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boniier  séparément,  fait  suite  au  Bulletin  général  et  universel  des  an- 
nonces et  des  nouvelles  scientifiques  ,  qui  forme  U  première  année  de  ce 
journal.  Le  prix  de  cette  première  année  (182  3)  est  de  4a  fir.  pour  1  a  nu- 
méros, composés  de  10  feuilles  d'impression  chacun- 
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AGRICULTURE. 

i.  MnrtfcAiocîE  Populaire,  on  Avis  aux  cultivateurs  et  aux 
artisans  sur  les  terres,  les  pierres,  les  sables,  les  métaux  et 
les  sels  qu'ils  emploient  journellement ,  le  charbon  de  terre , 
la  tourbe,  la  recherche  des  mines ,  etc.  ;  par  C.  P.  Bhard.  ae 

édit.  In-18  de  108  p.;  prix,  40  ceut.  Paris,  1828;  L.  Colas. 
(Biblioth.  <?  instruction  élémentaire.) 


e  Nous  nous  empressons,  en  annonçant  cette  deuxième  édi- 

tion, de  réparer  l'omission  involontaire  que  nous  avons  com- 
mise en  ne  signalant  pas  aux  lecteurs  de  cette  section  l'excel- 
lent petit  ouvrage ,  qui  a  mérité  d'être  couronné  par  la  Société, 
pour  l'instruction  élémentaire ,  et  de  faire  partie  de  la  collec- 
tion qu'elle  publie  pour  l'utilité  et  l'instruction  des  classes  pau- 
*       vres  de  la  société. 

^  Ce  petit  livre  est  destiné  à  donner  aux  cultivateurs  et  aux 

artisans  des  notions  justes  sur  une  foule  de  matières  dont  ils 
font  un  usage  habituel.  Les  définitions  sont  claires  et  précises, 
>  bien  adaptées  aux  intelligences  auxquelles  il  s'adresse.  Le  choix 
des  sujets,  et  le  soin  qu'on  a  pris  de  ne  traiter  que  ceux  qui  sont 
réellement  utiles  aux  lecteurs  pour  qui  ce  petit  Traité  est  ré- 
digé, montrent  également  le  bon  esprit  de  l'auteur. . 

Outre  les  objets  indiqués  par  le  titre ,  M.  Brard  a  compris 
dans  son  livre  une  quantité  d'avis  d'une  utilité  pratique  et  jour- 
nalière pour  les  habitans  de  la  campagne.  D.  . 

a.  Mémoires  d* agriculture,  d'économie  rurale  et  domestique, 
publiés  par  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  année 
1827,  2  vol.  in-8*.  Paris,  1828;  Mad.  Huzard. 

Selon  l'usage  adopté  par  la  Société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture, le  Compte  rendu  des  travaux  dont  ellc-s'est  occupée , 
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pendant  l'année  1827,  sert  d'introduction  à  ses  Mémoires* 
Après  avoir  prouvé  que  l'union  de  l'agriculture  et  de  l'indus- 
trie contribue  essentiellement  à  la  prospérité  des  états  t  le  vice- 
secrétaire  termine  son  discours  par  l'hommage  de  la  reconnais- 
sance respectueuse  de  la  Société  envers  Sa  Majesté  Charles  X , 
jlont  la  protection  contribue  efficacement  aux  progrès  de  l'a- 
griculture et  des  arts. 

Deux  notices  biographiques  ont  été  lues  par  le  secrétaire 
perpétuel. 

La  première  est  celle  de  M.  Dandré*,  qui,  pendant  six  ans, 
avait  partagé  les  travaux  de  la  Société  et  les  avait  presque  tou- 
jours dirigés,  soit  comme  président,  soit  comme  vice-président. 
Dans  cette  notice  ,  riche  de  faits  qui  honorent  la  mémoire  de 
celui  qui  en  est  le  sujet,  les  agronomes  trouveront  une  preuve 
de  la  sollicitude  de  M.  Dandré,  en  faveur  de  la  culture  des 
bois,  et  un  grand  exemple  à  suivre  dans  la  restauration  du 
bois  de  Boulogne ,  dévasté  par  le  séjour  de  40,000  Anglais  et 
Hanovriens  qui  y  avaient  campé  six  mois  consécutifs.  Selon  les 
intentions  bienfaisantes  de  Sa  Majesté,  il  employa  à  cette  res- 
tauration la  population  indigente,  et  les  gardes  exécutaient  nue 
partie  des  travaux  pendant  qu'ils  exerçaient  leur  surveillance; 
toutes  ces  plantations  ont  réussi  et  renferment  un  grand  nom- 
bre d'arbres  exotiques,  notamment  le  chêne  quercttroo. 

La  seconde  notice  est  celle  de  M.  Duchcne,  doyen  des  bota- 
niste* et  des  agronomes ,  non  par  son  Age ,  mais  parce  qu'au- 
cun d'eux  ne  s'était  livré  aussi  jenne  à  ce  genre  d'occupa- 
tion; à  peine  avait-il  19  ans  que  Linné  et  Ha  lier  avaient  cité 
son  histoire  des  fraisiers  avec  éloge.  Il  avait  dressé  pour  son 
usage  un  calendrier  qui  indiquait  les  époques  de  culture  des 
diverses  plantes  et  les  meilleurs  procédés  à  suivre;  il  le  portait 
toujours  avec  lui;  il  le  fit  imprimer  ensuite.  D'autres  ouvrages 
«Mit  sortis  de  la  plume  de  M.  Duchéne;  ils  sont  consacrés  pour 
la  plupart  à  l'instruction  et  ont  un  cachet  remarquable,  c'est  celui 
de  Y  utilité.  Son  épigraphe  favorite  était  celle-ci  :  plus  sait  vo- 
tre enfant ,  plus  il  apprendra. 

Ce  Compte  rendu  est  suivi  d'un  grand  nombre  d'excellens 
rapports  et  de  mémoires  ;  déjà  plusieurs  ont  été  analysés  daus 
ta  bùlWftins  précédons,  et  nous  n'ajouterons  rien  à  l'éloge  né* 
ont  r*çu;  mm  lien  est  d'autre»  qui  a*  sont  pas molm 
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dignes  d'intérêt.  Tels  sont  ceux  qui  donnent  la  description  de  la 
tharrme-tàupe  et  de  son  emploi ,  par  le  chevalier  Bierley  ,  et 
les  calculs  sur  la  force  employée  pour  la  mettre  en  mouvement, 
par  M.  Hachette. 

On  doit  encore  remarquer  la  Notice  sur  les  courses  de  che- 
vaux  et  sur  quelques  autres  moyens  employés  pour  encourager 
télève  des  chevaux  en  France,  par  M.  Huzard  fils.  Ce  travail  a 
été  suggéré  à  son  auteur  par  lajecture  d'un  extrait  sur  le  haras 
de  Pompadoiir,  les  primes  et  les  courses,  inséré  dans  V An- 
nuaire du  département  de  la  Corrèze,  année  1827.  Cest  en 
examinant  ce  qui  se  passe  en  France  et  à  l'étranger,  que  Fau- 
teur a  essayé  de  jeter  quelque  lumière  sur  la  multiplication  et 
l'amélioration  des  chevaux.  Il  réserve  pour  un  ouvrage  parti- 
culier des  notions  qu'il  a  recueillies  relativement  aux  chevaux 
de  trait,  dont  le  service  journalier  est  si  utile  au  commerce  et 
k  l'agriculture. 

Dans  la  notice  dont  il  s'agit,  il  ne  porte  ses  vues  que  sur  les 
chevaux  de  luxe  et  de  cavalerie.  Selon  lui ,  dans  aucun  pays  de 
l'Europe ,  les  haras  de  l'état  ne  fournissent  assez  de  chevaux 
pour  la  remonte  de  leur  cavalerie,  lés  particuliers  sont  les  seuls 
créateurs  de  ces  animaux  livrés  au  commerce  ou  au  gouverne- 
ment. Mais ,  pour  que  les  particuliers  élèvent  des  chevaux,  il 
faut  qu'ils  y  trouvent  un  bénéfice  ;  et ,  pour  résoudre  ce  pro- 
blème, il  examine  les  différences  de  position  qui  existent  entre 
les  contrées  où  l'on  veut  faire  des  élèves  de  chevaux,  pans  les 
pays  où  la  population  est  rare  et  pauvre ,  on  trouve  aisément 
de  vastes  terrains  incultes,  que  l'on  peut  couvrir  de  chevaux, 
de  bétes  à  laine  et  de  gros  bétail  ;  comme  dans  ces  lieux  la  na- 
ture fait  tous  les  frais ,  on  conçoit  que  cette  branche  d'industrie 
y  deviendrait  d'autant  plus  profitable,  que  l'on  s'occuperait 
davantage  de  l'amélioration  des  races.  Parcourant  ensuite  des 
pays  moins  déserts,  M.  Huzard  fait  remarquer  que.,  si  d'un 
Côté  les  pâturages  se  ressentent  des  soins  des  hommes  dans  ces 
contrées ,  d'un  autre  côté  leur  étendue  diminue,  et  qu'ainsi  la 
eultnre,  consacrée  aux  besoins  de  la  société,   enlève  aux  ani- 
maux l'espace  et  la  nourriture  dont  ils  auraient  besoin  ;  ce  qui 
explique  comment  l'éducation  des  chevaux  devient  moins  avan- 
tageuse en  France  que  dans  les  pays  bien  moins  cultivés ,  et 
pourquoi'  elle  doit  y  coûter  davantage.  Cette  industrie,  d'ail- 
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leurs,  exige  des  connaissances  longues  et  difficiles  à  acquérir, 
peut-être  aussi  est-elle  une  des  plus  gênées  par  la  disposition 
des  baux ,  par  les  modes  de  culture  et  par  les  préjugés  de  la 
routine.  Le  défaut  d'avances  est  aussi  pour  plusieurs  cultiva- 
teurs un  grand  obstacle,  car  alors  ils  ne  peuvent  acheter  ni  de 
bonnes  jumens  ni  de  bons  chevaux  pour  leurs  travaux  agri- 
coles. Le  commerce  tire  donc  de  l'étranger  les  chevaux  que  l'ar- 
mée et  les  grandes  villes  consomment,  sans  s'occuper  des  produits 
que  le  sol  de  la  France  serait  susceptible  de  fournir.  Cependant, 
si  en  parcourant  l'Angleterre  on  ne  trouve  ni  haras  du  gou- 
vernement, ni  dépôts  d'étalons,  et  que  l'on  reconnaisse  que  la 
plupart  des  propriétaires-cultivateurs,  que  de  petits  cultiva- 
teurs même  élèvent  des  chevaux,  qu'ils  sont  propriétaires  de 
belles  jumens  poulinières,  et  font  des  sac  ri  6  ces  pour  élever  de 
beaux  et  bons  animaux ,  on  se  demandera  comment  ils  y  par* 
viennent:  l'auteur  répond  que  c'est  avec  de  l'attention,  de 
l'intelligence,  en  supportant  les  accidens  et  les  pertes,  que  la 
consommation  des  chevaux  de  haut  prix  les  met  bientôt  à 
portée  de  couvrir.  Cette  observation  est  encore  suivie  d'une 
remarque  qui  ne  doit  pas  être  négligée  dans  l'intérêt  de  la 
France  :  M.  Huzard  est  persuadé  que  si  la  consommation  des 
chevaux  de  haut  prix  est  supérieure,  en  Angleterre,  à  ce  qu'elle 
était  en  France  il  y  a  quinze  ans,  elle  n'est  pas  supérieure  à 
celle  que  la  France  faisait  avant  la  révolution  »  et  qu'aujour- 
d'hui elle  n'est  guère  plus  considérable  dans  cette  île  que  celle 
qui  se  fait  maintenant  en  France ,  où  le  goût  des  chevaux  de 
premier  choix  est  devenu  général. 

On  peut  donc,  selon  M.  Huzard ,  conclure  que  les  soins  don- 
nés à  l'éducation  des  chevaux  de  luxe  chez  nos  voisins,  et  leur 
multiplication,  sont  dus  à  l'institution  des  courses  de  chevaux , 
qui  appellent  un  grand  concours  de  vendeurs  et  d'acquéreurs, 
dont  l'effet  est  d'assurer  aux  propriétaires  des  animaux  des  bé- 
néfices considérables.  Par  ce  motif  il  combat  les  préjugés  contre 
les  courses,  et  spécialement  l'opinion  qui  paraît  prendre  faveur, 
savoir  :  que  les  chevaux  de  course  sont  une  espèce  à  part,  qui, 
lorsqu'elle  n'est  pas  bonne  à  là  course,  n'est  bonne  à  rien*  À 
cette  décision  absolue  l'auteur  oppose  que,  pour  qu'un  cheval 
soit  bon  coureur,  il  faut  que  toute  la  machine  soit  excellente» 
que  la  poitrine  et  les  jambes  surtout  soient  fortement  organisées» 
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et  qu'en  supposant  même  que ,  sur  un  certain  nombre  de  che- 
vaux coureurs ,  il  n'y  en  ait  que  peu  qui  soient  de  première 
qualité,  on  trouvera  cependant  que  presque  tous  sont  de  fort 
bons  chevaux  de  chasse ,  de  selle ,  de  carrosse,  et  même  encore,  * 
quand  ils  sont  usés,  de  diligence,  de  poste,  de  fiacre,  etc.,  et 
pour  le  prouverai  cite  l'ouvrage  de  M.  A.  de  Royère,  publié  en 
i8a5,  qui  annonce  avoir  vendu  avantageusement  de  jeunes 
chevaux  et  déjeunes  jumens  qu'il  avait  déjà  fait  courir  plu- 
sieurs fois.  Remontant  à  la  source  de  Terreur  qu'il  combat; 
l'auteur  croit  qu'elle  provient  de  ce  que  l'on  n'a  pas  considéré 
les  effets  du  régime  auquel  on  soumet  les  animaux  pour  la 
course ,  et  de  ce  qu'on  a  confondu  la  sécheresse  des  extrémités 
avec  la  finesse ,  puisque  tel  animal  qui  a  paru  un  squelette 
avant  de  courir,  estait  contraire,  six  mois  après,  méconnaissa- 
ble et  doué  des  proportions  qui  constituent  la  meilleure  orga- 
nisation. 

Après  avoir  démontré  que  les  chevaux  de  course  ne  peu- 
vent sortir  que  d'une  race  vigoureuse,  M.  Huzard  établit  que, 
pour  en  avoir  un  supérieur,  il  faut  créer  cent  chevaux  cxcel- 
lens;  qu'ainsi  le  cultivateur,  en  cherchant  à  faire  un  cheval  de 
course,  sera  presque  toujours  certain  de  faire  un  excellent  che- 
val, qui  le  paiera  avec  profit  de  ses  dépenses,  de  ses  soins  et  de 
sa  persévérance ,  tandis  que  les  primes  d'encouragement  n'ex- 
citent que  faiblement  à  élever  des  chevaux,  que  souvent  même 
elles  font  des  mécontens,  et  ne  sont  accordées  qu'à  la  beauté 
des  formes,  au  lieu  d'être  adjugées  à  l'aptitude  à  résister  à  la 
fatigue.  En  effet,  la  beauté  apparente  n est  quelquefois  pro- 
duite que  par  une  nourriture  abondante,  qui  procure  à  l'ani- 
mal un  développement  anticipé  et  donne  du  luisant  à  la  peau , 
de  sorte  qu'on  livre  à  la  reproduction  des  animaux  dont  les 
descendans  sont  faibles  et  dégénérés.  " 

D'après  ces  considérations,  que  la  brièveté  d'un  extrait  ne 
permet  pas  de  développer  entièrement ,  et  qui  méritent  d'être 
étudiées  dans  l'ouvrage,  M.  Huzard  fils  persiste  dans  l'opinion 
que  les  courses  de  chevaux  sont  le  vrai  moyen  d'encourager 
l'élève  des  bons  chevaux ,  et  qu'on  ne  saurait  trop  les  multi- 
plier. 

•    Le  second  volume  a  pour  objet ,  Végrenage  des  céréales ,  im- 
portante opération  de  l'économie  rurale  et  domestique,  sur  la- 
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quelle  la  Société  royale  et  centrale  a  obtenu  d'utile*  rtnteigue- 
mens  des  Sociétés  correspondantes,  des  agronomes  et  des  culti- 
vateurs les  plus  éclairés,  qu'elle  a  consultés  sur  tous  les  points  de 
la  France ,  en  leur  adressant  des  questions  relatives  à  ee  travail 
dont  elle  s'occupait  depuis  long-temps ,  ainsi  qu'on  peut  le  re- 
marquer dans  ses  mémoires  précédens.  Dans  le  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  on  trouve  les  questions  posées  par 
la  Société ,  et  les  réponses  qui  y  ont  été  faites ,  ainsi  qu'un  ré- 
sumé de  ses  commissaires ,  MM.  Hachette  et  Darblay,  auxquels 
on  doit  savoir  gré  d'avoir  resserré  dans  deux  rapports  aussi 
clairs  la  masse  des  connaissances  acquises  sur  cette  matière , 
et  le  détail  des  nombreuses  opérations  que  l'égrenage  exige. 

Le  premier  de  ces  rapports  est  relatif  à  un  mémoire  de  IL 
Villelongue ,  qui  compare  les  effets  du  battage  au  fléau  avee 
ceux  des  machines.  Le  ae  traite  du  dépiquage  et  des  autres  mo- 
des de  battage  usités  dans  les  divers  départemens. 

Si  l'on  s'arrêtait  au  début  de  M.  Villelongue,  on  pourrait 
être  disposé  à  croire  que  les  machines  à  battre  jusqu'à  présent 
connues  font  craindre  plus  dmconvéniens  qu'elles  n'offrent 
d'avantages.  Mais  on  y  reconnaîtra  aussi  que  souvent  c'est  un 
tort  de  vanter  outre  mesure  des  choses  réellement  bonnes, 
comme  de  blâmer  des  essais'  qui  peuvent ,  avec  le  temps  et  la 
pratique ,  éprouver  des  améliorations  successives  et  notables* 
C'est  en  construisant  des  machines  que  les  mécaniciens  parvien- 
dront à  faire  mieux  et  à  meilleur  marché ,  c'est  en  s'en  servant 
que  les  cultivateurs  en  reconnaîtront  et  les  inconvéniens  et  lea 
avantages ,  qu'ils  les  indiqueront  et  formeront  des  ouvriers  ha- 
biles. 

Cest  après  avoir  offert  ces  considérations  que  les  rédacteurs 
du  rapport  s'occupent  du  battage  au  fléau ,  pratique  connue 
dans  presque  toutes  les  exploitations ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  la  plus  ancienne  et  comme  la  plus  répandue ,  puisqu'on 
en  a  la  preuve  en  France,  et  qu'elle  se  retrouve  à  la  Chine* 
En  effet ,  un  ouvrage  chinois ,  intitulé  :  Description  des  mer- 
veilles du  monde  (Pékin ,  1637),  traduit  par  M.  Stanislas  Julien , 
dont  l'extrait  est  inséré  dans  le  volume  que  nous  analysons,  of- 
fre la  figure  d'un  fléau  exécuté  avec  du  bambou ,  et  la  pra- 
tique d'un  battage  analogue  à  celui  que  l'on  désigne  à  la 
campagne  sous  le  nom  de  battage  à  tonneau. 
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Passant  ensuite  aux  motifs  qoi  font  désirer  le  perfectionne- 
ment et  l'emploi  des  machines  à  battre,  les  auteurs  du  rapport 
.en  font  connaître  plusieurs,  et  en  concluent  que,  lors  moine  que 
la  dépense  en  argent  du  battage  par  les  machines  ne  présente- 
rait que  peu  ou  point  d'économie  sur  le  battage  au  fléau ,  les 
machines  mériteraient  encore  la  préférence,  attendu  que  le 
battage  en  grange  est,  de  .tous  les  travaux  d'une  ferme,  le  plus 
rude  ,  le  plus  nuisible  à  la  santé  des  hommes,  et  le  moins  lu- 
cratif. De  là  naît  pour  le  cultivateur,  k  qui  il  importe  de  pou- 
voir disposer  de  son  grain  à  telle  ou  telle  époque ,  la  difficulté 
de  se  procurer  à  temps  des  ouvriers  pour  son  travail. 
Avec  les  machines ,  au  contraire,  il  n'est  plus  sous  la  dépen- 
dance d'un  petit  nombre  de  batteurs ,  il  se  procure  à  volonté 
le  grain  qu'il  lui  faut  pour  sa  consommation  ou  pour  sa  vente, 
et  de  la  paille  pour  ses  bestiaux  ou  pour  la  vente; enfin,  il  s'af- 
franchit de  la  surveillance  habituelle  qu'exige  le  battage  au 
fléau,  toujours  ingrat  et  imparfait,  parce  qu'il  se  fait  à  la  tâche. 
Il  est  reconnu,  disent  les  commissaires,  que  le  battage  an 
fléau ,  dans  les  environs  de  Paris  et  dans  les  provinces  de 
Beance,  de  Brie  et  de  Picardie,  était  payé  du  16e  au  20e  du 
prix  vénal.  U  n'en  est  peut-être  pas  ainsi  partout  ;  mais  cette 
donnée  suffit  pour  établir  )a  proportion  qu'ils  ont  calculée  d'a- 
près les  renseignemens  fournis  par  M.Pluchet  de  Trapes,  ctdr 
Jivateur  dont  la  machine  à  battre  offre  un  produit  matérielle- 
ment plus  grand  d'un  vingtième ,  un  meilleur  battage  et  moins 
de  dépense. 

Deux  objections  cependant  n'ont  point  échappé  aux  com- 
missaires: i°  la  différence  dans  l'état  des  pailles,  %°  la 
privation  du  travail  pour  les  batteurs  qui,  par  cette  raison, 
deviendront  encore  plus  rares.  Pour  répondre  à  la  pre- 
mière observation ,  c'est  encore  à  l'expérience  de  M.  Pluchf  t 
qu'ils  ont  recours.  Ce  cultivateur,  voisin  de  deux  grands  marchés 
à  paille, Versailles  et  Paris,  ne  peut  se  priver  de  l'avantage  d!y 
vendre  ses  pailles.  Mais  la  machine,  en  les. brisant» les  rendjn- 
vendables  au  public,  qui  ne  reconnaît  pas  encore  \c  mérite  .de 
ce  broiement.  Aussi  M.  Pluchet  ne  livre-t-il  à  sa  nwchine  que 
les  blés  dont  la  paille  est  destinée  à  la  consommation,  de  aa 
ferme,  car  le  4édain  qu'on  a  pour  les  pailles  froissées;  n'jfst 
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qu'un  préjugé  qui  se  modifiera  et  même  se  détruira ,  puisqu'il 
nest  constant ,  pour  les  observateurs  de  bonne  foi ,  que  les  bes- 
%  tiaux  préfèrent  les  pailles  brisées  à  celles  que  le  battage  au 
fléau  a  laissées  raides,  parce  qu'elles  sont  plus  douces  et  d'une 
mastication  moins  pénible.  On  peut  consulter  a  cet  égard  l'o- 
pinion de  M.  Hi»ard  père  et  les  remarques  de  M.  Htuard  fils, 
dans  ses  voyages  en  Angleterre.  A  l'égard  de  la  crainte  de 
•priver  les  batteurs  de  leur  travail  accoutumé ,  et  d'augmenter  la 
•rareté  de  ces  ouvriers ,  il  semble  au  contraire  que  c'est  cette 
rareté  qui  fait  sentir  de  jour  en  jour  la  nécessité  de  suppléer  par 
des  machines  au  manque  d'ouvriers  batteurs  au  fléau. 
-  '  C'est  après  le  rapport  sur  le  battage  au  fléau  comparé  arec 
l'égrenage  au  moyen  des  batteries  mécaniques  que  la  Société 
royale  et  centrale,  désirant  aussi  se  procurer  des  moyens  d'é~ 
-tablir  la  comparaison  entre  la  pratique  du  dépiquage  usitée  dans 
une  partie  considérable  de  la  France  et  celles  qui  sont  en  usage 
dans  les  autres  parties  du  royaume,  a  cru  convenable  de  pro- 
poser aux  Sociétées  d'agriculture ,  à  ses  correspondans  et  aux 
'agriculteurs ,  une  série  de  questions  dont  les  réponses  devaient 
aider  à  composer  le  travail  que  la  Société  attendait  du  cèle  de 
sa  commission.  Nous  ne  donnerons  en  détail  ni  les  demandes, 
-ni  les  réponses,*  quoique  toutes  soient  dignes  d'attention ,  mais 
un  grand  nombre  rentrent  dans  le  même  cadre  et  offrent  les  mê- 
mes résultats.  Nous  nous 'bornerons  à  citer  celles  de  M.  Gaspa* 
rin,  de  la  Société  de  la  Haïue-Garonnc ,  et  de  M.  Jaubert  de 
Passa.  Les  observations  et  le  jugement  des  habiles  agronomes  qui 
se  sont  empressés  de  répondre  au  désir  de  la  Société  se  trou- 
•  veront  analysés  avec  le  rapport  des  commissaires  sur  le  dépi- 
.  quage  et  les  autres  modes  d'égrener  les  grains ,  rapport  dont  M. 

-  Darblay  a  été  l'organe.  Ce  recueil  est  le  plus  complet ,  sur  cette 
matière,  sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de  la  pratique. 

,  D'après  les  recherches  de  ceux  qui  y  ont  concouru ,  on  a  lieu 
de  penser  que  les  premières  traces  du  dépiquage  se  sont  roa- 

-  infestées  en  Egypte,  ainsi  que  l'emploi  de  diverses  machines  dont 
on  trouve  la  notice  dans  le  mémoire  sur  l'agriculture  de  l'E- 
gypte ,  par  M.  Girard ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  M. 
le  comte  de  Noé,  dans  l'Histoire  de  son  expédition  dans  llnde, 
décrit  même  le  char  dont  les  Égyptiens  se  servent  pour  battre 
leurs  blés.  Mais ,  sans  remonter  aux  anciens  usages ,  ni  invoquer 
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l'exemple  des  habitudes  étrangères,  c'est  particulièrement  des 
résultais  du  dépiquage  et  de  la  manière  dont  il  s'opère  dans  le 
midi  de  la  France  que  se  sont  occupés  les  auteurs  du  rapport, 
ainsi  que  des  effets  produits  par  les  rouleaux,  employés  ou  es- 
sayés pour  suppléer  au  piétinement  des  chevaux  ;  en  sorte  que, 
d'après  cet  intéressant  travail ,  il  sera  facile  de  balancer  le  mé- 
rite de  chaque  procédé  ;  mais,  quelque  soit  le  jugement  que  Ton 
en  porte,  il  est  probable  que  l'on  ne  cherchera  pas  à  étendre 
la  pratique  du  dépiquage  au-delà  des  limites  que  la  nature  du 
'climat  des  pays  méridionaux  semble  avoir  fixées.  Plusieurs  cor- 
respondans ,  dans  leur  réponse,  ont  nlis  au  nombre  des  motifs 
favorables  au  dépiquage  la  rapidité  de  son  exécution,  qui 
met  les  cultivateurs  h  portée  de  connaître  la  quantité  et  la  qua- 
lité de  ses  produits ,  de  pouvoir  les  enfermer  sous  clé ,  et  de  les 
dérober  à  l'infidélité  domestique  ;  mais  en  même  temps  ils  ont  si- 
gnalé un  grand  inconvénient y  c'est  la  perte  du  grain,  qui  s'é- 
lève presque  au  double  de  celle  qu'occasione  le  battage  au 
fléau.  En  effet ,  il  reste  presque  toujours  du  blé  dans  la  paille  la 
mieux  dépiquée ,  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que ,  quand  le  blé 
est  cher,  il  vient  des  gens  des  montagnes  qui  rebattent  tontes 
les  pailles  et  en  retirent  le  blé  au  moyen  du  fléau.  Le  terme 
moyen  de  ce  qu'ils  obtiennent  est  de  a  (•  pour  cent  de  la  ré- 
colte totale,  même  jusqu'à  6 ,  lorsque  la  récolte. a  été  faite  en 
temps  humide. 

Après  l'examen  du  dépiquage  par  le  foulement  des  animaux, 
les  commissaires  se  livrent  à  celui  de  l'usage  des  traîneaux  dé- 
crits par  Varron,  ainsi  que  des  rouleaux.  M.  Gasparin,  qui  re- 
garde ceux  du  Piémont  comme  les  plus  perfectionnés ,  s'étonne 
qu'ils  ne  se  soient  pas  propagés  plus  rapidement.  Cette  manière 
'de  penser  n'est  pas  celle  des  commissaires;  ils  estiment  que  ces 
instruirions  feront  place  aux  bonnes  machines  à  battre,  si  l'on 
parvient  un  jour  à  établir  celles-ci  à  un  prix  modéré.  Cette 
substitution  se  fera  avec  d'autant  plus  de  facilité, que  le  broie- 
ment de  la  paille,  qui  est  un  obstacle  dans  le  Nord,  n'en  est 
pas  un  dans  te  Midi,  puisqu'on  n'y  conçoit  pas  qu'elle  puisse 
être  einployée  autrement  qu'à  la  nourriture  des  bestiaux  ou  à 
'leur  litière. 

Si,  à  cette  remarque,  on  ajoute  la  certitude  démontrée  précé- 
demment, que  la  machine  à  battre  présente  un  rendement  d'un 
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vingtième  dé  plus  que  lé  battage  au  fléau ,  lequel  tai-méme  pro- 
duit %  pour  cent  de  plus  que  le  dépiquage ,  on  sera  forcé  d'a- 
vouer que  celui-ci  laisse  dans  les  pailles  un  septième  de  la  4v- 
colte.  Or,  plus  on  considère  les  motifs  qui  attachent  les  habi- 
tons du  Midi  à  l'usage  de  dépiquer,  plus  on  reconnaît  que  le 
foulement  et  le  brisement  des  pailles  sont  presque  l'unique  cause 
de  cette  faveur.  Et ,  puisque  les  machines  produisent  le  même 
effet  et  rendent  plus  de  grain ,  on  doit  espérer  qu'elles  seront 
un  jour  substituées  au  dépiquage  et  au  fléau. 

On  reproche  encore  au  dépiquage  un  inconvénient  grave  :  ce 
sont  les  accidens  que  les  animaux  peuvent  éprouver  aux  pieds  et 
aux  jambes,  quoiqu'ils  soient  en  général  ferrés.  Cependant  ceux  de 
la  Camargue,  race  presque  sauvage,  travaillent  à  sabot  nu.  Ail- 
leurs ,  quelques  propriétaires  les  chaussent  de  guéires  en  ouïr 
ou  en  feutre,  qui  enveloppent  la  couronne  et  le  paturon.  Toute- 
fois beaucoup  de  fermiers  négligent  cette  précaution,  de  sorte 
que  les  piqûres  continuelles  enlèvent  le  poil  des  jambes  et  en- 
tretiennent fréquemment  des  plaies  saignantes  :  lorsqu'elles  sont 
trop  vives ,  on  est  force  de  laisser  l'animal  se  reposer  plusieurs 
jours.  On  blâme  aussi  l'usage  de  lier  les  gerbes  et  même  la  ré* 
coite  non  battue ,  ce  qui  fait  perdre  encore  beaucoup  de  grain. 

Enfin,  avant  que  de  se  résumer ,  les  commissaires  ont  cru 
nécessaire  de  communiquer  plusieurs  renseignemens  sur  l'essai 
ou  l'emploi  de  machines  à  battre ,  autres  que  celles  qui  sont 
déjà  connues.  Ils  annoncent  que  M.  de  Menoti ,  ayant  observé 
que  le  battage  au  moyen  de  longues  gaules  n  exigeait  pas  au- 
tant d'adresse  que  le  maniement  du  fléau,  a  pensé  que  l'on  pou- 
vait, à  l'aide  d'un  arbre  horizontal,  leur  imprimer  un  mouve- 
ment convenable  ,  et  s'en  servir  pour  battre  les  grains.  M.  Bil- 
lion), membre  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon ,  a  fait  établir 
dans  ses  domaines  une  machine  à  battre  qu'il  a  fait  venir  d'An- 
gleterre; le  blé  qui  en  provient  a  été  vendu  plus  cher,  parce 
qu'il  était  plus  net,  et  la  paille  a  été  recherchée  pour  le  bétail. 
M.  le  marquis  de  Beaujeu  en  a  fait  construire  une  qui  se 
transporte  successivement  dans  ses  domaines.  A.  cette  occasion, 
se  trouve  signalé  un  bien  plus  grand  avantage  attribué  à  l'u- 
sage des  machines  à  battre,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  chambudt 
(carie)  dans  les  semences ,  ni  de  chareoçoas  dans  les  greniers. 
M.  Hoffman  ,  de  Nancy,  a  aussi  fait  un  batteur  portatif,  qfci 
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paraît  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  la  machine  qui  existe 
chez  M.  de  Dombasle,  à  laquelle  il  aurait  supprimé  plusieurs 
pièces. 

Enfin,  après  plusieurs  réflexions ,  les  commissaires  ont  con- 
clu à  ce  qu'il  soit  établi  plusieurs  prix,  qui  seront  distribués  en 
1829  et  années  suivantes,  aux  auteurs  des  meilleures  machines 
à  battre,  soit  inventées,  soit  perfectionnées. 

Challan. 

3.  Le  Guide  du  Cultivateur  et  du  Fleuriste.  Annuaire  du 
la  Société  linnéenne  de  Bordeaux  pour  1829.  In-i*  de  110 
pages  ;  prix ,  a  fr.  Bordeaux  ;  impr.  de  Laguillolière.  (L'Ami 
des  champs;  déc.  1828,  p.  387.) 

Outre  les  sujets  que  renferme  nécessairement  un  annuaire  et 
d'autres  objets  d'une  utilité  purement  locale  ou  passagère,  cet 
ouvrage  contient  une  notice  sur  la  culture  du  mûrier  blanc;  un 
article  intéressant  sur  la  destruction  des  chenilles  ;  l'indication 
des  travaux  à  faire,  mois  par  mois,  dans  le  potager,  le  parterre, 
une  ferme,  etc.;  enfin  un  traité  relatif  aux  soins  que  demande 
.  le  ver  à  soie. 

4.  Voyage  agronomique  en  Au  vergée;  par  M.  de  Pradt,  an- 
cien archevêque  de  Malinea.  In-8°  de  a6o  p.;  prix,  5  fr. 
Paris,  1838;  Pichon  et  Didier. 

L'ouvrage  de  M.  de  Pradt  est  une  nouvelle  preuve  de  la  ten- 
dance des  esprits  vers  lés  améliorations  agricoles,  et  par  consé- 
quent une  espérance  de  plus  pour  l'agriculture.  Ce  n'est  pas  un 
agronome  de  profession  qui  prend  la  plume,  c'est  un  proprié- 
taire instruit  qui  a  conçu  que  sa  richesse  particulière  et  celle  du 
pays  reposent  dans  l'amélioration  de  la  culture  du  sol,  et  qui 
expose  l'état  de  celte  culture  dans  les  contrées  qui  l'environnent, 
pour  les  diriger  plus  sûrement  vers  un  avenir  plus  prospère. 

Placé  aé  milieu  de  départemens  ou  cette  observation  est  plus 
frappante,  l'auteur  remarque  judicieusement  que  ce  qui  con- 
tribue le  plus  à  l'appauvrissement  de  la  France ,  c'est  d'abord  la 
mauvaise  direction  donnée  à  la  culture,  qui  se  compose  de  pra- 
tiques les  plus  irréfléchies  et  les  plus  grossières,  et,  en  a*  lieu, 
le  faux  système  d'économie  suivi  généralement  par  les  Français, 
et  qui  consiste  à  s'abstenir  de  dépenser  au  lieu  de  produire , 
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afin  de  pouvoir  se  donner  des  jouissances  ;  de  là  un  défaut  de 
circulation  qui  explique  la  stagnation  du  commerce,  là  rareté 
des  capitaux,  la  solitude  des  grands  chemins,  le  peu  de  pro- 
duits des  impôts  indirects  *  la  misère  générale  des  campagnes. 
«  Quand,  dans  un  état,  vous  voyez  les  individus  isolés,  bornés 
à  la  consommation  des  productions  qu'ils  font  naître,  se  pas- 
sant du  marché,  concluez,  sans  balancer,  que  le  pays  est  pau- 
vre ,  que  l'habitant  est  très-borné  dans  ses  jouissances  et  que 
le  numéraire  y  est  rare,  même  sans  y  manquer,  mais  que  le 
défaut  de  circulation  lui  donne  dans  ces  lieux  tous  les  signes  et 
tous  les  inconveniens  de  la  rareté*  La  France  est  .donc  affli- 
gée du  double  fléau  d'une  mauvaise  culture  et  d'une  mauvaise 
économie  ;  et  c'est  pour  contribuer  à  l'éclairer  sur  les  sources 
de  cette  double  infortune,  que  tous  les  vrais  amis  de  sa  pros- 
périté doivent  réunir  leurs  efforts  et  leurs  lumières.  » 

Après  un  aperçu  général  sur  la  culture  de  quelques  départe- 
mens  du  centre  de  la  France,  M.  de  Pradt  annonce  que  son  ou- 
vrage ne  comprendra  que  l'ancienne  Auvergne,  formée  par  les 
départemens  du  Puy-de-Dôme ,  du  Cantal  et  une  partie  de  la 
Haute-Loire;  il  en  fait  d'abord  connaître  la  topographie,  le  sol 
et  le  elimat,  et  établit  :  que  l'Auvergne  a  trois  zones  de  climat 
et  de  sol;  que  la  première  est  excellente  sous  ces  deux  rap- 
ports ,  tandis  que  la  seconde  est  très-médiocre ,  et  la  troisième 
très-mauvaise  par  le  climat,  mais  excellente  par. le  sol  ;  que  la 
première  admet  toutes  les  cultures ,  tandis  que  la  seconde  et  la 
troisième  n'en  admettent  qu'une  seule.  Ces  distinctions  condui- 
sent l'auteur  à  diviser  l'Auvergne  en  trois  parties. 

La  première  est  connue  sous  le  nom  de  Limagne  :  elle  passe 
k  juste  titre  pour- une  des  contrées  les  plus  agréables  et  les  plus 
fertiles  de  la  France;  mais  elle  est  aussi  une  des  plus  insalu- 
bres ,  "ce  que  l'auteur  attribue  au  sol  et  au  climat ,  une  infinité 
de  ruisseaux  arrosant  un  terrain  gras  et  fertile,  et  \% voisinage 
de  grandes  montagnes  refroidissant  l'atmosphère  et  arrêtant  le 
cours  des  vents ,  d'où  il  résulte  l'accumulation  dans  ce  pays  des 
émanations  délétères  qui  s'y  forment.  La  pauvreté  des  habi- 
tans ,  le  rouissage  des  chanvres  dans  des  routoirs,  sont  d'autres 
causes  actives  d'insalubrité.  Le  blé,  la  vigne,  les  chanvres  sont 
très-cultivés  dans  la  Limagne  ;  plusieurs  cantons  renferment 
d'excellentes  prairies  qui,  après  avoir  fourni  deux  ou  trois  cou- 
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pes  ,•  reçoivent  encore  le  bétail  à  l'automne.  Ces  prairies:  sont 
bien  tenues  et  les  arrosemens  bien  entendus.  L'abricot  pour 
faire  des  pâtes,  le  noyer  pour  fournir  de  l'huile,  sont  les  arbres 
les  plus  cultivés,  avec  quelques  autres  arbres  fruitiers  et  le  saule; 
du  reste,  le  pays  manque  de  bois  de  chauffage  et  de  charpente. 
Le  déboisement  et  le  défrichement  des  coteaux  sont,  dans  la 
Limagne,  deux  fléaux  qui  menacent  le  pays.  Le  labourage  se 
fait  à  la  bêche  et  à  la  charrue;  cette  dernière  est  traînée  près* 
que  partout  par  des  vaches  qui,  aux  environs  de  Riom,  ne 
donnent  en  conséquence  aucun  produit  en  veaux  ni  laitage;  la 
charrue  employée  est  une  araire  très-petite,  qui  ne  fait  qu'ef- 
fleurer le  sol ,  et  si  l'on  employait  de  grandes  charrues  on  pour- 
rait doubler  le  produit  de  ces  terres  forfes  et  profondes.  Les 
bestiaux  de  la  Limagne  sont  des  espèces  les  plus  médiocres,  et 
l'on  ne  fait  rien  pour  en  améliorer  les  races  ;  les  moutons  n'ont 
presque  aucune  valeur  et  l'on  ne  semble  pas  comprendre  l'a- 
vantage évident  qu'il  y  a  à  nourrir  des  animaux  supérieurs  en 
valeur,  quoique  égaux  en  frais  d'entretien.  On  a-cependant,  pour 
multiplier  les  fourrages,  une  méthode  qui  mérite  d'être  citée, 
c'est  de  semer  avec  les  grosses  raves  du  sarrasin  que  l'on  coupe 
avant  qu'il  se  charge  de  graine ,  et  que  l'on  donne  en  vert  :  il 
s'élève  au-dessus  de  la  rave  sans  nuire  à  la  végétation. 
-  La  seconde  partie  de  l'Auvergne  comprend  les  terrains  éten- 
dus sur  les  flancs  des  deux  chaînes  de  montagnes  qui  envelop- 
pent la  Limagne  à  l'est  et  à  l'ouest,  et  qui  la  ferment  au  midi. 
La  seule  culture  y  est  celle  du  seigle,  qui  ne  produit  pas  au- 
delà  de  4  pour  i  ;  les  jachères  y  sont  absolues,  et  le  labourage 
biennal.  Le  bétail  n'y  vaut  pas  mieux  que  dans  la  Limagne. 

La  troisième  partie  s'étend  depuis  la  cînie  du  Moot-d'Or  jus-  • 
qu'à  l'extrémité  méridionale  du  Cantal  ;  l'auteur  la  divise  ea 
portion  gazonnée.  sans  bois;  portion  gazonnée  avec  des  bois; 
portion  sans  gazon  et  avec  des  bois.  La  première  étant  la  région 
des  hautes  montagnes  est  aussi  celle  des  grands  froids.  Les  étés 
ne  durent  que  trois  mois  qui  suffisent  à  tout  le  travail  de  la  na-* 
ture.  On  sème  à  la  fin  de  mai  ce  qu'ailleurs  on  nomme  des  blés 
de  mars;  on  coupe  les  foins  en  juillet,  les  blés  en  août;  on  et*» 
semence  ensuite  une  petite  quantité  de  seigle;  là  s'arrêtent  la 
végétation  et  la  main  du  laboureur  qui,  n'ayant  plus  rien  à 
faire  jusqu'au  printemps!  émigré,  et,  de  cultivateur, 
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marchand  de  toute  espèce.  Cette  culture  est  d'ailleurs  fort  bor* 
liée ,  et  fou  s'occupe  bien  davantage  de  l'éducation  et  de  Ten- 
grais  du  bétail  et  de  la  préparation  du  laitage.  Les  fermes  de 
ees  montagnes  sont  garnies  d'un  nombre  de  vaches  qui  passent 
Fêté  dans  les  pâturages  élevés ,  reviennent  à  l'automne  dans  les 
pâturages  inférieurs,  et  consomment  pendant  les  longs  hivers  les 
fourrages  recueillis  dans  les  prairies  basses.  La  partie  gazonnée 
de  l'Auvergne,  qui  n'est  pas  occupée  par  les  vaches  laitières, 
Sert  a  l'élève  des  jeunes  bétes  et  à  l'engrais  du  vieux  bétail.  M. 
4e  Pradt ,  pour  démontrer  l'amélioration  dont  est  susceptible 
ce  genre  de  culture  en  Auvergne,  en  compare  les  produits  avec 
ceux  des  prairies  de  la  Hollande.  H  établit  que,  dans  ce  dernier 
pays,  on  donne  par  chaque  tête  de  bétail  un  arpent  un  dixième, 
deux  fois  moins  qu'en  Auvergne;  que  le  bœuf  hollandais  pèse 
comme  deux  bœufs  d'Auvergne  :  d'où  il  résulte  que  le  bétail: 
nourri  en  Hollande  sur  un  espace  de  terrain,  est,  avec  celui 
nourri  en  Auvergne,  dans  la  proportion  de  5  à  r. 

-L'auteur  termine  son  ouvrage  en  donnant  une  idée  de  réta- 
blissement de  Pradt,  qu'il  a  fonde  dans  la  montagne  gazonnée , 
arrondissement  de  Murât,  canton  d'Allanches  (V.  le  Bulletin; 
Tom.  VHT,  p.  196),  et  des  résultats  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre  pour  la  prospérité  du  pays.  Ces  résultats ,  nous  les  ap- 
pelons de  tous  nos  vœux,  et  l'instrnction  agronomique  dont  M. 
de  Pradt  fait  preuve  dans  cet  ouvrage,  nous  en  garantit  la 
réalisation.  Nous  regrettons  que  l'auteur  proteste  à  diverses  re* 
prises  du  désintéressement  et  des  vues  généreuses  qui  Font  en- 
.  gagé  à  fonder  cet  établissement  :  rien  n'est  sans  doute  plus  ho- 
norable que  de  sacrifier  sa  fortune  pour  le  bien  public;  mais 
une  ferme  est  une  manufacture,  et  ce  n'est  pas  un  bon  moyen 
d'y  introduire  des  améliorations  et  de  les  propager ,  que  de  pa- 
raître annoncer  qu'on  y  sacrifie  son  propre  intérêt.  Nous  re*î 
commandons  l'ouvrage  de  M.  de  Pradt  aux  propriétaires  de  la 
plupart  des  contrées  de  la  France;  car  il  n'est  que  trop  vrai 
qu'on  peut  leur  appliquer  sa  description  de  la  culture  de  l'Au- 
vergne, sauf  les  modifications  qui  tiennent  aux  localités;  et t 
par  conséquent,  ceux  qui  y  possèdent  des  propriétés  pourront 
profiter  des  observations  précieuses  et  des  sages  conseils  don* 
né»  par  l'âtteilr.  C.  Bailly  »t  SCntirau 
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5.  Fomsoio  til  at  B«*viEB  det  sknosiuai.,  etc.  —  Essai  d'une 
réponse  à  la  question  :  quels  sont  les  moyens  essentiel*  d'à?» 
nétiorer  l'«tat  de  la  classe  agricole  en  Danemark;  par  P. 
Rqtoow, capitaine.  70  p.  in-tt°.  Copenhague,  18*7.  (D**sk 
Utteratur  Tidcnde;  1828,  n*  17  et  18.) 

Bans  le  premier  chapitre,  l'auteur  cherche  les  causes  de  la 
situation  fâcheuse  des  paysans  danois.  II  prétend  que  les  cor- 
vées n'y  influent  point  ;  il  attribue  le  mal  à  la  baisse  des  prix 
des  grains,  baisse  qui  a  pour  cause  l'extension  donnée  partout  à 
l'agriculture  depuis  la  paix  générale.  Dans  le  second  chapitre, 
M.  Rûlzow  propose  des  remèdes  au  mal.  Il  en  voit  deux  essen-  ' 
tiels,  savoir,  i°  porter  l'agriculture  au  plus  haut  degré*  de  per- 
fection ;  a°  se  conformer  aux  besoins  du  temps ,  et  cultiver  des 
végétaux  demandés  par  le  commerce,  concurremment  avec  les 
grains.  On  a  observé  que  la  population  du  Danemark  augmente 
chaque  année  de  ao  mille  âmes;  chaque  individu  consomme 
annuellement. 4  tonnes  de  grains,  ce  qui,  pour  les  20,000  in- 
dividus nouveaux  ,  fait  80,000   tonnes;  dans  ao  ans  il  y  aura 
400,000  âmes  de  plus;  il  faudra  donc  1 ,600,000  tonnes  de  grains 
au-delà  du  besoin  actuel  ;  or ,  comme  le  Danemark  n'exporte 
maintenant  qu'environ  1,400,000  tonnes,  montant  de  son  su- 
perflu, il  est  évident  que,  dans  ao  ans  d'ici,  il  lui  manquera 
200,000  tonnes  pour  sa  propre  consommation,  si  dans  cet. in- 
tervalle le  Danemark  n'ajoute  â  sa  production  en  céréales.  Le 
second  point  est  de  cultiver  aussi  d'autres  végétaux  recherchés 
dans  le  commerce,  tels  que  «lin,  chanvre,  anis,  colza,  etc. 
Quoique  les  principaux  objets  pour  la  classe  agricole ,  en  Da- 
nemark, doivent  être  la  culture  des  grains  et  l'éducation  des 
chevaux  et  des  bestiaux,  rien  n 'empêche  pourtant  de  varier  les 
cultures  et  de  fournir  les  matières  premières  aux  fabriques. 
L'auteur  compte  sur  les  Sociétés  agricoles  et  les  grands  proprié- 
taires ,  pour  enseigner  aux  paysans  et  répandre  parmi  eux  les 
améliorations  introduites  ailleurs  dans  l'agriculture.  Il  recom- 
mande aussi  l'établissement  de  fabriques,  comme  nécessaire 
pour  faire  fleurir  l'agriculture.  D. 
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étangs,  lais  et  relais  de  la  mer,  établie  e&  commandite  et  pAç 
action. 
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■  Cette  Société  compte  parmi  ses  membre*  MM.  Charles  Du- 
pin,  Girard,  Franoœur,le  baron  Fourier,  le  vicomte  Emma- 
nuel d'Harcourt ,  Jacques  La  lutte,  de  Prony,  Sylvestre,  etc.  ;  elle 
a  mo  siège  rue  Basse-du-Hempart ,  u°  5a;  le  fonds  social  est 
de  6,000,000,  représentés  par  6,000  actions  de  1,000  fr. 

L'existence  d'une  quantité  immense  de  marais  qui  couvrent 
la  France  a  fixé,  depuis  nombre  d'années,  l'attention  des  hom- 
mes qui  s'occupent  d'économie  politique,  et  a  du  provoquer  la 
sollicitude  du  gouvernement  Environ  400  lieues  carrées  de  ma- 
rais désolent  encore,  par  leurs  funestes  émanations,  t685  com. 
inunes dans 69 département ,  etpriveDtl'agricuIlurcd'ua  fonds 
territorial  de  plus  de  400  millions. 

Les  gérans  de  la  nouvelle  Société  ont  déjà  soumissionné  74 
hectares  de  marais  ou  étangs,  répartis  dans  ao  département. 
Ce  choix  a  été  fait  dans  des  pays  riches.  Enfin  la  Compagnie, 
tout  en  procurant  des  avantages  notables  aux  personnes  qui 
prendront,  part  à  ses  opérations,  présente  des  gages  réels  de 
garantie,  assure  une  augmentation  considérable  de  produits 
agricoles,  et  la  destruction  d'une  cause  de  maladies  presque 
permanentes  dans  plusieurs  parties  de  la  France.  {Nom>.  Jaum, 
de.Parù;  t"  août  i8»8.) 

7.  Riproai-  oebékal  sur  la  marche  et  sur  le  développement  de 
l'Institution  royale  agronomique  et  sur  la  situation  de  la 
ferme  de  Grignon' au  1"  janvier  i8a8.  I11-B0  de  83  p.;  prix, 
1  fr.  5o  c.franco,  Paris,  1838;  madame  Huzard  (1). 
Ce  travail  a  été  rédigé  au  nom  du  Conseil  de  l'adminisl ration, 
et  il  est  signé  par  le  secrétaire  du  Conseil ,  M.  Polonceau.  Il 
contient  un   exposé  de  l'origine  de  l'établissement,   ensuite  la 
description  du  domaine  au  moment  de  la  cession  faite  par  Sa 
Maiesté  aux  actionnaires.  Un  second  chapitre  traite  des  travaux 
s  améliorations  qui  ont  été  exécutés  depuis  l'entrée  en  pos- 
ia  de  la  Société  jusqu'à  la  fin  de  1817  ;  un  troisième ,  des 
dix  exécutés  en  18/8;  un  quatrième,  un  coup-d'œil  gêne- 
ur l'état  actuel  de  Grignon ,  comparé  à  son  état  tors  de  la 
de  possession;  enfin  le  cinquième  et  dernier  chapitre  traite 

Non»  cmprnntoni  «ht  Anaahi  dt  f  agrteutairt  francttiit  Ieitnil 
I.  Hourd  fil  a  fait  d«  et  rtpport. 
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de  la  comptabilité  :  il  contient  l'inventaire  général ,  les  dépenses 
faites  depuis  l'oiigine  de  l'établissement  jusqu'au  i*p  juin  1828, 
compensation  faite  des  produits  en  général;  le  tableau  des  re- 
cettes* et  dépenses,  et  des  profits  et  pertes,  relevés  du  grand  li- 
vre; le  relevé  ou  tableau  trimestriel  des  consommations,  et 
enfin  des  observations  sur  les  comptes  des  bœufs ,  vaches,  mou- 
tons et  porcs. 

Cet  exposé  des  ma  titras  contenues  dans  le  rapport,  cette 
table,  si  Ton  veut,  su  (lit  pour  en  montrer  l'importance;  j'ajou- 
terai que  c'est  une  suite  de  faits  tellement  rapprochés,  telle- 
ment liés  les  uns  aux  autres,  qu'on  ne  |>cut  guère  en  extraire 
quelques-uns  sans  déranger  tout  l'ensemble  et  sans  lui  nuire. 
C'est  un  historique  sans  commentaires,  on  y  donne  seulement 
les  raisons  qui  ont  conduit  aux  opérations  qui  ont  été  faites. 

Les  formes  manquant  de  bestiaux  pour  donner  les  engrais  né- 
cessaires à  la  culture  de  toutes  les  terres  susceptibles  d'être  cul- 
tivées ,  le  conseil  a  dirigé  tons  ses  soins  vers  l'augmentation  de 
la  nourriture  d«»s  bestiaux  :  outre  les  cultures  à  couper  en  vert 
et  en  pommes  de  terre,  faites  dans  les  terres  cultivées  par  les 
fermiers f  4i  hectares  60  ares,  abandonnés  sans  culture  comme 
incapables  de  produire,  ont  été  défoncés,  labourés  à  huit  pouces 
de  profondeur,  en  1827.  Les  autres  terres,  qui  n'avaient 
été  labourées  jusqu'alors  qu'à  trois  pouces ,  l'ont  été  presque 
toutes  à  cette  même  profondeur  de  huit  pouces.  Ces  41  hec- 
tares 60  ares  ont  fourni,  en  pommes  de  terre  et  en  fourrages, 
une  quantité  de  nourriture  pour  le  bétail,  qui  a  permis  de  l'aug- 
menter beaucoup.  Les  travaux ,  en  1828,  ont  été  conduits  dans 
le  même  but  et  sur  le  même  plan  :  de  nouvelles  terres  ont  été 
défrichées,  reniées  et  plantées;  quelques  parties  ont  été  plan- 
tées cette  année  en  arbres  fruitiers.  Au  i*r  juin  1828,  il  résul- 
tait des  travaux  de  culture  entrais  et  exécutés,  que  44  liée- 
tares  5o  ares  de  terrains  de  mauvaise  qualité  et  laissés  en  friche 
ont  été  défoncés ,  fumés ,  épierrés  et  mis  en  état  de  bonne  cul- 
ture ,  et  qu'ils  sont  propres  à  entrer  dans  des  assolemens  régu* 
liers;  que  49  autres  hectares  67  ares  ont  été  défrichés,  défon- 
cés et  en  partie  ensemencés ,  et  en  partie  plantés  en  pommes 
-  de  terre.  ■  .    ' 

Le  conseil  a  pensé  -que  la  comptabilité  était  te  nrtye*  lé  pltfe 
simple  -et  le  meHteu*  de  tenir  les  actionnaires  er  le  public  au 
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çojwcant  de*  opérations  faites  <Jaos  l'établissement.  U  y  a  donc 
non^  seulement  apporte  le  plus  grand  soin ,  mais  encore  il  a 
pris  un  étranger ,  pour  vérifier  les  comptes,  qu'il  se  proposait 
de  rendra  publics  :  c'esjt  M.  Lorimier,  connu  par  ses  ouvrages 
sur  la  tenue  des  comptes,  qui  a  été  chargé  de  cet  examen;  et 
c'est  le  résumé  qu'il  en  a  fait  qui  est  publié  par  le  conseil  :  il 
ne  paraît  pas  possible  d'y  mettre  plus  d'exactitude.  Je  me  con- 
tenterai 4e  due  ici  que  l'actif,  compris  ce  que  les  actionnaires 
doivent  x se  moule  à  364,734  fr.  u  c;  que  le  passif,  compris  le 
capital  du  aux,  actionnaires,  se  monte  A  3  ia,  800  fr.  98  c;  ce 
qui  Laisse  une,  somme  de  5 1,93 3  fr.  i3  c,  à  valoir  sur  les  amé- 
liorations foncières. 

les  dépenses,  compensations  faites  des  produits  eu  général, 
se  spni  montées  à  80,367  fr.  4  cent.  Le  relevé  ou  tableau  tri- 
mestriel oVs  consommations  a  donné ,  pour  les  chevaux ,  un  l>é- 
ncftçc,  de  889,  fr.  6q.  c;  pour  les  boeufs  de  travail  et  d'engrais 
un  bénéfice  de  i,a55  fr.  67  c.  ;  pour  Les  vaches  et  les  veaux, 
une  perte  de  i,p$7  fç.  84  c;  pour  les  bétes  à  laine,  une  perte 
de  a8/J  fr.  54  c.  i  pour  les  por.es  un  bénéfice  net  de  333  fr.  48  ç. 
La  perte  sur  les  vaches  est  ht  suite  de  quelques  avortemens  et 
de  l'élève  de  deux  veaux,  qui  n'ont  produit  que  du  fumier.  La 
perte  sur  les  mputous  provient  du  bas  prix  de  la  viande,  qui  a 
fait  porter  leur  valeur  à  quinze  ou  seize  francs ,  au  lieu  de  la 
poster  à  dix-sept  fr. ,  prix  où.  ils  auraient  donné  du  bénéfice. 

Le  Conseil  se  propose  de  fairc.publicr  plus  tard  les  difTércns 
livres  qui  forment  la  comptabilité  de  l'établissement  et  dont  il 
a  donné  seulement  le  relevé  cette  année. 

Je  terminerai,  ce  court  extrait  en  annonçant  que ,  dans  la 
séance  générale  des  actionnaires,  du  5  de  ce  mois,  le  Conseil, 
v£l£  boa  état  des  nuances  <Je  bi  Société  et  le  résultat  avanta- 
geux des,  cultures  commencées;  vu  les  améliorations  foncières 
dépt  faites,  qui  excédent  celles  convenues  par  le  bail,  a  proposé 
4e  donnci;  4  pour  cent  de  dividende  pour  l'argent  déjà  versé 
_à  la. caisse  de  l'établissement  par  les  actionnaires;  cette  propo- 
.sjlioo,  combattue  par  quelques  membres,  qui  voulaient  que 
tpusles,  u^odui^a  fusses^  nus  d'abord  en  améliorations,  a  été 
cependant  adoptée  à  une  assez  grande  majorité. 

&  9*  m,  fcJicQ&ifc  t>v  &4  z*  Fe&kob;  par  M.  Bskoisto*  de 
CaAtrsAuyivv.  (Mémoire  lu  à  l' Académie  des.  Scietpt*.  Séance 
duj7  juillet  i8a8.) 
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.  Il  résulte  des  recherches  de  l'auteur  ^U£  k  Frajro.*40fQ&- 
tait,  il  y  a  40  ans,  1 4  milliards  délivres  de  grains  (terme. mp^fp); 
'  ce  qui  donnait  à  chacun  de  ses  habitans  (estimés  être  alors  & 
millions,  sur  lesquels  il  en  faut  retrancher  5  pour  les  enian» 
au-dessous  de  10  ans),  583  livres  de  blé  parai?,.  011  unejivïp 
neuf  onces  de  pain  par  jour ,  les  semences  prélevées.  (a»333«pof> 
livres)  ;  que ,  depuis  cette  époque ,  la  population,  s'étan^ajq^- 
mentée  d'un  nombre  d'individus  que  les  recensemens  font  pré- 
sumer être  de  ^millions,  il  est  nature)  de  penser  que  h»  subsift- 
tance*  ont  dû  suivre  cet  accroissement;  et  elles  s'élèvent*  en 
effet,  au  niveau  des  besoins,  mais-  sans  les  dépasser,  puisque 
les  états  des  douanes  prouvent  que  depui»,lcMîfrleippsJU»  ^por* 
tations  comme  les  importations  de  grain*  sonMuJiBf/ffl  Fraig*. 
Dès -lors,   la  totalité,  des  récoltes  'première**  sa  tosonvant 
en  rapport  avec  la  population  évaluée. aujourd'hui  a  3*  Unif- 
iions d'i  ndividus ,  (3 1,800,000)  , .  devrait  rapporter  pa*  an,,,  *f 
milliards  de  livres  de  blé,  semences  non  comprises;  qp**  toùfcdp 
là,  la  récolte  générale-  parait,  éjre,,  d'après  le»  tabla*)!»  oftÈqtels 
de  l'administration.,  à  peu  près  la,  même  aujourd'hui  qu'autfftr 
fois  (  1 4,53a,ooo,ooo  livres)  ;  ce  qui  donne  à.panier  que  le*  ttf- 
-   rains  mis  en  valeur  depuis  la  révolution  ont  été  cultures  ptatft 
en  vignes,  en  prairies  artificielles,  en  planés, légnminp^yiry»  en 
pommes  de  terre  surtout,  qu'eu  froment  et  autre*  céréales. 

Toutefois  l'auteur  n'accorde  pas  une  confiance  entière  aux 
résultats  précédons,  tels  qu'ils  sont  sur  les  documess  officiels 
fournis  par  l'administration.  «  On  serait  porté  à  croire,  dit-ôi, 
que  ce  qu'écrivait  Necker  en  1788,  que  Fou  n'avait  jutai»,  441 
la  quantité  ni  le  produit  des  terres  labourables  en  France,  peut 
encore  être  dit  avec  raison  aujourd'hui»  » 

Dans  le  cas,  pourtant,  où  de  nouveaux  renseignemen»  de- 
mandés et  recueillis  avec  des  soins  plus  attentifs  et  mieux  diri- 
gés viendraient  a  donner  le»  même»  résultats,  il  faudrait  en 
conclure  qu'on  n'a  pas  fait  pour  le  bien  de  la-  France,  defrair 
40  ans,  tout  ce  qu'on  aurait  dû?  foire.  «  Au  reste,  ajoute  l'au- 
teur, il  serait  aussi  maladroit  qu'tnutile-de  penser  augmenter, 
par  aucune  influence  directe  de  la.  part  du  gouvernement!  la 
production  des  céréales:  chacun  est  libre  de  cultiver  son. champ 
comme  il  lui  plaît,  et  tout  pouvoir  vient  expirer  devant  le  drojt 
et  l'intérêt  du  propriétaire.  Ce  qu'il  appartient  seulement  à  l'au/- 
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torité  <!é  faire,  quand  elle  sera  mieux  informée,  ce qu'on  doit 
attendre  d'elle,  c'est  qu'elle  s'occupe  de  diminuer,  par  tous  les 
'moyens  d'encouragement  et  d'excitation  qui  sont  en  son  pou- 
' voir,  la  misère  des  provinces  pauvres  de  la  France,  et  de  ren- 
dre ainsi  facile,  habituelle,  la  consommation  du  pain  dans  ci  r- 
'tains départemens  où  il  est  à  peine  connu.  [Le  Globe;  16  juilL 
r8a8,  p.  554.) 

g.  Besc*iptio«  R^isofwiE  os  la  Chiraue  a  soc  xoiue,  corn- 
.    posée  par  M.  E.  be  Dake.  36  p.  itt-8° ,  avec  une  pi.;  prix , 
1  fr.  5o  c.  Paris.  1827:  mad.  Huzard.  , 

*"  Oh  sent  les  avantages  que  présente  la  charrue  à  tourne-oreille 
•fttf  soc  mobile  pour  les  pays  où  Ton  ne  connaît  pas  la  culture 
en  planches  et  en  brllons.  Les  charmes  que  nous  possédons 
itafts  ce  genre  sont,  en  général ,  très-défectueuses,  à  cause  de  la 
Uariûeuvré  peu  commode  de  l'oreille,  et  de  sa  forme  peu  conve- 
n*We  aux  conditions  d'un  bon  labour. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  la  charrue  de  M.  de  Drée , 
"tfèstfa  cbnstruétioa'du  soc  en  a  pièces,  Tune  fixe,  et  l'autre  mo- 
~Mfe  en  fer,  qui  se  déplace  facilement.  L'oreiîîe,  qui  est  en  tôle,  a 
ainsi,  une  courbure  convenable  pour  relever  le  prisme  de  terre 
et  HïicHner  légèrement  sur  le  plan  normal.  Le  coutre  peut  aussi 
être  incliné  a  droite  et  à  gauche,  suivant  la  direction  du  sillon 
^>ar  rapport  au  guérét. 

r  Cette  charrue  est  à  avant-train ,  mais  M.  Mathieu  de  Dom- 
'barfe,  qui  Ta  employée  avec  succès  et  qui  en  a  fait  réloge,  Ta 
Aussi  fait  fonctionner  avec  succès  comme  araire.  Ce  savant  agro- 
nome considère  la  machine  de  M.  de  Drée  ro  unie  la  meilleure 
charrue  à  tourne-oréiile  qui  existe,  et  il  l'emploie  exeîusive- 
"ttlent  pour  la  culture  des  terres  situées  en  pente  rapide.  D.  B.  F. 

JO*:M*ffI^R£  D'OBTENUE    PLUSIEURS   ftÉCOVTES  SATISFAISANTES  DE 

FftOMRHX,  sans  jachère  antérieure  et  sans  la  cuirurc  des  p  m- 
tes  sarclées  ;  par  Edw.,Btf*EOCGtts.  (Eswys  on  praetiçal  H*9- 
.   bandryi  3e  Essai,  —  Farmefs  Magaz.s  n°  OU,  p.  a86.) 

Vers  ïa  mi-juillet ,  dit  M.  Burroughs,  jSmassai  à  la  pointe 
d'un' champ  d'avoine  une  certaitie  quantité  d'engrais,  consistant 
en  fumier  de  cour  de  ferme  t  en  terreau  de  tourbe  et  en  mau- 
vaises herbes  de  jardin.  Ces  matières  furent  placées  par  cou- 
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ches  les  unes  sur  les  antres.  On  en  retourna  le  monceau  3  fois  » 
la  dernière  eut  lieu  à  la  fin  d'octobre.  Vers  le  commencement 
de  novembre,  je  labourai  en  planches  d'environ  4  pieds  de 
large,  un  champ  qui  se  trouvait  alors  en  éteule  d'avoine,  je  le 
h<  i  ni  bien,  et  ensuite,  j'y  fis  transporter  l'engrais  déposé 
tinn*  le  champ  voisin ,  le  tout  à  raison  de  la  moitié  environ 
de  la  quantité  qui  eût  été  nécessaire  pour  une  culture  de 
navets.  Alors  l'engrais  fut  répandu  avec  soin  et  également 
distribué  sur  la  surfnce  du  sol  avec  des  fourches  et  à  l'aide  d'en- 
fans  qui  en  biisaii  11 1  les  mottes  à  la  main.  Immédiatement  aprèt 
que  ce  travail  préliminaire  eut  été  achevé,  le  froment  fut  semé 
à  la  main.  Jésuite  on  fit  des  sillons  avec  la  bêche,  et  l'on  re- 
couvrit à  la  pelle  la  semence  au  moyen  du  sol  déplacé.  Je  ten- 
tai, cette  expérience, pen da nt  3  années  consécutives,  et,  chaque 
fois-,  j'en  trouvai  les  résultats  des  plus  satisfaisans.  Les  récoltes 
furent  très- abondantes,  et  la  paille  saine  et  d'une  belle  venue. 
La  qualité  du  grain ,  toutefois ,  ne  fut  pas  aussi  bonne  que  celle 
du  grain  provenant  du  crû  d'une  terre  qui  aurait  été  en  ja- 
chère ou  cultivée  en  navets;  mais  malgré,  la  réduction  des  prix 
résultant  de  cette  infériorité,  ce  grain  rendait  plus  q d'aucune 
des  récolles  faites  sur  les  autres  espèces  de  terres.  Je  ne. conseil*  , 
ferais  pas  d'ensemencer,  d'après  cette  nouvelle  méthode,  ayant 
le  mois  de  novembre,  attendu  que  l'engrais,  lorsqu'il  se  trouve 
immédiatement  sous  les  plantes,  leur  fait  pousser  des  tiges  et  des 
feuilles  en  trop  grande  abondance  ;  et  si,  quant  aux  grains,  cette 
exubérance  de  végétation  s'augmentait  encore  de  l'effet  d'un  en- 
semencement anticipé,  il  est  vraisemblable  que  la  plante  mon» 
terait  en  paille,  et  finirait  par  se  epucher.  J'éprouvai  cet  incon- 
vénient dans  une  circonstance  où  le  fumier  avait  été  enterré  à 
la  charrue  avant  d'avoir  été  au  préalable  mêlé  et  amalgamé  areé 
d'autres  substances,  et  dans  un  autre  cas  où  l'on  avait  déposé 
une  trop  grande  quantité  de  fumier  avant  de  semer;  dans  Fini 

* 

et  l'autre  cas  la  paille  devint  maladive,  et  l'excès  de  sa  végéta- 
tion la  fit  pourrir  sur  pied  avant  que  la  tête  fut  parvenue  à  ma* 

*  *  * 

turité.  Mais  il  est  dans  l'emploi  du  procédé  que  je  viens  d^n- 
diqner ,  d'autres  avantages  qu'il  est  nécessaire  de  faire  ressor- 
tir ici. 

i°  Jy'étcuïe  et  la  croûte  superficielle  de  la  terre,  lorsqu'elle! 
sont  ainsi  enterrée*  à,  la  charrue,  se  çonyertissept  immédiate- 
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en  engrais,  et  le  profond  labour  que  la  terre  fatiguée  doit  rece- 
voir met  en  évidence  el  en  action  un  nouveau  sol  ;  par  con- 
séquent, au  labour  suivant,  après  que  la  récolte  aura  été  en- 
levée, on  obtiendra  une  plus  grande  profondeur  de  sol  pro- 
ductif. 

a*  Comme  il  est  nécessaire  de  creuser  de  profonds  sillons, 
afin  d'en  obtenir  assez  de  terre  pour  recouvrir  convenablement 
le  grain ,  un  tel  labour  fera  remonter  à  la  .surface  du  sol  une 
grande  partie  de  terre  vierge  propre  à  la  raviver;  bien  que  cette 
terre  puisse  être  d'une  qualité  comparativement  médiocre,  la 
nouvelle  récolte  n'en  souffrira  pas,  attendu  que  la  plante  se 
trouvera  amplement  alimentée,  dans  le  cours  de  sa  végétation, 
par  le  bon  eugrais  dont  on  aura  entouré  ses  racines. 

3°  Ce  procédé  est  encore  un  moyen  efficace  d'extirper  les 
mauvaises  herbes  annuelles  qui,  retournées  et  enterrées  pro- 
fondément par  le  soc  de  la  charrue,  et  pesamment  recouvertes 
de.  terre,  ne  sauraient  végéter ,  du  moins  pendant  la  croissance 
du  froment;  et  même,  au  moyen  de  ce  procédé,  les  racines  de  ' 
ces  mauvaises  herbes  se  trouvent  détruites ,  d'abord ,  par  la 
privation  d'air  qu'elles  éprouvent ,  et  ensuite  parce  que  l'engrais 
appliqué  de  cette  manière  tend  à  en  opérer  forcement  la  décom- 
position. 

4°  On  épargne  par  là  les  frais  et  la  peine  qui  seraient  inévi- 
tables si  Von  voulait ,  suivant  l'ancienne  méthode,  préparer  la 
terre  pour  une  récolte  de  fourrage. 

ït .  Ifxcfenrfi  a  UATTfcfc  le  blé,  de  M.  Th.  Boode. 

M.  Théophile  Boode-,  cultivateur  a  Soissy-sous-Étioles ,  connu 
par  plusieurs  améliorations  dans  l'agriculture,  vient  d'inventer 
une  machine  à  battre  le  blé,  qui ,  après  le  premier  essai ,  a 
prouvé  sa  parfaite  utilité,  faisant  sortir  le  blé  prêt  à  être  en- 
voyé an  moulin.  La  paille  et  la  balle  en  même  temps  se  séparent 
distinctement.  Cette  ingénieuse  machine ,  mise  en  mouvement 
par  un  bon  cheval,  ne  demande  qu'une  personne  pour  déployer 
les  gerbes,  et  me  peut  manquer  d'attirer  l'attention  de  tous  les 
amis  de  l'agriculture.  (Courrier  français;  *4  sePl-  1828.) 

•  •  » 

'ia.    ttoUlilf    A    EXTRAIRE   LA    CRA1XE    DR    TREFLE,    A   PAIRE    LE 

gruau  D*oaoB  Et  a  raffiner  le  CHAirvaE.  (foum.  des  connais*, 
usuelles;  n°  i3,  T.  III,  i8a6,  p.  4.) 


Agriculture.  ftS 

Imaginé*,  une  meule  en  cône  tronqué ,  tournant  sur  une  mate 
autour  de  l'axe  de  cette  maie,  qui,  lui-môme,  est  mis  on  mouve- 
ment par  une  roue  à  eau  ou  par  un  imnégé,  et  vous  saurez  ce 
que  c  est  que  le  moulin  dont  il  s'agit  et  qui  est  en  usage  dans  le 
département  de  l'Isère.  Sa  construction  et  son  emploi  sont  tes 
mêmes  pour  l'extraction  de  la  graine  de  trèfle  et  pour  la  fabri* 
cation  du  gruau  d'orge;  elle  ne  diffère  pour  le  raffinage  du 
chanvre  qu'en  ce  que  la  maie  ou  plateau  circulaire  et  à  rebord, 
sur  lequel  tourne  la  meule  en  pierre  est ,  dans  le  premier  cas , 
fait  en  pierre,  tandis  que  dans  le  second  cette  maie  est  en  ma- 
driers de  bois  de  chêne,  qui  joignent  exactement  et  qui  sont 
bien  unis  et  sans  inégalités.  Les  opérations  nécessaires  pour 
soumettre  à  l'action  de  ce  moulin  les  substances  dont  nous 
avons  parlé  sont  trop  simples  pour  avoir  besoin  d'être  dém- 
érites. 

i3.  Moyen  facile  de  retirer  les  graines  du  trèfle;  par 
M.  Sarodrof  ,  propriétaire  à  Pc  nia.  (ZcmlivdicUcheskiJournaL 
—  Journal  d'agriculture;  n°  xvi,  p.  104.) 

Le  trèfle  est  conservé  en  meules  jusqu'au  m  oisde  mars ,  épo- 
que Où  tous  les  travaux  sont  terminés.  Alors  totfs  les  jours,  le 
matin ,  on  préparc  autant  de  chariots  que  la  grange  peut  -conte- 
nir de  charges  de  trèfle  :  ;\  trois  heures  après  midi,  la  grange 
doit  être  déjà  bien  échauiféc  afin  que  le  soir  il  ne  reste  phis 
de  feu  dans  le  four.  Le  lendemain ,  de  vieilles  femmes  portent 
le  trèfle  vieux  séché  sur  le  bord  du  ruisseau  qui  se  trouve  tou- 
jours auprès  de  la*  sécheric ,  et  l'entassent  à  une  hauteur  db 
deux  archines  environ;  puis  elles  accumulent  sur  les  bords. jon- 
chés de  roseaux  les  charges  de  trèfle  déjà  arrivées.  Pendant  que 
les  vieilles 'femmes  sont  assises,  de  petits  garçons  lâchent,  pen- 
dant i5  ou  20  minutes,  les  chevaux  sur  tout  l'espace  de  terrain 
où  le  trèfle  se  trouve  étalé.  Cela  fait,  les  femmes  retournent  le 
trèfle  et  on  le  fait  encore  une  fois  fouler  par  les  chevaux  pen- 
dant le  même  espace  de  temps.  Après  cette  opération ,  non-seu- 
lement les  têtes  de  trèfle  se  trouvent  détachées  de  la  paille,  mais 
déjà  une  grande  partie  des  graines  est  moulue;  ce  qui  en  reste 
demeure  dans  les  capsules.  Le  son  que  Ton  a  obtenu  avec  Tes 
graines  se  distribue  aux  vieilles  femmes ,  qui  doivent  le  piler 
dans  des  mortiers  afin  de  le  réduire  eu  poussière,  et  le  passer  en* 
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suite  à  travers  un  crible.  Ce  travail  terminé ,  elles  le  pilent  une 
seconde  fois,  et  les  graines  sortent  de  la  peau  et  dégages  de 
toutes  leurs  enveloppes.  Cette  opération  se  fait  très-rapidement, 
et  offre  cet  avantage  qu'elle  n'est  nullement  fatigante  pour  ceux 
qui  s'en  occupent.  Elle  est  d'ailleurs  très  -  précieuse  pour  le 
paysan  russe,  qui  ne  pourrait  encore  comprendre  l'emploi  des 
machines  inventées  à  cet  usage  dans  les  pays  étrangers.     A.  J. 

14.  Moyen  facile  d'extraire  les  graines  du  trèfle;  par  M. 
*    Milioutine.  ( Zemliêdieltcheski  Journal. — Juii /nal  d'agricul- 
ture; n6  xvii,  pag.  *63.) 

M.  Milioutine  a  trouvé,  pour  faire  cette  opération,  un  moyen 
fort  simple,  qu'il  s'est  empressé  de  communiquera  la  Société  ru- 
rale de  Moscou. 

Après  avoir  enlevé  les  têtes  des  plantes,  ce  qui  se  fait  très-fa- 
cilement  par  les  grandes  chaleurs  ou  les  grands  froids ,  au  moyen 
d'un  fléau ,  on  les  dépose,  quand  le  temps  est  sec  et  sans  les  faire 
sécher,  dans  la  maie  du  moulin,  où  elles  se  détachent  si  promp- 
te ment  et  si  bien  qu'aucune  machine  ne  pourrait  mieux  effec- 
tuer ce  travail  ;  car,  dans  le  mon.iri  de  M.  Milioutine,  on  met  d'a- 
bord 7  tchetveriks  de  têtes  de  trèfle,  et  aux  premiers  coups 
de  pilon  elles  se  détachent  déjà  sensiblement,  et  1 S  minutes 
suffisent  pour  détacher  entièrement  celles  des  1a  tchetveriks; 
en  aa  minutes,  la  plus  grande  partie  est  réduite  en  poussière. 

Les  pilons  du  moulin  de  M.  Milioutine  ont  les  anses  faites  en 
.  bois  de  chêne  :  ils  sont  hauts  de  trois  quarts  d'archine,  ont  7  vers- 
choks  carrés,  et  frappent  iao  coups  en  une  minute. 

i5. 1  Note  sur  le  Muriate  de  chaux  employé  comme  encrais; 
par  M.  Lemaire-Lisancourt.  [Bullct.  de  la  Soc.  phdomath.; 
ann.  i8a3,  p.  85.) 

16.  II  Remarques  sur  l'emploi  du  Muriate  de  chaux  comme 
ingrats;  par  M.  Schrader.  (Vcrhandl.  des  Vercins  zur  Be- 
fœrder.  des  Gartcnbaucs  in  den preuss. Staaten\  1826 ,  ae  vol. , 
4clivr.  p.  /,a5.) 

17.  III  Essais  comparatifs  sur  le  Muriate  de  chaux  comme 
engrais;  parM.  Voss,  jardinier  de  la  cour  à  Potsdam.  (Ibid.; 
p.  4ÎÎ9,  et  7*  livr.  p.  3yo.) 
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L  On  connaît  assez,  généralement  le»  expériences  faites  par 
M.  Dubuc,  pharmacien  à  Rouen,  sur  le  muriate  de  chaux  ou 
chlorure  de  calcium  considéré  comme  engrais;  néanmoins  nous 
croyons  devoir  rappeler  ici  la  note  de  M.  Lemaire-Lisancourt, 
qui  s'y  rapporte ,  soit  pour  réparer  l'omission  qui  en  a  été  faite 
dans  le  temps  dans  le  ;.  lleiin ,  soit  pour  mettre  nos  lec- 
teurs en  état  de  la  confronter  avec  les  observations  sub- 
séquentes  de  MM.  Schrader  et  Voss.  M.  Dubuc  a  seine  du 
maïs  dans  un  terrain  léger,  arrosé  8  ou  10  jours  aupa- 
ravant par  la  liqueur  végétative;  dans  le  même  sol  et  à  la 
même  exposition,  mais  à  6  pieds  de  distance,  il  a  semé  d'autre 
maïs,  qu'il  a  arrosé  avec  de  Peau  commune.  Le  premier,  qui  fut 
arrosé  ôo  temps  à  autre  avec  le  chlorure,  prit  un  volume  dou- 
ble du  second.  M.  Dubuc  a  aussi  hâté  et  favorisé  par  le  même 
moyen  le  développement  de  la  grande  campanule  pyramidale , 
du  lilas,  d'autres  arbustes  et  d'arbres  a  fruits.  Il  a  mis  des  plan* 
tes  potagères  en  expérience  :  des  oignons,  des  pavots  ont  don- 
blé  de  vol  urne  par  Faction  du  chlorure.  Il  a  vu,  par  cette  action 
électro-chimique  ,  ou  électro-organique ,  selon  M.  Lemaire- 
Lisancourt  ,  le  grand  hélianthe  annuel  s'élever,  comme  en  Espa- 
gne, à  12  ou  i5  pieds  de  haut,  tandis  que,  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  cette  plante  ne  s'élève  qu'à  6  ou  8  pieds. 
Il  a  vu  quclqnes  tiges  de  ces  végétaux  prendre  3  ou  4  pouces 
de  diamètre  au-dessus  du  sol,  les  feuilles  18  à  ao  pouces  fie 
large,  et  enfin  le  disque  des  fleurs  acquérir  12  à  i4  pouces  de 
diamètre,  produire  dos  grains  dont  on  a  retiré  moitié  de  leur 
poids  d'huile  bonne  à  manger,  et  exsuder  de  sou  centre 
une  veine  transparente,  thérébinthinacée,  très-odorante,  et  se 
desséchant  aisément  à  l'air.  En  lin ,  M.  Dubuc  a  mis  en  expérience 
des  pommes  de  terre  dont  le  volume  et  le  poids  étaient  sensi- 
blement égaux.  Celles  qui  furent  arrosées  avec  la  liqueur  végé- 
tative furent  récoltées  en  m  5me  temps  que  les  autres;  néanmoins 
elles  offrirent  des  tubercules  de  6  pouces  de  long,  1a  pouces 
de  tour  et  pesant  près  de  1  livres;  les  autres  avaient  générale- 
ment deux  fois  moins  de  volume.  Ces  grosses  pommes  de  terre- 
étaient  tout  aussi  nourrissantes  que  les  ordinaires,  et  elles  se 
sont  conservées  jusqu'au  commencement  d'avril.  On  les  a  arro- 
sées seulement  3  fois  avec  le  chlorure  de  calcium.  Leur  herbe 
avait  également  pris  beaucoup  de  développement. 

II,  M.  Schrader  avait  déjà  soumis  à  des  expériences  Vin* 
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fluence  que  le  sel  exerce  sur  la  végétation ,  et  avait  trouvé  un 
certain  maximum  au-delà  duquel  son  action  devient  nuisible. 
Ayant  entendu  parler  de  la  vertu  stimulante  attribuée  au  mu- 
riate  de  chaux ,  il  en  fit  aussi  l'objet  de  8  expériences  compara- 
tives, et  il  trouva  également  un  point  maximum  où  Faction  dti 
stimulant  devenait  nuisible,  saus  l'être  à  un  degré  aussi  haut 
que  celle  du  sel.  Dans  ses  essais, qui  portent  non-seulement  sur 
l'emploi  du  mûri  a  te  de  chaux,  mais  encore  sur  celui  de  diffé- 
rentes matières  qui  servaient  de  support  aux  plantes,  il  s'est 
servi  pour  l'arrosemcut  d'une  eau  chargée  d'acide  carbonique. 
Les  plantes  étaient  dans  des  pots  remplis  des  matières  suivantes: 

i  Fleurs  de  soufre  lavées  dans  l'eau. 

a  Même  matière  mêlée  intimement  avec  un  cinquantième  de 
muriate  de  chaux  en  poudre.  La  plante  qui  était  dans  ce  vase 
leva  plus  tôt,  crut  plus  rapidement  et  s'éleva  plus  haut  que 
celle  qui  était  dans  le  premier. 

3  Trois  parties  de  fleurs  de  soufre  et  une  partie  de  bois  brun 
rendu  friable  par  l'humidité  et  la  pluie.  Croissance  un  peu  in- 
férieure à  celle  du  n°  i. 

4  Idem,  plus  un  cinquantième  de  muriate  de  chaux.  La 
plante  crut  bien,  mais  ne  vint  pas  plus  haut  que  celle  du  n°  3. 

5  Terre  des  champs  sablonneuse,  arrosée  avec  une  eau  car- 
bonisée, où  Ton  avait  dissous  5o  grains  de  muriate  de  chaux 
sur  une  quarte.  Le  végétal  se  flétrit  plus  vite  sans  atteindre  la 
hauteur  des  autres  plantes  eu  expérience. 

G  Même  terre,  avec  un  cinquantième  de  muriate  de  chaux 
et  un  sixième  de  poussière  de  bois  brun.  Le  végétal  crut  len- 
tement ,  il  est  vrai ,  mais  il  prospéra  et  la  végétatiou  dura  le 
plus  long- temps. 

7  Chaux  carbonatée  en  poudre ,  3  parties  de  poussière  de 
bois  brun,  une.  partie  de  fleurs  de  soufre  et  un  cinquantième 
de  muriate.  Même  végétation  que  celle  du  n°  4. 

8  Terre  des  champs  sablonneuse  ,  sans  addition.  La  plante 
ne  s'éleva  pas  aussi  haut  que  celles  des  autres  numéros  qui 
avaient  réussi,  et  se  dessécha  plus  vite  que  celle  du  n°  6. 

Ces  essais  ne  sont  pas  sufiûsans  pour  décider  la  question  de 
l'influence  du  muriate  de  chaux  en  agriculture  ;  aussi  M.  Schra- 
der  déclare-t-il  que  ce  n'est  que  d'expériences  faites  en  grand , 
soit  dans  les  jardins,  soit  dans  les  champs,  qu'on  peut  atten- 
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ire  des  lumières  sur  cet  objet.  Il  rappelle  ridée  mise  par 
M.  Dingler  de  retirer  le  muriate  de  chaux  des  eaux  mères  des 
salines,  qui  contiennent  du  muriate  de  magnésie,  en  les  saturant 
avec  la  chaux.  Il  ajoute  que  l'expérience  seule  apprendra  lequel 
vaut  le  mieux  d'incorporer  le  muriate  de  chaux  au  sol ,  ou  d'ar- 
roser celui-ci  avec  une  solution  de  chlorure. 

III  Les  expériences  faites  par  M.  Voss  à  Sans-Souci  ne  sont 
pas  très-favorables  au  muriate  de  chaux. 

Une  irc  série  d'expériences  fut  faite  sur  une  gazonnade  qui 
devait  être  fauchée  3  fois  par  année,  et  qui  n'avait  pas  été  fu- 
mée l'année  précédente.  Il  s'agissait  de  comparer  le  produit  en 
foin  que  fourniraient  des  morceaux  de  terre  de  20  verges  car- 
rées chacun,  dont  l'un  serait  arrosé  avec  de  l'eau  muriatée,  tan- 
dis que  les  autres  seraient  fumés  ou  arrosés  de  différentes  ma- 
nières. 

ire  Pièce  arrosée  le  14  avril  avec  i65  quartes  d'eau  de 
rivière  où  l'on  avait  dissous  -~0  de  muriate  de  chaux;  arrose- 
ment  répété,  à  quantités  égales,  le  2  mai  et  le  10  du  même 
mois.  Produit  des  3  coupes  i3$7  îiv.  ~,  réduites  par  le  dessè- 
chement à  324  7.  L'eau  muriatée  a  fait  jaunir  les  herbes  d'une 
nature  fine  et  délicate;  les  feuilles  inférieures  d'un  assez  grand 
nombre  de  ces  herbes  sont  tombées  ;  les  antres  ont  repris  leur 
couleur  naturelle  i5  jours  après  l'arroscmcnt. 

2e  Pièce  fumée  le  16  décembre  1824  avec  10  fueds  cubes  de 
fumier  de  vache  frais.  Produit,  1396  Iiv.,  réduites  par  la  des- 
siccation à  339. 

3e  Pièce  arrosée  le  18  janvier  avec  682  quartes  d'eau  de  fu- 
mier. Produit,  i524  liv., réduites  à  407. 

4e  Pièce  fumée  le  16  décembre  1824  avec  16  pieds  cubes  de 
cendre  de  tourbe.  Produit,  i25i  liv., réduites  à  3o5. 

5*  Pièce  fumée  le  18  décembre  1824  avec  16  pieds  cubes  de 
|      fumier  de  cheval  vieux.  Produit,  1291  liv.  |,  réduites  £tf4i  v 

6e  Pièce  fumée  avec  un  boisseau  depoudrette  le  16  décem- 
bre 1824.  Produit  1222  liv.,  réduites  à  293. 

7e  Pièce  non  fumée.  Produit,  1091  liv.,  réduites  à  258. 

D'autres  expériences  se  faisaient  en  même  temps  sur  des  pom- 
mes de  terre.  Les  3  espaces  choisis  pour  les  essais  comparatifs 
étaient  chacun  de  10  verges  carrées  80  pieds  d'un  terrain  sa- 
blonneux qui  n'avait  point  reçu  d'engrais  Tannée  précédente  : 
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chaque  espace  était  planté  d'une  égale  quantité  de  pommes  de 
terre  blanches  dites  anglaises.  La  plantalion  se  fît  le  a  mai  sur 
les  3  pièces,  et  la  récolte  le  ia  octobre.  Sur  la  ire  ou  répandit, 
après  la  plantation,  i65  quartes  dVau  de  rivière  chargée  de  r* 
de  muriatc  de  chaux;  cette  opération  fut  répelée  3  semaines 
après,  et  le  8  juillet  pour  la  3e  fois. Le  lendemain  du  2e  arrose-  " 
ment,  lorsque  les  plantes  avaient  déjà  atteint  la  hauteur  d'un 
pied,  les  feuilles  inférieures  de  la  tige  se  montrèrent  d'un  jaune 
pâle  et  périrent  en  partie;  relies  du  haut  se  contractèrent  et 
restèrent  un  peu  repliées  sur  elles-mêmes  pendant  près  de 
quinze  jours.  Après  le  3e  arrosement ,  quoique  les  plantes  fus- 
sent moins  délicates,  les  feuilles  vertes  se  frisèrent  encore.  1  e 
produit  de  la  récolte  fut  de  37  5  livres.  La  ac  pièce  fut  arrosée 
avec  de  l'eau  pure  aux  mêmes  intervalles  que  la  ire;  le  produit 
fut  de  375  liv.  ".  Enfiu  le  produit  de  la  3"  pièce,  qui  n'avait  été 
ni  fumée  ni  arrosée ,  fut  de  35o  liv.  :  ces  dernières  ne  le  cé- 
daient aux  autres  ni  en  qualité  ni  en  grosseur.  Le  surplus  en 
produit  des  a  autres  pièces,  et  surtout  de  lu  i1*,  ne  suffit  pas 
pour  couvrir  les  frais  d'arrosement  et  d'achat  du  muiïate. 

Le  3e  essai  avait  pour  objet  l'action  du  mûri  a  te  de  chaux 
iur  des  choux.  La  pièce  de  terrain  choisie  a  cet  effet ,  de  la 
contenance  de  20  perches  carrées,  était  sablonneuse  et  avait 
été  fumée  en  automne  avec  du  fumier  de  cheval  bien  con- 
sommé et  un  peu  d'argile.  Elle  fut  arrosée  avec  la  solution  sa- 
line de  la  même  manière  que  les  autres  pièces  en  expérience; 
M.  Voss  ne  remarqua  cependant  aucune  différence  pour  la 
croissance ,  la  couleur,  la  qualité  des  feuilles  et  la  grosseur  des 
tètes, .entre  ce  champ  et  un  champ  voisin ,  entièrement  sembla- 
ble, mais  qui  n'avait  point  été  arrosé. 

Les  mêmes  effets  que  nous  venons  d'exposer ,  savoir  :  la  dé- 
coloration et  la  chute  des  feuilles  inférieures,  la  contraction 
des  feuilles  supérieures  et  en  général  un  accroissement  tout  ordi- 
naire, se  sont  manifestés  dans  une  couche  de  concombres  et  ■ 
sur  une  autre  couche  de  ha.  .«.%/>  à  rames.  De  plus  une  partie 
des  fleurs  de  conco;  ;  res  tombèrent,  et  celles  des  haricots,  ainsi 
que  leurs  feuilles,  se  couvrirent  de  taches  jaunes  comme  si  elles 
eussent  été  brûlées  par  le  soleil,  en  sorte  que  l'air  maladif  de 
ces  arbrisseaux  décida  M.  Voss  à  les  enlever. 

Les  mêmes  essai*  répétés  en  1826  ont  donné  à  SI.  Voss  à  peu 
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près  les  mêmes  résultats  :  dans  aucun  cas  le  mnriate  de  chaux 
n'a  exercé  une  influence  bien  marquée.  Il  faut  remarquer  ce- 
pendant que  son  action  comparée  à  celle  de  la  bouse  de  vaches, 
de  l'eau. de  fuinier  de  vaches,  <!e  cendre  de  tourbe,  de  fumier 
de  cheval  et  de  la  poudrette,  s'est  montrée  la  plus  persistante  .En 
effet,  M.  Voss  ayant  abandonné. à  elles-mêmes,  en  1826,  les 
7  pièces  de  gazonnade  sur  lesquelles  il  avait  fait, en  i8a5,  l'essai 
des  différens  engrais  dont  nous  avons  parlé. ,  c'est  la  ire  qui  a 
éprouvé  la  moindre  perte. dans  son  produit.  J.  J. 

.18.  Nouvelle  hotice    sue   l'application  dû    Chlobuee  de 

CHAUX  (i)  k  LACULTUEK  DBS    PLANTES  TEXTILES,  SUÎvie   d'ûb* 

aervatioua  chimico-géorgiques  à  l'égard  de  l'emploi  de  plo> 
sieurs,  matières  salino-terreuses  en  agronomie  ;  par  M.  Dvbuc. 
(  Précis  analyt.  des  travaux  de  l'Jcad.  roy.  de  Rouen  pendant 
l'année  1827;  p.  43.) 

Il  résulte  de  deux  nouveaux  essais  faits  deux  années  de  suite 
par  M.  Dubuc  :  i°  que  le  chanvre  ordinaire,  semé  dans  un  ter* 
rain  arrosé  seulement  deux  fois  de  chlorure  de  cbau'x  liquide', 
y  acquiert  plus  d'accroissement  que.  lorsqu'il  est  cultivé  dan^s 
un  sol  non  chloruré  ;  a°  que  la  graine  provenant  de  ce  chanvre, 
vu  sa  beauté  et  ses  autres  qualités, doit. être  préféréç  au  chêne- 
vis  ordinaire  pour  la  reproduction  de  l'espèce. 

On  a  dit  que  le  chlorure  calcaire  n'agissait  en  agriculture  que 
comme  tout  autre  sel  de  nature  hygrométrique,  et  non  comme 
entrais;  cependant  l'exposition  à  l'air  de  deux  terres ,  l'une 
"chlorurée,  l'autre  non  chlorurée ,  qui  avaient  été  toutes  deux 
desséchées,  et  l'emploi  de quelques  réactifs,  ont  convaincu  M. 
Dubuc  que  le  chlorure,  dans  son  effet  agraire,  n'agit  pas  sim- 
plement comme  hygrométrique  à  l'égard  du  chanvre,  maïs 
tjtt'il  est  décomposé  et  absorbé  par  cette  plante  dans  l'acte  de 
la  végétation ,  comme  le  gypse  est  absorbé  par  les  plantes  dites 
'  trtfitiiacées.  M.  Dubnc  n'a  pas  fait  l'analyse  de  la  plante  pour  y 
retrouver  le  chlorure. 

(1)  Qnoiqoe  le- titre  de  ce  mémoire  annonce  des  'etéai*  «nr  le  chlorose 
4çchauxti\  partait,  d'après  certains  détails  qu'il  «enferme,  qHie  M.  Dobnca 
opéré  avec  du  chlorure  de  calcium,  compose  différent  du  chlorure  de 
chaux  et  identique  avec  le  mu  ri  a  te  ou  hydrochlorate  de  chaux.  Sons  ce 
point  dé  vue^  celte  notice  servirait  de  continuation  à  l'article  précédant. 
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Si  Ton  juge  par  analogie ,  tout  porte  à  croire  que  les  sels  ni- 
triques à  base  calcaire  et  le  chlorure  de  chaux  conviennent  aussi 
à  la  culture  du.  lin  et  des  plantes  oléagineuses,  telles  que  le 
colza,  les  sinapis,  etc. 

La  meilleure  méthode  de  faire  usage  du  chlorure  de  chaux 
et,  autres  sels  analogues ,  n'est  rien  moins  que  déterminée.  M. 
Dubuc  croit  pourtant  pouvoir  assurer  que  les  matières  les  plus 
convenables  pour  faciliter  la  dispersion  du  chlorure  de  chaux 
et  du  nitrate  calcaire  sur  les  terrep,  vu  1'liygrométriçité  natu- 
relle dé  ces  sels,  sont  la  tannée,  la  charrée,  le  charbon,  la 
sciure  de  bois,  les  vieux  plâtras,  le  sable,  ou  toutes  antres  sub- 
stances qu'on  peut  se  procurer  partout.  Les  proportions  seront 
d'une  de  sel  et  de  deux  à  trois*  d'une  ou  de  plusieurs,  des  matiè- 
res qu'où  vient  de  citer.  Ce.  mélange  doit  aveir  lieu  «à  l'instant 
mme  4*  sa  dispersion  sur  le  sol. 

Une  fabrique  de  chlorure  de  chaux  ne  coûterait  pas  6oe>  fr. 
h  monter.  Ce  sel  préparé  revient  au  plus  à  3o  sous  le  kilogn.  En 
supposant  qu'il  en  faille  i5  kilogr.  pour  amender  un  arpent  et 
demi;  la  dépense  sera,, de  2  a  .fr.  5o  c,  J.  J. 

19.   DV  LuPlW  EMPLOYA  COMMS   ENOXATS  VÉGÉTAL  dans  UVCOID»- 

mutte  de  Cogolm  ;  par  M.  H.  Laueb.  (  Annal,  de  ragrktUi. 
franc.;  août  ida6,  p.  209.) 

-C'est  sur  un  terrain  à  base  schisteuse  que  M.  Laurea  employé 
le  lupin  comme  engrais.  Il  fut  conduit  à  en  faire  usage  en  voyant 
le  lupin  sauvage  croître  spontanément  et  végéter  avec  vigueur 
sur  les  sols  les  plus  arides  du  territoire  de  Cogolin.  Une  remar- 
que que  cet  emploi  a  suggérée  à  M.  Laure,  c'est  que  de  toutes 
les  soles  delà  terre  où  il  avait  enfoui  et  récolté  les  lupins, celles 
qui,àlarécolte  suivante  du  froment  9  offrirent  le  plus  de  .gerbes, 
furent  celles,  où  les  lupins  conservés  pour  semence  n'avaient 
point  étp  enfouis.  Il  est  vrai  de  dire  qu'elles  ayaient  été  passées 
à  la.houe  et  largement  fumées  après  la  récolte  des  lupins,  et  uu 
mots  avant  d'y  semer  le  froment.  Cela  prouve  combien  peu  le 
lupin  épuise  la  terre ,  et  explique  pourquoi  cette  plante  végète 
avec  vigueur  dans  les  terrains  de  médiocre  qualité,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  de  nature  calcaire,  et  que  le  printemps  ne 
soit  pas  sec.  Cela  provient  de  ce  que  cette  plante  n'ayant  pour 
racine  qu'un  pivot  de  6  à  7  pouces,  et  poussant  une  tige  ra- 
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racuse  à  grandes  feuilles,  se  nourrit  surtout  des*  fluides  conte- 
nus dans  l'atmosphère.  L'exemple  de  M.  Laure  a  été  suivi  par 
ses  voisius  ;  on  a  aussi  fait  des  essais  aux  environs  de  Toulon , 
mais  ils  n'ont  pas  réussi  à  cause  de  la  nature,  calcaire  du  terrain. 

ao.  Note  sua   la  destruction  du  Charakçoh,  communiquée 
par  M.  ThcopljL  Bqode,  cultivateur  à  Soisy  sous  Étiolles. 

Après  avoir  essayé  tous  les  moyens  à  peu  prés  connus,  <Ut 
M.  Th.  Boode,  voici  la  méthode  que  j'ai  employée  pour  me 
défaire  de  cet  insecte,  dont  je  puis  dire  que  j'avais  des  bois- 
seaux. Il  suffit  d'arroser  d'urine  délayée  d'eau  le  plancher  et 
les  parois  du  grenier  dans  lequel  on  se  propose  de  placer  son 
blé;  de  renouveler  cet  arrose  ment  plusieurs  fois,  en  ayant  soin 
de  balayer  le  grenier ,  ainsi  que  les  parois,  pendant  l'inter- 
valle de  chaque  arroseineut.  Le  succès  qu'on  obtiendra  de 
cette  expérience,  ajoute  M.  Boode,  nie  procurera  la  douce  sar 
tisfaction  d'avoir  été  utile  il  mes  confrères. 
ai.  Moyen  de  prbseit^r  le  bjl£  tik  xa  Cala&vre.  (  ElbebiaU; 

nov.  1827 ,  n°  118,  p.  759.) 
L'auteur  recommande  de  foire  des  tas  de  blé  d'environ 
1  I  pied,  de  les- couvrir  d'une  couche  de  briques  bien  sécha», 
•ei  de  continuer  ainsi  alternativement  jusqu'à  ce  que  le  tas  ait 
atteint  l'élévation  qu'on  veut  lui  donner.  |1  prétend  que  les  bri- 
ques, maintenant  une  fraîcheur  uniforme,  empêchent  le  déve- 
loppement de  ces  insectes.  D'après  hii,  ce  même  moyen  erapé- 
.  che  le  blé  humide  de  se  moisir,  puisque  la  brique  absorbe  l'hu- 
midité et  favorise  l'accès  de  l'air.  Le  blé  entassé  de  cette  ma- 
nièrent besoin  d'être  remue  qu'une  fois  par  an.  Cette  dernière 
opération  se  fait  ordinairement  en  mars,  si  toutefois  le  temps 
est  favorable.  L.  IX  L. 

a&.  Quelques  mots  sur  la  culture  des  Pommes  de  terre  et 
sur  les  33  espèces  désignées  par  Putsch;  par  Alrekt  Kunsr- 
Towy y.  (MUtheUungen  der  Mo&hri$ck*$chltsiscktn  Geselisch., 
etc.;  mars  1826 ,  n°  11,  p.  81.) 

Dans  les  années  propices,  la  récolte  des  pommes  de  terre 
donne  environ  10,  ou  tqut  au  pins  i5  pour  1 ,  et  dans  les  an- 
nées ordinaires  5,  6 ,  ou  t;out  au  plus  8  pour  1.  S'attachant  à 
expliquer  les  causas  d'un  produit  aussi  peu  considérable ,  l'au- 
teur prétend  que  la  récolte  des  pommes  de  terre  pourrait  être 
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portée  beaucoup  au-delà  de  i5  pour  i,  si  Ton  mettait  plus  de 
soin  dans  le  choix  de  la  semence.  Pour  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux  de  ce  tubercule,  il  est  urgent  de  faire  une  distinc- 
tion entre  les  espèces  destinées  à  la  cuisine  et  celles  que  Ton 
donne  aux  bestiaux.  Dans  le  premier  cas,  on  doit  uniquement 
considérer  la  qualité ,  sans  s'inquiéter  si  cette  espèce  est  plus 
'on  moins  féconde  qu'une  autre;  dans  le  second  cas  il  faut  choi- 
sirl\spèce  la  plus  féconde.  Souvent  on  trouve  Tune  et  l'autre 
qualité  plus  ou  moins  réunies  dans  une  6eule  espèce. 

Un  grand  vice  qui  existe  encore  dans  la  culture  des  pommes 
de  terre  et  auquel  le  plus  grand  nombre  des  cultivateurs  n'at- 
tachent aucune  importance,  c'est  que  le  plant  se  trouve  ordi- 
nairement composé  de  différentes  espèces,  dont  les  unes  sont 
précoces  et  les  autres  plus  ou  moins  tardives.  Il  est  trop  facile 
de  comprendre  le  préjudice  qui  doit  nécessairement  résulter 
d'un  tel  mélange  pour  que  nous  ayons  besoin  de  faire  sentir 
combien  il  est  important  aux  cultiva lews  de  connaître  les  pro- 
priétés et  les  qualités  spécifiques  des  principales  espèces  de 
.pommes  de  'terre.  Les  33  espèces  dont  l'auteur  s'occupe  ont 
été  décrites  par  M.  Putsch.  M.  ELunstowny  les  fait  connaître 
d'après  les  résultats  qu'il  a  obtenus  d'un  grand  nombre  d'ex- 
-périenres.  La  classification  de  l'an  et  de  l'autre  est  essentielle- 
ment là  même. 

Nous  ne  donnons  pas -ici  cette  classification  parce  qu'elle  est 
fort  incomplète,  que  les  noms  affectés  aux  variétés  déci  ites  ne 
sont  pas  toujours  bien  choisis  et  qu'il  serait  difficile  de  les  faire 
concorder  avec  les  noms  français.  Nous  nous  bornons  à  dire  que 
•la  Société  de  Brunn  a  fait  d<  s  essais  sur  7  autres  sortes,  douf  3 
appartiennent  à  l'Ecosse  et  4  an  Brésil ,  et  que  ces  7  sortes  se 
recommandent  par  leur  fécondité  et  leur  bon  goût. 

&3.  I.  Moyens  de  préserver  les  Pommes  de  tf.rre  de  la  Ge- 
lée. (Jottrn.des  connais,  usuelles;  n°  20,  Tome  IV,  i8a6, 
p.  63.) 

a/|.  II.  Die  sichere  unp  einfacre  Durchwuttfrc^g  der  Kar- 

toffelw  in  Hacfen. — La  Conservation  des  pommes  de  terre 

en  monceaux  pendant  l'hiver;  par  Teichman  if .  In-8°,  46  p.; 

pr.  5  gr.,  1825.  (Archiv  djer  tetttsrhen  Landwirthsch.  ;  juilf. 

"  ifliS,  p.  7 1 ,  et  oct. ,  p.  358.  —  Wochonbtatt  des  tandw.  Ve~ 
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reîns  in  Bayern;  oct.  i8a5,  n°  2,  p.    ao,et  avr.   i8a6*# 

n°  ^9,  p.  459.) 

Un  bon  moyen  de  garantir  les  pommes  de  terre  de  la  gelée 
est  de  remplir  entièrement  l'endroit  où  on  les  dépose  et  de  le 
tenir  fermé  pendant  tout  l'hiver.  Cela  est  presque  impraticable 
avec  un  cellier;  les  fosses  sont  donc  préférables.  Il  faut  choisir, 
pour  les  creuser,  une  exposition  au  midi,  un  sol  profond  et  en 
pente:  la  fosse  doit  être. entourée  d'une  rigole.  La  couverture 
consiste  en  une  couche  de  paille  et  en  une  autre  de  terre.  Les 
mêmes  conditions  s'appliquent  à  la  conservation  des  pommes 
de  terre  en  monceaux  sur  la  surface  du  sol.  Cette  dernière  mé- 
thode est  préférable  à  la  précédente  en  ce  qu'elle  exige  moins 
de  dépenses  et  de  travail,  qu'elle  est  partout  praticable  et 
qu'elle  est  plus  sûre.  Elle  n'est  pas  nouvelle  cependant;  elle  est 
pratiquée  dépuis  long-temps  en  Angleterre ,  mais  elle  ne  l'est 
guère  sur  le  continent. 

Il  faut  préférer  pour  ces  tas  un  emplacement  élevé,  à  l'abri 
des  amas  ou  des  filets  d'eau.  Ces  tas  sont  généralement  de  forme 
conique.  L'épaisseur  de  la  paille  dont  on  couvre  les  pommes  de 
terre  est  généralement  d'un  demi-pied  lorsqu'elle  est  tassée. 
Celle  de  la  terre  qui  sert  d'abri  extérieur  est  d'un  pied  ;  cette 
terre  doit  être  battue  avec  la  bêche;  comme  le3  pommes  de 
terre  ainsi  amoncelées  ont  autant  à  craindre  de  la  chaleur  que 
4e  la -gelée ,  il  faut  laisser  aux  monceaux  un  peu  d'air  jusqu'à  ce 
que  les  grands  froids  arrivent.  On  les  ferme  alors  complètement 
et  on  les  rouvre  à  l'époque  du  dégel.  Il  ne  faut  déranger  ces  tas 
que  le  moins  qu'on  peut;  quand  on  y  est  obligé,  il  faut  tâcher 
de  les  enlever  tout  entiers,  et,  si  on  ne  le  peut,  il  faut  reboucher 
soigneusement  l'ouverture.  "La  Société  d'agriculture  de  Munich 
a  fait  un  essai  de  cette  méthode  de  conservation  et  a  été  parfai- 
tement satisfaite  du  résultat. 

Mais  la  manière  la  plus  sûre  et  la  plus  facile  pour  un  fermier, 
de  préserver  les  pommes  de  terre ,  c'est  de  les  retirer  chez  soi , 
et  de  les  étendre  sur  une  couche  de  terre  sèche,  auprès  des 
élables,  en  ayant  soin  de  ne  pas  les  endommager,  et  aussi  près 
que  possible  des  étables.  On  les  dispose  ainsi  par  monceaux  de 
3  ou  4  charretées,  en  les  recouvrant  avec  de  la  paille,  et  de 
plus  avec  du  gazon,  quand  on  le  peut;  on  étend  ensuite  sur 
chaque  monceau  dû  fumier  d'écurie,  du  plus  grossier  et  du 
D.  Tomb  XI,  3 
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plus  nouveau/cju'on  y  tient  durant  tout  l'hiver,  et  qu'on  retire 
au  printemps.  Lorsque  la  saison  paraît  rigoureuse,  on  aug- 
mente, autant  qu'on  le  juge  à  propos,  la  quantité  de  fumier. 
Mais  les  pommes  de  terre  ne  contractent- elles  pas  une  mauvaise 
odeur  par  le  voisinage  du  fumier  ?  c'est  une  questiou  sur  laquelle 
On  ne  nous  éclaire  par  aucun  fait. 

»5.    MOTElf  DE  CONSERVEE  LES  POMHES  DE  TEBEE.  [Annal,  de  fa 

Soc.  d'agric.  dl Indre-et-Loire. — Journ.  des  ptopriéî.  rmraum 
pour  le  midi  de  la  France;  oct.  i8a8,  p.  177.) 

On  s'est  assuré,  par  l'observation ,  que  les  pommes  de  terre 
à  un  pied  sous  terre  produisent  des  jets  vers  la  fin  du  prin- 
temps; qu'à  un  pied  plus  bas,  ces  jets  sortent  de  terre  vers  le 
milieu  de  l'été;  qu'à  3  pieds  de  profondeur,  ces  jets  acquièrent 
une  trùs-pctitc  longueur,  sans  pouvoir  sortir  de  terre ,  et  qu'en- 
fin, en  les  enfouissant  a  une  profondeur  de  3  pieds  et  4  ou  5 
pouces,  elles  cessent  de  végéter.  D'après  ces  données,  on  a  en- 
foui dans  un  jardin,  à  3  pieds  ~,  plusieurs  tas  de  pommes  de 
terre,  qu'on  a  retirés  après  une  ou  deux  années  révolues.  Ces 
tubercules  se  sont  trouvés  sans  trace  de  germination  et  ont  con- 
servé leur  fraîcheur,  leur  fermeté ,  leur  bonté  et  leur  saveur 
primitive. 

96.  Dissertation  sue  la  maladie  appelée  Carolo,  qui  a  régné 
pendant  Tanné  1897  dans  les  riiières  de  Vérone,  avec  un 
coup-d'oril  sur  la  culture  du  Riz,  dit  Ris  sec;  lue  à  l'Acad. 
d'agric,  arts  et  commerce  de  Vérone  ;  par  le  Dr  Cno  Pol- 
lini  ,  direct,  du  jardin  botanique  de  Vérone.  [Biblioth.  iieL; 
»•  CXLVI ,  fév.  i8a8,  p.  173.) 

Le  Dr  Ciro  Pollini  fait  d'abord  l'historique  de  la  culture  du  riz. 
Sans  discourir  sur  les  causes  de  la  maladie  appelée  carolo,  il  se 
borne  à  dire  qu'elle  attaque  le  riz  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  faire 
son  épi,  ou  quand  il  est  à  peine  formé.  Vers  cette  époque,  la  tige 
commence  à  se  couvrir  de  taches  rousses,  d'abord  sur  Les  nœuds 
inférieurs  et  sur  l'enveloppe  foliacée  qui  recouvre  la  canne,  et 
particulièrement  sur  les  bords  ;  bientôt  ces  taches  s'étendent  et 
couvrent  les  feuilles.  Les  épis  s'élèvent  à  une  grande  hauteur, 
et,  au  moment  de  la  floraison,  ils  se  couvrent  de  taches  rougeâ- 
trtft,  lesquelles  se  multiplient  en  peu  de  temps  comme  celle*  des 
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feuilles  ;  toute  la  partie  supérieure  se  revêt  d'une  couleur  de 
jujube,  et  enfin,  devient  comme  brûlée  et  souillée  d'une  pous- 
sière jaunâtre.  La  plupart  des  épis  sont  vides  de  semences ,  et 
le  peu  qui  s'y  trouve  est  chétif ,  et  ne  répond  guère  qu'au  tiers 
ou  au  quart,  et  même  au  sixième  de  la  quantité  ordinaire.  En 
observant  au  microscope  une  plante  de  riz  attaquée  du  carnlo, 
les  petites  taches  paraissent  de  petites  tumeurs,  d'abord  blan- 
châtres, ensuite  jaunâtres  ou  rousses ,  lesquelles,  en  s'ouvrant, 
laissent  échapper  une  poussière  de  la  même  couleur.  Les  cul- 
tivateurs attribuent  cette  maladie,  qui  est  tout- à-fait  différente 
de  l'ancien  carolo,  à  une  influence  occulte  de  l'air. 

Un  fait  remarquable ,  c'est  que  le  riz  dans  sa  jeunesse  mani- 
festait une  vigoureuse  végétation,  tant  dans  les  rizières  fertiles, 
que  dans  celles  qui  l'étaient  moins.  En  effet ,  si  nous  nous  re- 
portons aux  époques  du  printemps  et  de  l'été,  nous  convien- 
drons qu'ils  ne  pouvaient  être  plus  propices  à  la  végétation  du 
riz  :  la  température,  depuis  la  mi-avril,  s'était  élevée  à  17°  au- 
dessus  du  terme  de  la  congélation,  et,  depuis  cette  époque, 
jusqu'au  mois  de  mai,  elle  s'éleva  jusqu'à  ao°;  dans  tout  le  cou- 
rant de.  juin,  elle  se  soutint  entre  ai  et  a3°,  et,  en  juillet, 
elle  s'éleva  jusqu'à  17. 

L'auteur  indique  un  moyen  de  préserver  le  riz  de  cette  ma- 
ladie. Les  cultivateurs  doivent  chercher  à  prévenir  le  mal,  parce 
que,  aussitôt  qu'il  paraît,  il  fait  des  progrès  si  rapides  qu'il  ne 
laisse  pas  le  temps  d'y  apporter  aucun  secours.  Le  premier  soin 
est  de  préparer  convenablement  le  terrain  à  recevoir  le  riz.  Il 
est  reconnu,  depuis  nombre  d'années,  que  les  terrains  gras  sont 
ceux  où  le  carolo  se  manifeste  le  plus  volontiers.  J'ai  vu  sou- 
vent, dit  Fauteur,  cette  rouille  désoler  les  vieilles  rizières  ex- 
ploitées à  grands  frais ,  mais  surtout  les  rizières  nouvelles  qui 
succédaient  à  des  prairies  artificielles  de  trèfle,  quand  une  suite 
de  récoltes  n'avait  pas  suffisamment  diminué  la  fertilité  du  sol. 
Aussi,  c'est  dans  les  lieux  les  plus  bas  des  rizières  perpétuelles, 
bù  se  déposent  les  sédimens  gras  de  l'eau,  que  le  carolo  se  ma- 
nifeste plus  fréquemment.  C'est  pourquoi  la  coutume  des  bons 
cultivateurs  de  riz  est  d'abattre  les  inégalités  du  terrain,  et  d'eii 
répandre  la  terre  grasse  sur  les  autres  parties  du  champ  qui  en 
ont  le  plus  besoin.  T. 

3. 


36  Agriculture. 

37.  Essai  sur  Là  culture  du  Lin  ;  par  M.  Baor.  (Mém.  de  la  Soc. 
d'agric,  etc.,  de  Douai;  ann.  1826,  a*  part.,  p.  6r.) 

Il  n'y  a  guère  en  France  de  contrée  où  le  lin  soit  mieux  cul- 
tivé que  dans  le  département  du  Nord.  Cependant  M.  Broy  a 
cherché  un  système  de  culture  encore  meilleur,  et,  après  10 
années  d'expérience,  il  s'est  arrêté  à  celui  qu'il  expose  dans  son 
mémoire.  Il  choisit,  pour  semer  son  lin,  les  terres  des  prairies 
nouvellement  défrichées  et  rendues  à  la  culture  :  ces  terres 
étant  très- meubles,  d'une  facile  préparation,  et  beaucoup  plus 
substantielles  que  toutes  les  autres  de  même  nature,  sont  plus 
propres  à  recevoir  la  graine  de  lin,  qui  demande  une  terre  ex- 
trêmement adoucie.  M.  Broy  n'épargne  pas  l'engrais,  puisqu'il 
fume  d'abord  le  champ  avêti  en  trèfle,  et  destiné  à  porter  le  lin 
l'année  suivante,  avec  10  voitures  de  cendres  de  tourbe  par  hec- 
tare, ou  avec  3o  à  36  voitures  de  bon  fumier.  Le  trèfle  ainsi 
fumé  donne  a  coupes  de  foin  très-abondantes.  La  récolte  de  la 
a*  coupe  achevée ,  il  fait  voiturer  de  nouveau  une  quantité  de 
fumier  à  peu  près  égale  à  celle  qu'il  a  mise  précédemment  sur 
le  trèfle.  Il  donne  3  labours  et  a  hersages,  et  laisse  la  terre  se 
reposer  pendant  l'hiver  jusqu'aux  semailles  qui  se  font  à  la  fin 
de  mars  ou  au  commencement  d'avril  ;  le  reste  du  système  de 
culture  de  M.  Broy  ne  diffère  pas  des  méthodes  adoptées. 

La  quantité  de  fumier  employé  paraît  d'abord  considérable; 
mais  en  réfléchissant  qu'une  terre,  ainsi  préparée,  peut  rap- 
porter jusqu'à  5  et  6  récoltes  sanf  fumier  nouveau,  on  sera  con- 
vaincu que  la  dépense  n'est  pas  plus  considérable  qu'en  suivant 
l'ancienne  coutume,  et  que  l'on  en  retire  un  bénéfice  infiniment 
plus  considérable.  Voici  l'ordre  de  ces  récoltes  subséquentes  : 
après  le  lin,  excellente  récolte  de  froment;  la  3e  année,  récolte 
de  plantes  oléagineuses;  la  4e  année,  récolte  de  froment;  la  5* 
année,  récolte  d'avoine;  enfin,  la  6e  année,  seigle  mélangé  avec 
des  vesecs;  ce  qui  fait  un  fourrage  très -bon  pour  la  nourriture 
des  chevaux.  Quand  M.  Broy  fait  succéder  le  lin  à  la  luzerne, 
il  sème  la  première  année  de  l'avoine;  cette  plante  absorbe  une 
partie  des  sucs  nourriciers  de  la  terre,  qui  s'y  trouvent  en  trop 
grande  abondance  ;  sans  cette  précaution,  le  lin  viendrait  trop 
vert. 
ftB.  Rapport  sur  le  Lin  de  Sibérie,  ou  lin  vivace;  pat  M.  A. 

Maucin.  (Mém.  de  la  Soc.  d'agric.,  etc.>  du  département  dm 

Nord;  ann.  i8a6,  ae  part.,  p.  67.) 
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Le  lia  ordinaire,  si  précieux  pour  l'agriculture,  exige  une 
culture  soignée,  et  surtout  beaucoup  d'engrais;  bien  souvent  il 
trompe  les  espérances  du  cultivateur.  Ce  serait  donc  rendre  à 
celui-ci  un  important  service,  que  de  lui  faire  connaître  une 
plante  d'une  culture  facile  et  peu  coûteuse,  qui  pût  remplacer 
le  lin  ordinaire  dans  la  plupart  des  usages  auxquels  il  est  em- 
ployé, et  qui,  en  même  temps,  fût  moins  susceptible  que  lui  de 
recevoir  une  influence  funeste  de  la  part  des  vicissitudes  atmos- 
phériques. M.  Moreau  de  Bellaing  indique  le  liq  vivace  de  Sibérie 
comme  réunissant  jusque  un  certain  point  ces  conditions.  Ce 
lin,  en  effet,  s'élève  plus  haut  que  tous  les  autres  lins  (n5  à 
i35  centim.);  la  rigueur  de  l'hiver  ne  lui  est  aucunement  pré- 
judiciable ;  les  nouvelles  pousses,  qui  reparaissent  après  qu'on 
l'a  coupé  au  mois  d'août,  se  conservent  parfaitement  bien  pen- 
dant la  saison  des  froids. 

Pour  cultiver  ce  lin,  il  faut  choisir  un  bon  terrain,  mêlé  de 
sable;  on  prépare  la  terre  par  deux  labours,  sans  y  mettre  beau- 
coup de  fumier;  après  quoi,  on  le  sème  à  la  volée  vers  le  mois 
d'avril ,  en  observant  d'employer  un  tiers  de  moins  de  graine 
que  si  l'on  semoit  le  lin  ordinaire.  On  passe  ensuite  légèrement 
la  herse  sur  la  terre,  puis ,  on  la  retourne,  et  on  l'y  repasse  de 
nouveau  :  l'emploi  du  rouleau  ne  serait  pas  hors  de  propos.  Ce 
lin  reste  environ  3  semaines  en  terre  avant  de  lever;  ce  qui  le 
met  à  l'abri  des  gelées  printanières,  qui  d'ailleurs  ne  lui  seraient 
pas  préjudiciables.  Quand  il  commence  h  croître,  il  faut  sarcler 
rigoureusement  ;  quand  il  est  bien  mûr,  on  le  coupe  à  la  tige , 
au  lieu  de  l'arracher;  il  ne  tarde  pas  à  repousser  du  pied  de 
nouvelles  tiges  pour  Tannée  suivante.  La  filasse  du  lin  de  Sibérie 
est  aussi  blanche  que  celle  du  lin  ordinaire;  mais  le  fil  et  la 
toile  qu'on  en  retire  sont  moins  fins  que  ceux  du  lin  commun  ; 
voilà  son  seul  côté  désavantageux.  Peut-être  s'il  était  na- 
turaliste en  France,  la  culture,  le  climat  et  la  nature  du  sol  en 
amélioreraient  la  texture. 

29.  Notice  sua  les  Rhubarbes  indigènes.  (Journ.  des  connais*, 
usuelles y  Tom.  II,  p.  io5. — Rapport  fait  à  VAcad.  de  médec, 
dans  la  séance  du  %  août  182 5). 

L'histoire  des  rhubarbes,  appartenant  plus  à  la  médecine  et 
à  la  botanique  qu'à  l'agriculture,  nous  n'empruntons  à  cette 
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notice  que  ce  qui  intéresse  immédiatement  nos  lecteurs.  Les  Târ- 
tares  en  mangent  les  pédoncules,  après  les  avoir  détachés  de  la1 
feuille,  pour  appaiser  la  soif.  On  mange  toute  la  feuille  en  Rus- 
sie, au  lieu  d'épinards  et  d'oseille  ;  les  tiges  mêmes,  après  avoir 
été  écorchées,  et  avant  qu'elles  ne  donnent  des  fleurs,  ont  une 
acidité  agréable. 

On  a  fait  plusieurs  tentatives  en  France  pour  cultiver  la  rhu- 
barbe; nous  ne  citerons  que  la  plantation  de  Rheum palmatum % 
qui  a  été  établie  il'  y  a  quelques  années  à  Malabry,  près  de  Paris, 
sous  la  direction  de  M.  Mendcs  de  Costa.  L'expérience  a  dé- 
montré qu'il  faut  à  cette  plante  un  sol  naturellement  humide, 
et  exposé  au  levant.  Tel  est  celui  de  Malabry  qu'on  a  eu  soin  de 
défoncer  à  3  pieds  de  profondeur,  et  de  débarrasser  de  toutes 
ses  pierres  pour  donner  aux  racines  la  faculté  de  se  développer 
avec  aisance.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  de  culture 
qu'on  doit  donner  à  cette  plante.  A  Malabry,  on  a  remarqué 
qu'une  plante,  qui  avait  6  ans  de  culture,  commençait  un  peu  à 
dégénérer. 

Tout  cultivateur  qui  voudra  entreprendre  la  culture  de  quel- 
que espèce  de  rhubarbe  que  ce  soit  devra  provisoirement  lire 
l'ouvrage  de  Carthcuser,  intitulé  Matière  médicale,  dans  lequel 
^1  se  trouve  un  détail  fort  instructif  sur  la  manière  de  cultiver 
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la  rhubarbe  en  Russie.  On  ne  doit  pas  non  plus  se  dissimuler 
que,  pour  arriver  à  d'heureux  résultats  dans  cette  culture,  if 
faut  avoir  des  graines  douées  de  toutes  leur  vertu  générative. 
Le  cultivateur  de  Malabry  a  été  à  même  de  s'en  procurer  de 
telles;  aussi  a-t-il  obtenu  avec  ces  graines  des  plantes  d'une* 
force  et  d'une  vivacité  extrêmes,  et,  de  ces  mêmes  plantes, 
d'autres  graines,  qui,  k  leur  tour,  ont  produit  des  plantes  en- 
core plus  belles;  tout  cela  prouve  que  le  Rheum  palmatum  est 
parfaitement  naturalisé  sur  notre  sol. 

La  végétation  de  cette  plante  ne  se  prononce  extérieurement 
qu'au  commencement  d'avril;  ses  feuilles  ont  plusieurs  palmes 
de  longueur;  elle  élève  sa  tige  vers  la  fin  du  même  mois,  et 
fleurit  en  mai  ;  la  semence  mûrit  en  juin,  et  se  récolte  en  juillet. 
Les  bambous  s'élèvent  à  la  hauteur  de  7  à  8  pieds,  et  les  ra- 
cines, dont  l'extraction  se  fait  en  hiver,  après  5  ans  de  culture, 
pèsent  de  a5  à  3o  livres. 

L'article  qu'on  vient  de  lire  ferait  concevoir  de  grandes  es* 
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pérances  sur  la  réussite  de  la  culture  de  la  rhubarbe.  Cepen- 
dant, à  l'occasion  d'un  rapport  fait  à  l'Académie  de  médecine, 
dans  la  séance  du  2  août  182  5,  M.  Bosc  a  fait  observer  que  la 
culture  de.  la  rhubarbe  indigène,  tentée  à  plusieurs  reprises  de- 
puis 3o  ans,  a  toujours  été  abandonnée,  parce  que  le  cultiva- 
teur ne  peut  recouvrer  ses  frais;  que  cette  rhubarbe  ne  peut 
rester  plus  de  3  ans  en  terre,  se  pourrissant ,  dans  son  centre , 
au-delà  de  ce  terme ,  et  qu'enfin,  il  est  fort  difficile  de  la  ré- 
duire en  poudre. 

3o.  Die  Unebautpflaïizen  und  deeek  Vertilcuncsait,  etc» 
— Les  mauvaises  herbes,  et  les  moyens  de  les  exterminer; 
avec  la  description  de  ces  plantes  ;  travail  rédigé  dans  l'in- 
térêt de  l'agriculture  et  de  l'entretien  des  bestiaux;  par  J.U. 
Tkindl.  In-&°,  de  xn  et  294  p.  Vienne,  1827.  (Linnœa,  de 
Schlechtcndal  ;  vol.  2,  prem.  trimestre;  janvier  1827,  p.  89, 
—jirc/up  der  teutschen  Landwlrths.;  sept.  1827,  p.  206.) 

Après  avoir,  dans  l'introduction,  défini  ce  qu'il  entend  par 
mauvaises  herbes,  l'auteur  les  divise  en  plantes  annuelles,  bisan- 
nuelles et  vivaces,  auxquelles  il  joint  quelques  sous-arbrisseaux; 
puis,  il  traite  des  moyens  d'extirper  ces  plantes  dans  les  champs 
et  les  terrains  humides  et  marécageux  ;  enfin ,  il  en  décrit  a 56 
espèces,  et  indique,  pour  chacune,  les  moyens  de  la  détruire. 
En  général,  cet  ouvrage  ne  contient  rien  de  nouveau;  cepen- 
dant il  est  précieux  pour  la  pratique,  en  ce  qu'il  forme  un  en- 
semble assez  complet  et  méthodique.  Tous  les  noms  vulgaires 
allemands  de  chaque  plante  sont  indiques  à  côté  du  nom  latin. 

3*.  Essai  d'ouïs  syxonymie  des  plantes  nuisibles  et  des  mau- 
vaises herbes;  par  G.  H.  Schhee.  [Land-wid Hausivirth;  sept. 
i8a5,  u°  38.) 

M.Schnee  donne  la  synonymie  allemande  de  275  plantes  nui- 
sibles à  l'agriculture;  quelques-unes  ont  jusqu'à  i5  noms  difle- 
rens,  la  plupart  en  ont  3  à  6.  Quoique  cette  nomenclature  soit 
incomplète  et  qu'elle  manque  de  méthode ,  elle  est  pourtant 
utile  :  le  même  travail  devrait  être  entrepris  dans  toutes  les 
langues. 
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3a.  Essai  sur  les  Baux  de  ferme  des  environs  de  Paris,  et  par- 
ticulièrement de  ceux  au  nord  de  cette  ville;  par  N.  C.  P. . . 
In-4°  de  20  p.  Paris,  1828;  impr.  de  Moëssard. 

Pendant  plus  de  20  ans ,  l'auteur  a  été  appelé  par  des  pro- 
priétaires ou  des  fermiers  à  décider  comme  arbitre  sur  les  dif- 
férentes contestations  que  faisaient  naître  entre  eux  les  condi- 
tions de  leurs  baux*  Il  s'est  trouvé  ainsi  dans  une  position  avan- 
tageuse pour  pouvoir  juger  combien  les  conditions  qqeces  baux 
renferment  sont  désavantageuses  à  l'agriculture,  sans  procurer 
aucun  profit  aux  propriétaires.  C'est  pour  parer  à  la  plupart  de 
ces  vices  et  prévenir  les  différends  qui  en  naissent  que  Fauteur 
A  rédigé  un  projet  de  bail  auquel  on  ne  puisse  reprocher  les  me 
mes  défectuosités.  On  sent  bien  que  nous  ne  pouvons  donner 
ici  l'analyse  des  17  articles  qu'il  contient  et  des  réflexions  qui 
les  accompagnent. 

33.  Method  of  farm  Book-Keeping.  —  Méthode  de  compta- 
bilité rurale  ;  par  M.  Trotter.  Édinbourg,  i8i5;  Constable. 
(Farmer's  Magaz.;  nov.  i8a5,  p.  474*) 

Le  rédacteur  du  journal  cité  recommande  la  méthode  de  M. 
Trotter  comme  parfaitement  simple  et  claire ,  et  comme  épar- 
gnant beaucoup  de  travail.  Un  des  points  de  cette  méthode  qui 
mérite  surtout  l'attention ,  c'est  la  distinction  faite  entre  les 
différentes  récoltes  pour  les  comptes  dont  chacune  doit  être 
chargée.  Par  le  moyen  de  formes  appelées  B ,  C ,  D ,  un  fermier 
qui  fait  certaines  dépenses  pour  la  vente  ou  la  consommation  de 
la  récolte  de  182 5,  par  exemple,  et  qui,  dans  le  même  temps,  se 
prépare  à  la  récolte  de  1826 ,  ou  même  à  celle  de  1827 ,  dans 
le  cas  de  la  jachère  pure ,  apprend  à  enregistrer  séparément 
chacune  de  ces  dépenses,  et  à  les  mettre  sur  le  compte  de  la  ré- 
colte à  laquelle  chacune  se  rapporte.  Afin  de  ne  perdre  de  vue 
aucune  partie  de  ses  récoltes,  depuis  l'époque  où  elles  sont  en- 
levées du  champ  jusqu'au  moment  où  elles  sont  entièrement  con- 
verties en  argent,  M.  Trotter  a  levé  un  plan  exact  de  sa  ferme, 
dans  lequel  il  a  distingue  chaque  champ  par  des  noms  et  par  des 
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numéros.  Lorsque  la  récolte  est  près  d'être  coupée,  il  en  fait  faire 
une  estimation  aussi  exacte  que  possible.  H  commence  son  sys- 
tème de  tenue  de  livres,  après  avoir  fait  le  compte  de  son  ca- 
pital ,  en  portant  chaque  partie  du  produit  de  sa  récolte  au  cré- 
dit de  la  ferme.  A  cet  effet ,  il  ouvre  au  grand  livre  4  comptes 
pour  la  même  année  :  le  compte  de  ferme,  le  compte  des  grains, 
le  compte  de  dépôt  et  le  compte  de  pâturage.  Le  débit  et  le  crédit,  , 
dans  chacun  de  ces  comptes  reposent  sur  la  distinction  des  va- 
leurs estimées  et  des  valeurs  réalisées  par  la  vente  :  la  balance 
obtenue  de  chacun  des  3  derniers  est  rapportée  au  compte  de 
ferme.  Du  reste  l'exactitude  des  comptes  dépend  beaucoup  de 
celle  que  met  le  teneur  de  livres  à  coucher  jour  par  jour  sur  le 
Journal  les  transactions  qui  ont  eu  lieu  dans  la  ferme. 

34*  Machine  a  vapeur  appliquée  a  l'économie  rurale  et  do- 
u    XESTiQUE.  (Schriften  und  Verkandl.  der  œhonom.  Gcsellsch.  im 
Kœnigr.  Sachsen  9  17e  liv.,  p.  i3.) 

Dans  l'assemblée  générale  de  la  Société  économique  de  Dresde, 
l'inspecteur  Blochmann  a  présenté  le  modèle  d'une  petite  ma* 
chine  à  vapeur  de  la  force  d'un  cheval ,  qui ,  à  cause  de  la  sim- 
plicité de  sa  construction  et  de  sa  légèreté,  peut  être  employée  à 
hacher  la  paille,  à  battre  le  beurre  et  à  d'autres  usages,  et  qui 
n'exige  pas  d'autre  combustible  que  celui  qui ,  d'ailleurs ,  dans 
une  exploitation  de  a4  bêtes  bovines,  est  nécessaire  pour  chauf- 
fer l'eau. 

35.  Examen  des  différens  systèmes  d'éducation  des  Mérinos  ; 
par  M.  Bourgeois,  ancien  directeur  du  troupeau  royal  de 
Rambouillet,  etc.  Broch.  in-8°  de  43  p.  Paris,  18285  imp.  de 
Gueflier. 

L'auteur  divise  son  travail  en  5  chapitres.  Le  premier  traite 
de  l'état  actuel  des  mérinos  en  France  et  en  Saxe.  En  énumérant 
les  défauts  de  conformation  et  des  toisons  de  la  race  saxonne  et 
même  de  celle  de  Naz  avec  laquelle  elle  a  de  l'analogie,  l'auteur  ex- 
prime l'opinion  qu'elles  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  Nous 
ne  pourrions,  sans  nous  exposer  à  la  crainte  d'être  accusé  de  té- 
mérité, admettre  qu'une  expérience  de  63  ans  en  Saxe  et  de  43 
ans  en  France  n'a  pu  éviter  de  graves  mécomptes ,  malgré  les 
soins  assidus ,  éclairés  et  constans  des  directeurs.  Les  éduca-r 


4?  économie  rarah.  N°  35 

tions  qui  se  sont  faites  en  Saxe  et  à  Naz  ont  «  pour  pre^ 
mier  point  de  mire  la  superfinesse  des  brins,  tout  a  été  sacrifié  4 
cette  considération  première;  ce  qui  tient  aux  formes  n'a  été 
dans  les  deux  pays  que  secondaire.  À-  t-on  réussi  en  Saxe  comme 
à  Naz?  Il  nous  semble  que  les  agriculteurs  ne  sont  pas  les  juges 
les  plus  compétens  sur  cette  question,  mais  que  les  manufactu- 
riers qui  emploient  le  produit  de  leurs  troupeaux  pourraient 
être  appelés  ici  en  témoignage:  or  voici  comme  s'exprimait,  à 
cet  égard ,  M.  Ternaux  l'aîné  en  i8a5  (i)  :  «  C'est  un  fait  bien 
reconnu  dans  toutes  les  manufactures ,  et  mieux  constaté  dans 
celles  qui  travaillent  arec  le  plus  de  perfection ,  que  plus  la  laine 
«est  fine,  courte  et  même  assez  tendre,  plus  elle  est  susceptible 
de  faire  des  draps  fins,  doux,  brillans ,  soyeux  et  d'un  bon  usage  : 
la  raison  est  que  plus  les  fila  mens  sont  courts  et  présentent  de 
pointes  sous  un  moindre  volume,  ou  sous  un  moindre  poids, 
plus  ils  sont  propres  à  s'enlacer  les  uns  dans  les  autres,  ce  qui 
est  indispensable  pour  l'action  du  foulage.  »  Si  d'un  autre  côté 
nous  interrogeons  les  faits,  nous  voyons  que  les  primes  de  Saxe 
et  de  Naz  sont  ordinairement  payées  4  et  5  fois  le  prix  de  celles 
qui  proviennent  de  la  localité  où  l'itateur  de  cet  écrit  a  ses  édu* 
cations. 

Dans  le  chapitre  II,  Des  petites  et  des  grandes  races ,  l'auteur 
soutient  que  la  haute  finesse  du  brin  se  rencontre  aussi  bien  dans 
les  animaux  de  forte  taille  que  dans  ceux'd'un  type  plus  petit,  et 
il  cite  à  cet  égard  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  ses  propres 
bergeries  ;  nous  avons  no  us -même  reconnu  l'exactitude  de  ce 
fait  à  la  dernière  vente  des  béliers,  des  brebis  et  des  laines  de  la 
bergerie  royale  de  Rambouillet,  où  nous  avons  vu  des  brebis  et 
des  béliers  d'une  forte  complexion,  qui  avaient  la  laine  la  plus 
belle  et  la  plus  fine,  qui  différait  peu  de  la  superfinesse  des  toi- 
sons de  Saxe  et  de  Naz;  mais  ces  avantages  obtenus  sans  doute 
par  des  soins  assidus  et  une  haute  intelligence  dans  l'art  amélio- 
rateur  de  nos  types,  ne  sont  point  encore  assez  généraux  pour 
déterminer  le  consommateur  à  donner  un  prix  élevé  aux  laines 
de  ce  canton,  qui  n'ont  été  vendues  que  i  £r.  65  c.  la  liv.  cette 
année,  tandis  que  celles  de  Saxe  et  de  Naz  se  vendent  commu- 
nément i5  fr. 

(0  Notice  tor  l'attntfde  rioporUtion  et  del'élève  en  France deelétes 
à  laine  dé  veeei  perfeetieaneet.  p.  G. 
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Si  le  célèbre  Bakewell  a  passé  40  ans  de  sa  vie  constamment 
occupé  à  former  la  race  de  bishley ,  ne  soyons  point  surpris 
s'il  nous  reste  encore  à  acquérir.  Nous  pensons  que  la  réputa* 
tion  du  troupeau  de  la  bergerie  royale  n'est  pas  fondée  sur  la 
seule  opinion ,  mais  sur  des  qualités  particulières  qui  sont  le 
fruit  des  soins  et  de  l'observation ,  et  nous  ne  voulons  d'autres 
preuves  que  les  prix  élevés  que  conservent  les  animaux  de  cette 
race.  Si  dans  le  moment  où  la  laine  était  peu  recherchée,  à  la 
dernière  vente  de  Rambouillet ,  au  mois  de  juin  dernier ,  un 
bélier  a  pu  être  vendu  au-dessus  de  1600  fr. ,  si  cette  faveur  se 
soutient  tous  les  ans ,  il  faut  croire  qu'il  y  a  plus  que  de  l'opi- 
nion dans  l'appréciation  de  ces  animaux;  car  l'intérêt  privé,  qui 
est  le  plus  clairvoyant  de  tous  les  maîtres ,  n'a  pas  frappé  d'a- 
veuglement les  cultivateurs  du  canton  de  Rambouillet  et  des 
autres  contrées ,  qui ,  tous  les  ans ,  viennent  à  l'envi  chercher  le 
type  ameliorateur ,  pour  remonter  leurs  troupeaux,  et  mettent 
aux  béliers  et  aux  brebis  de  cette  race  un  prix  bien  supérieur  à 
celui  qu'ils  attachent  aux  animaux  des  autres  troupeaux. 

Il  n'y  a  nul  doute  que  la  qualité  des  alimens  et  leur  quantité 
ne  soient  dans  le  cas  de  faire  subir  des  modifications  au  brin 
de  la  laine;  nous  admettons  ce  principe  avec  Fauteur,  car  le 
brin  de  laine  plongeant ,  comme  tous  les  poils  ,  ses  ra- 
cines dans  un  bulbe  renfermé  dans  le  tissu  cellulaire  qui  se 
trouve  sous  la  peau,  doit  se  développer  suivant  les  lois  de  l'hy- 
giène auxquelles  l'animal  est  assujetti;  mais  le  régime  n'est  pas 
la  privation.  Ce  qui  paraîtrait  la  privation  pour  un  troupeau 
de  forte  race ,  pourrait  bien  être  le  nécessaire  pour  celle  d'un 
type  plus  petit.  Si  la  finesse  n'était  que  le  résultat  d'un  régime 
diététique,  sans  doute  le  brin  se  ressentirait  de  cette  abstinence, 
les  animaux  succomberaient  après  un  état  de  faiblesse  et  de 
langueur  qui  en  serait  la  suite  inévitable;  mais  nous  n'avons  ja- 
mais ouï  dire  qu'il  y  ait  à  Naz  et  en  Saxe  plus  de  maladies  que 
dans  l'arrondissement  de  Rambouillet,  où  il  a,  au  contraire, 
souvent  régné  des  épizooties  qui  ont  renversé  la  fortune  de 
beaucoup  d'agriculteurs.  Ajoutons  à  ce  qui  précède,  que  si 
la  finesse  n'était  que  le  résultat  de  la  réduction  de  la  ration ,  fl 
est  probable  que  les  manufacturiers  ne  la  rechercheraient  pas 
avec  autant  d'empressement;  le  brin  serait  irrégulier,  sec  et 
cassant;  il  prendrait  mal  la  teinture]  et  les  fabricans  ne  lui 
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donneraient  pas  un  prix  cinq  ou  six  fois  plus  élevé  que  celui 
qu'ils  attribuent  aux  toisons  de  l'arrondissement  où  M.  Bouxv 
gcois  entretient  ses  différons  troupeaux. 

Le  chapitre  3  contient  une  réfutation  de  quelques  opinions 
relatives  aux  petites  races  peu  nourries. 

Le  chapitre  4  renferme  la  comparaison  des  grandes  et  des 
petites  races  sous  le  rapport  des  différentes  qualités  de  la 
toison.  La  a*  section  de  ce  chapitre  parle  du  tassé  de  la  laine 
et  des  autres  qualités  de  la  toison ,  système  de  Thaer.  Nous 
sommes  tout-à-fait  de  l'avis  de  l'auteur  y  lorsqu'il  accorde  aux 
toisons  les  plus  égales  et  les  plus  tassées  une  prérogative  sur 
celles  à  mèches  pointues,  longues,  vrillées  et  inégales.  Nous 
avons  vu  des  bétes  de  Saxe  et  de  Naz  dont  les  toisons  étaient 
très-tassées  ;  si  les  défauts  qu'il  signale  se  trouvent  dans  quel- 
ques animaux  de  ces  deux  races ,  sans  doute  ils  ne  sont  pas  gé- 
néraux ,  et  nous  ne  doutons  pas  de  tous  les  soins  apportés  par 
les  éleveurs  de  ces  deux  types  pour  les  corriger  là  où  ils  se 
trouvent.  Notre  opinion  se  fortifie  encore  de  cette  remarque 
que  nous  avons  extraite  des  procès-verbaux  du  congrès  tenu  à 
Leipzig  en  1822  pour  l'amélioration  des  laines,  sous  la  prési- 
dence du  respectable  Thaer  :  «  Les  laines  les  plus  favorables  à 
la  fabrication  sont  celles  de  la  race  Escuriale;  on  doit  préférer 
les  animaux  de  cette  race,  qui  ont  la  laine  fine  et  douce ,  peu 
frisée,  mais  pleine,  répartie  le  plus  uniformément -possible  et 
de  la  plus  grande  égalité  sur  les  principales  parties  du  corps. 
L'on  doit  considérer  comme  inférieurs  en  mérite  et  en  qualité 
les  animaux  dont  la  laine  forme  des  mèches  prononcées ,  qui 
s'isolent  facilement,  très-frisées,  molles,  terminées  en  pointe 
ou  bouclées  à  l'extrémité,  et  dont  le  suint  est  coloré.  » 

Nous  sommes  de  l'avis  de  l'auteur  lorsqu'il  regarde  le  défaut 
de  triage  comme  une  des  causes  du  discrédit  de  nos  laines  ;  nous 
avons  remarqué  cette  même  opinion  dans  les  écrits  de  MM.  le 
comte  de  Polignac,  Girod  de  l'Ain  et  Perrault  de  Jottemps. 

Nous  conclurons  de  tout  ce  qui  précède  que  la  finesse  qui 
serait  le  résultat  d'un  régime  forcé  serait  une  mauvaise  fi- 
nesse; que  celle  qui  provient  d'habiles  croisemens  est  sans 
doute  préférée  comme  étant  la  plus  sûre  et  la  plus  con- 
stante. 

Discrétion  dans  le  régime,  intelligence  dans  les  croise* 
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mens,  choix  et  détri  des  laines  lors  de  la  tonte,  observa- 
tions sur  les  qualités  du  climat  où  se  forment  les  éducations, 
voilà  les  moyens  par  lesquels  nous  arriverons  à  nous  passer 
de  laines  étrangères;  et  ce  but  serait  plus  tôt  atteint,  si  les 
consommateurs  et  les  productenrs  s'entendaient  bien. 

Le  chapitre  V  renferme  des  observations  générales. 

Cet  ouvrage  a  pour  but  de  démontrer  l'avantage  de  l'éduca- 
tion des  fortes  races  dans  les  pays  abondans  en  pâturages, 
la  difficulté  d'imiter  les  Saxons,  qui  maintiennent  leurs  trou- 
peaux sur  un  sol  maigre  et  sableux,  et  la  possibilité  d'ob- 
tenir des  résultats  aussi  avantageux  sans  changer  le  type  de 
nos  races,  qui  sont  les  seules  qui  soient,  suivant  M.  Bour- 
geois, appropriées  aux  localités  où  on  les  élève.  C'est  aux 
éleveurs  zélés,  instruits  et  actifs  à  juger  de  la  possibilité  de 
l'exécution  de  ces  propositions,  afin  de  rendre  généraux  des 
faits  qui  ne  sont  eucore  qu'isolés  et  particuliers.  Nous  nous 
bornerons  à  inviter  les  agriculteurs  à  se  procurer  le  livre 
de  M.  Bourgeois,  et,  dussent-ils  n'être  pas  comme  nous  en- 
tièrement de  son  avis,  toujours  ils  ne  pourront  s'empêcher 
d'y  remarquer  des  réflexions  d'un  véritable  praticien ,  propres 
à  faire  faire  des  pas  à  la  science.  Deby. 

36. 1.  Sue  le  coxmsecb  des  Laihes,  sur  les  périodes  de  sta- 
gnation auxquels  il  est  sujet,  et  sur  les  moyens  de  rendre  les 
prix  plus  stables;  par  le  Dr  Zimmbemakk.  (  Mœglinsche  An-* 
nal,;  T.  XIX,  ae  cah.,  p.  41 1  et  65i.) 

# 

37.  II.  Observations  sue  les  questions  ci-dessus,  etc.  (  ifcilr/.; 

T.  XX,  Ier  cah.,  pag  i65. 

I.  La  détresse  extraordinaire  dans  laquelle  était  tombé,  en 
j8a6,  le  commerce  des  laines,  par  suite  de  la  baisse  effrayante 
des  prix,  occasionée  elle-même  par  le  grand  encombrement  et 
le  défaut  de  vente  de  cette  marchandise ,  a  donné  lieu  à  ces 
mémoires. 

Suivant  M.  Zimmermann ,  cet  état  ne  prenait  pas  sa  source 
dans  des  cas  fortuits  et  instantanés,  mais  dans  un  vice  de 
principe  qui  pouvait  rendre  ce  mai  permanent ,  et  qu'il  était 
urgent  de  corriger  par  des  mesures  promptes  et  décisives.  Il  a, 
en  conséquence  recherché  la  cause  du  mal  et  le  remède.  Il  di- 
vise ces  causes  en  générales  et  en  particulières  ;  il  nomme  gé- 
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néralea»  celles  qui,  n'ayant  pas  influé  directement  sus  le  com- 
merce des  laides,  y  ont  cependant  beaucoup  contribué  ;  'parti- 
culières, celles  qui  n'ont  de  rapport  qu'à  ce  genre  de  négoce. 

Les  causes  générales  sont  :  i°  la  stagnation  survenue  indis- 
tinctement dans  toutes  les  branches  d'industrie;  a°  la  chute 
d'un  grand  nombre  de  banquiers  et  de  banques  privées  d'An- 
gleterre; 3°  la  pénurie  du  numéraire  et  le  discrédit  général; 
4°  la  fureur  qui  s'est  manifestée  principalement  en  Angleterre 
pour  toutes  les  spéculations  commerciales,  et  les  conséquences 
qui  en  ont  été  la  suite. 

Dans  les  causes  particulières  sont  Fanges  :  i°  la  stagnation 
des  manufactures  de  laine  d'Angleterre,  comme  conséquence 
des  motifs  indiqués  ci-dessus  :  plusieurs  de  ces  manufactures 
pot  même  cessé  tout-à-fait;  a°  la  chute  des  meilleures  maisous 
de  commerce  en  laine,  tant  d'Angleterre  que  d'Allemagne;  3° 
les  ventes  publiques  de  laines  à  tout  prix,  qui  en  sont  résultées; 
4°  le  peu  de  ressources  en  argent  des  négociai»  en  laine;  5° 
la  trop  grande  quantité  et  la  simultanéité  des  grands  marchés 
de  laines  dans  le  nord  de  l'Allemagne  ;  6°  les  fausses  mesures 
prises  par  le  gouvernement  pour  l'assistance  du  commerce;  70 
la  publicité  donnée  des  quantités  de  laine  apportées  et  non 
vendues  sur  chaque  marché;  8°  l'imperfection  des  manufactu- 
res du  pays;  g°  l'augmentation  des  produits  au-delà  des  be- 
soins; iop  l'inondation  des  marchés  avec  des  laines  étrangères; 
i*°  le  défaut  de  çommerçans  en  laines  solides  du  pays;  i*9  le 
mauvais  choix  des  époques  de  la  tenue  des  marchés  de  laiaes, 
et  leur  concentration;  i3°  le  transport  et  le  ballottement  des 
laines  d'une  foire  à  l'autre. 

La  multiplicité  des  foires  et  leur  tenue  rapprochée  paraissent 
à  M.  Zimmermann  préjudiciables,  en  ce  que  toutes  les  laines 
devant  forcément  être  exposées  à  peu  près  en  même  temps,  et 
présentant  ainsi  de  grandes  masses  réunies  ,  offrent  1e  specta- 
cle d'une  surabondance  qui  n'est  le  plus  souvent  que  factice* 
D'un  autre  côté,  le  spéculateur  et  le  fabricant  ayant  toujours 
la  ressource  de  plusieurs  marchés  qui  se  succèdent  presque 
sans  intervalle,  ne  se  pressent  pas  d'acheter,  bien  assurés  que 
si  les  derniers  marchés  ne  leur  ont  pas  fourni  ce  qu'ils  dési- 
raient, ils  trouveront  de  reste  dans  les  quantités  invendues  et 
entreposées  des  premiers,  de  quoi  se  satisfaire  ans  condition» 
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les  plus  avantageuses  pour  eux.  Un  autre  inconvémerit  do  grand 
nombre  et  de  la  presque  simultanéité  de  ces  foires  est  que.  9 
presque  toujours,  la  première  devient  la  régulatrice  des  prix 
des  autres;  influence  infiniment  nuisible,  lorsque,  comme  le 
cas  existe ,  ce  premier  marché  est  mal  situé,  ou  subit  dans  le 
moment  quelque  chance  défavorable.  L'auteur  voudrait  que 
l'on  pût  les  établir  ù  des  époques  moins  rapprochées,  c'est-à- 
dire  de  six  mois  en  six  mois.  11  pense  que -l'acheteur  et  le  ven- 
deur y  gagneraient,  parce  que  d'une  part  on  serait  plus  à  même 
d'apprécier  les  besoins  généraux  par  la  consommai) on  qui  se 
serait  déjà  faite,  et  que  d'autre  part,  en  multipliant  les  occa- 
sions de  trafic»  on  allégerait  les  acheteurs  en  les  obligeant  à  de 
moindres  avances  de  fonds.  Il  voudrait  aussi  qu'on  restreignît 
la  publication  par  l'administration  des  résultats  des  foires.  Il 
pense  que  cette  publication ,  ayant  un  caractère  officiel ,  est 
nuisible  au  commerce,  dont  toutes  les  opérations  spéculatives 
doivent  reposer  sur  des  données  vagues  et  douteuses,  qui  seu- 
les peuvent  les  stimuler  (i). 

L'auteur  attribue  encore  la  crise  qu'a  éprouvée  le  commerce 
des  laines  à  la  disproportion  existant  maintenant  entre  les  pro- 
duits et  les  besoins ,  par  suite  de  l'extension  considérable  qu'a 
reçue  l'éducation  des  moutons ,  principalement  des  moutons  à 
laine  fine.  Il  évalue  à  7  p.  0/0  l'accroissement  qu'a  reçu  ce  genre 
de  production,  dans  les  dernières  années,  tandis  qu'il  calcule 
que  la  population  n'a  augmenté  que  de  a  p.  0/0;  à  ajouter 
S  p.  070  pour  les  exportations  de  laines  en  Chine,  dans 
les  Indes,  dans  l'Amérique  méridionale,  il  resterait  donc  un 

(1)  Noos  sommes  d'un  avis  tout  différent  sur  ce  point.  Eh  quoi!  l'au- 
teur  fait  entrer  l'incertitude  et  le  vague  comme  élément  de  succès  dons  le* 
opérations  industrielles  !  Comment  uVt-il  pas  va  que  l'obscurité  qui  ré- 
sulte du  défaut  des  données  et  des  faits  n'est  propre  qu'à  amener  des  boa- 
leversemens  de  fort  nue  s,  k  enrichir  le  petit  nombre  pour  rainer  la  plupart 
des  producteur*?  La  publicité,  avec  toutes  ses  conséquences,  doit  être  ac- 
ceptée dans  le  commerce  encore  plu» que  partout  ailleurs.  An  reste,  tout 
le  mémoire  de  M.  Zimtnernuuitt  dépose  contre  l'opinion  partielle  énoncé» 
id ,  puisque  le  principal  but  de  lautenr  est  de  chercher  les  moyens  d*as- 
tttrer  la  stabilité  dn  cours  des  laines*  Il  est  difficile  en  effet  dt  oooh 
prendre  comment  le  ▼•§  ne  tt  le  doute  pourraient  maintenir  cette  su* 
MUté  ueeifabU,  (  Note  dn  &*Uetuu\  ) 


48  Ëoonomié  rurale.  N«  36-37 

excédant  dé  a  p.  o/o«  —  L'homme  ne  consomme  que  les  \  du 
produit  en  laine  d'un  mouton.  En  Prusse ,  le  nombre  de  ces 
animaux  dépasse  de  deux  millions  celui  de  la  population  en 
hommes.  Il  en  résulte  une  surabondance  en  laine,  constatée 
par  les.approvisionnemens  immenses  qui  existent  de  toute  part; 
l'Angleterre  a  en  magasin  60  à  70,000  quintaux ,  quantité  suffi- 
sante pour  alimenter  ses  fabriques  pendant  un  an.  Il  y  a  eu  d'in- 
vendus à  la  foire  de  Breslau  40,000  quintaux,  à  celle  de  Ber- 
lin 11 5,ooo  stem  (environ  2 3, 000  quintaux),  à  celle  de  Lubeck 
3,700  siein  (740  quintaux),  etc.  (Voy.  Bullet.,  Tom.  X,  p. 
&68.)  Cette  surabondance  ne  peut  qu'augmenter. 

Outre  les  modifications  ci-dessus,  M.  Zimmermann  propose 
encore  les  mesures  suivantes ,  propres  à  assurer  aux  cours  des 
laines  une  certaine  stabilité,  qu'il  considère  comme  la  base  de 
la  prospérité* de  ce  commerce: 

i°  Concentrer  dans  le  pays,  autant  que  possible,  le  corn* 
merce,des  laines,  et,  à  cet  effet,  monter  les  fabriques  inté- 
rieures de  manière  à  consommer,  sinon  la  totalité,  au  moins  la 
majeure  partie  des  laines  indigènes  ;  procurer  ensuite  un  dé- 
bouché facile  à  l'extérieur  des  objets  manufacturés. 
•  Le  plus  sur  moyen  d'arriver  à  ce  but  serait  d'encourager  l'in- 
troduction en  Prusse  de  machines  anglaises ,  principalement  de 
celles  à  filer,  en  recherchant  néanmoins  à  en  diminuer  les  frais 
d'achat  et  d'entretien.  Il  en  résulterait  une  économie  notable 
dans  la  main-d'teuvre.  Comme  le  combustible  est  beaucoup  plus 
cher  en  Allemagne  qu'en  Angleterre ,  au  lieu  de  la  vapeur ,  il 
faudrait  faire  usage  des  courans  d'eau  ou  adopter  la  machine 
portative  de  M.  Auguste  d'Heureuse,  et  que  font  mouvoir  des 
chevaux.  Des  encouragemens,  sous  le  titre  de  prime,  distribués 
à  propos  et  avec  discernement  aux  fabricans  auraient  la  plus 
grande  efficacité  dans  cette  mesure  ;  mais  ces  primes  devraient 
être  faites  avec  assez  de  largesse,  pour  n'avoir  pas  l'air  d'au- 
mônes. L'auteur  cite  à  cet  égard  les  encouragemens  accordés 
par  l'Angleterre  à  l'exporta tion  de  se»  toiles ,  et  qui ,  pour  cet 
article  seul,  s'élèvent  à  3oo,ooo  livres  sterling  par  an. 
'.  a°  Restreindre ,  autant  que  possible ,  l'importation  des  laines 
étrangères ,  de  manière  qu'elles  n'encombrent  pas  les  marchés 
an  détriment  de  celles  du  pays.  On  pourrait  à  cet  effet  imposer 
à  l'entrée  les  laines  .étrangères  d'un  droit,  basé  sur  celui  que 
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perçoivent,  de  leur  côté,  d'autres  gouvernemens  voisins.  La 
France  et  l'Angleterre,  qui  ne  peuvent  se  suffire,  ont  établi 
cette  taxe,  tandis  qu'en  Prusse,  qui  a  de  l'excédant,  rentrée" 
des  laines  est  libre  et  exempte  de  toute  espèce  d'entraves.  Le 
produit  de  ce  droit  pourrait  être  affecte  au  paiement  des  primes 
dont  il  est  parlé  plus  haut. 

3°  Secourir  les  producteurs ,  et  les  tirer  de  la  nécessité  où  ils 
ne  se  trouvent  que  trop  souvent  de  se  défaire  incontinent  de  leurs 
laines,  et  quelquefois  à  tout  prix.  Plusieurs  tentatives  ont  été 
faites  dans  ce  but  par  le  gouvernement.  Mais  ces  mesures  sont 
incomplètes,  ouïes  conditions  qu'elles  imposent  au  producteur 
rendent  sa  position  plus  mauvaise.  On  a  établi  dans  les  lieux 
principaux  des  foires,  des  banques  ou  maisons  destinées  uni- 
quement à  prêter,  à  des  termes  de  quatre  à  six  mois,  de  l'ar- 
gent aux  producteurs  nécessiteux  sur  dépôt  de  marchandises. 
Ces  ressources,  par  la  facilité  qu'on  a  d'en  user,  et  qui  ne  pa- 
rent qu'à  un  besoin  du  moment,  deviennent  à  la  longue  un 
instrument  de  gène.  Elles  mettent  en  évidence  celui  qui  les  em- 
ploie, et  le  discréditent  dans  l'opinion  du  public.  D'un  autre 
côté,  n'ayant  plus  la  libre  disposition  de  sa  marebandise,  il  ne 
peut  plus  faire,  pour  la  vendre,  des  démarches  qui,  sans  cette 
circonstance,  lui  seraient  peut-être  profitables.  Un  autre  incon- 
vénient résulte  encore  de  la  mise  en  vente,  à  l'expiration  des 
délais ,  de  quantités  considérables  de  laines  que  les  produc- 
teurs n'ont  pu  dégager. 

M.  Zimmcrmann  émet  l'opion  qu'on  pourrait  alléger  le  sort 
des  producteurs  sans  exiger  d  eux  d'autres  garanties  que  celles 
de  leurs  signatures.  On  mettrait  à  leur  disposition  des  fonds 
jusqu'à  concurrence  de  leurs  besoins,  et  ils  donneraient  en 
échange  des  reconnaissances,  à  six  mois  de  date,  dûment  ac- 
ceptées, portant  intérêts,  et  qu'on  livrerait  à  la  circulation 
comme  les  effets  au  porteur.  Les  avances  qu'on  leur  ferait  se- 
raient calculées  sur  le  montant  présumé  de  leurs  toisons,  mais 
ce  serait  sur  les  troupeaux  qu'on  prendrait  le  recours  en  cas 
de  non  paiement.  L'auteur  développe  son  plan  à  cet  égard. 

Il  fait  entendre  en  outre  que,  pour  l'exécution  des  diverses 
mesures  qu'il  propose,  il  n'entend  point  qu'il  soit  accordé  de 
privilèges,  établi  de  monopole  j  ou  fait  de  dérogations  qui  ten- 
draient à  détruire  le  système  d'unité  actuellement  existant. 
D.  Tomb  XI,  4 
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II.  Le  deuxième  mémoire  cité  en  tête  du  présent  article  a 
été  écrit  pour  réfuter  le  premier.  L'auteur  en  combat  les  argu- 
ment, les  inductions,  et  trouve  que  les  mesures  projetées  par. 
M.  Zimmermanu  sont  inexécutables  et  seraient  loin  d'atteindre 
le  but  qu'il  se  propose. 

Il  conteste  que  les  produits  en  laines  surpassent  les  besoins. 
Il  attribue  la  crise  survenue  dans  le  commerce  des  laines  aux 
désastres  qui  ont  accablé  ,  à  la  même  époque,  Joutes  les  brau- 
ches  d'industrie  en  général.  Les  a pprovisionuemens  considéra- 
bles qui  existaient  en  Angleterre  avaient  été  formés  un  peu 
avant  le  moment  où  le  gouvernement  de  ce  pays  venait  d'aug- 
menter les  droits  d'entrée  des  laines.  Mais  déjà  ils  commen- 
çaient à  s'épuiser;  les  fabriques  reprenaient  leur  activité,  et, 
quoique  les  laines  ne  fussent  pas  remontées  à  leurs  taux  primi- 
tifs, les  commandes  se  succédaient  sans  interruption.  lirait 
observer  que ,  si  l'on  élève  plus  de  moutons  en  Prusse,  les  dé- 
bouchés augmentent  en  proportion  par  le  débit  considérable 
qui  se  fait  en  draps,  dans  le  Levant,  et  presque  dans  toutes  les 
parties  du  nouveau  monde ,  s*ans  compter  la  vente  des  laines 
non  ouvrées,  pour  lesquelles  il  est  probable  que  la  Russie,  les 
États-Unis,  etc.,  dont  le  climat,  en  général,  ne  se  prèle  pas  à 
l'éducation  des  races  fines,  seront  pend  a  ni  long-temps  encore 
tributaires  de  l'Allemagne. 

L'auteur  prétend  que  l'état  des  fabriques  de  draps  en  Prusse 
a  atteint  tout  le  degré  de  prospérité  qu'on  peut  attendre  de  la 
courte  durée  de  temps  où  les  |  erfectionnemens  ont  commencé  à 
s'y  introduire.  On  peut  en  juger,  si  Ton  fait  attention ,  qu'indé- 
pendamment de  la  consommation  intérieure,  il  a  été  exporté, en 
1 8*4,  A9,ooo  quintaux  de  tissus  fabriqués,  quantité  qui  né- 
cessairement n'a  pas  déchu  depuis. 

L'auteur  ne  pense  pas  que  le  commerce  ait  besoin  de  primes; 
l'élan  est  donné,  et  toute  impulsion  étrangère  deviendrait  su- 
perflue. Il  considère  comme  une  mauvaise  mesure  toute  res- 
triction qu'on  apporterait  à  l'importation  des  laines  étrangères; 
il  cite  que,  dans  le  temps,  on  en  avait  pris  une  pareille,  mais  pour 
défendre  l'exportation  des  laines  indigènes;  qu'alors  les  culti- 
vateurs se  plaignaient  qu'on  voulait  les  mettre  à  la  discrétion 
de  leurs  fabricans;  que  les  fabricans ,  par  la  mesure  proposée , 
pourraient  être  fondés  à  dire,  à  leur  tour,  qu'on  veut  les  assu- 
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jettir  aux  producteurs.  LYun  autre  côté.,  il  combat  fortement  le 
projet  de  M.  Zimmermann ,  relativement  au  mode  à  adopter 
pour  les  prêts  à  faire  aux  cultivateurs.  Ce  mode,  selon  lui,  cau- 
serait la  ruine  de  la  majeure  partie  de  ces  cultivateurs,  parce 
qu'abanbonnés  à  peu  près  à  eux-mêmes ,  il  serait  à  craindre 
que,  par  une  incurie,  qui  ne  leur  est  que  trop  commune,  ils 
ne  négligeassent  de  se  libérer  aux  époques  fixées.  Le  gouverne- 
ment saisirait  alors  et  ferait  vendre  leurs  troupeaux,  ou  partie 
de  leurs  troupeaux,  et  détruirait  ainsi,  dans  sa  base,  tout  es- 
poir d'un  meilleur  avenir.  Les  conséquences  de  ces  mesures  sont 
assez  graves  pour  que  l'auteur  ait  cru  pouvoir  se  dispenser  de 
plus  longs  développcmens.  Delacour. 

38.  I.  Du  lavage  a  dos  bes  moutons.  Extrait  de  l'ouvrage  de 
M.  A..  Rtss  ,  intitulé  :  Mittfteilungen  ùber  die  WolUnwœsche* 
(Land-und  Hauswirth ;  sept.  182 5,  p.  377.) 

39.  II.  Rapport  fait  à  la  Société  royale  et  centr.  d'agricult.  sua 
le  lavoir  de  M.  Davallon ;  par  MM.  Ternaux  aîné,  Labbé 
et  be  MoRTRMART-BoissE ,  rapporteur.  (  Annal,  de  Vagricult. 

franc.  5  oct.  1817 ,  p.  69.) 

On  élève  contre  le  lavage  à  dos  deux  objections  principales  : 
la  1 r0 ,  c'est  qu'il  en  résulte  des  inconvéniens  pour  la  santé  des 
animaux  précieux  dont  la  toison  est  abondante  et  la  peau  très- 
mince  ;  la  a6 ,  c'est  que  ce  lavage  présente  aussi  beaucoup  de 
vague  pour  le  rendement  définitif,  soit  parce  qu'il  est  fait  avec 
négligence,  soit  parce  que,  si  on  laisse  repousser  le  suint  après 
que  la  toison  a  séché  sur  l'animal ,  il  en  résulte  plus  de  poids , 
sans  que  l'œil  ni  U»  tact  avertissent  de  cette  espèce  de  fraude. 
M.  Eyss  réfute  la  première  objection ,  en  faisant  observer  que, 
si  les  pluies  d'automne  qui,  quelquefois,  mouillent  -complète- 
ment les  brebis  en  pâturage,  ne  leur  sont  pas  nuisibles,  le  la- 
vage à  dos  ne  peut  pas  leur  faire  plus  de  mal.  Si,  après  la  tonte, 
il  périt  quelques  bêtes,  c'est  rarement  par  suite  du  lavage  lui- 
même,  cela  provient  de  ce  que  ces  animaux  sont  exposés  à  des 
variations  de  température,  à  l'humidité,  à  la  fraîcheur  des  nuits, 
immédiatement  après  le  lavage  ou  après  la  tonte.  La  laine  la- 
vée à  dos  a  d'ailleurs  une  plus  belle  apparence ,  elle  se  prête 
plus  bellement  à  l'assorti&aage  et  à  l'estimation.  De  plus,  ce  la- 
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vage  s'exécute  promptement  et  avec  le  moins  de  frais  possible, 
la  laine  se  sèche  le  plus  vite  et  le  plus  complètement.  M.  Ryss 
ne  croit  pas  que  le  lavage  à  froid ,  après  la  tonte,  recommandé 
par  les  propriétaires  du  troupeau  de  Naz,  soit  plus  avantageux 
que  le  lavage  à  dos.  Il  semble  cependant  que  la  méthode  de 
MM.  Perrault  de  Jotemps,  Fabry  et  Girod  l'emporte  sur  le  la- 
vage à  dos ,  en  ce  qu'elle  présente  le  moins  de  vague  dans  les 
données  de  la  vente,  parce  que  le  maximum  et  le  minimum  dn 
déchet  ne  varient  que  de  11  à  29  pour  cent;  en  ce  que  le  triage 
et  l'assortissagc  précédant  le  lavage,  les  propriétaires  s'instrui- 
sent des  qualités  des  laines ,  et  en  ce  que  les  toisons  ne  se  char- 
gent pas  de  crottin  et  d'autres  corps  étrangers,  comme  cela  art- 
rive  pendant  l'intervalle  qui  sépare  le  lavage  à  dos  de  la  tonte. 
Au  reste,  M.  Ryss  reconnaît  aussi  que  le  lavage  à  dos  n'est  à 
l'abri  du  blâme  que  lorsque  la  laine  est  parfaitement  blanche 
et  pure  vers  la  peau ,  que  les  extrémités  des  mèches  ne  sont  pas 
accrochées  les  unes  aux  autres,  et  sont  exemptes  de  saleté,  de 
suint  et  de  matière  colorante. 

La  nature  semble  avoir  placé  dans  la  laine  elle-même  les  in- 
gre  diens  les  plus  propres  à  la  nettoyer,  puisque  M.  Vauqueliu  a 
reconnu  dans  le  suint  un  véritable  savon  animal, et  un  certain 
nombre  de  sels  alcalins.  L'eau  chargée  de  suint  est  donc  tout* 
à-fait  propre  au  lavage  de  la  laine;  ainsi,  suivant  M.  Ryss,  plus 
qn  lave  de  brebis  dans  une  certaine  eau,  plus  cette  eau  acquiert 
les  qualités  propres  au  levage  ;  et  c'est  une  faute  de  laver  à  l'eau 
courante  qui  emporte  sans  fruit  les  parties  savonneuses.  Ce- 
pendant ,  on  peut  objecter  à  M.  Ryss  qu'après  un  grand  nombre 
de  lavages,  le  liquide  ne  contient  pas  seulement,  en  état  de 
dissolution ,  le  savon  animal ,  mais  qu'il  tient  aussi  en  suspen- 
sion une  quantité  d'autres  matières  qui ,  appliquées  de  nouveau 
sur  la  laine,  par  le  frottement,  ne  peuvent  pas  contribuer  à  la 
blanchir. 

M.  Ryss  divise  en  5  opérations  successives  le  lavage  de  ses 
moutons;  il  les  plonge  d'abord  dans  l'eau  à  plusieurs  reprises 
pour  disposer  la  laine  au  lavage,  proprement  dit,  qui  fait  la  a* 
opération  ;  après  les  avoir  lavés ,  il  les  fait  baigner ,  puis  il  les 
laisse  se  sécher,  d'abord  dans  un  parc  couvert  de  gazon,  puis 
dans  une  vaste  étable ,  bien  pourvue  de  litière  et  bien  aérée  ; 
enfin y  il  les  tond  après  3o  à  36  heures.  La  proximité  du  Mais, 
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sur  les  bords  duquel  est  située  la  bergerie  de  M.  Ryss,  lui  donne 
trop  de  facilité  pour  que  sa  méthode  puisse  faire  autorité  dans 
les  localités  qui  ne  sont  pas  pourvues  du  même  avantage, 

II.  M.  Davallon ,  pénétré  de  l'idée  qu'il  pouvait  appliquer 
utilement  à  la  France  un  nouveau  mode  de  lavoir  qu'il  a  mis  en 
pratique  en  Russie,  a  désiré  que  la  Société  royale  et  centrale 
appréciai  l'utilité  de  sou  entreprise;  en  conséquence,  une  com- 
mission, nommée  à  cet  effet,  s  est  rendue  à  la  seconde  expé- 
rience que  M.  Davallon  avait  préparée.  Ce  lavoir  se  compose , 
i°  d'un  canal- lavoir,  pourvu  de  vannes ,  par-dessus  lesquelles 
Peau  se  déverse  dans  la  partie  en  aval  ;  a°  de  deux  réservoirs 
fournissant  au  canal-lavoir,  au  moyen  de  robinets,  l'un,  de 
l'eau  claire  d'un  puits,  l'autre,  de  l'eau  de  suint;  3°  d'un  3e  ré- 
servoir qui  reçoit  l'eau  de  suint  du  canal ,  et  la  porte  dans  ce- 
lui des  deux  premiers  réservoirs  qui  doit  la  faire  repasser  dans  . 
le  canal;  4°  de  trémies  ou  caisses- lavoirs ,  en  cône  renverse, 
qui  sont  trouées  et  remplissent  exactement  le  canal  en  largeur; 
5°  enfin ,  de  a  chaudières  ayant  un  double  fond  troué ,  où  le 
bain  de  laine  se  fait  de  28  à  35°  de  chaleur,  pour  les  laines 
fines  mérinos.  La  laine  reste  10  ou  12  minutes  dans  le  bain  , 
puis  un  ouvrier  la  sort  et  la  dépose  sur  une  caisse  carrée  et 
trouée -sur  toutes  les  faces,  un  autre  ouvrier  place  aussitôt  une 
planche  sur  cette  espèce  de  trémie,  et  presse  fortement  la> 
laine.  L'eau  qui  en  sort  retombe  dans  le  bain.  Cette  pression 
faite,  il  jette  la  laine  dans  la  caisse  en  aval,  où  un  autre  ouvrier 
armé  d'un  pilon  en  forme  d'entonnoir  renversé,  l'enfonce  et 
l'agite  rapidement,  pour  la  passer  à  la  caisse  en  amont,  d'où 
elle  passe  successivement  dans  les  deux  autres. 

Voici  les  observations  de  la  Commission  sur  ces  diverses  opé- 
rations. Ce  lavage  diffère  peu  des  autres  lavages  à  chaud ,  et 
n'est  pas  supérieur  au  mode  usité,  relativement  à  la  main-d'œu- 
vre nécessaire  à  cette  opération.  Il  ne  parait  pas  non  plus  de- 
voir dispenser  du  lavage  de  fabrique;  enfin ,  il  ne  peut  être  pra- 
tiqué dans  une  eau  courante.  Quant  au  mélange  de  l'eau  de 
suint  avec  l'eau  naturelle ,  il  doit  disposer  mieux  la  laine  à  un 
bon  lavage.  L'action  du  pilon  conique ,  au  lieu  de  bâton ,  paraît 
aussi  moins  resserrer  la  laine ,  l'ouvrir  également  dans  toutes 
ses  parties  sans  la  brouiller,  et  rendre  le  lavage  plus  égal.  Les 
deux  robinets  donnent  aussi  la  facilité  de  diminuer  ou  d'aug- 
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trienter  la  proportion  de  l'eau  de  rinçage ,  ou  de  faire  constam- 
ment un  désuîntage  uniforme,  si  cela  convient  mieux  aux  fabri- 
cans.  Les  matières  qui  se  précipitent  au  fond  du  canal-lavoir, 
peuvent  être  utilement  employées  comme  engrais.  Enfin ,  cette 
méthode,' qui,  d'après  la  déclaration  de  M.  Dn  va  lion  ,  n'em- 
ploie que  deux  mètres  cubes  d'eau  pour  laver  12  à  i5  cents 
îilogr.  de  laine,  serait  éminemment  favorable  dans  les  localités 
éloignées  des  rivières,  ou  dans  les  lieux  où  la  rareté  de  l'eau 
exigerait  l'économie  de  son  emploi.  J.  J. 

■ 

(G.   SUB    LA    NOUBRITUEE   DES    VACHES  AVEC    LES   VEUILLES   DE 

F&KJTE. 

Une  commission ,  nommée  au  sujet  du  mémoire  de  M.  Fran- 
coe  sur  le  semis  et  la  culture  du  frêne  commun  ,  (  Voy.  Bulht. , 
T.  VÏII,  n°  58  )  a  reconnu  que  le  lait  fourni  par  les  vaches 
auxquelles  on  donne  des  feuilles  de  frêne  est  plus  abondant, 
mais  moins  blanc  qu'à  l'ordinaire  ;  que  le  beurre ,  plus  consis- 
tant et  d'un  jaune  plus  doré,  acquiert  une  saveur  très-agréable, 
analogue  au  goût  de  noisette;  que  cependant,  lorsque  la  nour- 
riture avec  le  feuillage  de  frêne  est  exclusive ,  la  saveur,  en  se 
développant  davantage ,  tend  à  dégénérer  en  un  goût  de  fort , 
qui  toutefois  ne  se  maintient  pas  après  la  cuisson.  Du  reste , 
l'expérience  a  confirmé  un  fait  connu,  savoir:  que  les  produits 
provenant  de  la  nourriture  avec  la  feuille  de  frêne  mêlée  à 
d'autres  fourrages  sont  d'une  qualité  supérieure  à  ceux  de  la 
nourriture  avec  le  foin  seul.  (  Menu  de  la  Soc.  académ.  de 
Savoie;  Tom.  I,  p.  18  ). 


4l.  EXGUE&ION  DAHS  LE  PATS  DE  GnUTEES,  OU  MÉMOUE  SUE  LES 

*ROit aoks  de  ce  i»ays  ,  par  M.  Bon afous.  (  Annal,  de  Vmgrk+ 
franc.;  mai,  1828,  Tom.  4*,  p.  x33  ;  et  Broch.,  in-S°, 
M—Huzard). 

L'auteur  donne  d'abord  la  description  géologique  du  pays 
de  Gruyère ,  qui  fait  partie  du  canton  de  Fribourg  ;  là,  les  pâ- 
turages qui  donnent  aux  fromages  la  saveur  et  la  délicatesse 
sont  dans  lc3  joints  des  roches  calcaires  et  au  milieu  d'énormes 
amas  de  cailloux.  Il  divise  les  prairies  alpestres  de  la  Suisse  en 
trois  classes;  i°  celles  dont  on  fauche  l'herbe  arrivée  à  matu- 
rité ;  a°  celles  dont  l'herbe  est  consommée  sur  place  ;  3*  enfin 
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celles  qui  donnent  trois  pousses  dont  l'intermédiaire  est  fau- 
chée et  les  deux  autres  consommées  sur  place. 

Les  plantes  qui  caractérisent  ces  pâturages  sont  la  livéche 
pourprée  (  Phvllandrium  mute! lin  a  L.  )  ;  l'cpcrviùrc  dorée  (  Hie- 
rucium  anrcttm  TVilld.  )  ;  l'alchemillc  argentée  (  AlchemiUa  al~ 
ptna  L.  )  ;  ralchcraiile  commune  ou  pied  de  lion  (  Âlchcmilla 
vulgnris  L.);  le  plantain  des  Alpes  [Plantago  alpina  L.);  la  re- 
nouée  vivipare  (  Poirgonum  vlvlpnrnm  L.  )  ;  la  bislorte  (  Po(y~ 
gonutn  bislorla  L.};le  trèfle  châtain  (T/ifolium  badium  Schrf.b.^ 
quelques  autres  espèces  du  même  genre,  quelques  espèces  de 
patnrinées ,  de  fctuqiirs  et  autres  graminées. 

Dans  les  vallées  inférieures,  les  pâturages  ont  moins  de 
plantes  aromatiques,  donnent  pins  de  produit,  mais  du  lait  de 
moindre  qualité. 

Il  y  a  là  des  fruitiers  publics  où  chaque  cultivateur  apporte 
son  lait,  et  les  fromages  sont  ensuite  partagés  proportionnelle- 
ment à  la  quantité  du  lait  fourni.  L'auteur  fait  seulir  avec  rai- 
son la  supériorité  de  cette  industrie  exercée  en  masie  pour  l'é- 
conomie et  la  perfection  des  travaux  sur  ceux  des  chalets  des 
Alpes. 

L'auteur  décrit  ensuite  les  manipulations  qu'il  a  vu  pratiquer 
pour  la  fabrication  de  fromages  dans  un  chalet  qu'il  a  visité 
au  milieu  des  pâturages  du  Molcsson ,  un  des  sols  les  plus  re- 
nommés de  Gruyère. 

Un  homme  trait  3o  vaches  par  jour,  i5  le  matin  et  i5  le 
soir. 

Le  lait  est  coule  à  travers  des  feuilles  de  sapin  et  réuni  dans 
de  grands  baquets  bien  propres.  On  réunit  ensuite  a  traites  dans 
une  grande  chaudière  en  enivre  suspendue  à  une  sorte  de  grue, 
de  manière  a  pouvoir  être  approchée  ou  éloignée  du  foyer.  On 
évalue  àiso  pots,  terme  moyen ,  (  187,  56  litres  )  le  lait  utile 
pour  la  fabrication  d'un  fromage. 

Le  lait  étant  chauffé  à  a 5°  R. ,  on  éloigne  la  chaudière  du 
feu ,  et  on  met  la  caillette  après  l'avoir  essayée.  La  coagulation 
a  lieu  en  i5  minutes ,  on  agite  et  le  caillé  se  réduit  en  grains  ' 
jaunâtres.  On  ramène  sur  le  feu  eu  continuant  le  brassage  pen- 
dant une  7  heure,  et  la  température  s'élève  à  35*.  On  retire  du 
feu,  on  brasse  encore  pendant  iS  minutes.  On  laisse  déposer 
de  rechef  le  caillé,  on  le  jette  sur  une  toile  tenue  par  les 
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4  coins  et  l'on  introduit  cette  toile  dans  le  moule,  ou  le  fromage 
doit  prendre  sa  forme.  Le  moule  est  forme  d'une  planche  de 
sapin  et  d'un  cercle  qu'on  peut  réduire  à  volonté;  ou  soumet 
ensuite  le  fromage  renfermé  dans  le  moule  à  l'action  d'une 
presse  à  levier,  on  resserre  le  cercle,  on  recommence  la  pres- 
sion et  l'on  continue  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  fromage  ait 
subi  une  réduction  suffisante. 

Le  fromage  est  alors  porté  au  grenier  sur  des  tablettes,  on 
le  saupoudre  de  sel  blanc  égrugé  à  l'aide  d'une  cuiller  percée 
de  trous.  On  consomme  4  ^v-  de  sel  par  quintal  de  fromage 
(  poids  de  x  7  onces  ).  D.  B.  F. 

4*.  Sur  le  Mûrier  blawc  ou  mûrier  à  soie;  Mémoire  lu  à  l'A- 
demie  des  sciences  par  M.  Monges.  (  Annal,  de  l'agriculture 
franc.  ;  Tom.  XXXV,  ae  série,  p.  33 1  )• 

Dans  son  mémoire,  M.  Monges  cherche  à  prouver  qu'il  existe 
plusieurs  sortes  de  Bombix  autres  que  le  Bombix  mori;  que  tous 
les  Bombix  à  soie,  qui  se  nourrissent  d'autres  substances  que  la 
feuille  du  mûrier,  que,  par  exemple,  les  Bombix  de  Cos  dont 
parle  Pline,  et  certaines  variétés  de  Chine,  étaient  et  sont  encore 
des  espèces  différentes  des  Bombix  ordinaires.  Mais  presque 
toutes  les  conjectures  de  M.  Monges  tombent  devant  des  faits 
que  M.  Bosc  leur  oppose.  Pline,  dit  M.  Monges,  désigne  avec 
précision  les  végétaux  sur  lesquels  on  cueillait  les  feuilles  pro- 
pres à  nourrir  la  larve  du  Bombix  de  Cos  :  c'étaient  le  cyprès, 
le  térébinthe ,  le  fréne  et  le  chenc.  M.  Bosc  fait  remarquer  k 
ce  sujet  que  la  cumulation  de  plantes  de  nature  si  différente 
rend ,  aux  yeux  de  ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'étude  des  lépi- 
doptères, le  fait  cité  par  Pline  impossible  à  croire.  Le  Bombix 
à  soie  blanche,  dit  de  la  Chine ,  n'est  poiut  une  espèce  dis- 
tincte comme  le  croit  M.  Monges ,  c'est  une  simple  variété  de 
celui  dont  la  soie  est  blanche.  On  trouve  au  Brésil,  sur  un  ar- 
brisseau semblable  au  laurier ,  une  espèce  particulière  de  ver 
qui  file  une  soie  plus  fine  et  plus  brillante  que  celle  du  Bombix 
commun.  M.  Bosc  ajoute  à  ce  fait,  puisé  dans  les  Nouvelles  Jn- 
nales  des  voyages,  une  observation  qui  en  fait  révoquer  en 
doute  l'authenticité  :  c'est  que ,  comme  tout  le  monde  le  sait,  la 
plupart  des  arbres  nourrissent  des  espèces  de  chenilles  qui  leur 
sont  exclusivement  propres,  et  que  le  nombre  de  celles  qui 
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filent  la  soie  est  considérable,  mais  que  parmi  elles  on  n'en 
connaît  pas  qui  puissent  être  comparées  à  celles  du  mûrier.  La 
certitude  acquise  tout  récemment  que  le  Bombix  mort  peut  se 
nourrir  d'autres  feuilles  que  de  celles  du  mûrier  est  une  nou- 
velle présomption  en  faveur  de  l'opinion  qu'il  n'y  a  qu'une  es- 
pèce de  ver  à  soie.  J.  J. 

43.  Essai  sue  le  Vee  a  soie,  lu  au  Lycée  Maclurien  des  sciences 
de  Philadelphie,  par  John  T.  Sharpless.  (Franklin  journ.— 
Technical  Repository ;  octob.,  1826,  p.  aai  et  janv.,  1827,, 
p.  33 ,  avril ,  p. 

Ce  que  l'auteur  dit  de  l'histoire  naturelle  du  ver  à  soie  et  de 
lamanière  de  le  traiter,  est  très-connu  en  France.  Nous  citerons  ce 
qu'il  ajoute  sur  la  propagation  de  ces  vers  aux  États-Unis. 

Vers  l'an  1770,  l'éducation  des  vers  à  soie  commença  à  at- 
tirer l'attention  des  provinces  américaines ,  alors  colonies  an-  • 
glaises.  Cette  nouvelle  branche  d'industrie  se  développa  sous 
les  auspices  particuliers  du  docteur  Franklin.  Grâce  aux  efforts 
de  ce  savant,  on  fonda  une  Société  sous  le  nom  de  Filature  de 
Philadelphie.  De  grandes  quantités  de  soie  furent  récoltées  dans 
le  pays,  et  envoyées  en  Angleterre  pour  y  être  manufacturées. 
Il  fut  offert  des  primes  d'encouragement  de  10  et  de  1 5  fr. , 
pour  la  production  du  plus  grand  nombre  de  cocons ,  depuis 
ao,ooo  cocons  au  moins,  jusqu'à  3o,ooo  et  au-delà.  On 
accorda ,  en  outre,  a5  pour  cent  en  sus  des  prix  cou ra ris  aux- 
quels cet  article  se  vendait  dans  les  autres  parties  des  pro- 
vinces. 

On  fait  encore  usage  dans  le  comté  de  Chester  de  nom- 
bre d'objets  fabriqués  avec  la  soie  indigène  obtenue  sous  le  ré- 
gime du  gouvernement  britannique.  La  guerre  de  la  révolution 
en  interrompit  d'abord  le  cours;  mais  il  s'est  manifeste  de- 
puis quatre  ans  une  disposition  marquée  à  la  reprendre;  et 
cette  disposition  est  due  en  grande  partie  aux  louables  ef- 
forts de  M.  Samuel  Alexandre,  de  Philadelphie.  Il  importa, 
il  y  a  quelques  années,  de  Gibraltar,  un  certain  nombre 
d'oeufs  de  ver  à  soie  :  il  n'avait  d'abord ,  en  cela ,  pour  ob- 
jet que  d'observer  les  habitudes  particulières  de  cet  animal; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  être  frappé  des  avantages  que  le  pays 
pourrait  retirer  de  sa  propagation.  Par  l'effet  de  son  infa- 
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tîgable  persévérance,  il  a  répandu  en  Amérique  environ 
5  mitlions  d'oeufs.  La  plupart  des  vers  à  soie  qui  se  trou- 
vent dans  cette  ville  ou  dans  ses  environs ,  proviennent  des 
œufs  tirés  de  Gibraltar.  M.  Alexandre  a  reçu  dernièrement 
'  quelques  œufs  d'Italie,  de  la  meilleure  qualité,  qui  en  amé- 
lioreront probablement  l'espèce.  C'est  aussi  M.  Alexandre 
qui  engagea  M.  Miner  à  soumet tie  au  congrès  sa  motion 
tendaut  à  faire  examiner  cette  affaire.  Le  Dr  Measc  a  aussi 
importé  une  certaine  quantité  d'oeufs  de  Gènes  ;  les  vers  se 
trouvent  à  l'Hôpital ,  où  ils  prospèrent.  On  compte  en  ce  mo- 
ment environ  800,000  vers  à  soie  à  Philadelphie  et  dans  ses 
environs.  Les  plus  nombreuses  collections  en  ce  genre ,  sont 
celles  de  THdpital ,  qui  est  de  a 5, 000  individus  f  et  celles  de 
M.  Alexandre,  de  M.  Dusar  et  de  M"1*  Kern  pion ,  qui  sont 
chacune  de  10,000  insectes.  M.  Dusar  a  écrit  en  Europe 
pour  se  procurer  des  ouvrages  sur  la  matière ,  des  œufs  de 
ver  à  soie  ,  et  la  meilleure  espèce  .de  mûriers.  Il  possède 
déjà  un  grand  nombre  de  ces  arbres  ,  et  se  propose  de 
suivre  cet  objet  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  fondé  un  établisse- 
ment régulier  pour  ce   genre  d'industrie. 

44.  Education  du  Vers  a  soie  dahs  le  DE>ARTKireiYT  »s 
Saohe-et-Loiee.  (  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Soc.  d'a~ 
g  rie  ^  sciences  et  beUes4cttres  de  Aldconf  pendant  l'année 

182G;  p.  16  ). 

Le  comte  de  Moraugiès  est  un  des  grands  propriétaires  du 
département  de  Saône-et- Loire,  dont  les  expériences  dans  l'é- 
ducation des  vers  à  soie  ont  été  les  plus  concluantes.  La  qualité 
de  la  soie  qu'il  a  obtenue  en  182G  a  paru  bonne,  puisque  le 
prix  a  atteint  le  cours  le  plus  élevé  de  cette  époque.  Deux 
années  de  suite  le  rapport  d'une  once  de  graine  s'est  trouve 
être  dans  une  proportion  avantageuse,  au-dessus  des  meilleures 
couvées  du  Dauphiné  et  du  Languedoc.  On  en  peut  conclure 
que  les  circonstances  locales  se  prêtent  parfaitement  à  l'éduca- 
tion du  ver  à  soie,  et  comme  M.  Morangiès  a  remarqué  que 
les  vignerons  et  les  cuMvatcurs  suivaient  avec  une  extrême  at- 
tention le  développement  de  sa  magnanerie  naissante,  il  pense 
que,  si  les  mûriers  se  multipliaient,  on  ferait  éclore  des  vers 
dans  beaucoup  de  ménages. 
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Animé  du  désir  de  faire  jouir  le  département  de  ce  bienfait, 
le  Conseil  a  voulu  stimuler  le  zèle  des  propriétaires,  en  votant 
une  somme  de  i5oo  francs  pour  être  distribuée  à  titre  d'en- 
couragement. M.  de  Rambuteau,  consulté  sur  le  mode  le  plus 
eflicace  de  régler  l'emploi  de  cette  prime ,  après  avoir  évalué 
les  frais  de  l'établissement  d'une  pépinière ,  propose  d'accorder 
pour  les  mûriers  le  quart  à  peu  près  de  la  somme  à  laquelle  il 
a  évalué  ces  frais ,  c'est-à-dire ,  1 5o  fr.  par  hectare ,  imposant 
la  condition  de  planter  au  moins  un  tiers  d'hectare. 

45.  Élevé  des  Vers  a  soie  sue  dis  feuilles  de  Scoesoneee. 
(  Jounu  de  la  Soc.  d'émulat.  da  départ,  des  Vosges  ;  n°  V, 
i8a6,  p.  211  ). 

* 

M.  Turck ,  de  Plombières,  avait  proposé  d'employer  pour  la 
nourriture  du  ver  à  soie  la  feuille  de  scorsonère;  M,u  Cogé, 
maîtresse  de  pension  a  Épinal ,  s'est  chargée  d'essayer  cet  ali- 
ment indigène.  La  Société  d'émulation  des  Vosges  a  comparé  les 
cocons  produits  par  les  vers  nourris  de  cette  manière  avec  la 
soie  filée  à  Mirecourt  par  des  vers  nourris  de  feuilles  de  mû- 
rier, et  à  peine  a-t-ellepu  remarquer  quelque  différence  entre 
l'une  et  l'autre.  Sur  87  vers  nés  de  la  graine  mise  en  expérience, 
7  seulement  ont  péri,  et  encore  ne  sont-ils  morts  que  parce 
qu'on  les  a  transportés  avec  la  main  à  la  place  où  ils  devaient 
former  le  cocon.  Les  80  autres  sont  parfaitement  venus  et  ont 
parcouru  leurs  divers  états  d'accroissement  sans  autre  nourri- 
ture que  des  feuilles  de  scorsonère.  On  avait  soin  d'essuyer  ces 
feuilles  pour  en  enlever  l'humidité  et  l'espèce  de  duvet  dont 
elles  sont  recouvertes.  On  en  donnait  aux  vers  plusieurs  fois  par 
jour  et  peu  à  la  fois.  On  nettoyait  régulièrement  a  fois  par  jour 
et  avec  beaucoup  de  soin  la  petite  caisse  de  papier  où  ils  étaient 
placés.  Lorsqu'ils  ont  voulu  former  leurs  cocons,  on  a  mis  à 
leur  portée  de  petits  cornets  de  papier  dans  lesquels  ils  sont 
entrés.  Aux  différentes  époques  de  l'éducation ,  on  a  observé 
toutes  les  phases  indiquées  par  les  auteurs  pour  les  vers  nour- 
ris avec  les  feuilles  de  mûrier.  Dix  jours  après  que  fes  cocons 
ont  été  formés,  on  les  a  plongés  dans  de  l'eau  simplement  tiède, 
puis  on  a  dévidé  la  soie.  Une  circonstance  remarquable ,  c'est 
qu'en  procédant  ainsi ,  les  chrysalides  ne  sont  pas  mortes ,  mais 
ont  servi  à  reproduire  de  nouvelles  graines*  Une  autre  obaer- 
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vation  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  passer  sous  silence  «  c'est  que 
la  quantité  de  soie  obtenue  avec  des  feuilles  de  scorsonère  est 
double  au  moins,  selon  MUc  Cogc,  de  celle  qu'on  obtient  en 
nourrissant  les  vers  avec  des  feuilles  de  laitue. 

f\6.  Moyen  de  remplacée  la  veuille  du  Mûrier  dans  l'édu- 
cation des  Vers  a  soie;  par  le  prof.  Sterlfr. 

M.  Sterler,  botaniste,  avait  découvert  une  succédanée  de  la 
nourriture  ordinaire  du  ver  fi  leur.  La  commission  chargée  par 
le  gouvernement  bavarois  de  faire  les  expériences  nécessaires 
à  cet  égard  s'est  pleinement  convaincue  de  l'efficacité  de  cette 
succédanée.  D'après  son  rapport ,  la  soie  produite  par  les  vers 
nourris  par  ce  moyen  est  parfaitement  égale  à  la  soie  produite 
par  les  vers  nourris  de  feuille  de  mûrier ,  et  la  surpasse  même 
en  finesse.  {AUgcm.  Handhings-Zcilung ;  août,  1828,0°  93, 
p.  388  ). 

47.  Machine  pour  fouler  le  Raisin;  par  le  Dr  Ign.  Lomeni* 

(  Propagatore  ;  sept.  1 82  5 ,  p.  161.) 

48.  Sulla  macchina  per  la  piggiatura  delle  uve,  etc. — Sur 
la  machine  à  fouler  les  raisins,  inventée  par  le  Dr  Lomeni. 
In-8°.  Milan ,  1826  ;  Silvestri.  (  Bibliot,  italiana  ;  juin  1826  , 
p.  85.  — Annali  univers,  di  TecnoL  ;  Tom.  IV,  p.  256;  juillet 

1827.) 

Le  Dr  Lomeni  est  l'inventeur  de  deux  appareils  propres  à  la 
fabrication  du  vin.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  celui  qu'il  a 
imaginé  pour  empêcher  la  décoloration  des  vins  fabriqués  en 
vase  clos  (  Voy.  Bull.,  Tom.  VII,  p.  28S  );  nous  allons  décrire 
également  la  machine  destinée  à  écraser  les  raisins.  Cette  ma- 
chine a  été  présentée  par  l'auteur,  à  la  fiu  de  l'année  1823,  à 
l'Institut  impérial  et  royal  des  sciences  de  Milan  ;  une  commis- 
sion chargée  de  l'examiner  la  jugea  favorablement.  Eu  1824,  le 
même  Institut,  dans  la  distribution  des  prix  d'industrie,  a  ac- 
cordé une  médaille  d'argent  à  l'auteur  (1). 

Le  fouloir  se  compose  de  deux  cylindres  cannelés ,  dont  les 
cannelures,  de  forme  cylindrique,  engrènent  les  unes  dans  les 
autres.  Ces  deux  cylindres,  faits  en  bois,  sont  assemblés  dans 

(1)  En  18  26,  M.  Lomeni  a  encore  reçu  une  récompense  pour  ta  seconde 
machine  destinée  1  fouler  le  raisin  dans  la  cave. 
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un  bâtis  de  même  matière  sur  des  axes  en  fer.  Le  mouvement  est 
imprimé  à  l'un  deux  par  une  manivelle  et  se  transmet  à  l'autre 
à  l'aide  de  deux  roues  d'engrenage  de  même  diamètre ,  portées 
par  les  axeé  des  cylindres.  Ceux-ci  sont  superposés  à  une  caisse 
inclinée ,  munie  d'un  dégorgeoir.  Ils  sont  enveloppés,  à  leur 
partie  supérieure,  par  un  demi  cylindre  mobile  à  charnière, 
qui  reçoit  lui-même  une  trémie  dans  laquelle  on  jette  le  raisin 
à  fouler.  On  conçoit  que,  par  cette  disposition,  le  raisin  à  fouler 
passe  de  la  trémie  entre  les  cylindres  qui  l'écrasent,  et  qu'il  est 
reçu  dans  l'auge  inférieure ,  qui  transmet  tout  à  la  fois  le  liquide 
et  le  solide.  Les  cylindres  ont  deux  brasses  de  longueur  sur  une 
brasse  de  diamètre.  Le  bâtis  est  monté  sur  des  roues,  et  le  fou- 
lage est  mieux  exécuté  par  cette  machine  que  par  les  pieds ,  et 
dans  un  temps  plus  court,  environ  un  sixième.  La  machine  est 
mue  par  un  homme  et  peut  fouler  3,8 1 3  kilogr.  en  une  heure; 
soit  en  une  journée  de  ioh.  65,75,  kilogr.  Ces  faits  ont  été  véri- 
fiés par  la  commission  de  l'Institut  de  Milan. 

Un  agronome  d'Asti,  contrée  assez  renommée  pour  ses  vins , 
a  vu  également  se  confirmer  les  avantages  du  fouloirde  M.  Lo- 
meni.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  foulé  par  son  moyen  une  quantité 
de  raisin  aussi  grande  que  celle  que  nous  venons  de  voir ,  mais 
la  différence  provient  de  la  perte  de  temps  occasionée  par  l'ar- 
rivée et  le  départ  des  tonnes  de  vendange  ;  si  Ton  avait  un  lo- 
cal assez  grand  pour  placer  a  ou  3  charrettes  à  la  fois  auprès  de 
l'appareil,  la  perte  de  temps  étant  nulle,  on  pourrait  obtenir 
un  travail  plus  prompt.  L'expérience  a  appris  de  plus  à  cet  agro- 
nome que  la  manivelle  doit  être  tournée  régulièrement  pour 
éviter  les  accidens,  et  que  le  raisin  doit  être  aussi  versé  unifor- 
mément dans  la  trémie.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  a  imaginé 
d'adapter  à  l'appareil  un  mécanisme  analogue  au  blutoir  des 
moulins  à  blé ,  et  dont  il  se  promet  quelque  avantage.  Du  reste, 
il  trouve  l'effet  du  fou  loir  parfait,  lorsque  les  cylindres  sont 
placés  dans  un  parallélisme  exact,  et  juste  à  la  distance  requise 
pour  que  les  grains  de  raisin  mûrs  ne  puissent  passer  sans  être 
écrasés,  tandis  que  la  grappe  elle-même  reste  intacte.  Il  trouve 
aussi  que  la  fermentation  s'établit  deux  ou  trois  jours  plus  tôt 
dans  le  moût  obtenu  par  la  machine  que  dans  celui  que  donne 
le  procédé  ordinaire.  Il  a  encore  remarqué  que  les  raisins  écra- 
sés avec  la  machine  fournissent  une  plus  grande  quantité  de  vin 
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clair  de  première  qualité,  et  une  moindre  quantité  du  second  via 
.qui  s'obtient  par  le  pressurage.  En  effet,  d'après  une  expérience 
comparative,  sur  i5o  mesures (  rubbi)  de  raisins  foulés  avec  la 
machine,  il  en  a  obtenu: 

84,  ia,  6       vin  clair. 
6,  îa,  6      vin  rouit  ou  de  pressurage. 

58,  10,  marc  de  raisins. 


Total.         149,  10. 

Au  contraire,  i5o  mesures 

de  raisins  foulés  avec  les  pieds  ont 

produit  : 

» 

79»  »8»  4 

vin  clair. 

6,    6, 

vin  roux. 

63,  16, 

marc  de  raisins. 

Total.  149,  i?i,  4. 
Suivant  l'agronome  piémontais,  un  avantage  inappréciable  qui 
résulte  du  fouloir  de  M.  Lomeni,  c'est  la  propreté  qu'on  obtient 
par  l'emploi  de  cet  instrument,  qui,  mieux  que  tout  autre  ma- 
nière, empêche  la  présence  de  matières  étrangères  et  désa- 
gréables clans  le  vin.  Enfin ,  quant  à  la  couleur ,  il  assure  qu'il 
n'a  observé  aucune  différence  entre  le  vin  produit  par  les  rai- 
sins foulés  selon  l'ancienne  manière  et  celui  qui  a  été  frabiqué 
avec  les  raisins  soumis  à  cette  nouvelle  méthode. 

49.  Moyen  de  corsée  ver  le  Moût.  —  Note  communiquée  par 

M.  Leuchs. 

M.  J.  Ch.  Leuchs  a  trouvé  dans  le  charbon  animal  un  moyen 
de  conserver  le  moût  de  raisin.  On  mêle  avec  un  litre  de  moût 
environ  100  grains  de  charbon,  et  plus  s'il  renferme  beaucoup 
de  matières  fermentescibles.  Lorsqu'il  est  décoloré  et  clair,  ou 
le  sépare  du  charbon  et  on  le  conserve  dans  des  bouteilles  ou 
dans  des  tonneaux  bouchés.  II  n'entre  pas  en  fermentation, 
même  dans  des  vases  ouverts  ,  parce  que  le  charbon  a  absorbé 
le  ferment.  Cependant,  le  ferment  n'est  pas  devenu  inactif  par 
sa  combinaison  avec  le  charbon,  car,  si  on  laisse  celui-ci  dans 
le  moût,  ce  dernier  commence  à  fermenter,  mais  non  pas  dans 
toute  sa  masse ,  comme  le  moût  ordinaire ,  dans  lequel  le  fer- 
ment est  divisé,  mais  seulement  au  fond  du  vase,  où  le  char- 
bon animal,  qui  contient  le  ferment,  s'est  précipité* 


Economie  rurale.  63 

5o.  Sua  les  Vus  tournés,  sur  le  mode  de  bonifier  le  vin  devenu 
aigre  et  de  conserver  les  tonneaux;  par  M.  Gio.  An  t.  Biak- 
chrtti,  pharmacien.  (  Propagatore;  mai ,  i8a6,  p.  36i.  ) 
Un  chimiste  français ,  M.  Breton,  avait  indiqué  l'acide  tar- 
trique  comme  moyen  de  rétablir  les  vius  tournés  (Voy.  Bulle- 
tin, Tom.  II,  p.  1 15).  M.  Bianchetti,  pharmacien  à  Domo  d'Os* 
sol  a,  ayant  répété  ces  expériences,  a  été  constamment  trompé 
dans  les  résultats  qu'il  s'en  promettait;  mais  elles  l'ont  amené* 
k  se  former,  à  ce  sujet,  une  autre  opinion  et  à  modifier  le  pro- 
cédé en  conséquence.  Dans  les  vins,  en  effet,  l'alcool  et  l'acide 
carbonique  jouent  un  rôle  plus  important  que  le  tartre.  Les 
vins  sont  soumis  à  deux  sortes  de  fermentations,  l'une  tumul- 
tueuse et  rapide,  l'autre  lente  et  comme  insensible;  suivant  M. 
Bianchetti,  ils  se  gâtent  par  la  cessation  de  cette  seconde  fer- 
mentation et  par  la  perte.de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  qui 
l'entretenaient,  non  par  la  décomposition  du  tartre,  qui  ne  vient 
qu'après.  Si  donc  l'alcool  et  l'acide  carbonique  sont  les  principes 
vivifians  du  vin ,  la  meilleure  manière  d'enlever  les  causes  de 
désorganisation  ,  c'est  d'y  introduire  de  l'alcool  et  un  courant 
d'acide  carbonique,  pourvu  que  le  vin  ne  soit  pas  déjà  trop 
gâté  et  qu'il  vaille  la  peine  d'être  conservé.  M.  Bianchetti  re- 
connaît toutefois  que  le  vin  ainsi  inédicamenté  n'est  pas  de  du- 
rée, parce  que  ces  principes  se  volatilisent  facilement  et  que  la 
fermentation  ne  dure  plus  pour  remplacer  ce  qui  s'eu  échappe. 
Les  mêmes  principes  ont  servi  à  M.  Bianchetti  pour  corriger 
des  vins  devenus  aigres.  Lorsqu'il  était  pharmacien  de  l'hôpital 
militaire  de  Venise,  on  lui  présenta  du  vin  aigri ,  afin  d'examiner 
s'il  serait  nuisible  aux  malades.  Pour  le  rétablir,  M.  Bianchetti 
le  fit  transvaser  du  grand  tonneau  où  il  était  dans  un  plus  petit 
qu'il  remplit  entièrement;  il  y  introduisit  ensuite,  par  lebondon, 
des  morceaux  de  marbre  blanc  (  carbonate  de  chaux  ).  11  eut  la' 
satisfaction  de  lui  voir  perdre  son  acidité  de  jour  en  jour  et  de 
le  trouver  entièrement  rétabli  au  bout  de  deux  mois.  Le  même 
procédé ,  répété  dans  sa  propre  cave  •  lui  a  fourni  le  même  ré- 
sultat. Dans  ce  cas ,  l'acide  acétique  se  combine  lentement  avec 
1a  chaux,  forme  de  l'acétate  de  chaux  et  met  en  liberté  l'acide' 
carbonique  qui  s'unit  à  la  masse  du  vin ,  en  lui  communiquant 
de  la  force  et  un  goût  agréable;  l'acétate  de  chaux  reste  en  dis- 
solution dans  le  vin,  sans  trahir  sa  présence  au  palais,  et  sans 
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nuire  à  la  santé,  comme  M.  Bianchetti  Ta  éprouve  dans  sa  propre 
famille.  L'auteur  aurait  pu  saturer  l'acide  avec  d'autres  bases 
neutralisantes,  mais  pour  peu  qu'elles  soient  en  excès,  le  vin 
change  de  couleur  et  de  saveur.  On  peut  encore,  par  te  moyen, 
du  marbre  concassé ,  enlever  l'aigreur  que  la  bière  acquiert  en 
vieillissant;  l'auteur  cite  pour  preuve  une  expérience  faite  eu 
grand  chez  un  brasseur  de  bière,  et  suivie  du  succès. 

Dans  le  but  d'empêcher  que  les  vases  ne  communiquent  au 
vin  un  mauvais  goût  ou  une  mauvaise  odeur,  M.  Bianchetti  fait 
une  distinction  entre  ceux  qui  ont  contenu  des  vins  spiritueux 
et  ceux  qui  ont  renferme  des  vins  légers.  Les  premiers,  lorsque 
le  tartre  s'est  cristallisé  sur  la  surface  intérieure ,  n'ont  besoin 
que  d  être  bien  égouitéset  ensuite  exactement  fermés,  si  la  cave 
est  humide;  autrement,  il  sera  convenable  de  lui  ménager  des 
ouvertures,  afin  que  la  croûte  de  tartre  ne  souffre  pas  d'altéra- 
tion. Quant  à  ceux  qui  ont  contenu  des  vins  légers,  M.  Bian- 
chetti ,  après  les  avoir  bien  nettoyés  et  sèches ,  les  conserve  par- 
faitement en  y  versant,  par  le  bondon ,  un  verre  d'alcool  ou  de 
rhum ,  et  en  les  refermant  promptemeut.  Il  se  forme  alors  dans 
leur  intérieur  une  sorte  d'atmosphère  alcoolique  qui  les  préserve 

de  toute  maladie. 

• 

5i.  Fabrication  du  Sucre  d'amidon,  suivant  le  procédé  de  M. 
•  Weinreich  à  Hof-Rechcnbach.  [Bull,  de  fa  Soc.  d'encourag.  ; 
juillet  1826,  p.  a3*.  ) 

Malgré  la  concurrence  et  le  bas  prix  du  sucre  des  colonies  « 
on.  s'occupe  encore  en  Allemagne  de  la  fabrication  du  sucre 
provenant  de  substances  indigènes.  M.Weinrcich,  de  Hof-Rechen- 
bach,  près  Wetzlar,  a  repris  le  procédé  au  moyen  duquel  on 
obtient  du  sucre  concret  d'amidon  ;  il  annonce  y  avoir  apporté 
de  grandes  améliorations,  i°  en  diminuant  la  proportion  d'acide 
sulfurique  employé  pour  convertir  l'amidon  en  sucre;  a°en  sub- 
stituant à  des  chaudières  en  cuivre,  facilement  Attaquables  par 
cet  acide ,  des  cuves  en  bois  chauffées  par  la  vapeur  :  il  assure 
qu'en  traitant  l'amidon  à  une  température  de  quelques  degrés 
seulement  au-dessus  de  celle  de  l'eau  bouillante,  il  suffit  de  1 
à  a  pour  aoo  d'acide  pour  obtenir,  après  deux  ou  trois  heures, 
du  sucre  facilement  cristallisable  :  il  y  a  donc  une  triple  écono- . 
mie  d'ingrédiens,  de  temps  et  de  combustible,  que  l'auteur  porte 
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environ  aux  deux  tiers,  comparativement  à  l'ancien  procédé: 
Suivant  fui ,  100  livres  de  pommes  de  terre  donnent  10  à  1 5  li- 
vres de  sucre  de  bonne  qualité,  qu'on  peut  employer  avec  avan- 
tage dans  1  économie  domestique.  M.  Weinreich  peuse  qu'on  a  eu 
tort  d'abandonner  un  procédé  aussi  facile  et  aussi  économique, 
qui  peut  être  pratiqué  par  de  simples  cultivateurs,  et  augmen- 
terait la  richesse  du  pays,  en  procurant  un  nouvel  emploi  à  la 
pomme  de  terre.  Il  offre  d'en  communiquer  tous  les  détails,  ainsi 
que  les  dessins  d*un  machine  pour  séparer  l'amidon  des  pommes 
déterre  etc.,  moyennant  une  rétribution  de  3écus  (i5  francs.) 

On  sait  que  Kirchoff  et  Lampadius  sont  les  premiers  qui  ont 
trouvé  le  moven  de  retirer  une  matière  sucrée  de  l'amidon  de 
pomme  de  terre;  leur  procédé,  répété  en  France ,  paraît  y  avoir 
trouvé  peu  de  faveur  et  est  aujourd'hui  abandonné.  Cet  aban- 
don tient  sans  doute  à  ce  que  le  sucre  d'amidon  n'est  pas  suscep- 
tible de  cristalliser,  qu'il  conserve  toujours  un  goût  particulier, 
et  qu'il  contient  moins  de  matière  sucrée  que  le  sucre  de  bette- 
raves, dont  la  fabrication  ne  présente  aucune  difficulté. 

5a.  Observations  sua  les  Abeilles,  et  particulièrement  sur  la 
transformation  des  larves  d'abeilles  ouvrières  en  véritables 
femelles  ;  par  M.  Dunbar.  (Edinb.  philos.  Journal;  Tom.  X, 
page  22.  ) 

Les  deux  observations  que  l'auteur  rapporte  confirment  plet» 
nement  celles  de  M.  Huber  et  de  Schirach  ;  il  a  vu ,  dans  une  ru- 
che qui  avait  perdu  sa  reine,  deux  larves  destinées  a  devenir 
abeilles  ouvrières  se  transformer  en  reines ,  après  avoir  été  pla- 
cées par  les  ouvrières  dans  des  cellules  propies,  construites  à 
cet  effet;  l'une  des  deux  jeunes  reines  écloses  fut  tuée  par  sa  ri- 
vale, dans  un  combat  que  M.  Huber  a  également  décrit.  Celle 
qui  resta  ne  jouit  cependant  des  respects  des  ouvrières  qu'à 
dater  du  moment  où  cite  commença  à  pondre  des  œufs.  La  seule 
circonstance  sur  laquelle  l'auteur  ne  s'accorde  pas  avec  M.  Hu- 
ber, c'est  que  les  cellules  des  reines  artificielles  sont  gardées 
par  les  ouvrières  non  moins  soigneusement  que  celles  des  rei- 
nes ordinaires  ;  les  premières  rendent  également  un  son  par- 
ticulier comme  ces  dernières,  et  ne  sont  pas  muettes  comme 
M.  Huber  l'avait  assuré.  Une  seconde  expérience,  faite  à  des- 
sein, dans  un  cas  où  des  abeilles  trop  nombreuses  encom- 

D.  Tome  XI.  5 
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braient  quelques  ruches»  eut  des  résultats  qui coniirsnèmnt  en- 
tièrement ceux  qui  viennent  d'être  indiqués.  S.  G.  I* 

53.  Rucvb  composée,  a  double  rovn,  de  l'invention  de  M.  I. 
'   Mti/ro».  (Tnvtsacf.  of  the  Soc.  for  the  enctutrag.  o/arts ,  etc.  ; 
T.  XLIV,  p.  10,  ann.  i8a6.) 


M.  Es  pinasse,  dans  son  Essai  sur  l'éducation  des  abeilles* 
élève  des  objections  contre  la  possibilité  de  s'emparer  du  miel 
des  abeilles  sans  les  détruire ,  et,  en  supposant  la  chose  possi- 
ble, il  prétend  qu'elle  n'est  pas  préférable.  Ces  objections,  qui 
prouvent  que  Lt  culture  des  abeilles  n'est  pas  fort  avancée  en 
Angleterre,  ont  suggéré  k  M.  J.  Milton  l'idée  d'une  ruche  d'où 
il  fût  facile  d'enlever  le  miel ,  sans  être  réduit  k  tuer  les  mou- 
ches qui  le  fabriquent.  Le  corps  de  sa  ruche ,  qui  est  en  paille» 
a  dix  pouces  de  haut  et  i3  pouces  de  diamètre  dans  oeuvre.  An 
dernier  cercle  de  paille,  qui  forme  le  haut  de  ce  corps  de  ruche* 
est  attaché  un  cordou  de  paille  faisant  saillie  dans  l'intérieur  et 
soutenant  une  planche  circulaire  de  i3  pouces  de  diamètre, 
servant -de  fond.  Une  autre  planche  circulaire  de  i5  pouces  de 
diamètre  porte  sur  la  première  et  peut  tourner  dessus  au  moyen 
«Tune  vis  centrale  qui  sert  en  même  temps  à  l'unir  avec  l'autre  ; 
son  mouvement  est  limité  par  une  petite  cheville  qui  la  tra- 
verse, et  qui. entre  dans  une  cannelure  pratiquée  dans  la  pre- 
mière planche.  Ces  deux  planches  sont  percées  chacune  de  3  ou 
4  ouvertures  destinées  au  passage  des  abeilles  :  ces  trous  coïn- 
cident lorsque  la  cheville  est  à  une  extrémité  de  la  cannelure; 
alors  le  passage  est  libre;  il  est  fermé  quand  la  cheville  est  ame- 
née à  l'autre  extrémité  de  la  cannelure.  On  place  une  cloche  de 
verre  sur  chacun  de  ces  trous,  ou  bien  on  les  recouvre  tous  à  la  fois 
d'une  petite  ruche  de  paille,  propre  à  contenir  10  livres  de  miel. 
Lorsque  les  cloches  sont  pleines,  on  tourne  la  planche  supé- 
rieure pour  fermer  la  communication,  et  l'on  en  met  de  vides  à 
leur  place  :  de  cette  manière,  on  petit  enlever  le  miel  par  de- 
grés, sans  ôter  la  vie  aux  insectes  qui  le  recueillent. 

La  manière  de  recevoir  un  essaim  dans  la  ruche  à  double 
fond ,  ne  diffère  pas  du  procédé  ordinaire;  seulement, on  a  soin 
d'ajuster  la  vis  de  manière  à  intercepter  l'ascension  des  abeilles 
par  les  trous  du  fond ,  lorsqu'elles  entrent  dans  le  corps  de  ru- 
che. La  ruche  doit  être  portée  au  rucher  le  soir.  On  place  cha- 
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que  «loche  ACKdesfas  d«  Couverture  qui  doit  y  correspondre, 
on  la  lute  avec  de  1»  gki,  on  fait  tourner  la  planche ,  pour  don- 
per  aux  abeilles  la  faculté  de  monter;  on  couvre  les  verres  avec 
un  couvercle  en  paille,  et  pendant  quelques  jours  on  n'y  touche 
pas.  Dom  une  saison  favorable ,  on  trouvera  les  ruches  pleines 
de  rayons  et  de  miel  en  vingt  jours.  Chacune  des  4  cloche*  de 
verre  peut  en  contenir  deux  livres  ;  dans  une  bonne  saison  elles 
se  remplissent  deux  fois  et  produisent  ainsi  16  livres  de  miel  e£ 
de  cire,  en  laissant  dans  le  corps  de  la  ruche  un  approvision- 
nement suffisant  pour  l'hiver.  Le  miel  ainsi  obtenu  est  d'une  ex- 
cellente qualité  et  entièrement  exempt  de  couvain.  Les  abeilles 
que  M: Hilton  élève  dans  ces  sortes  de  ruches  sont  dans  l'état  le 
pins  prospère. 

La  Société  des  Arts  de  Londres  a  accordé  la  médaille  d'argent 
de  Gérés  à  l'inventeur. 
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5/|.  Manière  de  faire  de  bon  Pain  avec  la  farine  de  bl^  germé;' 
parle  prof.  Pleischl. (Neue Schriften  derpatriot.-aekon.  Gesell- 
schaft  zu  Prag  ;  icr  vol.,  icr  cah.,  p.  iao.  —  Schriften  unâ 
VerhandL  tlcrœkon.  Geselîsch,  in  Dresden  ;  17e  liv.,  p.  146.) 

Les  deuiw  principales  précautions  sont  délaver  soigneusement 
lé  blé  germé,  surtout  s'il  est  en  même  temps  moisi,  et  de  le  faire 
sécher  exactement ,  à  la  chaleur  du  poêle  ou  du  four,  avant  de 
le  porter  au  moulin.  La  mouture  doit  se  faire  aussi  rapidement 
que  possible,  et  le  grain  né  doit  être  moulu  que  médiocrement 
fin.  Lorsque  le  grain  est  converti  en  farine,  on  laisse  celle-ci 
quelques  jours  en  repos,  pour  qu'elle  se  rafraîchisse.  Il  faut, 
lorsqu'on  met  le  levain,  en  employer  plus  qu'à  l'ordinaire,  faire 
avec  de  l'eau  tiède  une  pâte  plus  mince  et  moins  con- 
sistante, et  mêler  parfaitement  le  levain ,  lorsqu'on  pétrit; 
on  met  autant  de  farine  qu'il  en  faut  pour  rendre  la  pâte 
solide ,  et  on  la  travaille  avec  activité.  Ensuite ,  on  la  laisse  fer* 
raenter  pendant  a  à  4  heures ,  on  la  remanie  également  avec 
Sopn,  et  l'on  y  ajoute  encore  asséa  de  farine  pour  la  rendre  ferme. 
Lorsqu'on  la  coupe,  il  ne  faut  pas  que  les  pains  aient  plus  de  a 
à  4  livres. 

5. 
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55.  Su*  LES  MOTEITS  DE  SECHE*  LES  POMBS  D«  «fttS  ;    p*T  Mi 

J.  Ch.  Leuchs.  (  Eandbachfùr  Fabrika*U*  ;  Vol.  XI,  p.  10.  ) 

Les  pommes  de  terre  contiennent  40  à  5i  pour  cent  d'eau , 
c|ni  peut  être  éloignée  par  pression  mécanique;  outre  cela, elles 
en  renferment  environ  20  pour  cent,  qu'on  peut  regarder  comme 
unie  chimiquement  avec  les  matières  solides,  puisqu'elle  ne  se 
laisse  pas  même  séparer  par  l'addition  du  sel  ou  de  l'esprit-de- 
vin ,  deux  matières  qui  ont  une  grande  affinité  pour  l'eau.  Lé 
suc  contient,  outre  une  matière  narcotique,  qui  est  volatilisée 
par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  une  matière  incolore  qui 
devient  d'un  brun  noir  par  l'action  de  l'oxigène  de  l'atmosphère1. 

En  faisant  bouillir  les  pommes  de  terre  avec" de  l'eau,  elles 
changent  totalement.  Toute  l'eau  qu'elles  contiennent  s  unit  avec 
les  matières  solides ,  et  ne  peut  plus  être  séparée  par  la  près- 
sion.  On  peut  diminuer  cette  combinaison ,  en  ajoutant  à  l'eau 
une  matière  qui  a  de  l'affinité  pour  elle.  Ainsi,  100  parties  de 
pommes  de  terre,  qui,  après  avoir  été  bouillies,  pesaient  99  à  toi, 
ne  pesèrent  plus,  après  I  ebullition,  que  89  à  9a,  quand  on 
eut  ajouté  à  l'eau  dix  parties  de  sel.  Elles  étaient  aussi  plus  sèches 
et  plus  farineuses.  C'est  donc  un  moyen  d'améliorer  les  pommes 
de  terre  qui  ont  trop  d'humidité. 

L'amidon  et  la  matière  fibreuse  sont  changés  par  la  cuisson  ; 
ces  deux  substances  se  rapprochent  alors  un  peu  de  la  nature 
de  la  gomme. 

Si  on  laisse  geler  les  pommes  de  terre ,  il  s'en  sépare  Sd 
pour  cent  d'eau ,  et  si  on  les  laisse  geler  une  seconde  fois,  il 
s'en  sépare  encore  10  p.  c.  En  même  temps,  une  partie  de  la 
matière  fibreuse  acquiert  les  propriétés  de  l'amidon  (1). 

A  lcgard  des  différentes  méthodes  de  sécher  les  pommes  de 
terre ,  M.  Leuchs  a  trouvé  : 

1  )  Que  la  méthode  de  sécher  les  pommes  de  terre  crues , 
après  les  avoir  taillées  en  morceaux ,  est  la  moins  avantageuse. 
On  a  besoin  de  six  jours ,  si  l'on  n'emploie  pas  la  chaleur  artifi- 
cielle, et  l'on  obtient  3o  pour  cent  d'une  farine  qui  est  plus  ou 
moins  colorée  en  noir. 

a)  Que  l'immersion  dans  de  l'eau  bouillante,  avant  la  des- 
siccation, accélère  un  peu  celle-ci.  Les  pommes  de  terre  sèchent 

(1)  Cette  observation  est- elle  exacte? 

(N.  daR.) 
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•lors  en  4  jours,  et  l'on  obtient  zg  pour  cent  d'une  farine  qui  se 
rapproche  un  peu  de  celle  des  pommes  de  terre  cuites. 

3  )  Que  la  méthode  de  sécher  les  pommes  de  terre ,  après  les 
avoir  débarrassées  de  leur  suc  (49  p.  c.  )  par  la  pression  méca- 
nique, est  la  plus  avantageuse.  Elles  sèchent  alors  en  deux  jours, 
et  l'on  obtient  29  p.  c.  d'une  farine  blanche  qui  ressemble  à 
de  l'amidon. 

4)  Que  la  farine  de  pommes  de  terre  extraité  au  moyen  de 
l'eau  froide  est  plus  porc ,  mais  que  ce  mode  d'extraction  n'ac- 
célère  pas  beaucoup  la  dessiccation. 

5  )  Que  les  pommes  de  terre  cuites  sèchent  plus  vite  que  les 
pommes  de  terre  crues ,  quoiqu'elles  renferment  40  à  5 1  pour 
cent  d'eau,  mais  qu'elles  ne  sèchent  pas  aussi  vite  que  celles  qui 
sont  dégagées  de  leur  suc  par  la  pression.  Ces  pommes  de  terre 
ont  séché  en  trois  jours,  et  ont  donné  3o  pour  cent  d'une  farine 
transparente  qui  avait  quelque  ressemblance  avec  de  la  gomme. 

6)  Que  les  pommes  de  terre  gelées  sèchent  très-vite,  étant 
privées  d'une  grande  partie  de  leur  suc/ 

Cent  parties'  ont  pesé  : 

Pommes  de  terre  gelées.  Id.  non  gelées. 

Après 24  heures,  46  68 

48  3i  4o 

7a  39  34 

83  29  3o 

Ainsi,  les  pommes  de  terre  gelées  ont  été  sèches  i3  heures 
avant  les  autres. 

La  méthode  spécifiée  par  le  n°  3  pourra  être  pratiquée  par  les 
paysans  dans  le  but  d'obtenir  une  nourriture  saine  pour  le  bétail, 
et  celle  qui  est  indiquée  sous  le  n°  5  pourra  servir,  dans  les  mé- 
nages, à  se  procurer,  toute  l'année,  une  farine  économique, 
dont  on  pourra  faire  usage  dans  les  potages,  dans  les  légumes , 
en  remplacement  de  la  farine  des  grains. 

56.  Propriétés  de  la  Pomme  de  terre  germée. 

Sir  John  Sinclaia  vient  de  publier  une  découverte  très-inté- 
ressante qu'il  a  faite  dans  les  propriétés  de  la  pomme  de  terre 
germée,  de  laquelle  il  assure  qu'on  peut  retirer  autant  de  farine 
et  d'une  qualité  plus  parfaite  encore  que  celle  que  donne  la 
pomme  de  terre  saine 3  savoir;  sur  100  livres,  14  livres.  Cette 
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farine  a  l'avantage  inappréciable  de  résister  an  gel ,  de  n'être 
point  sujette  à  fermenter,  et  de  pouvoir  se  conserver  sans  alté- 
ration pendant  une  trentaine  d'années.  (Nom.  Journ.  de  Paris; 
ier  août  i8*8\  ) 

$7.  Influence  pu  Charbon  de  bois  sur  le  goût  de  la  chair  de 

CERTAINS  ANIMAUX.  (  Potytfic/ui.  Journ.  ;  juill.   1827  ,  p.  86.) 

D'après  M.  Gill,  le  goût  de  ta  chair  des  jeunes  oies  s'améliore 
beaucoup  lorsqu'on  mêle  à  leur  nourriture  du  charbon  de 
bois  grossièrement  pulvérisé,  qu'elles  mangent  volontiers.  M. 
Dingler  pense  qu'on  peut  aussi  donner  avantageusement  cette 
poudre  de  charbon  de  bois  au*  oies  adultes ,  surtout  à  celles 
qu'on  engraisse  avec  des  tourteaux  d'huile,  et  aux  canards,  dont 
la  viande  a  un  goûë  si  prononcé  d'huile  de  poisson.  On  ajoute- 
rait le  charbon  de  bois  à  leur  provende,  quelques  semaines 
avant  de  les  tuer.  La  viande  des  cochons,  de  ceux  principale- 
ment qu'on  nourrit  de  débris  animaux ,  prendrait  certainement 
aussi  un  meilleur  goût  par  l'emploi  du  charbon  de  bois. 

58.  Glacière  hors  de  terre.  (  Journ.  des  connais*,  usuelles; 

n°  45,  Tom.  VHI,  1828,  p.  n6%) 

On  construit  une  petite  maison  à  doubles  murailles.  On  élève 
ensuite  une  cloison  intérieure  en  planches,  à  3  ou  4  pieds  du 
mur  intérieur,  et  Ton  remplit  l'espace  entre  la  cloison  et  ce  mur 
de  poussière  de  charbon  ,  de  paille  courte  et  froissée ,  ou  de 
sciure  de  bois.  On  établit  deux  portes  d'entrée.  On  réserve  dans 
l'intérieur  de  la  glacière  un  espace  pour  y  placer  les  viandes  ou 
autres  denrées  qu'on  veut  conserver.  On  ménagera ,  à  la  cloi- 
son qui  sépare  cette  partie  d'avec  le  lieu  où  l'on  tient  la  glace, 
une  petite  porte  qui  sert  à  retirer  la  quantité  de  glace  néces- 
saire à  la  consommation  journalière.  Ou  recouvre  le  sol  inté- 
rieur d'une  couche  de  charbon  d'un  pied  d'épaisseur,  eu  lui 
donnant  une  petite  inclinaison  vers  le  centre ,  où  se  trouve  un 
trou  qui  sert  d'écoulement  à  l'eau  provenant  de  la  fonte  de  la 
glace.  Le  plafond  est  composé  d'un  double  plancher ,  laissant 
un  interstice  de  a  pieds  d'élévation,  qu'on  remplit  avec  de  la 
sciure  de  bois  ou  de  la  paille.  On  forme  par-dessus  cette  gla- 
cière un  épais  toit  de  chaume.  On  pratique  sur  l'une  des  extré- 
mités tournées  vers  le  nord  une  petite  fenêtre  qu'où  ouvre  au 
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besoin.  Lorsqu'on  transporte  la  glace  dans  la  glacière,  on  versa 
Att  sommet  du  tas  de  l'eau  qui  se  gèle  en  se  refroidissant  et  rem- 
plit les  interstices.  Les  précàotions  k  prendre  pour  pénétrer 
dans  la  glacière  sont  faciles  à  concevoir. 

Lorsqu'on  n'a  à  sa  disposition  qu'une  petite  localité,  on  peut 
imiter  les  procédés  de  M.  Sannders.  On  brise  la  glace  en  petits 
morceaux ,  qu'on  jette  immédiatement  dans  la  glacière  ;  \h  ,  on 
k  comprime  en  la  frappant  avec  des  battoirs  ,  et  l'on  procédé 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  glacière  soit  entièrement  remplie.  An 
bout  de  6  on  8  semaines,  on  ouvre  la  glacière,  et  l'on  remplit 
avec  de  la  paille  l'interstice  qui  se  trouve  entre  la  glace  et  la 
muraille.  On  recouvre  également  avec  de  la  paille,  à  la  hauteur 
d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds,  la  partie  supérieure ,  et  l'on 
bouche  l'entrée  également  avec  de  ls)  paille.  M.  Sannders  dit 
avoir  conservé,  par  ce  moyen,  de  la  glace  pendant  plus  de  1 1 
années  consécutives.  Il  fait  observer  qu'il  a  soin  déformer,  au 
fond  de  la  glacière,  avant  de  la  remplir,  un  lit  avec  des  fagots 
très-pressés  les  uns  contre  les  autres. 

5().  Olives  et  oeufs  pe  poisson  conservés  dans  des  bocaux  , 
trouvés  dans  les  fouilles  de  Pompciï,  par  le  chev.  de  Schoek- 
beeg  ,  à  Naples.  (  Kastner  Jrchiv  fur  NaUtrlehre  ;  Tom.  XI, 
Iircah.,  iSa7,p.  118.  ) 

Le  4  *out  i8a6 ,  on  trouva ,  dans  une  maison  de  Pompeii ,  5 
bocaux  en  verre  entourés  de  terre,  a-  laquelle  le  temps  avait  donné 
une  solidité  telle  qu'elle  avait  tout- à-fait  la  forme  d'une  caisse 
en  bois,  dans  laquelle  les  verres  avaient  été  placés.  Quelques 
parcelles  de  bois  et  les  clous  qu'on  trouva  dans  cette  enveloppe 
terreuse  prouvèrent  en  effet  qu'elle  n'était  que  le  produit  de  la 
destruction  d'une  pareille  caisse. 

Denx  des  bocaux  ayant  été  dégagés  «Je  leur  enveloppe  fer- 
reuse, on  reconnut  avec  étounetnent,  dans  Fun  d'eux,  une  pro- 
vision d'olives  qui  se  trouvaient  encore  flans  leur  état  presque 
naturel;  et  dans  l'antre,  se  trouvait  une  espèce  de  sauce  quîptt» 
raissait  faite  avec  des  œufs  de  poisson. 

Les  olives  se  trouvaient  dans  un  verre  de  forme  carrée  et  à 
large  ouverture;  ta  sauce  aux  œufs  de  poisson,  dans  un  verre  cy- 
lindrique,  k  oovertere  étroite,  et  pourvu  d'une  anse. 

I4i  metlié  sunnvienre  dn  verre  contenant  les  obves  était 
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plie  de  cendre  et  de  petites  pierres  volcaniques  ;  les  olives^pioa- 
gées  dans  unejespèçe  de  limon  butireux ,  occupaient  la  moitié 
inférieure  ;  quelques-unes  étaient  encore  munies  de  leurs  pédi- 
cules. Leur  couleur  était  noire,  avec  des  particules  d'une  teinte 
verte ,  qui,  sous  le  verre  grossissant,  paraissait  produite  par  de 
petits  champignons,  dont  le  développement  était  dû  au  contact 
récent  de  l'air.  Les  olives  étaient  molles  et  farineuses,  leur  odeur 
était  forte  et  un  peu  rance,  leur  saveur  graisseuse,  acre  et  as* 
tringente  ;  elles  surnageaient  à  l'eau  ;  leur  pellicule  externe  of- 
frait encore  sa  texture  naturelle,  et  la  pulpe  sous-jacente  offrait 
le  même  changement  qu'on  trouve  dans  les  olives  confites  seu- 
lement depuis  quelques  mois.  Les  noyaux  étaient  encore  durs, 
et  avaient  leur  pellicule  extérieure.  La  partie  huileuse  du  paren* 
chyrae ,  quoique  peu  abondante ,  se  trouva  complètement 
transformée  en  acide  oléiqtie  et  acide  stéarique. 

Le  limon  butireux  dans  lequel  les  olives  étaient  plongées  était 
d'une  teinte  jaune  brunâtre,  de  la  consistance  du  beurre,  d'une 
odeur  forte  et  rance  ;  il  tachait  le  papier  comme  les  substances 
grasses,  et  fondait  à  une  température  de  6o°  à  700  cent.;  il  brû- 
lait avec  une  belle  flamme  blanche,  et  laissait  pour  résidu  une 
cendre  peu  abondante  et  très-légère  ;  avec  les  alcalis ,  il  formait 
des  savons,  et,  à  la  distillation,  il  fournissait  du  gaz  hydrogène 
carboné,  du  gaz  oxide  de  carbone ,  du  gaz  acide  carbonique , 
et  de  l'acide  acétique;  un  peu  de  charbon  restait  comme  résidu. 
Analysé  d'après  le  procédé  de  M.  Chevreul,ii  se  montrait  com- 
posé d'acide  oléique  et  margarique,  d'une  substance  analogue, 
quant  à  la  saveur,  au  principe  doux  des  huiles  grasses,  et  d'une 
petite  quantité  de  terre  venue  de  la  partie  supérieure  du  bocal. 

La  substance  bu  tireuse  du  second  bocal  était  beaucoup  plus 
molle  que  celle  du  premier;  sa  couleur  était  vert-jaunâtre, son 
odeur  forte  et  rance  ;  sa  masse  offrait  de  nombreux  globules  gri- 
sâtres, semblables  à  des  œufs  de  poisson,  mais  dont  le  verre 
grossissant  ne  faisait  pas  bien  reconnaître  la  nature:  l'analyse 
chimique  y  a  fait  découvrir  les  mêmes  principes  que  dans  la  sub- 
stance qni  contenait  les  olives.  S.  G.  L. 

60.  PROCÉDÉS   POUR  PARFUMER  LE  LlKGE. 

A  propos  de  l'article  inséré  dans  notre  Baltetin,  Tom.  X,  p. 
aai ,  M.  Valiot  nous  communique  la  note  suivante:  «On  aurait 
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pu  indiquer  dans  cet  article  la  forme  de  flacons,  ou  forme  ovoïde, 
qu'on  donne  aux  paquets  de  lavande  pour  les  placer  parmi  les 
hardes  ;  cette  forme  a  pour  objet  de  s'opposer  à  ce  que  les  fleurs 
et  le  calice  de  la  lavande  se  détachent,  et  de  les  conserver. 
On  aurait  pu  parler  aussi  du  soin  de  plusieurs  ménagères,  qui 
placent  des  chapelets  de  racines  d'iris ,  Puni i la  germanica,  etc., 
dans  les  lessives  qu'elles  coulent  :  la  présence  de  ces  chapelets 
donne  au  linge  une  odeur  de  violette  extrêmement  suave.  »  Ces 
procédés  étaient  trop  généralement  connus,  pour  que  nous 
ayons  jugé  nécessaire  d'en  reproduire  l'indication.  > 

6 1.  Vin  de  Groseilles. 

On  fait  une  dissolution  de  8  livres  de  miel  dans  60  pintes 
dVau  bouillante,  et  on  la  clarifie.  D'un  autre  côté,  on  extrait  le 
suc  de  8  livres  de  groseilles  rouges ,  qu'on  ajoute  à  la  liqueur. 
On  laisse  fermenter  pendant  *4  heures  :  on  ajoute  a  livres  de 
sucre  pour  8  pintes  de  liquide,  et  on  clarifie  le  tout  avec  des 
blancs  d'oeufs ,  et  la  crème  de  tartre.  Le  vin  de  groseilles  blan- 
ches se  prépare  de  la  même  manière ,  et  est  aussi  agréable  que 
le  vin  blanc.  (  Bibli.  physico-économ.  ;  mai  1827,  p.  33<j.  ) 

6a.  Vin  de  Groseilles  a  maquereau. 

On  cueille  les  groseilles  à  moitié  mères  par  un  temps  sec;  on 
les  monde ,  et  on  en  met  dans  un  vase ,  où  on  les  écrase  avec 
un  pilon  de  bois.  Le  suc  exprimé  est  mêlé  avec  environ  3  livres 
de  sucre  pour  8  pintes  de  liquide.  On  laisse  reposer  pendant  i5 
jours,  et  on  décante.  La  liqueur  clarifiée  fermente  pendant  trois 
mois,  lorsque  la  masse  est  de  60  pintes,  ou  pendant  5  mois , 
lorsqu'elle  est  de  1  ao  :  à  cette  époque ,  on  peut  la  mettre  eu 
bouteille*.  {  Ibid*  ;  mai  1 8*7,  p.  339.  ) 

63.  Sua  les  Lampes  sans  mèche.  (  Rcpertor.fiir  die  Pharmacie  ; 

Tom.  XXVIII,  ae  cah.,  p.  a  17.  ) 

Un  inconvénient  attaché  aux  lampes  sans  mèche,  c'est  que 
le  charbon  qui  se  forme  pendant  la  combustion  de  l'huile  ob- 
strue bientôt  le  tube ,  et  éteint  la  flamme.  Ce  charbon  est  ex- 

m 

trêmement  dur  et  adhère  fortement  au  bord  du  tube  de  verre; 
aussi,  lorsqu'on  nettoie  celui-ci  avec  un  canif  ou  quelque  autre 
instrument,  on  risque  de  casser  ou  le  tube  ou  l'instrument.  On 
peut  aisément  prévenir  cet  accident  en  faisant  agir  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  charbon  produit,  qui  est  poreux  et  pénétré 
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par  Fhuile  :  l'acide  sulfurique  amollit  le  charbon,  et  permet 
dès-lors  de  fenfever  sans  danger. 
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64.  GltttKGS  «ND  B09KM.U*D£,  CtC  —  Éttlde  des  fOTBMItiOM  Ct 

du  sol  pour  la  science  forestière  et  l'agriculture;  par  IL  L» 
Kmjtzsck,  prof,  à  Tharandt.  Vol.  i.  In-8°. 

Ce  volume  contient  5  chapitres  et  une  introduction  à  la  mi- 
néralogie et  la  géologie.  Le  iei  chapitre  renferme  les  notions 
préliminaires  sur  l'Orjctognosie ,  le  ae  celles  sur  la,  géologie,  le 
5e  la  description  des  minerais  d'après  Werner,  le  4e  la  géoç- 
nosie,  et  le  5e  les  moyens  d'acquérir  seul  des  connaissances  mi- 
néralogiques  et  géologiques.  Ce  traité,  écrit  pour  l'agriculteur, 
paraît  être  au-dessous  des  connaissances  actuelles. 

65.  Quantité  de  Bois  exportée  de  l'Allemagne  pendant  5 
années,  par  le  flottage  sur  le  Rhin,  le  Necker,  le  Mein ,  la 
Moselle  et  la  Lippe  (Jltgent.  Forst  unHJagd-Zcitung;  déc. 
i8a7,pag.S«o). 


Armé  à  Mannhetm, 
Sur  lettJQMtbiit. . 
Sur  le  Necker 

jPaHi  de  Maonbeim.. . 
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Parti  de  lUjeac*.  » . . 

Flotte  sur  la  Moselle  ■ . 

M.    »ur  bs  Upfw.  • . 
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Ge  taMeau  ett  tiré  d'an  ouvrage  publié  en  1819  par  ]& 
Rodhard  sur  t*état  du  royaume  de  Bavière.  La  Gazette  forestière 
n'a  indiqué  les  décimales  que  pour  les  totaux. 

66.  Établissement  pour  le  tbanspoet  du  Bois  en  Suisse. 

Un  des  établisse  mens  les  plus  remarquables  pour  descendre 
le  gros  bois  de  brin  depuis  les  montagnes  jusque  dans  les  val- 
lées, est,  sans  contredit,  celui  que  l'architecte  Rupp  a  forme 
pour  amener  les  beaux  sapins  qui  ornent  le  Pilate  dans  le  lac 
des  Quatre-Cantons.  Cet  établissement,  qui  a  coûté  près  de 
100,000  florins,  paie  largement  les  frais  qu'il  a  coûtés. 
I  Le  canal  dans  lequel  glissent  les  tiges  d'arbres  a  une  longueur 
d'environ  4,400  pieds  anglais,  et  la  différence  du  niveau  des 
deux  extrémités,  est  à  peu  près  de  2,600.  Le  canal,  qui  est  en 
bois,  est  large  de  5  pieds  et  profond  de  4-  Le  plancher  est  formé, 
dans  sa  largeur,  de  3  troncs  d'arbres;  celui  du  milieu  est  creusé 
en  une  gouttière  dans  laquelle  on  fait  affluer  de  Peau  par  de  pe- 
tits canaux  latéraux,  afin  d'humecter  le  bois.  L'inclinaison  du 
canal  est  de  aa°  ~  à  son  origine.  Les  grosses  tiges,  après  avoir 
été  préalablement  ébranchées,  sout  couchées  dans  la  rigole,  et, 
sollicitées  par  la  pesanteur ,  elles  s'y  meuvent  avec  une  vitesse 
telle,  qu'elles  parcourent  8  J  milles  anglais  en  6  minutes,  et  même 
en  3  lorsque  l'air  est  humide.  On  ne  met  jamais  qu'un  arbre  a 
la  fois  dans  le  canal;  on  ne  place  le  second  que  lorsque,  par  un 
signal  convenu,  x>n  apprend  que  le  premier  est  arrivé  dans  le 
lac.  Il  arrive  quelquefois  que  les  arbres  sautent  hors  du  canal 
et  coupent  les  arbres  voisins  aussi  net  que  le  ferait  la  hache.  De- 
puis le  lac ,  les  tiges  sont  flottées  à  Lucerne  ;  de  là ,  on  les  fait 
couler  le  long  de  la  Reuss,  pour  arriver  dansl'Aar,  près  de 
Brugg,  puis  dans  le  Rhin,  près  de  Waldshut. 

Un  autre  appareil  de  transport  non  moins  remarquable  existe 
en  Bavière.  [A  lige  m.  Forst  und  Jcigd.Zeitung  ;  mars  1828, 
p.  116.) 

67.  Plantation  des  bo&ds  du  canal  de  Bretagne.  Rapport  de 
M.  Gexuee,  au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM. 
Thomine,  Laminais,  ChaiUou  et  Athenas.  (Séance publiq.  et 
Mém*  inédits  de  la  Soc.  acad.  de  la  Loire- Jn  fer.;  année  1826, 
pag.  43.) 

La  Société  académique  du  département  de  la  Loire-Inférieure 
ayant  été  consultée  par  le  Préfet  de  ce  département  sur  les 


?6  Economie  forestière. 

espèces  d'arbres  qui  convenaient  le  mieux  pour  la  plantation  de 
chaque  localité  des  francs-bords  du  canal  de  Bretagne ,  M.  Gre- 
lier,  rapporteur  de  la  Commission  qui  fut  nommée  à  cet  effet, 
après  avoir  fait  sentir  la  difficulté  de  répondre  d'une  manière 
positive  et  catégorique  aux  questions  posées  par  M.  le  Préfet, 
attendu  qu'il  était  indispensable  de  connaître  la  nature  des  ter- 
res  qui  composent  les  bords  de  ce  canal,  a  indiqué  les  terrains 
qui  sont  les  plus  favorables  aux  différentes  espèces  d'arbres 
cultivées  en  France. 

II  propose  de  planter  l'orme  dans  presque  tous  les  terrains , 
excepté  ceux  qui  sont  argilo  -  caillouteux  et  ceux  qui  sont  trop 
humides;  le  frêne,  dans  les  terrains  frais  et  légèrement  humi- 
des ;  le  châtaigner,  dans  la  plupart  des  terrains ,  excepté  dans 
les  crayeux;  le  platane  d'Orient,  dans  un  sol  léger ,  profond  et 
frais;  les  peupliers,  dans  les  terres  profondes,  grasses,  légè- 
res ,  fraîches  et  même  humides  ;  l'acacia ,  dans  tous  les  terrains; 
les  érables,  dans  une  bonne  terre  franche;  l'ayl  an  te  glandu- 
leux, dans  les  terres  légères  un  peu  humides;  les  noyers ,  dans 
presque  tous  les  terrains ,  excepté  dans  les  crayeux  et  les  ma- 
récageux, etc. 

Dans  l'intention  de  me  rendre  utile  à  l'administration  qui 
dirige  les  plantations  du  canal  de  Bretagne ,  pour  les  arbres 
qu'elle  aurait  à  remplacer,  je  vais  présenter  ici,  en  peu  de 
mots,  quelques  observations  que  j'ai  été  à  même  de  faire,  lors- 
qu'en  1824,  i8a5  et  1826  je  dirigeai  les  travaux  d'élagage  des 
arbres  nombreux  et  variés  qui  bordent  les  canaux  de  l'Ourcq 
et  de  S  t. -Denis. 

D'abord ,  l'orme  a  repris  dans  tous  les  terrains  secs  et  ari- 
des qui  se  trouvent  le  long  du  canal  de  l'Ourcq ,  et  s'y  est  main- 
tenu; il  a  fait  des  progrès  étonnans  dans  les  bons  terrains; 
mais  il  est  resté  pour  ainsi  dire  stationnaire  le  long  du  3e  bief 
du  canal  de  St.-Denis,  et  cela ,  parce  que  le  terrain  de  ce  bief 
est  presque  au  niveau  de  l'eau  du  canal.  Le  peuplier  d'Italie 
s'est  développe  d'une  manière  très  -  satisfaisante  dans  les  ter- 
rains frais  de  ces  deux  canaux.  Les  peupliers  blancs  n'ont  pro- 
duit que  faiblement,  mais  on  doit  attribuer  cette  faible  pro- 
duction au  mauvais  choix  du  plant  et  à  la  mauvaise  espèce  dont 
on  a  bordé ,  en  certains  endroits ,  le  canal  de  l'Ourcq.  Mais  ce 
qni  est  digne  de  fixer  l'attention  des  curieux  et  des  amateurs, 
ce  sont  les  peupliers  suisses  qui  bordent  ça  et  là  ces  deux  ça- 
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îiaux  :  leur  croissance  rapide  tient  du  prodige.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  encore ,  relativement  à  ces  peupliers ,  c'est  que  la 
plupart  de  ces  arbres ,  qui  se  trouvent  sur  les  lieux  élevés  des 
déblais  du  canal  de  l'Ourcq ,  ont  produit  d'une  manière  aussi 
satisfaisante  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  lieux  bas  et  hu- 
mides. J'ai  donné  sur  les  plantations  des  canaux  de  l'Ourcq  et 
de  St. -Denis  des  détails  assez  étendus  dans  un  petit  ouvrage  in- 
titulé :  Manuel  de  l'Élagucur,  que  je  viens  de  publier. 

S'il  importe  au  succès  des  plantations  de  savoir  placer  à  pro- 
pos les  arbres  qui  conviennent  le  mieux  aux  différentes  natures 
de  terrains ,  il  n'est  pas  moins  important  de  savoir  conduire  ces 
précieux  végétaux.  Pénétré  de  cette  vérité,  par  une  longue  ex- 
périence que  j'ai  acquise  dans  cette  partie  importante  de  la 
culture  forestière,  je  crois  devoir  appeler  lâtdessus  l'atten- 
tion de  l'administration  départementale  de  la  Loire -Inférieure, 
et  des  propriétaires  en  général.  Hotton. 

68.  Sun  DEUX    CONIFERES  DE    L 'AMÉRIQUE   SEPTENTRIONALE  ,  7V- 

nus  strobus  et  Cuprcssus  thyoîdes  ;  par  M.  Schoch,  jardi- 
nier en  chef  de  Woerlitz.  (Annal,  d'hortic.  de  Berlin;  Tom.  IV, 
ier  cali.,  p.  i63-8.) 

Nous  offrons  ici  tin  exemple  frappant  de  l'instabilité  des  rê± 
pu  tarions.  Quel  arbre  plus  que  le  Pin  us  strobus  pouvait ,  de- 
puis longues  années ,  se  croire  en  possession  non  contestée  de 
notre  admiration  ?  Fallait-il  garnir  un  massif,  donner  de'  la  va- 
riété au  feuillage  long  et  épais  des  arbres  forestiers ,  ménager, 
an  moyen  d'un  groupe  ou  d'un  pied  isolé,  un  coup-d'œil  agréa- 
ble, le  Pin  du  Lord  répondait  à  tous  les  besoins.  Beaucoup  d'a- 
mateurs avaient,  il  est  vrai,  remarqué  que  le  succès  ne  dédom- 
mageait pas  toujours  des  peines  qui  lui  étaient  consacrées  ;  on 
convenait  qu'il  était  délicat  ;  mais ,  plutôt  que  de  s'en  prendre 

*    à  l'arbre  lui-même,  on  s'accusait  d'erreur,  de  négligence 

Quelques  cultivateurs  savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  im- 
portante question.  Néanmoins,  le  Pin  du  Lord  n'en  était  pas 
moins  un  des  arbres  les  plus  admirés,  les  plus  recherchés ,  les 
plus  soignés.  Mais  il  vient  d'être  atteint  par  un  coup  terrible. 
Instruit  par  une  longue  expérience,  acquise  en  partie  dans  un 
des  plus  beaux  jardins  de  l'Europe ,  le  parc  de  Woerlitz ,  ap- 
partenant au  prince  de  Dessau ,  M.  Schoch  se  présente  avec  des 
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faits  nombreux  et  irrécusables.  Le  Plans  strohus  ne  vit  pas 
au-delà  de  60  à  70  ans,  et  ses  plus  grandes  dimensions  sont  une 
hauteur  de  60  pieds,  et  une  circonférence  de  huit  ou  dix.  Mais 
des  pieds  de  cette  taille  ne  se  rencontrent, et  rarement  encore, 
que  dans  une  terre  franche,  argileuse  et  humide,  qu'il  affec- 
tionne particulièrement.  Dans  un  terrain  médiocre,  il  s'élève 
beaucoup  moins,  et  meurt  au  bout  de  40  ans;  et  dans  une  terre 
sablonneuse,  il  reste  bas,  et  même  il  périt  à  ao  ans.  Il  n'est  pas 
prudent  de  le  planter  isolement  ou  en  petits  groupes,  parce 
que  son  tronc  ayant  peu  de  consistance  ,  et  les  racines  traçant 
à  fleur  de  terre,  il  peut  être  aisément  brisé  ou  déraciné. 

Le  bois  est  léger,  peu  compact ,  par  conséquent  ne  convient 
ni  pour  la  charpente  ni  pour  la  menuiserie.  Il  n'est  même  pas 
bon  comme  combustible ,  car  il  se  consume  rapidement,  et 
sans  communiquer  de  chaleur.  Enfin ,  il  ne  peut  être  recom- 
mandé comme  arbre  forestier;  il  ne  prospère  jamais  dans  les 
mauvais  terrains;  et  les  bonnes^  terres  peuvent  nourrir  des  ar- 
bres utiles. 

Nous  avons  donne  l'acte  d'accusation ,  sans  dissimuler  au- 
cune des  charges.  Nous  devons  rappeler  en  sa  faveur  que,  placé 
dans  une  bonne  terre,  il  croît  rapidement ,  et  que  peu  d'arbres 
offrent  un  coup-d'œil  plus  agréable.  Seulement  il  faut  avoir  soin 
de  le  placer  à  l'abri  des  grands  vents,  quand  il  est  isolé,  ou 
d'en  composer  des  massifs,  qui  se  soutiennent  d'eux-mêmes, 
et  qui ,  périssant  a  peu  près  ensemble ,  peuvent  être  remplacés 
de  même. 

Des  voyageurs  assurent  que,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, le  Pinus  strobus  s'élève  jusqu'à  200  pieds,  ayant  un 
tronc  d'une  épaisseur  proportionnée ,  qu'il  vit  long-temps ,  que 
son  bois  est  dur,  et  peut  servir  à  plusieurs  usages.  Or,  comme 
nous  avons  plus  souvent  tort  que  la  nature,  nous  pouvons  es- 
pérer que  les  amateurs  parviendront  à  bien  connaître  les  be- 
soins de  cet  arbre  et  le  traiteront  en  conséquence.  Alors,  nous 
verrons  peut-être  beaucoup  de  pieds  semblables  à  celui  que  M. 
Schochcite  comme  une  exception  unique,  même  dans  le  parc 
de  WoerliU,  ayant,  au  bout  de  60  ans ,  joo  pieds  d'élévation, 
et  un  tronc  de  6  à  7  pieds  de  diamètre. 

Le  Cuprtntui  (hyoïdes  est  un  des  plus  jolis  arbres  de  l'Amé- 
rique sepletatrionale.il  croit  promptement,  et  s'il  n'obtient  pu 
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en  Allemagne  de  très-grandes  dimensions,  il  a  toujours  une 
très-belle  apparence.  On  s'en  sert,  dans  sa  patrie ,  pour  la  char- 
pente ;  il  a  le  double  avantage  de  résister  à  l'humidité,  et  de  ne 
pas  charger  les  murs.  Il  ne  réussit  pas  au  milieu  des  autre  i  ar- 
bres ,  il  demande  k  être  plante  seul  ou  en  petits  groupes,  et 
dans  un  sol  argileux;  enfin,  il  supporte  un  assez  grand  degré 
d'humidité.  Il  réussit  très-bien  dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  et 
résiste  au  plus  grand  froid  de  ce  climat.  Au  g.  Duvau. 

69.  Pin  de  la  Caroline  oit  de  Californie.  [Pinus  lamberUana.) 

Les  détails  qu'on  va  lire  sur  le  Pin  de  Californie  ont  été  com- 
muniqués par  M.  Sabine  à  la  Société  Lin  née  n  ne  de  Londres  : 
ils  nous  apprennent  que  la  flore  de  l'Amérique  du  Nord  peut 
faire  À  l'Europe  un  présent  d'un  .plus  haut  prix  encore  que  ce- 
lui du  magniGque  Pin  du  lord  Weymouth  (Pi/tus  strobus) ,  qui 
décore  les  parcs,  les  avenues  des  promenades  publiques,  et  de- 
vrait être  répandu  dans  les  forêts  (1).  La  grandeur  prodigieuse 
du  Pin  de  Californie  le  rendrait  éminemment  propre  à  des  em- 
plois qui  exigent  aujourd'hui  toutes  les  ressources  de  l'art  du 
charpentier  :  avec  des  poutres  de  5o  mètres  de  longueur ,  et 
des  planches  dont  deux  suffiraient  pour  le  parquet  d'une  grande 
salle,  les  constructeurs  acquerront  de  nouveaux  moyens,  et 
sauront  en  faire  usage. 

Le  Pin  de  Californie  {ce  nom  paraît  etre  celui  qui  lui  con- 
vient le  mieux  )  se  rapproche  du  Pin  de  Weymouth  et  du  Pin 
Cembru  :  ses  feuilles  sont  au  nombre  de  ciuq  dans  la  même 
gaine.  Ses  amandes  sont  mangeables  ;  l'arbre  en  donne  beau- 
coup; on  les  fait  griller  comme  des  châtaignes ,  et  on  les  apprête 
de  différentes  manières.  La  résine  extraite  du  bois,  par  une 
haute  température,  perd  assez  promptement  son  odeur  carac- 
téristique, et  acquiert  une  saveur  douce  ;  les  indigènes  s'en  ac- 
comodent,  et  cette  production  de  leurs  forêts  leur  tient  lieu 
de  sucre.  Tous  les  pins  participent  plus  ou  moins  à  cette  pro- 
priété ;  dans  le  Nord,  le  liber  et  le  suc  résineux  de  ces  arbres 
sont  quelquefois  un  aliment  pour  l'homme,  et,  dans  tons  les 
temps ,  les  herbivores  les  recherchent  avec  avidité.  Mais  ce 
n'est  point  en  considération  de  ces  produits  que  la  culture  du 

(0  L'article  qu'on  vient  de  lire  sur  le  Pinut  ttrobut  nous  apprend  è 
nous  défier  an  pea  de  cet  e&igérttloDs. 
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Pin  de  ■  Californie  doit  être  recommandée  ;  c'est  comme  arbre 
forestier  qu'il  faut  introduire  en  Europe  ce  géant  végétal.  Il 
atteint,  dit-on,  plus  de  200  pieds  de  hauteur  (61  mètres  au 
moins  ),  et  6«>  pieds  (18  mètres  i)  de  circonférence;  sa  hauteur 
ordinaire  est  de  i5o  pieds  (plus  de  46  mètres)  de  hauteur,  et 
plus  de  20  pieds  (6  mètres  |)  de  circonférence  :  il  abonde  dans 
les  terrains  sablonneux;  ce  qui  fait  présumer  qu'il  réussirait 
dans  les  landes  des  deux  anciennes  provinces  maritimes  de  la 
France,  dans  une  partie  de  la  Champagne,  et  dans  l'immense 
étendue  de  sol  de  cette  nature  qui  borde  le  sud  de  la  mer  Bal- 
tiq'je,  depuis  le  Sund  jusqu'à  l'embouchure  delà  Neva.  M.  S*- 
biuc  dit,  il  est  vrai,  que  dans  son  pays  natal ,  cet  arbre  pa- 
rait confiné  entre  le  40e  et  le  43e  degré  de  latitude  ;  mais,  dans 
l'Amérique  septentrionale,  les  froids  du  43e  degré  surpassent 
ceux  du  nord  de  la  Pologne.  Il  est  donc  hors'  de  doute  que  le 
Pin  de  Californie  peut  trouver  une  nouvelle  patrie  dans  tout 
le  nord  de  l'Allemagne,  en  Pologne,  en  Danemark,  etc.  On  est  * 
également  assuré  qu'il  pont  embellir  tous  les  pays  où  le  Pin  de 
Weyniouth  a  été  planté  avec  succès.  (Revue  britannique  ;  mars 
1828,  p.  174*) 

70.  Naturalisation  bu  Sapin  a  cônes  couleur  de  pourpre  du 

Nkpaul  ;  Pi/tus  spcclabilis. 

M.  Lambert  a  obtenu  des  sujets  de  cette  espèce  d'arbre  an 
moyen  de  graines  qu'il  a  reçues  du  Dr  Wallich.  Cet  arbre,  qui 
peut  être  regardé  comme  le  Sapin  argenté  du  Népnul ,  surpasse 
eu  beauté  toute  les  espèces  de  la  tribu  des  Sapins.  Sa  forme 
pyramidale,  sa  stature  élevée,  ses  cônes  longs  et  pourpres, 
couverts  de  gouttes  d'une  résine  transparente,  ses  feuilles  pla- 
tes, argentées  à  leur  surface  inférieure,  et  d'un  vert  clair  à  leur 
surface  supérieure,  ses  branches  d'une  couleur  cendrée,  qu'el- 
les entourent  de  leurs  rangs  pressés,  en  font  un  arbre  admira- 
ble. Sa  tige  est  haute  de  70  à  80  pieds ,  parfaitement  droite, 
couverte  d'une  écorce  lisse  et  grise,  et  a  une  circonférence  de 
7  à  8  coudées.  Le  bois  est  léger,  compacte  et  d'une  couleur  rose; 
il  ressemble,  pour  le  tissu  et  la  couleur  à  celui  du  Juniperus 
Bermudiana.  Ses  cônes  donnent,  par  l'expression,  une  teinture 
pourpre.  La  résine,  particulièrement  celle  des  graines,  est  très- 
piquante  au  goût  ;  et  son  odeur  est  très-forte  et  ne  le  cède  pas 
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à  celle  du  Deodara.  L'élévation  £  laquelle  on  le  trouve,  savoir  : 
celle  de  8,000  à  10,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
fait  espérer  qu'il  supportera  nos  hivers  les  plus  rigoureux. 
{Prof.  Jamieson's  Phihsoph.  Journ.;  mars  18*7 ,  p.  3o6;  Gar- 
dener's  Magaz.  ;  juill.  1827,  p.  462.) 

71  Analyse  d'un  mémoire  de  m.  Goutelongue  sur  la  culture 
de  l'Orme.  [Journal  des  proprié  t.  ruraux  etc.;  Tom.  XXIII, 
juin  1827,  p.  161.) 

M.  Goutelongue  a  eu  à  renouveler  une  promenade  publique 
plantée  en  Ormes,  et  il  a  mis  à  son  repeuplement  et  à  son  en- 
tretien un  soin  qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  administra- 
teur zélé  et  à  un  cultivateur  instruit.  Cette  occupation  Ta  mis' à 
même  de  faire  des  réflexions  qu'il  a  cru  devoir  soumettre  à  la 
Société.  Elles  n'indiquent  pas  dans  l'auteur  un  homme  fort  en- 
tendu aux  plantations;  aussi,  en  les  reproduisant  dans  le  Bulle- 
tin ,  notre  but  est-il  principalement  de  combattre  quelques 
notions  ou  pratiques  consignées  dans  le  mémoire  de  M.  Goute- 
longue. 

L'auteur  commence  par  attaquer  un  abus  qui  est  assez  gé- 
néral ,  c'est  d'éteter  les  ormeaux  à  l'époque  de  leur  planta- 
tion ;  il  a  éprouvé  et  remarqué  plusieurs  fois  et  en  divers  lieux 
que  cette  méthode,  au  lieu  d'être  avantageuse,  était  très-pré- 
judiciable, à  ce  point  qu'une  partie  de  la  plantation  ainsi  mu- 
tilée ne  reprenait  point.  L'observation  de  M.  Goutelongue  est 
en  cela  bien  contraire  à  cet  axiome  si  connu  que,  si  l'on  plantait 
son  père,  il  faudrait  lui  couper  la  tête.  Il  est  certain  que  plu- 
sieurs arbres  ne  souffrent  point  cette  amputation ,  et  ce  sont 
généralement  ceux  qui  s'élèvent  en  pyramide.  L'érable,  le  pla- 
tane entr'autres  sont  de  cette  espèce ,  ainsi  que  tous  les  arbres 
verts. 

M.  Goutelongue  a  fort  bien  remarqué  que  ces  arbres ,  forcés 
de  reprendre  une  nouvelle  direction  perpendiculaire  pour  for- 
mer une  pyramide,  et  d'employer  une  branche  latérale  (et 
quelquefois  plusieurs  à  la  fois),  formaient  mal  leur  quenouille 
et  n'arrivaient  jamais  à  ces  belles  formes ,  à  ces  beaux  dômes 
que  la  nature  crée  quand  elle  n  est  pas  contrariée  par  la  main 
souvent  meurtrière  de  l'homme. 

Il  arrive  souvent  que  la  branche  devenue  pivot!  ne  Baissant 
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pas  immédiatement  au-dessous  de  l'amputation,  la  partie  su- 
périeure du  tronc  se  dessèche,  se  pourrit  et  donne  naissance  à 
des  maladies  qui  entraînent  la  perte  anticipée  de  l'arbre,  objet 
et  tant  de  soins  si  malencontreux.  Un  propriétaire  ou  un  arbo- 
riste  habile  pourra  bien  remédier  à  ce  grave  inconvénient 
en  emportant ,  avec  la  serpette ,  le  bois  mort  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  branche  qu'ils  destinent  à  former  la  continuation 
'  du  tronc  ;  mais  ces  personnes  là  sont  fort  rares ,  et  elles  ne  pré- 
viennent pas  toujours  les  chancres,  maladie  ordinairement 
mortelle  (t)7  En  supposant  même  ce  bonheur,  qu'on  peut  espé- 
rer par  l'attention  essentielle  de  rapprocher  et  de  lier  cette 
branche  au  tuteur  qu'on  donne  au  jeune  arbre,  il  faut  un  long 
temps  pour  que  cette  branche  soit  assez  fortement  soudée  au 
tronc,  et  l'on  court  risque  en  attendant  qu'un  coup  de  vent  ou 
quelque  autre  accident  ne  l'abatte  et  ne  fasse  une  large  et  lon- 
gue plaie,  ainsi  que  cela  est  arrive  eu  1 827  aux  jeunes  sarmens 
4to&  nos  vignes,  et  aux  greffes  des  arbres  fruitiers.  Si  l'arbre 
ne  périt  pas  de  cette  atteinte  funeste,  il  faut  plusieurs  années 
avant  que  de  uouvelles  branches  soient  à  même  de  remplacer 
celle  qui  a  déjà  remplacé  la  naturelle,  et  le  temps  s'écoule  sans* 
obtenir  les  jouissances,  toujours  trop  tardives,  qu'on  s'était 
promises,  et  qui  étaient  le  seul  dédommagement  des  frais  de 
plantation. 

Ici  commencent  les  expériences  de  M.  Goutclongue  ;  voici  en 
peu  de  mots  en  quoi  elles  consistent  : 

Ayant  à  remplacer  dans  une  allée  d'ormes  des  sujets  qui  dé- 
périssaient et  dont ,  comme  nous  l'avons  dit ,  il  attribue  le  dépé- 
rissement à  la  pratique  de  l'étctement  à  l'époque  de  la  plan- 
tation, et  à  l'élagage  périodique  des  plus  grosses  branches, 
M.  Goutclongue  les  a  fait  remplacer  par  des  arbres  de  la  même 
essence,  afin  de  conserver  l'uniformité  du  coup  d'œil;  mais  pour 
sauter  le  principe  de  la  succession  des  cultures  sur  un  même 
soi ,  il  a  enlevé  toute  la  terre  qui  avait  fourni  les  sucs  nourriciers 
aux  arbres  arraches,  et  a  fait  remplir  les  fosses  de  plantation 
avec  de  la  terre  prise  à  la  superficie  des  terrains  vacans  de  la 
commune.  Il  a  choisi  pour  plant  de  jeunes  ormeaux  qui  pro- 
venaient des  forets  du  voisinage,  arbres  qui,  selon  lui,  réussis* 

(1)  M.  Varcnncide  Feuille  assort  qnt  l'orme  soaffie  ton  la  tallk,et 
•a*  pblfios  fpàriwsnl  &titaata«r 
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«ent  mieux  et  vivent*  plus  long-temps  que  ceux  qui  ont  été 
élevés  en  pépinière.  Il  a  fait  donner  au  pied  de  ces  jeunes  ar- 
,  l>res  a  labours  chaque  année,  et  enlever  tous  les  ans,  au  mois 
de  février,  toutes  les  jeunes  pousses  qui  ont  percé  à  la  base  des 
branches  principales.  Ces  arbres  ont  cru  avec  force  et  n'ont 
point  été  affectés  de  maladies. 

Le  traducteur  de  l'extrait  de  cette  analyse  croit  pouvoir  faire 
ici  quelques  observations  sur  les  opérations  de  M.  Goutelonguc. 

i°  Il  pense  que  l'ététement  des  jeunes  ormeaux  que  l'on 
plante  ne  peut  occasioner  leur  mort. 

a°  Qu'on  peut  toujours  obtenir  une  branche  que  M.  Goûte- 
longue  nomme  pivot ,  •immédiatement  au-dessous  de  l'amputa- 
tion de  l'arbre  été  té,  et  éviter  aussi  son  dessèchement  et  la 
.carie. 

3°  Que  la  substitution  d'une  branche  latérale  pour  former  le 
prolongement  du  tronc  de  l'arbre  n'est  point  une  chose  difficile 
ni  contre  nature,  puisqu'il  arrive  souvent  qu'une  branche  laté- 
rale remplace  naturellement  le  jet  vertical  ou  l'extrémité  de  la 
tige  pour  former  le  prolongement  de  l'arbre. 

4°  Il  ne  peut  qu'applaudir  aux  précautions  qu'a  prises 
M.  Goutelonguc,  ainsi  qu'à  la  substitution  de  la  terre  pour 
faire  la  plantation  ;  mais  il  pense  que  celle-ci  sera  insuffisante 
.et  ne  produira  un  bon  effet  qu'aussi  long-  temps  que  les  racines 
de  ces  jeunes  arbres  n'auront  pas  atteint  la  terre  appauvrie 
qui  les  entoure. 

5°  Il  pense  aussi  que  les  vieux  arbres  empêchent  le  dévelop- 
pement des  jeunes,  et  que,  suivant  l'expérience  qu'il  a  acquise 
dans  les  nombreuses  plantations  qu'il  a  dirigées,  des  arbres 
d'essences  hâtives  eussent  beaucoup  mieux  convenu  pour  ce 
remplacement,  parce  que  leur  substitution  est  conforme  aux 
principes  des  successions  de  culture ,  principes  confirmés  par 
.l'expérience.  Hotton. 

7a.  Culture  du  Châtaignier  en  taillis.  (Annal,  d' hcrticult.de 

Berlin,  3e  V.,  7e.  cah.,  i8a7,  p.  3o3.) 

Cette  culture  est  fort  recommandée  en  Angleterre,  où  elle 

procure,  au  bout  de  quatorze  ans,  pour  le  houblon,  des  rames  , 

-qui,  bien  ménagées ,  peuvent  durer  vingt-cinq  ans ,  tandis  que 

6. 
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Celles  de  tremblé  ne  sont  bonnes  qu'au  bout  de  vingt  ans ,  et 
n'en  durent  que  dix. 

Quelques  membres  de  la  Société  font  observer  qu'en  Alsace 
le  châtaignier  fournit  également  des  échalas ,  et  pensent  au 
reste  que  cet  arbre  ne  peut  prospérer  ainsi  que  dans  un  climat 
plus  doux  que  celui  du  nord,  oà  il  est  souvent  atteint  par  la 
gelée. 

Nous  ajouterons  que,  dans  quelques-uns  des  pays  ou  l'on  fa- 
brique du  vin  et  du  cidre,  les  perches  de  châtaignier  servent  à 
faire  des  cercles  pour  les  tonneaux.  Aug.  D. 

73.  Nouvelle  plantation  près. de  Besançon. 

Depuis  des  siècles,  une  montagne  aride,  située  près  de  Be- 
sançon, attristait  les  regards  de  ses  habitans.  Jusqu'à  présent  au- 
cun effort  n'avait  été  fait  pour  la  replanter,  et  elle  paraissait  des- 
tinée à  une  éternelle  stérilité.  M.  de  Terrier  Sautans,  maire  de 
cette  ville,  vient  d'entreprendre  de  la  reboiser.  Une  moitié  est 
déjà  garnie  de  replants  forestiers,  et  la  nature  du  sol  promet  un 
succès  complet.  Grâce  aux  soins  éclairés  de  cet  administrateur, 
une  belle  forêt  va  remplacer  un  désert,  et  la  ville  de  Besançon 
possédera  près  de  cent  arpens  de  bois  de  plus.  On  n'a  pas  ou- 
blié que  ce  magistrat,  dans  la  discussion  du  Code  forestier,  a 
provoqué  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés,  la  sollicitude 
du  gouvernement,  pour  faire  reboiser  toutes  les  terres  vagues 
et  incultes  qui  existent  encore  en  France;  il  ne  pouvait  appuyer 
son  discours  d'une  manière  plus  utile  à  son  pays.  (  Moniteur  ; 
1/1  déc.  i8a8.  ) 
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74. 1.  Plaktes  delà  France,  décrites  et  peintes  d'après  nature. 

Nouvelle  souscription. 

75.  II.  La  Flore  et  la  Pomone  françaises,  ou  Histoire  et  figure 
en  couleur,  des  fleurs  et  des  fruits  de  France  ;  par  M.  Jaumr- 
Saint-Hilaire.  5*  et  6e  livraisons. 

Les  livraisons  de  ces  deux  ouvrages  se  succèdent  avec  exac- 
titude, de  mois  en  mois.  On  est  libre  de  souscrire  pour  un  seul  ; 
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en  souscrivant  pour  les  deux,  on  recevra  tous  les  mois ,  pour  la 
somme  de  dix  francs,  4  livraisons  contenant  24  planches  im- 
primées en  couleur  et  retouchées  au  pinceau.  Le  texte  qui  ac- 
compagne les  planches,  donne  l'histoire,  les  usages  et  la  culture 
des  fleurs  et  des  fruits  figurés.  On  pourra  réunir  ces  deux  ou- 
vrages en  un  seul,  et  classer  les  plantes  en  familles  naturelles, 
en  suivant  le  système  de  Linné ,  ou  enfin  par  ordre  alphabé- 
tique. 

On  souscrit  chez  l'auteur,  rue  Furstemberg  n°  3,  abbaye  St.- 
Germain,  à  raison  de  a  fr.  75  c.  par  livraison,  grand  in-8°,  et  de 
5  fr.  sur  papier  vélin  in-40.  On  a  tiré  quelques  exemplaires  de 
la  Flore  sur  papier  vélin  in-folio  ;  le  prix  est  de  9  francs  la  li- 
vraison. 

76.  The  Gardever's  Remembrancer  ,  etc.  —  Manuel  du  jardi- 
nier, et  Almanach  mensuel  de  l'éleveur  d'abeilles,  imprimer 
par  Ross  et  Coe;  prix  7  sh.  Londres,  1828;  Ridgway. 

L'ouvrage  contient  sur  une  seule  feuille  les  instructions  né- 
cessaires au  jardinier.  Disposé  en  forme  de  roue  de  fortune,  il 
sera  surtout  très  commode  pour  les  dames  fleuristes.  D'un  côté 
de  la  feuille  sont  des  instructions  pour  chaque  mois  de  l'année, 
divisées  dans  l'ordre  suivant  :  Éducation  des  abeilles,  jardins  à 
fleurs  et  à  arbrisseaux ,  jardins  potagers ,  vergers,  serres  tem- 
pérées ,  serres  chaudes  et  pépinières ,  indépendamment  d'une 
multitude  de  règles  sur  les  moyens  de  prédire  les  variations  de 
la  température. 

Au  revers  de  ce  tableau,  on  trouve  l'almanach  des  légumes  et 
des  semences,  contenant  des  instructions,  quant  au  temps  et  au 
sol,  les  plus  propres  pour  l'ensemencement  et  la  transplantation 
de  76  espèces  de  légumes.  Vient  ensuite  l'almanach  des  fruits , 
avec  des  instructions  qui  déterminent  le  temps  de  pi  au  ter,  le 
sol  et  la  situation  les  plus  convenables  à  cet  effet,  le  mode  de 
propager  les  plantes,  le  temps  de  greffer  et  la  véritable  manière 
d'élever  a3  sortes  de  fruits  \  le  tout  accompagné  d'observations 
sur  chaque  objet.  Après  cela  l'auteur  passe  aux  instructions  re- 
latives à  la  greffe.  Ces  instructions  nous  ont  paru  plus  claires 
et  plus  explicites  qu'aucune  de  celles  qui  -ont  été  données  sur 
cette  matière. 

J/ouvrage  se  termine  par  une  description  du  mode  de  faire 
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venir  les  champignons  et  de  distinguer  les  bonnes  qualités  d'A- 
vec les  mauvaises.  Il  paraît  y  en  avoir  56  espèces.  La  règle  don- 
née pour  établir  entr'elles  la  distinction  dont  nous  venons  do 
parler,  consiste  en  ce  que  les  mauvais  champignons  sont  jaunes 
ou  tachetés  de  cette  couleur,  gluans  au  toucher,  et  garnis  de  la- 
melles blanches  ou  d'une  couleur  foncée.  Quelques-uns  de  ces 
champignons  paraissent  saupoudrés  et  ont  une  odeur  désagréa- 
ble et  malsaine.  Si  cet  indice  est  certain,  chacun  devrait  le  con- 
naître; mais  nous  avons  des  doutes  à  ce  sujet. 

Il  nous  reste  ;i  dire  que  cette  feuille  offre  un  magnifique 
échantillon  de  l'art  de  la  typolithographie;  et  que  cette  édition, 
si  elle  est  aussi  économique,  comparée  à  l'impression  typogr** 
phique,  que  les  dessins  sur  pierre  le  sont  à  l'égard  de  ceux  qui 
s'exécutent  sur  cuivre,  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  prompt 
débit.  (Athcnœum;  i5  oct.  1828.) 

77.  On  the Portraits  ofenclish  authors  oh  Gardening. — Sur 
les  portraits  des  auteurs  anglais  qui  ont  écrit  sur  l'horticul- 
ture; par  S.  Feltoh.  Broch.  in-8°  de  xn  et  36  p,  Lon- 
dres, 1828, 

L'auteur  qui  ne  s'occupe  que  des  écrivains  morts  qui  ont 
traité  de  l'horticulture,  fait  rénumération  de  5/|  d'entre  eux, 
dont  les  portraits  n'ont  pas  été  gravés,  ni  peut-être  même 
découverts.  Il  leur  consacre  une  courte  notice  pour  montrer 
que  leurs  traits,  aussi  bien  que  leurs  ouvrages,  sont  dignes  de 
passer  à  la  postérité.  Dans  sa  préface,  M.  Fclton  manifeste  le 
même  dessein  pour  les  auteurs  français  dont  les  ouvrages  sur  le 
jardinage,  dit-il,  ont  illustré  la  France,  et  il  en  nomme  un  grand 
nombre  depuis  Champicu  (  1 533)  jusqu'à  Rosier;  il  termine  en 
citant  les  noms  de  plusieurs  auteurs  anglais,  dont  les  portraits 
soht  bien  connus.  On  voit  que  cet  écrit,  par  sa  nature,  n'est  pas 
susceptible  d'analyse.  Nous  aimons  à  appeler  l'attention  sur  les 
citations  que  fait  l'auteur  pour  montrer  l'opinion  des  hommes 
les  plus  éminens  sur  l'horticulture  :  Bacon  déclare  qu'un  jardin 
procure  à  l'homme  les  plaisirs  les  plus  purs,  à  l'esprit  les  plus 
doux  rafraîchissemens.  Evelyn,  William  Temple,  Pope,  Pétrar- 
que ,  le  vicomte  Héricart  de  Thury  sont  cités  par  l'auteur, 
qui  rappelle  que  le  prince  de  Ligne  disait  :  «  Pères  de  famille , 
inspirez  la  jardinomaate  à  vosenfans  »;  et  qu'on  ne  saurait  trop 
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appliquer  à  l'horticulture  ce  que  Cicéroo  proclamait  4e  l'agri- 
culture :  Nihil  cstmelius,  nihil  ulerius,  nihil  dukius,  nihil  ko- 
mine,  nihil  libcro  dignius.  C.  B.  de  M. 

78.  Nutzlicher  Rathgebsr  fur  STunEKGsmTNSE.  — -  Instruc- 
tion snr  la  culture  des  plantes  dans  les  chambres  ,  eu 
grande  partie  d'après  les  propres  expériences  de  l'auteur,  par 

*  R.  de  R an dow.  Leipzig,  i8a8.  (  All&ctn.  Mrpertor.  de  Beck; 
i8a8,  vol.  II,  cah.  a,  p.  i33.  ) 

Cet  ouvrage  n'est  point  une  compilation;  c'est  le  dépôt  des 
résultats  auxquels  l'auteur  est  arrivé  par  de  longues  observa- 
tions. Ses  instructions  claires  et  précises  ont  pour  objet  la  qua- 
lité du  sol  convenable  à  chaque  plante  dont  il  s'occupe,  la  lo- 
calité ,  la  culture ,  le  degré  de  chaleur,  la  propriété  caractéris- 
tique, la  floraison,  la  qualité  médicale  et  le  mode  do  propaga- 
tion. Enfin,  en  suivant  les  conseils  de  l'auteur,  on  peut,  sans  le 
secours  de  connaissances  préliminaires  dans  cette  partie,  se  pro- 
curer l'agrément  de  cultiver  les  plantes  les  plus  précieuses,  non 
seulement  dans  la  chambre,  mais  aussi  en  plein  air. 

79.  Herbier  de  l'amateur  de  fleurs,  etc.,  etc.  ;  dédié  à  MM.  les 
Membres  des  Sociétés  d'horticulture  du  royaume  ;  publié  par 
feu  P.  J.  de  Mat.  19e,  aoe,  aie  et  22e  livrais.  In-40  avec  pi. 
color.;  prix  de  chaq.  livr.,  6  fr.  Bruxelles,  1828;  De  Mat. 

La  19e  et  la  20e  livraisons  renferment  les  planches  suivantes; 
i°  Chorizema  ilici/olia;  a°  Cypripcdiutn  pubescens;  3°  Pasxiflora 
violacca;  4°  Magnolia  y ulan;  5°  Rhododendron  hirsutum}  6°  Hi- 
biscus roxa  siniensis  ;  70  Lycknis  coronata;  8°  Volhameria  Jra- 
Çrùns;  90  Pclargoniwti  quinque  vulncriun;  1  o°  Vin  ta  rosea. 

a Ie  Livr.  :  i°  EUeocarpus  reticulatus;  %°  AmariUis  belladona'% 
3°  Sida  hastata;  40  Fritcllaria  impériales  ;  5°  Combrctum  coc- 
cincum. 

aae  Livr.  :  1*  Sabia  leonuroïdes;  %°  Pimelca  linifolia;  Z°Ana* 
gattis  monelli;  4°  Eucalyptus  cordnta;  56  Arbiitus  unedo. 

80.  SVSTEMATISCHE  AlTLEITUNG  ZUR  KKNNTKISS  DER  VORZUCL1CH- 
STE5  SORTBK  DES  K.ERN,  StEIïC,  SCHALEN,  UNO  BeERENOBSTES, 

etc.  —  Introduction  systématique  à  la  connaissance  des  prin- 
cipales sortes  de  Fruits  à  pépins,  à  noyaux,  à  écales  et  à  baies, 
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'  avec  l'indication  de  la  végétation  des  arbres  qui  les  portent; 
'  par  G.  Lkcel.  Vienne,  i8?5.  (Jltenb.  Annal,  der  Obstkunde; 
T.  II,  caR.  2,  p.  253.) 

•  Cet  ouvrage  commence  par  un  catalogue  alphabétique  des 
termes  généralement  adoptés  en  pomologie.  Il  est  bon  de  sa- 
voir, à  cette  occasion,  que  M.  Licgel  a  entrepris  un  travail  sys- 
tématique sur  la  langue  pomologiquc ,  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier à  part.  On  trouve  ensuite  une  esquisse  des  arbres  qui  con- 
viennent aux  diverses  plantations  en  plein  vent,  en  espalier,  sur 
le  bord  ]des  routes,  etc.  La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  est 
occupée  par  la  classification  des  fruits  de  verger,  et  la  descrip- 
tion des  meilleures  sortes  et  des  arbres  qui  les  fournissent. 

81.  Sua  les  Semis  j>'A.abres  non  acclimates,  et  sur  une  Couche 
économique  sans  fumier  ;  par  M.  Madiot.  (Compte  rendu  des 

■  travaux  de  la  Soc.  d'agric. ,  etc. ,  de  Lyon  ;  ann.  1823-1824» 
p.  88.) 

C'est  après  20  ans  d'expérience  que  l'auteur  donne  le  ter- 
reau de  bruyère  comme  approprié  aux  jeunes  arbres  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Il  distingue  deux  sortes  de  terreaux,  L'une 
compacte,  l'autre  légère  ;  il  conseille  de  mêler  à  la  première  un 
septième  de  sable  de  rivière,  à  l'autre,  un  sixième,  avec  la  me  me 
quantité  de  terre  argileuse,  et  d'arroser  souvent.  Toute  espèce 
de  fumier  lui  parait  nuisible  aux  semis,  le  fumier  favorisant  la 
végétation  d'une  foule  de  champignons  parasites ,  souterrains, 
et  qui  rongent  les  radicules. 

Les  graines  d'arbres  originaires  des  zones  brûlantes  seront 
placées  dans  des  pots  ou  terrines,  qu'on  enfoncera  dans  des 
couches  formées  de  végétaux  capables  de  subir  une  fermenta* 
tion  très- active;  on  les  exposera  au  soleil ,  à  l'abri  du  nord  et 
des  eaux  pluviales. 

Ces  couches,  que  M.  Madiot  appelle  sourdes,  auront  2  à  3 
pieds  de  hauteur,  et  seront  confectionnées  ainsi  :  on  forme  un 
lit  de  plantes  aromatiques,  qu'on  tasse  le  plus  possible  par  tré- 
pignement des  pieds,  pour  le  réduire  à  l'épaisseur  de  8  à'  10 
pouces;  on  encaisse  cette  couche  au  moyen  de  quelques  piquets 
ou  de  branchages  entrelacés;  on  couvre  cette  couche  de  bonne 
terre  ;  une  fermentation  vive  ne  tarde  pas  à  s'établir  dans  l'in- 
térieur de  la  couche,  et  bientôt  les  cotylédons  se  développent; 


Horticulture.  89 

on  doit  couvrir  et  paillasser  ces  organes  délicats,  pour  les  pré- 
server de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil  et  des  rosées  noc- 
turnes. Comme  ils  ont  besoin  d'être  arrosés,  et  que  l'eau  trou- 
blerait la  fermentation  des  couches,  il  faut  avoir  grand  soin  de 
ne  verser  cette  eau  que  sur  les  pots  qui  contiennent  les  graines. 

Les  plantes  aromatiques  employées  par  l'auteur  pour  former 
ces  couches ,  sont  des  marubes ,  des  cataires ,  des  sauges,  des 
mentbejs,  des  thyms. 

Aussitôt  que  ces  jeunes  plançons  sont  devenus  un  peu  ligneux, 
on  les  transporte,  par  un  beau  jour  de  printemps,  dans  des  pots, 
en  séparant  les  espèces.  On  les  laisse  tout  Tété  à  l'air;  on  ne 
craint  pas  même  de  les  exposer  aux  premières  gelées  de  l'au- 
tomne ;  ce  n'est  que  lorsque  le  froid  est  intense  qu'on  les  rentre 
dans  l'orangerie.  Dès  l'année  suivante,  on  se  hasarde  d'en  mettre 
en  pleine  terre,  sauf  à  les  empailler  si  l'hiver  est  trop  rigou- 
reux. 

C'est  au  moyen  de  ces  couches  économiques,  composées  de 
plantes  aromatiques,  que  M.  Madiot  est  parvenu  à  naturaliser 

un  grand  nombre  d'arbres  étrangers. 

• 

82.  Bons  effets  des  Abris  donnés  aux  troncs  des  arbres  frui- 
tiers. (Gardencr's  Magaz.;  mai  1827,  n°  vu.) 

Le  Dr  W.  Stowc ,  à  Buckingham ,  enveloppait  avec  des  liens 
de  foin,  tant  le  tronc  que  les  branches  les  plus  fortes  de  ses 
pommiers,  au  moment  où  les  fleurs  commençaient  à  s'ouvrir; 
et ,  quoique  ces  arbres  eussent  dû  subir  les  gelées  tardives  de  la 
lin  d'avril  et  du  commencement  de  mai ,  ils  donnaient  du  fruit 
en  aboudanee,  pendant  que  d'autres  arbres  de  même  nature, 
qui  végétaient  sur  le  même  terrain,  et  qui  étaient  restés  sans  au- 
cune enveloppe,  laissaient  avorter  presque  toutes  leurs  fleurs. 
M.  W.  Stowe  s'était  appuyé  de  l'autorité  de  M.  Knight,  qui  a 
observé  que,  lorsque  la  plus  grande  partie  des  fleurs  bien  orga- 
nisées d'un  arbre  à  fruit  venaient  à  couler,  l'avortcment  résul- 
tait de  quelque  interruption  ou  dérangement  dans  le  mouve- 
ment et  dans  les  fonctions  du  fluide  vital ,  provenant  principa- 
lement des  gelées  qui  se  font  sentir  dans  le  commencement  du 
printemps.  Le  rédacteur  ajoute  qu'il  faut  surtout  couvrir  et 
protéger  cette  partie  du  tronc  qui  est  le  plus  près  de  la  terre 
et  des  racines,  nommée  le  collet,  et  qui  paraît  être  le  siège  piiu- 
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ci  pal  de  la  vie  végétative,  surtout  pour  les  arbustes  et  arbris- 
seaux un  peu  délicats.  S.  B. 

83.  Procédés  avantageux  pour  le  traiteubxt  n*s  arbres  frui- 
tiers; par  M.  Nokhdek.  [Magasin  d' hortic.de  IVtimar^  T.  II, 
5e  liv.,  1827,  p.  2/i4-7)- 

Suivant  M.  Nœhdcn ,  il  faut  couper  beaucoup  moins 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement  les  grosses  branches,  et 
conserver  autant  de  gourmands  que  l'espalier  peut  en  ad- 
mettre ;  mais ,  en  même  temps ,  les  couper  très-ras ,  en 
ne  leur  laissant  que  douze  yeux.  Quand  les  scions  sont 
parvenus  au  haut  de  l'espalier,  on  les  arrête,  à  moins  qu'il  ne 
convienne  mieux  de  les  plier.  En  coupant  trop  de  branches, 
scion  la  méthode  ordinaire,  la  sève,  au  lieu  de  se  porter  vers  le 
fruit,  fait  pousser  de  nouvelles  branches;  en  en  laissant  au  con- 
traire subsister  davantage,  on  favorise  la  naissance  de  petites 
branches,  qui  partent  de  leur  base,  et  se  chargent  de  bourgeons 
à  fruit.  Or,  ce  sont  ces  petites  branches  qu'il  convient  de  tailler 
court  ;  on  fortifie  par  là  leurs  bourgeons  à  fruit,  et  elles  ont 
d'auUnt  plus  de  force  pour  pousser  de  nouveau  bois. 

Pour  prévenir  le  mauvais  effet  des  gelées  du  printemps,  il 
est  bon  d'arroser  le  matin  les  fleurs  qui  ont  pu  souffrir  pendant 
la  nuit;  on  peut,  à  cet  effet,  se  servir  d'une  pompe.  Par  ce 
moyen,  le  passage  du  froid  au  chaud,  au  lien  d'être  subit,  s'é- 
tablit d'une  manière  insensible.  L'auteur  ne  fait  qu'appliquer  ici 
aux  arbres  fruitiers  un  procédé  dont  beaucoup  de  jardiniers 
font  depuis  long-temps  usage  pour  les  légumes  qui  souffrent  le 
plus  des  gelées  dont  il  est  ici  question,  tels  que  les  haricots,  les 
tuicurbitacées,  etc. 

•  Plusieurs  jardiniers  font  usage,  pour  leurs  espaliers,  les  uns 
en  automne,  quelques  autres  au  printemps  seulement,  de 
tuyaux  de  chaleur.  M.  Nœhden  préfère  la  première  époque, 
qui ,  selon  lui ,  favorise  la  végétation  du  printemps.  Il  aurait 
du,  pour  compléter  son  idée,  ajouter  qu'elle  donne  au  bois 
d'autant  plus  de  force  pour  résister  a  l'influence  de  l'hiver. 

Tels  sont  les  principaux  procédés  employés  par  M.  Harrison , 
jardinier  de  M.  Stuart  Worlley,  près  de  Shefheld,  dans  le  York- 
shire.  Il  nous  semble  qu'ils  n'offrent  rien  de  très-nouveau  ea 
horticulture.  Nous  avons  cru  devoir  en  rendre  compte,  parce 
que  M.  Nœhdeu  leur  attribue  les  succès  vraiment  extraordi- 
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naires  obtenus  par  ce  jardinier.  Il  cite,  par  ex. ,  le  produit  de 
3a  pêchers,  qui,  dans  une  très-mauvaise  année,  ont  donné  8,000 
pêches,  et,  dans  la  précédente,  jusqu'à  84>ooo;  ce  qui  fait  2,625 
par  arbre.  Aug.  Duvau. 

84.  Sur  l'Ébourgeonnement  des  Arbres  fruitiers;  par  M.  Ma- 
mot.  (Compte  rendu  par  la  Soc,  d'agric*,  etc.,  de  Lyon  ;  ann. 
i8a3-i8a4,  p.84.) 

M.  Madiot  pense  que  toutes  les  espèces  d'ébourgeonnement 
peuvent  se  pratiquer  avec  la  main,  sans  le  secours  d'aucun  in- 
strument ,  et  que  cette  manière  est  préférable,  parce  qu'elle  est 
non-seulement  plus  expéditive,  mais  encore-plus  complète,  et 
qu'elle  extirpe ,  avec  les  bourgeons,  les  tubes  médullaires  qui 
.leur  correspondent,  et  que  dès- lors  la  sève  se  dirige  vers  la 
branche  mère. 

Après  cette  observation,  l'auteur  parle  de  la  méthode  de  Mon- 
trent, de  celle  de  Forsith,  trop  connues  pour  être  décrites  ici. 
Ce  qu'il  dit  de  le  bourgeon  ne  ment  en  quenouille ,  en  éventail , 
*  en  gobelet,  prouve  qu'il  a  confirmé,  par  sa  propre  expérience, 
les  principes  de  M.  Roger-Schabot.  Lorsqu'une  branche  à  bois, 
dit-il ,  est  bifurquée  ou  trifurquée,  elle  est  généralement  garnie 
„  d'un  grand  nombre  de  bourgeons  ;  on  ne  doit  conserver  alors 
que  ceux  qui  sont  les  mieux  disposés.  On  voit  souvent,  ajoute- 
t-il,  une  branche  fruitière  retenir  du  fruit,  quoiqu'elle  n'ait 
produit  aucun  bourgeon  ;  il  est  bon  alors  de  la  couper  à  trois 
ou  quatre  yeux  :  on  intercepte  ainsi  la  sève,  et  l'on  prévient 
l'épuisement,  non-seulement  de  cette  branche,  mais  encore  de 
l'arbre  entier.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  bien  se  garder  de  laisser 
les  branches  trop  serrées  les  unes  contre  les  autres;  elles  éprou- 
veraient, par  l'action  des  vents,  un  fâcheux  frottement. 

11  ne  suffit  pas  de  bien  ébourgeonner,  il  faut  encore  dégarnir 
soigneusement  le  sujet  des  chicots,  ergots  et  onglets  qui  arrêtent 
le  cours  de  la  sève,  et  déterminent  des  ulcères  chancreux.  Si 
les  vignes  du  Beaujolais  sont  en  meilleur  état  que  celles  des  en- 
virons de  Lyon,  c'est  parce»  que,  dans  le  Beaujolais,  on  élague 
soigneusement  les  bois  morts  ;  il  ne  faut  pas  craindre  de  rac- 
courcir les  ceps,  car  c'est  dans  cet  état  qn'ils  poussent  le  plus, 
et  qu'ils  produisent  la  plus  grande  quantité  de  grappes;  et,  à 
cet  égard,  Fauteur  rapporte  que  le  io  juin  i8a3,  dans  i'après 
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midi,  il  laissa  un  cep  en  pyramide,  qui,  le  lendemain,  à  la 
même  heure,  avait  alongé  ses  rameaux  de  quinze  pouces. 

Ponr  ce  qui  concerne  l'ébourgeonnement  des  arbres  verts,  il 
ne  peut  consister  que  dans  l'action  de  tortiller  les  branches  ho- 
rizontales qu'on  veut  supprimer;  toute  autre  méthode  donne- 
rait lieu  à  de  fâcheuses  hemorrhagies.  On  a  néanmoins  observé 
que  la  coupe  des  rameaux  pouvait  être  pratiquée  impunément 
sur  quelques  arbres  conifères ,  tels  que  le  thuya ,  le  genévrier, 
le  cyprès  ainsi  que  l'if  ;  le  geuevrier  de  Virginie  peut,  sous' 
la  serpette,  prendre  toute  espèce  de  formes;  et,  à  cet  égard, 
M.  Pidancet,  régisseur  de  la  terre  de  l'Écluse,  s'est  livré  à  des 
essais  fort  curieux. 

85.  Moyen  de  préserver  les  Arbres  fruitiers  du  Chance*. 
[Transact.  of  the  horticult.  Soc.  of  London;  T.  VI,  5a  cah., 
p.  539.). 

M.  J.  Williams  a  préservé  du  chancre  le  pommier,  dit  pépin 
d'or,  par  la  méthode  suivante.  Il  a  greffé  une  branche  vigoureuse, 
prise  d'un  ancien  espalier,  sur  un  sauvageon,  près  de  la  racine.  La 
greffe  a  poussé  d'environ  un  pied  en  longueur,  et ,  au  mois  de 
mars  suivant,  il  l'a  taillée  à  un  tiers  de  sa  longueur.  Ce  procédé 
a  été  répété  pendant  6  années  au  printemps,  et  aucun  signe  de 
chancre  ne  s'est  manifesté.  Mais  il  est  nécessaire  de  continuer 
cette  taille  annuelle ,  car,  si  on  laissait  subsister  le  bois  impar- 
faitement mûr,  il  serait  sujet  au  chancre. 

86.  Nouvelle  variété  de  Pomme  a  cidre  ,  dite  Amère-doucc  de 
Sibérie;  par  Th.  And.  Rnight.  {Transact.  of  the  hortic.  Soc.  of 
London;  T.  VI,  cah.  5e,  p.  547.) 

L'arbre  qui  porte  cette  sorte  de  pomme  est  printanier,  croît  très- 
rapidement,  et  est  à  l'abri  de  toute  espèce  chtmaladie.  Pendant  10 
ans,  ses  fleurs  n'ont  point  souffert  du  froid;  VEriosoma  matin9  j 
cause  aucun  dommage.  M.  Kuight  a  fréquemment  enté,  avec  des 
greffes  fournies  par  cet  arbre,  des  pieds  sur  lesquels  ces  insectes 
abondaient,  et  d'où  ils  ont  disparu  dès  ce  moment.  Le  fruit  est  très- 
doux,  contient  beaucoup  de  matière  sucrée,  et  donne  un  cidre 
tout  à  fait  exempt  de  cette  âpre  té  qui  blesse  le  palais  de  bien 
des  gens.  On'peut  faire  avec  son  jus  une  gelée  d'une'douceur  re- 
marquable et  extrêmement  agréable  :  cette  gelée  peut  se  con- 
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server  des  années  entières  sans  altération,  et  peut  être  appliquée 
aux  mêmes  usages  que  le  jus  épaissi  de  raisins.  Cette  variété  est 
diie  à  une  fécondation  de  la  pomme  d'or  de  Harvey,  par  le 
pollen  du  sauvageon  jaune  de  Sibérie.  Elle  a  obtenu  un  prix  à 
la  Société  d'agriculture  du  Herefordshire. 

87.  Rapport  sur  des  Végétaux  comestibles  ,  nouveaux  ou  re- 
marquables ,  qui  ont  été  cultivés  dans  le  jardin  de  la  Société 
d'horticulture  de  Londres,  de  i8a5  à  1826.  (Ibid.;  p.  563.) 
\     La  Société  d'horticulture  de  Londres  paraît  avoir  formé  le 
plan  d'une  description  générale  des  différens  végétaux  qui  com- 
posent le  jardin  potager.  Elle  possède  déjà,  sur  ce  sujet ,  un 
assez  grand  nombre  de  monographies  composées  par  plusieurs 
de  ses  membres.  Pour  compléter  ce  plan ,  elle  se  propose  de 
donner  chaque  année  un  rapport  sur  les  plantes  potagères,  nou- 
velles ou  remarquables,  qu'elle  possède  dans  son  jardin.  Nous 
ne  pouvons  qu'indiquer  sommairement, parmi  les  plantes  qu'elle 
a  déjà  soumises  à  l'examen  ,*  celles  qui  présentent  le  plus  d'in- 
térêt. 

Chou  vert  à  larges  câtes  du  Portugal,  Couve  Tronchuda.  Il  res- 
semble beaucoup  au  chou  vert  à  grosses  côtes.  On  le  cultive  dans 
la  province  de  Tras-os-Montes ,  et  dans  le  nord  du  Portugal. 
Il  a  été  introduit  en  Angleterre  en  1811,  par  M.  J.  Warre.  Les 
côtes  des  feuilles  extérieures,  lorsqu'elles  ont  été  dépouillées  de 
leurs  parties  vertes,  forment  un  bon  plat;  cependant  c'est  le 
cœur  qui  est  le  meilleur  pour  l'usage  de  la  cuisine;  il  est  fort 
délicat,  tendre,  d'un  goût  agréable.  Le  végétal  est  trop  délicat 
pour  supporter  les  gelées  de  nos  climats  ;  il  doit  donc  être  mis 
sous  châssis  pendant  l'hiver.  Il  a  une  variété  naine  plus  pré- 
coce ,  et  qui  pousse  une  quantité  de  rejetons  du  bas  de  la  tige, 
lorsqu'on  en  a  enlevé  les  feuilles. — ChouVanack.  Autrefois  très- 
cultivé  dans  le  Sussex  et  le  Hampshire,  ressemblant  au  chou  de 
Russie  printanier  des  jardins  de  la  Société.  Il  ne  cède  en  qua- 
lité à  aucun  des  meilleurs  choux:   semé  à  propos,  il  est 
toujours  de  saison;  il  pousse  des  rejetons  délicats  lorsqu'on  en 
a  coupé  la  tête. 

Parmi  les  laitues ,  nous  né  voyons  de  nouvelle  que  la  laitue 
glacée,  envoyée  des  États-Unis,  par  M.  David  Douglas,  et  ap- 
partenant à  la  division  des  Batavia.  Elle  blanchit  sans  être  liée; 
elle  est  frisée  et  fort  tendre.  Son  nom  lui  vient  vraisemblable- 
ment de  l'apparence  brillante  de  ses  feuilles. 
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Poireau  prolifère.  II  porte  une  quantité  de  petits  bulbes 
tremèlés  avec  les  fleurs  en  ombelle.  On  peut  employer  ces  bulbes 
à  la  reproduction ,  lorsqu'ils  sont  bien  mûrs  :  on  peut  aussi  les 
conserver  pendant  plusieurs  mois.  La  Société  a  reçu  cette  va- 
riété de  M.  Jos.  Rirke,  de  Brompton. 

É pinard  de  Flandres ,  à  très-larges  feuilles.  Reçu  de  M.  Vil- 
morin, qui  ne  Ta  pas  mentionné  dans  le  Bon  Jardinier,  Très- 
supérieur  à  Tépinard  d'hiver  commun  :  il  est  aussi  robuste,  a  des 
feuilles  plus  larges,  plus  épaisses  et  plus  nombreuses;  il  est  aussi 
plus  succulent. 

Beta  maritima.  Il  y  en  a  deux  variétés  cultivées  dans  les  jar- 
dins de  la  Société  :  la  ire  est  la  Bette  maritime  d'Angleterre,  en- 
voyée du  Sussex,  comme  une  plante  nouvelle,  en  j8»a;  la  2e  est 
la  Bette  maritime  d'Irlande,  qui  diffère  peu  de  la  précédente 
pour  l'apparence,  mais  qui  lui  est  fort  supérieure  pour  la  saveur. 

OEnothera  biennis,  Onagre  bisannuelle.  La  racine  de  cette 
plante,  longue  ,dc  ia  à  i/t  pouces,  est  fusi forme  et  susceptible 
d'être  mangée;  crue,  elle  a  un  goût  de  noisette,  assez  agréable, 
mais  un  peu  piquant.  Pour  être  mangée  en  salade,  elle  doit  être 
arrachée  jeune.  Lorsque  ces  racines  ont  tout  leur  accroissement, 
on  les  apprête,  en  Allemagne,  à  la  manière  du  chervis  ou  de  la 
scorsonère.  On  sème  en  mai,  en  bordures,  sur  un  terrain  hu- 
mide et  ombragé,  ou  au  pied  d'un  mur  exposé  au  nord.       J.  J. 

88.  Notice  sur  deux  variétés  nu  fruit  du  Mangoustan,  qui 
ont  mûri  dans  le  jardin  du  comte  de  Powis,  dans  le  Shropshire; 
par  Jos.  Sabine.  (/£«/.;  p.  55o.) 

Ces  deux  variétés  d'un  fruit  des  régions  intertropicales  ont 
mûri  pour  la  première  fois  eu  Europe  dans  les  serres  du  comte 
de  Powis;  en  conséquence  M.  Jos.  Sabine  propose  de  les  appeler 
Mangou  rouge  de  Powis ,  et  Mangou  jaune  de  Powis.  La  pre- 
mière de  ces  variétés  est  regardée  par  le  comte  de  Powis  comme 
fort  semblable  à  celle  qu'on  connaît  dans  les  Indes  orientales, 
sous  le  nom  A' Alphonso  Mango  ;  il  croit  que  la  %*  approche 
beaucoup  du  Mazagong  Mango  des  mêmes  contrées.  La  chair  dp 
la  première  était  d'un  jaune  foncé,  abondante  en  jus,  très-tendre, 
mais  fibreuse  près  du  noyau.  La  saveur  en  était  un  peu  dou- 
ceâtre, le  parfum  prononcé  ;  elle  avait  un  goût  de  térébenthine 
décidé  j  mais  il  était  répandu  dans  toute  la  chair,  de  maiûèro  A 
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produire  sur  le  palais  un  effet  nouveau  et  très- agréable.  Ce  goût 
résineux  était  plus  concentré  dans  la  pellicule.  Quant  à  l'autre 
variété,  elle  ne  différait  pas  beaucoup  de  la  première  pour  le 
goût;  peut-être  était- elle  un  peu  plus  doucereuse  et  un  peu 
plus  fibreuse.  Les  pieds  qui  ont  produit  ces  deux  variétés  étaient 
plantés  dans  des  vases  plongés  dans  de  la  tannée  qui  a  été  main- 
tenue à  la  température  de  ?o°  à  960  F.,  par  une  manière  parti- 
culière d'y  faire  circuler  de  l'eau  chaude. 

,89.  MÉTHODE    SIMPLIFIÉS  POUR    NUMEROTER  LES  ÉTIQUETTES  DES 

plahtss;  par  Sir  Macrbneie.  (/££/.;  vol.  7,  part.  II,  art.  34.) 

L'auteur  parvient  à  numéroter  jusqu'à  1000  plantes  par  la 
combinaison  de  3  signes;  et  l'addition  d'un  4e  signe  peut> porter 
le  dénombrement  jusqu'à  un  million.  Les  trois  premiers  signes 
expriment  les  nombres  1,  2  et  3  ;  le  quatrième  signe  exprime  le 
nombre  10;  le  nombre  4  est  noté  par  la  jonction  du  signe  3  et 
du  signe  f  ;  le  nombre  5  par  la  jonction  du  signe  2  et  du  signe 
3;lï  nombre  6  par  la  jonction  du  signe  5  et  du  signe  t.  Pour 
exprimer  le  nombre  7,  il  fait  précéder  le  signe  10  du  signe  3;  ce 
qui  annonce  que  le  nombre  3  est  soustrait  du  nombre  10,  et 
qu'ainsi  le  nombre  exprimé  est  7.  Quand  il  s'agit  au  contraire 
d'ajouter  au  nombre  10,  Les  signes  1 ,  2  et  3  sont  placés  après  le 
signe  10.  Pour  exprimer  3o  il  emploie  le  signe  3  avec  le  signe  10 
au  sommet;  ce  qui  exprime  3  fois  10,  etc.,  etc. 

Pour  fixer  les  signes  de  numération  sur  les  étiquettes  en  bois, 
il  se  sert  de  fers  rougis  au  feu,  qui  portent  les  4  signes  primitifs; 
les  étiquettes  en  bois  de  genévrier  durent  fort  long- temps,  mais 
ce  bois  n'est  pas  commun  partout.  S.  B. 

90.  Destruction  des  Vers  rouges  dans  les  serres  chaudes. 
(Gardencr's  Afagaz.;  janv.  1828,  p.  277,  art.  IV.) 

Il  faut  jeter  4  onces  de  fleur  de  soufre  dans  «un  arrosoir  de 
grandeur  ordinaire;  ensuite,  lorsque  les  feux  des  poêles  sont 
bien  allumés,  on  verse  cette  liqueur  sur  les  conduits  de  chaleur, 
en  en  mettant  moins  sur  ceux  qui  se  trouvent  près  du  foyer,  et 
davantage  sur  ceux^  qui  en  sont  éloignés.  L'évaporation  de  la  li- 
queur répand  dans  toute  la  serre  une  exhalaison  sulfureuse,  qui, 
eh  5  ou  6  jours,  détruit  généralement  tous  les  vers  rouges  qui 
s'y  trouvent;  alors  on  peut  les  faire  disparaître  entièrement  des 
plante»,  en  lavant  bien  toutes  leur*  surfaces;  mais  dès  que  cette 
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expérience  est  commencée,  jusqu'à  ce  que  les  vers  soient  détruits, 
la  serre  doit  être  privée  de  vapeur  d'eau,  qui  atténuerait  trop 
l'action  du  soufre.  Lorsque  l'exhalaison  paraît  trop  sulfureuse , 
on  peut  en  diminuer  l'intensité  en  répandant  un  peu  d'ean  le 
long  des  conduits  de  chaleur;  et  si,  au  contraire,  elle  ne  Test 
pas  asse^,  on  peut  l'augmenter  en  versant  de  nouveau  un  peu 
d'eau  soufrée.  Par  ce  nïoyen ,  ces  sortes  de  vers  ne  paraissent 
plus  dans  les  serres  pendant  tout  l'hiver;  ils  reviennent  vers 
l'automne,  mais  aussitôt  que  Ton  allume  les  fourneaux,  l'emploi 
du  même  procédé  arrête  de  nouveau  leurs  ravages.  Cette  recette 
est  pratiquée  par  MM.  Lod diges,  qui  frottent  de  soufre  les  con- 
duits de  vapeur  de  leurs  serres.  Les  serres  qui  renferment  de  la 
vigne  ou  des  pêchers  peuvent  être  débarrassées  de  ces  insectes 
par  le  même  procédé  ;  mais  il  faut  y  avoir  recours  avant  que  les 
feuilles  ne  paraissent,  car  alors,  on  peut,  sans  danger  pour  les 
plantes,  employer  une  forte  dose  de  soufre;  ce  qui  ne  pourrait 
se  faire  lorsque  les  feuilles  commencent  à  se  développer.  S.  $. 

91.  Société  d'horticulture  du  département  du  Nord. 

L'impulsion  donnée  parla  Société d'horticulture de  Paris  se  pro- 
page de  tous  cQtés.  La  ville  de  Lille  vient  d'organiser  une  Société, 
qui ,  pour  resserrer  les  liens  d'union  avec  la  Société  centrale,  a 
nommé  membres  honoraires  le  vicomte Héricart  de  Thury  et  le 
chevalier  Soulange  Bodin.  Cette  Société  se  compose  de  membres 
résidant,  de  membres  étrangers  au  département,  de  membres 
honoraires  et  de  membres  correspondons.  Elle  est  régie  par  le 
Bureau  et  par  un  Conseil  d'administration ,  composé  de  huit 
membres  résidans.  JElle  aura  chaque  année  une  exposition  de 
plantes  et  arbustes  en  fleurs,  qui  durera  trois  jours,  à  laquelle 
les  sociétaires  sont  invités  à  mettre  deux  sujets,  et  les  membres 
du  conseil  et  îu  bureau  tenus  d'en  exposer  4  an  moins.  La  So- 
ciété décernera  12  médailles  d'or  et  d'argent  formant  une  va- 

'  leur  de  5oo  fr. ,  savoir  :  3  aux  plantes  les  mieux  cultivées  de 
l'exposition;  3  aux  contingens  les  plus  riches;  3  aux  plantes 
nouvellement  introduites;  enfin,  même  nombre  aux  jardiniers 
qui  auront  été  reconnus  fournir  les  marchés  des  plus  belles 
fleurs ,  ou  avoir  tenté  avec  succès  de  nouvelles  expériences ,  ou 

'  présenté  à  la  Société  de  nouveaux  légumes*  ou  les  plus  beaux  . 
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fruits.  En  outre ,  le  conseil  achètera  un  certain  nombre  de 
plantes  parmi  celles  de  l'exposition;  il  en  sera  fait  des  lots  qui 
seront  adjugés  par  le  sort  aux  membres  résidans  et  associés.  La 
cotisation  annuelle  est  de  dix  francs  pour  les  membres  rési- 
dans et  étrangers  :  elle  court  à  partir  du  ier  septembre.  {An* 
nal.  de  la  Soc.  d'horticulture  de  Paris,  nov.  i8a8,  p.  3o6.) 
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99.  Nevks  uhd  Nutebakes  au5  DEM  Gebiete  dee  Lahd-uïtd 
Hauswirthschaft,  etc. — Le  nouveau  et  l'utile  dans  le  do- 
maine de  l'économie  rurale  et  domestique ,  et  dans  les  scien- 
ces naturelles  et  les  arts  industriels  qui  s'y  rapportent  ;  par 
W.  Weissehborx.  In-40  de  358  p.  ier  vol.  contenant  10  li- 
thogr.  ae  vol.  contenant  14  lithogr.  Prixd'abon.  a  thaï,  pour 
1  vol.  de  24  feuilles.  Wcimar,  i8a5  et  i8a6;  Comptoir  d'in- 
dustrie rurale. 

> 

Ce  journal  a  à  peu  près  le  même  but  et  soutient  à  peu  prés 
le  même  rôle  en  Allemagne  que  notre  Bulletin  des  sciences  agri- 
coles :  il  fait  aussi  quelques  excursions  dans  le  domaine  de  l«t 
technologie.  Les  extraits  qu'il  présente  et  qu'il  puise  dans  un 
grand  nombre  de  feuilles  périodiques ,  et  de  temps  à  autre  dans 
des  ouvrages  originaux,  sont  tantôt  étendus,  tantôt  courts  et  sub- 
stantiels. Ceux-ci  sont  généralement  compris  sous  la  rubrique 
de  mélanges.  De  courtes  annonces  bibliographiques  accompa- 
gnent chaque  numéro ,  qui  forme  une  feuille  d'impression  et 
qui  paraît  à  peu  prés  tous  les  1 5  jours.  On  conçoit  qu'il  n'y  a 
pas  d'analyse  à  donner  des  articles  de  ce  journal,  puisqu'il  ne 
renferme  rien  d'original,  et  que  nous  possédons  les  mêmes  sour- 
ces où  il  puise. 

98.  Jahrbucber  de*  Laio>wietj!Sc1!aft  ih  Bayerît.— Annales 
de  l'agriculture  en  Bavière  ;  par  le  baron  d'ÀRETiir  et  M. 
Schœitlectner.  a*ann.,  a  cah.  in-8°,  3o6p.;  pr.  1  fl.  48  kr. 
Landshut,  i8a5;  Kriill.  [Heidclbergcr  Jahrbùcher  der  Liierat.; 

mai  1826,  p.  5 10.) 

Comme  l'indique  le  titre,  les  rédacteurs  des  Annales  que  nous 
annonçons  ont  surtout  en  vue  l'agriculture  de  la  Bavière.  Ainsi, 
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un  ier  mémoire  roule  sur  rétablissement  d'une  bonne  police 
rurale  en  Bavière;  un  ae  sur  l'administration  des  domaines  sei- 
gneuriaux; un  3  e  sur  quelques  obstacles  qui  s'opposent  à  l'a- 
griculture dans  le  même  pays  ;  lin  4e  est  un  discours  prononcé 
à  la  ferme-modèle  de  Schleissheim.  D'autres  articles  concer- 
nent des  objets  d'un  intérêt  plus  général.  Tel  est  celui  qui  traite 
des  corps  de  métiers  par  rapport  à  l'agriculture,  telle  est  en- 
core la  description  d'un  râtelier  portatif,  qu'on  charge  dans  les 
champs  et  qu'on  transporte  à  i'étable  oit  les  animaux  le  vident 
eux-mêmes.  Un  reproche  qu'on  peut  faire  aux  rédacteurs,  c'est 
qu'ils  ont  toujours  sous  les  yeux  la  contrée  où  ils  vivent,  et  gé* 
néralisent  souvent  ce  qui  ne  convient  qu'à  cette  contrée. 

94.  Société  silésie*ne  pour  la  culture  du  pays. — Séances 
de  la  section  d'économie  rurale  dans  l'année  189.6  à  1827. 
[Neues  Jahrbuch  der  Landwirthsch,;  T.  V,  Ier  cah.,  p.  t\\.) 

Séance  du  3. octobre  1816. — Le  baron  de  StrachwiU,  dans 
une  lettre  écrite  à  la  Société,  signale  des  larves  d'insectes  qui 
ont  dévoré  un  champ  de  pommes  de  terre.  Ces  larves  exami- 
nées sont  reconnues  pour  être  le  Phalœna  acrotls  segeturn. 
Ces  insectes  qui,  dans  le  sud  de  l'Allemagne  et  en  Prusse,  at- 
taquent souvent  les  champs  de  blé  et  de  pommes  de  terre,  sont 
d'abord  répandus  sur  la  surface  du  champ,  ensuite  logés  dans 
les  tubercules,  qu'ils  rongent  et  salissent,  et  dont  ils  hâtent  la 
putréfaction. 

Séance  du  14  novembre* — On  signale  d'autres  dégâts  causés 
dans  un  champ  de  colza  par  le  ineme  insecte ,  et  l'on  ajoute 
qu'on  en  a  entièrement  préservé  la  partie  du  champ  qui  n'était 
pas  encore  attaquée  en  l'isolant  du  reste  par  un  sillon  profond, 
sur  les  bords  duquel  on  a  répandu  en  abondance  de  l'eau  de 
chaux.  Dans  la  Prusse  orientale,  en  Courlandeet  en  Suède,  on 
emploie  avec  succès,  pour  s'en  délivrer,  des  branches  de  pin  et 
de  sapin ,  qu'on  fiche  en  terre  avec  leurs  feuilles  à  tous  les  ao 
pas.— Le  docteur  Gœppert  soumet  à  la  Société  des  échantillons 
du  riz  de  Canada  (Zizania  pains  tris  ) ,  »vec  des  notes  sur  la 
culture  de  cette  plante.  Il  rappelle  en  même  temps  au  souvenir 
de  ses  collègues  la  fétuque  flottante  [Festuca  Jtuitans)>  dont 
on  peut  tirer  un  certain  parti. 

9  Janvier  1827.— On  présente  le  modèle  d'une  nouvelle  ma- 
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chine  à  battre»  inventée  par  le  sieur  Giœger  k  Glats.  Les  e*> 
.périences  faites  avec  le  modèle  n'ont  pas  été  favorables  à  celte 
machine;  mais  d'antres  épreuves  faites  par  l'inventeur  lui- 
même  ont  eu  plus  de  succès.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  le 
peu  qu'il  en  est  dit ,  cette  machine  n'a  pas  l'air  d'être  nouvelle. 

i3.  Mars. — Le  secrétaire  de  la  Société  dépose  sur  le  bureau 
un  avis  publié  par  le  sieur  Lemke,  sur  une  machine  à  faucher 
et  à  ramasser  le  trèfle ,  de  son  invention.  D'après  les  expérien- 
ces faites  avec  cette  machine,  la  Société  pense  que  son  emploi 
est  fort  utile  comparativement  à  l'usage  de  cueillir  la  graine  du 
trèfle,  et  en  tant  qu'il  s'agit  du  trèfle  blanc;  que  comparative- 
ment au  fauchage  elle  a  le  désavantage  de  la  lenteur,  mais  que 
d'un  autre  côté  elle  laisse  perdre  beaucoup  moins  de  graines , 
et  épargne  le  battage.  On  parle  encore  de  la  machine  à  obtenir 
la  graine  de  trèfle  du  mécanicien  Chevalier. 

8  maL — Un  propriétaire  rend  compte  d'un  essai  qu'il  a  fait 
sur  la  culture  du  seigle  par  billons  et  à  plat.  Il  résulte  de  ses 
expériences ,  que  pour  100  javelles  récoltées  sur  le  terrain  semé 
à  plat,  il  n'en  a  récolté  que  90,  78  sur  les  planches.  Ces  deux 
produits  ont  été  recueillis  sur  les  terrains  suivans  : 

Semis  à  plat  Planch. 

Sable  mêlé  d'argile  et  de  pierres»  élevé  et  sec.  ao     17,16 

Sable  mêlé  d'une  plus  grande  quantité  d'argile, 

avec  un  sous-sol  argileux. 
Argile  avec  sable  reposant  sur  l'argile. 
Argile  noire  reposant  sur  une  terre  glaise  un 

peuhumide. 
Fonds  de  prairie  humide  portant  sur  la  terre 

glaise. 

Somme.  100  90,78. 
5  /«•'*.— Le  baron  de  Kottwitz  envoie  quelques  notices  sur 
l'utilité  des  semailles -mi-parties  de  lin  et  de  trèfle,  de  trèfle  et 
de  navets,  de  carottes  et  de  lin.— On  lit  un  mémoire  envoyé  par 
If.  Schreiber,  sur  la  police  pour  le  feu  à  la  campagne,  et  sur  la 
manière  d'éteindre  les  incendies.  L'idée  principale  qui  guide 
M.  Schreiber  est  d'obliger  tous  les  particuliers  qui  ont  des 
pompes  dans  leur  maison ,  de  se  munir  de  tuyaux»  et  par  ce 
moyen  de  faire  arriver  l'eau  au  lieu  de  l'incendie»  lorsque  ce- 
lui-ci n'est  pas  éloigné.  Un  membre  de  la  Société  indique  à  ce 
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sujet,  comme  moyen  d'extinction,  l'emploi  de  grands  draps  de 
toile  grossière  plongés  dans  un  mélange  d'eau,  d'argile  et  de 
cendre.-— Le  secrétaire  fait  connaître  à  la  Société  que  M.  de 
Wulfen  emploie  en  grand ,  comme  engrais  vert,  le  lupin  blanc 
(Lupinus  albus),  qui  forme  la  base  d'un  assolement  de  i3  ans, 
dans  lequel  il  entre  une  fois  après  6  ans ,  et  une  seconde  après 
7  ;  le  grain  semé  après  cette  plante  a  toujours  bien  réussi , 
quoique  le  terrain  fût  maigre  et  sablonneux. — On  fait  voir  éga- 
lement le  modèle  d'un  nouveau  hache-paille  dû  au  mécanicien 
Heyner.  Cette  machine  est  construite  sur  le  modèle  de  celles 
de  Wassermann ,  de  Riedel  et  d'autres;  mais  elle  a  l'avantage 
d'être  plus  simple,  mieux  disposée  et  d'avoir  un  balancier  très- 
actif. 

95.  Réunion  agricole  a  l'Institut  de  Hohbnheim,  dans  le 
Wurtemberg,  le  3  septembre  1827.  [Correspondenzblatt  des 
wurtemb.  landwirtlisch.  Verein s ;janv.  1828,  p.  i.—QEkonom* 
Ncuigt.;  1827 ,  n°*  87  et  88.) 

Ce  que  la  réunion  agricole  qui  a  lieu  à  Hobenheim  pré* 
sente  de  particulier,  c'est  qu'il  s'y  tient  de  véritables  conféren- 
v  ces  où  la  discussion  est  ouverte  sur, des  objets  déterminés  par  le 
programme.  Dans  la  réunion  de  1827,  la  discussion  a  roulé: 
i°  sur  les  différons  modes  de  préparation  et  d'emploi  du  fu- 
mier, usités  dans  le  Wurtemberg,  et  sur  les  moyens  de  les 
améliorer;  a°sur  les  instrumens  et  ustensiles  d'agriculture  dont 
on  se  sert  dans  le  Wurtemberg.  Malheureusement,  le  défaut  d'or- 
dre et  la  mauvaise  disposition  de  la  salle,  qui  ne  permettait 
presque  pas  d'entendre  ceux  qui  parlaient ,  ont  rendn  la  con- 
férence presque  inutile. 

Le  directeur,  M.  Schwerz,  y  a  suppléé,  pour  ainsi  dire,  en 
lisant  un  mémoire  sur  ce  sujet.  Il  préfère  à  tous  les  autres  le  fu- 
mier qu'on  laisse  séjourner  à  l'é table  et  qui  est  répandu  sur  tout 
le  pavé;  il  met  à  la  suite  le  fumier  disposé  en  tas  dans  la  cour  de 
ferme;  il  indique  les  diverses  manières  de  recueillir  le  jus  de  fu- 
mier et  décrit  un  réservoir  d'où  on  peut  le  tirer  au  moyen  d'un 
goulot;  enfin  il  indique  l'état  dans  lequel  il  faut  employer  le 
fumier,  état  qui  dépend  de  plusieurs  circonstances. 

L'explication  qui  a  été  donnée  ensuite  sur  les  instrumens  dont 
on  se  sert  à  l'Institut  de  Hohenheim  a  été  plus  utile  :  les  agri- 
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cultetfrs  présent  ont  surtout  admiré  la  marche  d'an  nouveau 
crible  y  et  plusieurs  ont  pris  la  résolution  de  s'en  procurer  un. 
A  la  fin  de  la  journée  on  a  faituianœuvrer  les  charrues  de  Flan- 
dres et  du  Brabant  par  des  cultivateurs  qui  ne  les  avaient  ja- 
mais maniée*,  et  Ton  a  donné  une  médaille  à  celui  qui  a  fait  le 
moins  de  fautes. 

96.  Sujets  de  prix  proposés  par  la  Société  royale  d'agri- 
culture a  Copenhague*  en  1828.  [Dansk  literatur  Tidende  ; 
1828,  n°  18.) 

x°  Le  sel  étant  un  ingrédient  indispensable  dans  l'économie 
domestique,  il  importe  pour  la  salaison  du  beurre,  du  fromage, 
de  la  viande,  du  poisson,  d'employer  un  sel  aussi  pur  que  pos- 
sible ,  et  de  le  dégager  de  toutes  les  substances  avec  lesquelles 
sont  mêlées  le  sel  de  mer  et  le  sel  gemme ,  tels  que  gypse , 
magnésie,  chaux,  etc.,  qui  affaiblissent  l'effet  du  sel,  et  en 
rendent  même  l'usage  insalubre.  Les  Hollandais  ont  porté  l'art 
du  raffinage  à  un  haut  degré  de  perfection,  et  chez  eux  ainsi 
qu'en  Angleterre,  il  est  ordonne  de  n'employer  que  du  sel  raf- 
finé pour  la  salaison  des  beurres ,  fromages  et  viandes.  Afin  de 
répandre  l'usage  du  sel  raffiné  en  Danemark,  la  Société  royale 
propose  une  médaille  d'or  pour  le  meilleur  traité  sur  l'établis- 
sement d'une  raffinerie  de  sel  en  grand ,  avec  des  explications 
chimiques  et  des  devis  qui  mettent  à  même  de  calculer  les  dif- 
férences de  prix  entre  le  sel  impur  et  le  sel  raffiné. 

20  La  Société,  voulant  encourager  les  Danois  à  imiter  les  froma- 
ges de  Glocester,  qui  ont  un  grand  débit  en  Danemark,  propose 
un  autre  prix  à  décerner  à  l'agriculteur  qui  aura  présenté  le 
meilleur  fromage  de  cette  espèce ,  avec  une  instruction  sur  la 
fabrication, 

97.  Société  économique  de  Harlem. 

Questions  mises  au  concours  pour  i83o  et  i83i. 

i°  Dans  diverses  parties  du  royaume,  les  vaches  sont  attein- 
tes fréquemment  d'une  maladie  connue  sous  le  nom  hollandais 
de Wee, rmetus  cruentus  (hémorrhagie  utérine),  et  qui  en  fait 
périr  un  grand  nombre  ;  en  conséquence  la  Société  décernera 
sa  médaille  d'or  à  l'auteur  des  réponses  les  plus  satisfaisantes  à. 
ees  questions  :  Quelle  est  la  cause  la  plus  prochaine  et  quelles 
sont  les  causes  les  plus  éloignées  de  ce  mal?  £xjste-t-il  une 
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certaine  prédisposition  par  laquelle  une  vache  y  aérait  plu*  su- 
jette qu'une  autre?  En  cas  d'affirmative,  que  doit-on  penser? 
A  quelles  mesures,  en  ce  qui  concerne  la  nourriture  et  le  ré- 
gime en  général ,  peut-on  recourir  avec  succès  pour  prévenir 
la  maladie  ?  Quel  est  le  moyen  de  guérison  le  plus  convenable 
et  le  mieux  prouvé  ?  La  réponse  avec  les  preuves  tirées  de  l'ex- 
périence et  les  certificats  nécessaires  doivent  parvenir  à  la  So- 
ciété avant  le  3o  septembre  i83o. 

a°  Comme  les  pieds  d'aune  souffrent  de  plus  en  plus,  depuis 
quelques  années,  du  ver  nommé  en  hollandais  elstluis  (Aphis 
alni  L.)  qui  en  entrave  la  croissance ,  on  demande  quels  sont  les 
moyens  les  plus  propres  à  délivrer  les  aunaies  de  cet  insecte 
nuisible.  La  Société  promet  la  médaille  d'argent  à  celui  qui , 
avant  le  3o  septembre  i83i  ,  lui  aura  fait  parvenir  le  rapport 
d'expériences  et  d'essais  tentés  avec  succès  pendant  trois  années 
consécutives,  et  accompagnés  de  preuves  et  de  certificats  satis- 
faisans. 

3°  Dans  quelques  contrées  de  l'Allemagne  on  fait,  pendant 
l'automne,  des  mélanges  de  copeaux  ou  sciures  de  bois  avec  de 
la  chaux  vive  ;  ces  mélanges ,  après  être  restés  entassés  durant 
une  année,  sont  transportés  et  répandus  dans  les  champs  qu'ils 
fertilisent;  comme  le  sel  qui  en  provient,  savoir  l'humate  de  chaux, 
huniuszure  non-seulement  se  rencontre  dans  la  plupart  des  sols 
fertiles ,  mais  aussi  compose  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
améliorer  les  terres  basses  et  marécageuses,  pour  détruire  les  mau- 
vaises herbes ,  telles  que  les  laiches,  les  joncs ,  etc. ,  et  pour  favo- 
riser la  production  des  graminées  à  foin,  la  Société  demande  qu'on 
essaie  et  qu'on  emploie  le  même  moyen  dans  les  Pays-Bas, 
qu'on  tienne  note  du  résultat  des  expériences,  que  d'après 
celles-ci  on  indique  les  difîcreetes  espèces  de  sol  sur  lesquelles 
le  sel  dont  il  s'agit  a  produit  plus  ou  moins  d'effet,  plus  ou 
moins  d'amélioration ,  et  enfin  qu'on  fasse  connaître  le  procédé 
pour  préparer  ce  sel  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  moins 
coûteuse.  La  solution  satisfaisante  de  cette  question  sera  ré- 
compensée par  la  seconde  médaille  d'or  de  la  Société;  mais  on 
doit  lui  transmettre,  non  des  données  théoriques  et  spéculatives, 
mais  un  exposé  succinct  et  clair  des  résultats.  Le  mémoire,  ac- 
compagné des  certificats ,  des  pièces  nécessaires  et  d'mne  quan- 
tité de  4  onces  an  moins  d'humate  de  chaux  provenant  des 
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expériences ,  devra  être  adressé  à  la  Société  avant  le  itr  octo- 
bre i83i., 

La  Société  a  ensuite  rerais  au  concours  les  questions  des  an- 
nées précédentes,  restées  sans  réponses,  ou  sans  réponses  satis- 
faisantes. [Journ.  d'agriculture  des  Pays-Bas;  octobre  1818, 
p.  s38.) 

98.  Société   d'encouragement   pour   l'industrie   nationale. 
—  Séance  générale  du  mois  de  décembre  1828. 

La  Société  a  accordé  un  encouragement  de  3 00  fr.  à  M.  Teste- 
La  vardet  de  Saulges  (Nièvre)  pour  une  machine  à  décortiquer 
les  légumes  secs  et  k  nettoyer  le  sarrasin  ;  5 00  fr.  à  M.  Teraasen 
de  Fougères,  départ,  de  l'Ardèche,  pour  avoir  introduit  dans 
ce  département  l'usage  des  machines  dans  la  fabrication  des 
tuiles,  briques  et  carreaux;  et  pareille  somme  à  M.  Lorillard, 
mécanicien  à  Nuits  (  Côte-d'Or  ) ,  pour  une  machine  à  broyer  le 
lin  et  le  chanvre.  Le  même  concours  a  valu  une  médaille  d'or 
de  première  classe  à  MM.  Poquerel ,  ingénieur  des  mines  à  Laon, 
Samuel  Joly  et  fils,  à  Saint-Quentin,  et  Mutot,fontainier~sou- 
deur  à  Épinay,  pour  avoir  introduit  et  propagé  le  forage  des 
puits  artésiens  dans  les  dépariemens  où  il  n'en  existait  pas.  Une 
médaille  d'or  de  même  classe  à  madame  la  comtesse  do  Cayla, 
pour  avoir  réussi  à  rendre  les  laines  de  ses  troupeaux  propres 
à  remplacer  celles  de  Hambourg  dans  la  fabrication  des  cha- 
peaux communs  à  poils.  (Dans  la  même  séance,  cette  dame  a, 
sur  la  présentation  de  M.  le  duc  de  Doudeauvillc,  été  admise  à 
faire  partie  de  la  Société.)  Et  une  médaille  d'argent  à  M.  Felis- 
sent ,  de  Lyon ,  pour  un  mémoire  sur  le  même  sujet.  EnGn  une 
médaille  d'or  de  deuxième  classe  à  MM.  Lefebvre-Dupout,  de 
Sedan ,  et  Dubois,  de  Troyes,  pour  des  semis  de  pins  du  Nord 
et  d'Ecosse. 

La  séance  a  été  terminée  par  l'annonce  d'un  prix  de  6,000  fr# 
proposé  pour  la  découverte  d'une  machine  k  peigner  le  lin; 
ceux  décernés  s'élèvent  à  une  valeur  de  près  de  17,000  franc*. 
(Courrier  fronçait;  5  décembre  1828.) 

99.  Société  royale  et  centrale  d'agmcultttre.  Circulaire 
adressée  eux  agronomes  pour  les  inviter  à  envoyer  à  la  So  - 
ciété  de  la  graine  de  Pomme  de  terre. 

La  Société  roy.  et  centrale  d'agriculture  désirant  se  procurer 
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une  certaine  quantité  de  graines  de  pommes  de  terre ,  pour  être 
envoyées  dans  diverses  localités  où  la  culture  de  ces  tubercules 
est  encore  peu  répandue ,  et  où  ces  graines  pourraient  être  em- 
ployées avec  avantage  à  leur  multiplication  par  la  voie  du  se- 
mis, attend  du  zèle  des  cultivateurs  qu'ils  voudront  bien  concou- 
rir à  l'exécution  de  ces  vues,  en  recueillant ,  sur  leurs  plantations 
de  pommes  de  terre,  le  plus  possible  de  ces  graines  pour  les  lui 
faire  passer,  La  maturité  des  fruits  se  reconnaît  à  leur  couleur 
d'un  blanc  grisâtre,  et  à  une  odeur  particulière  assez  agréable, 
qu'ils  exhalent  alors.  Ces  fruits,  après  qu'ils  ont  été  récoltés, 
doivent  être  écrasés  et  lavés  à  grande  eau ,  pour  détruire  la  vis- 
cosité de  la  pulpe  qui  enveloppe  les  graines  ;  cette  opération  se 
fait  à  l'aide  d'un  tamis  ;  l'eau  chargée  du  suc  visqueux  passe  à 
travers  et  y  dépose  la  graine;  on  l'y. ramasse,  et  on  l'étalé  sur 
une  toile  ou  sur  une  feuille  de  papier  gris  ;  on  la  fait  ensuite 
sécher  à  l'air  ou  dans  un  endroit  sec,  à  l'abri  des  souris  qui  sont 
très-friandes  de  ces  graines;  lorsqu'elles  sont  bien  desséchées 
on  les  met  en  sac  ou  dans  des  boîtes  jusqu'au  moment  de  les 
semer. 

La  portion  de  ces  graines  que  les  agronomes  destinent  à  la 
Société  devra  être  adressée  à  M.  Huzard,  trésorier  delà  Société, 
rue  de  l'Éperon-Saint-André-des-Arts  n°  7  ;  le  port  sera  acquitté 
à  son  domicile.  (  Annal,  de  Vagric.  franc.;  3i  août  1828, 
p.  a53.) 

joo.  Rapport  sua  les  travaux  des  comices  agricoles  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin  fait  à  la  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  arts  de  ce  département;  par  MM.  Ordinaire  de 
la  Colonge  et  Désiré  Ordinaire.  (  Joum.  de  la  Soc.  ;  année 
1826 ,  n°  a ,  p.  a3a  et  n°  3 ,  p.  35o  ). 

Après  avoir  provoqué  la  création  de  comices  agricoles  dans 
le  département  du  Bas-Rhin,  la  Société  des  sciences,  de  l'agri- 
culture et  des  arts  de  Strasbourg  leur  a  adressé  une  série  de 
questions  sur  l'état  de  l'agriculture  dans  leurs  arrondissement 
respectifs.  Elle  a  ainsi  obtenu  un  assez  grand  nombre  de  ré* 
ponses ,  et  d'autres  renseignemens  serviront  de  base  à  une  sta- 
tistique agricole  du  département,  que  la  Société  se  propose  de 
publier.  La  première  partie  du  rapport  fait  à  cette  Société  a 
été  rédigée  par  M.  Ordinaire  de  la  Colonge,  et  la  seconde  par 
M,  Désiré  Ordinaire  sur  un  plan  tout  différent. 
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Le  travail  de  M.  de  la  Colonge  ne  présente  lé  plus  souvent 
que  des  observations  de  détail  sans  lien  qui  les  unisse.  Nous  y 
voyons  que  les  fosses  à  fumier  sont  en  usage  dans  quelques  ar- 
rondissemens,  qu'on  trouve  des  marnières  de  différentes  es- 
pèces de -terre  à  chaux  dans  l'arrondissement  de  Sélestat;  que 
dans  celui  de  Strasbourg  on  emploie  généralement  pour 
.  engrais  les  cendres  qu'on  répand  sur  les  prairies,  et  les  excré- 
mens;  qu'on  emploie  au  même  usage,  dans  quelques  parties  de 
cet  arrondissement,  le  houblon  qui  a  servi  à  faire  de  la  bière , 
ainsi  que  les  germes  de  l'orge  qu'on  destine  à  en  fabriquer,  et 
cjue  dans  le  canton  de  Strasbourg  en  particulier  on  commence 
à  employer  les  os  moulus. 

M.  Désiré  Ordinaire ,  qui  avait  à  s'acquitter  de  la  seconde 
partie  de  la  tâche,  l'a  fait  avec  plus  de  méthode.  Il  conçoit  le 
département  du  Bas-Rhin  partagé  en  3  zones  parallèles  au  Rhin, 
d'inégale  dimension  les  unes  par  rapport  aux  autres.  La  ire,  ré- 
gnant le  long  des  bords  du  fleuve ,  en  comprend  les  parties  les 
plus  basses;  la  ae  s'étend  depuis  là  jusqu'au  pied  des  monta- 
gnes ,  et  se  subdivise  en  3  parties  suivant  U  nature  du  sol ,  et 
la  3e  comprend  les  côtes  et  les  montagnes  elles-mêmes  qui  li- 
mitent le  département  au  couchant.  L'auteur  donne  ces  idées 
plutôt  comme  pouvant  servir  de  base  à  une  statistique  future 
du  département,  que  pour  être  approfondies  dans  son  rapport. 

C'est  dans  la  zone  intermédiaire  que  le  produit  net  du  froment 
est  le  plus  avantageux,  parce  que  la  terre  y  est  plus  profonde  et 
plus  fertile;  cette  culture  devient  d'autant  moins  fructueuse  dans 
le  département,  qu'elle  anticipe  sur  les  terrains  destinés  à  servir 
de  lit  au  fleuve  dans  ses  débordemens,  ou  d'asile  aux  forêts  sur 
les  flancs  escarpés  des  montagnes.  Le  seigle  est  principalement 
cultivé  dans  la  partie  sablonneuse  de  la  zone  intermédiaire;  son 
domaine  tend  à  se  restreindre  k  mesure  que  l'art  d'amender  le 
sol  se  propage  et  se  perfectionne.  L'orge  s'étend  et  prospère 
dans  toutes  les  terres  légères  et  fertiles  ;  sa  culture  est  néces- 
saire et  productive  dans  un  pays  où  la  bière  est  la  boisson  d'une 
grande  partie  des  habitans.  L'avoine  est  généralement  cultivée  ; 
mais  elle  l'est  principalement  dans  la  zone  montagneuse,  dans 
les  terres  fortes  et  nouvellement  défrichées  ;  dans  la  zone  inter- 
médiaire elle  est  cultivée  pour  sa  graine,  pour  sa  paille  et 
comme  fourrage  vert;  souvent  aussi  elle  est  cultivée,  dans  les 
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terres  épuisées  et  stériles ,  comme  la  récolte  qui  demande  le 
moins  de  préparation  et  d'engrais.  Le  maïs  n'est  pas  d'ane  cul- 
ture fort  répandue  en  Alsace. 

La  culture  des  pommes  de  terre  est  portée  en  Alsaee  à  un  tel 
point  que ,  dans  plusieurs  cantons  ,  comme  dans  celui  de  Ville , 
elle  a  lieu  dans  le  tiers  de  la  totalité  des  terres  arables ,  et  qu'elle- 
revient  tous  les  trois  ans  dans  les  mêmes  terres.  C'est  elle  qui 
rend  habitables  les  parties  les  plus  stériles  du  département  dans 
les  deux  zênes  extrêmes.  M.  Limg  signale  la  pomme  de  terre  à 
haute  tige,  et  qui  est  déjà  cultivée  entre  Broroath  et  Haguenau, 
pour  le  bon  fourrage  qu'on  retire  de  ses  tiges ,  comme  donnant 
aussi  des  tubercules  estimés  et  usités  en  Pologne  à  l'égal  de  la 
scorsonère.  Il  signale  également  l'arracacha  comme  pouvant 
acquérir  de  l'importance  dans  le  département.  Les  raves ,  les 
navets,  tes  carottes  sont  assez  généralement  répandus.  Les 
graines  légumineuses ,  au  contraire ,  telles  que  les  haricots ,  les 
lentilles  et  les  pois  ne  sont  guère  cultivées  que  pour  les  besoins 
dn  ménage;  on  remarque  que  leur  culture  a  diminué  notable^ 
ment  depuis  que  celle  des  pommes  de  terre  a  si  sensiblement 
augmenté.  Les  choux ,  surtout  la  variété  de  ceux  dont  on  fait 
le  chou-croote,  sont  généralement  cultivés ,  surtout  dans  l'ar- 
rondissement de  Strasbourg  et  dans  celui  de  Sélestat  ;  ils  for- 
ment même  une  branche  assez  considérable  d'exploitation,  lors- 
qu'ils ont  été  soumis  à  la  préparation  convenable.  Les  bette- 
raves  sont  cultivées  en"  grand  pour  la  nourriture  du  bétail, 
surtout  dans  les  arrondissemens  de  Strasbourg  et  de  Wissem- 
bourg.  On  regrette  que  cette  culture  n'ait  pas  encore  donné 
lieu  à  quelques  fabrications  de  sucre  indigène. 

Les  plantes  qu'on  trouve  communément  dans  les  prairies  na- 
turelles et  qu'on  y  estime  davantage,  sont  le  ray-grass,  Lotium 
pertnnt  ;  le  fromental ,  Aetna  elatior;  l'anthoxante,  AnJthoxan- 
thton  odoratum  ;  le  ronce ,  Brotmis  giganteus  ;  la  pimprenelle,  la 
jacée  noire ,  le  tussilage ,  la  scabieuse ,  la  sariette ,  le  mélilot , 
etc.  Le  thymotygrass,  Phfcum  pratense,  qui  a  été  l'objet  des  re- 
commandations spéciales  de  la  Société ,  excite  partout  un  vif 
intérêt.  La  quantité  de  ruisseaux  qui  ont  sillonné  les  Vosges  et 
qui  arrosent  la  plaine,  doit  rendre  facile  l'irrigation  des  prairies 
qui  en  bordent  naturellement  le  cours.  Cependant  les  irriga- 
tions sont  encore  peu  pratiquées  :  la  cause  en  doit  être  attri- 
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buée  à  l'extrême  division  des  propriétés  et  à  la  difficulté  d'éta- 
blir  jusqu'ici  des  associations  parmi  les  cultivateurs  Le  trèfle 
est  généralement  la  plante  fourragère  à  laquelle  on  donne  la 
préférence  pour  la  formation  des  prairies  artificielles  dans  les 
trois  tônes.  La  luserne  et  surtout  le  sainfoin  ne  sont  pas  en- 
oore  d'un  usage  aussi  général  en  Alsace  que  le  comporterait  la 
nature  du  sol  et  que  l'exigerait  l'insuffisance  de  ses  prairies  na- 
turelles. 

Dans  les  deux  sénés  extrêmes  on  ne  cultive  de  plantes  oléi- 
fères que  pour  les  besoins  du.  ménage.  Mais,  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  sône  intermédiaire ,  la  navette  et  le  pavot,  de 
préférence  au  colsa  qui  réussit  difficilement»  sont  un  objet  im- 
portant de  culture  et  de  vente.  Des  plantes  tinctoriales,  la 
seule  qui  soit  cultivée  dans  le  département  est  la  garance,  qui 
n'est  elle-même  cultivée  généralement  et  avec  succès  que  dans 
la  partie  sablonneuse  de  la  partie  intermédiaire.  Cette  culture 
est  principalement  avantageuse  en  ce  que  l'extraction  de  ses  ra- 
cines ramène  à  ta  surface  une  partie  de  la  couche  argileuse 
située  sous  le  sablé,  et  favorise  ainsi  la  végétation  des  autres 
plantes.  Le  tabac,  quoiqu'il  ne  soit  plus  livré  à  la  liberté  des 
spéculations  agricoles ,  est  encore  un  genre  de  production  par- 
ticulier au  département  du  Rhin. 

La  plus  grande  variété  règne  dans  la  succession  des  récoltes; 
cependant  la  rotation  la  plus  usitée  est  celle  de  deux  céréales 
avec  culture  dérobée,  en  automne,  dans  les  terrains  fertiles  et 
bien  fumés,  et  une  année  de  plantes  sarclées.  Les  jachères  ne 
paraissent  plus  usitées  que  sur  les  montagnes. 

10 1.  Cornes  AGiicoLE  de  Chalons-sub-Maene.  —  Séance  pu- . 
blique  du  37  septembre  1828.  (  Journ.  du  Comice  agricole; 
sept.  p.  204.) 

Il  résulte  du  compte  rendu  des  travaux  du  Comice  par  son 
secrétaire ,  M.  Dagonet ,  que  le  nombre  des  troupeaux  v*  tou- 
jours en  augmentant  dans  le  département  f  mais  que  les  efforts 
des  propriétaires  pour  l'amélioration  progressive  de  leurs  laines 
tend  à  se  ralentir;  que  la  culture,  bien  qu'elle  ne  fasse  pas  des 
progrès  bien  rapides,  a  néanmoins  éprouvé  généralement  une 
amélioration  marquée;  que  les  plantations  ont  reçu  un  utile 
élan;  que  ht  culture  des  plantes  oléagineuses  s'étend  de  plus  au 
plus  et  que  k  oolsa  commence  à  avoir  la  préférence  sur  Us  na- 
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vettes.  M.  Leblanc  Duplessis  a  fait  des  essais  sur  le  blé  de  Ta- 
ganrock  :  sa  dernière  récolte  lui  a  fourni  36  hectolitres  par 
hectare ,  tandis  que  la  moyenne  des  autres  blés  n'a  été  que  de 
18;  ao  litres  ont  donné  17  kilog.  de  beau  pain  blanc  de  mé- 
nage. Cette  céréale  a  été  semée  avec  le  même  succès  sur  des 
terrains  de  nature  très-variée.  D'un  autre  côté  l'épreuve  n'a  pas 
été  favorable  au  blé  Utmmui. 

Le  marquis  de  Pleurs ,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique, 
a  reçu  une  médaille   d'or  pour  le  dessèchement  opéré  par 
ktt  de  160  hectares  de  marais  et  leur  mise  en  culture.  Pour 
arriver  à  un  résultat  de  cette  importance ,  il  était  besoin  d'une 
série  de  travaux  modifiés  suivant  les  circonstances  éventuelles 
et  les  accidens  de  terrain  et  de  nivel!eraens,qui  réclamaient  des 
connaissances  spéciales.  Le  propriétaire  a  trouvé  en  lui-même 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'exécution  du  plan ,  que  lui 
seul  avait  tracé,  et  dont  il  a  seul  dirigé  l'exécution.  Le  marquis 
de  Pleurs  a  surmonté  des  difficultés  et  évité  des  écueils  contre 
lesquels  se  serait  heurté  un  homme  moins  éclairé.  Ainsi ,  par 
exemple,  prévoyant  qu'en  encaissant  fortement  ses  canaux, 
il  dessécherait  trop  et  rendrait  son  terrain  stérile  par  un 
excès  opposé  à  celui  qu'il  voulait  corriger,  il  eut  l'heureuse 
idée  de  se  conserver  des  réservoirs  élevés  et  de  tracer  des  ri- 
goles d'irrigation  qui ,  en  se  croisant  avec  les  canaux  de  dessè- 
chement, les  traversent  par  de  petits  ponts  aqueducs  en  bois; 
il  s'est  ainsi  procuré  la  faculté  de  submerger  ses  prés  en>peu 
d'heures  après  la  coupe  de  ses  foins,  ou  quand  la  sécheresse 
de  la  saison  l'exige.  Il  avait  encore  remarqué  que ,  dans  quel- 
ques parties ,  le  sol  trop  meuble ,  trop  léger,  ne  formait  qu'une 
poussière  incultivable;  d'un   autre  côté  il  avait  découvert 9 
à  quelques  pieds   de   la  superficie,  une  couche  de  tuf  cal- 
caire. Le  mélange  de  ces  deux  terres  lui  parut  devoir  être 
excellent  et  lui  donna  en  effet  une  terre  admirable  au  moyen 
de  tranchées  qu'il  Ct  ouvrir  pour  ramener  du  fond  à  la  su- 
perficie une  couche  de  tuf,  qui  donne  de  la  consistauce  au 
sol.  Dé  belles  plantations  occupent  les  parties  du  marais  où 
la  culture  a  paru  trop  difficile,  et  bordent  les  canaux  ainsi  qae 
la  rivière  :  le  nombre  des  arbres  plantés  depuis  peu  d'années 
est  de  ao  à  a5  mille.  Enfin,  cette  propriété,  qui  rapportait 
êoo  fr. ,  est  aujourd'hui  d'un  revenu  de  10,000  fir.  ;  et  n'est  pas 
encore  arrivée  à  la  valeur  qu'elle  acquerra  par  la  suite. 
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D'autres  médailles  d'or  ont  été  accordées  i°  a  M.  Baneau, 
qui  a  le  premier  cultivé  la  gaude  dons  les  environs  de  Reims, 
sur  une  étendue  de  m  hectares,  et  en  a  obtenu  un  débit  avan- 
tageux ;  a°  à  M.  Petit-Hutin ,  pour  les  soins  qu'ils  a  donnés  à 
ses  nombreux  troupeaux  et  les  sacrifices  qu'il  a  faits  pour  les 
améliorer.  Une  médaille  d'argent  extraordinaire  a  été  remise  à 
M.  Hubert,  menuisier,  pour  l'intelligence  et  les  améliorations 
qu'il  a  apportées  dans  la  construction  de  plusieurs  machines  à 
battre  le  blé.  D'autres  médailles  d'argent  ont  été  distribuées 
à  des  gardes-charopétres  9  à  des  bergers,  à  des  garçons  de  cul- 
ture, pour  leur  bonne  conduite ,  à  de»  propriétaires  pour  dif- 
férentes améliorations.  29  primes  de  5o  à  .200  fr.  ont  été  dé- 
cernées au  nom  du  Roi  à  titre  d'encouragement  pour  l'amélio- 
ration de  la  race  des  chevaux. 

10  5.  Annales  de  l'Institut  horticole  de  Fromont,  dirigées 

par  le  chevalier  Soulange  Bodin. 

Un  Institut  horticole  est  fondé  dans  le  jardin  de  Fromonti 
Le  but  de  cet  Institut  est  de  former,  par  des  études  théoriques 
et  pratiques  simultanées,  dans  les  différentes  parties  de  l'hor- 
ticulture, des  cultivateurs  habiles  et  des  hommes  véritablement 
utiles  à  la  société ,  a  leurs  familles ,  à  eux-mêmes.  L'Institut 
horticole  de  Fromont  embrassera  l'étude  et  la  connaissance 
de  tous  les  végétaux  exploités  dans  les  pépinières  et  dans  les 
jardins,  leur  multiplication,  leur  culture  et  leur  application 
diverse,  soit  à  nos  besoins,  soit  à  nos  plaisirs.  A  cet  effet,  il 
est  établi  dans  le  jardin  pe  Fromont  :  x°  un  Cours  de  Botanique 
et  de  physiologie  végétale  appliquées  à  l'Horticulture;  %Q  un  Cours 
spécial  de  Culture  appliquée  aux  arbres  à  fruits,  aux  plantes  po- 
tagères, aux  arbres  et  arbrisseaux  de  forêt,  de  ligne  et  d'orne- 
ment, aux  plantes  d'agrément  indigènes  ou  exotiques*  A  ces  deux 
cours  il  sera  joint  un  exposé  sommaire ,  et  mis  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  des  connaissances  les  plus  usuelles  de 
physique  et  de  chimie  agricoles ,  que  le  progrès  des  sciences  et 
l'étendue  des  découvertes  rendent  aujourd'hui  indispensables  à 
tout  bon  cultivateur.  3°  Un  Cours  de  la  théorie  et  de  la  com- 
position des  jardins  paysagers» 

A  l'appui  de  ces  élémens  d'enseionement  théorique,  il  sera 
joint  aussi  une  bibliothèque  contenant  les  meilleurs  livres  élé- 
mentaires de  Botu nique  et  d'Horticulture  5  un  cabinet  renier- 
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mant  lerlnafrumene  nie— saii-o»  pour  le*  expérience*  et  le* 
monstratkmt,  ainsi  que  les  modèk*  des  «ailleurs  outils  de  jar- 
dinage, «la  ;  va  herbier,  qui  devr»  éU*  successivement  formé 
par  1m  élèves  même*  du  jardin;  et,  sur  le  terrais  même,  i°dea 
groupes  do  plantations  méthodiques,  et  des  carrés  d'expérien- 
ces pour  les  études  pratiques?  a°  une  école  pomologique,  pour 
l'observation  et  la  vérification  des  arbres  fruitiers; 3°  une  école 
forestière,  principalement  consacrée  à  l'étude  comparée  des 
arbres  forestiers  exotiques. 

Il  sera  fait  ultérieurement  nu  Cours  de  Dessin  appliqué  à  la 
composition  des  jardins  pittoresques  et  à  l'étude  des  Aeurs. 

Les  différentes  parties  de  renseignement  horticole  adminis- 
tré sur  les  bases  précédentes  dans  l'Institut  de  Froœont  seront 
consignées  et  décrites,  ainsi  que  tous  les  faits  et  observations 
recueillis,  tant  dans  l'établissement  qu'au  dehors,  dans  un 
journal  mensuel,  qui  portera  le  titre  &  Annales  de  T  Institut  hor- 
ticole de  Fromont.  Ces  Annales  sont  dirigées  par  le  chevalier 
Soulange'  Bodîn.  Il  aura,  dès  ce  moment,  pour  collaborateurs 
principaux,  M.  Guillemin ,  membre  de  la  Société  d'histoire  na- 
turelle de  Paris ,  et  M.  A.  Poiteati ,  rédacteur  principal  du  Bon 
Jbrdinier.  M.  Guillemin  a  bien  voulu  se  charger  du  Court  de 
Botanique,  et  M.  A.  Poiteau  du  Cours  de  Culture.  D'autres  sa- 
fans  praticiens  contribueront,  par-  leurs  conseils  et  par  leurs 
communications ,  à  l'intérêt  des  Annales. 

Les  Annahs  parrftront  le  *fr  de  chaque  mois,  à  compter  du 
fcr  avril  iSao,  par  cahier  de  a  feuilles  à  a  feuilles  et  demie, 
grand  in-8a.  L'esprit  dans  lequel  elles  seront  rédigées  doit  le* 
rendre  également  utiles  aux  jardiniers ,  cultivateurs  et  commer* 
çans ,  aux  planteurs  de  bois ,  aux  compositeurs  de  jardins ,  à 
totft  les  propriétaires  ruraux.  Prix  d'abonnement ,  9  fr.  pour 
n  cahiers.  A  Paris,  chez  M*6  Huzard,  libraire,  et  au  Jardin 
deJFromont,  à  Ris  (Seine-et-Oise).  {Extr.  du  Prospectus.) 
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io3.  Dictionnaire  portatif  du  Cultivateur,  contenant,  etc.; 
par  M.  Deslorves  ,  et  une  Société  de  botanistes  et  de  mé- 
decins vétérinaires.  1 1'  édition  corrigée  et  augmentée;  a  vol. 
in8°,  de  54  feuilles  1/8  ;  prix,  10  fr.  Paris ,  i8a8  ;  Wolf. 

10/|.  BlDRAO  TIL  X.UNDSKAB  OM  DE  DaHSRK  PrOVIHDSERS  N*R- 
VfRKlfDE    TlLSTAND  1  OSCOHOUISK   HeNSEENDE.  — -  Mémoires 

pour  servir  à  la  connaissance  de  l'état  actuel  des  Provinces 
Danoises  sous  le  rapport  de  l'économie  rurale ,  publié  pat 
ordre  du  roi ,  sous  les  auspices  de  la  Société  d'économie  ru- 
rale. Cah.  i  —  3,  in-8°.  Copenhague,  1826 — 1827.  (Danst 
Litteratur  Tidtnde  ;  ï8a8 ,  n"  19,  20,  ai  et  19.) 

Depuis  assez  long  remps  ,  les  autorités  publiques ,  dans  les 
provinces  du  Danemark  ,  ont  l'ordre  d'envoyer  chaque  année 
an  gouvernement  un  rapport  sur  l'état  de  l'agriculture  ;  comme 
ces  rapports  sont  en  partie  très-insuffisans ,  la  Société  d'agri- 
culture a  jugé  à  propos  de  les  faire  compléter  et  rectifier  par 
quelques-uns  de  ses  membres.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
mémoires  sur  l'état  agricole  des  provinces,  dont  il  a  paru  Jrois 
cahiers  auxquels  on  fera  suivre  plusieurs  autres ,  jusqu'à  ce  que 
tout  le  Danemark  ait  été  décrit  de  cette  manière.  Les  3  cahiers 
comprennent  la  description  des  bailliages  de  Veile ,  Randers  et 
Aarnuus. 

i°  Veile ,  en  Jutland.  Dans  ce  bailliage  l'agriculture  est  ar- 
riérée. On  a  l'habitude  de  cultiver  successivement  dans  un 
champ  du  sarrasin ,  du  seigle ,  de  l'orge  et  de  l'avoine,  quelque- 
fois aussi  de  la  vesce ,  et  de  laisser  ensuite  reposer  la  terre  pen- 
dant plusieurs  années,  en  y  cultivant  seulement  un  peu  de 
trèfle.  Les  principaux  paysans  entendent  pourtant  mieux  la 
culture  de  leurs  propriétés.  On  ne  cultive  en  grand  la  pomme 
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de  terre  que  dans  quelques  communes ,  particulièrement  à  By- 
gholm  ;  depuis  que  les  grains  étaient  a  très-bas  prix ,  on  s'était 
adonné  davantage  a  la  culture  dn  colaa;  le  Tint*  Brmsi- 
cœ  nuit  beaucoup  à  cette  plante  ;  on  sème  peu  de  chanvre 
et  encore  moi  us  de  lin  \  on  cultive  plus  de  cumin  qu'autrefois , 
ainsi  qu'un  peu  de  gaude  et  de  tabac.  Dans  ces  pays  l'élève  des 
cfcevatrx  wt  une  des  principales  ressources  du  paysan  ;  le  plus 
beau  bétail  jutlaudais  se  trouve  àUssing-gaard.  On  a,  dans  les 
dernières  années,  amélioré  la  race  des  bétes  à  laine.  Il  y  a  des 
fermes  où  l'on  trouve  maintenant  des  troupeaux,  de  100  à  i5o 
bétes  à  laine  demi-fine.  Une  Société  d'économie  rurale,  fondée 
en  i8a3  pour  la  bailliage  de  Veile ,  entretient  à  Palsgaard  une 
bergerie-modèle!  ayant  en  ce  moment  20  mérinos.  Les  proprié- 
tés rurales  ont  baissé  de  prix  ;  quelquefois  elles  trouvent  dif- 
ficilement des  acquéreurs  ;  il  paraît  néanmoins  que  In  baisse 
s'arrête.  En  Angleterre ,  en  Allemagne ,  ete. ,  on  a  récemment 
converti  beaucoup  dé  champs  en  pâturage ,  dans  l'espoir  if  en 
tirer  meilleur  parti  ;  cette  circonstance  fait  présumer  que  les 
grains  vont  reprendre  un  cours  plus  élevé ,  et  ne  tomberont 
plus  aussi  bas  qu'ils  l'ont  été. 

a°  Randert*  Dans  ce  bailliage  jutlAncktis,  le  grain  est  ta  prin- 
cipale ressource  pour  les  cultivateurs  de  l'Est  ;  l'élève  des  bes- 
tiaux et  des  chevaux  pour  les  cultivateurs  de  l'Ouest.  Il  y  a 
des  paroisses  où  l'on  se  sert  de  la  marne  pour  engrais  depuis  un 
siècle;  Les  landes  sont  aux  terres  labourées  dans  la  proportion 
de  1  k  1 3.  La  rouille  attaque  souvent  le  seigle;  on  remarque; 
qu'elle  fait  plus  de  ravages  dans  les  années  humides.  Les  plus 
beaux  chevaux  et  le  meilleur  bétail  viennent  des  environs  de 
Kanders.  En  18  io,  il  a  été  fondé  en  cette  ville  une  Société  agri- 
cole i  mais  Jusqu'en  i8a3  on  n'a  rien  vu  de  ses  travaux. 

3°  Aarhuus*  On  donne  des  renseignemens  moins  satisfaisant 
sur  ce  bailliage  que  sur  les  deux  précédens.  Il  parait  que  dans 
ce  pays  ou  améliore  la  race  des  bétes  à  laine ,  en  introduisant 
des  béliers  espagnols ,  anglais  et  autres  ;  mais  on  commence  à 
négliger  l'élève  des  chevaux.  La  culture  des  pommes  de  terre 
est  considérable  dans  les  villages  qui  dépendent  de  la  baronie 
de  Vilhemsborg.  On  a  dans  ce  bailliage  diverses  opinions  sur 
la  cause  de  la  rouille  des  moissons.  Beaucoup  de  personnes  l'at- 
tribuent à  des  vapeurs  froides  qui  viennent  de  la  côte ,  et  se 
répandant  sur  les  campagnes.  Dt, 
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Iû5.   OBSlftYATIOWS    SUR    LA   CONFECTION   D'uif  CODE    RURAL    E* 

France  ;  par  M.  Th.  Riboud.  (  Annuaire  du  départ  de  tAin 
pour  Van  1826  ;  4e  part.  ) 

Depuis  U  confection  de  nos  divers  codes  modernes ,  la  néces- 
sité* d'un  corps  de  lois  rurales  précises  s'est  fait  sentir  de  plus 
es  pins»  et  tons  les  voeux  se  sont  réunis  pour  les  réclamer  ;  une 
Commission  spéciale  fut ,  en  conséquence,  chargée  de  s'en  oc- 
cuper il  y  a  déjà  plusieurs  années.  Pour  atteindre  son  but  et  se 
procuver  des  matériaux  utiles  à  l'état  de  la  législation  sur  ce 
point ,  elle  consulta  les  administrations  de  département  et  les 
pèéfete  sur  les  règles  et  les  usages  locaux,  et  recueillit  ainsi  des 
documeasintéffeasans  qui  furent  rendus  publics  par  l'impression» 
M.  Th.  Riboud,  qui  faisait  partie  de  la  Commission,  crut  devoir 
alors  offrir  quelques  vues,  qui  furent  réunies  auxrenseignemens 
qu'eUe  avait  recueillis.  Les  circonstances  politiques  retardèrent 
l'emploi  de  ces  matériaux.  Une  commission  postérieure  a  présenté 

mis  sur  cette  matière  un  travail  rempli  de  vues  utiles,  qui  a  été 
tunique ,  dans  les  départemens  ,  aux  Sociétés  et  Bureaux 
d'agriculture,  II  eu  est  résulté  un  grand  nombre  d'observations 
dont  1* collection,  due  au sèle  de  M.  Verneilh ,  forme  3  volumes 
iu~40.  Depuis  lors  les  Chambres  ont  eu  à  discuter  un  code  fo- 
restier ,  tandis  que  la  confection  d'un  code  rural ,  que  l'agricul- 
ture réclamé  aussi  vivement,  a  été  ,  à  ce  qu'il  semble ,  indéfi* 
niment  ajournée  (1).  Aussi  les  observations  que  M.  Riboud  a 
présentées  de  nouveau,  en  i8a(>  *  sont-elles  encore  aussi  impor- 
tantes et  aussi  opportunes  aujourd'hui  qu'elles  J  étaient  il  y  a 
plusieurs  années.  ' 

La  irc  partie  de  récrit  de  M.  Riboud  a  pour  objet  de  démon- 
trer que  le  code  rural  à  former  doit  étce  un  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il 
ne  peut  pas  se  composer  de  réglemens  partiels  qui  seraient 
adaptés  a  certaines  fractions  ou  régions  de  la  France,  et  qu'un 
eystème  de  réglemens  particuliers  par  département  est  inadmis- 

(1)  Si  l'agriculture  ne  peut  pat  encore  se  féliciter  de  la  promulgation 
d'un  code  rural  adapté  à  sa  situation  présente  et  à  ses  nouveaux  besoins, 
du  moins  doit-elle  voir  avec  plaisir  la  discussion  d'un  projet  de  loi  sur 
les  conseils  municipaux*  actuellement  soumis  à  la  discussion  des  Cham- 
fcret,  puisque  l'adoption  de  ce  nouveau  «ode  aura  pour  résultat  <U  4e*« 
uer  auu  Oemumata  plus  ffialutnea  daus  U  ftsuen  de  tara  intérêt*. 

8. 
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sible.  Cette  condition  est  d'une  nécessite  si  évidente ,  la  tendance 
à  l'uniformité  des  lob  est  si  prononcée  aujourd'hui ,  que  l'au- 
teur aurait  pu  se  dispenser  d'insister  long-temps  sur  ce  point. 
H  aurait  mieux  valu  mettre  les  usages  locaux,  les  réglemens  par- 
ticuliers en  présence  des  lois  générales ,  et  déterminer  les  limi- 
tes qui  doivent  les  séparer  les  unes  des  autres ,  chercher  a.  les 
concilier  autant  qu'il  était  possible,  distinguer  ce  qui  doit  ren- 
trer dans  le  domaine  de  la  loi  de  ce  qui  ne  peut  être  qu'une 
forme  d'exécution ,  etc.  La  seconde  partie  contient  quelques  re- 
marques particulières  sur  divers  points  dé  police  rurale,  que 
nous  allons  parcourir  rapidement. 

Gardes  ehampétres.  M.  Hiboud  traite  au  long  de  ces  agent  de 
de  la  polite  rurale  ;  il  fait  sentir  les  inconvénient  qui  résakent 
de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  suffisamment  salariés ,  de  ce  .qu'ils  sont 
ignorons,  de  ce  qu'ils  se  tiennent  en  relation  trop  intime  avec  les 
habitans  de  la  commune ,  enfin ,  de  ce  qu'ils  ne  forment  point 
de  corps.  Il  propose  de  les  embrigader  et  de  les  réunir  aux  gar- 
des forestiers ,  de  manière  que  ceux-ci  cumulent ,  dans  certains 
cas,  les  deux  fonctions.  Il  traite  en  détail  des  conditions  requis- 
ses pour  l'emploi  de  garde- champêtre  ;  de  la  nature  et  de  Tordre 
de  service  ,  qu'il  divise  en  ordinaire  et  extraordinaire^  de  la 
discipline  et  des  peines  à  encourir  par  les  gardes  ;  des  salaires  et 
récompenses  ou  encouragemens.  . 

Nous  ne  rappelons  pas  les  remarques  que  M.  Riboud  fait  sur 
les  lois  forestières  ;  elles  sont  inutiles  actuellement. 

Enlèvement  et  déplacement  de  bernes.  Quand  il  n'y  a  que 
simple  enlèvement  ou  déplacement  par  un  individu  qui  ne  pos- 
sède pas  de  propriété  limitrophe,  on  ne  peut  reconnaître  dans 
cet  acte  l'intention  on  la  tentative  d'un  vol ,  mais  seulement 
une  impfudence  répréhensiblc ,  ou  une  envie  de  nuire;  ce  n'est 
qu'un  délit ,  dont  l'auteur  serait  responsable  selon  le  motif  plus 
ou  moins  grave  qui  l'y  a  détermine.  Mais  l'action  devient  évi- 
demment un  vol ,  lorsqu'il  y  a  viemite  et  contiguïté  de  posses- 
sion et  que  l'auteur  a  agi  dans  le  dessein  de  s'approprier  sciem- 
ment une  partie  de  la  propriété  d  autrui. 

Tiges  de  jeunes  chênes  pour  liens  de  gerbes  et  pour  cercles. 
Dans  les  contrées  où  Ton  fait  usage  de  jeunes  brins  de  chênes 
pour  lier  les  gerbes  de  blé ,  les  palissades ,  etc. ,  on  dévaste  les 
taillis  d'où  Ton  enlève  les  jets  de  la  plus  belle  venue.  M.  ii- 
boud,signale  cet  abus  pour  qu'il  y  soit  remédié. 
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Sur  les  distances  des  arbres  et  plantations  voisines  des  proprié- 
tés d'autrui.  Il  serait  nécessaire  qu'il  fat  établi  à  cet  égard  une 
règle  uniforme. 

Domestiques  de  campagne.  M.  Riboud  se  montre  un  peu  sé- 
vère à  leur  égard  ;  i)  fait  une  peinture  sombre  de  la  gène  où  la 
hausse  de  leurs  gages  réduit  les  cultivateurs.  A  certaines  épo- 
ques, les  ouvriers  se  trouvant  réunis  en  grand  nombre  sur  les 
marchés  forment  des  espèces  de  coalitions  sur  le  taux  des  sa- 
laires à  demander  ;  l'auteur  voudrait  qu'on  appliquât  à  ces  ma- 
nœuvres les  dispositions  établies  dans  les  articles  41 5  et  /|i6  du 
code  pénal ,  concernant  les  ouvriers  qui  se  coalisent  pour  faire 
enchérir  les  travaux.  Quant  à  nous ,  nous  croyons  que  les  fluc- 
tuations de  taux  des  salaires  doivent  rester  hors  du  domaine 
de  la  loi  :  le  concours  des  ouvriers  à,  ces  époques  dont  parle 
l'auteur  est  le  meilleur  régulateur  du  prix  de  leurs  services. 
Remarquons  d'ailleurs  où  entraîne  le  penchant  pour  les  mesures 
coercitiv.es  :  l'auteur  regardant  comme  des  foyers  de  conspira - 
'  tions  ces  rassemblemens ,  propose ,  pour  les  prévenir  ,  d'empê- 
cher ,  autant  que  possible,  le  déplacement  des  ouvriers  :  il  ne 
voit  pas  que  ces  mouvemens  résultent  nécessairement  du  cours 
naturel  des  choses  qu'il  est  dangereux  d'intervertir. 

Dégâts  et  mésus  des  clièvres.  Au  Mont-d'Or,  dans  le  départe- 
ment du  Rhône ,  le  nombre  de  chèvres  est  si  considérable,  qu'où 
en  retire  un  grand  profit  par  des  fromages  estimés  ;  cependant , 
on  ne  voit  en  tout  ce  canton  aucune  chèvre  nourrie  an-dehors  ; 
toutes  sont  tenues  à  l'étable  et  nourries  principalement  de  feuil- 
les de  vigne.  On  ne  risquerait  donc  rien  en  obligeant  les  particu- 
liers à  nourrir  leurs  chèvres  à  l'étable,  ou  à  ne  les  laisser  aller 
au  pâturage  qu'en  troupeaux  communs. 

Moulins  et  mouture.  Depuis  long-temps  on  se  plaint  des  frau- 
des que  commettent  les  meuniers  :  il  serait  important  de  les 
spécifier  dans  un  code  ,  et  de  les  soumettre  à  des  peines. 
.  Niveau  des  eaux  pour  les  étangs  ,  moulins  et  usines.  Toute 
retenue  d'eau  pour  former  des  réservoirs  destinés  aux  irriga- 
tions ,  usines  et  artifices  ,  étangs  ,  etc. ,  doit  avoir  un  niveau 
fixé  invariablement.  S'il  était  permis  d'exhausser  arbitrairement 
ce  niveau,  les  propriétés  riveraines  et  en  amont  de  la  retenue , 
pourraient  être  inondées  et  dégradées.  Ces  changemens  ou  alté- 
.  rations  du  niveau  des  eaux  doivent  être  assimilés  au  déplace- 
,  ment  de  bornes  dans  les  champs. 
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Distraction  de$  eaux  côuraatçs.  Jusqu'ici  on  m  «test  pM  «etnpé 
suffisamment  de  la  distraction  des  eaux  courantes  sous  le  rap- 
port de  l'intérêt  public  ;  en  effet ,  l'article  644  do  code  cMl 
n'envisage  que  le  préjudice  causé  aux  propriétés  inférieures,  et 
oublie  celui  qui  peut  en  résulter  pour  les  propriétés  supérieu- 
res. Il  serait  donc  nécessaire  que  le  code  rural  s'en  expliquât 
spécialement. 

Sur  les  experts  ruraux.  Il  existe  dans  les  campagnes  une  claie 
d'hommes  qui ,  sans  justifier  de  leur  capacité  et  de  leur  mora- 
lité, s'érigent  en  experts ,  et  font  souvent  beaucoup  de  mal  par 
une  ignorance  accompagnée  quelquefois  de  partialité.  1|  en  ré- 
sulte des  abus  assez  crians  ;  mais,  pour  combattre  ce  mal,  n'al- 
lez pas  former  des  corporations  d'experts.  Lorsque  finstruetlén 
sera  plus  répandue  dans  les  campagnes ,  cet  abus  sera  peu  à 
craindre.  X.  J. 

106.  Observations  sur  la  loi  du  6  octobre  1791,  dite  Code 
rural ,  et  sur  quelques  parties  qui  intéressent  l'agriculture  ; 
par  M.  Gastebois,  maire  de  la  commune  de  Lachy. 

M.  Gastebois  n'a  pas  pris  à  tâche  de  signaler  tous  les  vices  et 
toutes  les  lacunes  de  la  loi  de  1 791  ;  il  se  borne  à  quelques  ar- 
ticles qui  l'ont  le  plus  frappé.  Il  remarque  une  première  lacune 
dans  l'article  4 ,  section  première,  où  îî  est  question  des  cours 
et  prises  d'eau  :  elle  consiste  à,  n'avoir  spécifia  que  les 
fleuves  ou  rivières  navigables  ou  flottables,  sans  penser  aux 
ruisseaux  et  aux  petites  rivières,  qui  occasionent  le  plus  de  con- 
testations, et  qui,  par  leur  importance  pour  les  irrigations,  de- 
vaient attirer  l'attention  du  législateur.  L'auteur  voudrait  qu'on 
remplît  cette  lacune  du  code  rural  en  déterminant  d'une  ma- 
nière positive  les  droits  de  propriété  sur  les  petites  rivières , 
rus  et  ruisseaux;  en  prescrivant  aux  autorités  municipales,  ai- 
dées des  anciens  du  pays  et  des  titres ,  de  reconnaître  et  de 
fixer  le  lit  des  cours  d'eau  en  question,  et  d'en  déterminer  la 
*  largeur  nécessaire,  comme  cela  s'est  pratiqué  pour  les  chemins 
vicinaux;  en  obligeant  les  propriétaires  riverains  à  faire  les 
travaux  nécessaires,  tant  pour  le  redressement  et  l'élargisse- 
ment que  pour  le  nettoiement  annuel  ;  en  obligeant  également 
tout  propriétaire,  dans  le  cas  où  il  conviendrait  de  donner  aux 
cours  d'eau  un  nouveau  lit,  à  céder  son  terrain  et  à  supporter 
la  servitude  d'un  nouveau  cours  d'eau ,  sauf  une  indemnité  que 
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supporteraient  en  commun  toutes  les  propriétés  qui  gagneraient 
au  Ahângernent  d'une  manière  quelconque  ;  enfin ,  en  faisant  es 
sorte  que  ce  changement  de  cours  put  toujours  avoir  lieu 
sur  k  simple  demande  d'un  des  propriétaires  intéressés  ou  de 
l'autorité  locale,  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait  un  avantage  bien 
consulté. 

L'article  1 5  de  la  4e  section  est  ainsi  conçu  :  «  Les  ncoprié» 
taire*  ou  fermiers  exploitant  des  terres  sur  les  communes  au- 
jettes  au  parcours  on  à  la  vaine  pâture,  et  dans  lesquelles  ils  ne 
seraient  pas  domicilies,  auront  lo  droit  de  mettre  dans  le  trou- 
peau commun,  ou  de  faire  garder  par  troupeau  séparé,  un* 
quantité  de  têtes  de  bétail  proportionnée  à  l'étendue  de  leur 
exploitation;  mais,  dans  aucun  ras,  ces  propriétaires  ou  fer* 
miets  ne  pourront  céder  leurs  droits  à  d'autres.  »  Cette  der- 
nière prohibition  semble  à  M.  Gastebois  blesser  inutilement  k 
droit  d'aliénation  inhérent  à  la  propriété.  Quant  au  droit  «on* 
cédé  par  cet  article,  c'est  un  voiu  leurre  pour  la  grande  majot- 
rité  des  propriétaires  ou  fermiers  forains ,  car  il  leur  faudrait 
entretenir,  sur  la  commune  qu'ils  n'habitent  pas,  comme  dans 
celle  où  ils  sont  donùcitiés,  une  bergerie,  ou  tout  an  moins  un 
gardien,  puisqu'ils  ne  peuvent  être  admis  ni  sur  l'un  ni  sut 
l'autre  territoire  avec  la  totalité  de  leurs  troupeaux.  Pour  que 
k»  droit  de  vaine  pâture  reconnu  aux  forains  eût  pu  leur  être 
profitable,  il  aurait  fallu  deux  choses  :  i°  la  faculté  de  céder 
leur  droit  de  vaine  pâture  à  un  autre  ;  a°  celle  de  se  faire  con- 
céder des  cantonnemens  de  parcours  exclusifs,  proportionnés 
aux  propriétés  ou  exploitations  foraines,  cantonnemens  qui,  fixée 
dans  la  partie  la  plus  rapprochée  du  territoire  de  la  commune 
ou  des  habitons  qui  les  eussent  réclamés,  se  seraient  trouve! 
naturellement  composés  en  majeure  partie  de  leurs  propres 
fends.  L'auteur  réfute  les  objections  qu'on  éheve  contre  les  can- 
tonnemens. 

Quoique  la  vaine  pâture  soit  nuisible ,  sa  suppression  subite 
ferait  naître  beaucoup  d'embarras  dans  les  pays  où  les  jachères 
sont  eu  usage,  et  où  les  propriétés  sont  extrêmement  divisées* 
Avunt  de  la  supprimer,  il  faut  que  la  législation  Vienne  au  se- 
cours des  petits  et  des  moyens  propriétaires,  dont  les  proprié» 
lés  sont  tellement  disséminées  et  mélangées,  qu'aucun  d'eux  ne 
poutrait  séparément  jouir  de  l'herbe  qui  croitrak  dans  set  ter* 
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1*3  après  les  récoltes.  Suivant  M.  Gastehois,  le  meilleur 
moyen  de  lever  ces  difficultés  serait  d'autoriser  les  autorité» 
municipales  à  faire  tous  les  réglemens  qu'elles  jugeraient  né» 
cessaires  et  convenables  aux  localités,  et  de  rendre  ces  ré- 
glemens  obligatoires  pour  tous  ceux  dont  les  terres  ne  pour* 
raient  être  soustraites  sans  inconveniens  à  la  vaine  pâture;  bien 
entendu  que  ceux  qui  n'auraient  pas  de  bestiaux  ,•  ou  qui  vou- 
draient les  nourrir  à  l'étable ,  auraient  la  faculté  de  louer  à 
d'autres  leur  droit  dé  pâture.  De  cette  manière ,  tout  ce  qui 
pourrait  être  soustrait  à  la  vaine  pâture  le  serait,  ce  qui  no 
|>ourrait  pas  l'être  serait  défruité  en  commun.  Alors  les  trou- 
peaux, loin  de  diminuer,  augmenteraient,  s'amélioreraient,  et, 
avec  eux,  les  engrais,  parce  que  quantité  de  propriétaires  pour- 
raient se  faire  cantonner,  et  que  l'autorité  municipale,  con- 
naissant les  vrais  intérêts  de  la  commune,  prescrirait  des  me- 
sures »agés.  Aujourd'hui  cette  autorité  ne  peut  rien ,  puisque 
les  conventions  entre  les  propriétaires  et  les  bergers  sont  des 
actes  particuliers  dont  elle  ne  peut  se  mêler;  aussi  nulle  règle 
n'assujettissant  les  propriétaires  et  le  berger  d'un  troupeau 
commun,  il  en  résulte  de  graves  inconveniens  pour  la  commune» 
le  berger  et  les  troupeaux. 

Malgré  un  assez  grand  nombre  de  lois,  d'ordomuBiees  et 
d'arrêtés  qui  ont  traité  des  chemins,  nous  n'avons  encore 
qu'une  législation  bien  imparfaite  sur  ce  sujet  qui  intéresse  l'a- 
griculture au  plus  haut  point.  Aucune  de  ces  lois  n'a  défini  ni 
classé  les  chemins  ;  elles  les  ont  tous  confondus  sous  la  déno- 
mination de  chemins  vicinaux  ou  communaux,  et  dès  lors  elle» 
n'ont  rien  statué  sur  la  police  qui  conviendrait  à  chaque  classe. 
On  peut  distinguer  3  espèces  de  chemins  :  i°  les  chemins  v*c#- 
naaxy  qui  conduisent  directement  d'une  commune  à  une  autre, 
à  ses  hameaux  et  dépendances  principales ,  ses  rues  principa- 
les ;  a°  les  chemins  communaux  ou  rues  de  traverse  d'une  com- 
mune ,  ses  ruelles  et  sentiers  intérieurs  ;  3°  les  chemins  ruraux, 
qui  conduisent  d'une  commune  à  une  maison  détachée,  ou  qui 
servent  aux  exploitations  rurales,  qui  conduisent  dans  les  ter- 
res, prés  et  bois,  les  sentiers  traversant  les  propriétés.  Les 
chemins  de  la  première  catégorie  n'appartiennent  point  aux 
communes;  ce  sont  des  propriétés  publiques,  sur  lesquelles  tons 
les  voyageurs  ont  des  droits;  c'est  donc  à  tort  que,  d'après  la 
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loi  du  e.ventàse  an  i3(a8. février  i8o5),  les  communes  ont 
été  appelées  à  en  déterminer  la  largeur  >  il  en  est  résuUé  bien 
des  abus  et  des  contradictions.  La  police,  de  ces  chemins  pour 
les  dégradations ,  réparations;  plantations,  etc.,  doit  sans 
doute  rester  entre  les  mains  de  l'autorité  municipale  du  lieu  » 
sous  la  direction  des  préfets,  mais  leur  emplacement  et  leur 
largeur  devraient  être  fixés  par  le  cadastre,  et  ils  devraient 
être  soumis  à  l'inspection  d'une  autorité  centrale,  soit  celle 
d'un  maire  de  canton,  soit  celle  d'un  commissaire  voyer  par 
canton,  pour  en  diriger  l'ensemble.  Les  chemins  de  la  seconde 
classe  appartenant  bien  et  dûment  aux  communes,  c'est  à  elles  " 
à  en  déterminer  la  largeur  et  à  en  diriger  la  police.  Mais,  pour 
que  l'autorité  municipale  pût  y  mettre  l'ordre  convenable,  il 
lut  faudrait  plus  de  force  et  de  latitude  qu'elle  n'en  a  pour  faire 
botter  les  arbres  et  les  haies ,  et  arracher  les  accrues  qui  finis- 
sent par  envahir  les  chemins.  M.  Gastebois  propose  d'adopter, 
pour  remplir  ce  but,  la  mesure  prescrite  par  la  loi  du  a8  juil- 
let i8*4,  pour  la  réparation  des  chemins,  mesure  d'après  la- 
quelle on  fait  travailler  les  ouvriers  au  compte  des  récalcitrans. 
Quant  aux  chemins  de  la  3e  catégorie,  M.  Gastebois  les  regarde 
comme  appartenant  aux  propriétaires,  mais  il  les. soumet  si 
complètement  à  la  police  municipale  pour  leur  établissement , 
leurs  réparations ,  les  plantations  à  i»ve ,  etc.,  que  cette  pro- 
priété n'est  qn'ifluaoire. 

Les  lois  ont  toujours  favorisé,  et  doivent  favoriser  encore  les 
plantations,- mais  il  faut  «ne  juste  mesure  à  tout.  La  loi  du  9 
ventôse  an  i3,  précédemment  citée,  fixe  à  6  mètres  la  largeur 
qu'il  faut  laisser  entre  les  plantations  à  rive  sur  les  chemins  vi- 
cinaux. De  cette  concession  accordée  par  la  loi  il  est  souvent 
résulté  que  les  chemins  ont  été  obstrués  par  les  branches  des 
arbres  non  élaguées,  et  se  sont  détériorés  à  cause  de  l'humi- 
dité entretenue  par  l'ombre  épaisse  des  arbres.  Il  faudrait,  à 
cet  égard ,  s'en  tenir  aux  dispositions  du  Code  civil ,  et  obliger 
les  propriétaires  à  ne  planter  qu'à  deux  mètres  du  chemin  sur 
leur  propriété*  Quant  aux  chemins  vicinaux ,  appelés  grandes 
rues,  larges  de  40  &  60  pieds,  les -plantations  à  rives  ne  cau- 
sent pas  les  mémos  inconvéniens;  il  faudrait  laisser  aux  com- 
munes l'avantage  de  planter  ces  grandes  rues  pour  leur  compte, 
et  morne  leur  rendre  ces  plantation*  obligatoires. 
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En  parlant  des  gardes-champêtres,  l'auteur  désirerait,  ainsi 
que  M.  Riboud ,  qu'ils  fussent  organisés  par  brigades,  à  l'instar 
des  gardes-forestiers. 

D'après  un  article  de  la  loi  de  1791,  les  volailles  qui  eau* 
sent  du  dommage  peuvent  être  tuées  sur  le  lieu  du  délit  par 
celui  qui  l'éprouve.  Au  lieu  de  cette  disposition  »  qui  occastone 
des  rixes  fréquentes,  et  qui  ne  répare  pas  le  mal,  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  faire  estimer  les  dégâts  par  des  tiers ,  et  payer  le 
montant  de  l'estimation  par  le  propriétaire  de  la  volaille? 

L'article  1 5  du  titre  II  de  la  section  VII  porte  que  nul  ne 
pourra  inonder  l'héritage  de  son  voisin ,  ni  lui  transmettre  vo- 
lontairement les  eaux  d'une  manière  nuisible.  Il  y  aurait  eu  be- 
soin ici  d'un  second  paragraphe  pour  obliger  le  voisin  inférieur 
à  curer  et  élargir  au  besoin  les  rus,  ruisseaux  et  fossés,  mésa* 
à  pratiquer  ou  laisser  pratiquer  des  fossés  où  il  n'y  en  aurait 
pas  encore  eu,  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  qui  inon- 
dent la  propriété  supérieure. 

Pour  prévenir  les  fâcheux  effets  du  trop  grand  morcellement 
parcellaire  des  pièces  de  terre,  M.  Gastebois  voudrait  que  U 
loi  facilitât  les  échanges  et  les  rendît  même  obligatoires,  quand 
ils  seraient  demandés  par  une  des  parties  intéressées ,  qu'il  se> 
rait  évident  qu'ils  ne  porteraient  point  préjudice  à  l'autre  partie* 
et  qu'ils  seraient  utiles  au  bien  général.  Il  désirerait  aussi  qu'es! 
restreignît  la  liberté  du  glanage ,  et  qu'on  ne  le  permît  qu'aux 
personnes  âgées  ou  infirmes,  et  aux  enfans.  Enfin,  si  voudrait 
que  la  loi  vînt  à  l'aide  des  propriétaires  qui  pâtissent  àt  la 
cherté  et  de  la  rareté  des  ouvriers;  mais  la  loi  est  incompétente 
à  cet  égard.  I.  J. 

107.  Compte-rendu  de  la.  situation  de  l'Établissement  de 
Rovii.le,  au  Ier  juillet  1827;  par  M.  de  Dombaslk,  direc- 
teur. (  Annales  agricoles  de  Roville;  4  e  livraison ,  1827-1828.) 

La  4e  livraison  des  Annales  agricoles  de  RoviUe ,  impatient* 
mont  attendue,  a  paru  à  la  fin  de  1828.  Elle  contient  le  Compte* 
rendu  de  l'état  financier,  administratif  et  agricole  de  l'établis* 
sèment,  pour  1826  et  1827,  et  plusieurs  importai»  mémoires 
sur  divers  sujets  d'agriculture ,  dus ,  pour  la  plupart,  an  savunt 
directeur.  M.  de  Dombasle  annonce,  dans  la  préface,  «voir  ésé 
contraint,  par  une  maladie  nerveuse  très-grave,  à  ne  pas  pu* 
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Mfer  le  volume  de  ces  Annales  pour  18*7  ;  espérons  qu'aucune 
cause  ne  viendra  pins  tromper  le  public  dans  son  désir  de 
profiter  des  leçons  qu'elles  renferment;  désir  bien  motif é 
par  l'utilité  de  rétablissement  de  Itoville,  par  la  réputation 
européenne  de  M.  de  Dombasle,  et  par  les  instructions  d'un 
savoir  profend  dans  la  tbéorie  et  la  pratique ,  quYm  est  assuré 
de  recueillir  dans  ses  écrits. 

Les  premières  pièces  renfermées  dans  ce  volume  sont  le 
Rapport  de  la  Commission  permanente ,  fait  h  rassemblée  géné- 
rale des  actionnaires  deRovillc,  les  16  novembre  18*6  et  24  jan- 
vier 182&,  par  M.  Masson  fils,  et  les  Comptes  rendus  de  la  si- 
tuation de  rétablissement  agricole  dcRovillt  au  1" jaillet  18*6 
et  Ier  juillet  18*7,  par  M.  de  Dombasle,  directeur.  Ces  articles, 
remplis  de  chiffres  et  de  tableaux ,  ne  sont  pas  susceptibles  d'a- 
nalyse; il  nous  suffira  de  dire  qu'on  y  trouve  la  preuve  que  l'é- 
tablissement répond  tous  les  jours  davantage  aux  intentions 
qui  ont  présidé  à  sa  fondation ,  par  l'influence  qu'il  commence 
à  exercer  sur  la  propagation  des  bonnes  méthodes  de  culture , 
et  principalement  sur  l'emploi,  dans  beaucoup  de  contrées  de 
la  France,  des  iastrumens  agricoles  perfectionnés.  Hâtons  donc 
de  nos  vœux*  la  formation  de  semblables  établissemens  dans 
plusieurs  de  nos  départesiens,  et  offrons  aux  propriétaires  amis 
de  leur  pays,  et  ambitieux  d'une  distinction  fondée  snr  de  vé- 
ritables services  rendu*  à  la  chose  publique,  ce  moyen  certain 
et  si  honorable  de  contribuer  efficacement  à  la  prospérité  gé- 
nérale, et  à  f  amélioration  de  la  condition  des  habitans  de  nos 
campagnes» 

Nous  appellerons  ici  l'attention  sur  des  observations  judicieu- 
ses, faites  par  M.  de  Dombasle,  dans  le  Compte  rendu  de  la  si- 
tuation de  l'établissement,  au  1er  juillet  1897.  L'état  de  jour 
en  jour  plus  prospère  de  l'utile  établissement  agricole  de  Re- 
ville pourrait  paraître  contredit  par  les  comptes  de  l'exercice 
qui  s'est  terminé  à  cette  époque,  et  qui  se  balancent  moins 
avantageusement  que  ceux  des  années  précédentes.  A  part  la 
fUcheuse  influence  de  la  sécheresse  de  l'été  de  18*6,  surtout 
dans  le  sol  graveleux  et  brelan t  de  Roville,  il  est  bon  de  re- 
marquer que  ce  n'est  que  par  la  succession  long-temps  conti? 
nuée  d'une  bonne  culture  que  Ton  peut  espérer  de  contreba- 
lancer les  chances  des  saisons  défavorables.  L'amélioration  p*o- 
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gtressive  du  sol  devient ,  d'année  en  apnée ,  plus  sensible'  à  Ro- 
.  ■ville;  mais»  lorsque  l'ou<part  d'un  point  très-bas,  il  faut  s'élever 

beaucoup  pour  atteindre,  un  certain  niveau. 

«  Je  crois  qu'il  est  utUe  d'insister  sur  cette  considération , 

dit  M.  de  Dombasle,  parce  que  c'est  un  pokit  qui  touche  de 
;  près,  k  la  principale  cause  des  mécomptes  qu'ont  éprouvés  un 

grand  nombre  de  personnes  qui  ont  voulu  essayer  des  amélio- 
.  rations  de  l'agriculture.  Il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  les  ré- 
.  sultats  des  travaux  et  des  dépenses  que  l'on  entreprend  dans  ce 

but,  lorsqu'ils  sont  dirigés  avec  prudence,  discernement  et  io- 
.  telligence;  mais  il  faut  savoir  attendre  ces  résultats  :  il  n'y  a 

-  pas  de  réussite  possible  pour  celui  qui  ne  fait  pas  entrer  le 
temps  comme  principal  élément  du  succès ,  et  qui  n'aurait  pas 
calculé  d'avance  que  3 ,  4  ou  5  années  s'écouleront  avant  qu'il 
puisse  recueillir  complètement  le  fruit  de  ses  travaux.  Le  dé- 
couragement s'empare  bientôt  de  celui  qui ,  en  débutant ,  s'était 
flatté  d'un  succès  prématuré  qui  u'est  pas  dans  la  nature  des 
choses.  Dans  un  sol  même  très-fertile,  un  changement  d'asso- 
lement entraîne  inévitablement  des  non-valeurs  dans  les  pre- 
mières années,  mais,  dans  un  terrain  pauvre  et  qui  exige  de 
grandes  améliorations,  un  espace  de  3  ou  4  ans  est  insuffisant  pour 
arriver  à  des  résultats  de  quelque  importance. Dès  aujourd'hui, 
les  terres  du  domaine  de  Ro ville  sont  parvenues  à  un  degré  de 
fertilité  et  de  propreté  assez  haut  pour  assurer  un  profit,  et  même 
un  profit  important ,  toutes  les  fois  que  les  chances  des  saisons 
ne  seront  pas  trop  défavorables  ;  et  l'amélioration  progressive 
du  sol  est  si  frappante  d'année  en  année,  qu'il  est  évident,  pour 
un  cultivateur  expérimenté,  que  nous  sommes  très-près  de  l'é- 
poque où  l'influence  fâcheuse  des  saisons  ne  pourra  plus  nuire 
assez  essentiellement  aux  récoltes,  pour  que  l'ensemble  des 
comptes  de  culture  ne  se  balance  pas  en  bénéfice.  Jusqu'ici,  les 
comptes  accessoires  à  l'agriculture  proprement  dite  ont  fourni 
la  principale  part  à  l'accroissement  du  capital,  appliqué  à  la 
fondation  de  l'établissement  de  Roville;  c'est  un  avantage  par- 

-  ticuJier  dont  ils  jouissaient ,  tandis  qu'un  cultivateur  privé  au- 
rait dû,  pendant  ses  premières  années ,  se  résoudre  à  se  consi- 

^  dérer  comme  fort  heureux,  si  son  capital  circulant  n'eut  pas 
éprouvé  de  diminution;  mais  bientôt  l'agriculture  viendra  aussi 
fournir  sa  part  dans  les  bénéfices,  sauf  toutefois  les  acoideos  ex* 
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ttftordiftcires  qui  pensent  toujours  frapper  une  récolte  dans 
l'exploitation  même  qui  jouit  de  la  plus  haute  prospérité.  » 

Ces  considérations  prouvent  de  quelle  importance  est,  dans 
une  entreprise  agricole,  «  la  tentte  d'une  comptabilité  parfaite- 
ment exacte,  au  moyen  de  laquelle  celui  qui  s'y  livre  puisse  se* 
rendre  compte  à  chaque  instant  de  la  situation  financière  de  son 
entreprise.  Supposons,  en  effet,  un  propriétaire  qui  commence 
à  faire  valoir  son  propre  domaine ,  et  qui  veut  y  introduire  les 
procédés  de  l'agriculture  perfectionnée ,  en  y  consacrait  un  ca- 
pital déterminé;  après  quelques  années. de  travaux  qui  ont  prit 
successivement  des  développemens ,  ce  propriétaire  s'aperçoit 
qu'il  marche  gêné  dans  ses  opérations,  qu'il  a  peine  k  se  tenir 
au  courant  de  ses  dépenses,  et  qu'il  est  forcé,  pour  cela,  de 
vendre  souvent  ses  produits  avec  désavantage,  parce  que  le  be- 
soin d'écus  le  force  à  en  précipiter  la  vente*  Cet  état  de  gène 
peut  provenir  de  deux  causes':  ou  le  capital  qu'il  avait  consa- 
cré à  son  entreprise  est  insuffisant,  ou  des  pertes  éprouvées 
dans  les  premières  années  d'exploitation  ont  diminué  ce  capi- 
tal ,  et  sont  la  cau%e  de  sa  gêne  financière.  Sans  une  comptabi- 
lité parfaitement  régulière,  il  est  absolument  impossible  que  ce 
propriétaire  connaisse  à  laquelle  de  ces  deux  causes  il  doit  at- 
tribuer le  mal;  dans  l'obscurité  dans  laquelle  il  se  trouve  ainsi 
placé,  et  ne  marchant  pour  ainsi  dire  qu'à  tâtons,  il  est  fort  na- 
turel alors  qu'il  éprouve  de  la  défiance  de  ses  propres  opéra- 
tions ,  et  il  est  assez  probable  qu'il  prendra  le  parti  d'abandon- 
ner son  entreprise ,-  ce  qui  le  constituera'  dans  la  perte  réelle 
des  valeurs  qu'il  avait  placées  en  améliorations,  et  dont  il  de- 
vait retirer  pins  tard  les  produits;  ou  du  moins  il  se  gardera 
bien  d'accroître  encore  un.  capital  dont  l'emploi  doit  naturelle- 
ment lui  paraître  peu  assuré ,  et  il  est  impossible  alors  qu'il 
puisse  espérer  aucun  succès,  car,  dans  toute  entreprise  indus- 
trielle, même  avec  les  chances  les  plus  favorables  d'ailleurs,  il 
n'est  possible  de  réussir  qu'avec  un  capital  proportionné  aux 
besoins  de  l'entreprise. 

«  Mais  supposons  que  ce  propriétiare,  à  l'aide  d'une  compta- 
bilité très-exacte  et  très-régulière,  ait  pu,  chaque  année,  se 
rendre  un  compte  fidèle  du  profit  ou  de  la  perte  produits  par 
les  opérations  de  l'année,  qu'il  soit  bien  assuré,  par  ce  moyen, 
qu'à  coté  des  opérations  qui  ont  entraîné  de  la  perte,  et  qu'il 
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pourra*  à  l'avenir ,  orner  ou  modifier»  d'autre* oeéiiuids*  lm 
ont  donné  nn  bénéfice  suffisant  pour  compenser  cet  perte*,  et 
qu'en  définitive  «on  capital  est  plutôt  augmenté  que  diminué  ; 
si,  au  moyen  d'un  inventaire  qu'il  dresse  chaque  année,  il  re* 
connaît  clairement  l'existence  complète  de  son  capital»  dont  il 
voit  l'emploi  et  la  distribution  dans  les  diverses  branches  au» 
quelles  les  besoins  du  service  ont  exigé  qu'il  l'appliquât,  il  n'est 
pas  douteux  alors  que,  prenant  confiance  dans  ses  opérations  , 
et  jugeant  que  les  travaux  d'amélioration  qu'il  a  fait  exécuter 
vont  seulement  le  foire  jouir  des  fruits  qu'il  a  droit  d'en 
die,  il  appliquera  sans  aucune  crainte  à  son  entreprise  le 
tal  que  l'expérience  lui  a  fait  connaître  comme  nécessaire  à  an 
réussite,» 

«Voilà  certainement  la  cause  principale  du  défaut  de  «uoeés 
de  la  plupart  des  tentatives  d'améliorations  agricoles,  qui  ont 
été  faites  jusqu'ici  en  France,  et  de  la  répugnance  que  témoi- 
gnent presque  tous  les  propriétaires  à  employer  des  capitaux  à 
des  entreprises  semblables  sur  leur  domaine.  Cest  pour  cela 
que  j'ai  parlé  souvent  de  l'importance  de*  l'adoption  d'une 
comptabilité  régulière  dans  les  exploitations  agricoles;  et  je  de» 
meure  tous  les  jours  plus  convaincu  que  l'exemple  donné  à 
Roville,  de  l'application  de  la  comptabilité,  en  parties  doubles, 
à  tous  les  détails  de  l'économie  rurale,  sera  considéré,  par 
tous  les  hommes  éclairés  sur  les  véritables  besoins  de  l'agricub- 
ture  en  France,  comme  un  des  services  les  plus  impottans  qui 
lui  aient  été  rendus  par  cet  établissement.  » 

La  vérité  des  observations  consignées  dans  ces  passages;  l'é* 
vidence  qu'a  su  leur  donner  M.  de  Dombasle;  l'utilité  de  pro- 
pager, autant  que  possible,  ces  importantes  vérités ,  nous  ont 
fait  un  devoir  de  ne  pas  les  affaiblir  en  cherchant  à  les  analy- 
ser. Nous  ne  saurions  trop  le  répéter;  les  cultivateurs  et  les 
propriétaires  ne  peuvent  asses  réfléchir  sur  ces  considérations 
capitales,  qui,  comme  bien  d'autres  de  celles  que  l'on  rencontre 
dans  les  ouvrages  de  M.  de  Dombasle ,  doivent  toujours  être 
présentes  à  leur  esprit ,  et  les  guider  dans  leurs  spéculations. 

C  Bau.LT  ns  MBxxixtJX. 

106.  Opérations  agronomiques  de  M.  de  Taluyees,  particu- 
lièrement sur  les  Irrigations  5  rapport  de  M.  Gais.  (  Compte 
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rendu  ttes  travaux  de  la  Soc.  d'agric^  etc.  de  fyon;  ann.  i8?3» 
i8a4 ,  p.  96.  ) 

£0  tête  de  l'exposé  que  M.  de  Taluyers  fait  de  ses  opéra- 
tions, se  trouve  une  comparaison  des  avantages  respectifs  de  la 
grande  et  de  la  petite  propriété.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  sur 
cette  sorte  de  préambule  qui  ne  se  lie  avec  le  reste  du  mémoire 
que  par  la  seule  idée  que  l'amendement  des  anciennes  prairies 
est  le  moyen  le  plus  avantageux  d'améliorer  une  propriété,  et 
qne  cette  transformation  ne  s'opère  sûrement  que  dans  les 
grandes  propriétés ,  par  la  raison ,  dit  l'auteur ,  que ,  parmi  les 
vastes  tènemens  dont  elles  sont  formées,  il  serait  rare  de  n'en 
pas  trouver  qui  se  prétassent  à  ce  mode  d'exploitation.  C'est 
trouver  une  cause  imaginaire  d'un  faitiréel. 

Trois  opérations  principales  sont  nécessaires  pour  convertir 
en  prairie  une  terre  sillonnée  jusqu'alors  par  la  charrue  :  re- 
cueillir dans  un  réservoir  un  volume  d'eau  suffisant  pour  l'ir- 
rigation ;  construire  le  réservoir  dans  la  proportion  du  volume 
d'eau  qu'il  doit  contenir  ;  enfin  préparer  la  terre  pour  recevoir 
la  semence  et  l'y  répandre.  M.  de  Taluyers  ne  s  occupe  pas  de 
cette  dernière  opération ,  et  la  première  se  confondant  presque 
avec  la  seconde ,  il  n'est  pas  étonnant  que  presque  toutes  les 
observations  de  l'auteur  portent  sur  la  construction  du  réservoir. 

Le  domaine  de  Prapin  ,  appartenant  à  M.  de  Taluyers ,  s'é- 
tend sur  une  plaine  élevée,  qui  forme  la  première  rampe  de  la 
montagne  de  St.- André.  Placé  ainsi  à  portée  de  recueillir  les 
eaux  qui  descendent  des  hauteurs ,  il  a  dû  être  frappé  de  cet 
avantage  et  le  mettre  a  profit  ;  il  en  est  même  tellement  préoc- 
cupé ,  qu'il  réduit  l'art  des  irrigations  à  recueillir  dans  un  ré- 
servoir les  eaux  des  pluies,  pour  les  y  conserver  jusqu'au  prin^ 
temps ,  et  les  répandre  alors  sur  les  terres.  H  oublie  que  dans 
le  voisinage  des  ruisseaux  et  des  rivières  on  peut  dériver  leurs 
eaux  et  les  faire  servir  aux  irrigations.  Bans  le  cours  même  dé 
ses  opérations,  il  n'a  pas  fait  entrer  les  eaux  de  source  en  ligne 
de  compte. 

Que!  est  le  volume  d'eau  nécessaire  pour  l'irrigation  d'une 
prairie  donnée?  Cest  de  la  solution  de  cette  question  que  dé- 
pendent les  dimensions  à  donner  au  réservoir.  La  prairie  de 
M.  de  Taluyers  est  de  aSo  bicherées,  mesure  lyonnaise  (1)  j  il 

(1)  U  htehetU  ttt  dt  i3  art»  envlroa. 
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évalue  à  20  toises  cubesf  d'eau  l'absorption  faite  par  l'irrigation 
de  chaque  bicherée;  et  multipliant  le  nombre  a5o  par  celui  d« 
ao,  il  fixe  à  5ooo  toises  cubes  d'eau  la  quantité  nécessaire  pour 
l'arrosement  annuel  et  complet  de  toute  sa  prairie.  Il  s'agissait 
d'appliquer  ce  principe  à  la  construction  du  réservoir  d'irriga- 
tion. A  l'aide  de  différentes  observations,  M.  de  Taluyers  ob- 
tint pour  ses  calculs  deux  termes  connus,  l'infiltration  des  eaux 
pluviales  dans  la  terre  et  le  volume  donné  par  leur  écoulement 
dans  les  couches  de  sable  et  de  gravier.  Il  met  ces  deux  termes 
en  rapport  avec  un  troisième,  celui  de  l'étendue  du  terrain  qui 
domine  son  réservoir  ,  en  admettant,  assez  légèrement  à  notre 
avis,  que  3o  toises  carrées  en  superficie  ne  donnent  pour  l'ar- 
rosement  d'une  prairie  qu'une  toise  cube  d'eau.  Il  évalue  à 
169,000  toises  carrées  le  terrain  qui  domine  son  réservoir,  sans 
dire  comment  il  s'est  dirigé  dans  cette  évaluation  ;  divisant  en- 
suite ce  nombre  par  celui  de  3o  qui  donne  une  toise  cube  d'eau, 
il  trouve  5,633  toises  cubes  d'eau  qui  se  rendent  au  réservoir, 
ce  qui  fait  un  excédant  de  633  toises  sur  la  quantité  nécessaire 
pour  l'irrigation  de  la  prairie.  Toutes  ces  évaluations  ne  nous 
paraissent  pas  assises  sur  des  bases  solides;  ce  qui  le  prouve 
c'est  qu'elles  n'ont  pas  été  confirmées  par  les  faits,  puisqu'on 
i8^3,  année  où  les  pluies  furent  très-abondantes,  il  ne  s'est 
rendu  au  réservoir  que  900  toises  cubes  d'eau,  au  lieu  de  5,633 
évaluées  par  l'auteur. 

Il  est  inutile  de  suivre  M.  de  Taluyers  dans  les  détails  de  la 
construction  de  ce  réservoir,  car  ils  sont  familiers  dans  les  pays. 
011  les  étangs  sont  multipliés.  Il  est  cependant  quelques  traits 
qui  méritent  d'être  relevés.  Notre  auteur  conseille  de  faire 
d'abord  une  chaussée-  d'épreuve  avant  que  de  l'exécuter  sur 
une  plus  grande  échelle,  et  de  donner  une  année  à  l'expérience 
et  aux  observations.  Pour  voir  si  elle  tient  l'eau ,  il  n'est  besoin 
que  de  calculer  celle  qui  se  rend  dans  le  réservoir,  puis  celle 
qui  se  perd  par  l'évaporation  et  de  soustraire  ce  dernier  ré- 
sultat du  premier.  Si  la  disparition  de  l'eau  entrée  dans  le  ré- 
servoir est  plus  forte  que  celle  qui  aurait  dû  s'opérer  par  l'éva- 
poration ,  il  est  évident  que  cette  disproportion  provient  ou  de 
la  défectuosité  de  la  chaussée,  ou  d'une  déperdition  occasionée 
par  la  nature  du  sol  qui  forme  le  fond  du  réservoir.  Il  est  fa- 
cile de  remédier  à  la  première  de  ces  causes  ;  dans  le  cas  de  la 
seconde,  il  faut  renoncer  à  l'entreprise. 
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L'auteur  prescrit  d'ouvrir,  sur  ie  derrière  et  les  cAtés  de  l'é- 
tang, de  grands  fossés  qu'on  remplit  de  fumier,  de  manière  que 
les  eaux  qui  sortiront  de .  l'étang  puissent  y  passer  au  besoin. 
Il  conseille  encore,  lorsque  l'étang  ne  contient  plus  d'eau,  de 
mêler  ces  fumiers  encore  humides  avec  une  quantité  triple  de 
bonne  terre,  d'en  former  des  tas  alongés  à  la  hauteur  de  S 
pieds  ,  de  les  laisser  fermenter  pendant  deux  mois  et  de  les  ré* 
pandre  ensuite  comme  un  excellent  engrais  sur  la  prairie. 

Un  heureux  hasard  est  venu  seconder  les  travaux  de  notre 
agronome;  c'est  la  découverte  d'une  branche  souterraine  des 
anciens  aqueducs  romains  qui  traverse  sa  prairie,  où  les  eaux 
pénètrent  encore,  où  elles  séjournent  et  d'où  elles  sortent  en- 
suite avec  abondance.  Il  ne  s'agissait  donc  que  de  leur  donner 
une  direction  profitable,  et  c'est  ce  que  M.  de  Taluyèrs  n'a  pas 
manqué  de  faire.  Cette  découverte  inespérée  doit  avoir  beau- 
coup contribué  à  augmenter  les  revenus  de  Peqtrepreneur, 
mais  ne  saurait  être  un  motif  d'encouragement  pour  aucun 
autre  propriétaire. 

Avant  les  améliorations  dont  il  est  ici  question,  le  revenu 
net  du  domaine  de  Prapin  était  de  io5o  francs;  après. les  opé- 
rations de  l'industrieux  propriétaire ,  il  s'est  élevé  à  9,000  fr.  9 
ce  qui  fait  uue  différence  de  7950  fr.  au-dessus  de  l'ancien  re- 
venu. Comme  dans  la  contrée  qu'habite  M.  de  Taluyèrs  les  do- 
maines s'achètent  à  peu  près  à  raison  de  5  p.  °/Q  du  revenu,  la 
'propriété  de  Prapin  a  une  valeur  vénale  de  200,000  fr.  Son  an- 
cienne valeur  était  de  65,ooo  fr.;  les  améliorations  ont  exigé 
une  somme  de  20,000  fr.  ;  ces  deux  sommes  réunies  forment  un 
total  de  8 5,ooo  fr.,  lequel  déduit  de  200,000  donne  115,090  fr. 
pour  l'accroissement  du  capital.  Certes  il  vaut  la  peine  de 
tenter  des  améliorations  pour  obtenir  de  tels  résultats. 

109.  I.  Société  d'assubance  mutuelle  contre  la  grêle  pour  les 
1 4  départeraens  autour  de  Paris.  Demi-feuille  in-8°.  Paris , 
1828;  imprim.  deSelligue. 

110.  II.  Société  d'assurance  mutuelle  contre  la  grêle  pour  les 
14  départemens  autour  de  Paris,  rue  Vivienne,  n°  17. 
Compte  de  l'exercice  1827.  In-8°  de  a  feuilles.  Paris,  1828; 
imprim.  de  Selligue. 

m.  Rapport  fait  au  nom  d'une  Commission  spéciale  chargée 
D»  Tomb  XI.  •    *  9 
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«le  l'examen  des  nouveaux  Instrument  aratoires  de  M.  Fur- 
qdet.  (Métnoir.  de  la  Soc.  centr.  d'agriç.9  se.  et  arts  de  Douai; 
séance  publ.  dejuilL  1826,  ae  part.,  p.  99. ) 

M.  Pirtquet ,  ayant  abandonné  la  méthode  d'ensemencement 
à  là  volée  pour  l'ensemencement  en  lignes ,  a  été  conduit  à  mo- 
difier et  à  inventer  plusieurs  instrumens  aratoires.  Quatre  ma- 
chines ont  attiré  l'attention  de  la  Commission  nommée  pour  les 
examiner  :  1*  deux  ra yonneurs  ou  sillorincurs  destinés  à  tracer 
'les  raies  ou  sillons  au  fond  desquels  la  graine  doit  être  immé- 
diatement déposée;  *°  une  herse  à  trois  rangs  de  dents  dispo- 
sées les  unes  par  rapport  aux  antres  de  telle  manière  que ,  lors- 
que l'instrument  a  pas&é  sur  la  tent* ,  chacun  des  petits  sillons 
tracés  par  les  dents  ne  se  troure  qu'à  2  pouces  du  sillon  voisin  : 
cette  herse  se  manie  facilement  au  moyen  de  deux  bras  adaptés 
à  la  traverse  qui  forme  la  base  du  triangle  ;  3°  une  machine  à 
rasetter,  comme  l'appelle  Fauteur ,  'espèce  de  houe  à  cheval 
propre  à  nettoyer  les  avéties  ;  ses  principales  pièces  sont  deux 
morceaux  de  fer  aplatis,  triangulaires,  parallèles  entr*eux,  en 
forme  de  petits  socs  qui  peuvent  se  rapprocher  ou  s'éloigner 
l'un  de  l'autre  à  volonté.  Sur  le  devant  de  la  machine  est  pla- 
cée une  sorte  de  patin ,  servant  à  la  diriger  et  à  régler  la  pro- 
fondeur à  laquelle  les  rasettes  doivent  s'enfoncer.  Le  tout  est 
suivi  d'une  herse. 

112.  Instruction  sua  l'emploi  n  es  En  g  sais  liquides,  rédigée 
par  le  prof.  Decandolle,  et  approuvée  par  le  Comité  d'agric. 
de  la  Soc.  des  arts  de  Genève.  (Bulletin  dudit  Comité;  V  ann., 
n°  a8.  ) 

Utilité  générale  des  engrais  liquides.  Tous  les  pays  dans  les- 
quels on  recueille  avec  soin  les  engrais  liquides  ont  reconnu 
leur  utilité,  et  les  voyageurs  qui  les  parcourent  sont  frappés  de 
la  beauté  générale  de  leurs  prairies  et  de  leurs  autres  cultures. 
La  Flandre  a,  sous  ce  rapport,  une  ancienne  célébrité;  les 
parties  de  l'Angleterre  où  ces  procédés  ont  été  introduits  en 
-  ont  reçu  uu  accroissement  notable  de  produits,  et  l'étal  floris- 
sant des  prairies  de  la  Suisse  allemande  et  en  particulier  des 
cantons  de  Zurich ,  d'Argovie  et  de  Berne  atteste  ces  vérités  de 
la  manière  la  plus  évidente.  On  ne  sera  pas  surpris  des  réaul* 
Uts  que  l'expérience  donne  à  cet  égard,  si  l'on  refléchit,  i°  que 
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.  les  fumiers  ne  commencent  à  servir  à  la  nourriture  des  plantes 
que  lorsque ,  par  des  opérations  successives,  ils  sont  en  grande 
partie  dissous  dans  l'eau;  a°  que  les  liquides  animaux,  tels  que 
les  urines»  les  égoûls  des  écuries  et  des  lavoirs,  renferment  une 
grande  quantité  de  matières  nutritives  et  de  principes  excitans. 

Des  diverses  méthodes  d'employer  les*  engrais  liquides*  On 
doit  distinguer  a  méthodes  d'emploi  des  engrais  liquides  :  ou 
bien  on  les  emploie  par  arrosement,  sur  des  terrains  déjà  cou- 
vert* de  végétaux  vivans,  dans  le  but  d'en  augmenter  immédia- 
tement raecroisaement ,  ou  bien  on  les  emploie  sur  des  terres 
Vacantes  dans  le  but  d'y  emmagasiner  une  certaine  quantité  4e 
matières  nutritives  que  les  végétaux  sont  destinés  a  absorber 
dans  la  suite.  La  différence  de  but  qu'on  se  propose  en  entraine 
une  grande  dans  la  nature  des  liquides  qu'on  veut  employer 
on  dans  la  manière  de  le  faire.  Lorsqu'on  a  l'intention  d'arroser 
des  végétaux  vivans,  il  faut:  i°  que  l'engrais  liquide  ne  soit 
pas  assea  acre  pour  les  brûler ,  ni  assez  peu  chargé  de  matières 
étrangères  pour  que  son  utilité  soit  presque  réduite  à  un  simple 
arrosement  d'eau  ;  a°  il  faut  que  l'engrais  soit  versé  en  temps 
opportun,  soit  relativement  à  l'âge  des  plantes,  soit  quant  à  la 
saison  et  aux  circonstances  atmosphériques.  Au  contraire,  lors- 
qu'on a  pour  but  de  verser  un  engrais  liquide  sur  un  terrain 
vacant  pour  y  emmagasiner  de  la  nourriture,  on  n'a  point  à 
redouter  la  trop  grande  richesse  de  l'engrais,  ni  à  craindre  de 
faire  cette  opération  dans  un  temps  qui  ne  soit  pas  convenable. 
La  ire  méthode  exige  donc  plus  de  soins  et  plus  d'attention  ; 
mais  elle  donne  des  résultats  immédiats  plus  remarquables;  la 
ac  est  plus  sûre,  plus  facile,  plus  appliquable. 

De  ta  manière  de  recueillir  les  engrais  liquides.  Les  engrais 
liquides  qu'on  peut  employer  dans  l'agriculture  sont  :  i°  les 
éeoulemens  des  écuries;  a°  les  urines  des  habitations;  3°  les 
eaax  grasses  des  lavoirs  et  des  fabriques  qui  emploient  des  ma- 
tières anomales  ou  végétales. 

Les  écoulemens  des  écuries  s'obtiennent  de  a  manières,  et, 
selon  le  mode  de  leur  extraction  et  de  leur  fermentation,  ont 
des  propriétés  fort  différentes. 

i°  On  donne  à  l'engrais  liquide  le  nom  de  làicr  (  en  allemand 
Gùlie),  lorsqu'on  l'obtient  immédiatement  de  l'écurie  dans  des 
creux  ou  caisses  souterraines ,  ou  on  lui  fait  subir  une  fermen-  ' 

9* 
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tarîon  comme  muqueuse  ou  glaireuse,  pendant  la  durée  de  la- 
quelle on  doit  éviter  de  le  remuer.  C'est  ce  lizier,  moins  chaud 
que  celui  qui  découle  du  tas  de  fumier ,  et  plus  chargé  de  ma-  ' 
tières  mucilagineuses ,  qu'on  doit  particulièrement  employer 
pour  les  prairies. 

Voici  la  manière  recommandée  par  les  agriculteurs  zurickois 
pour  le  recueillir.  Le  plancher  sur  lequel  les  bestiaux  sont  pla- 
cés est  fait. en  madriers,  incliné  de  4  pouces  de  la  tête  aux 
pieds  du  bétail ,  et  réglé  sur  la  grandeur  de  celui-ci ,  de  manière 
que  ses  excrémens  tombent  naturellement  dans  une  rigole  qui 
règne  le  long  de  l'écurie.  La  profondeur  de  cette  rigole  est  de 
i5  pouces  et  sa  largeur  de  10  pouces.  Elle  doit  être  disposée  de 
manière  à  pouvoir  recevoir  à  volonté  de  l'eau  venant  d'un  réser- 
voir ;  elle  communique  à  5  creux  ou  caisses  à  lizier  ;  une  coulisse 
qu'on  soulève  suffit  pour  vider  la  rigole  dans  la  caisse.  Ces 
caisses  sont  recouvertes  par  un  plancher  situé  un  peu  au-des- 
sous de  celui  où  se  tiennent  les  bestiaux.  Il  est  important  que 
les  creux  à  lizier  soient  recouverts  pour  faciliter  la  fermenta- 
tion. On  les  fait  en  maçonnerie  bien  recrépie,  et  l'on  en  assied 
la  base  sur  de  la  terre  glaise  bien  battue,  afin  d'éviter  les  infil- 
trations. On  en  établit  5  différentes,  afin  que  le  liquide  reste 
tranquille  pendant  la  fermentation ,  qui  dure  environ  4  se- 
maines. On  calcule  leur  grandeur  d'après  le  nombre  de  bes- 
tiaux, de  manière  que  chacune  d'elles  se  remplisse  en  une  se- 
maine. On  vide  chaque  caisse  à  lizier  en  puisant  le  liquide  avec 
des  pompes  transportables ,  de  9  pouces  de  creux.  Chaque  mâ- 
tin ,  lorsque  le  valet  entre  dans  récurie,  il  trouve  la  rigole 
remplie,  tant  avec  l'eau  qu'il  y  a  fait  couler  la  veille  qu'avec  les 
excrémens,  et  augmente  par-là  la  quantité  de  l'engrais  liquide, 
tout  en  disposant  à  fermenter  plus  promptement  la  paille  des- 
tinée a  servir  de  litière  ;  puis  il  mêle  soigneusement  avec  l'eau 
de  la  rigole  les  parties  qui  s'y  trouvent ,  écrase  les  plus  com- 
pactes ,  de  manière  à  faire  du  tout  un  liquide  égal  et  coulant  ; 
c'est  de  la  perfection  de  cette  opération  que  dépend  en  grande 
partie  la  qualité  du  lizier.  Celui-ci  ne  doit  être  ni  trop  épais , 
parce  qu'il  fermente  plus  difficilement,  ni  trop  clair,  parce 
qu'il  ne  serait  pas  assez  nutritif.  Quand  le  mélange  est  fait,  la 
rigole  se  vide  par  la  coulisse  dans  la  caisse  de  service,  et  le  va- 
let laisse  de  nouveau  couler  de  l'eau  dans  la  rigole.  Dans  le 
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courant  de  la  journée ,  chaque  fois  qu'il  vient  à  l'écurie  il  jette 
dans  la  rigoje  les  excrémens  qui  se  trouvent  sous  le  bétail  ;  et 
peut  vider  la  rigole  chaque  fois  qu'il  trouve  la  matière  suffi- 
samment épaisse.  La  meilleure  proportion  du  mélange  à  faire 
dans  la  rigole  est,  si  Ton  nourrit  le  bétail  d'herbe  et  de  foin, 
•f-  d'eau  et  j  d'excrément  ;  si  on  le  nourrit  de  grains  et  si  on 
l'engraisse ,  £  d'eau  et  ~  d'excrémens. 

a°  On  donne  le  nom  d'eau  de  fumier  (  en  allemand  fauche)  au 
liquide  qui  s'écoule  du  tas  de  fumier.  Ce  liquide  est  d'une  tout 
autre  nature  que  le  précédent;  toutes  les  matières  mucilagi- 
neuses  des  excrémens  animaux  ont  été  graduellement  détruites 
par  la  longue  fermentation  du  fumier,  et  il  ne  reste  dans  l'eau 
qui  s'en  écoule  que  des  sels  souvent  très- acres  et  une  grande 
quantité  de  matières  carboniques.  On  conçoit  d'après  cela  que 
Feau  de  fumier  est  dangereuse  à  appliquer  immédiatement  aux 
plantes  en  végétation,  qu'elle  brûle  par  son  àcreté  ;  mais  elle  est 
fort  utile  pour  être  mélangée  dans  la  terre  avant  que  celle-ci 
reçoive  des  végétaux.  Pour  l'obtenir,  on  dispose  le  tas  de  fumier 
sur  une  place  bien  pavée  et  mastiquée ,  et  un  peu  en  pente , 
afin  que  tout  le  liquide  coule  dans  un  creux  pratiqué  à  un  des 
coins.  On  peut  faire  arriver  de  l'eau  sur  le  fumier  au  moyen  d'un 
tuyau  placé  au  coin  opposé.  Au  moyen  de  la  pompe  mentionnée 
plus  haut  on  peut,  à  volonté,  ou  arroser  le  tas  avec  l'eau  du 
creux,  ou  jeter  celle-ci  sur  les  tas  de  terre  ou  d'autre  matières 
dont  on  veut  faire  des  composts. 

Lors  même  que,  par  la  disposition  des  locaux,  on  ne  pourrait 
pas  établir  dans  sa  totalité  la  méthode  de  préparer  les  liziers 
ou  eaux  de  fumier  que  nous  venons  de  décrire ,  il  ne  faudrait 
pas  pour  cela  renoncer  aux  avantages  des  engrais  liquides  ;  il 
suffit  d'avoir  une  écurie  disposée  de  manière  que  les  écoule- 
mens  quelconques  qui  en  sortent  aillent  se  rendre  dans  un  ton- 
neau ou  dans  un  creux  couvert,  d'où  on  les  retire  pour  les 
porter  en  hiver  dans  les  prés ,  eu  été  sur  les  composts.  On  peut 
aussi  faire  arriver  ces  matières  dans  les  mares  dont  on  se  sert 
pour  l'an  osement  des  prés  et  des  jardins. 

Les  écoulemens  liquides  que,  daus  plusieurs  localités,  on 

.peut  retirer  des  fosses,  d'aisance  des  habitations,  peuvent  être 

employés  dans  le  même  but  que  les  engrais  précedeus.  Knfin  les 

;€*ux  grasives  des  lavoirs  peuvent  être  conduites  soit  dans  les 
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creux  à  lizier,  soit  dans  les  fosses  à  eau  de  fumier,  et  s»  ac- 
croissent utilement  la  quantité.  « 

De  la  manière  d*employer  les  engrais  liquides  comme  arrosa- 
mens  sur  des  végétaux  virant.  On  ne  doit  jamais  répandra  le 
lizier  sur  les  prés  lorsque  ceux-ci  ont  déjà  pris  de  l'accroisse- 
ment, mais  toujours  au  moment  où  ils  vont  en  prendre.  C'est 
ainsi  qu'à  la  fin  de  l'hiver  on  peut  avec  avantage  arroser  les 
prairies  avec  du  Hzicr;  c'est  ainsi  que  pendant  l'été,  on  les  ar- 
rose avec  profit  immédiatement  après  qu'elles  ont  été  fauchées. 
Dans  les  prairies  qu'on  fauche  plusieurs  fois  pour  nourrir  en 
vert  les  bestiaux ,  et  où  par  conséquent  on  ne  fauche  à  ht  fois 
qu'un  petit  espace ,  on  doit  avoir  soin  d'arroser  avec  du  lizier 
la  place  qui  vient  d'être  fauchée;  c'est  par  ce  soin  continu  que 
les  prairies  de  la  Suisse  allemande  sont  maintenant  daifs  ce* 
état  de  prospérité  qui  fait  l'admiration  des  voyageurs.  L'emploi 
des  liziers  pendant  l'été  exige  plus  de  soins  dans  leur  prépa-» 
ration  ->  car  s'ils  étaient  trop  acres ,  ils  risqueraient  de  nuire 
aux  herbes  en  végétation  active  :  ce  danger  est  moins  grand 
pendant  l'hiver.  On  peut  au  reste  ôter  au  lizier  son  âoreté  en  le 
mélangeant  avec  des  eaux  de  mare.  Il  faut  encore  remarquer 
que,  lorsque  le  temps  est  sec,  on  doit  avoir  soin  d'étendre 
d'une  plus  grande  quantité  d'eau  qu'à  l'ordinaire  le  lizier  des-»- 
tiné  à  l'arrosement  ;  et  qu'au  contraire,  lorsque  le  temps  est 
pluvieux  ou  que  le  sol  est  bien  imbibé. d'humidité,  on  peut  ar- 
roser sans  inconvénient  avec  un  lizier  un  peu  plus  actif. 

De  la  manière  d'employer  les  engrais  liquides  pour  améliorer 
la  terre  vacante.  Il  y  a  deux  manières  d'employer  l'engrais  H* 
quide  pour  l'amélioration  du  sol ,  savoir  :  i°  d'arroser  d'engrais 
le  terrain  même  qui  doit  recevoir  les  végétaux;  a°  d'arroser 
avec  de  l'engrais  liquide  des  amas  de  terre  ou  d'autres  matières 
destinées  à  être  portées  ensuite  sur  le  terrain.  La  ife  méthode 
est  fort  simple  et  facile  à  pratiquer  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment.  On  doit  seulement  avoir  soin  de  verser  ces 
engrais  sur  un  terrain  déjà  ameubli  par  la  culture,  pour  quib 
s'infiltrent  promptement  et  ne  restent  pas  trop  à  la  surface,  oè 
l'action  de  l'air  en  détruit  une  grande  partie.  C'est  aussi  sous  ce 
rapport  qu'il  est  utile  de  faire  cette  opération  peu  de  temps 
avant  l'époque  où  Ton  va  cultiver  le  terrain. 

La  a*  méthode  pour  améliorer  les  terrains  par  des  ettfgreJt 
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liquides  est  cette  des  composts.  Des  stratifications  de  terre  al- 
ternant aueo  des  déblais,  des  balayures ,  des  débris  de  tourte 
espèce  de  matières  animales  on  végétales  susceptibles  de  pu* 
tréfaction,  servent  h  les  former.  On  arrose  de  temps  en  temps  le 
tas  avec  les  écoulemens  des  écuries  ou  des  habitations  humai~ 
nés  ;  on  a  soin,  dans  ce  but,  de  tenir  la  surface  du  tas  un  peu 
concave,  afin  que  rien  de  ce  qu'on  y  verse  ne  puisse  se  perdre  : 
on  remue  a  fois  par  au  le  tas  entier ,  a6n  que  toutes  les  parties 
se  pénètrent  et  s'amalgament.  Ces  tas  de  composts  doivent  être 
placés  dans  un  Heu  ombragé,  pour  éviter  leur  dessèchement, 
et  il  est  bon  d'en  avoir  au  moins  deux  j  un,  que  Ton  commence 
et  qui  sert  à  recevoir  les  immondices  récentes,  un  autre,  achevé, 
et  qui  ne  reçoit  plus  que  de  l'engrais  liquide.  Dans  les  grandes 
fermes,  on  peut  en  multiplier  le  nombre  avec  avantage  >  et  alor* 
il  est  utile  d*envvarier  la  nature,  afin  de  se  faire  des  terreau* 
de  qualités  diverses  et  applicables  à  des  cultures  et  à  des  tern 
ralns  différons.  Lorsqu'on  se  trouve  avoir  à  proportion!  plus 
d'engrais  liquide  que  #inmtondiees,  on  peut  encore  avec  avan~ 
tage  en  imbiber  simplement  du  terreau.  Pour  cela  en  disposa 
un  tas  de  terre  en  forme  d'un  pain  de  sucre  tronqué  au  sommet  \ 
ht  partie  tronquée  est  déprimée  en  forme  de  ooupe ,  e|  de  temps, 
en  temps  en  verse. dans  eette  coupe  soit  de  leau  de  fumier  • 
soit  du  lisie*  si  l'on  en  a  de  reste,  soit  les  égouts  des  habite» 
tions.  Quelques  propriétaires  font  placer  soir  et  matin  une, 
brouette  de  sable  dans  la  rigole  qui  reçoit  les  urines  de  vaches, 
et  se  servent  ensuite  de  ce  sable  imbibé  de  liaier  pour  amende* 
et  fumer  à  la  fois  les  champs  de  terre  compacte.  Sous  ce  méw» 
rapport,  on  ne  saurait  trop  recommander  les  composts  frit* 
avec  les  feuilles  sèches  des  arbres,  mêlées  d'un  peu  de  terre  et 
fréquemment  arrosées  d'eau  de  fumier,  de  Hzier  on  d'eaujç 
grasses  :  les  "feuilles  renferment  une  quantité  de  terre  siliceuse 
considérable ,  de  sorte  qne  l'emploi  habituel  de  ce  compost  est 
un  moyen  certain  d'améliorer  à  la  longue  les  terres  argileuses. . 

11 3.  Bliè  indien. 

M.  Cobbett  fait  de  louables  efforts  pour  introduire  es  Angier- 
terre  la  culture  du  Mé  indien ,  culture  peur  laquelle  mm  fct~ 
mers  on»  jusqu'à  présent  regardé  se  efimat  ^©  ce  paya 
étant  tf^frektet*  t*)p<btimidt.  Il  s  un  cbasupdsDoe  1 
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ferme  de  Barn  Elm.  Malgré  le  mauvais  état  de  la  saison,  M. 
Cobbctt  espérait  que  sou  blé  mûrirait  dans  environ  un  mois.  Ce 
blé,  d'une  espèce  naine,  est  plus  robuste  et  plus  productif  que 
le  blé  indien  ordinaire  qui  croît  en  Amérique.  (  Examiner.  — 
Galign.  Messeng.;  Paris,  4  sept.  1828.  ) 

114.  Rklazione  fisica  sopra  le  Risaje  df.i.la  Marca,  etc.  — 
Rapport  sur  les  influences  physiques  des  Rizières  de  la  Mar- 
che, adressé  à  M.  Olgiati,  président  de  la  commission  des 
Rizières;  par  les  prof.  Momchini  et  Folchi.  In-4°.  27  pag. 
Rome,  1826;  Poggioli.  (Giom.  arcad.  di  scienc,  lett.  ed  arti; 
juillet  1826.  —  Bibliot.it al.;  août  1826,  p.  284.) 

La  Marche,  qui  comprend  les  provinces  d'Ancone,  de  Ma- 
céra ta  ,  de  Fermo  et  d'Ascolî ,  est  coupée  de  petites  rivières 
dont  les  rives  sont  stériles  ou  peu  cultivées  à  cause  des  débor- 
demens  auxquels  elles  sont  sujettes.  Pour  tirer  du  terrain  ex- 
posé le  parti  le  plus  profitable ,  les  propriétaires  n'ont  rien  vu 
de  mieux  que  d'y  semer  du  riz  qui ,  loin  de  craindre  les  inonda  • 
tions ,  les  réclame  pour  sa  croissance.  Mais ,  tandis  que  ces  pro- 
priétaires couvraient  ainsi  de  riz  les  rives  plates  de  leurs  tor- 
rens ,  il  s'est  élevé  des  réclamations  au  sujet  de  l'influence  per- 
nicieuse des  rizières  sur  la  santé  des  habitons.  C'est  à  propos 
des  contestations  qui  eu  ont  été  la  suite  qu'a  été  fait  le  présent 
rapport. 

•  Le  peu  d'étendue  des  terrains  semés  en  riz  ;  leur  configura- 
tion ,  qui  est  celle  de  bandes  étroites  terminées  d'un  côté  par  la 
rivière ,  et  aboutissant  de  l'autre  au  pied  de  collines  couvertes 
de  vignes  et  d'arbres;  l'écoulement. rapide  des  eaux  des  riviè- 
res; la  nature  du  terrain,  composé  de  gravier  qui  ne  permet 
pas  à  l'eau  de  séjourner  long-temps  à  sa  surface  ;  la  situation 
des  villages  places  a  5o  mètres  au-dessus  du  niveau  des  côtes  où 
végète  le  riz;  telles  sont  les  raisons,  tontes  locales,  qui  ont  con- 
vaincu les  rapporteurs  que ,  dans  la  Marche ,  le  riz  peut  être 
cultive  sans  danger.  Bien  loin  d'être  nuisibles  dans  cette  con- 
trée, les  rizières,  restreintes  dans  des  limites  convenables,  de- 
viendraient tute-  source  de  richesses  pour  le  pays,  en  ce  que, 
par  leur  moyen,  les  rives  sujettes  aux  débordement  se  «m* 
▼tiraient  ?eo  à  peu  de  fendu  d  atterrifeement ,  s'exhausse* 
tai«ntet  pcahraèwrt  alors  être  livrée*  à  d'autre*  ou&uf»*.  .  „? 
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xi  5.  Notice  statistique  sua  la  Vigne  daws  le  bot  au  me  de 
Wurtemberg,  d'après  les  données  officielles  de  1826.  {JVur- 
temb.Jahrbûch.  de  Memmingcr;  année  1826, cah.  1,  p.  447» 
Stuttgart,  1828.) 

Nombre  des  vignobles  dans  tout  le  royaume $95 

Terrain  destiné  à  la  culture  de  la  vigne. .....   82,798  arpens. 

Terrain  exclusivement  consacré  à  la  vigne  ....   6i,5i4  arpens. 

Totalité  du  rapport  en  vin,  en  1826.    184380  seaux.  (Eimçr.) 
Estimation  du  prix  moyen  de  la  récolte  de  1826,  3,990,831  fl. 

116.  Tableaux  usuels  indiquait  des  qualités  particulières 

DE  PLUSIEURS   VARIÉTÉS  DE  POMMES  DE   TERRE  ;  par  le   Colonel 

de  Martinel.  (Bibliot. physico-économ.  ;  sept.  1826,  p.  197. 
—  Bulle  t.  de  lu  Soc.  d'encouragement;  avr.  1827,  p.  i38.) 

Ces  tableaux  sont  le  résultat  d'observations  fakes  sur  100  varié- 
tés cultivées. en  1821.  Comme  la  permanence  des  qualités  obser- 
vées est  un  point  essentiel  dans  leur  estimation,  on  a  fait  précéder 
d'une,  de  deux  ou  de  trois  barres—  les  variétés  qui ,  en  181 8, 
181 9  et  1820,  ont  été  distinguées  par  les  mêmes  résultats.  On  a 
indiqué  les  variétés  préférables  pour  la  table  par  ides  caractères 
italiques.  La  plupart  de  ces  variétés  ont  été  cultivées  sur  un  sol 
léger  de  même  nature,  et,  autant  que  possible,  de  la  même 
manière.  Toutes  les  variétés  dont  il  est  question  ont  été  plan-» 
tées  le  17  avril  182 1  ;  en  1819,  elles  l'avaient  été  le  18  mars, 
et  en  1820,  le  i3  avril.  On  a  placé  entre  2  parenthèses  les  nu- 
méros des  variétés  qui  ne  sont  pas  décrites  dans  le  catalogue  de 
la  Société  d'agriculture  de  la  Seine  ;  les  autres  numéros  sont 
ceux  de  ce  même  catalogue. 

1er  Tableau. 

Variétés  qui  avaient  peu  poussé  à  l *  époque  où  elles  ont  été  plan- 
tées, et  avaient  jjcu  perdu  d'eau  de  végétation.  (On  pourrait 
en  inférer  qu'elles  sont  plus  susceptibles  de  se  conserver 
tard.) 

.     .,  Vrgclation  de 

N^  cent.         iitilliin. 

(i3)  Indéterminée »  4 

i3  Cô/ne  de  bique »  5 

—       ro%  Rougé  IdagUeY. . ...  *  '  »  '  5     " 

U  =    •  (7)  Indéterminée i  '  4  •  ~ 


» 
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z=z     zaS  Tardive*9 Irlande... 

—  29  Clair  rouge. ....... 

=       4*  Tardive  d'Ardennes . 

—  54  Zelingen 

—  63  Patraque  blaochc. . . 

—  79  Patraque  jaune. .... 
i^9  Cantorbéry 

IIe  Tabiaav. 

Variétés  dont  la  plante  possédai*  um  plus  grande  quantité  d* 

tiges  44  jours  après  la  plantation  des  tubercules. 

Nombre  d«*  Hauteur. 
Tifa»      IMt.    Cwl. 

96  Épais  buisson 16  3       ■ 

—  loo  Chinoise x6  a       5 

=a      7  3  Feuille  de  haricot. . . . . .        14  4       * 

=       53  Rose  jaune 14  3        » 

=      63  Patraque  blanche 11  4       * 

95  Albiflore.  ." 11  S      5 

—  (14)  Cuivrée 11  4       » 

a8  Caleinger 11  7       » 

i»7  Champion 11  3       » 

99  Orphelines 11  2       » 

(8)  Indéterminée de  Chambéry     ko  7        » 

(16)  Sehaden 10  5       » 

IIIf  Tableau. 
Variétés  qui  ont  fleuri  les  premières,  savoir,  du  5  juin  au  1 5  du 

dit  mois. 

BU. 

=       3i  Dite  à  vache 5  Juin. 

=       33  Bavière Id. 

—  36  Prime  rouge Id. 

—  70   Tige  couchée Id. 

'=■-     127  Champion Id, 

—  aoft  Bonne  Wilhelmine Id. 

(16)  faune  précoce  delà  Guillotière. .  Id. 

(17)  faune  hdtive  de  la  Guillotière,. .  /*/• 

(18)  Jaune  htttive  (?)  */«  /«  Guillotière.  Id. 

—  1 26  Hâtive  de  Meudon Id. 

—  .  (i4)  Cuivrée.  .*.AVV.j4..r.f> 


/</. 


100  Chinoise  ......  4 .........  ^  . .    .     /<£ 

»  ■  T 


jfgrinkmre*  *i4(P 

.     TVe  TâBLEAU. 

Variétés  qui  ont  été  mûre*  le*  premières  ,  el6St*i+dire ,  sur  les- 
quelles toute  espèce  de  végétation  a  été  totalement  aclievée  au 
ier  août.  (Il  paraîtrait  qu'elle»  défraient  être  préférables  à 
cultiver  comme  hâtives.) 

ÉpMMda 
maturité. 

—        5  Duagiennne. ier  août. 

=         6  Vitelotte Id. 

(i3)  Dégénérée  de  M.  Bousselon ....  Id. 

ia6  Hâtive  de  Meudon Id. 

75  Grosse  baie Id. 

i3o  Naine  à  chdssis Id. 

7a  Neuf-semaines  . . .  - . iJ. 

aoa  Jaune  hâtive  d'Angleterre Ia\ 

i3a  Hâtive  de  juin .' • .  ht 

16  Jaune  précoce  d%  la  GunHotière. .  /</. 

i35  Kidney  lisse '  ld. 

ai*  Anglaise  hâtive »...  Id. 

Ye  Tableau. 
iéêés  gui  ont  produit  le  plus  grand  muntte  de  tubercules. 

Tubtrcolal. 

96  Épais  buisson. ^5 

ioi,  Batave « .  iao 

i34  Jaune  de  Schowcn n3 

99  Orphelines 99 

100  Chinoise 89 

x»8  Oxnoble 83 

(21)  Sockwel. 80 

(8)  Indéterminée  de  Chambéry.  6a 

di  DescroisiUes. 58 

48  Tardive  d'Ardennes 55 

73  Feuille  de  haricot 55 

93  Petite  hollandaise. 5a 


•** 


Produit  des  ia  plantes,       1,04 1 

Produit  moyen 87 

VIe  Tableau. 
^  Variétés  Qui  ôàt  produit  les  plus  gros  tubercules. 

.  .     .     .  .     -1  Qn 

80  Grosse  *éfaubdse.  ;,,'./.  r  ***       700 
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=      63  Patraque  blanche 553 

—  79  Patraque  jaune 494 

5i  Virolle % 494 

a  12  Anglaise  hâtive 445 

—  148  Jaune  de  Philadelphie. .....         443 

r=r     182  MayençaUe 401 

(79)  Indéterminée 395 

VIIe  Tableau. 
Variétés  les  plus  productives ,  jugées  d'après  le  poids  de  la  ré- 
colte des  tubercules. 

Époques  tU 
Graoune».        uuturitr. 

(8)  Indéterminée  de  Chàmbéry.  3,o3o  3o  sept. 

128  Oxnoble..  „ 3,019  20  oct. 

_      5i  Virolle • *,839  3o  sept. 

=      65  Brugeoise 2,58i  10  oct. 

64  Long  brin a, 579  20  Id. 

—  63  Patraque  blanche 2, 5  20  10  Id. 

—  48.  Tardive  d'Ardennes a, 46 5  3o  sept. 

95  Albiflore a,45i  iS  Id. 

=       20  Berbourg 2,364     Id.  la\ 

~      198  Dunkerque * 2,354     20  oct. 

—  189  Grosse  flamande. . 2,272     10  Id. 

1  Hollande  ronge * . . . .     2,139     3o  août. 

Produit  de  12  tubercules. . .  3o,6a3 
M.  de  Jouvencel  n'a  trouvé  parmi  les  productives  qu'une 
seule  variété  de  celles  qui  sont  indiquées  ici  comme  telles  j  c'est 
qu'il  les  a  cultivées  sur  un  terrain  tout  différent. 

VIIIe  Tableau. 
Variétés  dont  la  maturité  complète  a  précédé  le  Ier  septembre. 
Ici  est  reproduit  le  IVe  tableau ,  puis 


r  < . 


■ 

ÉpoqtM  de 
la  >6colt«. 

3o  août 

(i3)  Dégénérée  de  M.  Roffavicr. 

Id. 

Id. 

3 1  Dite  à  vache ....    « ., 

Id. 

» 

Âd. 

,                                  ¥ 

îd. 

•(11)  B4tiye  à>,  Vy&^>  *  »  * .. . ,  » ,.% 

•  il    Id. 

Agriculture.  14 1 

^      37  Truffe  d'août. Id. 

—  39  Belle  Ardennes * /A 

41  Belle  ocreuse Id. 

=       59  Semi-rouge ,  .  . . .  Id. 

=     (1/1)  Cuivrée Id. 

=       5a  Divergente a Id. 

—  53  Rom  jaune Id. 

—  70  Tige  couchée Id. 

— •      73  Feuille  de  haricot Idé 

—  .    83  Bloc  jaune  Id. 

=     1*7  Champion. /</• 

—  129  Shaw Id. 

=    ao8  Bonne  Wilhelmine Id. 

—  (18)  Jaune  hâtive  de  la  Guilhtière.  Id. 

167  Hollande  jaune  lisse Id.  / 

—  ai7  Bleue  du  Valais •  Id. 

—  218  Noire  de  Lyon Id. 

117.  Nouvelle  vaeiétk  de  Ray-G&ass,  supérieure  à  celles  qu'on 
cultive  ordinairement.  (  Tmnsact.  oftheSoc.for  the  encoura- 
gement oJarts>  etc.  ;  Tom  XLIV,  p.  3,  année  1826.  ) 

En  i8i5 ,  la  Société  pour  l'encouragement  des  arts  de  Lon- 
dres avait  proposé  une  médaille  d'argent  pour  le  cultivateur  qui 
présenterait  un  échantillon  d'une  variété  de  ray-grass  (  Lolium 
perenne)  qu'il  aurait  originairement  choisie,  et  qui  posséderait 
la  propriété  de  former  gazon  en  moins  de  temps  que  les  varié- 
tés, cultivées  jusqu'à  ce  jour,  et. qui  serait  vivace ,  plus  abon- 
dante ,  de  meilleure  qualité  et  aussi  précoce  qu'aucune  de  cel- 
les qu'on  sème  usuellement.  La  médaille  a  été  accordée ,  en 
i8a6,  à  M.  W.  Stickney,  deRidgmont,  près  de  Hall.  IL  Stick- 
ney, qui  avait  semé  depuis  1 80a  plusieurs  variétés  de  ray- 
grass  ,  choisit  quelques  plants  qui  lui  paraissaient  remporter  sur 
les  autres,  il  les  planta  à  part,  et  en  étendit  la  culture  d'année 
en  année  :  c'est  de  cette  manière  qu'il  a  obtenu  la  nouvelle  va- 
riété dont  il  est  ici  question.  Elle  a  la  propriété  de  former  un 
gazon  épais  par  l'abondance  des  jets  qu'elle  pousse,  et  elle  con- 
tinue à  croître  dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  lorsque  le 
temps  est  doux.  De  toutes  les  herbes  que  connaît  M.  Stickney 
c'est  la  moins  affectée  par  la  sécheresse.  La  description  qu'il  en 
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a  donnée  ne  5e  trouve  pas  dans  tes  Transaction*  de  la.  Société 

d'encopragement  de  Londres. 

11 8,  Le  Farouche  ïardif,  nouveau  fourrage.  (Séance  pubL  de 
Ut  Soc.  rojr.  d'agric.  dé  là  Haute-  Garonne ,  du  a5  juin  1827  , 

P.  *i.) 

Cette  Variété  du  trèfle  incarnat  ou  farouche ,  dont  la  florai- 
son ne  commence  que.  lorsque. le  farouche  ordinaire  est  con- 
sommé* dont  la  végétation  est  plus  vigoureuse ,  qui  pousse  des 
branches  très-multipliées ,  qui  foisonne  davantage ,  vient  pré- 
cisément à  l'époque  la  plus  pénible  pour  les  propriétaires  qui 
ont  un  nombreux  bétail.  Ainsi  ,  comblant  1'intervaUe  qui  sépare  * 
le  moment  où  finit  le  farouche  précoce  du  moment  où  le  maïs- 
fourrage  peut  offrir  une  nouvelle  ressource ,  le  farouche  tardif 
vient  faciliter  la  nourriture  à  retable.  Ces  résultats  sont  fondés 
sur  une  expérience  faite  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Juery, 
qui,  le  premier,  a  appelé  l'attention  sur  cette  plante  fourra- 
gère. 


119.  Sua  la  cviiTOAK  nu  Saooutïe*,  nu  Oaisarr.  (< 
Chronirfe,  i5  fér.  1827.  —  Orient.  Herald >sept,  p»  $09.) 

Cette  plante,  il  y  a  environ  40  ans,  n'était  guère  connue  sur 
les  marchés  d'Europe  que  sous  le  rapport  médicinal.  On  re- 
commandait alors  l'usage  de  son  fruit  comme  un  fortifiant  dans 
les  cas  de  phthisie  et  d'amaigrissement 

Dans  son  Archipel  indien^  Crawfurd  dit  que  le  Sagou  est  un 
article  d'exportation  pour  l'Europe,  pour  la  Chine  et  pour 
l'Indo,  principalement  pour  le  Bengale.  Il  ne  s'exporte  jamais 
qu'en  grains.  Le  meilleur*  Sagou  vient  de  Siak ,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  Sumatra;  il  est  d'un  brun -clair;  ses  grains 
sont  grands,  et  ils  se  cassent  difficilement  Vient  ensuite  celui 
de  Bornéo;  cette  espèce  est  plus  blanche,  mais,  en  même 
temps,  plus  friable  que  l'autre.  Enfin,  le  Sagou  des  Moluques, 
plus  abondant  que  les  deux  premiers ,  leur  est  de  beaucoup  in- 
férieur quant  à  la  qualité.  Le  prix  du  Sagou  en  grain,  pris 
chez  te  cultivateur,  est  environ  du  double  de  celui  auquel  se 
tend  le  ris  à  Java,  ou  d'un  dollar  par  picul.  Sur  le  marché  de 
Malacca,  le  Sagou  de  Siak  coûte  de  a  à  3  dollars  le  picul*  A. 
Java»  le  Sagou  de  Bornéo  s'est  vendu  parfois  à  des  marchands 
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européens  ,•  au  bas  prix  de  i  {  dollar  par  picul.  Depuis  quelques 
années ,  les  Chinois  de^Malacca  ont  inventé  un  procédé  au 
moyen  duquel  ils  rafinent  le  Sagou  de  manière  à  lui  commu- 
niquer un  beau  lustre  de  perle  ;  il  ne  se  fabrique  que  5  à  600 
piculs  de  cette  dernière  espèce;  on  peut  l'obtenir  au  prix  d'en- 
viron six  dollars  par  picul,  lorsque  le  produit  est  plus  en  rap- 
port avec  les  besoins.  Un  ouvrage  récent  appelle  le  Sagou  le 
produit  du  Cjrcas  revoluta.  Suivant  X Ëncyclopœdia  britannica , 
ce  fruit  provient  du  Cycas  circinnalis ,  genre  de  plantes  que, 
toutefois,  Linné  rangea  d'abord  parmi  les  palmiers,  puis  parmi 
les  fougères.  Nous  allons  considérer  le  Sagou,  eu  premier  lieu , 
dans  son  état  de  crudité,  et  ensuite  dans  celui  de  sa  prépara- 
tion. 

Les  terrains  bas  et  marécageux ,  situés  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  mer,  et  bien  arrosés  d'eau -douce,  paraissent  être 
ceux  où  te  Sagou  lier  produit  du  fruit  en  plus  grande  abon- 
dance. Dans  de  semblables  situations ,  le  sol ,  jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  plusieurs  pieds,  est  formé,  en  général,  d'une  es- 
pèce de  terreau  flasque ,  composé  principalement  de  matières 
végétales  décomposées,  et  extrêmement  perméables  à  l'eau.  Au- 
dessous  de  cette  couche,  il  s'en  trouve  ordinairement  une  de 
formation  marine.  A  Java,  suivant  Raftles,  on  ne  rencontre 
cet  arbre  que  dans  un  petit  nombre  de  localités  basses  et  ma<- 
récageuses,  et  les  indigènes  ne  connaissent  point  le  procédé  de 
la  préparation  de  sa  moelle  en  Sagou.  Marsden  assure,  de  son 
côté ,  que  les  habitans  de  Sumatra  font  peu  d'usage  du  Sagou. 
Enfin  Crawfurd  présume  que,  dans  la  partie  occidentale  de 
l'Archipel ,  le  Sagou tier  doit  être  considéré  comme  un  arbre 
exotique.  Nous  avons  cherché ,  mais  vainement ,  à.  découvrir 
s'il  était  indigène  dans  notre  voisinage ,  et  nous  sommes  persua- 
dés qu'il  n'existe  pas  à  l'état  sauvage,  à  l'est  de  Bornéo. 

Le  meilleur  Sagou  que  produisent  nos  environs  est  du  crû 
des  îles  d'Appang  et  de  Panjang,  qui  forment  le  bord  oriental 
du  détroit  de  Brevrer,  ou ,  à  proprement  parler,  le  Salât  Pan- 
jang. Le  Sagou  de  deuxième  qualité  est  celui  des  rivières  de 
Mandha ,  de  Râturaan,  de  Goung,  d'Egal ,  de  Plandok  et  d'A- 
nak  Sirka,  situées  entre  celles  de  Campar  et  d'Indragiri,  à  Su- 
matra. La  qualité  la  moins  estimée  est  celle  du  Sagou  des  îles 
de  Buru ,  d'Ungah  et  de  Kundor,  dans  le  détroit  de  Dryon  ou 
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Salât  Dury.  Le  Sagoutier  se  trouve  aussi  dans  plusieurs  autres 
localités,  mais  en  petites  quantités;  toutefois  il  est  rare  que  les 
indigènes  se  donnent  la  peine  de  l'abattre. 

Couper  et  brûler  les  lialliers ,  voilà  en  quoi  consistent  les 
seuls  préparatifs  qu'exige  la  plantation  du  Sagoutier.  Cet  arbre 
vient  mieux  de  semence  que  de  rejetons.  Cette  semence  est 
une  espèce  de  petite  noix  noire,  d'environ  la  grosseur  d'un  œuf 
de  poulette.  Les  plants  doivent  être  espaces  de  cinq  brasses  les 
uns  des  autres.  On  a  bien  essayé  de  former  des  plantations  de 
Sagoutier  avec  des  rejetons;  mais  les  déchirures  qu'avaient  su- 
bies leurs  racines  en  se  séparant  de  la  tige-mère ,  ont  constam- 
ment retardé  de  plus  d'une  année  la  croissance  de  l'arbre. 

Le  Sagoutier,  élevé  de  semence ,  commence  à  porter  du  fruit 
à  l'âge  de  sept  à  dix  ans;  pour  en  recueillir  la  moelle,  on  l'abat 
ordinairement  à  celui  de  six  ou  sept.  Passé  cette  époque ,  la 
moelle  perd  graduellement  de  son  humidité,  et  dès  que  l'arbre 
vient  à  porter  du  fruit ,  elle  cesse  d'être  propre  à  la  consom- 
mation. 

Un  homme,  avec  sa  femme  et  ses  enfans,peut  cultiver  un 
champ  de  100  brasses  en  carré,  contenant  400  plants  de  Sa- 
goutier. Durant  les  six  ou  sept  premières  années,  et  jusqu'à  la 
première  coupe,  il  se  trouve  réduit  à  ses  propres  moyens  pour 
subsister  ;  mais ,  à  partir  de  cette  époque ,  sa  subsistance  est  as- 
surée. Chaque  arbre  pousse  dix  à  vingt  rejetons,  qui  croissent 
si  rapidement ,  que  le  propriétaire  est  obligé  de  les  éclaircir 
constamment.  Un  bon  arbre  donne  quarante  à  cinquante  Tarn- 
pins  ;  le  plus  mauvais  Sagoutier  qui  ait  jamais  été  coupé,  n'en 
rendit  qu'environ  vingt-einp;  et  ce  fut  à  Appong  (1). 

Un  seul  individu  suffit  pour  couper  les  broussailles  et  les 
mauvaises  herbes  à  mesure  qu'elles  croissent  dans  chaque  plan- 
tation de  Sagoutier,  de  100  brasses  en  carré;  mais  le  concours 
de  toute  la  famille  est  nécessaire  quand  il  s'agit  d'abattre  cet 

(f)  Le  Tampin  est  une  mesure  de  capacité  faîte  de  feuilles  de  sagou- 
tier, de  forme  conique,  de  ao  a  3o  poncea  de  long,  avec  on  fond  d'en* 
viron  8  poncea  de  diamètre.  Les  deux  extrémités  de  cette  mesure  tout 
garnies  de  moelle  de  rebut  afin  d'empêcher  la  farine  de  Réchapper.  Le 
tampin  d* Appong  contient,  terme  moyen ,  19  livres  ,  poids  de  marc,  de 
Sagou;  ainsi  sept  tampins  équivalent  à  peu  près  a  un  picul  du  lieu  ou  à 
i33  \  livre»  poids  de  marc. 
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arbre  pour  manufacturer  le  Sagou.  Cette  dernière  opération  se 
fait  toujours  sur  le  lieu  même  de  la  plantation.  On  commence 
par  façonner  le  nombre  de  Tampins  destinés  à  recevoir  le  pro- 
duit de  la  fabrication  ;  puis  on  les  fait  sécher  en  plein  air.  En- 
suite on  abat  l'arbre,  et  on  le  fend  en  deux  parties,  au  moyen 
de  coins.  Cela  fait,  on  construit  au-dessus  du  bois  abattu  un 
hangard  temporaire,  et  l'on    en  extrait  la  moelle  avec  des 
boyaux  faits  de  l'écorcc  de  l'arbre.  On  transporte  cette  moelle 
sur  un  plancher  pratiqué  dans  le  hangard,  et  forme  de  la/tes 
rapprochées  entr'elles  de  manière  à  ne  laisser  de  passage  que 
pour  les  parties  les  plus  délices  de  la  moelle  que  l'on  étend  sur 
ce  plancher,  et  que  l'on  foule  aux  pieds  après  l'avoir  humectée 
avec  de  l'eau.  Le  produit  de  cet  opération  s'écoule,  au  moyen 
d'un  espèce  d'entonnoir,  fait  des  feuilles  du  palmier,  et  dont 
l'extrémité  supérieure  est  fixée  au  plancher,  dans  une  excava- 
tion formée  d'avance  dans  le  tronc  des  arbres  abattus ,  tronc 
qui  a  ordinairement  3  à  4   pieds  de  diamètre.  On  foule  la 
moelle  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  donne  plus  de  farine,  ce  qui  se  re- 
connaît à  la  clarté  de  l'eau ,  et  on  jette  le  marc  après  en  avoir 
réservé  la  quantité  nécessaire  pour  garnir  les  fonds  du  Tarn- 
pin*  Le  lendemain,  la  moelle  s'est  déposée  dans  les  troncs.  On 
'décante  l'eau,  puis  on  jette  la  farine,  encore  humide,  dans  le 
Tampin  où  on  la  laisse  s'égoutter.  Enfin ,  on  ferme  la  partie  su- 
périeure du  Tampin.  La  fabrication  du  Sagou  terminée,  on 
coupe  l'arbre  en  fragmens ,  pour  s'en  servir  comme  de  bois  de 
chauffage,  ou  pour  en  faire  des  soliveaux  qu'on  jette  dans  le 
marais,  en  guise  de  pont,  pour  aller  jusqu'aux  bateattx  à  bord 
desquels  les  Tampins  doivent  être  transportés. 

Le  Sagou,  une  fois  préparé,  doit  être  entretenu  à  un  certain 
degré  d'humidité,  sans  quoi  il  se  gâterait  en  peu  de  jours; 
d'un  antre  côté,  s'il  reste  constamment  dans  cet  état,  le  Tam- 
pin ne  tarde  point  à  pourrir.  Ainsi,  dans  ce  genre  de  produc- 
tions, le  spéculateur  court  des  risques  auxquels  n'est  point  ex- 
~  posé  l'indigène  qui  les  cultive. 

Los  Malais  s'accordent  tous  à  dire  que  la  culture  du  Sagoti- 
tier  est ,  de  toutes  les  opérations  agricoles ,  celle  qui  offre  le  plus 
de  bénéfices;  ils  n'en  exceptent  pas  même  la  culture  du  ri*  par 
les  Sawurs  ;  car  une  fois  en  rapport ,  ce  palmier  produit  et  se 
reproduit  à  l'infini ,  et  n'exige  que  peu  ou  point  d'entretien.  A 
D.  Tomb  X«  10 
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Singapore,  une  acre  anglaise,  plantée  de£ag*utiirs,  rapports* 
rait,  d'après  une  estimation  modérée ,  lorsque  les  arbres  seraieuf 
parvenus  à  l'âge  requis  pour  la  coupe ,  uu  bénéfice  net  de  5o 
liv.  st.  C'est  aussi  une  branche  d'agriculture  a  laquelle  un  Eurvr 
pcen  pourrait  se  livrer  sans  crainte  d'être  volé;  avantage  que 
n'offre  point  la  culture  des  épiées.  ~  L»       , 
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dans  la  culture  du  Cocotier,  du  Palmier,  de  l'Arbre  à  poivre 
et  de  la  Canne  à  sucre.  [Giïl's  technohg.  Repos.;  mai  1828, 
p.  175.  ) 

L'auteur,  après  avoir  donné  quelques  détails  sur  les  écluses 
et  les  réservoirs  servant  aux  irrigations,  décrit  la  culture  de 
l'arbre  à  poivre:  eu  mars  ou  en  mai  on  creuse,  dans  toute 
retendue  du  terrain,  des  tranchées  d'une  coudée  de  profon- 
deur, et  entourées  d'un  mur  en  terre  dans  lequel  on  doit  plan- 
ter une  haie  de  YEupharbium  tirucalli  et  de  ÏArnndo  tibialb. 
Lorsque  les  pluies  ne  sont  pas  abondantes ,  on  arrose  réguliè- 
rement cette  haie  pendant  6  mois.  Alors  on  laboure  le  jardin, 
on  forme  des  couches  convenables  9  en  ayant  soin  de  laisser  on 
espace  d'environ  30  pieds  entre  ces  sillons  et  la  haie.  Le  jardin 
est  divisé  en  rangées  de  10  coudées  de  largeur ,  ayant  sur  on 
côté  un  canal  élevé  pour  fournir  l'eau»  et ,  de  l'autre  côté,  un 
canal  profond  kK>ur  l'écoulement  de  ce  qui  est  superflu  ;  chaque 
rangée  est  ensuite  divisée  en  couches  de  6  coudées  de  large, 
qui  sont  elles-mêmes  subdivisées  par  un  canal"  plus  étroit  qne 
le  précédent,  et  qui  sert  à  contenir  l'eau  qui  doit  servir  aux 
irrigations.  Les  divisions  des  couches  sont  nivelées  avec  soin. 
Au  centre  de  chaque  division ,  on. a  creusé  une  rangée  de.  pe- 
tits trous  à  une  coudée  de  distance  l'un  de  l'autre.  En  janvier, 
on  place  dans  chaque  trou  %  branches  de  l'arbuste ,  de  a  cou- 
dées chacune.  Le  milieu  de  chaque  branche  est  enfoncé  et  légè- 
rement couvert  de  terre,  tandis  que  les  4  bouts  sont  saillana  et 
forment  un  égal  nombre  déjeunes  plantes  qui,  pendant  les  18 
premiers  mois,  sont  soutenues  pardcséchalas  auxquels  on  les  at- 
tache. Les  jeunes  pousses  doivent  étiie  arrosées  a  fois  pur  jour 
la  première  semaine  de  leur  plantation  ;  on  diminue  ensuite  peu 
a  peu  le  nombre  des  arrosewens.  Le  Y  mois,  tes  jeunes  poi- 
vriers doivent  avoir  un  peu  d'engrais*  et  on  1ns  arreee 


*m#  Moen  S  Joins  pendant  4  moi».  Apre*  cela»  tout  le  tempe 
jardin,  tons  les  canaux  doivent  être  remplis  d'eau 
MaeM  joats,c+qui  wfllt  pour  tenir  la  terre  asses-humide. 
Vient  ensuite  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  à  Madura  :  ar- 
rosez le  terrain;  laissez  sécher  pendant  3  jours,  ensuite  labou- 
res 6  fois  et  brises  les  mottes;  servez-vous  de  feuilles  pour  en* 
grais,  et  labourez  encore;  employez  ensuite  du  fumier  ordi- 
naire et  laboure*  &  fois.  Le  terrain  ainsi  préparé,  partagcs-le 
en  sittons;  on  pratique,  dans  la  largeur  de  chaque  sillon»  4 
trous  à  environ  une  coudée  de  distance  l'un  de  l'autre;  on 
place,  «buts  chacun  de  ces  trous,  a  jeunes  branches  de  canne,  de 
3  nœuds  chacun.  Lorsque  la  canne  est  arrivée  à  sa  maturité, 
on  (a  remplace  par  le  Sesamum ,  celui-ci  par  le  riz ,  et  ce  der- 
nier â  son  tour  par  ta  canne,  à  sucre.  Chbv.  . .  t. 

lu.Lsm*  cmrcsanAn  la  cui/rua*  du  Sumac  a  pAutans, 
adressée  à  IL  Bosc  par  AL  Al.  Bouanov,  chirurgien  de  la  ma- 
rine» (JrnuU.  de  l'agric.  jranç.;  janv.  1828;  Tom»  XLI,  a* 
série,  p.  54.) 

La  culture  du  Sumac  forme,  pour  la  vallée  de  la  Sicile,  une 
riche  branche  de  produits  ;  le  commerce  de  Marseille  en  tire 
des  chargemens  considérables  pour  le  maroquinage.  On  achète 
la  coupe  sur  pied ,  qui  devient  ainsi  aux  risques  de  l'acheteur. 
Le  grand  point  est  de  saisir  l'instant  où  la  feuille  est  encore  un 
peu  molle  et  légèrement  visqueuse;  un  coup  de  soleil  de  trop 
peut  amener  une  grande  différence  dans  le  poids  net  de  la 
feuille  pulvérisée,  et  surtout  dans  sa  qualité  tannante.  Les  Su- 
macs sont  petits,  les  tiges  menues;  le  terrain  doit  être  sarclé  ou 
bêché  au  moins  deux  fois  par  saison.  Les  tiges  sont. coupées  à 
In  serpe,  à  4  pouces  de  la  souche.  Les  feuilles  restent  le  moins 
pmiiUfi  kfw*r  sur  le  sol;  elles  sont  pulvérisées  dans  un  mou- 
Un  a  manège» composé  d'une  meule  verticale  do  pierre,  de  18 
ponces,  marchant  sur  un  massif  de  maçonnerie.  Une  poussière 
styptâque  et  pénétrante  rend  le  séjour  de  ces  moulins  fort  pé- 
nible pour  le  conducteur  et  son  mulet. 

On  a  déjà  essayé  de  cultiver  le  Sumac  dans  les  environs  de 
Toulon  et  d'Hièrcs  ;  mais  le  prix  ne  répondant  pas  aux  frais, 
et  les  coups  de  veni  d'Ouest-Nord-Ouest  grillant  peut-être  cette 
plante  sensible,  on  y  a  renoncé.  M.  Bourrot  pense  que  cette 

xo. 
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question  d'africulture  mérite  d'être  reprise  aojof 

vignes,  par  1a  baisse  des  eaux-de-vie!  perdent  leur  mérite  dan* 

ces  contrées ,  et  que  l'importation  du  Sumac  est  considérable. 
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r*2.  Dew  gode  sch^fee  cixsb.  en  eoet  vsnjuiroro,  etc.  —  Le 

bon  Berger,  ou  Courte  instruction  dans  l'art  d'élever  des  bé>- 

*  tes  à  laine  h' ne;  par  le  comte  FI.  de  Lebche.  87  pag.  in -8?. 

Copenhague,  i8a5.  (DansA  Lîtcratur-Tidtnde ;  idaft»  n°  $7.) 

L'auteur,  étant  propriétaire  en  Danemark,  a  été  à  même  de 
pratiquer  une  partie  des  instructions  qu'il  donne  pour  Péduca- 
tion  et  l'amélioration  des  bêtes  à  laine.  Apres  avoir  exposé  les 
devoirs  des  bergers,  il  rappelle ,  dans  le  a*  chapitre,  la  ma- 
nière de  traiter  les  moutons  à  l'étable  pendant  l'hiver.  Dans  le 
3e  chapitre,  il  s'occupe  des  pâturages,  et  recomniande  une 
transition  graduée  du  fourrage  sec  au  fourrage  vert,  et,  réci- 
proquement dVun  fourrage  nourrissant  à  un  fourrage  qui  l'est 
moins.  Le  4e  chapitre  traite  de  l'accouplement  et  de  l'agnelage. 
En  Danemark ,  l'époque  de  l'agnelage  est  ordinairement  en 
avril  ou  en  mai.  M.  de  Lerche  prouve  qu'il  est  plus  avantageux 
d'avancer  cette  époque  jusqu'en  décembre  ou  janvier.  Les  5e  et 
6e  chapitres  contiennent  de  bons  préceptes  à  l'égard  du  traite- 
ment des  brebis  pleines  et  des  agneaux  nouveau-nés.  Chapitre 
7,  précautions  à  prendre  pour  le  lavage  et  la  tonte  des  brebis. 
Chapitre  8,  iustruction  sur  les  voyages  et  le  transport  des  bêtes 
à  laine.  D. 

1*3.    CttANGEKEHS  SURVENUS    CHEZ    LES  ANIMAUX   ftOMESTrottES 

transportas  n'EumoPE  ew  Amérique.  Mém.  lu  à  l'Acad.  des 
Sciences,  le  aa  sept.  1828,  par  M.  Rouuw.  {Le  Globe;  8  oet. 
i8a8,  p.  743  ).  —  Rappobt  fait  sua  ex  MA  votas  à  la  séance 
du  8  déc. ,  par  MM.  Geoffroy  Saiht-Hilaibe  et  Semés. 
(lbid.;  i3  déc,  p.  895). 

Les  observations  que  l'auteur  présente  ont  été  faites  pendant 
un  séjour  de  G  années  en  Colombie,  et  recueillies  dans  la  Nou- 
velle Grenade  et  dans  une  partie  de  Venezuela,  du  3e  auto* 
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degré  de  latitude  nord ,  et  du  70*  au  80*  degré  de  longitude  oc- 
cidentale. Quoique  cet  espace  soit  assez  limité,  il  offre  un  champ 
très-favorable  à  l'observation ,  étant  traversé  dans  toute  son 
étendue  par  la  grande  Cordillère  des  Andes,  divisée  dans  cette 
partie  en  trois  chaînes ,  de  sorte  qu'on  peut  étudier,  à  quelques 
lieues  de  distance ,  les  mêmes  animaux ,  vivant  les  uns  dans 
une  température  moyenne  de  10  degrés  centimètres,  et  les  au- 
tres dans  une  température  de  3o. 

Mammifères.  Les  mammifères  transportés  de  l'ancien  dans  le 
nouveau  continent,  sont:  le  porc,  la  brebis,  la  chèvre,  l'âne, 
le  cheval ,  la  vache  et  le  chien.  Il  sont  devenus  aujourd'hui 9 
dans  le  nouveau  continent,  plus  nombreux  que  tous  les  grands 
quadrupèdes  indigènes. 

Le  porc,  quand  on  le  considère  élevé  dans  les  vallées  chau- 
des, où  il  erre  tout  le  jour  dans  les  bois,  cherchant  des  fruits 
sauvages,  qui,  en  certaines  saisons,  composent  toute  sa  nourri- 
ture, a  perdu  presque  toutes  les  marques  de  la  domesticité:  il 
redevient  à  moitié  sanglier.  C'est  à  l'île  de  Saint-Domingue  que 
furent  apportés  les  premiers  porcs,  dans  Tannée  ifio,3 ,  un  an 
après  la  découverte  de  l'Amérique.  Dans  les  années  suivantes , 
Us  furent  portés  successivement  dans  tous  les  lieux  où  les  Es- 
pagnols songèrent  à  se  fixer  ;  et ,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle, 
on  les  trouve  établis  du  i5e  degré  de  latitude  nord,  an  45e  de 
latitude  sud.  Nulle  part  ils  ne  semblèrent  souffrir  du  change- 
ment de  climat,  et,  dès  le  commencement,  ils  se  reproduisirent 
avec  la  même  facilité  qu'çn  Europe. 

L'établissement  du  gros  bétail  offrait  plus  de  difficultés  :  ces 
difficultés  furent  pourtant  toutes  vaincues  par  l'admirable  per- 
sévérance des  premiers  colons.  L'île  de  Saint-Domingue,  où  ces 
animaux  furent  amenés  d'abord,  devint  une  espèce  de  pépinière 
où  ils  multiplièrent  prodigieusement,  et  d'où  on  les  tira  succes- 
sivement pour  les  conduire  sur  divers  points  de  la  terre  ferme 
et  de  la  côte  du  Mexique,  et  de  là  dans  l'intérieur. 

Dès  que  le  bétail  se  fut  multiplié  et  ne  se  tint  plus  autour  des 
habitations,  on  s'aperçut  qn'une  certaine  quantité  de  sel  dans 
ses  alimens  lui  était  nécessaire,  et  même  indispensable,  et  que 
s'il  ne  la  trouvait  pas  dans  les  plantes ,  les  eaux ,  on  dans  cer- 
taines terres  d'un  goût  saumâtre,  comme  il  en  existe  en  plu- 
sieurs contrées  |  il  devenait  chétif,  que  les  femelles  devenaient 
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moins  fécondes,  et  que  le  troupeau  dépérissait  rapidement 
Dans  les  lieux  même  où  le  bétail  trouve  suffisamment  de  sel  f  3 
y  a  avantage  à  lui  en  donner;  c'est  un  moyen  de  l'habituer 
promptement  à  se  réunir  à  heure  fixe  au  lieu  où  l'on  a  coutume 
de  le  visiter,  et  où  il  sait  qu'il  trouvera  du  sel.  Si  Ton  néglige  de 
faire  les  battues  (  rodéos  ) ,  on  doit  s'attendre  à  le  voir  se  dis- 
perser rapidement,  et  devenir  sauvage. 

En  Europe ,  où  te  lait  entre  pour  beaucoup  dans  le  produit 
d'un  troupeau  de  gros  bétail,  on  trait  généralement  ia  vache 
depuis  le  moment  où  elle  devient  féconde  jusqu'à  celui  où  elle 
cesse  de  l'être.  Cette  pratique,  constamment  exercée  sur  tous 
les  individus  pendant  une  longue  suite  de  générations,  a  fini 
par  produire  des  altérations  dans  l'espèce  :  les  mamelles  ont 
acquis  une  ainpleur  démesurée,  et  le  lait  continue  d'y  affluer, 
lors  même  que  le  nourrisson  est  enlevé  à  la  mère.  En  Colombie, 
une  foule  de  circonstances  inutiles  à  énumérer,  ont  contribué  à 
interrompre  de  semblables  habitudes  :  eh  bien  !  il  n'a  Fallu  qu'un 
petit  nombre  de  générations  pour  que  l'organisation ,  laissée  en 
liberté,  remontât  vers  son  type  normal.  Il  faut,  en  Colombie, 
pour  que  la  vache  conserve  son  lait,  que  le  veau  soit  tout  le 
jour  avec  elle,  et  puisse  la  téter:  on  l'en  sépare  seulement  le 
soir,  et  l'on  ne  profite  que  du  lait  qui  s'est  amassé  pendant  la 
unit.  Dès  que  le  veau  cesse  de  téter,  le  lait  se  tarit  à  l'instant. 

L'âne,  dans  les  provinces  où  M.  Roulin  a  eu  occasion  de  l'ob- 
server, ne  paraît  avoir  subi  que  des  altérations  très-légères 
dans  sa  forme  et  dans  ses  habitudes.  Dans  certaines  localités, 
où  l'on  en  a  peu  de  soin,  et  où  on  l'accable  de  travaux,  il  naft 
souvent  déformé.  Dans  aucune  des  provinces  visitées  par  Pau- 
leur,  il  n'est  redevenu  sauvage. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  cheval  ;  il  en  existe  de  marrons 
dans  plusieurs  parties  de  la  Colombie.  On  voit  alors,  par  suite 
de  la  vie  indépendante,  reparaître  chez  ces  animaux  un  carac- 
tère appartenant  à  l'espèce  non  réduite,  la  constance  de  cou- 
leur. Le  bai  châtain  est  non-seulement  la  couleur  dominante, 
.  mais  presque  l'unique  couleur  de  ces  animaux.  Le  pas  qu'on 
préfère  dans  les  chevaux  de  selle  domestiques ,  est  l'amble  et  le 
pas  relevé  :  on  les  y  dresse  de  bonne  heure.  Tandis  qu'on  s'en 
sert.,  on  a  grand  soin  de  ne  jamais  leur  permettre  de  prendre 
un  autte  pas.  «après  un  certain  temps,  les  chevaux  contractent 
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WbilfteUeinent  do  engorgemens  :  alors ,  s'ils  sont  d'une  belle 
forme,  on  les  lâche  dans  les  halos,  comme  étalons;  car  on  ne 
châtre  qu'un  petit  nombre  d'individus.  Chose  remarquable!  il 
résulte  de  là  une  race  dans  laquelle  l'amble,  chez  les  adultes, 
est  aussi  naturelle  que  le  trot  chez,  nos  chevaux.  Ou  donne  an* 
chevaux  qui  marchent  naturellement  l'amble,  le  nom  d'JguiiiUms, 
Les  chiens  ont  été  transportés  en  Amérique  dès  le  second 
voyage  de  Colomb  ;  il  est  même  à  remarquer  qu'à  sa  première  - 
ba taille  contre  les  Indiens  de  Saint-Domingue,  il  avait,  dans  sa 
petite  armée,  une  troupe  de  20  limiers.  Ils  furent  employés  en- 
-tuito  dans  la  conquête  des  différentes  parties  de  la  terre  ferme, 
surtout  au  Mexique  et  à  la  Nouvelle-Grenade.  Leur  race  s'est 
icontervée  sans  altération  apparente  sur  le  plateau  de  Santa-Fe, 
et  on  l'y  applique  à  la  chasse  du  cerf.  Elle  y  déploie  une  ardeur 
extrême,  et  y  use  encore  du  même  mode  d'attaque  qui  la  ren- 
'  dait  autrefois  si  redoutable  aux  indigènes.  Ce  mode  corniste  à 
saisir  l'animal  au  bas-ventre,  et  à  le  renverser  par  un  brusque 
mouvement  de  télé,  en  profitant  du  moment  où  le  corps  porte 
sur  les  jambes  de  devant.  Le  poids  du  cerf,  ainsi  terrassé,  est 
souvent  sextuple  dé  celui  du  chien.  Certains  chiens  de  race 
pure  héritent  aussi ,  sans  avoir  été  dressés ,  de  l'instinct  néces- 
saire à  la  chasse  du  pécari ,  à  laquelle  on  les  emploie.  L'adresse 
du  chien  y  consiste  à  modérer  son  ardeur,  à  ne  s'attacher  à  au- 
-  cun  animal  en  particulier,  mais  à  tenir  toute  la  troupe  en  échec 
:  sans  se  laisser  entourer.  Or,  parmi  ces  chiens,  on  en  voit  main- 
tenant qui,  la  première  fois  qu'on  les  mène  au  bois,  attaquent 
déjà  de  la  manière  la  plus  avantageuse;  un  chien  né  d'autres 
parens  s'élance  tout  d'abord,  et,  quelle  que  soit  sa  force ,  il  est 
dévoré  en  un  instant. 

Le  mouton  transporté  en  Amérique ,  n'est  pas  le  mérinos  ; 
mais  des  deux  espèces  dites  de  tana  basta  y  burda.  Le  mouton 
se  propage  asses  bien  dans  les  climats  tempérés,  et  nulle  part  ne 
montre  aucune  tendance  a  se  soustraire  à  la  domination  de 
l'homme.  Dans  le  climat  brûlant  des  plaines,  il  se  maintient 
plus  difficilement;  mais  là  son  existence  donne  lieu  à  un  phé- 
nomène extrêmement  tnrieux.  La  laine,  chez  les  agneaux,  y 
croît  à  peu  près  de  la  même  manière  que  chea  ceux  des  climats 
,  tempérés,  quoique  un  peu  plus  lentement.  Arrivée  au  point  où 
l'animal  serait  bon  à  tondre,  elle  ne  présente  rien  de  remarqua- 
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ble  sous  le  rapport  de  la  finesse  ;  si  on  Ia  coupe  alors  elle  re- 
commence aussitôt  à  croître ,  et  tout  se  passe  comme  dans  les 
climats  tempérés;  mais  si,  dans  un  climat  chaud,  on  laisse  pas- 
ser le  temps  favorable  pour  dépouiller  l'animal  de  sa  toison,  la 
laine  s'épaissit,  se  feutre,  finit  par  se  détacher  par  plaque,  et 
.laisse  au-dessous  d'elle,  non  une  laine  naissante,  non  une  place 
jiue  et  dans  un  état  maladif,  mais  un  poil  court,  bien  couché, 
brillant,  enfin  très-semblable  à  celui  de  la  chèvre  dans  les 
.mêmes  climats.  Dans  les  lieux  où  ce  poil  a  paru,  il  ne  croît  plus 
jamais  de  laine.  < 

La  chèvre ,  quoique  sa  figure  soit  tout-à-fait  celle  d'un  ani- 
mal de  montagnes ,  s'accommode  beaucoup  mieux  des  vallées 
basses  et  brûlantes  que  des  parties  élevées  des  Cordillères.  La 
chèvre  n'étant  plus  traite  si  souvent,  ne  conserve  plus  les  énor- 
-mes  mamelles  qui  la  rendent  chez  nous  si  remarquable ,  et  on 
observe  chez  elle  un  changement  analogue  à  celui  que  nous 
avons  noté  dans  la  vache. 

.  Oiseaux.  Parmi  les  oiseaux ,  les  changemens  ont  été  peu  ma- 
nifestes; les  poules  à  l'état  adulte  ne  présentent  presque  aucune 
différence  avec  celles  de  l'Europe*  Mais,  dans  les  pays  chauds, 
le  mode  de  développement  présente  chez  les  espèces  acclima- 
matées  une  anomalie  remarquable.  Les  poulets ,  dont  les  pa- 
rens  vivent  depuis  un  grand  nombre  de  générations  sous  une 
température  moyenne  supérieure  à  28  degrés  centigrades,  nais- 
sent avec  un  peu  de  duvet ,  perdent  bientôt  le  peu  qu'ils  en 
ont,  et  jusqu'à  plus  de  deux  mois,  restent  sans  avoir  d'autres 
plumes  que  celles  des  ailes.  Les  poulets  non  acclimatés  (  et  à  la 
vingtième  génération ,  ils  ne  sont  pas  encore  acclimatés  ) ,  gar- 
dent leur  premier  duvet  comme  s'ils  en  avaient  encore  besoin. 
Combien,  dit  l'auteur,  faudra-t-il  d'années  pour  qu'un  change- 
ment sensible  s'opère  sous  ce  rapport  dans  leur  organisation  ? 
Les  poules  apportées  par  les  Espagnols ,  réussirent  très-bien 
dans  la  plupart  des  îles  du  littoral  où  on  les  amena,  mais  dans 
quelques  parties  élevées,  comme  à  Cusco  et  dans*  toute  la  val- 
lée, il  fut  d'abord  impossible  d'obtenir  qu'elles  se  propageassent. 
A  force  de  persévérance ,  on  obtint  pourtant  quelques  poulets. 
Ces  premiers  individus  furent  peu  féconds ,  mais  leurs  descen- 
dans  le  sont  devenus  promptement,  et  aujourd'hui  ils  se  repro- 
duisent avec  la  même  facilité  que  dans  nos  climats. 
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la  même  chose  paraît  devoir  arriver  pour  les  oies ,  qui  n'ont 
été  introduites  à  Bogota  que  depuis  un  petit  nombre  d'années. 

Le  paon ,  la  pintade  et  le  pigeon  n'ont  paru  avoir  subi  au- 
cun changement.  Ce  dernier  même  a  conservé  la  variété  de 
couleurs  qu'il  présente  en  Europe. 

On  peut  tirer  de  ces  observations  les  conclusions  suivantes  : 
i°  que ,  lorsqu'on  transporte  des  animaux  dans  un  climat  nou- 
veau, ce  ne  sont  pas  les  individus  seulement,  mais  les  races  qui 
ont  besoin  de  s'acclimater;  a*  que,  dans  le  cours  de  cette  ac- 
climatation ,  il  s'opère  communément  dans  ces  races  certains 
changemens  durables  qui  mettent  leur  organisation  en  harmo- 
nie avec  les  climats  où  ils  sont  destinés  à  vivre;  3°  enfin  que  les 
habitudes  d'indépendance  font  promptement  remonter  les  es- 
pèces domestiques  vers  les  espèces  sauvages  qui  en  sont  la 
souche. 

Dans  un  rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences ,  sur  le  Mé- 
moire de  M.  Roulin,  M.  Geoffroy-Sain  t-Hilaire,  en  son  nom  et 
an  nom  de  M.  Serres ,  établit  d'abord  que  c'est  seulement  dans 
le  système  de  l'épigénèse,  ou  delà  formation  successive  des  ger- 
mes ,  et  non  dans  celui  de  la  préexistence  des  germes ,  que  l'im- 
portance des  remarques  de  l'auteur  peut  bien  se  concevoir, 
puisque  dans  ce  dernier  système,  la  nature  et  les  formes  géné- 
rales des  êtres  organisés  sont  déterminés  d'une  manière  irrévo- 
cable. Il  rappelle  ensuite  les  belles  recherches  de  M.  Edwards 
et  celles  de  M.  Isidore  Geoflroy-Saint-Hilaire ,  sur  le  même  ob- 
jet. Dans  les  Considérations  générales  sur  les  mammifères  9  ce 
jeune  zoologiste  établit  que  les  variétés  nombreuses  du  boeuf» 
du  porc ,  du  cheval ,  de  la  chèvre ,  sont  un  résultat  de  la  domes- 
ticité, dans  ce  sens  qu'elles  sont  le  résultat  de  l'action  lente, 
mais  continue,  qu'exercent  nos  habitudes  sociales  sur  le  nisus 
formativus  normal  et  régulier.  Les  recherches  du  Dr  Roulin 
fournissent  des  indications  en  sens  inverse,  qui  tendraient  à  con- 
firmer l'opinion  de  M.  Isidore  Geoftroy-Saint-Hilaire. 

ia4.  Efficacité  nu  vivaigee  coxtee  la  Tympamte  gastrique 
des  animaux;  par  M.  Duteochet.  Mémoire  lu  à  la  séance  du 
i3  oct.  1828,  de  l'Académie  des  Sciences. 

L'impossibilité  du  vomissement  chez  les  ruminans  et  les  so- 
lipèdes  est  un  fait  connu.  La  rumination  chez  les  premiers  ne 
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ftaseipble  p#*  dit  tout  au  votptfaemftnr  morbide.  L'wsposHihi- 
litc  du  vomissement  des  matière*  alimentaires  entraîne  »  chez  bt 
animaux,  l'impossibilité  de  L'éructation,  qui  est  en  quelque  aorte 
4m  vomissement  d'air.  Toutes  les  fois  qu'il  se  développe  des  ga* 
dans  l 'estomac  d'un  herbivore,  ces  gaz  ne  pouvant  sortir  par  le 
.bouche,  et  l'issue  par  l'anus  leur  étant  fermée  par  l'aoctimula- 
_tion  des  matières  stercorales  daos  les  intestins  «  il  en  résulte  que 
l'estomac  se  trouve  énormément  distendu*  La  distension  de  l'es- 
tomac s'oppose  au  mouvement  dn  diaphragme  et  gêne  la  respi- 
ration; l'aorte  abdominale  et  les  artères  mésentrique*  smtf 
comprimées,  alors  le  sang,  gêné  dans  son  cours,  reflue  vers  la 
tête ,  qui  devient  le  siège  d'une  congestion  sanguine ,  et  l'animal 
meurt  subitement  frappé  d'apoplexie.  Cette  affection  formida- 
ble ,  qui  enlève  journellement  un  grand  nombre  d'animaux  do*» 
mestiques,  n'est  guère  combattue  que  par  des  remèdes  empiri- 
ques. M.  Dutrochet  indique  un  moyen  rationnel  de  la  guérir. 
Ayant  observé  que  l'ingestion  du  vinaigre  dans  l'estomac  de' 
l'homme  met  fin  à  la  production  des  gaz  stomacaux  que  déve- 
loppent certains  alimens  venteux,  tels  que  les  haricots  et  les 
choux,  il  pense  que  le  même  moyen  thérapeutique  serait  effi- 
cace pour  empêcher  la  production  des  gaz  stomacaux  auxquels 
.  est  due  la  tympanite  gastrique  des  herbivores. 

Les  cultivateurs  savent  que  le  trèfle  a  la  funeste  propriété 
d'occasioner  souvent  la  tympanite  gastrique  chez  l'espèce  bovine. 
On  a  conseillé  toutes  sortes  de  moyens  pour  remèdes  à  cette  af- 
fection, et  le  vinaigre  figure  dans  la  liste  des  nombreux  médica- 
.  mens  conseillés  en  pareil  cas.  Aussi  M.  Dutrochet  ne  présente 
pas  son  emploi  comme  une  nouveauté.  Il  veut  seulement  prou- 
ver que  l'emploi  de  ce  médicament  est  rationnel  et  efficace,  et 
que  par  conséquent  il  doit  être  préféré  à  tout  autre.  Une  ou 
deux  bouteilles  de  vinaigre,  ingérées  dans  l'estomac  d'un  bœuf 
ou  d'une  vache  atteint  de  tympanite  gastrique ,  suffit  pour  ar- 
rêter la  production  des  gaz  stomacaux.  Alors  on  procure  la  sor- 
tie des  gaie  produits  au  moyen  de  lavemens  purgatifs;  s'il  y  a 
danger  imminent  d'apoplexie ,  on  saigne  l'animal.  Au  moyen  de 
ce  traitement ,  on  parvient  à  sauver  les  m  min  ans  attaqués  de  la 
tympanite  gastrique ,  sans  recourir  à  l'opération  dangereuse  de 
la  ponction  de  la  panse  pour  évacuer  les  gaz  qui  la  distendent 
M.  Dutrochet  a  éprouvé  l'efficacité  du  traitement  qu'il  pro- 
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fotoea*  h»  snoutonc  et  sur  les  chètres,  aunnuux  quel*  tynv 
pantte  gastrique  affecte  sauvât  K  «  éprouvé  de  Mène  sou  ef- 
ficacité dans  la  colique  venteuse  de»  chevaux  ,  affection  so*- 
▼eut  mortelle ,  et  qui  est  une  véritable  tynipenite  gastrique }  l'iu- 
gestion  d'une  bouteille  de  vinaigre  suffit  pour  la  frire  cesser 
presque  sutunuDOnt.  (Le(M>e;  i9  octobre  îéao,  p.  767.) 

ia5.  Svl  la  p&iPAAATiOH  du  Fsomage  vbut  dit  Schabiieger* 
[Arckiv  der  teutschen  Landmrthsch.;  mai  i8a5,  p.  49a,  et 
sept.,  p.  a58).  (Voy.  le Bullet.;  Tom.  V,  p.  a!>9.) 

On  prépare  ce  fromage  de  la  manière  suivante.  Le  caillé 
(Zieger)  blanc,  mou  et  encore  dégouttant,  est  placé  dans  des 
sacs  de  toile  de  chanvre,  et  transporté  depuis  les  chalets  dans 
les  villages,  où  il  est  mis  en  tas*  Dès  que  le  petit  lait  est  éooulé, 
et  le  caillé  débarrassé  de  toute  humidité,  on  le  saupoudre  de 
l'ingrédient  qui  donne  an  #cé*é*ûg*r  ta  couleur  et  ea  saveur 
particulières;  cet  ingrédient  est  le  méliftot  bleu,  ou  trèfle  mus- 
qué, 7Vîfra«m  meJutout  ctermlta,  ou  quelquefois  YJckittta 
atmt*i  réduit  en  poudre.  Le  mélange  se  Ait  au  moyen  de  mou- 
lins, dont  la  meule  en  forme  de  cône  tronqué,  roule  autour 
d'un  axe,  sur  une  maie  pourvue  d'un  nebord  de  bois.  Quand  le 
mélange  est  bien  opéré ,  on  dépose  le  nouveau  produit  dans  des 
formes  à  fromage,  ou  l'y  presse  fortement ,  on  en  unit  la  sur- 
face ,  puis  on  le  place  daus  un  tieu  aéré.  On  laisse  sécher  le  fro- 
mage jusqu'à  ce  qu'il  ait  assez  de  consistance  pour  se  laisser 
tocler.  Les  formes  à  fromages  sont  du  diamètre  d'un  fond  de 
chapeau,  hantes  de  7  à  £  pouces,  et  déforme  conique.  Chaque 
fromage  pèse  de  9  à  ie  livres.  On  l'expédie  dans  des  tonneaux 
qui  contiennent  chacun  40  pièces.  Nulle  part,  en  Suisse,  on  ne 
s'entend  mieux  à  le  préparer  que  dans  le  canton  de  Glacis; 
aussi  forme~t*il,  pour  les  Gkronnais,  un  article  de  commerce 
presque  exclusif*  11  faut  beaucoup  d'expérience  pour  trouver  le 
degré  suffisant  de  stocité  et  de  mollesse  du  caillé  avant  de  le 
porter  an  moulin,  la  proportion  la  plus  juste  dans  laquelle  il 
saut  le  mêler  avec  la  poudre  de  mélilot ,  le  broiement  convena- 
ble et  le  degré  nécessaire  de  fermeté  du  fromage  confectionné. 
Pour  qu'il  se  conserve  en  bon  état,  il  faut  qu'il  reste  dur,  et  en 
conséquence  il  ne  doit  pas  rester  exposé  à  l'humidité.  Ou  ne  le 
consomme  que  lorsqu'il  a  été  râpé;  on  en  saupoudre  alors  les 
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fourrées  et  tas  soâpes  an  bouillon  ;  mais  jamais  on  ne  remploie 
qu'en  petite  quantité,  parce  qit'il  est  fart  échauffant.  En  vertu 
de  ses  propriétés  aromatiques,  il  est  très-favorable  à  Ja  diges- 
tion; aosfci  les  malades  qui  vont  prendre  le  lait  de  chèvre  à 
Gaiss,  dans  le  canton  d'Appenzell,  en  font-ils  usage. 

La  couleur  de  cette  espèce  de  fromage,  est  un  gris  verdâtre. 
Il  est  un  peu  friable,  mais  il  doit  toujours  être  un  peu  gras, 
lorsqu'il  est  frais.  Son  odeur,  qui  rappelle  celle  du  mclilot,  est 
forte  et  un  peu  repoussante  au  premier  abord  ;  sa  saveur  a  quel- 
que chose  d'amer  et  de  piquant  :  lorsqu'on  en  mange  un  peu 
trop  pour  la  première  fois,  la  langue  se  couvre  de  petites  am- 
poules. 

Le  commerce  de  schaèùeger,  avec  toute  l'Europe ,  est  assez 
considérable.  On  ne  sait  pas  précisément  à  Glaris,  la  quantité 
qu'on  en  exporte  annuellement ,  mais  on  peut  l'évaluer  à  ao,ooo 
quintaux.  Comme  le  produit  des  vaches  du  canton  ne  suffirait 
pas  à  cette  masse ,  on  en  fait  venir  un  certain  nombre  qu'on 
loue  dans  les  cantons  voisins.  La  livre  de  ce  fromage  coûte  en- 
viron .1  a  kreutser  chez  les  Grisons ,  à  Glaris  et  à  Appenaell ,  où 
il  est  regardé  comme  une  friandise  par  les  vieillards  et  les  en- 
fans,  parles  riches  et  les  pauvres. 

126.  Baosss  hygiénique  nu  cheval,  ouBrosse  arabe  dite  Kaffah* 
propre  à  polir  le  poil,  inventée  par  F.  J.  Gcetz.  Broch.  in-8° 
de  26  p.  Paris,  1828;  împr.  de  Coniam. 

M.  Gcstz  ne  donne  pas  la  description  de  la  brosse,  il  dit  seu- 
lement qu'elle  est  en  crin  de  cheval ,  ce  qui  pourrait  faire  croire 
que  son  invention  n'en  est  point  une,  et  que  toute  la  nouveauté 
consiste  dans  la  substitution  du  pansement  à  la  brosse  au  pan- 
sement au  bouchon  de  paille.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  les  avan- 
tages que  M.  Gcetz  attribue  à  sa  brosse  hygiénique:  i°  panse- 
mens  mieux  faits,  plus  prompts  et  plus  faciles;  a°  soins  hygié- 
niques toujours  prêts  et  mieux  administrés;  3°  économies  no- 
tables sur  la  dépense  actuelle  des  fourrages  rendus  à  la  con- 
sommation alimentaire  ou  au  bien-être  du  cheval;  4°  grande 
utilité  pour  les  frictions  thérapeutiques  de  l'art  vétérinaire; 
5°  enfin,  pour  l'homme,  dés  frictions  énergiques  propres  à 
combattre  les  effets  de  l'asphyxie;  J.  J. 


117.  MOTSKS  DE  PERFECTIONNEMENT  PROPOSES  PAR  M.LfiDÔcTEUE 
HaMEL,  DANS  LA   MANIÈRE   DE  TRAVAILLEE  LE  CHANVRE  ET  LE 

Lin  en  Russie.  [Kommerscheskaia  Gazeta.— Gazette  du  Com- 
merce; n°  22,  17  mars  1826). 

De  tous  les  produits  que  la  Russie  expédie  à  l'étranger,  le 
principal  est ,  sans  contredit ,  le  chanvre.  D'après  4e*'  redsesv 
gnemens  exacts  recueillis  par  l'auteur-  de  cet  article;  le  seul 
gouvernement  d'Orel  en  envoie  annuellement  près  d'un  million 
depouds  dans  les  ports  de  St-Pctersbourg  et  de  Riga*  Il  fait 
également  des  envois  considérables  de  lin  dans  les  pays  étraw- 
f«gers.  ' 

Le  chanvre  et  le  lin  sont  des  produits  de  première  impor- 
tance pour  ta  Russie ,  non-seulement  comme  objets  principaux 
de  son  commerce  à  l'extérieur,  mais  encore  eomme^  objets  in- 
dispensables de  ses  fabriques  de  cables,  de  voiles  et de  toiles. 
L'excellence  .des  produits  qui  sortent  de  ses  manufactures 
dépendant  surtout  de  la  manière  première  dont  ces  objets  sont 
travaillés ,  il  est  à  désirer  que'  les  marchands  et  fabricant  ac- 
quièrent des  notions  claires  et  solides  à  ce  sujet» 

Le  chanvre  ne  se  travaille  pas  également  partout  de  4a  même 
manière  en  Russie.  Dans  le  province  do  Tchernigof,  on -•eh 
prépare  la  sèêchka,  ou  chanvre  coupé,  tandis  que  dans  les 
départemens  de  Koursk ,  Vorohége ,  Tasnbof ,  Toula',  ainsi  que 
dans  une  grande  partie  de  celui  d'Orel  >  on  eu  fait  de"  la  btâfetf-» 
chanta,  ou  chanvre  battu.  Ce  dernier  est  tellement  inférieur  a 
la  setchka  qu'il  se  vend  au  moins  nn  rouble  au-dessous.  C'est  la 
•  différence  de  préparation  de  ces  deux  espèces  -de  chanvres  qéi 
établit  entre  elles  une  si  grande  différence  de  prix.  Lorsque , 
indépendamment  des  racines,  on  coupe  également  les  panicu- 
les  ou  têtes  du  chanvre,  pour  les  faire  séchera  part  et  en  reti- 
rer les  graines,  le  chanvre  reçoit  le  nom  de  Sétchka;\n.  moêot~ 
chanka  j  au  contraire ,  est  le  chanvre  que  l'on  retire  de  la  plante 
entière,  séchée  dans  Taire,  et  ensuite  battue  avec  des  chaînes. 

La  préparation  de  là  moiotohanka ,  à  laquelle  on  est  si  fort 
attaché  dans  tant  d'endroits  de  la  Russie,  est  désavantageuse 
par  les  motifs  ci-après  énoncés  :  1  )  Le  transport  des  gerbes  de 
chanvre  du  champ  dans  l'aire  pour  y  être'  séchées,  est  extrême- 
ment pénible  pour  le  paysan,  a  }  11 'en  coûte  six  fois  plus  de  bob 
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et  de  temps  pour  faire  sécher  la  plante  entière  dans  l'aire,  que 
pour  en  faire  sécher  les  têtes  seules  qui  occupent  beaucoup 
moins  de  place.  3)  En  faisant  sécher  toute  la  plante,  principa- 
lement dans  les  aires,  son  écorce,  qui  contient  le  chanvre, s'at- 
tache si  fortement  aux  parties  ligneuses  avec  lesquelles  elle  se 
trouve  eenieodue*  qp*  lé  chanvre  séché  dis  U  aorte  doit  en- 
4eite,  peur  se  détacher,  rester  beaucoup  pins  long-temps  dans 
l'eau  queeetui  que  Ton  met  dans  ce  liquide,  sans  avoir  été  dan* 
l'aire,  et  où  l'eau  pénétre  facilement  de  tous  efltés  per  les  extpé* 
aafeés  qei  on t  été  «ouptea.  4)  En  battent  avec  o>#  chaînes  le  chan- 
vre séché4  lesfls  du.  chanvre  se  cassent  et  se  mêlent  S)  La  moioï 
chanka  devant  long-temps  rester  dans  l'eau  pour  être  nrnijltîa^ 
«t  souvent  «tenu*  par  W»  gelées  d'automne ,  ai  bien  Sfu'il  est 
dtftriiftdek  retire*  de:  dessous  la  glace,  es  ipi'ep  demeurent 
*efi  lone}4emfo  dans  unétat  dhnesUUé,  U  arrive  fréquejumeftt 
.qn'eJie.tepoueist  et  se  gâte.  l+utcÀte,  an  contraire,  qui  n'a 
pas  été  léchée,  ae  tfrmve  peéte  «sse*  lot  pour  que  l'on  pnfeae 
la  battre  pondant  l'automne.  6)  Dans  les  pankule»  du  cfeauyig, 
In  graine  dent  fortement  au  il  :  de  là  vient  q*!il  est  bien  pl*s 
difficile  de  battre  la  wwhêehmtàm  que.  U  tffeAJ* ,  qu'il  snfllt  ^e 
butte  ml  pem  seulement  pour  que  les  graines  se  détachent 
tentes.  St  ensuite  il  en  conte  vingt  keneks  de  pJu*  par  poud» 
pour  battre  la  mobHchanfa,q*e  pou*  nettoyer  la  tetchka.  7)l<fs 
ils  qui  se  détachent  des  épis  ou  il  se  trouve  beaucoup  de  bar- 
hes  et  de  petites  tiges,  ne  sent  peint  droit*  nmisonépue.  Uw+* 
suite  de  U,  qu'ils  s'attachent  les  uns  an*  autres,  mén>e  lorsqu'à]* 
sont  battus,  el  que  même  lorsqu'on  les  peigne  pour  la  dernière 
ifeis,  ls  plus  grande  partie  d'entre  eux  se  tourne  en  floepna, 
•)  D'eprè*  nette  même  i*i*>n,  bien  que  les  têtes  de  U  me/of- 
«nenfo  ne  soient;  point  coupées,  elle  devient  cependant,  lors- 
qu'elle est  battue ,  et  plus  courte  et  plus  légère  que  la  *ttchk*; 
ci  nn  en  perd  bien  davantage  que  de  cette  dernière  dans  les 
opérations  subséquentes  qu'elles  doivent  encore  subir, 

Il  est  donc  bien,  démontré  que  la  confection  de  ,1a  4ekM* 
mt  non-seulement  plu»  avantageuse,  mais  encore  bien  plus  fa- 
cile et  beaucoup  moins  dispendieuse  que  la  .préparation  de  la 
m^mhamka.  D'ailleurs,  l'excellence  de  U  première  de  ces  deux 
espèces  de,  chanvre  sur  la  dernière,  est  prouvée  par  des  expe- 
twn^llfifqw&wtà  de  Tcberqi- 
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gof,  dans  les  districts  de  Briausk  ,  de  Trtjubtchevsk ,  ettfnepair 
tie  de  celui  de  Karatchevsk,  limitrophes  du  gouvernement 
«fOreft ,  6ù  Ton  fait  de  la  setchk*. 

Voici  le  moyen  que  M.  Hamel  propose  d'introduire  générakt» 
mcnt  pour  faire  la  selcMa.  i)  En  arrachant  le  chanvre,  il  fim> 
dra  avoir  soin  que ,  dans  chaque  paquet ,  les  tiges  soient  toutes 
«gales  autant  que  possible,  a  )  On  fera  également  attention  à  ce 
que  les  parties  inférieures  des  têtes  de  boutes  les  liges  soient 
réunies  à  une  hauteur  entièrement  égale.  3)  Aptes  avoir  rassemV 
"blé  de  la  sorte  le  chanvre  en  paquets  ou  gerbes ,  on  coupent 
les  tètes  renfermant  les  graines  à  leur  commencement  même, 
ayant  bien  soin  de  ne  toucher  aucunement  la  partie  lisse  de  la 
tige ,  afin  de  n'éprouver  aucune  perte  de  chanvre.  4)  On  couper* 
de  là  même  manière  les  racines.  5)  Les  tiges  du.  chénevis  eôth- 
pées  de  la  sorte  à  leurs  deux  extrémités,  seront  ensuite  misés 
dans  l'eau  pour  être  mouillées,  et  l'on  se  gardera  bien  de  les  dé- 
poser dans  des  granges  pour  les  mire  sécher.  A.  J. 

128.  I.  Sue  la  Broie  mécanique  bubale  de  M.  Lafoeèt.  (Cor- 
respondçnzbL  des  fVurtemb.  landwirthsch.  Fereins;  mars 
i8a6,p.  i58). 

t99.  II.  RaVSOBT  SCS,  LA  BftOIE  MKCAWIQCB  SUftALB  DE  M.  LATO- 

**t,  présenté  à  la  Société  d  agrieuh.  de  la  Charente,  au  mois 
d'août  1826.  (Annales delà  dite  Soc. ;  sept.  ift*6,  p.  27*).' 

1 3o,  III.  Rapport  fait  à  la  Société  d'agric.  de  la  Rochelle,  le  6 
déc.  1826 ,  sua  la  Broie  mécanique  de  M,  Lafor£t.  (Annal* 
de  CAgricult.françi  Ta  XXXVIII,  2e  sér.,p.  47.  avril  182^ 

Après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit,  après  avoir  excité  une 
attention  qu'elle  était  loin  de  mériter,  et  qu'elle  n'a  due  qu'au 
voile  mystérieux  dont  son  apparition  a  été  couverte,  la  broie 
mécanique  rurale ,  ainsi  que  le  procédé  Gervafa ,  et  d'autres  pré- 
tendues inventions  émanées  de  la  demi-scictoce,  a  été  appréciée 
à  sa  juste  valeur.  Il  a  été  plusieurs  fois  question ,  dans  notre 
Bulletin,  de  la  machine  de  M.  La  foret.  (Voy.  en  particulier, 
Tocti.  II,  p.  9*;  Tom.  IV,  p.  33ft;  Tom.  V,  p.  Ï8j  Tom.  VII,  p. 
167),  Ces  articles  prodiguent  des  éloges  à  cet  appareil,  ou  fie 
contiennent  que  des  doutes  sur  son  efficacité.  Maintenant  H  s'a- 
git du  faire  voir  que  ces  doutes  étaient  (ondes ,  et  que  la  broie  a 
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perdu  toute  ton  importance  dès  qu'elle  a  été  mise  à  l'épreuve 
par  les  Sociétés  d'agriculture. 

I.  Dans  le  rapport  présenté  à  la  Société  agricole  du  Wurtem- 
berg ,  on  énuraère  d'abord  tous  les  avantages  que  M.  Laforét 
attribue  à  son  instrument ,  puis  on  décrit  la  broie  elle-même, 
et  enfin  l'on  réunit  les  objections  élevées  par  différens  agrono- 
mes contre  le  nouveau  procédé.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà 
tous  les  avantages  dont  on  a  voulu  gratifier  la  nouvelle  machine. 
Il  n'en  est  poufrétre  pas  ainsi  de  la  machine  en  elle-même; 
nous  allons  donc  en  donner  une  idée  le  plus  brièvement  qu'il 
nous  sera  possible. 

-  La  préparation  du  lin  par  la  machine ,  se  divise  en  5  opéra- 
tions :  Yégrenage ,  le  maquage ,  le  broyage ,  le  sérançage  et  le 
dégommage.  La  première  opération ,  qui  parait  être  indépen- 
dante des  autres,  se  fait  au  moyen  de  a  plaques  de  fer  percées 
de  a  ouvertures  en  forme  de  U,  à  travers  lesquelles  on  fait  pas- 
ser Un  faisceau  de  tiges  portant  leurs  {raines.  Les  4  autres  opé- 
rations se  font  par  un  seul  système  de  mouvement,  dont  la 
pièce  principale  est  un  arbre  à  cammes  mis  en  action  par  une 
manivelle,  et  soulevant  différer) s  pilons  au  moyen  de  ses  cam- 
mes.  Le  premier  pilon,  portant  des  cannelures  à  la  partie  infé- 
rieure, et  tombant  sur  un  bloc  également  cannelé,  opère  le 
maquage.  Le  broyage,  qui  vient  ensuite,  ne  diffère  pas  du  sys- 
tème ordinaire. .  La  3e  opération ,  où  le  sérançage  se  fait  sans 
pilon,  au  moyen  de  peignes  de  fer.  Enfin,  le  dernier  travail,  en 
'quoi  consiste  principalement  l'invention  de  M.  La  foret,  est  le 
'  dégommage  qui  doit  séparer  complètement  la  matière  gommo- 
*  résineuse,  et  suppléer  au  rouissage.  Pour  l'exécuter,  M.  Laforét 
a  imaginé  deux  brosses  de  soies  de  sanglier,  fixées,  l'une  sur  le 
bloc  du  fond,  l'autre  à  la  surface  inférieure  du  pilon.  Le  lin, 
tel  qu'il  sort  du  sérançage,  est  soumis  à  l'action  de  cas  brosses 
qui  frappent  l'une  contre  l'autre.  Toutes  ces  opérations  se  font 
en  même  temps  par  des  femmes  ou  des  enfans  assis  sur  des 
.  bancs  des  deux  côtés  de  l'appareil  ;  il  y  en  a  deux  occupés  4u 
même  travail. 

La  plupart  des  objections  élevées  dans  la  Feuille  agricole  du 
Wurtemberg  contre  la  broie  mécanique  sont  empruntées  à 
d'autres  journaux.  Il  est  cependant  un  fait  sur  lequel  repose 
une  de  ces  objections,  qui  mérite  d'être  rapporté,  c'est  que  la 
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perebsskm  développe  dans  la  matière  gommeuse  une  propriété 
acide,  et  que  par  conséquent ,  s'il  reste  un  peu  de  cette  matière 
dans  la  filasse,  celle-ci  est  plus  disposée  à  fermenter. 

II.  Avant  de  parler  des  incopvéniens  de  la  machine  de  M. 
Laibrét,  M.  Rivaud,  auteur  du  rapport  présenté  à  la  Société 
d'agriculture  de  la  Charente,  entre  dans  quelques  détails  qui 
feraient  croire  que  les  procédés  de  l'inventeur,  pour  assurer  Je 
débit  de  sa  marchandise,  n'ont  pas  toujours  été  bien  délicats. 
Nous  ne  nous  y  arrêtons  pas,  et  nous  passons  immédiatement 
aux  objections  de  la  Commission.  i°  Le  prospectus  annonçait 
qu'un  seul  homme ,  ou  même  un  enfant  de  quinze  ans ,  suffisait 
pour  faire  mouvoir  la  machine.  La  Commission  s'est  convaincue» 
au  contraire,  par  l'expérience,  qu'un  seul  homme  ne  peut  suf- 
fire à  la  fatigue  qu'exige  la  mise  en  mouvement  de  cette  broie  , 
et  qu'il  est  impossible  que  10  enfans  travaillent  à  la  fois ,  quand 
même  on  placerait  des  travailleurs  sur  chacun  des  cotés  de  la 
machine ,  ce  que  sa  construction  n'admet  nullement.  En  effet, 
on  a  reconnu  que  l'ouvrier  occupe ,  avec  sa  poignée  de  chanvre  , 
tout  le  champ  du  pilon  à  l'action  duquel  il  la  soumet  a°  Il  est 
extrêmement  difficile ,  quand  la  poignée  commence  à  devenir 
souple,  de  la  jeter  sur  le  pilon ,  parce  qu'elle  se  replie  sur  elle* 
même ,  et  expose  le  travailleur  à  se  blesser  à  chaque  instant. 
3°  Dans  l'opération  du  dégommage,  il  est  impossible  de  retirer 
la  filasse  engagée  entre  les  brosses,  sans  y  laisser  beaucoup  de 
brins  cassés,  ce  qui  nécessite 'un  nettoyage  souvent  répété.  4°  H 
n'est  pas  prouvé  que  l'opération  essentielle  du  dégommage 
puisse  se  faire  suffisamment  par  ce  procédé. 

Maintenant ,  ajoute  le  rapporteur  après  ces  considérations  , 
où  trouverons-nous  les  immenses  avantages  promis  par  M.  La- 
forêt?  Comment  fera-t-il  croire  à  l'augmentation  d'un  vingtième 
dans  la  quantité  des  longs  brins,  puisqu'il  faut  user,  dans  la 
préparation ,  et  d'un  peigne  et  d'une  brosse,  instrumens  qui 
tendent  tous  deux  à  la  diminuer  au  moins  autant,  pour  ne  pas 
dire  plus,  que  dans  le  procédé  ordinaire  ?  Où  nous  fera-t-il  voir 
une  économie  dans  la  main-d'œuvre ,  lorsqu'il  faudra  certaine- 
.  ment  plus  de  temps  pour  la  préparation  nouvelle,  que  pour 
l'ancienne ,  et  que  la  résistance  de  la  machine  nécessitera  la 
présence  de  a  hommes  au  moins,  pour  se  relever  à  la  mani- 
velle? Que  devient  aussi  l'économie  de  plus  de  deux  tien  sur  le 

D.  Tom  XI.  II 
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service  des  divers  outils,  lorsque  ta  machine  ceète  im  ft*.  Al 
'conscription  et  aoo  fr.  au  moins  de  construction  ;  lorsque  f en» 
tretiendes  brosses  exigera  chaque  année  10  a  i*  fr.,et  qut 
•  es  réparations  demanderont  souvent  la  présence  d'an  ouvrier 


intelligent  ? 


111.  Parmi  les  résultats  obtenus  par  la  Société  d'agriculture 
'de  la  Rochelle,  nous  remarquons  les  a  suivait*  :  i°  Que  la  broie 
•mécanique  a  exigé  plus  de  temps  et  plus  de  bras,  pour  réduire 
à  l'état  de  filasse  marchande  le  chanvre  roui  et  même  le  chan- 
-vre  non  roui ,  que  les  instrumens  ordinaires  consacrés  par  l'u- 
sage ;  2°  que  les  produits  de  cette  nouvelle  broie  sont  trè*-4o*» 
«teneurs  en  quantité  et  en  qualité  à  ceux  du  chanvre  roui  traité 
suivant  la  coutume.  J.  J. 

•i3i.  Nouvelle  Bkoie mécanique  de M. Ternaux.  (L'Industriel ; 

3o  nov.  i8a8,  p.  a). 

•  '  M.  Ternaux  vient  d'obtenir  un  brevet  du  Roi  pour  sa  broie 
mécanique,  ou  procédé  pour  dépouiller  le  Un  de  son  bois 
sans  employer  le  rouissage ,  ce  qui  lui  conserve  toute  sa  force. 

'  Le  procédé  de  M.  Ternaux  paraît  avoir  vaincu  toutes  les  dîffl- 

•  cultes  et  obtenu  tous  les  suffrages. 

•  1 3a.  FaiMODioE  yttbivokb  aitgaaende  Bbsndkvuhs  bb  «Honat  bb 

fa  a  Landet  i  Danxabk» — Observations  franches  sur  la  distil- 
lerie des  grains  dans  les  campagnes  du  Danemark  ;  par  P.  H. 
Hastk  ,  conseiller  de  justice  et  inspecteur  d'octroi.  27  p.  îb-8°. 
Odensé;  18*7.  (Zfci/wA  Littéral  ur-Ttdcnde  ;  1827,  n°  27). 

Ces  prétendues  Observations  franches  tendent  à  prouver  qu'il 
ne  faut  pas  permettre  aux  paysans  danois  de  préparer  eux- 
mêmes  leur  eau-de-vie,  que  la  classe  agricole  doit  produite  et 
non  ^%  fabriquer,  et  qu'il  faut  laisser  aux  villes  le  privilège  de 
distiller  les  grains.  La  Gazette  littéraire  danoise  qui  annonce 
cette  brochure,  trouve  aussi  très-juste  d'interdire  aux  paysans 
la  distillerie,  afin  qu'ils  aient  moins  d'occasion  de  s'enivrer,  et 
qu'ils  ne  perdent  pas  leur  temps  et  leur  argent  à  préparer  une 
mauvnisQ  eau-de-vic,  au  lieu  de  la  bonne  liqueur  que  Ton  fa- 
brique dans  les  villes.  Nous  ne  faisons  mention  de  cet  objet  qui, 
d'ailleurs ,  est  de  peu  d'importance  pour  nous ,  que  pour  faire 
*  voir  que  Fou  se  croit  encore  obligé,  en  Danemark,  de  faire 
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d'autres  lois  pour  les  paysans  que  pour  les  bourgeois.  Ou  main- 
dent  les  premiers  dans  une  sorte  de  tutelle ,  afin  qu'ils  ne  nui- 
sent pas  à  l'industrie  des  bourgeois;  et  on  exige,  comme  le  fait 
entendre  M.  Haste,  qu'ils  produisent  et  qu'ils  ne  vendent  aux 
bourgeois  que  des  matières  premières  ,  et  qu'ils  les  rachètent 
fabriquées.  Tout  cela  est  loin  des  principes  d'économie  publique 
admis  en  France,  et  de  l'égalité  de  droits  établie  en  principe 
dans  la  Charte  française.  H  est  difficile  de  croire  que  la  classe 
agricole,  en  Danemark,  puisse  .  prospérer,  tant  qu'elle  aura  à 
lutter  contre  des  entraves  semblables  à  celles  qu'on  veut  main- 
tenir à  l'égard  de  la  distillerie.  D. 

■iM.  Pkbssoa  m  i/nrvnrnoir  de  M.  Revillow.  (Mièliot.  physiot* 

éco nom.  ;  août  i8a6,p.  127). 

,  Dans  le  riche  vignoble  de  Saône*et-Loire,  on  substitue,  depuis 
quelques  années ,  au  pressoir  à  bascule  un  autre  pressoir  de 
l'invention  de  M.  Revillon,  propriétaire  et  mécanicien  à  Mâcon. 
La  base  principale  $e  cette  nouvelle  méthode  consiste  en  ce 
qu'on  adapte  à  la  tête  d'une  vis  horizontale,  agissant  pour  pres- 
ser, un  volant  qui  a  un  mouvement  indépendant,  et  qui ,  après 
avoir  été  mis  en  action ,  imprime  une  force  vive  et  susceptible 
d'être  augmentée  à  volonté,  d'où  résulte  une  combinaison  puisf- 
«ante  du  levier  et  de  la  force  de  percussion. 

x$4.  Recherches  sua  l'extraction  de  l'Huile  de  penws  de 
mAisiNS  ;  par  M.  Julia-Fohtekelle.  (  fourn.  de  chimie  médt- 

"  cale  ;  févr.  1817 ,  p.  66.)  —  Sua  l'huile  extraite  des  pemhs 
de  raisins  ;  par  Schweiitsbeiig.  (Magaz.fiir  Pharmacie;  mai 
i8a8 ,  p.  159.  )  (  Voy.  Bulletin;  Tom.  I ,  n°  46a.) 

Suivant  M.  Julia-Fontenelle ,  on  extrait  en  Italie ,  de  100  liv. 
de  pépins ,  depuis  x  a  jusqu'à  20  livres  d'huile.  Cette  variation 
dans  le  produit  a  différentes  causes  :  i°  les  pépins  des  raisins 
.blancs  sont  moins  riches  en  huile  que  ceux  des  raisins  noirs; 
a°  les  pépins  frais  en  fournissent  beaucoup  plus  que  les  vieux  ; 
3°  les  pépins  de  raisins  d'une  vigne  dans  sa  plus  grande  vigueur 
donnent  beaucoup  plus  d'huile  que  ceux  d'une  vieille  vigne  ; 
et  ceux  de  celle-ci,  un  peu  plus  que  ceux  d'une  jeune  ;  4°  les 
localités  influent  sur  la  quantité  d'huile  que  fournissent  les  pé- 
pins :  ainsi  les  pépins  des  vignes  du  Roussillon ,  de  l'Aude  et  de 
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l'Hérault ,  donnent  a  pour  ioo  de  plus  que  ceux  des  vignes  d* 
Bordeaux;  5° cette  quantité  est  aussi  relative  à  chaque  espèce 
de  raisins.  Ainsi,  sur  cent  parties,  M.  Julia-Fontenelle  a  retiré, 
du  grenache ,  o,i85  ;  du  caragnane ,  0,184  ;  du  piquepouil  noir, 
0,178;  du  piquepouil  gris,  0,162;  du  muscat,  0,1 55;  de  la 
blanquette ,  0,1 35 ,  etc. 

L'huile  des  pépins  de  raisins  est  d'un  jaune  doré  quand  elle 
est  extraite  des  pépins  récens;  elle  est  brunâtre  et  a  un  goût 
acre  s'ils  sont  vieux.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  douce  et  pres- 
que inodore ,  si  elle  a  été  extraite  à  froid  ;  si  Ton  a  recours  à  la 
chaleur,  elle  conserve  une  légère  saveur  acerbe ,  qu'on  lui  en- 
lève en  l'agitant  avec  deux  centièmes  de  son  poids  d'acide  sul- 
furiqne,  et  la  battant  ensuite  avec  le  double  de  son  poids  d'eau*. 
Exposée  à  l'action  de  l'air ,  elle  se  rancit ,  devient  très-poisseuse , 
acquiert  une  couleur  brunâtre ,  et  prend  une  consistance  égale 
à  celle  de  la  térébenthine  épaisse  ;  elle  se  saponifie  très-bien  avec 
les  alcalis.  Le  savon  qui  en  provient  est  d'un  gris  jaunâtre,  beau- 
coup plus  noir  que  celui  d'olives ,  et  n'en  acquérant  jamais  là 
densité.  Du  reste,  M.  Julia-Fontenelle  a  reconnu  que  l'huile 
de  pépins  de  raisins  brûle  avec  une  flamme  claire,  sans  odeur  ni 
fumée  :  en  cela  il  est  d'accord  avec  M.  Bastilliut ,  sans  avoir 
été  informé  des  expériences  de  ce  dernier. 

Voulant  constater  par  l'expérience  les  résultats  annoncés  par 
M.  Julia-Tontcnclle  ,  M.  Schweinsbcrg  a  fait  pressurer  par  S 
fois  ai  livr.  (  de  16  onces  )  de  pépins  secs  et  bien  nettoyés ,  et 
il  en  a  obtenu  20  onces  d'une  huile  fort  trouble,  d'un  gris  jau- 
nâtre ,  et  dont  l'odeur  rappelait  celle  de  lie  de  vin.  Quinze  jour» 
après  elle  s'était  éclaircie ,  et  avait  formé  un  dépôt  considé- 
rable qui ,  6  mois  après ,  composait  la  5e  partie  du  tout.  En 
déduisant  le  dépôt ,  on  obtient ,  de  ai  livres  de  pépins  ,  une 
livre  d'huile  pure,  ou  environ  5  pour  cent.  Parmi  les  proprié- 
tés que  M.  Schweinsbcrg  a  reconnues  à  cette  huile  ainsi  repo- 
sée, nous  ne  signalons  que  les  suivantes ,  les  autres  étant  pure- 
ment chimiques  :  elle  est  un  peu  épaisse  ,  elle  a  une  odeur 
particulière ,  qu'on  peut  comparer  à  celle  du  pain  grillé  et  arrosé 
de  vin;  elle  est  douce  au  goût,  mais  désagréable  à  cause  de  son 
odeur:  elle  appartient  aux  huiles  siccatives.  On  pourrait  en 
tirer  parti  pour  l'éclairage  si  on  l'obtenait  en  plus  grande  quan- 
tité. Des  propriétaires ,  auxquels  M.  Schvreinsberg  s'est  adressé, 
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avaient  déjà  essayé  de  l'exprimer ,  mais  ils  y  avaient  renoncé , 
parce  qu'ils  ne  recouvraient  pas  leurs  frais.  Il  nous  semble 
pourtant  qu'en  perfectionnant  les  moyens  d'extraction ,  et  en 
ayant  égard  aux  diverses  qualités  des  raisins ,  il  serait  possible 
qae  le  produit  payât  les  frais  de  manipulation  ,  et  donnât  de 
plus  un  petit  bénéfice.  J.  J. 

l35.    I.  MÉTHODE  FACILE  ET  ÉCONOMIQUE   POUR   MULTIPLIEE  LE* 

*     Cocons  ;  par  Mr  M.  Lozana.  [Propagatore  ;  août  x 826,  p.  x  36.) 

x36.  H.  Cocons  obtenus  de  vers  a  soie  avant  leur  maturité; 
par  M.  Lambauscbini.  (  Giornale  agrario  Toscano  ;  1827, 
n«  IV  ,  p.  535.) 

Il  arrive  souvent  chez  les  propriétaires  éleveurs  de  vers  à  soie, 

'  qu'un  défaut  de  calcul  de  leur  part ,  ou  bien  quelques  accidens 
de  l'atmosphère  ,  les  mettent  au  dépourvu  de  la  feuille  après 
la  4e  mue  ;  alors  les  angoisses  qu'ils  éprouvent  sont  grandes  ; 
en  effet ,  il  est  douloureux  de  voir  s'évanouir  ainsi  le  fruit  de 
grandes  fatigues  et  l'objet  d'espérances  d'autant  plus  consolan- 
tes que,  pour  la  famille  agricole  qui  se  livre  à  cette  branche 
d'industrie ,  c'est  ordinairement  dans  ce  produit  qu'elle  trouve 
la  garantie  de  son  aisance.  Des  accidens  de  cette  nature  qui  se 
répétèrent  souvent  ont  déterminé  quelques  observateurs  pra- 

•  ticiens  à  se  livrer  à  des  recherches  et  à  des  expériences  sur 
les  moyens  de  suppléer  à  une  nourriture  très-abondante  par  un 
régime  différent  du  régime  adopté  jusqu'ici.  Quelques  épreuves 
faites  par  des  personnes  dont  le  nom  est  déjà  une  sorte  d'auto- 
rité jetteront  un  nouveau  jour  sur  ces  questions. 

Lorsque  les  vers  à  soie  entrent  dans  la  5e  période  de  leur 
vie,  ils  n'ont  encore  consommé  qu'environ  la  moitié  de  la 
feuille  nécessaire  pour  accomplir  leur  maturité;  la  réserve  qu'il 

'  leur  faut  pour  arriver  au  terme  peut  varier  de  40  à  70 ,  suivant 
la  condition  de  l'atmosphère  ;  quel  peut  donc  être,  dans  le  cas 
de  disette,  le  moyen  de  suppléer  à  une  nourriture  abondante, 
et  de  sauver  tout  ou  partie  de  la  récolte  ?  M.  Lozana  croit  avoir 
reconnu  celui  qui  concilie  l'économie  de  cette  base  alimentaire 
des  vers  fileurs  ,  la  feuille  du  mûrier,  avec  la  sûreté  de  la  ré- 
colte, et  M.  Lambruschini,  tout  en  confirmant  l'utilité  de  Fex- 

-  périence  faite  par  M.  Matheo  Losana ,  ac|inet  néamoius  quel- 
ques modifications, 
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Il  existe  une  opinion  accréditée  parmi  le  vulgaire  ,  savoir, 
que  ce  nvest  qu  après  la  4e  mue  que  se  forme  dans  le  ver  à  soie 
l'humeur  sétifère.  Pour  désabuser  ceux  qui  partagent  cette  ma* 
nière  de  voir ,  il  suffit  de  leur  rappeler  les  dîflférens  rudimens 
sous  lesquels  tant  d'êtres  vivans  de  larves  et  d'insectes  qui  for- 
ment leur  crysalide  conservent  le  principe  de  la  vie ,  quoiqu'ils 
se  trouvent  souvent  surpris  par  le  froid  de  l'hiver  ;  quelques*- 
«b  demeurent  dans  le  grain  avant  d'avoir  accompli  les  diff*» 
rentes  périodes  de  leur  vie  ;  d'autres,  après  avoir  demeuré  sous 
les  toits  et  .les  gouttières  de  nos  maisons,  exposés  à  l'humidité, 
reviennent  à  la  vie ,  lorsqu'ils  éprouvent  les  premières  chaleurs 
du  printemps.  11  faut  en  conclure  que  le  ver  à  soie,  quoiquW- 
core  acerbe,  c'est-à-dire ,  dont  la  maturité  n'est  qu'imparfaite , 
peut  néanmoins  produire  son  cocon ,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  con- 
duit, par  une  nourriture  abondante,  jusqu'à  la  fin  delà  5e  pé- 
riode de  sa  vie. 

Le  cinquième  âge  du  ver  à  soie  est  ordinairement  de  9  à  te 
jours.  M.  Losana  rapporte  qu'ayant  ramassé  une  quantité  d< 
vers  à  soie,  abandonnés  deux  jours  après  leur  4e  mue  à  çaus< 
du  manque  de  feuilles ,  il  les  enferma  dans  une  toile  de  gaao 
qu'il  prit  soin  de  coudre ,  pour  qu'ils  ne  pussent  s'enfuir;  un< 
autre  partie  fut  également  renfermée  dans  cette  même  tofy< 
après  trois  jours  de  la  4emue ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  7  e  jour 
ainsi  emprisonnés ,  ils  furent  placés  sur  le  haut  d'une  armoise 
dans  une  salle  où  la  température  fut  maintenue  de  j  8  à  20  degré 
(thermomètre  de  Réaumur) ,  et  trois  jours  après  avoir  été  pi* 
oés  ainsi ,  les  premiers  commencèrent  leurs  cocons,  et  ceux  qu: 
furent  mis  plus  tard  dans  ce  lieu  suivirent  la  même  marche  ; 
tous  «eux  de  oes  vers  à  soie  qui  vécurent  formèrent  leurs  co- 
cons avant  ceux  qui  avaient  été  élevés  en  liberté ,  et  nourri 
d'après  la  méthode  ordinaire. 

M.  Lozana  expose  ainsi  le  résultat  de  son  expérience^  Le 
vers  à  soie  qui  avaient  8  jours  depuis  la  4e  mue  donnèrent  de. 
cocons  dans  la  proportion  d'un.  5e ,  ceux  qui  avaient  3  jour 
produisirent  dans  la  proportion  de  moitié,  ceux  qui  furent  nour 
ris  pendant  6  jours  offrirent  leurs  cocons  dans  la  proportioi 
de  quatre  sur  six ,  et  ceux  qui  mangèrent  pendant  7  jours  & 
montrèrent  disposés  à  faire  tous  leurs  cocons.  Il  convient  ce 
pendant  de  dire  que  les  poids  et  la  longueur  des  vers  à  soi* 
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qui  furent  condamnes  à  un  jeûne  forcé,  comparés  aux  poids  et 
à  1a  longe ur  de  ceux  qui  n'avaient  pas  manqué  de  nourriture f 
offrirent  une  différence  à  l'avantage  de  ces  derniers ,  dans  la 
proportion  d'environ  un  5e.  Toujours  est-il  prouvé  qu'il  n'es* 
pas  vrai  que  les  vers  à  soie,  arrives  au  commencement  du  5e  pé- 
riode ,  soient  privés  de  l'humeur  sétifère ,  comme  beaucoup 
d'auteurs  Font  avancé,  et  que,  lorsque  le  manque  ou  bien  la  rai* 
reté  excessive  de  la  feuille  arrive ,  il  vaut  mieux  encore  tenter 
l'essai  indiqué  par  M.  Lozana  que  de  perdre  tout  le  capital.  Il 
est  peu  d'éleveurs  de  vers  à  soie  qui  n'aient  remarqué  que,  lors- 
que, dans  les  années  de  disette,  on  jette  sur  le  fumier  des 
quantités  de  vers  à  soie  ,  il  y  en  a  toujours  quelques  -  uns  qui 
échappent  à  la  putréfaction ,  s'attachent  à  quelques  morceaux 
de  paille ,  et  font  leurs  cocons  dans  cet  état.  Le  principe  et  la 
matière  soyeuse  existent  dans  le  ver  fileur  avant  la  4e  mue,  et 
se  développent  d'autant  plus  qu'il  est  plus  nourri ,  et  a  une 
pins  longue  vie. 

M*  Lambruschini  a  répété  les  expériences  de  M.  Lotana: 
comme  lui ,  il  admet  que  les  vers  à  soie  entrant  dans  le  5* 
âge  ont  déjà  dans  leurs  réservoirs  la  matière  soyeuse;  niais i 
établit  comme  principe  qu'il  y  a  très-peu  à  espérer  de  ceu: 
qui  n'ont  pas  accompli  la  moitié*  du  5e  âge,  parce  qu'ils  son 
généralement  trop  faibles  pour  offrir  un  produit  de  quelque  im 
porttnoe.  Quant  aux  vers  à  soie  qui  ont  été  nourris  pendant  le 
5  premiers  jours  de  la  5e  période,  c'est-à-dire,  qui  auront  et* 
exposés  à  un  jeune  des  £  derniers  jours,  leur  produit,  compan 
à  cehri  des  vers  qui  n'auront  pas  jeune ,  sera  dans  la  propor 
tion  de  10  au  lieu  de  ta,  ou  d'un  6e  de  moins  ;  mais  dans  1 
cas  d'une  nourriture  complète  ,  une  once  de  cocons  aura  dé- 
pensé 17  livres  de  feuilles ,  tandis  que  dans  le  second  elle  aur. 
seulement  coûté  8  onces  et  4  dixièmes.  Il  faut  conclure  des  ob 
servations  de  M.  Lambruschini  que ,  dans  les  cas  extrêmes  ,  i 
conviendra  toujours  de  réduire  ces  animaux  à  la  demi-portio. 
de  leur  nourriture,  qui  assurera  un  produit. 

Il  y  a  beaucoup  d'éleveurs  de  vers  à  soie  qui,  dans  le  dés} 
d'obtenir  une  bonne  et  prompte  récolte ,  prodiguent  à  ces  in 
sectes  la  feuille  lorsqu'ils  sont  prêts  à  accomplir  leur  maturih' 
Cette  méthode  est  défectueuse ,  et  ses  résultats  prouvent  qii 
souvent  un  trop  grand  désir  d'obtenir  le  succès  nuit  au  suece 
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lui-même.  Le  ver  à  soie  est  vorace  de  sa  nature ,  il  se  repaît 
avec  avidité  des  àlimens  qu'on  lui  présente  ;  il  arrive  souvent 
que  le  trop  de  nourriture  qu'il  a  absorbée  produit  en  lui  la  dif- 
ficulté d'évacuer  et  la  mort  ;  il  n'est  guères  de  praticiens  qui 
n'aient  remarqué  avec  surprise  que  ,  parmi  les  vers  à  soie  qui 
étaient  les  plus  beaux  lorsqu'on  les  a  portes  à  la  bruyère,  il  y  a 
souvent  de  nombreuses  mortalités;  il  ne  faut  les  attribuer 
qu'à  la  surabondance  de  la  nourriture ,  et  au  manque  de  régla 
et  de  discrétion  dans  la  distribution  des  alimens. 

Nous  ajouterons  qu'il  existe  ,  parmi  ces  insectes  ,  plusieurs 
maladies  contre  lesquelles  la  diète  est  le  seul  remède  ;  la  règle 
dans  l'ordre  des  repas  et  dans  la  distribution  des  alimens  ne  peut 
donc  être  trop,  recommandée  aux  agriculteurs  qui  se  livrent  à 
cette  branche  si  intéressante  de  notre  industrie  agricole. 

Deby. 

■ 

1^7.    MÉMOIRE  SUE  LA   FABRICATION   DES    CHAPEAUX   DE  FAUX!  ; 

par  J.  Odolaht-Dksicos.  Br.  in-8*  d'une  feuille  d'impr.,  avec 
1  pi.  (Extr.  du  MohU.  de  VindusU  ;  janv.  1828.} — Sua  la  fa- 
brication des  Chapeaux  de  faille,  a  la  manière  italienne. 
(Nouv.  cah.  cCagric. ,  pub.  par  la  Soc.  patriot.  du  Sleswig- 
Hoistein;  %â  cah. ,  1827,  p.  78.)  —  Sua  la  croissance  et  la 
préparation  de  la  paille  pour  tissus  dans  la  Toscane. 
\Tecknical  Reposit.;  mai  1827 ,  p.  a6o.)  —  Succès  de  la  fa- 
brication des  Chapeaux  de  paille  dans  la  Grande  -  Bas  * 
tache.  (Transact.  o/the  Soc.forencourag. ,  etc.  ;  vol.  XIV , 
et  Technic.  Repository  ;  mars  1827  ,  p.  180.)  —  Sua  la  con- 
fection des  Chapeaux  de  paille  ;  observations  recueillies 
pendant  un  voyage  dans  la  Souabe  et  la  Suisse ,  par  M.  de 
Tube.  (Monaublatt  der  œkonom.  Gesellsch*  zu  Potsdam  ;  nov. 
1827  ,  6e  ann.,  pag.  161.  )  (  Voy.  Bullei. ,  Tom.  V,  n°  a35  , 
Tom.  VIII ,  nM  5i ,  5a  et  1 1 1.) 

On  a  déjà  tenté,  sur  les  différons  points  de  la  France ,  la  fa- 
brication des  chapeaux  de  paille,  à  l'imitation  de  ceux  de  Li- 
Tourne  :  plusieurs  de  ces  tentatives  ont  échoué ,  quelques-unes 
ont  réussi;  la  fabrique  qui  existe  àMoyrant ,  près  de  Lyon  ,  et 
celle  de  M.  Bouillon ,  à  Alençon ,  sont  dans  ce  dernier  cas.  U 
parait  donc  que  cette  nouvelle  branche  d'industrie  peut  s'é- 
tablir en  France.  Mais ,  pour  être  sûr  du  succès  ,  il  faudrait  f 


*  Economie  rurale*  1 6g 

suivant  M.  Odolant-Desnos ,  commencer  par  fabriquer  des  cha- 
peaux grossiers,  et  s'élever  peu  à  peu  à  la  confection  des  cha- 
peaux les  plus  fins.  La  meilleure  manière  de  parvenir  à  ce  der- 
nier point,  c'est  d'imiter  les  procédés  de  culture  et  de  manipu- 
lation usités  aux  environs  de  Florence.  H  faut  choisir,  pour  cette 
culture,  un  terrain  sablonneux,  dans  celles  de  nos  contrées  où  la 
température  est  la  plus  vive,  comme  dans  le  département  de  la 
Drôme  et  dans  les  plaines  qui  se  trouvent  au  pied  des  Cévennes, 
des  Pyrénées  ou  des  Alpes.  Après  l'avoir  fumé  avec  de  la  fiente 
de  pigeon  (i)  et  bien  ameubli ,  on  y  sèmera  l'espèce  de  froment 
barbu  appelé  Triticum  turgidum  ,  var.  œstivum ,  qu'on  tirera 
'd'abord  des  marchés  delà  Toscane,  et  qu'on  sèmera  très-épais, 
à  raison  de  4  mesures  contre  une  qu'on  sèmerait  si  c'était  du. 
'blé  ordinaire  (a).  Quant  aux  autres  procédés  de  culture ,  de 
récolte ,  et  de  fabrication  ,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  dans  notre  Bulletin.  Nous  puisons  seulement,  dans  le 
mémoire  de  M.  Odolant-Desnos ,  quelques  détails  que  nos  lec- 
teurs ne  connaissent  pas  encore.  Lorsque  la  paille  a  passable- 
ment blanchi  par  l'action  de  l'air  et  de  la  rosée ,  on  la  ramasse 
en  meules  dans  là  grange ,  en  mettant  les  épis  en  dedans  ,  et  les 
racines  en  dehors;  ces  racines  suffisent,  quand  les  paquets  sont 
bien  tassés ,  pour  défendre  le  haut  des  tiges  dé  l'attaque  des  rats 
et  des  souris.  Lors  du  triage ,  on  classe  tes  brins  de  paille  en  10 
grosseurs ,  qui  chacune  sont  subdivisées  en  G  autres  grosseurs.... 
Lorsque  l'ouvrière  tresse  la  paille ,  elle  la  tient  constamment 
enveloppée  dans  un  linge  humide,  afin  de  la  rendre  plus  souple; 
mais  elle  a  soin  de  n'humecter  ainsi  que  ce  qu'elle  peut  tresser 
dans  une  journée ,  parce  que,  sans  cette  précaution  ,  la  paille 
rougirait.  Les  tresses  se  travaillent  en  faisant  passer  l'un  après 
l'autre,  de  gauche  à  droite  et  de  droite  a  gauche  ,  chacun  des 
i3  brins  employés,  de  sorte  que  ce  brin  de  paille  passe  encore 
alternativement  3  fois  en-dessus  et  3  fois  en-dessous  de  a  brins 
des  12  autres.  La  couture  qui  unit  ces  tresses  pour  en  faire  les 
chapeaux  consiste  en  un  simple  reitmaïtlage ,  pour  placer  les 
tresses  les  unes  à  côte  des  autres ,  comme  le  sont  les  nattes  des 

(i)  II  ne  parait  pas  qu'en  Toscane  on  fume  le  terrain  décliné  à  pro- 
duire la  paille  propre  a  la  fabrication  de*  chapeaux.  N.  du  R. 

(a)  On  sème  à  plat;  il  faut  avoir  appris  la  méthode  d'ensemencement 
oni  se  tient  secrète  x  on  reeoavre  avec  la  boue.  N.  da  «\. 
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paillassons  en  jenc.  Les  autres  opérations  auxquelles  W  chapeau 
est  dès-lors  soumis  ne  sont  plus  du  ressort  de  l'habitant  des 
campagnes  ,  nous  les  passons  donc  sous  silence. 

Tandis  que  la  France  se  montre  un  peu  indifférente  à  l'égard 
d'une  industrie  qu'elle  aurait  tous  les  moyens  de  s'approprier  9 
l'Angleterre  et  la  Russie  n'ont  rien  épargné  pour  l'encourager, 
et  d'autres  états  ont  marché  sur  leurs  traces.  Dès  l'année  1823 , 
des  chapeaux  de  paille  fins ,  fabriqués  en  Russie ,  on  été  mis  en 
vente  à  la  foire  de  Leipzig,  et ,  depuis  le  ier  janvier  i8a6 ,  l'im- 
portation des  chapeaux  étrangers  en  Russie  a  été  prohibée.  En 
Angleterre,  la  Société  d'encouragement  a  proposé  un  grand 
nombre  de  prix  pour  favoriser  cette  nouvelle  branche  d'indus- 
trie ,  et  a  vu  le  succès  couronner  ses  efforts.  La  fabrication  s'est 
perfectionnée  d'année  en  année,  au  point  qu'en  1827  plusieucs 
centaines  de  bonnets  et  de  chapeaux  des  manufactures  anglai- 
ses ont  obtenu  une  vente  aussi  prompte  que  les  vrais  italiens. 
A  Munich,  Mm*  de  Kronenberg  fabrique  des  chapeaux  de  paille 
à  la  manière  italienne,  et  le  gouvernement  a  mis  à  sa  disposi- 
tion une  machine  d'apprêt.  Dans  les  états  prussiens  on  se  donne 
aussi  beaucoup  de  peine  pour  mettre  en  activité  ce  genre  de 
fabrication. 

La  supériorité  des  chapeaux  de  paille  toscans  dépend  de  3 
circonstances  principales,  savoir,  de  la  finesse  du  tissu,  de  sa 
régularité  et  de  la  couleur  des  chapeaux.  Sous  le  premier  rap- 
port ,  plusieurs  des  échantillons  soumis  à  la  Société  d'encoura- 
gement de  Londres ,  quoiqu'ils  fussent  confectionnés  avec  une 
paille  différente  de  celle  dont  on  se  sert  en  Toscane  ,  possp- 
daient  à  un  haut  degré  la  finesse.  Pour  ce  qui  concerne  la  régu- 
larité et  l'égalité,  qui  dépendent  surtout  de  l'exactitude  du  triage 
et  de  l'habileté  de  l'ouvrier,  les  chapeaux  italiens  surpassaient 
de  beaucoup  les  échantillons  présentés  à  la  Société.  Il  en  a  été 
de  même  à  l'égard  de  la  couleur. 

M.  Georges  Sinclair,  jardinier  du  duc  de  Bcdford  ,  donne, 
dans  son  Hortus  gramineus  Woburnensis  ,  quelques  détails  sur 
les  gramiuées  qui  fournissent  la  meilleure  paille  pour  la  fabri- 
cation des  chapeaux  de  Livourne.  Ayant  cultivé  la  variété  de 
froment  que  M.  Cobbctt  recommande  comme  étant  la  même 
que  celle  qu'on  emploie  en  Toscane  ,  il  vit  que  cette  variété 
n'était  autre  chose  que  le  froment  du  Cap,  qui  souffre  souvent 
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de  la  rouille  en  Angleterre ,  et  que ,  par  cette  saison ,  M.  Sinclair 
ne  Croît  pas  pouvoir  servir  au  but  qu'on  se  propose.  En 
Italie  ,  le  froment  destiné  à  faire  des  tissus  est  fauché  a  à  3  fois 
avant  de  fleurir,  afin  que  la  paille  en  devienne  plus  fine  ;  or,  ce 
procédé  ne  peut  être  imité  sous  un  climat  moins  favorisé.  Aussi 
M.  G.  Sinclair  est-il  persuadé  que  la  plupart  des  grâmens  vi- 
vaces  sont  plus  propres  à  cet  usage  (  en  Angleterre ,  bien  en- 
tendu), que  la  plante  d'Italie.  Parmi  ces  gramens,  il  recom- 
mande les  suivans ,  dont  il  a  constaté  les  propriétés. 
Terrain  noir  pierreux.  Terrain  sec.  Terrain  humide* 

Festuca  ovina.  Cynosurus  cristatus.     Agros  tis  canina  fat- 

Festuca  duriuscula.     Poa  angustifolia.  cicularis. 

Festuca  ovina  hordei-  Hordeum  pratense.     Agrostis  canina 

formis.  Anthoxanthum  odo-      mulica. 

Nardus  stricta.  (  M.      ratura.  Agrostis  s  toi  oui  fe- 

Sinclair  regarde  ce  Agrostis  lobata.  ra  angustifolia. 

végétal  comme  le  Agrostis  spicâventi.     Agrostis   stolonlf. 

plus  propre   à    la  Agrostis  vulgaris  mu-       aristula. 

confection  des  cha-      lica.  Agrostis  alba. 

peaux.)  Avena  flavescens.        Agrostis  stricta. 

Avena  pubescens.        Agrostis  repens. 
Festuca  heterophylla.  Poa  nemoralis  an* 

gustifolia. 

L  époque  la  plus  favorable  pour  la  récolte  de  ces  plantes 
est  celle  de  la  fin  de  la  floraison  j  les  tiges  sont  alors  moins  creu-r 
ses  qu'au  moment  de  la  maturité,  et  ayant  moins  puisé  de  si- 
lice dans  le  toi,  elles  sont  plus  flexibles ,  moins  casSafttes,  et 
présentent  un  aspect  plus  doux. 

Telle  est  l'opinion  de  M.  G.  Sinclair.  M.  Cobbett  et  la  So- 
ciété d'encouragement  de  Londres  regardent,  au  contraire, 
comme  hors  de  doute  qu'il  y  a  peu  de  graminées  ,  s'il  y  en  a  , 
parmi  les  plantes  qui  croissent  en  Angleterre  ,  qui  soient  pro- 
pres à  faire  des  tissus ,  à  cause  de  la  fragilité  de  leurs  tiges  ,  ou 
de  l'inégalité  de  leur  couleur  ;  qu'ainsi  le  blé  vert,  actuellement 
employé  en  Italie ,  paraît  être  décidément  supérieur  -a  toute 
autre  plante.  Cependant ,  ajoute  la  Société ,  le  seigle  a  été  em- 
ployé avec  grand  succès  aux  îles  Orcades  et  sur  les  cotes  oc- 
cidentales d'Ecosse ,  et  la  préférence  accordée  à  l'une  ou  à  l'autre 
matière  dépendra  probablement  beaucoup  des  circonstances 
locales.  •    " 
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Pour  exécuter  le  blanchiment  de  la  paille,  M.  Cobbett  place 
les  tiges  de  la  plante ,  réunies  en  bottes,  dans  une  petite  cuve, 
et  les  submerge  d'eau  bouillante  :  il  les  y  laisse  pendant  dix  mi- 
nutes, puis  il  les  retire  et  les  étend  sur  du  gazon  bien  ras.  Au 
liout  de  7  jours ,  le  blanchiment  est  terminé.  Le  mois  de  juin  est 
celui  qui  convient  le  mieux  pour  la  récolté  et  la  préparation  de 
la  plante.  M*e  Wells  emploie  une  solution  de  savon  et  de  potasse 
perlasse  y  dont  elle  humecte  la  plante  :  elle  plonge  ensuite  celle- 
ci  dans  une  caisse,  où  elle  brûle  du  soufre,  et  qu'elle  couvre  de 
linges  pour  y  renfermer  la  vapeur  sulfureuse.  Elle  continue  de 
brûler  ainsi  du  soufre ,  jusqu'à  ce  que  la  plante  humectée  par 
l'eau  de  savon  soit  séché,  ce  qui  exige  environ  deux  heures. 

Dans  le  grand  duché  de  Bade,  où,  depuis  5  à  6  ans,  on  a  en- 
trepris de  fabriquer  des  chapeaux  à  la  manière  florentine  ,*  on 
se  sert ,  pour  assortir  les  brins  de  paille  déjà  coupés,  de  caisses 
percées  de  trous  de  40  grosseurs  différentes,  qui  servent  ainsi 
'de  cribles  par  où  passent  les  chalumeaux.  On  sait  que ,  dans  le 
canton  de  Fribourg ,  en  Suisse,  on  fabrique  aussi  des  chapeaux 
de  paille  ;  ces  chapeaux  diffèrent  de  ceux  de  Livourne ,  en  ce 
.  que  la  paille  est  divisée  en  5  bandes  étroites ,  au  lieu  de  rester 
entière.  Dans  le  canton  de  Berne ,  on  a  aussi  essayé  de  faire  des 
tissus  au  moyen  de  la  paille  de  différentes  graminées  :  la  ten- 
tative a  été  suivie  d'un  heureux  succès  ;  on  a  trouvé  que  les  tiges 
4  du  Pkleum  pratense  étaient  les  plus  avantageuses  pour  cet  usage. 

J.  J. 

iM.  Ciax  vioarALB  provenant  du  Mysica  Pxwstlvahica. 

Il  a  été  fait  part  à  la  Société  d'agriculture  et  de  botaniquede 
Gand  de  l'envoi  fait  par  le  battra  de  Serret ,  de  Bruges,  d'un 
grand  morceau  de  cire  végétale  provenant  du  Myrica  pensyl- 
panica,  petit  arbuste  de  l'Amérique  septentrionale,  que  l'on 
peut  cultiver  avec  facilité  dans  nos  terres  maigres.  M.  de  Serret 
en  avait  fait  l'essai  sur  une  surface  d'environ  i5o  pieds  carres, 
qui  lui  rapportait,  chaque  année,  une  livre  et  demie  à  a  livres 
de  cire ,  d'où  il  résulte  qu'un  hectare  de  terrain  produirait  de 
34o  à  45o  livres  par  an. 

La  Société  a  vu  avec  intérêt  le  produit  de  cet  arbuste,  et  a 
remis  sur  le  champ  une  partie  de  cette  substance  à  un  de  ses 
membres  présens,  le  prof.  Bergsma,  pour  en  faire  l'analyse  et  la 
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comparer  avec  la  cire  des  abolies.  (Annal,  de 
janvier,  1628 ,  pag.  1 24.  ) 
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*         «  .     » 

139.  Société  d'écohomix  domestique  et  ihhustukixb.  (L'In- 

dustriel; 21  déc.  1828,  p.  6.  ) 

.  La  Société  d'économie  domestique  et  industrielle,  dont  le  nom 
indique  suffisamment  l'objet  qu'elle  se  propose,  provoquera  les 
expériences,  recueillera  les  faits  et  les  procédés  qui  concernent 
cet  objet,  et  les  publiera  par  la  voie  d'un  journal.  Pour  accom- 
plir  ce  but,  il  a  été  fait  un  appel  aux  personnes  des  deux  sexes 
qui,  à  Paris  ou  dans  les  départemens,  seraient  disposées  à  con- 
courir k  la  formation  de  cette  Société  par  leurs  taleus  ou  par 
leur  souscription.  Une  première  assemblée  générale  a  dû  avoir 
lieu  le  22  décembre  1828.  Le  prix  de  la  souscription  a  été  fixé  .à 

« 

a5  fr.  par  an,  et  chacun  des  souscripteurs  recevra  gratuitement 
le  journal,  qui  paraîtra  tous  les  mois.  Le  comité  provisoire  se 
compose  de  MM.  Bouriat,  D'Arcet,  Derosne,  Labarraque,  Las- 
teyrie,  Parent,  Pâtissier,  Pelletier,  Prévost,  Ternaux. 

140.  Art  d'élevée  les  Lafiks  et  d'en  tirer  un  grand  profit;  par 
M/Rkdaràs.  In-18  de  i34  pages;  prix,  1  fr.  Paris,  i8a8; 
Audot 

«  J propos  de  lapins,  convenons  que  l'homme  est  de  tous  les 
animaux  celui  qui  est  le  plus  variable  dans  ses  goûts  ».  Telle 
est  la  première  phrase  du  petit  traité  de  M.  Rédarès,  qui  cite 
ensuite  Strabon  et  qui  consacre  plusieurs  pages  à  des  plaisan- 
teries qu'il  croit  sans  doute  plus  ou  moins  fines,  mais  qui  ne  sont 
que  plus  ou  moins  ridicules  et  déplacées  dans  un  pareil  ou* 
vrage. 

Tout  n'est  pas  à  dédaigner  cependant  dans  cet  ouvrage,  et 
Ton  y  trouvera  des  indications  utiles  sur  l'histoire,  les  mœurs  et 
les  habitudes  du  lapin,  sur,  la  manière  de  peupler  les  garennes, 
sur  l'éducation  et  la  nourriture  du  lapin  domestique ,  sur  les 
moyens  d'en  perfectionner  les  races  et  d'en  améliorer  la  chair. 
Un  dernier  chapitre  même  (le  i3e),  traite  des  maladies  auquel- 
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fes  cet  animal  est  sujet,  et  des  moyens  de  les  guérir.  Mais  tè  tifc 
sir  ou  l'obligation  peut-être,  nécessité  de  faire  un  petit  volume 
de  ce  qui  pouvait  tout  au  plus  fournir  la  matière  de  quelques 
pages  avisiblement  entraîné  l'auteur  dans  des  dissertations  oi- 
seuses, où  il  a  plutôt  fait  preuve  de  mauvais  goût  que  d'un  vérW 
table  sentiment  des  convenances,  s'il  nous  est  permis  à  notre 
tour  de  parler  de  convenances  à  propos  de  lapins,      E.  H. 

i4i-  L'ait  de  multiplie*  les  Serins,  de  les  élever,  de  les  in- 
struire et  de  les  guérir  des  maladies  auxquelles  ils  sont  sejets. 
In-i  8  de  3  feuilles ,  plus  une  planche  ;  prix,  3  fr.  Paris  têmê$ 
Baudouin. 

i4*.  I.  Ait  de  dégraisser  et  de  remette*  a  neuf  les  tissvs. 
{Encyclopédie populaire) \  par  E.  Martix,  anc.  prof,  de  se. 
phys.  et  mathéra. ,  directeur  de  teinture  à  Louviers  et  à  El- 
beuf.  In- 18  de  120  p.;  prix,  1  fr.  Paris,  1828;  Audot, 

i43.  II.  Art  du  blahchissaoe  domestique  (Guide de  ta  Ména- 
gère )\  par  M**  Pelouse.  In-i  8  de  122  pages,  avee  2  pi.;  prûr, 
1  fr.  Paris,  1828;  le  même. 

L'auteur  du  premier  de  ces  deux  petits  ouvrages  a  déjà  pu- 
blié pour  X Encyclopédie  populaire  trois  autres  traités  analogues, 
sous  les  titres  de  Chimie  du  Teinturier;  Art  de  la  teinture  dès 
laines  ;  Art  de  la  teinture  de  Ut  soie,  du  coton,  du  lin  et  des  toiles 
imprimées.  Ces  trois  objets  sont  liés  intimement  à  celui  qui  fait 
le  sujet  du  livre  que  nous  annonçons  aujourd'hui ,  et  il  est  rare 
en  effet  de  voir  ceux  qui  se  livrent  par  profession  au  dégrais- 
sage ne  pas  s'occuper  en  même  temps  de  teinture;  nous  pensons 
donc  que  la  lecture  de  ces  quatre  traités  leur  est  également  in- 
dispensable, et  qu'ils  doivent  former  pour  ainsi  dire  un  code  à 
leur  usage. 

Mais,  si  nous  croyons  pouvoir  recommander  les  préceptes  de 
M.  Martin  aux  maîtres  teinturiers,  avec  l'assurance  qu'ils  leur 
seront  utiles,  et  que  le  plus  habile  praticien  peut  y  puiser  des 
renseignemens  dont  la  position  de  l'auteur  rend  la  connais- 
sance précieuse  et  garantit  tout  le  mérite,  nous  ne  saurions 
y  voir  tout-à-fait  un  manuel  à  la  portée  des  ménages.  Un  pas- 
sage mpme  de  l'introduction  de  l'auteur  nous  autoriserait  au 
besoin  à  recommander  à  cet  égard  la  plus  grande  discrétion 
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ah*  pimmte*  qui  croiraient  pouyoir  devenir  savantes  en  peu 
4e  temps  et  k  peu  de  frais  dans  un  art  d'une  utilité  assev  géné- 
rale. «  La  raison,  dit  M.  Martin  (p.  6  ),  pour  laquelle  l'art  du 
dégraissage  ne  peut  être  cultivé  avec  toute  la  perfection  dont  il 
est  susceptible  que  par  des  personnes  qui  ont  acquis  une  assez 
grande  expérience  dans  la  teioture  est  tout  entière  dans  la  réac- 
tion exercée  sur  les  couleurs  par  les  substances  dont  le  dégrais- 
seur fait  usage  pour  enlever  et  faire  disparaître  les  taches  »•; 
nous  ajouterons  le  danger  qui  peut  résulter  pour  les  étoffes ,  et 
quelquefois  même  pour  la  santé  des  personnes,  de  l'emploi  ir- 
réfléchi de  certaines  de  ces  substances  qui  demandent  les  lu- 
mières de  la  science  et  une  main  exercée.  De  pareilles  matières 
sont  au  nombre  de  celtes  dont  renseignement,  selon  nous,  de- 
mande quelques  précautions  pour  être  rendues  populaires. 

Nous  n'en  dirons  pas  tout  à  fait  autant  de  Y  Art  du  blanchis* 
sage  domestique,  que  son  auteur  a  jugé  pouvoir  faire  partie  de 
la  bibliothèque  d'une  Ménagère;  nous  ferons  observer  seule- 
ment que  le  blanchissage  en  grand,  tel  que  l'enseigne  M0*  £e- 
louze,  ne  convient  guère  ù  la  petite  propriété,  qui  pourra  ce- 
pendant trouver  dans  ce  petit  volume,  que  son  prix  met  du 
moins  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes,  quelques  indications 
utiles  pour  procéder  avec  économie  et  propreté  à  une  opéra- 
tion indispensable  dans  tous  les  ménages.  £.  H. 

i44.  Des  Champignons  comestibles,  suspects  et  vénéneux,  avec 
l'indication  des  moyens  à  employer  pour  neutraliser  les  effets 
des  espèces  nuisibles;  ouvrage,  etc.,  accompagné  dé  10  plan- 
ches de  dessins  faits  d'après  nature,  coloriés  avec  soin  et  re- 
présentant 100  espèces  groupées  sur  le  terrain  qui  les  nour- 
rit; par  M.  E,  Descourtilz.  In-8°  d'une  feuille,  avec  1  pi.  ; 
prix  de  chaque  livraison,  3  fr.  Paris,  1828  ;  Chappron. 

14  5.  Jambon  de  mouton. 

Voici  la  manière  de  préparer  les  jambons  de  mouton.  H  est 
nécessaire  pour  cela  d'avoir  des  moutons  bien  gras.  On  mélange 
deux  onces  de  sucre  brut  avec  une  once  de  sel  ordinaire  pulvé- 
risé, et  une  demi-cuillerée  de  salpêtre.  On  frotte  avec  ce  mé- 
lange la  cuisse  de  mouton,  et  on  la  place  ensuite  dans  une  ter- 
rine^ On  la  bat  et  on  la  retourne  deux  fois  par  jour  pendant 
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l'espace  de  3  jours  consécutif*,  et  à  chaque  fois  on  jette  ta 
mure  qui  découle  de  la  chair, après  quoi  on  ressuie; on  la  frotta» 
de  nouveau  avec  le  même  mélange;  le  lendemain  on.  la  bat  et 
on  répète  ces  deux  opérations  alternativement  pendant  l'espace 
de  dix  jours,  ayant  soin  de  la  tourner  à  chaque  fois.  On  l'expose 
ensuite  à  la  fumée  pendant  dix  jours  environ.  Ces  jambons 
se  mangent  froids,  (Journ.  des  connaissances  usuelfer,  n°.36, 
1828,  pag.  *55.) 


ECONOMIE  FORESTIERE. 

1 46.  Du  Frêne  et  de  la  marne  qu'oh  eu  est»*. 

La  manne  provient  d'une  espèce  de  frêne  connu  sous  le 
àejréne  à  manne,  qui  croît  en  Sicile,  en  Calabre  et  autres  par- 
ties méridionales  de  l'Italie,  dans  les  forêts,  sur  les  terrains  mon- 
tueux,  pierreux  et  arides.  On  le  trouve  aussi  dans  les  terrains 
cultivés  sur  les  collines  ;  on  le  plante  par  ordre  à  la  distance  de 
8  à  9  pieds;  on  l'emploie  souvent  à  supporter  la  vigne,  au  lieu 
de  l'érable,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  plusieurs  parties  de 
l'Italie;  il  devient  ainsi  utile,  surtout  dans  les  premières  années, 
car  on  ne  peut  en  retirer  de  manne  qu'après  la  dixième  année 
de  sa  plantation.  On  le  place  sur  le  penchant  des  collines'  tour- 
nées vers  l'orient;  échauffé  par  les  rayons  du  soleil  levant,  il  jette 
avec  plus  d'abondance  le  suc  qui  se  condense  le  soir  par  la  pri- 
vation de  la  chaleur  et  produit  la  manne  que  nous  employons 
pour  composer  les  médecines.  Cette  matière  qui  est  blanche , 
d'un  goût  sucré,  mais  nauséabonde,  est  connue  de  tout  le  monde/ 
On  en  distingue  dans  le  commerce  deux  espèces  principales.  La 
irc,  nommée  manne  en  larmes,  c'est-à-dire  ennetits  grains,  est 
la  plus  pure  et  la  plus  estimée.  La  ae  est  la  manne  sèche  ou  en 
sorte,  dont  les  qualités  sont  plus  ou  moins  bonnes,  selon  le 
pays,  ou  l'exposition  dont  elles  proviennent. 

Voici  la  manière  dont  l'incision  des  arbres  est  pratiquée  par 
les  paysans  de  Sicile.  Peu  de  jours  avant  la  canicule,  ou  vers 
la  (in  du  mois  de  juillet,  lorsque  le  temps  est  fixe,  serein  et  sans 
pluie,  les  paysans  procèdent,  vers  le  soir,  à  l'incision  des  frênes, 
en  commençant  par  ceux  des  parties  les  plus  basses,  qu'ils  ap- 
pellent frênes  du  bord  de  la  mer.  Pour  cette  incision ,  ils  em- 
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ploient  un  instrument  en  fer,  semblable  au  tranchoir  des  cor- 
donniers, avec  lequel  ils  font  à  l'arbre,  du  côté  qui  regarde  l'o- 
rient, une  entaille  horizontale  de  la  longueur  d'un  empan  et  de 
la  profondeur  de  toute  l'écorce.  On  renouvelle  chaque j ou r cette 
entaille  à  un  doigt  au-dessus  de  la  précédente ,  et  toujours  du 
même  côté,  afin  de  réserver  l'autre  pour  Tannée  suivante.  Pour 
plus  de  sûreté,  ce  qui  est  surtout  nécessaire  dans  un  pays  où  la 
manne  est  l'objet  d'un  grand  commerce,  on  emploie  aussi  ordi- 
nairement, pour  inciser  l'arbre,  un  fer  à  trois  pointes  qui,  d'un 
seul  coup,  fait  trois  incisions,  distantes  d'un  doigt  l'une  de 
l'autre. 

Peu  de  temps  après,  une  liqueur  grasse  et  blanche  coule  de 
l'arbre  et  se  condense  sur  l'écorce;  on  en  fait  la  récolte  envi- 
ron tous  les  six  jours,  le  matin  ,  avant  que  les  rayons  du  so- 
leil puissent  la  liquéfier.  On  continue  pendant  tout  le  mois 
d'août  et  tant  qu'il  ne  survient  pas  de  pluies  qui  perdent  la 
manne  en  la  dissolvant,  et  forcent  les  ouvriers  à  cesser  la  ré- 
colte. On  dispose  autour  de  l'arbre  de  larges  feuilles,  ou  des 
pierres,  afin  de  recevoir  la  manne.  Plusieurs  mettent  aussi  au 
pied  du  tronc  de  petits  coffres  de  bois  où  la  manne  coule. 

Les  Siciliens  distinguent  deux  espèces  de  manne,  d'après 
celle  des  frênes  qui  la  produisent.  La  1™,  qu'ils  tirent  du  frêne 
domestique  ou  cultivé,  est  nommée  manne  naturelle ;  elle  est 
extrêmement  blanche  et  imite  ces  filets  de  cire  qui  pendent  le 
long  des  flambeaux.  La  seconde  espèce  qu'on  appelle  manne  en 
sorte,  est  celle  qu'on  obtient  du  frêne  de  montagne,  et  qui,  tom- 
bant à  terre,  est  recueillie  avec  soin  sur  des  feuilles  d'arbres;  on 
la  détache  aussi,  avec  de  petits  couteaux  de  bois,  de  l'écorce 
même  où  elle  s'est  épaissie.  (  lbid.\  n°  1 4,  a-3;  i8a6,  p.  114.) 

147.  Sua  l'Érable  blakc  d'Amérique.  (Moniteur  universel  ; 

ai  noy.  1828.) 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Verminck  que  cet  arbre 
croit  très  rapidement,  que  son  ln>is  est  pour  le  moins  aussi  fort, 
plus  dur  et  susceptible  d'un  plus  beau  poli  que  le  chêne;  qu'il 
n'est  pas  attaqué,  vivant,  par  (es  chenilles,  ni  abattu  par  les  vers; 
enfin  que  la  plupart  des.  terrains  lui  conviennent. 

D.  Tome  XI.  1% 
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148.  Coxpkùvtn  db  Bkbtaoitc  pour  une  plantation  de  lôoyoop 
hectares  de  laudes,  eu  bots  de  pins  et  «litres  arbres  résumuc, 
d'après  le  système  de  culture  pratiqué  par  M.  Del&marre.  — 
Instruction  sommaire  pour  in  souscription  de  i3,5oo  inscrip- 
tions forestières  de  1000 francs  chacune,  consacrées  à  Infor*' 
motion  du  capital  d'exploitation.  Paris  i8a8.  (  Voy.  BuUet^ 
T.  VI,  p.  i85.) 

Il  est  inutile  de  présenter  ici  les  avantages  qui  doivent  résul- 
ter de  l'exécution  du  projet  de  la  Compagnie  de  Bretagne;  il 
suffit  de  dire,  pour  inspirer  la  plus  grande  confiance,  que  cette 
Compagnie  est  formée  d'hommes  également  distingués  parleur 
philanthropie.  Elle  a  pour  administrateurs  généraux ,  M.  Lof- 
fan  de  Ladebaty  anc.  député,  le  Comte  Alexandre  de  Labortle 
Pour  conseil  d'agriculture,  M.  Jubert- du- Petit-  Thouars , 
nombre  de  l'Académie  royale  des  sciences  ;  M.  Baudril- 
lart,  chef  de  division  à  l'administration  générale  des  forêts;  les 
comtes  de  Bourmont  et  de  Croui\  le  baron  Duteil,  administra- 
teur des  forêts;  le  vicomte  Héricart  de  Thury,  président  de  la 
Société  royale  et  centrale  d'agriculture;  M.  ffuerne  de  Po- 
meuse,  membre  de  la  Société  roy.  et  centrale  d'agriculture;  le 
marquis  de  Joufjfroy  d'Jbans  ;  M.  Sageret,  membre  de  la  Soc. 
'  roy. et  cent,  d'agriculture;  le  chev.  Soulange-Bodin. 

Pour  conseil  des  finances  :  le  duc  de  DaU>erg\  M.  Arduidn , 
banquier  à  Paris;  M.  L.  Botliny  ancien  régisseur-général  des  sub- 
sistances; le  baron  de  la  Bouillerie;  le  comte  de  Cessac\  le 
chevr  J.  Lafitte%  banquier  à  Paris  ;  M.  Lancguy  banquier  à  Pa- 
ris; le  comte  Situéon;  M.  Vassal^  banquier  à  Paris;  M.  Vital» 
Rouxt  régent  de  la  banque  de  France. 

Pour  directeur-général,  M.  Doumerc-d Halle /,  anc.  directeur 
des  subsistances  militaires. 

Pour  contrôleur-général  du  mouvement  des  fonds  et  de  la 
comptabilité,  le  chevr  de  Fo/wielle;  pour  banquiers,  MM.  J.  Ld- 
fitte  et  compagnie. 

Une  réunion  d'hommes  aussi  recommandables  pour  l'exécu- 
tion de  ce  projet  ne  peut  manquer  de  produire  les  meilleurs  ré-» 
sultats.  D'ailleurs,  l'entreprise  de  la  Compagnie  de  Bretagne  ne 
ressemble  pas  a  la  plupart  des  projets  bizarres  qte  chaque  jour 
voit  naître  et  périr;  son  projet  repose  sur  des  bases  solides.  En- 
fin des  expériences  nombreuses ,  faites  en  Bretagne,  prouvent 
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jusqu'à  l'évidence  que  cette*  entreprise  doit  être  couronnée  du 
succès.  H. 

149.  Nouveaux  tarifs  pour  la  réduction  et  le  toisé  des  bois  en 
grume,  carrés,  méplats  et  balards,  et  des  bois  de  chauffage, 
etc.;  par  M.  P.  Dromas.  In-  ia  de  1 3  feuilles,  avec  1  pi.  Paris, 
1828;  Lecointe. 

i5oMakukl  dk  l'Élagvzui,  ou  de  la  conduite  des  arbres  fo- 
restiers; par  M.  Hottom,  entrepreneur  de  travaux  forestiers. 
In-ra.  Paris,  i8ao;  Mme  Huzard. 

* 

Élaguer  les  arbres,  a  dit  M.  Bosc,  c'est  couper  leurs  branches 
inférieures  pour  faire  profiter  leurs  branches  supérieures,  et 
surtout  la  flèche,  de  la  sève  quelles  auraient  consommée. 
L'opération  de  l'élagage  n'a  pour  but  que  de  faire  monter  plus 
rapidement  les  arbres,  et  d'empêcher  leurs  branches  inférieures 
de  gêner  les  cultures  voisines  ou  de  donner  de  l'ombre.  Elle 
nuit  toujours  à  la  croissance  de  l'arbre  en  grosseur,  et  souvent 
à  la  production  du  fruit.  M.  Bosc  publia,  il  y  a  bien  des  années , 
une  instruction  où  il  avait  signalé  les  mauvais  résultats  d'un 
élagage  indiscret ,  et  avait  indiqué  la  manière  la  plus  convena- 
ble de  l'opérer,  pour  avoir  des  arbres  d'une  belle  venue. 

Le  manuel  de  M.  Hotton  est  beaucoup  plus  étendu,  et  on 
peut  le  considérer  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  sur  ce  su* 
jet.  M.  Hotton  est  élagueur  de  profession  et  bon  observateur  ; 
il  a  entrepris  et  dirigé  de  grands  travaux  forestiers.  Une  longue 
expérience  a  dû  lui  faire  connaître  les  meilleurs  moyens  de 
traiter  les  baliveaux  et  de  les  rendre  plus  propres  à  fournir  de 
bonnes  pièces  de  charpente  et  de  charronnage.  Il  traite  méthodi- 
quement et  successivement  de  tous  les  soins  à  donner  aux  ar- 
bres de  ligne  depuis  leur  plantation.  Il  discute  les  avantages  et 
les  inconvéniens  de  la  conservation  ou  du  retranchement  de  la 
tête  des  arbres  au   moment  de  les  planter.  Il  indique  l'épo- 
que à  laquelle  l'élagage  doit  être  fait  de  préférence  ;  les  bran- 
ches qui,  dans  les  premières  années,  doivent  être  conservées  ou 
supprimées  ,  on  redressées  et  maintenues  verticales  au  moyen 
d'une  ligature,  pour  obtenir  des  arbres  bien  conformés;  la  pro- 
portion à  entretenir  entre  le  tronc  et  la  partie  branchue,  et  ce 
qu'il  convient  de  faire  pour  rétablir  autant  que  possible  la  forme 

ia. 
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des  arbres  qui  ont  été  négligés.  Quant  à  la  suppression  des 
branches,  il  indique  l'endroit  où  elle  doit  être  faite,  comment 
les  ouvriers  doivent  y  procéder,  la  meilleure  espèce  de  serpe  à 
employer,  la  manière  de  la  porter,  celle  de  s'en  servir  dans  les 
différais  cas,  et  les  précautions  que  l'élagueur  doit  prendre  pour 

éviter  les  accidens  attachés  à  son  métier. 

t 

L'ouvrage  de  M.  Hotton  contient  les  principes  les  mieux  rai- 
sonnés  sur  l'élagage  des  arbres  des  routes,  ceux  des  places  et 
des  jardins  publics.  Il  fait  l'application  de  ces  principes  non 
seulement  aux  ormes,  mais  aux  autres  arbres  de  ligne  et  de  fo- 
rêt, tels  que  les  peupliers,  les  frênes  et  autres  dont  il  parle ,  au 
nombre  de  quinze  espèces.  Son  opinion  est  qu'il  ne  convient  pas 
d'élaguer  les  arbres  résineux  qui  sont  plantés  isolément,  et  qu'il 
faut  laisser  agir  la  nature.  Il  dit  un  mot  de  la  taille  ou  clagage 
des  arbres  dans  les  pépinières.  Il  observe  qu'il  est  bon  qne  les 
arbres  soient  toujours  conduits  par  les  mêmes  élagueurs,  ou  du 
moins  que  ce  soit  le  même  régisseur  ou  surveillant  qui  les  di- 
rige. 

Le  manuel  de  l'élagueur  est  présenté  comme  utile  aux  pro- 
priétaires, aux  régisseurs  de  biens,  aux  agens  forestiers,  et  aux 
personnes  qui  se  destinent  à  la  profession  d'élagueur.  L'ouvrage 
ne  dément  pas  le  titre.  Soulakge-Bodin. 


CHASSE  ET  PÊCHE. 

1S1.  Traité  des  Chiens  de  chasse,  contenant  l'histoire  géné- 
rale de  l'espèce  ;  les  soins  à  prendre  pour  faire  des  élèves , 
croiser  les  races,  entretenir  une  meute  en  santé,  et  guérir 
les  maladies;  la  description  des  races  propres  à  la  chasse, 
avec  la  figure  de  chacune  d'elles,  et  la  meilleure  méthode  pour 
dresser  les  chiens;  par  un  des  Collaborateurs  du  Traité  gêné" 
rai  des  chasses.  Dédié  à  M.  le  Marquis  de  Lauriston,  gr.  ve- 
neur. Ouvr.  orné  de  16  pi.  grav.  Paris,  1827  ;  Rousselon. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties;  dans  la  iM,  l'auteur 

,  traite  des  connaissances  générales  qu'exige  son  sujet.  Dans  la 

ae,  il  traite  des  chiens  de  chasse  et  de  la  manière  de  les  dresser. 
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Dans  la  ire  partie,  l'auteur  débute  par  un  essai  très-satisfai- 
sant de  l'histoire  naturelle  du  chien  d'après  Buftbn  et  Dauben- 
ton.  La  a*  section  est  consacrée  aux  soins  qu'exige  la  propaga- 
tion des  chiens.  Parmi  les  préceptes  que  l'auteur  donne  sur  le 
choix  des  jeunes  chiens,  il  dit  qu'il  faut  éviter  de  garder  ceux 
qui  sont  entièrement  blancs,  parce  qu'ils  sont  ordinairement 
sourds.  Nous  croyons  qu'il  faut  ranger  cette  assertion  au  nom- 
bre des  croyances  populaires  qui  ne  méritent  aucun  crédit. 
Dans  la  3e  section ,  l'auteur  traite  du  logement  et  de  la  nourri- 
ture des  chiens;  la  4e  section  est  consacrée  aux  maladies.  Cette 
partie  parait  traitée  avec  beaucoup  de  soins  et  de  détails. 

La  a°  partie  est  également  divisée  en  sections.  Dans  la  irc , 
l'auteur  traite  des  chiens  employés  dans  les  chasses  à  courre;  du 
Limier,  des  Chiens  courans,  des  Bassets,  des  Lévriers,  des 
Chiens  de  force;  la  ae  section  concerne  les  chiens  employés 
dans  la  chasse  à  tir*  On  y  donne  d'abord  la  description  des  ra- 
ces, telles  que  Braque,  Épagneul,  Griffon,  Barbet,  puis  de  l'é- 
ducation des  chiens. 

Un  vocabulaire  explicatif  des  termes  de  chasse  usités  à  l'é- 
gard des  chiens;  de  très-jolies  gravures,  au  nombre  de  16,  re- 
présentent très  bien  les  principales  races  dont  il  est  question 
dans  cet  ouvrage  qui  nous  parait  mériter  les  encouragerons  des 
amateurs  et  de  toutes  les  personnes  qui,  par  état  ou  par  goût, 
s'occupent  de  la  chasse.  D. 

i5a.  Salmonia;  or  thb  days  of  flyfishing.  —  Conversations 
sur  l'art  de  pécher  à  la  ligne  et  de  prendre  le  saumon.  In-8° 
avec  un  grand  nombre  de  figures;  prix  iosh.  6  d.  Londres, 
i828;Murrav. 

i53.  La  PàcHB  et  la  Chasse  en  Angleterre.  (Le  Globe;  T.  VI, 

n°  48,  9avr.  i8a8.) 

La  pèche  à  la  ligne  {angling\  amusement  si  dédaigné  en 
France,  est  extrêmement  recherché  de  l'autre  côté  du  détroit. 
Au  printemps,  on  voit  des  amateurs  de  pèche  accourir  de  tou- 
tes parts  dans  les  vallées  du  pays  de  Galles.  Ils  s'arrêtent  des 
journées  entières  près  des  ruisseaux  où  la  truite  abonde.  Le 
pécheur  arrive  dès  la  pointe  du  jour;  caché  par  le  feuillage,  il 
observe  les  insectes  qui  se  jouent  à  la  surface  de  l'eau,  et  soç-r 
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oupe  à  en  faire  des  imitations  exactes  autour  de  ses  hameçons  ; 
puis  il  fait  voltiger  ses  insectes  artificiels  À  l'instar  des  vérita- 
bles ,  trompant  ainsi  le  poisson  qui  s'élance  pour  devenir  sa 
proie.  Bien  faire  des  mouches  artificielles  est  un  talent  qu'un 
amateur  de  pêche  évalue  très-haut.  Le  triomphe  de  Vangtcreêt 
la  pèche  au  saumon,  qui  exige  autant  d'habitude  que  d'adresse. 
Lorsqu'une  fois  le  saumon  a  avalé  le  petit  poisson  attaché  à  l'ha- 
meçon ,  il  reste  à  le  prendre,  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'en  épui- 
sant ses  forces,  tantôt  en  le  laissant  se  précipiter  au  fond  de 
l'eau,  tantôt  en  le  ramenant  doucement  à  la  surface  au  moyen 
d'un  petit  moulinet  attaché  à  la  canne,  et  autour  duquel  s'en- 
roule l'immense  longueur  de  ligne  nécessaire  à  cette  péehe. 
Cette  péehe,  qui  se  fait  surtout  en  Ecosse ,  y  est  extrêmement 
recherchée.  Pour  se  la  réserver,  les  propriétaires  des  cours  d'eau 
voisins  de  la  mer  se  privent  des  loyers  énormes  que  leur  paie- 
raient des  pécheurs  de  profession ,  afin  d'y  établir  des  filets 
permanens. 

Nul  n'a  le  droit  de  chasse  en  Angleterre,  s'il  n'est  ce  qu'on  ap- 
pelle qualifié  (i),  c'est-à-dire  s'il  ne  possède  pas  ioo  livres  ster- 
ling de  revenu  foncier,  s'il  n'est  pas  le  fils  aîné  d'un  homme  qni 
en  possède  3oo ,  s'il  ne  remplit  certaine  place,  etc.  Toute  per- 
sonne non  qualifiée*  ne  peut  même  avoir  en  sa  possession  me 
pièce  de  gibier  sans  s'exposera  payer  une  for  te  amende,  a  moins 
qu'elle  ne  prouve  qu'elle  l'a  reçue  d'une  personne  qualifiée.  Le 
gibier  n'est  pas  un  objet  de  commerce;  celui  qui  a  le  droit  de  le 
tuer  n'a  pas  celui  de  le  vendre;  il  ne  peut  que  le  donner.  Une 
pareille  législation  est  inexécutable ,  et  les  marchés  de  Londres 
regorgent  de  gibier  qui  ne  peut  provenir  que  des  braconniers  , 
à  qui  la  loi  elle-même  laisse  un  monopole,  en  interdisant  la  vente 
du  gibier  à  qui  peut  le  posséder  légitimement.  La  grande  de*- 
mandc  à  laquelle  ils  peuvent  seuls  satisfaire  ;  l'abondance  ex- 
cessive du  gibier,  résultat  des  précautions  extrêmes  qu'on  prend 
pour  l'élever  et  le  multiplier;  la  facilité  d'expédier,  sans  crainte 
d'être  découverts,  le  fruit  de  leurs  déprédations,  au  moyen  de 
ces  voitures  publiques  qui  parcourent  avec  tant  de  rapidité  les  dif- 
férentes parties  du  royaume;  toutes  ces  raisons  réunies  font  que 

(i)  Être  qualifié  ne  donne  droit  de  chasser  an  foail  qu'autant  qu'on 
est  muni  d'une  licence  qne  le  gouvernement  fait  payer  quelques  livres  ster- 
ling. 
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les  toaroBnierssontaussi  nombreux  qu'audacieux.  De  nouveaux 
abus  découlent  de  la  gravité  des  peines,  qui  ne  sont,  U  est  vrai* 
que  de  simples  amendes  pour  le  braconnage  sans  circonstances 
aggravantes ,  mais  qui  se  changent  en  une  longue  détention  , 
par  l'impossibilité  où  leur  taux  élevé  met  les  paysans  de  les  ac- 
quitter* Pour  s'assurer  l'impunité,  les  braconniers  s'arment  et 
se  réunissent;  ils  pénètrent  la  nuit  jusqu'auprès  des  châteaux, 
et  an  moyen  soit  île  fusils  à  vent ,  soit  de  la  fumée  du  soufre 
qu'ils  allument  au  pied  des  arbres,  ils  dépeuplent  les  parcs  de 
ces  faisans  nourris  à  si  grauds  frais;  des  luttes  sanglantes  s'en- 
gagent entre  eux  et  les  gardes-chasse.  Les  lois  anglaises  présen- 
tent dn  reste  une  facilité  assez  grande  pour  celui  qui  veut,  pour 
le  plaisir  delà  chasse,  tuer  le  gibier  des  autres;  il  ne  peut  être 
poursuivi,  s'il  est  en  règle  quant  à  sa  licence  et  à  sa  qualifica- 
tion, qu'après  qu'on  l'a  averti  qu'il  ne  doit  pas  chasser  sur  telle 
propriété.  Il' s'ensuit  que  bien  des  gens  s'en  vont  voyageant  et 
chassant,  munis  seulement  d'une  licence,  et  s'arrangeant  de  fa- 
çon à  ne  jamais  passer  deux  fois  chez  la  même  personne. 

Malgré  la  grande  difficulté  qu'on  éprouve  à  conserver  le  gi- 
bier, il  est  en  Angleterre  d'une  abondance  prodigieuse ,  grâces 
au  goût  de  la  chasse,  pour  lequel  on  n'épargne  ni  dépenses  ni 
peines.  La  chasse  en  plaine  est  très  recherchée;  aussi  s'est-on  at- 
taché à  perfectionner  la  race  des  chiens  d'arrêt  ;  elle  n'est  pas 
moins  remarquable  par  sa  beauté  que  par  son  intelligence. 

La  classe  moyenne  ne  peut  guère  avoir  le  plaisir  de  la  chasse 
au  fusil ,  à  cause  de  la  grande  concentration  des  propriétés  et 
des  dépenses  nécessaires  pour  la  conservation  du  gibier.  Elle 
s'adonne  d'habitude  à  la  chasse  au  lévrier  (coursttig),  qui  pré- 
sente plus  de  facilité*  Ici,  les  chasseurs  à  cheval  et  sans  armes 
se  mettent  en  ligne  et  suivent  les  sillons  d'un  champ;  dès  que  les 
deux  lévriers  qui  les  accompagnent  aperçoivent  un  lièvre,  ils 
s'élancent  après  lui,  ne  le  suivant  jamais  qu'à  la  vue.  Ils  font  au- 
tant de  détours  que  lui  et  ne  cherchent  pas  à  couper  au  court; 
ils  franchissent  les  haies  et  les  barrières,  et  lorsqu'ils  ont  at- 
teint 4e  lièvre,  le  font  sauter  en  l'air  d'un  coup  de  leur  museau  * 
alongé.  I«a  beauté  de  ces  chiens  et  leur  étonnante  rapidité 
rendent  charmant  ce  spectacle,  dont  chaque  cavalier  s'efforce 
de  jouir  autant  que  la  vitesse  de  sa  monture  le  lui  permet. 
Cette  espèce  de  chasse  donne  lieu  à  des  paris  considérables.  À 
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Newmarket  se  réunit  périodiquement  une  société  d'amateurs  de 
coursing-j  chacun  dépote  son  enjeu  et  amène  son  lévrier.  On  lâ- 
che les  chiens  deux  à  deux;  le  vainqueur  est  celui  qui  a  été,  pen- 
dant la  course,  constamment  le  plus  près  du  lièvre  et  non  celui 
qui  l'atteint  le  premier.  Le  lévrier  qui  l'a  successivement  emporté 
sur  tous  ses  concurrens  fait  gagner  à  son  maître  la  coupe  d'or 
achetée  avec  le  montant  de  toutes  les  mises. 

Pour  terminer  ce  tableau  rapide  des  diverses  chasses,  il  nous 
reste  à  parler  de  la  chasse  à  courre  (  hunting  ),  qui  est  vérita- 
blement nationale  en  Angleterre.  Comme  dans  les  trois  royau- 
mes, on  ne  trouve  ni  loups  ni  sangliers,  on  ne  court  que  le  re- 
nard, le  lièvre  et  le  cerf  (i).  Mais  le  manque  de  forêts  rend  ce 
dernier  animal  très  rare ,  et  l'on  aime  mieux  courre  le  renard 
que  le  lièvre,  qui  fait  beaucoup  de  détours  et  se  fait  chasser 
presque  sur  place.  Le  renard,  au  contraire ,  une  fois  lancé,  ne 
revient  jamais  sur  lui-même;  avant  de  se  laisser  forcer  il  par- 
court un  espace  immense  à  travers  la  campagne,  et,  par  la  lon- 
gueur et  la  «rapidité  de  sa  course,  il  rend  la  chasse  très  difficile 
à  suivre  :  aussi  la  préfère-t-on  comme  mettant  plus  en  jeu  la  vi- 
gueur du  cheval  et  l'adresse  du  cavalier.  On  ne  chasse  guère  que 
les  renards  ;  aussi  s'oppose-t-on  à  la  destruction  de  ces  ani- 
maux qui,  dans  plusieurs  endroits,  deviennent  assez  nombreux 
pour  causer  de  grands  dommages.  Les  chiens  appartiennent  à 
de  riches  particuliers  ou  à  des  associations  de  souscripteurs  ; 
mais  tout  individu  a  le  droit.de  prendre  part  à  la  chasse.  Dans 
chaque  comté  il  y  a  plusieurs  meutes  :  au  jour  et  au  lieu  indi- 
qués par  les  journaux  provinciaux,  les  piqueurs  amènent  les 
chiens,  une  foule  de  piétons  viennent  pour  voir  lancer  la  béte, 
et  des  centaines  de  cavaliers  arrivent  de  tontes  parts.  Les  plus 
intrépides  sont  vêtus  de  rouge,  à  l'exception  des  ecclésiastiques, 
dont  on  voit  bon  nombre  parmi  les  chasseurs  de  renard;  ils 
remplacent  par  le  gris  foncé  la  brillante  écarlate;le  vert  est  ré- 
servé pour  la  classe  moyenne  et  pour  les  gentlemen  qui,  moins 
ardens  que  les  autres,  se  contentent  de  suivre  la  chasse  de  loùi,  ce 
qui  présente  encore  beaucoup  de  difficultés  dans  un  pays  partagé 
par  des  haies  et  des  fossés  en  enclos  de  a  ou  3  arpens.  Une  fois 

(i)  On  a  pour  la  cfaaue  de  chacun  de  ces  3  animaux  une  race  distincte 
de  chien  courant,  le  fox  honntt,  le  harrier  et  le  staç  hound,  sans  compter 
le  limier  {bîood  Hou*<f), 
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le  renard  lancé ,  la  troupe  des  sportsmen  s'ébranle  ;  mais  elle 
▼a  constamment  en  diminuant ,  et  à  chaque  instant  on  voit 
quelque  cavalier  arrêté  dans  sa  course.  Les  chasseurs  qui,  grâ- 
ces à  leur  adresse  et  à  la  vigueur  de  leurs  chevaux,  ont  pu  sur- 
monter fbus  les  obstacles,  arrivent  à  temps  pour  voir  les  chiens 
forcer  la  béte;  c'est  à  qui  s'emparera  de  la  queue,  pour  la  con- 
server comme  un  trophée. 

Les  chasseurs,  portant  les  étriers  extrêmement  courts ,  ont  utfe 
assiette  très-ferme;  on  les  voit  sauter  à  chaque  instant  des  barrières 
de  3  ou  4  pieds  de  hauteur.  Mais  on  ne  saurait  trop  admirer  les 
chevaux  qui,  après  avoir  fait  4  ou  5  lieues  an  pas  pour. venir 
au  rendez-vous,  chassent  5  ou  6  heures  sans  s'arrêter,  conser- 
vent un  galop  rapide  dans  les  terres  labourées  et  les  prairies 
marécageuses,  et  franchissent  à  chaque  instant  des  haies  et  des 
barrières  (i).  Le  prix  de  ces  chevaux  est  très  élevé;  il  varie  avec 
le  poids  de  la  personne  qui  doit  le  monter.  À  Melton,  on  a  vu 
des  chevaux  de  chasse  se  payer  jusqu'à  mille  guinées.  Un  che- 
val ne  peut  guère  servir  qu'une  fois  par  semaine;  pour  chasser 
tous  les  jours  il  en  faut  5  ou  6.  On  conçoit  à  quel  prix  re- 
vient l'écurie  d'un  sports  man,  d'autant  plus  que  ces  chevaux  , 
jqui  exigent  de  grands  soins,  ne  peuvent  servir  à  autre  chosje. 
Les  faire  trotter  leur  gâterait  le  galop,  et  leurs  pieds  habitués  à 
des  terrains  mous,  ne  pourraient  supporter  la  dureté  des  routes 
macadamisées.  L'été,  on  les  lâche  dans  les  prairies,  et  on  ne  les 
amène  à  l'écurie  que  quelque  temps  avant  l'ouverture  des 
chasses.  - 

Le  comté  de  Leicester  est  le  plus  favorable  pour  la  chasse  au 
renard.  Les  sportsmen  s'y  réunissent  de  tous  les  coins  de  l'An- 
gleterre dans  la  petite  ville  de  Melton-Mowbray  ;  on  y  a  tous 
les  jours  une  meute  à  suivre. 

i$4.  Sur  les  migrations  et  la  nourriture  des  Harengs;  par 
J.  F.  Denovan.  {Fariner1  s  Ma  gaz. \  mai  i8a5.) 

On  croit  généralement  que,  lorsque  les  troupes  de  harengs 

(x)  Les  chevaux  irlandais  sautent  encore  mieux  que  les  chevaux  an- 
glais; il  y  en  a  qni  franchissent  des  mnrs  de  4  ou  5  pieds  de  hauteur.  Les 
champs,  en  Irlande ,  étant  séparés  non  par  dès  haies,  mai»  par  de»  mnrs, 
ils  ont  pris  l'habitude  de  s'appuyer  tur  la  crête  avec  les  pieds  de  derrière , 
afin  de  sa  donner  an  second  élan. 
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disparaissent  des  côtes  orientales  et  occidentales  de  la  Grande* 
Bretagne,  c'est  pour  se  retirer  vers  les  régions  glacées  du  pôle 
arctique.  M.  Denovan  combat  cette  opinion  ;  il  pense  qne  les  % 
principaux  motifs  qui  portent  les  poissons  à  émigrer,  celui  de 
la  nourriture  et  celui  de  la  propagation ,  ne  seraient  point  sa- 
tisfaits par  ces  voyages  vers  des  latitudes  si  élevées.  Quelques 
naturalistes  supposent  que  les  harengs  reviennent  de  l'Océan  do 
ribrd,  en  formant  une  seule  et  immense  colonne,  et  qu'en  arri- 
vant vers  les  îles  Orcades  et  Shetland ,  cette  colonne  se  sépare 
en  3  divisions:  la  ire  longeant  les  côtes  orientales  de  ces  îles  et 
de  l'Ecosse,  la  ae  prenant  «a  course  k  l'occident,  le  long  de 
la  côte  ouest  des  îles  Hébrides  et  de  l'Irlande,  et  la  3e,  qui 
forme  le  corps  le  plus  considérable,  passant  entre  le  cap  Wrath 
et  les  îles  Lewis ,  et  entrant  dans  les  baies  et  bras  de  mer  de 
l'Ecosse  occidentale.  Suivant  cette  supposition,  la  troupe  part  du 
Cap  nord  au  mois  de  novembre;  elle  séjourne  pendant  l'hiver 
près  des  côtes  de  la  Norvège,  et  parait  vers  celles  de  l'Ecosse 
*rers  le  commencement  de  l'été  ;  mais  cette  opinion  ne  parait 
pas  fondée.  En  effet ,  les  fcarengs  pris  des  deux  côtés  de  Me  de- 
vraient se  ressembler  pour  la  forme ,  la  grandeur  et  la  qualité, 
•ce  qui  n'est  pas.  Les  harengs  de  la  côte  orientale  ont  des  écailles 
plus  grandes  d'un  tiers  que  celles  des  autres  ;  ils  sont  plus 
grands;  leur  tête  ressemble  à  celle  de  la  sardine,  et  ils  sont 
•bien  plus  recherchés  pour  leurs  qualités.  De  plus,  ceux  qu'on 
prend  vers  le  Cap  nord  diffèrent  de  ceux  qu'on  pèche  près  de 
Christiansund  et  dans  le  golfe  de  Bergen.  Enfin,  lorsque  les  ha- 
rengs font  leur  première  apparition  en  été  sur  quelqu'une  des 
côtes  de  l'Ecosse,  ils  sont  petits,  mais  grossissent  à  mesure  que 
la  saison  avance.  Les  harengs  d'hiver  de  la  Norvège  sont,  au 
contraire,  très-gros  quand  ils  paraissent  près  des  îles  Loflbden. 
On  peut  conclure  de  ces  faits  qu'il  y  a  plusieurs  tribus  distinc- 
tes de  harengs  qui  ont  chacune  une  patrie  particulière. 

Au  mois  de  novembre,  il  entre  une  bande  de  harengs  dans  le 
golfe  de  Fovth,  en  Ecosse,  et  .elle  y  reste  généralement  jus- 
qu'au mois  de  mars;  cette  même  espère  de  harengs  se  trouve 
aussi,  à  peu  près  à  la  même  époque,  sur  les  côtes  de  l'Irlande, 
/dans  l'Elbe  et  le  Weser,  et  même  dans  le  Zuyder-Zee.  Autre- 
Ibis  la  pèche  était  très-considérable  dans  le  golfe  de  Forth,  et 
l'on  remarquait  alors  que  les  harengs  paraissaient  en  môme 
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temps  que  les  sardines,  et  mêlées  *1ee  eux;  ces  caravanes 

étaient  suivies  d'autres  légions  d'espèces  différentes,  que  les  pé- 
cheurs appelaient  Garvies,  et  qui  ne  paraissaient  pas  être  le 
Cktpea  sprattus  de  Linné.  M.  Denovan  croit  que  le  Clupca 
sprattus  9  qu'on  sale  en  Norvège  et  qu'on  exporte  sous  le  nom 
d'Jachois ,  est  le  même  que  le  hareng  connu  sous  le  nom  de 
Gipsey,  qui  a  été  engendré  pendant  l'hiver. 

M.  Denovan  s'est  assuré  ;  en  examinant  l'estomac  de  phi- 
sieurs  harengs  fraîchement  tirés  de  l'eau,  qu'ils  se  nourrissent 
de  crustacés,  principalement  d'une  espèce  du  genre  Façurns , 
désigné  par  Aristote  sous  le  nom  dejkopxivMv,  et  décrite  par 
Conrad  Gessner.  II  pense  donc  qu'ils  sont  avalés  par  les  harengs 
lorsqu'ils  changent  d'enveloppe ,  et  que  leurs  œufs  servent  de 
pâture  au  fretin  des  harengs  provenant  du  frai  déposé  sur  les  plan- 
tes marines»  Ce  sont  probablement  ces  œufs  qui  constituent  la  sub- 
stance singulière  qu'on  voit  flotter  en  grande  abondance  près  des 
Oreades  et  dans  le  Minch,  à  l'époque  où  commence  la  pêche  du 
homard ,  et  où  les  harengs  paraissent  en  grand  nombre.  Ou  à 
remarqué  que  les  harengs  se  retirent  au  fond  de  la  mer  lorsqu'à 
souffle  des  vents  froids  du  nord,  du  nord*  ouest  et  de  l'est,  et 
qu'au  contraire  ils  se  montrent  dans  les  eaux  basses,  lorsque  le 
temps  est  doux  ou  pluvieux,  et  que  le  vent  Tient  du  sud.  Dfai 
autre  coté,  quoique  le  frai  des  crabes  et  autres  crustacés  toit 
déposé  au  fond  des  eaux,  on  observe  qu'il  s'élève  et  flotte  à 
leur  surface  dans  les  temps  chauds  et  pluvieux,  où  il  est  vivi- 
fié par  la  chaleur  du  soleil;  lorsque  le  froid  succède  à  la  cha- 
leur, il  disparaît,  et  les  jeunes  crustacés  s'enfoncent  dans  les 
profondeurs  de  la  mer,  ou  se  réfugient  parmi  lés  fucus  et  les 
algues  qui  couvrent  les  rochers  sous-marins.  Du  rapprochement 
de  ces  deux  faits  il  semble  résulter  que  la  cause  de  l'apparition 
ou  de  la  disparition  des  harengs  doit  être  attribuée  à  la  pré* 
sence  ou  à  l'absence  des  crustacés.  Comme  on  trouve  une  plus 
grande  quantité  de  ces  animaux  dans  les  baies  des  îles  Oreades 
et  Shetland ,  des  côtes  occidentales  de  l'Irlande  et  du  nord  de 
l'Ecosse,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  harengs,  en  s'éievaat  du 
fond  des  eaux,  lorsque  la  saison  s'adoucit,  paraissent  d'abord 
dans  ces  parages.  Il  paraît  donc  que  les  harengs  n'émigrent  pas 
ven  la  mer  Glaciale,  mais  qu'ils  se  retirent  au  fend  des  eaux,  à 
pende  distance  du  rivage  >  et  qu'ils  7  restent  dans  une  sotte  de 
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torpeur  durant  l'hiver,  pour  se  ranimer  au  printemps.  L opi- 
nion de  M.  Denovan  n'est  pas  nouvelle:  il  aurait  été  à  désirer 
qu'il  l'étayât  d'un  plus  grand  nombre  d'observations.      J.  J.    . 

i55.  I.  Sua  le  Hareng  blanc  de  la  Grande-Bretagne,  regardé 
comme  égal  en  qualité  aux  meilleurs  de  la  Hollande  ;  par  le 
même.  (Technic.  Reposa.;  Tom.  V,  p.  i54,  aaa,  335  et  260.) 

156.  H.  LEGISLATION  COMPAREE  DE  LaHoLLANDE  ET  DE  LA  GRAK- 
DE-BrETAGNE,  SOUS  LE  RAPPORT  DE  LA  PECHE  DU  HARENG;  par 

le  même.  (Ibid.;  Tom.  VI ,  p.  1  et  73.) 

157.  III.  SUR    LES  MOYENS  DE  PERFECTIONNER  LE  SYSTEME  DE  LA 

pêche  du  Hareng  de  la  Grande-Bretagne;  par  le  même, 
{Ibid.;  Tom.  VI,  p.  147,  aa8  et  35a.) 

Dans  ces  différens  articles,  M.  Denovan  expose  d'abord  les 
tentatives  qu'il  a  faites  pour  parvenir  à  conduire  au  marche  de 
Hambourg  des  harengs  d'une  aussi  bonne  qualité  que  ceux 
dont  les  Hollandais  approvisionnent  les  villes  anséatiques.  U  a 
expédié  à  la  Société  pour  l'encouragement  des  arts,  manufac- 
tures et  commerce  de  Londres,  plusieurs  échantillons  de  ces 
poissons  préparés,  et  l'on  a  fini,  en  Angleterre,  par  les  préférer 
même  à  ceux  des  Hollandais. 

Les  navires  hollandais  font  voile  de  la  Hollande  pour  le 
Shetland ,  vers  le  mois  de  juillet,  sous  la  protection  d'un  vais- 
seau armé  ,  qui  sert  d'hôpital  pour  les  pécheurs  qui  tombent 
malades.  Cette  espèce  de  flotte  est  accompagnée  par  10  ou  1% 
vaisseaux  fins  voiliers  qui  vont  de  la  Hollande  à  Hambourg,  du 
&4  juin  au  j  5  juillet.  Après  cette  période,  les  navires  chargés  de 
harengs  doivent  apporter  leur  cargaison  en  Hollande, et  il  ne 
leur  est  pas  permis  d'y  arriver  avant  le  19  juillet,  sous  peine 
d'une  amende  de  six  mille  florins ,  à  moins  qu'ils  n'aient  con- 
sommé leurs  provisions ,  et  rempli  leurs  barils.  Il  est  défendu  à 
la  flotte  de  jeter  ses  filets  avant  le  24  juin ,  ou  après  le  Si  dé- 
cembre ,  sous  peine  d'une  pareille  amende.  Les  harengs  pris 
doivent  rester  10  jours  dans  la  saumure,  avant  d'être  vendus 
k  leur  arrivée  en  Hollande.  Tous  les  harengs  pris  avant  le  lever 
du  soleil  doivent  être  vidés ,  assortis  et  mis  en  barils  avant  son 
coucher.  Une  foule  d'autres  précautions  sont  exigées  par  les 
règlement  pour  empêcher  le  mélange  des  qualités,  k  fanaa 
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marque  des  barils;  il  y  a  peine  de  destitution  contre  les  maîtres 
de  navires  contrevenons.  Les  mêmes  chefs  sont  astreints  à  di- 
verses précautions  minutieuses ,  telles  que  de  prendre  des  pas- 
seports, de  goûter  les  harengs ,  de  tenir  un  journal  dç  tout  ce 
qui  se  passe  à  leur  bord  depuis  le  départ  jusqu'au  retour,  de 
faire  rejeter  à  la  mer  les  harengs  équivoques  ou  mal  conservés 
et  deJfrire  alors  payer  une  amende  de  6  florins  par  baril  ;  d'exa- 
miner scrupuleusement  la  qualité  du  sel  employé,  qui  doit  être 
d'Espagne  ou  de  Portugal  ;  les  cals  ou  barils  qui  doivent  être 
faits  de  chêne  coupé  dans  la  même  saison ,  etc.,  etc. 

Les  lois  anglaises  sur  la  pêche  du  hareng  portent  un  droit  an- 
nuel de  3  liv.  st.  par  tonneau.  Un  officier  commissionné  par  la 
marine  royale  est  tenu  de  se  rendre  au  Shetland  ,1e  1 5  juin  , 
d'y  rester  avec  les  navires  employés  à  la  pêche,  de  transmettre 
aux  agens  de  l'amirauté,  à  Edimbourg,  la  liste  des  navires  en 
mer,  avec  le  nombre  et  l'âge  des  hommes  à  bord.  Il  y  a  des  in- 
specteurs chargés  de  recevoir  les  harengs ,  et  de  certifier,  à  leur 
arrivée  en  Angleterre ,  s'ils  ont  été  convenablement  salés  et 
embarques.  Les  navires  doivent  être  examinés  au  Shetland , 
ainsi  que  les  filets  et  les  vivres.  Il  faut  garder  note  des  harengs, 
à  mesure  qu'on  les  vide  pour  les  mettre  dans  les  barils  ;  le  maître 
du  bâtiment  lient  un  journal  qui  sert  à  lever  le  droit  de  tonnage. 
Aucun  bâtiment  ne  peut  quitter  le  lieu  de  la  pèche,  du  24  juin 
au  i5  septembre,  sauf  2  exceptions  qu'indique  M.  Denovan. 
Des  marques  sont  apposées  sur  les  barils  pour  faire  connaître 
le  lieu  de  la  mer  où  les  harengs  ont  été  préparés.  On  exige  une 
déclaration  des  maîtres  de  bâtiment  avant  le  débarquement. 
Des  précautions  sont  prises  pour  n'employer  que  de  bonne  qua- 
lité de  sel.  Les  harengs  peuvent  être  préparés  par  masses,  mais 
il  faut  l'indiquer.  Les  barils  peuvent  être  de  toute  espèce  de 
bois,  excepté  le  sapin;  ils  sont  numérotés,  et  portent  le  nom 
du  tonnelier. 

■ 

En  comparant  les  deux  législations,  on  voit  que  les  lois  hol- 
landaises sont  sagement  établies ,  et  de  manière  à  augmenter  ou 
du  moins  à  maintenir  la  prééminence  de  leur  pêche  du  hareng, 
à  laquelle  Amsterdam  dut  son  élévation  commerciale.  Les 
Hollandais  s'attachent  plus  à  la  qualité  qu'a  la  quantité ,  et 
c'est  le  contraire  dans  les  statuts  anglais.  Les  Hollandais  sont 
les  inventeurs  de  cette  pèche,  qui  commença  vers  la  fin  du  XIV* 
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siècle  t  tandis  qu'en  Angleterre  on  ne  s'en  occupa  que  dans  la 
seconde  moitié  du  XVe  siècle.  Chez  Tune  et  l'autre  nation»  et(e 
fut  successivement  régularisée;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1750 que 
le  parlement  créa  la  Compagnie  libre  de  la  pèche  du  hareng 
blanc,  avec  un  capital  de  500,000  liv.  st.;  plus  une  allocation 
de  3o  shellings  de  boni  ou  droit  par  tonneau.  En  17  $7,  un  an- 
tre acte  du  même  parlement  porta  le  droit  de  3o  à  40  shellings 
par  tonneau.  En  1808,  il  y  eut  une  loi  nouvelle  pour  régulari- 
ser la  dite  pèche.  Mais,  nonobstant  ces  lois  nombreuses  et  di- 
verses expériences ,  cette  source  de  richesse  industrielle  et  com- 
merciale continue  à  demeurer  entre  les  mains  des  Hollandais. 
Dès  l'année  1614  »  ils  exportèrent  74,000  lasts,  2,2*0,000  hec- 
tolitres de  harengs,  qu'on  estima  1 ,5 17,000  liv.  st.  ou  37,925,000 
fr.;  et  dès  1667,  il  n'y  eut  pas  moins  de  800,000  individus  em- 
ployés à  la  pèche  du  hareng ,  ou  qui  en  vécurent  dans  les  pro- 
vinces néerlandaises.  Aussi  la  Hollande  a-t-elle  depuis  lors  con- 
servé la  préférence  sur  les  Anglais,  aux  marchés  étrangers,  par 
l'effet  d'une  meilleure  législation  et  de  soins  plus  grands  dans 
le  choix  et  la  conservation  des  harengs. 

Albert -Montémont. 

1S8. 1.  HisToian  VATumEiLK  nu Saumon  et  de  sa  rient.  —Rap- 
port du  comité  des  pèches  de  Saumon,  du  royaume  uni  de  ta 
Grande-Bretagne ,  fait  à  la  chambre  des  communes  en  1824 , 
avec  des  remarques  par  un  correspondant.  [Edinburgh  philos. 
Journal;  n°  XXIV.  Avril  i8*5,  p.  335.) 

1 59.  II.  Sua  LE  FRAI  DES  SAUMONS  DANS  SON  DÉVELOPPEMENT  PRO- 
GRESSIF, observé  et  figuré  d'après  nature;  par  L.  Schonbero. 
(Edinbuigh  Journal  of  science  ;  n°  X.  Oct.  i8rô,  p.  288, 
avec  fig.) 

L'attention  publique  s'étant  portée  sur  la  pèche  des  saumons 
a  donné  lieu  à  diverses  discussions  sur  la  légalité  de  l'emploi 
de  certains  instrumens  ou  modes  pour  les  pèches,  parce  que 
les  produits  en  diminuent  aujourd'hui.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  l'examen  des  filets  à  demeure,  ou  des  nasses,  etc.,  lesquels 
sont  permis  ou  défendus  par  les  lois  ;  mais  nous  nous  arrêterons 
aux  habitudes  de  ces  poissons,  lorsqu'ils  remontent  de  la  mer 
dans  les  rivières. 
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D'abord  les  membres  du  comité  reconnaissent  qu'il  existe 
plusieurs  variétés  distinctes:  le  Saumon,  le  Grilse,  la  Iruiu,  le 
fFkkUag,  le  Par,  et  peut-être  d'autres  variétés  de  passage.  La 
même  espèce  de  saumon  entre  dans  les  rivières  d'Angleterre , 
d'Ecosse  et  d Irlande,  mais  grossit  davantage  en  quelques  unes, 
comme  dans  le  Shannon,ou  devient  plus  alongée  dans  d'autres, 
ou  à  tête  plus  arrondie,  etc.,  selon  les  nourritures  et  autres 
circonstances.  De  plus,  ces  poissons  vivant  en  troupes,  recher- 
chent habituellement  les  mêmes  localités,  à  moins  qu'on  ne  les 
y  ait  trop  inquiétés. 

Sir  Humphry  Davy,  John  Wilson ,  regardent  le  Grilse  comme 
un  jeune  saumon;  mais  MM.  Little,  Johnstone,  Halliday,  com- 
me une  espèce  distincte.  Son  fretin  n'atteignant  que  fort  tard 
sa  maturité,  il  reste  de  faible  valeur  et  mince  en  général,  d'une 
couleur  plus  brillante  que  le  saumon ,  plus  bleuâtre;  cependadt 
ces  deux  races  sont  nées  et  croissent  ensemble. 

Quant  au  Saluto  Trutta  de  Linné,  ou  la  Truite  saumonée , 
elle  est  généralement  considérée  comme  la  Truite  de  mer,  mais 
sir  Humphry  Davy  regarde  cette  dernière  comme  le  Saimo 
Eriox  de  Linné,  espèce  distincte.  Il  croit  que  les  Saimo  Trutta 
et  Eriox  sont  deux  espèces  naturelles  aux  eaux  de  la  Grande- 
Bretagne.  Plusieurs  membres  du  comité  disent  que  certaines 
rivières  présentent  de  grandes  quantités  de  truites,  d'autres  de 
nombreux  saumons,  en  sorte  que  chacun  a  ses  lieux  appro- 
priés. 

M.  Davy  considère  encore  le  fPhitling  comme  une  sorte  de 
jeune  saumon  ;  mais  M.  Little  dit  qu'en  diverses  rivières  on 
donne  .des  noms  différens  à  ces  poissons ,  qui  ne  paraissent 
guère  en  celles  d'Irlande  et  dans  les  mers  qui  la  baignent.  Ils 
atteignent  1a  à  i5  pouces  (anglais)  de  longueur.  M.  Johnstone 
croît  qu'ils  constituent  une  espèce  distincte. 

Le  Par,  d'après  les  témoignages  de  M.  Little,  est  une  espèce 
analogue  à  la  truite,  qui  retourne  pareillement  de  l'eau  douce 
dans  la  mer,  et  présente  les  habitudes  des  autres  saumons. 

Après  ces  deuils,  le  comité,  dans  son  rapport,  développe  les 
diverses  parties  qui  constituent  la  pêche  du  saumon  dans  les 
différentes  rivières  du  royaume,  dès  le  10  décembre,  dans  la 
rivière  de  Tay,  au  la  mars,  à  celle  de  Solway,  au  12  août  dans 
l'Irlande  gimisalcment»  etc.  Toutes  ces  diverses  époques  sont 
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réglées ,  soit  par  les  migrations ,  soit  par  le  tempe  du  (rai  des 
saunions,  de  qui  s'opère  à  des  périodes  irrégulières,  suivant  les 
localités.  Ainsi,  au  printemps,  les  saunions  remontent  dans  les 
rivières;  peu  à  peu  le  nombre  s'en  accroît,  mais,  en  automne, 
leur  quantité  diminue;  l'hiver  est  la  morte  saison.  Cependant  la 
qualité  des  eaux,  le  fond  de  terrain  des  rivières,  leur  exposi- 
tion au  nord  et  au  midi  influent  beaucoup  sur  tes  époques  d'as- 
cension et  de  descente  dans  les  migrations  des  saumons  ;  dès 
le  mois  de  février,  quelques  rivières  voient  de  ces  poissons, car 
ils  y  trouvent  de  la  nourriture  ;  il  y  a  d'ailleurs  des  années  plus 
précoces  comparativement  a  d'autres,  en  sorte  que  la  pèche 
offre  des  chances  diverses ,  que  le  comité  s'attache  h  exposer. 
Les  temps  même  d'orage  et  de  pluie  ont  des  effets  marqués. 

Le  mois  de  mai  parait  être  celui  où  les  saumons  sont  en  meil- 
leur état  et  où  ils  fraient  plus  abondamment  suivant  quelques 
observateurs;  ce  serait  vers  le  mois  de  juillet,  ou  mai  et  juin, 
d'après  d'autres;  il  en  est  même  qui  prétendent  que  les  saumons 
fraient  en  décembre  dans  la  rivière  du  Tay ,  et  que  novembre, 
décembre ,  janvier,  sont  leurs  époques  pour  pondre. 

Quand  les  saumons  cessent  de  trouver  de  la  nourriture  dans 
les  eaux  douces,  ils  retournent  vers  la  mer;  des  vermisseaux 
les  y  attaquent,  surtout  la  Lernœa  salmonea  L.,  ou  Entomoda  . 
salmonea  Lam.  Est-ce  bien  ce  genre  de  crustacé  qui  fait  fuir 
les  saumons  dans  l'eau  douce  ?  C'est  à  l'expérience  ultérieure  à 
décider  la  question.  Peut-être  aussi  le  flux  de  l'eau  de  la  mer 
entrant  dans  les  rivières  détcrmine-t-il  ces  poissons  à  se  pré  - 
cîpiter  ainsi  vers  les  embouchures  des  fleuves.  D'autres  obser- 
vateurs prétendent  que  c'est  plutôt  le  Monoculus  piscinus  L. , 
qui  infeste  les  saumons  dans  la  mer;  mais  attribuer  les  voyages 
de  ces  poissons  dans  l'eau  douce  à  une  si  faible  cause  me  pa- 
rait peu  sur,  quoiqu'en  effet  ces  petits  crustacés  se  logent  dans 
les  branchies  des  saumons ,  de  manière  à  les  incommoder. 

Une  cause  plus  vraisemblable  est  le  besoin  de  déposer  son 
frai  sur  des  fonds  bien  exposés  au  soleil ,  ce  que  les  saumons 
ne  trouvent  pas  dans  les  mers,  ni  même  sur  tous  les  rivages. 
Ils  recherchent  un  lit  de  gravier  fin ,  horsydu  courant  des  eaux, 
à  petite  distance  des  bords.  Les  œufs  sont  pour  chaque  femelle 
d'environ  17,000  à  20,000.  De  mars  à  avril ,  on  voit  du  fretin 
en  grand  nombre,  quoique  tous  les  œufe,  sans  dwte,  n'écloseot 
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pas,  et  que  beaucoup  soient  emportés  ou  dispersés  par  les  flots. 
On  pense  que  ce  jeune  fretin  se  rend  en  grande  partie  dans  la 
mer. 

Les* témoignages  s'accordent  à  faire  prévaloir  l'opinion  que 
la  pèche  du  saumon ,  dans  le  Royaume  uni,  a  décru  rapidement 
de  valeur  à  proportion  de  la  plus  grande  rareté  de  ce  poisson. 
Mais  sa  destruction  vient  de  ce  qu'on  n'a  rien  fait  pour  veiller 
à  sa  reproduction ,  et  qu'on  a  cherché  à  prendre ,  par  tous  les 
moyens  -,  le  plus  de  poisson  qu'on  pouvait.  On  propose  ensuite 
diverses  précautions  pour  arrêter  la  décadence  de  cette  branche 
d'industrie ,  soit  en  maintenant  des  règles  rigoureuses  contre 
les  pécheurs  qui  ne  se  conforment  point  aux  lois,  soit  en  étu- 
diant mieux  les  moyens  de  reproduction  des  saumons ,  et  en  fa- 
vorisant ainsi  chaque  année  leur  multiplication.         J.  J.  Y. 


HORTICULTURE. 

160.  Manuel  complet  du  jardinier,  maraîcher,  pépiniériste, 
botaniste ,  fleuriste  et  paysagiste  ;  par  m.  l.  noisette. 
Supplément.  N°  1.  In-8°  de  7  feuilles;  prix ,  a  fr.  Paris, 
1828;  Rousselon. 

161.  Art  de  composer,  de  distribuer  et  de  décorer  toute 
espèce  de  jardins  ,  avec  plus  ou  moins  de  frais  ;  imité  de 
l'ouvrage  de  M.  C.  Van  Laar  et  autres. 

Le  charmant  ouvrage,  publié  en  1 80a,  à  Amsterdam,  par  C.  Van 
Laar,  sous  le  titre  de  Magasin  d'ornemens  de  jardins,  ou  Collection 
de  modèles  pour  la  construction  de  jardins  de  toute  étendue,  tirés 
en  partie  d'ouvrages  étrangers  et  appropriés  aux  terrains  de  la 
république  batave,  a  beaucoup  contribué,  dans  le  nord  de 
notre  pays,  à  épurer  le  goût  dans  la  composition  des  jardins  ; 
mais  il  se  trouve  en  peu  de  mains ,  à  cause  de  son  prix  élevé , 
et  il  est  peut-être  même  entièrement  inconnu  dans  la  partie 
méridionale ,  parce  qu'il  est  écrit  en  langue  hollandaise.  On  a 
eu  l'idée  de  le  prendre ,  ainsi  que  d'autres  traités  des  plus  mo- 
dernes ,  pour  Base  d'une  édition  formant,  pour  ainsi  dire,  un 
nouvel  ouvrage  qui ,  outre  l'avantage  d'un  prix  beaucoup  moins 
élevé;  aura  celui  d'être  écrit  dans  les  deux  langues. 

P.  Tomb  X.  l3 
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Le  formât  de  la  présente  édition  sera  in-4°,  en  un  voltuM* 
se  con&posant  de  ao  livraisons ,  de  6  planches  chacune,  avec  lé 
texte  explicatif  dans  les  deux  langues.  Chaque  livraison  coa* 
tiendra  deux  plans  de  jardins ,  deux  avec  des  modèles  de  bâti- 
mens,  et  deux  autres  avec  des  ponts ,  toute  sorte  d'ornemeni 
et  de  jeux ,  avec  un  nombre  de  pages  de  texte  suffisant.  Les 
aniâteurt  de  jardins  y  trouveront  de  plus  un  coup-d'aeU  sur  les 
jnrâms  du  prince  de  Ligne ,  extrait  du  icr  tome  de  ses  méinoi* 
res.  Du  reste ,  comme  la  beauté  d'un  jardin  dépend  en  grande 
partie  de  la  manière  dout  il  est  composé,  on  a  ajouté  une  notice 
des  arbres  de  haute  futaie ,  arbustes  et  plantes  qui  méritent 
le  plus  d'y  trouver  une  place,  ainsi  que  certaines  règles  gêné* 
raies  à  observer  pour  la  réussite  de  leur  plantation.  Les  plan-» 
ches,  lithographiées,  seront  exécutées  avec  tout  le  soin  posai* 
ble,  et  le  texte  imprimé  en  caractères  neufs;  il  paraîtra  2  li- 
vraisons par  mois. 

Prix  de  chaque  livraison  non  coloriée,  a-  fr.  n  c.  pour  les 
souscripteurs.  On  souscrit  chez.  C.  J.  Demat ,  i m pr. -libraire , 
éditeur  à  Bruxelles.  (Revme  bibliogr.  des  Pays-Bas  et  dé  l'Ar.; 
n° 43,  i8i8,p.  5a6.) 

162.  Art  de  composer  ,  de  distribuer  et  de  décore*  a  peu  dk 
frais  toute  especr  de  jardins  ,  avec  un  grand  nombre  de 
plans  des  plus  beaux  jardins  des  environs  de  Paris,  etc.  :  par 
RiCROu.  ire  livraison  in-ia  de  a  feuilles;  ae  livraison  in-ia 
d'une  feuille;  3e  à  8e  livraison,  6  cah.,  chacun  d'une  feuille, 
plus  a  planches;  prix  de  chaque  livraison,  1  fr.  Paris,  1828; 
Audin. 

i63.  AvsniftRLicaE  Aicwiusijiro  sua  Natcrokmasriî  Obsthaux* 
eocht  etc.  —  Instruction  complète  sur  la  culture  des  arbres 
fruitiers  d'après  les  lois  de  la  nature  et  l'expérience;  par 
Havsiroaa.  Avec  t  pi.  gr.  ;  in-8°;  pr.,  16  gr.  Leipzig,  1824  ; 
Baumgatrtncr.  (  Der  Landwirth  ,  ae  cah.;  1827,  p.  129.  4l~ 
tenbarg.  Annal,  der  Obstkunde;  Tom.  II,  2e  cah.,  p.  249.  ) 

Ce  petit  ouvrage  a  fait  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne, 
parce  qu'il  contredisait  les  idées  reçues  en  horticulture.  En  ef- 
fet, il  n'est  que  le  développement  de  ces  3  propositions:  1* 
Tonte  greffe  pratiquée  sur  les  arbres  fruitiers  est  superflue  et 
même  désavantageuse;  car  elle  gène  leur  croissance  naturelle  p 
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tes  empêche  d'acquérir  toutes  les  dimensions  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles, abrège  leur  vie,  est  soumise  à  plusieurs  accidens, 
exige  des  instruniens  d'un  prix  élevé ,  est  trop  minutieuse  et  de- 
mande trop  d'adresse  et  d'art,  a0  H  faut  donc  y  substituer  le 
semis  des  graines  des  meilleures  variétés;  on  obtiendra  par  ce 
procédé  des  arbres  sains  et  vigoureux,  qui,  par  cette  raison,  du- 
reront davantage ,  fourniront  plus  de  combustible ,  ne  seront 
point  pernicieux  aux  récoltes  qui  végéteront  à  leur  pied  ;  on 
pourra  produire  aussi  de  nouvelles  sortes.  3°  Pour  recueillir  le 
plus  promptement  possible  sur  ces  arbres  les  fruits  les  plus  sa- 
voureux et  les  plus  abondans,  il  faut  leur  faire  subir  l'incision 
annulaire.  Pour  preuve  des  avantages  que  M.  Heusinger  attri- 
bue à  sa  méthode ,  il  se  rejette  sur  les  ad  mirai)!  es  résultats  qu'il 
assure  en  avoir  retirés.  Ces  opinions  sont  exclusives,  exagérées, 
erronées  en  partie  et  tiennent  beaucoup  du  paradoxe  ;  mais 
elles  ont  aussi  quelque  chose  de  vrai  et  sont  d'ailleurs  accom- 
pagnées d'observations  de  détail  intéressantes  ;  telles  sont  celles 
qui  roulent  sur  la  formation  de  l'arbre,  sur  la  nature  et  la  mar- 
che de  la  sève,  sur  la  nécessité  de  tenir  les  arbres  propres;  telle 
est  encore  la  description  d'une  herse  destinée  à  extirper  les 
mauvaises  herbes.  J.  J. 

164.  àhnalen  der  Obstk.uhdk.  —  Annales  de  pomologie  pu- 
bliées par  la  Société  de  pomologie  d'Altenbourg.  I11-80  de 
*94  p*  *n  a  Uvr.,  avec  gr.  sur  cuivre,  a  vol.  Altenbourg, 
1821;  Hahn.  Leipzig,  1824,  i8a5  et  1827  ;  Cnobloch. 

Il  y  a  long-temps  que  la  Société  pomologique  d'Altenbourg 
existe;  niais  ce  n'est  que  depuis  i8ai  qu'elle  publie  des  an- 
nales. Ces  Annales  paraissent  à  des  époqnes  irrégulières.  Nous* 
y  avons  déjà  puisé  les  matériaux  de  quelques  articles  répandus 
fâ  et  là  dans  notre  Bulletin  ;  nous  allons  actuellement  faire  con- 
naître et  analyser  succinctement  les  plus  intéressans  de  ceux 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  et  qui  sont  en  assez  grand 
nombre. 

Vol.  I,  ire  lîvr.  —  Sur  la  circulaticn  de  la  sève  dans  les  arbres; 
par  M.  Getnitz ,  architecte.  L'auteur  cite  un  tilleul  qui ,  ayant 
été  entièrement  dépouillé  de  son  écorce  sur  le  tronc ,  dans  une 
longueur  de  5  pieds -,  a  continué  de  végéter  comme  auparavant, 
•w  oettf  seul*  àUSértnce  que  ses  feuilles  n'étaient  pas  d'un 
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vert  aussi  foncé  que  celles  des  tilleuls  qui  l'environnaient.  L'au- 
teur a  suivi  la  végétation  de  cet. arbre  pendant  6  ans  après  l'é- 
poque où  il  avait  été  dépouillé,  sans  y  remarquer  de  dépérisse- 
ment. Il  en  conclut  que  la  principale  circulation  de  la  sève  a  eu 
Heu  du  haut  en  bas,  c'est  à-dire  des  feuilles  et  des  petits  ra- 
meaux vers  les  grosses  branches  et  le  tronc  ;  car  les  trachées  du 
centre  et  le  canal  médullaire  n'ont  pu  établir  qu'une  faible  com- 
munication du  bas  en  haut  entre  les  racines  et  les  branches.    . 

Sur  le  puceron  (  Aphis  )  qui  attaque  les  arbres  fruitiers  ;  par  le 
pasteur  Klinkhardt.  Suivant  l'auteur,  la  présence  des  pucerons 
sur  les  arbres  n'est  pas  la  cause  première  des  dégâts  qui  rac- 
compagnent, ces  insectes  ne  font  que  consommer  les  désordres 
dus  à  des  causes  plus  intimes,  telles  que  des  idiosyncrasies ,  la 
nature  du  terrain ,  des  variations  brusques  de  température  qui 
arrêtent  ou  développent  outre  mesure  la  transpiration  :  les  al- 
térations qui  en  résultent  attirent  les  pucerons  qui  vivent  sur 
d'autres  végétaux.  M.  Klinkhardt  admet  donc  que  les  pucerons 
habitent  indifféremment  sur  différentes  espèces  de  végétaux, 
ce  qui  est  contraire  aux  idées  admises ,  et  n'est  appuyé  sur 
aucune  observation.  Les  moyens  que  l'auteur  propose  pour 
prévenir  ou  guérir  les  désorganisations  dont  la  présence  des 
pucerons  est  accompagnée  sont  d'éloigner  des  pépinières  le 
sureau  et  les  autres  espèces  de  végétaux  qui  nourrissent  ces  in- 
sectes ,  d'arroser  avec  de  l'eau  fraîche  ou  avec  du  lait  de  chaux 
les  arbres  affectés,  et  de  les  transplanter  lorsque  la  cause  du 
mal  réside  dans  le  terrain. 

Essai  d'une  classification  systématique  des  pommes  calvilles 
bâtardes ,  Malus  Elzholzii;  par  le  conseiller  Waitz.  Diel  a  déjà 
fait  une  classification  de  ces  pommes  qu'il  appelait  Guldertingc, 
(  dorées  )  et  qui  sont  intermédiaires  entre  les  vraies  calvilles  et 
les  reinettes.  Leurs  caractères  principaux  sont  d'être  un  peu 
anguleuses,  d'avoir  un  trognon  très-gros  et  le  tube  du  calice 
large  et  court. 

Sur  V excroissance  du  cerisier  appelée  Wetterast  en  allemand; 
par  le  pasteur  Agricola.  Ce  que  les  Allemands  appellent  IVet-* 
terast  est  une  dégénérescence  irrégulière  propre  aux  espèces  de. 
cerisiers  à  fruits  doux ,  surtout  au  merisier  et  au  bigarreau  tier> 
on  l'a  aperçue  aussi  sur  le  poirier  et  sur  le  bouleau.  Elle  con-' 
siste  en  plusieurs  rameaux  qui  se  forment  sur  une  protubérance 
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au  milieu  ou  à  l'extrémité  des  grosses  branches ,  et  qui  crois- 
sent avec  vigueur  en  s'entrelaçant;  les  boutons  à  fleurs  qui  s'y 
développent  meurent  avant  de  s'ouvrir.  Si  ces  rameaux  ne  sont 
pas  extirpés  a  temps,  ils  entraînent  le  dépérissement  de  l'arbre. 

À  la  fin  du  cahier  se  trouvent  décrites  et  figurées  une  variété 
de  pomme  et  une  variété  de  poire;  la  ire  est  désignée  sous  le 
nom  de  grosser  Vaterapfel ,  par  lequel  on  veut  faire  entendre 
que  les  fleurs  ont  des  anthères  sans  présenter  de  pistils,  ce  qui 
fait  que  le  fruit  est  toujours  sans  pépins  :  cette  pomme  est  es- 
timée dans  les  environs  d'Altenbourg ,  ou  on  la  connaît  sous 
le  nom  de  pomme  de  paradis.  La  variété  de  poire  est  décrite 
sous  le  nom  de  poire-rave  ronge  ;  elle  est  d'un  goût  agréable, 
un  peu  piquant. 

ae  livr.  —  Sur  la  production  île  nouvelles  sortes  de  fruits  par  la 
fécondation  artificielle  ;  par  le  pasteur  Klinkhardt.  —  Sur  la 
production  de  nouvelles  sortes  fie  fruits  qui  se  rapportent  à  un 
'type  idéal,  par  la  fécondation  artificielle  ;  par  le  pasteur  Hem- 
pel.  Dans  ces  deux  mémoires,  les  auteurs  donnent  des  direc- 
tions fondées  sur  les  lois  de  la  reproduction  dans  les  végétaux 
pour  se  procurer  de  nouvelles  sortes  de  fruits.  Ces  précautions 
sont  bien  connues  des  physiologistes;  c'est  à  eux  plus  qu'aux 
jardiniers  qu'il  appartient  d'éclaircir  ce  qu*il  peut  y  avoir  d'obs- 
cur dans  cette  partie,  comme,  par  exemple,  de 'déterminer 
quelle  est  l'influence  respective  tju'exercent  dans  les  féconda- 
tions croisées  le  végétât* fécondateur  et  le  végétal  fécondé, 
quelles  sont  les  propriétés  que  le  nouvel  être  hérite  de  l'un  et 
de  l'autre. 

■  Sur  la  puissance  qui  réside  dans  les  graines  des  fruits  amé- 
liorés par  la  culture ,  pour  la  production  de  nouvelles  va- 
riétés ,  par  le  même.  On  sait  que  lorsqu'on  plante  les 
graines  de  nos  fruits  cultivés  et  qu'on  abandonne  à  eux  mêmes 
les  sujets  qui  en  proviennent ,  ils  ne  retournent  pas  a  l'état  de 
sauvageons  et  ne  conservent  pas  cependant  des  caractères 
identiques  avec  ceux  de  la  sorte  d'où  ils  sont  tirés,  mais  qu'il 
en  naît  une  nouvelle  sorte  particulière  ou  même  plusieurs  nou- 
velles sortes.  Faut-il  attribuer  ces  changemens  aux  jeux  des 
fécondations  croisées  ?  C'est  ce  que  paraît  croire  la  Société  d'Al- 
tenbourg. Mais  ne  pourrait-on  pas  aussi  bien  les  regarder 
comme  un  retour  imparfait  vers  l'état  naturel  ?  Quelle  que  soit 
l'opinion  qu'on  ait  à  ce  sujet,  il  est  toujours  fort  intéressant  de 
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se  livrer  à  des  expériences  de  ce  genre»  qui  peuvent  produire 
de  nouvelles  sortes  de  fruits  de  bonne  qualité ,  qui  peuvent 
mettre  sur  la  voie  des  types  primitifs  d'où  sont  sorties  nos  in» 
finies  variétés  de  fruits,  qui  peuvent  enfin  nous  apprendre 
quelles  sont  les  variétés  les  plus  propres  à  la  reproduction  par 
graines.  Des  membres  de  la  Société  ont  fait  des  expériences  de 
cette  nature  sur  différentes  sortes  de  fruits;  nous  ne  pouvons 
entrer  dans  le  détail  de  ces  observations  \  nous  ne  pouvons 
même  en  faire  connaître  les  résultats  généraux ,  car  ils  ne  pa~ 
raissent  liés  entr'eux  par  aucune  loi. 

Essai  (Tune  classification  systématique  des  Pommes  calvilles  $ 
par  le  conseiller  Waiu.  Encore  une  monographie  due  au  même 
auteur  qui  a  fait  celle  des  calvilles  bâtardes.  Il  adopte  pour  le 
groupe  des  calvilles  le  nom  de  Malus  Hatnelu  en  honneur  de 
Du  Hamel.  11  les  divise  en  3  sections ,  suivant  qu'elles  mûrisse** 
en  été ,  en  automne  ou  en  hiver.  11  en  énumère,  dénomme  et 
décrit  3i  variétés,  qui  l'ont  été  déjà,  pour  la  plupart,  par 
Diel. 

Sur  la  greffe  en  approche  ;  par  G.  Liegel.  Les  avantages  que 
l'auteur  attribue  a  la  greffe  en  approche  sont  d'épargner  beau* 
coup  de  temps,  d'exiger  peu  d'exactitude,  de  réussir  presque 
infailliblement ,  de  n'occasioner  aucun  dommage  aux  sujets  on 
cas  de  non  succès ,  de  produire  des  arbres  plus  sains  et  d'éUw 
très-facile.  M.  Lîcgel  emploie  pour  cette  opération  des  rameaux 
de  la  grosseur  du  pouce.  Elle  lui  réussit  pleinement  pour  les 
pêchers ,  mais  avec  la  précaution  de  ne  pas  greifer  sur  le  pru- 
nier domestique ,  et  de  choisir  des  scions  un  peu  plus  gros, 
ligneux  et  où  la  moelle  ne  soit  pas  abondante.  Dans  l'opération 
de  la  greffe  en  approche,  c'est  la  ligature  qui  exige  le  plus  d'at- 
tention. M.  Liegel  emploie  à  cet  usage  des  rubans  de  toile  de 
lin  d'un  quart  de  pouce  de  largeur  et  de  9  pouces  de  longueur, 
qu'il  enduit  de  cire  à  greffer.  Pour  avoir  à  sa  disposition  les 
instrumens  nécessaires  à  la  greffe ,  il  se  sert  d'une  sorte  d'as- 
siette  fixée  au  sommet  d'un  pieu  qu'il  fiche  en  terre  à  l'endroit 
'  où  il  opère. 

Nouvelle  méthode  de  greffer;  par  le  pasteur  Hase.  Cette  nou- 
velle méthode,  que  l'auteur  appelle  Atipjiasterung  (greffe  en 
emplâtre  ) ,  est  intermédiaire  entre  la  greffe  en  approche  et  la 
greffe  en  écusson.  Elle  consiste  à  enlever  sur  le  sujet  l'écorop 
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irt  les  premières  conches  d'aubier  dans  une  longueur  de  quel- 
ques police* ,  à  prendre  sur  l'arbre  qu'on  veut  grçffer  un  csil 
entouré  de  beaucoup  de  bois ,  à  lui  donner  les  mêmes  proporr 
tious  qu'à  l'entaille  laite,  au  sujet  et  à  l'appliquer  dessus. 

Jiewarques  sur  l'emploi  de  l'incision  annulaire  sur  quelques 
espèces  d'arbres  fruitiers  ;  par  le  pasteur  Heinpel  de  Zedtlits. 
Les  rameaux  de  groseillier  épiueux  soumis  à  l'incision  annulaire 
J'out  fort  bien  supportée;  la  partie  de  la  branche  supérieure  * 
l'anneau  a  paru  acquérir  plus  de  grosseur,  et  les  fruits  qu'elle 
portait  ont  incroc  mûri  plus  tôt.  Le  groseillier  ordinaire  ne  s'est 
point  prêté  à  cette  opération  ;  plusieurs  des  branches  opérées 
uut  péri;  dans  quelques-unes ,  qui  étaient  plus  fortes  que  le* 
autres ,  la  plaie  s'est  refermée  sans  avoir  exercé  une  influence 
nuisible  sur  la  partie  supérieure  de  la  branche ,  mais  aussi  sans 
avoir  manifesté  aucune  action  sur  la  fructification ,  si  ce  n'est 
celle  de  colorer  les  groseilles  un  peu  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire.  Le 
framboisier  «  supporté  l'incision  sans  en  souffrir,  mais  aussi 
sans  en  éprouver  aucun  effet  favorable  qu'on  pût  apprécier. 
Quant  au  cornouiller ,  les  branches  opérées  ont  visiblement  pro- 
duit plus  de  fruits  que  les  autres.  La  rigueur  de  l'hiver  qui  a 
suivi  l'époque  où  M.  Uempel  a  fait  ses  essais  a  été  en  grande 
partie  la  cause  des  avaries  qu'il  a  observées. 

Une  des  notices  suivantes  donne  quelques  détails  sur  la  pépi- 
nière tlu  grand  jardin  royal  prés  de  Dresde.  Cette  pépinière , 
établie  en  1814  sous  la  direction  du  chambellan  George  de 
Carlowiu,  comptait  ci»  18*4  environ  G5,poo  sujets  disposé* 
ilans  un  ordre  systématique.  Il  en  a  été  publié  uu  catalogue. 

A  la  lui  de  ce  cahier  ou  trouve  la  descriptiop  et  la  figure 
.  d'uue  variété  (le  pcniuic  sous  le  nom  de  pomme  noix  (  Nussap- 
fel  ),  et  d'une  Variété  de  poire  sous  le  nom  de  poire  de  Pierre, 
La  ire  est  excellente  pour  la  cuisson;  la  ae  est  très- estimée 
dans  les  environs  d'Alteubourg  pour  sa  saveur. 

Tom.  H,  irc  livraison.  —  De  l'emploi  des  pieds  d'arbres  comme 
sujets  dam  les  améliorations  par  la  greffe ,  et  de  Cinjluent*  de 
ces  sujets  sur  les  greffes;  par  le  pasteur  Hempel  de  ZedtliU. 
Quels  sont  en  général  les  sujets  qui  peuvent  servir  à  la  greffe, 
et  quelles  sont  les  sortes  d'arbres  qui  peuvent  s'unir  par  des 
greffes  hétérogène»  ?  Quelle  influence  le  sujet  a-t-il  sur  la  crois*- 
sance,  la  santé  et  la  durée1  de  la  greffe?  Quelle  est  l'action  du 
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premier  sur  la  constitution  et  la  quantité  de  fruits  que  produira  la 
seconde?  Telles  sont  les  questions  que  M.  Hempel  pose  et  qu'il 
examine  successivement.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  cet 
examen,  qui  est  une  sorte  de  résumé  de  ce  que  l'observation  a 
appris  sur  ce  sujet  délicat  ;  mais  nous  croyons  qu'il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  les  indications  qu'il  donne  sur  les  recher- 
ches qu'on  peut  faire  à  cet  égard.  Ainsi  il  pense  que  même  pour 
ce  qui  concerne  les  greffes  homogènes ,  il  reste  encore  bien  des 
expériences  à  faire  sur  les  causes  qui  les  rendent  plus  faciles 
dans  certaines  espèces  d'arbres  fruitiers  que  dans  d'autres.  La 
lacune  est  plus  grande  encore  dans  les  expériences  de  greffes  hé* 
térogènes  ;  on  est  bien  loin  d'avoir  épuisé  les  chances  d'amé- 
liorations que  présente  en  pomologie  l'union  de  l'homogène 
avec  l'hétérogène,  de  nos  arbres  de  verger  avec  les  arbres  des 
forêts.  M.  Hempel  conseille  à  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  des 
essais  de  cette  sorte  de  greffer ,  en  général ,  près  des  racines  ou 
môme  sur  les  racines,  parce  que  les  sucs  n'ayant  pas#encore 
parcouru  un  grand  espace ,  sont  moins  modifiés  que  lorsqu'ils 
sont  arrivés  aux  extrémités  supérieures ,  et  sont  par  conséquent 
moins  dissemblables  de  ceux  de  la  greffe.  I<cs  alisiers  ,  les  sor- 
biers, les  arbres  ou  arbrisseaux  dont  les  baies  ont  de  l'analogie 
avec  les  prunes  et  les  cerises ,  pourraient  servir  de  pieds  pour 
plusieurs  de  nos  fruits  cultivés.  La  Société  pomologique  a  en- 
trepris des  expériences  sur  ce  sujet.  L'influence  des  sujets  sur 
la  durée  et  la  santé  des  greffes  est  très-grande;  mais  M.  Çem- 
pcl  croit  que  ces  qualités  ne  doivent  pas  être  placées  avant 
toutes  les  autres,  et  qu'à  cet  égard  il  y  aurait  beaucoup  d'avan- 
tages à  employer  comme  pieds,  pour  les  arbres  nains  et  d'oran- 
gerie, les  arbrisseaux  étrangers  dont  la  croissance  est  faible.  Le 
sujet  n'influe  guère  sur  la  nature  des  fruits  que  produit  la  greffe, 
mais  il  influe  sur  leur  taille.  Il  reste  d'ailleurs  beaucoup  à  ap- 
prendre sur  et  point  ;  ce  sont  les  semis  et  les  marcottes  qui 
sont  propres  à  fournir  ces  connaissances. 

Observations  sur  Vemploi  en  pomologie  tics  scions  envoyés  de 
loin  ;  par  le  conseiller  de  justice  Bnrchardt  de  Landsberg.  On 
ne  doit  expédier  que  des  scions  vigoureux ,  dont  le  bois  est  do 
a  ou  3  ans;  ils  doivent  être  coupés  en  automne  ou  en  hiver; 
lorsque  la  sève  n'est  pas  en  mouvement.  Pour  faire  le  voyage  t 
ih  doivent  être  empaquetés  dans  de  la  mousse  humide  et 
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veloppés  de  toile  cirée.  Lorsqu'ils  sont  flétris,  on  les  ranime 
en  les  enfouissant  dans  une  bonne  terre  noire,  humide  et  fu- 
mée quelque  temps  auparavant.  Quelques  jours  ne  suffisent  pas 
toujours  pour  les  faire  revivre;  M.  Burchardt  en  a  vu  rester 
35  jours  ainsi  enfouis  avant  de  donner  un  signe  de  vitalité.  Il  les 
enterre  à  la  profondeur  de  3  pouces,  et  lorsqu'ils  restent  un 
peu  long-temps  avant  de  reprendre  leurs  forces ,  il  les  change 
de  place,  coupe  leur  extrémité  et  enlève  tout  ce  qui  semble  gâ- 
te. Lorsqu'on  a  besoin  de  les  conserver  quelques  temps  ,  on  ne 
peut  mieux  faire  que  de  les  laisser  dans  la  mousse  et  la  toile 
cirée  qui  ont  servi  à  les  expédier,  en  ayant  soin  d'humecter 
cette  enveloppe,  lorsqu'il  règne  des  vents  secs.  M.  Burchardt 
s'est  convaincu  par  l'expérience  que  la  greffe  en  fente  a  une 
supériorité  décidée  sur  la  greffe  en  approche  pour  la  reprise  des 
entes  envoyées  de  loin. 

Nouvelle  espèce  de  Pèche ,  obtenue  par  la  fécondation  artifi- 
cielle de  la  Péc/ie  alberge  jaune ,  au  moyen  du  pollen  de  la  Pèche 
téton'  de  Vénus;  par  M.  Lenz,  jardinier  de  la  cour  à  Philipps- 
rtthe.  Le  jeune  arbre  provenu  de  la  semence  fécondée  par  croi- 
sement a  végété  d'une  manière  chétive,  mais  n'a  éprouvé  au- 
cune maladie.  La  6e  année  après  l'ensemencement ,  il  porta  6 
fruits  dont  5  ressemblaient  à  la  petite  Mignonne,  mais  étaient 
plus  acerbes  et  plus  secs;  le  6*  était  plus  gros  que  les  autres  et 
couvert  de  poils  fins  ;  il  était  d'un  brun  obscur ,  d'une  forme 
pointue,  un  peu  semblable  à  colle  d'une  amende;  il  mûrit  beau- 
coup plus  tard  que  les  5  autres,  avait  une  peau  ferme  et  co- 
riace, une  chair  d'un  rouge  sanguin  et  d'une  saveur  astringente. 
L'année  suivante ,  l'arbre  porta  beaucoup- de  pèches  qui  furent 
mures  h  la  fin  de  septembre,  et  qui  ne  présentaient  pas  la  même 
anomalie  que  l'année  précédente.  Pour  la  forme,  elles  ressem- 
blaient plus  au  téton  de  Venus ,  c'est-à-dire  au  père  ;  mais , 
pour  la  couleur  et  le  goût,  elles  ne  ressemblaient  ni  au  père, 
ni  h  la  mère;  car  là  couleur  était  d'un  rouge  de  sang,  et  le  goût 
doucereux  ou  un  peu  âpre.  M.  Lenz  donne  h  cette  hybride  le 
nom  de  Pêcherie  Stutter/ieim.  En  se  livrant  à  cet  essai,  M.  Lenz 
paraît  avoir  moins  eu  en  vue  d'obtenir  une  nouvelle  sorte  re- 
marquable par  ses  qualités,  que  d'étudier  l'influence  que  le  père 
et  la  mère  exercent  sur  leur  progéniture  dans  les  fécondations 
croisées  des  végétaux.  Il  aurait  dû  ne  pas  s'en  tenir  &  une  seule 
expérience. 
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Essai  d'une  cfassj/fcation  systématique  des  pommes-rosef,  (#9* 
seneepfrl)\  par  le  conseiller  Waiu  d'Aitenbourg.  M.  Wait* 
poursuit  la  tâche  qu'il  a  entreprise  de  mettre  Tordre  parmi  les 
infaombrables  variétés  qu'offre  le  pommier.  Il  donne  au  groupe 
dont  il  est  ici  question  le  nom  latin  de  Malus  Dielii%  en  l'hon- 
neur de  Diel  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  pomologie. 
lie  caractère  principal  de  ce  groupe  est  que  les  variétés  qui  le 
composent  ont  toutes  une  saveur  balsamique  qui  rappelle  le 
parfum  de  la  rose  ou  de  la  violette.  A  ce  groupe  appartiennent 
les  variétés  que  les  jardiniers  français  comprennent  sous  les 
noms  de  Passe-pommes,  Cousinottes  et  Pigeons.  M,  Waiu  en 
fait  a  divisions ,  dont  la  première  renferme  les  pommes-roses  4 
fruits  oblongs,  et  la  seconde  les  pommes-roses  à  fruit*  sphéri- 
ques  ou  aplatis  ;  les  premières  subdivisions  sont  établies  d'après 
l'époque  de  la  maturité,  et  les  subdivisions  secondaires  d'après 
1  appareuce  du  calice.  Le  nombre  des  variétés  décrites  est  de 
89;  comme  dans  les  classifications  déjà  faites  par  M.  Weits, 
chaque  variété  a  reçu  un  nom  latin. 

Sur  le  dessèchement  et  le  dépérissement  des  pousses  du  cerisier 
dgées  d'un  an  eu  de  deux  ans  ;  par  le  pasteur  Uempel.  Ce  phé- 
nomène se  montre  tantôt  en  mai ,  immédiatement  après  la  flo<r 
raison ,  tantôt  plus  tard ,  lorsque  les  fruits  se  sont  déjà  formés. 
Ia  première  cause  de  ce  dépérissement  réside  dans  une  di*(*K 
sition  particulière  du  cerisier  proprement  dit;  car  les  autres  es? 
pèces  du  même  genre  n'y  sont  pas  sujettes.  Mais  le  mal  se  dé*- 
veloppe  sous  l'influence  de  causes  extérieures  qui  sont  lluimi- 
diié  suivie  de  froid  ou  de  gros  vents. 

Le  pommier  expérimental  de  Gœllniti  ;  par  le  pasteur  Agrir- 
cola.  Il  s'agit  d'un  pommier  bien  portant ,  heureusement  situé 
et  âgé  de  60  ans,  sur  lequel  le  pasteur  Agricole  a  depuis  1804 
greffé  33o  variétés  de  pommes.  La  première  année ,  l'auteur, 
dans  le  zèle  que  lui  inspirait  son  projet,  enta  sur  ce  pied  d'ar- 
bre 175  variétés  satis  suivre  de  méthode  ;  niais  eusuite  il  atta*- 
cha  à  chaque  greffe  une  étiquette  portant  son  numéro  d'ordre» 
La  fertilité  de  cet  arbre  aiosi  chargé  de  tant  de  sortes  de 
pommes  a  toujours  été  considérable  ;  en  1 8x3,  il  a  donné  une 
récolte  de  12  boisseaux  d'Altenbourg.  Eu  181 3,  il  a  été  res- 
pecte par  les  troupes  nombreuses  qui  campaient  dans  les  envi- 
rons et  qui  le  regardaient  avec  une  sorte  d'admiration  supejv 
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HitieoM  ;  il  a  également  échappé  à  d'autres  fléaux  qui  ont  fait 
beaucoup  de  mal  aux  arbres  environnai».  Lorsqu'il  est  cou- 
vert do  fruits,  sou  aspect  est  enchanteur  ;  aussi  est-il  souvent 
visité  par  les  curieux.  Il  fournit  également  un  sujet  d'étude  à 
Horticulteur  et  au  physiologiste.  Il  donne  le  moyen  de  compar 
rer  les  sortes  et  déjuger  de  leur  mérite  :  c'est  ainsi  qu'il  a  fait 
tomber  la  réputation  de  variétés  qui  portaient  des  noms  ambi- 
tieux; il  sert  k  éclairer  la  synonymie  et  à  détruire  des  noms 
doubles  donnés  par  diflférens  auteurs  au  même  fruit  II  a  con- 
vaincu l'auteur  que  la  sève  du  sujet  n'a  aucune  influence  sur  la 
conformation  et  la  nature  intime  du  fruit.  Il  a  fourni  plusieurs 
variétés  nouvelles  par  des  fécondations  croisées.  Mais  le  pas- 
teur Agricole  ne  fait  connaître  aucune  des  observations  que  lui 
a  fournie*  la  végétation  de  ce  curieux  arbre» 

Projet  d'établissement  de  plantations  de  noisetiers  sur  orne 
grande  échelle;  par  M.  Hempel.  La  culture  des  fruits  de  vetger 
est  si  étendue  en  Allemagne,  que  leur  abondance ,  dans  certai- 
nes années  ,  nuit  à  leur  vente.  Il  serait  donc  avantageux,  sui- 
vant M.  Hempel  i  de  se  vouer  à  une  culture  encore  peu  répan- 
due ,  et  c'est  dans  cette  vue  qu'il  recommande  celle  du  noise- 
tier, relevant  les  qualités  qui  distinguent  cet  arbrisseau,  et 
donnant  des  instructions  sur  les  soins  qu'il  exige.  Il  voudrait 
que  les  plantations  fussent  mi-parties  de  noisetier  des  bois,  de 
noisetier  franc  et  d'avelinier,  qu'on  planterait  en  haies,  en  tait- 
lia  ou  en  hautes-tiges.  Il  voudrait  encore  qu'on  essayât  sur  les 
deux  dernières  espèces  les  différentes  sortes  de  greffes,  et  ne 
doute  pas  qu'elles  ne  soient  possibles  ;  il  cite  même  1  exemple 
d'un  jardinier  qui  greffe  en  fente  ses  aveliniers  sur  noisetier  des 
bois,  et  dont  les  greffes  réussissent  à  peu  d'exceptions  près.  Il 
recommande  aussi,  d'après  Christ,  la  naturalisation  ou  la  culture 
en  grand  de  onze  sortes  de  noisettes  rares.  Celles  qui  se  distin- 
guent le  plus  par  leurs  qualités,  sont:  i°  la  grosse  aveline  bi- 
garrée ou  noisette  anguleuse  d'Espagne,  que  Christ  regarde 
neune  la  2Vjmp  pontica  des  anciens;  a°  la  noisette  gigantesque 
de  Halle;  3Ô  la  grosse  noisette  ronde  d'Espagne;  4°  1* longuette 
(Mandelnuss)  qu'on  peut  briser  entre  les  doigts;  5°  la  noisette 
d'Italie,  ou  grande  aveline;  6°  l'aveline  longue;  7°  la  grosse 
aveline;  8°  l'aveline  douce. 

Sur  la  fabrication  du  poiré,  par  M.  Gmriu.  Dans  le  Wurtem- 
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berg,  ou  préfère  pour  cette  fabrication  la  poire  qui  y  porte  le 
nom  àe  poire  de  Champagne.  Le  vin  qu'on  en  tire  mousse  vive- 
ment et  se  conserve  plus  (te  a  ans.  M.  Seiffert  en  a  conservé  de- 
puis 1818  jusqu'à  1 8a 4,  et  à  cette  époque  il  n'avait  rien  perdu 
de  sa  qualité.  Le  poiré,  mis  en  tonneaux,  reste  doux  jusqu'aux 
mois  d'avril  et  de  mai.  Il  doit  toujours  rester  clair.  On  né  1e 
soutire  jamais  ;  il  laisse  fort  peu  de  lie. 

ae  livraison.  —  Rapprochement  de  plusieurs  sortes  de  fruits 
qui  se  distinguent  par  des  caractères  singuliers  ou  par  des  qua- 
lités éminentes  ;  par  le  pasteur  Heropel.  Un  grand  mérité  de  ce 
travail  consiste  dans  l'intégrité  de  l'ensemble  et  de  ses  parties , 
et  dans  l'utilité  pratique  qui  en  résulte  ;  ce  serait  donc  lui  faire 
perdre  beaucoup'  de  son  prix  que  d'en  donner  un  extrait  que 
l'étendue  du  mémoire  et  la  multitude  des  détails  qui  le  compo- 
sent rendraient  nécessairement  imparfait.  D'ailleurs ,  le  titre 
seul  fait  voir  qu'il  ne  renferme  aucune  observation  nouvelle. 

Essai  d'une  classification  systématique  des  pommes  sonnantes 
(SchloUcrarpfel)  ;  par  M.  Waitz.  Si  M.  WaitE  avait  achevé  pour 
tout  le  genre  pommier  l'arrangement  systématique  qu'il  a  in- 
troduit parmi  plusieurs  groupes  de  ce  genre ,  nous  aurions  re- 
produit dans  ces  feuilles  son  travail  sous  forme  de  tableau 
synoptique,  car  une  telle  classification  serait  fort  utile  si  elle 
était  complète.  Comme  l'auteur  n'a  pas  épuisé  toutes  les  varier 
tés  de  l'arbre  qu'il  étudie  particulièrement ,  nous  ne  croyons 
devoir  indiquer,  comme  précédemment,  que  les  divisions  prin- 
cipales qu'il  a  adoptées.  Les  pommes  dites  sonnantes  ou  angu- 
leuses, en  Allemagne ,  ont  la  chair  blanche,  ferme,  à  grain  un 
peu  gros;  leur  saveur  est  vineuse.  Elles  se  distinguent  ées  cal- 
villes propres  et  des  calvilles  bâtardes  en  ce  qu'elles  n'ont  point 
de  parfum ,  et  des  rambours  par  leurs  arêtes  ou  côtes,  et  par  le 
trognon  (  endocarpe)  qui  est  très -gros,  et  ordinairement  ou- 
vert. Leur  nom  vient  du  bruit  que  font  les  pépins  lorsqu'on 
agite  le  fruit, M.  Waitz  leur  donne  le  nom  latin  de  Malus  Clirùtiè, 
en  l'honneur  de  Christ,  dont  les  écrits  pomologiques  sont,  de 
même  que  ceux  de  Diel ,  très-estimés  au-delà  du  Rhin.  Dans  le 
système  de  l'auteur,  elles  forment  la  3e  dasse  des  calvilles.  El- 
les sont  rangées  sous  deux  divisions  ;  la  ir*  comprend  les  pom- 
mes sonnantes  qui  ne  sont  pas  plus  longues  que  larges,  la  a* 
renferme  celles  qui  sont  aussi  longues ,  ou  plus  longues  que 
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large».  Les  divisions  da  a*  ordre  sont  aussi  établies  dfaprès  la 
forme  des  fruits ,  et  les  divisions  du  3*  ordre  d'après  1  époque 
delà  maturité.  - 

Caractéristique  des  cerises  ;  par  G.  Liegel,  pharmacien.  Le 
caractère  du  genre  est  donné  d'après  Bluff  et  Fingerhuth  (Comp. 
flor.  germ).  Quant  aux  espèces,  en  voici  les  caractères  abrégés. 
i)  Cèrsasus  dulcis.  Ramis  verticiltatè  aggregatis,  foliis  pen- 
dutis,  subtus-pubescëntibus ,  ùrobellis  sessitibus,  involucris 
reclinatis.  Prunus  avium  L.  Cerasus  dulcis,  Borkh.  Merisier  franc. 
a)  nigra.  Fructu  atro-purpureo ,  succo  colorante. 

f  Carne  molli.  —  t  f  Carne  dura. 
p  )  albida.  Fructu  variegato ,  succo  non  colorante. 

t  Carne  molli.  —  1 1"  Carne  dura. 
y)   flava.   Fructu  flavo ,   succo    non    colorante. 
f  Carne  molli.  —  f  f  Carne  dura. 
a)  Ceràsits àcida.  Ramis  sparsis,  foliis  rectis,  gl abris,  um- 
bellis  subpedunculatis,  involucris  inflexis.  Prunus  cerasus,  L.  Ce- 
risier franc. 

*  Ramis  rectis,  foliis  majoribus  (  C.  a.  major). 
a)  edulcata.  Fructu  nigro-purpureo,  succo  non  colorante. 
p)  pellticida.  Fructu  latè  rubenti,  succo  non  colorante. 

'  *  Ramis  pendùlis,  foliis  minoribus  (  C.  a.minor.) 
l)  nigra.   Fructu  '  nigro  -  purpureo ,  succo    colorante. 
$)  Amarella.  Fructu  laetè  rubro,  succo  non  colorante. 

3)  Cerasus  semperfiorens.  Ut  C.  a.  minor,  differt  floribus  ra- 
cemosis  pendùlis  proliferis  (  fructus  omnino  ut  C.  a.  AmareUa. 
Absqueullâ  varietate).  Cerisier  de  la  Toussaint,  de  la  St. -Mar- 
tin tardif. 

4)  Cerasus  chamœcerasus.  Ut  C.  a.  minor,  differt  foliis  obo- 
vatis ,  glanduloso- serra tis ,  umbellis  sessîlibus  (  arbusculaefor- 
mis  )  ?  Cerisier  nain  franc. 

L'auteur  ne  serait  pas  éloigné  de  faire  rentrer  les  deux  der- 
nières espèces  dans  la  a*.  Il  regarde  le  Cerasus padus  et  le  Ce- 
rasus  Mahaleb  Juss.comme  formant  un  genre  à  part  qu'il  nomme 
Padus'ïvec  Borkhausen.il  ne  parle  pas  des  espèces  qui  ne  sont 
pas  cultivées  dans  les  jardins  pour  leurs  fruits. 

Mode  de  cultiver  la  vigne  en  espalier,  employé  par  M. 
Heilmann  de  Schœngleina.  Dans  cette  méthode ,  qui  est  celle 
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qa'a  recommandée  Keeht  (i),  la  taille  d'automne  est  mise  futé 
an~dessns  de  la  taille  «lu  printemps,  comme  prévenant  l'fooa» 
lement  do  suc  nourricier  qui  a  lieu  à  la  fin  de  l'hiver.  Telle 
que  l'auteur  là  pratique,  elle  n'a  rien  de  spécial.  Les  autres 
opérations  que  M.  Heîlmann  fait  subir  à  ses*  treilles  imiiimiil 
à  celles  que  nous  nommons  ébonrgeonnement,  épamprement, 
rognure,  qui  ne  sont  que  des  modifications  de  la  taille. 

Sur  la  culture  des  bonnes  espèces  de  noisettes;  par  le  conseil-» 
1er  de  justice  Burchard.  M.  Burchard  cultive  ses  noisetier*  soit 
en  buissons,  soit  en  arbres;  il  donne  pourtant  la  préférence  à. 
la  première  manière,  parce  que, sous  cette  forme,  les  rameaux 
étant  plos  nombreux  donnent  plus  de  fruits.  Il  fiait  actuelle- 
ment des  essais  pour  obtenir  de  nouvelles  espèces  de  noisettes 
au  moyen  «les  serais ,  qu'il  fait  à  demeure  ou  sur  couches.  Il  a 
déjà  obtenu  de  grandes  différences  entre  les  résultats  pour  la 
forme  et  la  grosseur  des  fruits.  Parmi  les  sortes  de  noisettes  les 
plus  productives ,  M.  Burchard  recommande  l'aveline  longue 
précoce  (Friihe,  lange  Zellernuss.  T.  O.  G.),  et  l'aveline  longue 
et  pleine  d'Italie  ( italiseniscke  lange,  voUè  ZeUermsus,  ib.).  La 
pesanteur  spécifique  de  cette  dernière  étant  plus  grande  que 
celle  de  l'eau,  il  ne  font  pas  la  planter  sot  les  bords  des  étangs, 
parce  qu'en  y  tombant,  lors  de  sa  maturité,  elle  s'y  enfonce- 
rait. Il  faut  l'ouvrir  vers  Noël,  lorsqu'elle  est  un  peu  séchée, 
afin  de  conserver  l'amande  saine.  Cette  sorte  fournit  aussi  les 
plus  beaux  arbres;  l'aveline  longue  précoce,  au  contraire,  ne 
donne  que  des  pieds  à  cime  large  et  pendante.  Lorsqu'on  a  re- 
cueilli les  noisettes ,  il  faut  les  étendre  en  couches  minces  pen- 
dant quelques  semaines ,  et  les  remuer  souvent ,  sans  quoi  elles 
prennent  un  goût  de  moisi. 

Le  reste  du  a*  volume  des  Annales  pomologiques  est  consacré 
à  des  analyses  d'ouvrages  et  à  quelques  notices  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs! 

On  peut  juger  par  l'analyse  qu'on  vient  de  lire  de  la  direction 
des  travaux  de  la  Société  pomologique  d'Altenbourg;  cette  di- 
rection parait  théorique  et  systématique  plutôt  qu'expérimen- 
tale et  pratique  ;  mais  cette  marche  théorique  ne  paraît  pas  as- 
ses  éclairée  par  les  lois  de  la  physiologie  végétale,  elle  aboutit 

[fyVenech  mner  dure*  Erfàhrung  srprobten  Méthode }  de*  Wmriba*  3* 
Garten  uni  W^inUrgtn  tu  verhstern,  f  818. 
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plus  à  introduire  l'ordre  dans  la  poraotygie  qu'à  faire  deeou* 
vrir  de  nouveaux  faite.  J.  J. 

i65L  Manuel  df.  l'amatkur  drs  arbres  fruitiers  pyramidaux  ^ 
vutgairement  appelés  quenouilles,  etc.  3*  édition,  revue  et 
corrigée  avec  soin ,  avec  le  portrait  de  l'auteur  et  10  fig.  y  par 
Et.Cf.AVEL.In-ii  de  3  feuilles;  prix,  x  fr.  8a  o.  Paris,  181$; 
Mathiot. 

166.  OusERVATtoirs  sua  tu  HàmcRTO*  rosï.  (Anomalia  Aon- 
ttmsù),  supposé  être  le  ver  blanc;  par  Williams  Swahtsok. 
[Gnrthner's  Magaz.;  janv.  1818,  pag.  195.) 

M.  Yibert  a  écrit  d'une  manière  fort  intéressante  et  fort  dé- 
taillée sur  le  Hanneton  et  sur  sa  larve  ;  cependant  l'auteur  de 
cet  article  remarque  que  cet  observateur  nous  laisse  dans  une 
ignorance  complète  sur  un  point  bien  important  :  Quel  «si  réel- 
lement, dit-il ,  l'espèce  et  le  nom  scientifique  de  l'insecte  ailé 
dont  le  ver  blanc  n'est  que  la  larve  ?  Il  est  bien  reconnu  que 
l'insecte  appelé  vulgairement  Hanneton,  eu  France,  est  le 
même  que  celui  d'Angleterre;  mais  il  faut  observer  qu'il  y  en  a 
de  plusieurs  espèces  bien  distinctes  en  Europe.  Trois  sont  très- 
communes  en  Angleterre  et  sur  le  continent.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  très  -  familiarisées  avec  la  science  ento- 
mologique  penseront  que  le  Hanneton  de  M.  Vibert  est  le  même 
que  celui  d'Angleterre,  le  Scarabœus  Melolontka  de  Linné. 
Cest  à  tort;  la  larve  du  Meloloutha  a  paru  dans  ce  royaume  k 
difTérens  intervalles,  en  si  grande  quantité,  et  a  causé  tant  de 
dommages  que,  sans  les  écrits  fidèles  et  authentiques  qui  ont 
été  publiés,  on  pou  irait  les  taxer  d'exagération.  Cet  insecte 
commet  les  plus  grands  ravages  dans  les  lieux  ouverts.  Dans 
son  état  de  larve,  il  se  nourrit  de  racines  d'herbes;  lorsqu'il  a 
des  ailes,  il  préfère  les  feuilles  des  arbres  de  foret  et  des  buis- 
sons indigènes.  Voici  ce  qui  nous  porte  à  présumer  que  le  ver 
blanc  observé  par  M.  Vibert  n'est  pas  la  larve  du  Melolonthe 
vulgaire:  pendant  les  étés  de  i8a5  et  1 8 a6,  principalement  ce-; 
lui  de  i8a6,  nous  avons  remarqué  une  quantité  prodigieuse 
#  Anopialia  korticola  à  Warwick;  on  nous  a  assuré  aussi  qu'il 
y  en  avait  eu  un  grand  nombre  dans  plusieurs  parties  du 
royaume.  L'insecte  1  entièrement  formé,  apparut  par  milliers 
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vers  U  fin  de  mai  et  pendant  tout  le. mots  de  juin,  voltigeant 
sur  les  rosiers,  etxdétruisant  et  ravageant  toutes  les  fleurs  ou- 
vertes depuis  le  jour  précédent.  C'est  le  moment  où  il  serait  fa- 
cile de  s'emparer  de  ces  insectes  ;  et,  si  l'on  y  employait,  dans 
cette  saison  des  enfans  actifs,  on  parviendrait  à  empêcher 
le  ravage  exercé  plus  lard  par  des  milliers  de  larves  pendant 
trois  années  de 'suite. 

A  l'égard  de  la  destruction  des  larves  même,  il  né  parait  pas 
que  l'on  ait  suffisamment  cherché  les  moyens  de  l'obtenir  ;  il 
n'est  même  pas  certain  que  les  moyens  que  l'on  emploie  n'aient 
pas  plutôt  augmenté  le  mal  qu'ils  ne  l'ont  diminué  ;  il  est  évident 
qu'il  faut  soigneusement  éviter  de  se  servir  de  compositions 
chimiques  capables  de  nuire  à  la  végétation;  en  appliquant  ce 
genre  de  remède  partiellement  on  forcera  seulement  l'insecte 
à  chercher  un  abri  plus  reculé  dans  les  racines;  en  l'appliquant 
partout f  on  détruit  et  l'insecte  et  la  plante;  il  nous  paraît 
très-douteux  que  l'on  puisse ,  au  moyen  d'une  eau  de  chaux  ou 
toute  autre  combinaison  chimique  ,  saturer  assez  le  sol  autour 
de  la  racine  de  l'arbre  pour  détruire  les  larves  ;  du  reste ,  cette 
expérience  est  >  assez  importante  pour  en  faire  l'essai;  mais, 
quoique  par  la  destruction  des  larves  on  empêche  évidemment 
l'accroissement  futur  de  l'insecte  parfait ,  le  moyen  que  nous 
indiquons  sera  probablement  le  plus  praticable.  Nous  avons 
déjà  dit  combien  cet  insecte  était  facile  à  prendre ,  surtout 
lorsque  l'on  choisit  le  moment  de  son  repas;  on  peut,  en  l'em- 
ployant, parvenir  à  en  détruire  une  énorme  quantité.  En  sup- 
posant ,  en  effet,  toujours  dix  enfans  occupes  à  ce  travail  pen- 
dant 20  jours,  lors  de  la  première  apparition  des  Hannetons, 
on  peut  compter  qu'ils  en  détruiraient  chacun  3oo  par  jour, 
ce  qui  diminuerait  leur  nombre  de  600,000.  Admettant  que  la 
moitié  fussent  des  femelles,  celles-ci  ne  déposeraient  pas  moins 
de  cent  œufs  chacune ,  dont  les  *  seulement  sout  supposes  de- 
voir éclore ,  on  obtiendrait  donc  une  destruction  totale  de 
a,a5o,ooo  de  ces  insectes ,  dont  on  n'aurait  plus  a  craindre  le 
ravage  pendant  3  années  de  suite. 

Toutefois ,  ce  procédé  suivi  avec  autant  de  soin  que  possi- 
ble, ne  peut  être  que  partiellement  appliqué;  et  les  insectes 
qui  échapperont  déposeront  indubitablement  leurs  œufs  dans 
l'endroit  où  ils  se  retireront.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient! 
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$  sertit  bo»,  aMStifcfc  que  l'insecte  parCait  s'est,  ntentré,  .du 
couvrir  d'une  couche  épaisse  de  cendre  ou  de  chaitx  le,  sol  que, 
l'on  veut  défendre  contre  la  ponte.  11  faut  tamiser  ces  matjèges, 
assez  in,  et  les  fouler  de  manière  que,  lorsque  la  fetaette  vient, 
pour  déposer  ses  œufs,  elle  ne  puisse  pas  y  pénétrer.  U  est  bon 
de  laisser  la  chaux  ou  la  cendre  sur  la  terre  jusqu'après  Fen- 
tière  disparition  des  Hannetons;  on  la  retire  ensuite 9  et  bjeu 
certainement ,  par  ce  moyen ,  on  échappe  au  mal  peur  Tannée 
suivante.  S.  B. 

167,  Moyen  rou*  obtenir  nu  Raisin  air  hiver.  (Mngas.  d'hor- 

iicuU.  de  fPeimar,  i8a6,  itrcah.,  p.  5a.) 

Les  ceps  sont  cultivés  dans  des  serres,  mais  sans  chaleur  ai»-» 
tilicielle.  Dans  l'automne  seulement ,  lorsque  la  saison  humide 
commence  1  on  chauffe  les  conduits ,  le  matin  vers  9-10  heures, 
et  Ton  donne  en  même  temps  de  l'air.  L'apres  midi ,  on  eeaae 
d'alimenter  le  feu ,  et  Ion  ferme  hermétiquement  la  serre.  On 
continue ,  tant  qu'il  y  reste  du  raisin.  L'action  simultanée  du 
feu  et  de  l'air,  pendant  le  jour,  empêche  l'humidité  d'y  pénétrer. 
Si  l'on  chauffait  la  serre  pendant  la  nuit,  lorsqu'on  est  obligé  de 
la  tenir  fermée,  la  vapeur  produirait  de  l'humidité.  De  cette 
manière,  l'on  a  gardé  du  raisin  en  assez  bon  état  jusqu'au 
commencement  de  février.     .  Auo.  D. 

168.  Rapport  sur  les  Plantes  rares  ou  nouvelles  qui  ont 
fleuri  dans  le  jardin  de  la  Société  d'horticulture  de  Londres 
dans  l'année  i8a5  à  1826  ;  par  M.  John  Lindlet.  (  Transac- 
tions de  la  Soc.d'hortic.  de  Londres ;Yo\.  7,  partie  II,  art. a?.) 
(Voy.  Bulletr,  Tora.  IX,  p.  a68.  ) 

Vingt-six  plantes  sont  décrites  dans  cette  notice ,  savoir  :  ao 
arbres  ou  arbrisseaux  et  6  plantes  herbacées.  Dans  la  première 
section  se  trouve  la  Rose  banksienne  jaune,  qui  est  déjà  com- 
mune dans  les  collections  françaises ,  et  qui  passera  sans  doute 
l'hiver  en  pleine  terre  chez  nous  conyue  en  Angleterre.  On  la' 
propage  de  boutures  avec  la  plus  grande  facilité,  et  elle  est' 
douée  d'une  si  grande  vigueur  de  végétation,  qu'en  Chine,  où 
l'on  s'en  sert  pour  la  multiplication  d'autres  espèces,  on  plante 
le  plus  communément  ces  boutures  déjà  munies  du  scion  qu'elles 
supporter ,  et  qui  s'unit  parfaitement  à  la  bouture  dans 
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le  nU(4»  temps  quÛie  a^meto*  O»poutttq«<elèoire  le  *#* 
An*  $mwUmt  vulgairement,  cerisier  4ouble  «le  la  Chine,  in>* 
perlé  eu  s  S*à ,  et  qui  est  beaucoup  plus  beau  «pie  tous  le*  ce- 
risiers doubles  cultivés.  S.  B. 

IQQ.  JfQYftX  D*  lAlE*  GAOSSI*  L4  T*TK  PM  AaTICVAUT** 

*  Un  excellent  moyen  pour  faire  augmenter  \d  volume  des  ar-' 
Hchauts  c'est  de  fendre  la  tige  en  quatre  &  la  base  du  récep- 
tacle, et  d'introduire  dans  la  fente  deux  petites  broches  de  bois 
que  l'on  place  eu  croix.  Cette  opération,  est  pratiquée  depuis 
long-temps  dans  Je  midi  de  la  France  :  plu&ieuM  jardiniers  des 
environs  de  Bruxelles  en  ont  fait  usage  depii?  quelques  années 
et  ont  obtenu  des  artichauts  beaucoup  plus  gros  qu  «r.paravaut. 
Qm  doit  avoir  soin  4e  ne  faire  cette  opération  qu'après  que  la 
tige  de  l'artichaut  a  acquis  la  hauteur  à  laquelle  elle  doit  s'é- 
lever. (  Jour*,  d'açrie.  des  Pmf+~Ba*;  avr.  rfaS ,  p.  »5£.  ) 

\  70.  Du  Melon  et  de  sa  culture  dans  les  terres,  sous  chas* 
sis,  sur  différentes  couches  et  cn^leiue  terre;  suivi  d'une 
notice  sur  la  courge  melooe  et  sur  ses  avantages.  3  e  édition, 
rev.  et  corrigée  par  Et.  Clayel.  In-ia  de  3  feuilles ,  plus  % 
pl.j  prix,  1  fr.  80.  Paris,  1828;  Matbiot.    . 

171.  MOTT.IT   DE  FAIRE  PARVENIR  A    MATUftlTE*  LES  FRUITS  DE  LA 

.  FLica  de  la  Passion.  (  Migas.  (Thorticult.  de  Weimmi  s* 
vol.,  3e  cah.;  1827,  p.  jo5-7.  ) 

Les  habitans  des  anciennes  possessions  espagnoles  de  l'Ame- 
tique  méridionale  mangent  au  dessert  un  fruit  dont  la  chair  est 
très-agréable ,  qui  provient  de  quatre  espèces  de  grcnadiHcs  : 
Passiflora  quadrangtUaris ,  mattfarmis , Jmrifotia  et  cdudis  ,  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  PurcJms.  Celui  de  la  quatrième 
espèce  est ,  en  contradiction  avec  son  nom ,  le  moins  estimé. 

Mais  généralement  le  produit  n'est  nullement  en  rapport 
avec  les  frais  de  culture  eu  orangerie.  Cela  provient  de  ce  que 
les  rayons  en  filets  recevant  et  conservant  l'eau  des  arrosemeus, 
tombent  par  là  promptement  eu  putréfaction,  et  communiquent 
cet  état  au  fruit  par  le  moyen  de  l'enfoncement  qui  est  an  bat 
du  style.  Cet  inconvénient  n'a  point  lieu  à  l'extérieur,  où  l'ac- 
tion de  l'air  et  la  chaleur  pendant  le  jour  emportent  rbmnidû» 
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ie  hrm« t  Dn pmt  >  remédier  par  un  pTSsédé  fret  aiaapèo,  qui 
éoaiite  à  couper  àussilétnprès  la  fécondation.        Ane*  Dl 
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27a.  Fondation  d'un  prix  anwuxl  a  Rovilik  ;  faite  par  S.  A.  R. 
lé  Dauphin.  (  Annales  agric.  de  Rovitte.  4*  Kvr.;  1817-18.  ) 

S.  A.  R.  le  Dauphin,  dans  sa  sollicitude  éclairée  pour  lespro* 
grès  de  l  agriculture,  m  décidé  que  les  intérêts  annuels  du  ca- 
pital appartenant  à  S»  A.  R.  dans  rétablissement  de  Roville* 
aéraient  employés  à  la  fondation  d'un  prix  destiné  à  l'iitventmnt 
de  la  machine  la  plus  utile  à  l'agriculture. 

En  voici  le  programme  : 

«  Ce  prix  étant  destiné  par  la  nmnif  cence  de  S.  A.  R.  à 
provoquer  et  encourager  de  nouvelles  inventions  utiles  à  l'a- 
griculture, il  ne  sera  pas  admis  an  concours  de  machines  on 
mstrumens  dont  l'invention  aurait  été  annoncée  et  publiée  avant 
l'époque  de  sa  fondation,  c'est-à-dire  avant  le  mois  d'octobre 
iSa& 

«  Les  personnes  qui  désireront  se  présenter  an  concours  de- 
vront faire  parvenir  (  franc  de  port  )  à  RoviHe  les  machine*  on 
inatrumens  qu'elles  voudront  soumettre  à  l'examen  du  jury, 
avant  le  i*r  mai  de  chaque  année,  pour  les  machines  dont 
l'essai  peut  se  faire  dans  cette  saison;  quant  à  celles  qui  no 
peuvent  être  essayées  que  dans,  une  saison  particulière  de  l'an* 
née ,  comme  les  machines  à  battre ,  etc. ,  elles  devront  être  ren» 
dfies  a  Roville  pour  l'époque  a  laquelle  il  sera  possible  de  les 
soumettre  aux  expériences.  Dans  tous  les  cas,  les  machines  ar- 
rivées avant  le  i9T  mai  de  chaque  année  seront  seules  admises 
tu  concours  dn  mois  de  juin  suivant. 

•On  n'admettra  que  les  machines  ou  inatrumens  fonction* 
mant,  et  l'on  ne  recevra  ni  modèles  en  petit,  ni  dessins ,  atten- 
du qu'il  est  impossible  de  se  former  des  idées  justes  de  la  mar- 
che et  de  l'utilité  d'une  machine,  autrement  qu'en  la  voyant 
fonctionner.  » 
-  ht  pris  sera  décerné,  s'il  y  a  lien,  à  Roville,  le  jour  de  la 

,  premier  lundi  de  juin  de  chaque  année  :  il  as* 

i4« 
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im  io*fr<  Dtms  lé  cas  oùU  m  serait  pas  détserné,  le 

en  artraajonté  4  celui  de  l'année  suivante.  Celoide  tfoft  iftiiniH 

pas  été  décerné ,  le  prix  sera  de  aoo  fr.  pour  1829.         B.  * 

173.  SociÉTK  d*àg*iculture  et  d'Horticulture  ni  Stdhky. 
(  Nouvelle  Galles  méridionale.)— Prix  proposés  dans  sa  séance 
du  1a  février  i8a8. 

La  Société  propose  les  prix  su i vans,  dont  la  distribution  doit 
avoir  lieu  à  la  prochaine  assemblée  semestrielle,  à  Paramatta; 
•avoir: 

i°  Pour  le  meilleur  taureau  élevé  dans  la  colonie,  et  de  Végê 
de  3  ans  an  plus,  la  grande  médaille  d'argent.  a°  Pour  la  meftV 
leur*  génisse  élevée  dans  la  colonie ,  et  de  l'âge  de  a  ans  atf 
plus ,  la  grande  médaille  d'argent.  3°  Pour  le  meilleur  verrat 
élevé  dans  la  colonie,  et  de  l'âge  de  a  ans  au  plus,  la  petite 
médaille  d'argent.  4°  Pour  la  meilleure  truie  élevée  dans  la  co- 
lonie, et  de  l'âge  de  a  ans  au  plus,  la  petite  médaille  d'argent; 
5°  Pour  le  meilleur  fromage  fait  dans  la  colonie,  d'un  poids  de 
to  livres  au  moins,  la  petite  mé*daille  d'argent.  6°  Pour  les 
meilleures  liqueurs  spiritueuses  faites  dans  la  colonie ,  à  raison 
de  5  gallons  au  moins,  la  grande  médaille  d'argent.  70  Pour  1er 
meilleur  échantillon,  de  7  gallons  au  moins ,  de  vin  du  crû 
de  la  colonie ,  et  provenant ,  d'après  un  certificat  fait  sous  ser-* 
ment ,  de  la  dernière  vendange, .et  purement  du  jus  de  la  grap- 
pe, la  petite  médaille  d'argent..  8°  Pour  le  meilleur  tonneau  de' 
cidre  de  pèche,  de  ao  gall.   au  moins,  fait  dans  la  colonie, 
présenté  pur  et  sain ,  la  grande  médaille  d'argent.  90  Pour  le 
meilleur  tonneau  de  cidre  de  pomme,  de  la  consistance  de  ao- 
gall.  au  moins ,  fait  dans  la  colonie  et  présenté  pur  et  sain ,  la1 
grande  médaille  d'argent.   io°  Pour  le  meilleur  tonneau  de- 
poiré,  de  ao  gall.  au  moins,  fait  dans  la  colonie,  et  présenté 
pur  et  sain,  la  grande  médaille  d'argent.  1 1°  Pour  la  meilleure' 
barrique  de  bière,  brassée  dans  la  colonie,  et  accompagnée 
d'une  attestation  sous  serment  qu  elle  ne  contient  d'autres  in*' 
grédiens  que  de  l'orge  et  du  houblon  du  crû  de  la  colonie,  «f.» 
ia°  Pour  les  meilleurs  échantillons  du  poids  de  10  livres  au 
moins,  de  tabac  du  crik  et  de  la  fabrication  de  la  colonie,  «/.. 
i3°  Au  cultivateur  qui  prouvera  par  une  attestation  sons  ser- 
ment avoir  cultivé  et  préparé  la  plus  grande  quantité  de* 
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tabac  dans  la  saison  de  i8a6  et  18*7  f  et  en 


de»  échantillons  du  poids  de  5o  livres  au  moins.,  la 
petite  médaille  d'or.  14°  Au  cultivateur  qui  produira  les  meil- 
leurs échantillons  de  lin  dit  crû  de  la  colonie ,  du  poids  de  a8 
livres  au  moins,  la  grande  médaille  d'argent.  i5°  Au  cultiva- 
teur qui  produira  les  meilleurs  échantillons  de  coton  du  crû  de  la 
colonie  et  du  poids  de  20  livres  au  moins,  id.  16*  Au  berger 
qui  produira  un  certificat  de  son  maître,  constatant  qu'il  a  élevé 
le  plus  grand  nombre  d'agneaux ,  au  nombre  de  3oo  au  moins» 
en  proportion  de  celui  des  brebis  confiées  à  ses  soins;  ces 
agneaux  étant  nés  dans  l'intervalle  de  3  mois  consécutifs  de 
l'année  1827,  la  grande  médaille  d'or.  17°  Au  berger  qui  pro^ 
duira  le  second  meilleur  certificat  pour  le  même  objet ,  la  pe- 
tite médaille  d'argent.  18°  Au  domestique  employé  aux  travaux 
de  l'agriculture,  des  pâturages  ou  de  la  laiterie,' qui  produira 
un  certificat  satisfaisant  de  la  bonne  conduite  qu'il  aura  tenue 
v  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  et  qui  sera  resté  le  plus  long- 
temps dans  un  seul  service,  la  grande  médaille  d'argent.  19*  Au 
domestique  employé  comme  il  est  dit  ci- dessus ,  qui  produira 
un  semblable  certificat  de  service  ,  pour  une  période  de  7  ans' 
au  moins,  la  petite  médaille  d'argent.  ao°  A  la  domestique  qui 
produira  des  certificats  de  bonne  conduite  satisfaisans,  pour  les 
diflërens  services  dans  lesquels  elle  aura  été  engagée,  et  qui 
sera  restée  7  ans,  au  moins,  dans  un  même  service,  la  petite 
médaille  d'argent.  ai°  A  l'auteur  du  meilleur  traité  général  ou 
essai  sur  l'agriculture  pratique ,  y  compris  l'éducation  des  bes- 
tiaux particulièrement  applicable  à  cette  colonie,  la  grande  mé- 
daille d'or.  aa°  A  l'auteur  du  meilleur  traité  pratique  sur  le  jar- 
dinage, indiquant  les  époques  les  plus  favorables  pour  semer  et 
planter  les  diverses  plantes  hofticulturales ,  la  petite  médaille 
d'or.  a3°  Pour  le  meilleur  attelage  de  bœufs  ou  de  chevaux  de 
race  coloniale ,  la  grande  médaille  d'argent,  a  4°  Pour  !*assor-: 
timent  le  plus  complet  d'instrumens  aratoires  perfectionnés, 
idem.  2 5°  Pour  des  queues  de  chiens  indigènes,  le  prix  sera 
augmenté  de  a  scneïlings  6den.  pour  chaque  qûené  livrée  au* 
trésorier  ou  aux  secrétaires.  ' 

Nul  prix  ne  sera  adjugé  sans  concurrence.  (  Sydney  Gaztttv; 

17  mars  1828.  ) 

<  • 
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ifîcv,aâ  mou  d'octobre  en  18&7*  i*ê&j(  0WÊÊiêim+f 
-  lamdm4rtksch^.yerfin6mBmxetn;nQ^\Mm  M%JMà\m\^ 
S?  ami.  tftt7  et  iob8*  ) 

Chaque  année,  il, se  célèbre  à  Munich,  au  mois  d'octobre, 
une  fête  consacrée  à  l'agriculture,  et  chaque  année  cette  fètè 
devient  plus  nationale  et  acquiert  plus  d'importance,  grâce  à 
l'intérêt  qu'y  porte  le  roi  de  Bavière  et  aux  efforts  de  la  Société 
d'agriculture  de  Munich;  elle  est  même  devenue ,  depuis  1820, 
la  principale  solennité  du  pays  et  attire  une  foule  prodigieuse. 
Elle  doit  subir  encore  des  changemens  et  embrasser  une  plus 
grande  échelle. 

Les  prix,  que  la  Société  distribue  au  nom  du  Roi  consistent 
en  sommes  d'argent,  médailles  d'or  et  d'argent,  drapeaux  et 
banderolles,  livres  élémentaires  et  instrumens  perfectionnés 
d'agriculture,  tels  que  la  nouvelle  charrue  du  Brabant,le  se- 
moir manuel  de  Coke  etc.  Les  objets  pour  lesquels  elle  les  ac-  , 
corde  sont  très-variés:  c'est  pour  les  meilleurs  étalons  ou  ju- 
mens  de  race,  de  l'âge  de  4  ans;  pour  les  plus  beaux  taureaux 
de  l'âge  de  %  ans,  propres  à  la  propagation  ;  pour  les  plus  belles 
vaches  qui  ont  fait  leur  premier  veau;  pour  les  cochons;  pour 
les  moutons  à  laine  fine;  pour  l'engraissement  de  toute  es- 
pèce de  bétail;  pour  le  débrou illement  des  propriétés  entremê- 
lées; pour  l'éducation  des  vers  à  soie;  pour  la  Glature  de  la 
soie;  pour  les  courses  de  chevaux.  On  en  décerne  aussi  aux  au- 
teurs des  meilleurs  ouvrages  sur  l'économie  rurale,  aux  cultiva- 
teurs qui  ont  rendu  les  services  les  plus  signalés  à  l'agriculture 
pendant  Tannée;  aux  employés  ruraux  qui  se  sont  distingués 
dans  leurs  fonctions;  à  ceux  des  maires  de  communes  qui  se 
Spot  le  plus  intéressés  à  l'art  agricole;  aux  domestiques  de  cam- 
pagne, soit  hommes,  soit  femmes,  qui  se  sont  le  mieux  acquittés 
de  leurs  devoirs.  Tous  ces  prix  sont  distribués  sous  une  tente, 
dans  une  vaste  enceinte  qui  sert  en  même  temps  de  cirque  pour, 
les  courses  de  chevaux,  au  son  des  trompettes,  en  présence  du 
Roi  et  d'un  concours  immense  de  peuple.  On  juge  de  l'émula- 
tion que  cette  distribution  solennelle  doit  exciter  parmi  les  cul- 
tivateurs, et  du. développement  que  doit  prendre  l'agriculture 
sous  un  Roi  qui  y  prend  tant  d'intérêt  et  chez  une  nation  pour 
laquelle  la  principale  solennité  est  une  fête  à  Cérès. 

Aotis  ne  ferons  pas  t'éuumératioa  des  prit  détetttéee*  I8ftt# 


Miktigu.  ut 

MÊm:4T*pj*),èt*àt  oqtmjiwmt  rappeler  les*  octet  de*  pane* 
pnei»  jiofsnrtaicps  nulfaveteur*  ajui  se  tout  le  plus  distinguée, 
pondant  l'année  par  leurs  améliorations  agricoles,  aàn  d'en» 
eeonager  tmis.ilc*  adorateurs  à  las  imiter»  et  de  donner  en 
nseate.  temps  une  idée  de  l'essor  que  la  zèle  drs  pioptiéseiree 
toncicra  de  la  Bavière  imprime  à  l'agriculture  de  oeHpaye*  Bàtro 
tau»  les  prétendons  aux  prix ,  le  Comité  distingue  dfanord  1 
propriétaires  dont  laa  services  signales  ont  peffbeotièruotnt 
attifé  son  attention,  mais  que  les  conditions  dti  niiigiaaneec 
a/ont  pas  permis  de  couronner  :  ce  sont  le  bave»  d'fiieftthei)  le 
baron  de  Hallberg  et  lecefeité  de  Bcmasgartea.  Le  ier,  qui  avait 
déjà  mérité  les  même*  éloges  Tannée  précédente,  a  ceotinui 
doraot  celle-ci  ses  entreprises  de  défrichement  et  de  desséche* 
;  il  a  introduit  dans  Je  territoire  qu'il  habite  desinstrto* 
perfectionnés  ;  des  pratiques  reconnues  pour  avantagée*** 
àJ'étranger,  par  exemple  le  système  de  culture  de  l'Ecosse) 
des  plantes  dont  la  culture  était  inconnue  à  la  paroisse,  telles 
que  le  mais,  le  tabac ,  Icray-grass  anglais,  la  fère  anglaise.  Le 
mérite  du  baron  de  Hallberg  consiste  à  avoir  desséché  «M 
vaste  étendue  de  terrain»  marécageux  qui  entouraient  son  de» 
matne  de  Itimeck.  Une  soipme  de  1000  û.  hit  a  été  accordée  par 
le  Roi  pont  être  employée  à  mettre  en  culture  «es  temé,  sot 
lesquelles  le  baron  de  Hallberg  se  propose  d'étaMir  one  coloaie 
de  cultivateurs  hollandais  dont  l'exemple  servira  à  ranimer  l'In- 
dustrie de  la  population  environnante.  Un  soin  particulier  do  ' 
ses  troupeaux  de  bétes  à  laine ,  l'usage  de  la  nourriture  à.  l'éta- 
Me,  la  plantation  de  houblonrdèm ,  rétablissement  d'une  die-* 
tillerSe  et  d'une  brasserie ,  tela  sont  les  objets  qui  ont  mérité  M 
comte  de  Baumgarten  l'attention  du  Comité  Les  autres  con* 
entrons  ont  peut-être  montré  autant  de  zèle  que  les  persosn 
nages  que  nous  venons  de  noasmor,  mais  leurs  reaeotreee  étant 
pies  bornées  et  leur  sphère  d'activité  plue  restreinte,  leurs  notée 
méritent  moins  d'être  cités.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qou  les 
objets  pour  lesquels  la  plupart  des  récompenses  ont  été  décor* 
nées  sont  les  déttiehemens,  les  destédiemetts ,  h  mise -en  un1~ 
tore  par  les  parfJeoAeré  des  terrains  qui  feu  fêtaient  éehttaà  Ut 
suite  du  partage  des  eomaranàn»  j  r^Htmemena  de  pépiaéèret 
et  do  houMonnlèies  ;  ht  ealtoro-Mèta  entendue  des  ^rbroereiaÈ* 
tiers}  te  phnwtondet  èlraja^pairir^oUdespeotat  dteiètf 


fti§  Mélanges. 

lipm;  l'îatfodmsioa  dam  on  contott  d*  plantas  ifni*y 
pas  encore  cultivées,  et  parmi  ces  plantes  on  remarquas  te*  4*V 
rentes  étrangères ,  le  tabac»  le  cartbame  tcîsrturier,  la  mwauoej 
les  cardes ,  l'astragale  bétique ,  la  betterave  etfe  eolui  ;  Yèè*-> 
loatîondes  vers  à"  soie;  l'emploi  d'engrais  nouveaux,  parexetttpfcr 
de»  la  poudre  d'os;  l'établissement  judicieux  de  fosses  à  fumier  j 
les  efnbetkseemens  et  les  constructions  commodes  et  faites  avec 
apte;- fa : fabrication  et  l'emploi  d'instrumens  dé  culture  ou  d'é- 
easMSftie  rurale  nouveaux  ou  perfectionnés  ;  l'établissement  de 
nouveaux  chemins  vicinaux  ou  le  soin  apporté  à  la  réparation] 
dks'ancwns  ;  la  mise  en  pratique  éé  diverses  indostries  enrôlées' 
le  redressement  du  cours  dès  ruisseaux  ou  l'opposition  de  digue» 
à  la  fureur  des  torrens;  enfin  là  aouickore  des  bestiaux  à  Té- 
tabla.  On' n'oublie  pas  non  plus  dé  récompenser  ou  de  men- 
tionner bonorablement  les  instittitears  ruraux  qui  ont  fondé*  ou* 
-réorganisé  des  écoles  primaires  et  qui  exercent  leurs  fonctions 
avec  zèle.         • 

•  En  même  temps  que  la  Société  distribue  des  prix  die  expose 
aux  yeux  du.  public  les  instrumens  et  ustensiles  d'agriculture 
rassemblés  dans  son  conservatoire,  et  les  productions  de  la  terre 
naturalisées  par  les  cultivateurs  du  pays  ou  tirées  des  jardins 
de  4a  Société.  Les  habitans  de  la  campagne  peuvent  les  visiter/ 
pendant  toute  une  semaine  que  dure  là  fête ,  et  cette  exposition/ 
lait  circuler  des  idées  d'améliorations  parmi  la  foule  qui  se 
presse  dans  les  salles.  » 

Parmi  les  objets  exposés  cette  année ,  on  remarquait  la  char- 
rue et  la  herse  d'Ecosse ,  le  semoir  manuel  de  Coke ,  la  brouette 
propre  à  transporter  l'eau  de  fumier  en  usage  dans  les  Pays- 
Bas,,  la  charrue  à  butter  les  pommes  de  terre,  des  machines  à 
pétrir, 'des  rouets  à  double  roué  avec  dévidoir,  une  belle  ru* 
ehe- ouverte  de  nouvelle  invention ,  un  collier  de  cheval  a  vis, 
ai  un  «nouveau  hache- paille.  Ce  qui  excitait  surtout  la  surprise, 
c'était  le  nombre  prodigieux  de  cocons  et  la  massé  de  soie  en- 
voyés de  toutes  les  parties  du  rovaume.  On  était  également 
frappé  de  la  grande  quantité  de  carthame  teinturier  exposé  et 
de  sa  belle  couleur.-  Les  tissus  de  chanvre t  de  lin,  de  paiHes 
diverses  ont  mérité  l'approbation  fanerait».  Parmi  ceux  de  la 
dssmîàfo<eanéce,  pu  distingua^  une  aorte  de  toile  o«  de  natta 
f#l* *f&è}* >  &tf&gpj<>lif!t*  oftf,  frêles  végétaux  apparu 
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mmkkl*$md*  Mali  peike  ctOtura^  etinqfiiaUMteiMt  pria» 
«priment  le»  regardé  étaient  le  froment  blane  d'Angleterre ,,  le 
tnmmt  4e  Talavera,  le  froment  de  Tuais,  le  froment  d'Astra» 
eau  *  l'épeautre  de  Chatte  et  de  Turquie ,  le  seigle  de  Norvège, 
tontes  variétés  qui  sont  comprises  dans  les  blés  d'hiver;  le 
blé  de  mars  d'Afrique  »  des  variétés  de  maïs  d'Amérique  et  d*h 
tajie»  dont  la  hauteur  était  extraordinaire,  3  variétés  de  millet, 
4u  chanvre  de  Chine  et  de  Modène,  de  i5  à  ao  pieds  de  haett, 
4e  uembreipes  variétés  de  pois ,  de  haricots ,  de  fèves ,  de  choux 
anglais.  Ou  distribue  des  graines  de  ces  végétaux  et  d'autres' 
plantes  utiles  aux  cultivateurs  couronnés  ,  afin  qu'ils  en.essaieat 
La  culture. 

_  On  a  remarqué  que  le  nombre  des  coneurrens  pour  l'éduca- 
tion  et  l'engraissement  des  bestiaux  augmente  d'année  en  année* 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  chevaux  dout  l'éducation  est  fort 
négligée ,  quoique  la  nation  prenne  un  vif  intérêt  aux  courses 
de  chevaux.  Les  moutons  à  laine  fine  se  répandent  toujours  da- 
vantage; mais  on  ne  fait  presque  rien  pour  L'amélioration  d* 
l'espèce  des  chèvres.  Les  magistrats  des  comi»unes  rurales  mou* 
térent  toujours  plus  de  penchant  ù  favoiîser  l'agriculture. 

M.  de  Hazzi,  à  qui  le  Comité  avait  décerné  une  médaille  d'oc 
de  la  valeur  de  ioo  florins  pour  avoir  composé  plusieurs  ou* 
vrages  utiles  à  l'agriculture,  a  refusé  d'accepter  cette  récoœr 
pense  et  l'a  destinée  à  la  commune  qui,  en  i83o,  prouvera  que 
tous  ses  habitans  ont  disposé  convenablement  leurs  fosses  à 
fumier,  et  qu'ils  ont  préparé  et  employé  le  fumier  suivant  les 
préceptes  donnés  par  M.  de  Hazai  dans  son  ouvrage  sur  les  eur 
grâis.  J.  J. 

175.  Société  royale  et  centrale  d'agriculture.  —  Séances 

de  Janvier  et  février  1829. 

» 

.  La  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture  de  Paris  se  trou* 
yant  le  centre  de  la  correspondance  des  plus  habiles  agronomes 
et  des  Sociétés  départementales  répandues  sur  le  sol  de  la  France, 
ses  séances  présentent  en  quelque  sprte  un  aperçu  des  pregrès 
de  l'art  agricole,  et  offrent  en  conséquence  aux  agriculteurs  le 
plus  hant  intérêt.  Le  Bulletin  rendra  exactement  compte. dorer 
pavant  des  séances  de  cette  Société,  et  mentionnera  les.dqeu- 
meu^  les.  plus  importons  qui  lui  sopt  communiqué^       •  .,  _ .    , 
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fJppikMàmdB  Mûr**  é* ckm*  à to rààÊimJmtêmi 
é&m*s  à  jmt.  L'auteue  a  mû  dans  deux  casâtes,  «vet  det 
à  soit,  de  la  litière  en  pourriture,  et  il  a  soumit  Fw*  àTactituv 
de  oMemrede  chaux.  Htia  pu  obtenir  de  ce  procédé  des  féétft* 
tat»  entièrement  satisfaisant,  mai»  M  est  mon  «t»  motaéee  «om- 
bre de  vers  à  «oie  dans  la  caisse  où  était  te  eMorUrti  tt.  Bo**' 
fat» a  essayé  laetion  de  la  mente  substance  M»  la *******&&> 
maladie  contagieuse  malgré  l'opinion  contraire  de  M»  Dènértei 
ka  vees  placés  dans  la  caisse  où  était  le  chlorure  fr,  l'état  Me» 
0«t  été  attaqués  de  celte  maladie  4  Jours  plus  tard  que  de»» 
l'autre  caisse.  M.  Bonafous  conclut  que  la  ventilation  est  jufcpTàf 
présent  préférable  à  l'emploi  de  tous  les  agens  chimiques  pro- 
poses* 

-  &*itc*afe  tb  février  18*9.  —  M.  Robert,  directeur  du  îar*- 
din  Botanique  de  Toulon ,  communique  des  renseignement  sue 
la  trtftm*  du  tnctier  nopal,  à  laquelle  il  se  livre.  Il  en  résulté 
que  ce  végétal  est  cultivé  Avec  succès  k  Toulon  et  dans  phv 
sieurs  toeaKtés  sur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  mais  que  le 
plus  difficile  est  la  conservation  et  la  multiplication  de  la  bonne 
espèce  de  cochenille.  M.  Aobert  en  possède  encore  quelques 
individus  qu'il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  préserver;  il  paraît 
que  quelques  propriétaires  d'Ajaccio  en  Corse  en  possèdent 
aussi;  et,  en  Espagne ,  elle  est  très- multipliée  dans  h  royaume 
de  Grenade,  etc.  —  M.  de  Lasteyrie  annonce ,  à  cette  occasion, 
qu'il  a  constaté  en  Espagne  que,  par  l'incision  des  feuilles  du 
nopal,  on  obtient  de  la  véritable  gomme  adragante.  On  fait  ces 
incisions  dans  les  mois  de  juillet  ou  d'août.  Le  haut  prix  de  cette 
espèce  de  gomme,  et  ses  nombreux  usages  dans  les  arts  don- 
neraient un  certain  degré  d'importance  à  cette  culture  indus- 
trielle.— M.  Henry  ne  pense  pas  que  cette  gomme  soit  analogue 
à  la  gomme  adragante  qui  est  fournie  par  YAs&açutus  gtutoki- 
Jb*;  H  ajoute  que  la  gomme  Bassora,  qui  y  ressemble,  n'est  ce* 
pendant  pas  la  même,  et  est  maintenant  rejetee  du  commerce. 
«—  M.  Bonafous  annonce  qu'où  a  introduit  la  cochenille  dan* 
lu  9ardaigne,  et  que  l'obstacle  principal  que  Ton  a  rencontré 
pour  sa  multiplication  a  été  l'attaque  des  oiseau*. 

If.  le  président  de  là  Société  académique  de  Nantes  annonce' 
que  le  Laurier  sassafras  est  multiplié  à  Hantes  cottme  un  arbre 


M*  Darblay  lit  un  rapport  sur  la  Comparaison  des  députées 
fu'entrafne  la  nourriture  des  chevaux  par  l'avoine,  le  pain  ou  les 
carottes.  D'après  M.  Husson,  48  livres  de  carottes  équivalent 
à  7  livres  d'avoine.  M.  le  rapporteur  insiste  sur  l'importance 
d'adopter  et  sur  l'avantage  d'avoir  pour  les  animaux  une  nour- 
riture qui  ait  la  même  base  que  celle  des  hommes,  c'est-à- 
dire  les  céréales;  d'où  il  induit  la  préférence  de  l'avoine  ou  du 
pain  sur  les  carottes  pour  la  nourriture  des  chevaux.  Le  ba- 
ron de  Galbois  a  reconnu  que  la  nourriture  exclusivement  en, 
carottes  ne  peut  suffire  pour  les  chevaux,  et  il  leur  donne  un 
mélange  dans  lequel  on  augmente  l'avoine  en  raison  du  tra-*, 
vail  de  ces  animaux.  C.  B.  de  VL 

176.  Académie  du  Gaub.  —  Jugement  dm  concourt  de  ifta$ 
et  programme  des  concourt  de  1819.  et  iSSo.' 

i°  Le  sujet  du  prix  d'agriculture  pour  1818  était  conçu  en 
ces  termes  :  «  Indiquer  les  changemens  physiques  et  chimiques, 
qu'éprouvent  les  terres  dans  l'opération  de  l'écobuage,  et  le» 
directions  que  la  pratique  peut  retirer  de  ces  recherches.  *>  L'A- 
cadémie a  reçu  5  mémoires  sur  cette  question;  elle  n'a  accordé 
le  prix  à  aucun  d'eux ,  quoiqu'elle  en  ait  remarqué  un  qui  était 
parfaitement  entré  dans  ses  vues,  mais  qui  ne  s'appuyait  pas 
sur  des  expériences.  En  conséquence ,  elle  remet  au  concours  le 
même  sujet  pour  le  terme  du  ier  août  18*9. 

i°  Elle  y  joint  le  sujet  suivant  pour  le  terme  du  ier  juillet 
i83o  :  «  Déterminer  quelle  est  l'influence  exercée  sur  la  végé- 
tation par  les  substances  salines  solubles  dans  l'eau,  que  l'on 
peut  se  procurer  à  bas  prix  dans  le  commerce,  telles  que  le  sel 
commun,  le  sulfate  de  soude,  l'hydrochlorate,  l'acétate  de 
chaux ,  les  sels  ammoniacaux  qui  sont  préparés  en  grand  pour 
les  besoins  des  arts,  etc.  Déduire  de  ce  genre  de  recherches 
quelles  ressources  l'agriculture  pourrait  retirer  de  ces  sortes  de 
matières  employées  comme  engrais.  L'Académie  désire,  qu'en, 
multipliant  les  recherches  sur  ce  sujet,  on  ait  le  soin  de  faire 
varier  k  proportion  de  chaque  sel ,  de  manière  à  fixer ,  autant 
que  possible,  les  limites  d'où  doit  dépendre  chaque  genre 
d'actions. 


178:  %imn  MhKKpn.  m  t*  Socaérf  omrttfft  »U*ftMftrMfm* 
ocr  DK^AUTurarr  os  la  SBi*K-hrrianufcx,  tenue  le  a»  oeto-> 
•  bre  i8a8. 

Voici  en  peu  de  mots  le  résultat  des  travaux  auxquels  la  So-** 
ciété  s'est  livrée  eu  1828,  et  dont  le  secrétaire,  M.  Goube,  pré*-' 
sente  le  résumé.  Des -expériences  faites  au  sujet  du  procédé 
proposé  par  M.  Toussin  pour  la  tonte  des  agneaux  (1)  ont  con- 
staté que  le  poids  de  la  toison  de  5o  agneaux ,  tondus  -suivant 
ce  procédé,  s'est  généralement  élevée  à  a  kilogr.,  tandis  que 
Tannée  précédente  elle  ne  pesait  qu'un  kilogr.  et  un  quart.  La 
Société  voit  avec  regret  que  les  mérinos  disparaissent  in- 
sensiblement   du    département  ,    ce    qui    provient    surtout' 
de  ce   que,  quoique  plus  petits  que  les  moutons  indigènes,' 
ils  sont  frappés  des  mêmes  droits  aux  octrois.  Pour  obvier  à 
ce  mal ,  la  Société  a  eu  recours  aux  dispositions  de  MM.  Ter- 
oatix  et  Heaoet,  qui  ont  accordé  gratuitement  à  quelques  dé- 
partemens  de  l'est  de  la  France  a  béliers  et  4  brebis  de  race 
pure  par  100  moutons,  dont  se  composent  leurs  troupeaux.  M. 
Leprévost  a  fait  sentir  les  inconvenances  des  croise  m  en  s  des* 
chevaux  cotentins  avec  les  grands  étalons  danois;   d'accord 
avec  M.  Cliue,  il  a  fait  observer  que  les  Anglais  n'ont  amélioré' 
leur  race  de  chevaux  que  par  des  croisemens  avec  des  étalons' 
arabes,  naturellement  petits ,  et  qui  possèdent  éminemment  la' 
faculté  de  produire  des  animaux  plus  hauts  qu'eux  dans  les  cli- 
mats tempérés.  On  doit  encore  à  M.  Leprévost  plusieurs  arti- 
cles inléressans  sur  l'hygiène  des  chevaux.  La  Société  s'est  em- 
pressée de  publier  les  moyens  qui  ont  été  proposés  pour  pré- 
server les  pommiers  du  puceron  lanigère,  et  pour  la  destruc-1 
tion  du  ver  blanc.  Elle  a  aussi  fixé  continuellement  son  a  «en-  ' 
tion  sur  les  assolemens  ;  elle  a  surtout  proclamé  les  avantages 
incalculables  qui  résultent  de  la  culture  des  racines.  Dans  le 
nombre  de  ces  racines,  la  Société  recommande  spécialement' 
la  culture  du  panais,  qui  surpasse  en  qualité  les  autres  racines 
pour  la  nourriture  des  vaches  laitières ,  pour  l'engraissement 
des  porcs  et  des  autres  animaux.  M.  Goube  a  également  fait  sentir 
les  avantages  de  la  racine  d'abondance  ou  betterave  champêtre.  ' 
Pour  ce  qui  concerne  les  instrument  d'agriculture ,  la  Société 

(1)  Ce  précédé  parait  être  de  frire  la  tonte  des  agneaux  dan  a  la  pre- 
mière cjoioxaine  d'aoftt. 
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a  tot'acquipkiontl'uu  scarificateur  ;'  elle  s'est  encore  procuré 
lé  modèle  d'une  machine  à  faucher  les  récoltes ,  de  l'invention 
du  sieur  Huet,  maître  charpentier*  Fécainp.  totte  machine  est 
placée  en  avant  d'une  sorte  de  timon,  auquel  deux  chevaux 
sent  attelés  ;  elle  ouvre  donc  le  chemin  aux  chevaux.  Autant 
«|u*on  en  peut  juger  d'après  la  planche  qui  la  représente ,  et  où 
son  mode  d'action  n'est  pas  expliqué,  une  grande  rôtie  d'engre- 
nage, montée  sur  l'essieu  des  deux  roues  qui  portent  la  ma- 
chine, communiqué  le  mouvement  à  une  sorte  d'arbre  en  fer,' 
terminé  par  a  coudes  de  vilebrequin,  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas, 
auxquels  est  Axée  la  monture  de  la  faux  :  ce  mécanisme  imprime 
à  celle-ci  un  mouvement  de  va  et  vient.  L'inventeur  assuré 
qu'avec  cette  machine  onpeut  moissonner  une  acre  de  terrain  par 
heure.  La'  Société  a  aussi  porté  ses  regards  sur  les  plantations 
et  les  semis  de  .chênes;  elle  a  établi  des  enconragemens  pour, 
cet  objet  ;  elle  a  fait  venir  de  l'Amérique  méridionale  des  glands 
du  chêne  quercitrôn.  Ce  bel  arbre  a  réussi  sur  tous  les  sols  in- 
distinctement, mais  les  derniers  semis  ont  beaucoup  souffert  de 
l'humidité  du  printemps.  M.  Dubuc  s'est  livré  à  des  recherches' 
précieuses  sur  le  chêne  dont  il  est  question.  Des  travaux  d'as- 
sainissement des  marais  situés  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ont 
été  provoqués  par  les  plaintes  de  la  Société;  enfin  elle  se  pro- 
pose de  seconder  la  Société  d'agriculture  de  Paris  dans  les  en- 
couragemens  donnés  au  percement  des  puits  forés. 

A  la  suite  du  Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  se 
trouve  un  rapport  de  M.  Leprêvost  sur  Us  productions  de  3  bé- 
liers de  race  anglaise  ;  à  laine  langue.  L'unique  but  de  la  So- 
ciété, dans  cette  acquisition,  était  d'améliorer  l'espèce  des 
moutons  de  race  picarde  et  artésienne,  en  produisant  des  indi-% 
vidus  plus  avantageux  pour  la  boucherie,  et  dont  la  laine  ac- 
querrait plus  de  finesse,  de  blancheur  et  de  longueur.  Les  ex-' 
périences  auxquelles  la  Société  se  livré  ne  sont  pas  encore  asses 
avancées  pour  qu'on  puisse  juger  des  résultats. 

Plusieurs  sujets  de  prix  sont  proposés  par  la  Société  : 

i°  Présenter  la  statistique  agricole  de  F  un  des  trois  départe- 
ment de  Dieppe ,  de  Rouen  ou  tfYvctot.  Le  prix  sera  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  600  fr. 

a0  Serait-il  possMe  de  remplacer  et  de  modifier  le  système  des 
pressoir*  à  cidre  actuellement  connut,  au  moyen  d'un  nouveau 


m4*m*m*  impTétmHàtwit  m  moàu+tmtJmêmif  pUmfi  ■■ 
l$r  et  f**str  bs  fmiu ,  et  plms  d'écowmk  ê*m  U  r*p/*t*  é*M 
4ép**$o?  Le  description  complète  <ki  WHtreau  méoemisumi  te 
4émonttratieit  des  effets  qu'U  est  susceptible  de  produire ,  Mil) 
4ao»  l'action  de  piler  eu  4e  triturer ,  soit  dans  Faction  de  pme» 
eer  ;  l'évaluation  raitonuée  des  dépenses  que  son  éoaUi 
nioessitersUfi  le  résultat  de*  expériences  auxquelles  on  ee 
livré,  devront  être  indiqués  (Tune  manière  ciroonitoncséc.  1m 
prix  sera  une  médaille  d'or  de  lé  valeur  de  3eo  fr. 

Z9  À  ces  a  questions,  qui  avaient  été  déjà  propesuss  Faune» 
passée,  la  8ceiété  en  ajoute  une  S*  ainsi  conçue  :  É$oUir  mm 
momége  porwtf appliôohh  mue  machin*  à  tour»  im  gneànt/Le» 
méeMires  envoyés  au  concours  devront  contenir  la  descriptietj 
exacte  du  manège  et  de  son  application  à  ces  machiies.  Le 
prix  sera  une  médaiUe  d'or  de  la  valeur  de  3eo. 
■  4°  La  Société  rappelle  qu'elle  décernera,  en  18*9,  eue  mé- 
daille en  or,  de  la  valeur  de  foo  fr.,  à  ceint  qui  aura  planté, 
avant  le  icr  mers  i8ag,  en  massif,  en  clôture  ou  en  avenue,  su 
moins  mille  pieds  d'arbres  essence  de  ohéne,  avec  la  promesse 
formelle  de  ne  plus  les  élaguer  après  9  années  de  plantation. 
'  5°  Le  Conseil  général  du  département  de  la  Seine~Inffineure 
voulant  stimuler  les  cultivateurs  à  se  livrer  à  l'engraissement 
des  bestiaux ,  a  voté  un  prix  de  la  valeur  de  1,000  francs,  qui 
sera  décerné  au  cultivateur  qui ,  sans  pétarages  annuels,  renon- 
çant aux  jachères,  et  adoptant  un  système  cf assolement  en 
harmonie  avec  les  principes  développés  dans  une  instruction' 
rédigée  par  la  Société,  engraissera  à  Pétable,  ou  avec  le  secourt 
des  prairies  artificielles,  le  plus  grand  nombre  de  bestiaux 
possible ,  proportionnellement  à  la  quantité  de  terres  arables 
exploitées  par  loi,  et  qu'il  livrera  à  la  boucherie  au  prix  le 
plus  modéré. 

Les  ouvrages  envoyés  devront  être  adressés  à  M.  Goube,  se» 
crétaire  de  la  Société,  avant  le  i*r juin  1899. 
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AGRICULTURE, 

181.I.  Nouveau  système  de  culture  sans  chaux,  ni  fumier,  ni 
jachère  d'été,  pratiqué  à  la  ferme  de  Knowle,  dans  le  comté 
de  Sussex;  par  le  major-général  Alex.  Beatsok  ;  trad.  de  l'an* 
glais  par  J.  A.  Cavoleau.  (Annal,  de  tagrkult.  franc.;  Tom. 
XXXVI,  ae  sér. ,  p.  4,  i4V*6i  ;  Tom.  XXXVII,  p.  145.  )— 
IL  Peopositive  relation  av  nouveau  mode  oe  culture  adopté 
par  le  major-général  Alex.  Beatson ,  présentée  à  la  Soc.  roy. 
et  centr.  d'agricult.  ;  par  Darblay.  (  Jb.  ;  Tom.  XXXVII,  p. 
3i8.) — III.  Questions  de  la  Commission  de  la  Société  roy.  et 
centr.  d'agricult.  envoyées  au  consul-général  de  France,  à 
Londres,  le  a8  mai  1827,  sur  le  nouveau  système  de  culture 
du  major  Beatson  (là.;  Tom.  XL,  p.  63.)  —  IV.  Sufflejceitt 
au  houveau  systàme  DE  culture sans  fumier,  etc.  (2fc.;Tom. 
XLI,  p.  .5.) 

Élever  le  revenu  de  la  terre ,  tel  a  été  le  but  que  s'est  pro- 
posé le  major  Beatson  dans  son  nouveau  système  :  diminuer  le 
plus  possible  les  frais  de  culture,  et,  pour  cela,  proscrire  la 
jachère  qui  absorbe  inutilement  des  capitaux ,  soit  par  les  textes 
et  les  rentes  qu'elle  supporte,  soit  par  les  préparations  qu'elle 
exige;  remplacer  la  chaux  et  le  fumier  par  la  marne  calcinée 
et  surtout  par  l'argile  également  calcinée  ;  pulvériser  la  terre 
autant  que  possible  pour  la  mieux  disposer  à  recevoir  les  in- 
fluences atmosphériques  et  à  offrir  un  passage  plus  facile  aux 
racines  des  jeunes  plantes  ;  enfin,  substituer  à  la  pesante  char* 
rue  des  instrumens  plus  légers,  el  la  répétition  des  opérations  à 
l'emploi  simultané  d'dn  grand  nombre  d'animaux  de  travail, 
tels  sont  les  moyens  par  lesquels  l'auteur  a  jugé  qu'il  pourrait 
parvenir  à  ses  fins.  Son  but  est  grand  9  élevé,  puisqu'il  envisage 
non-seulement  l'intérêt  des.  propriétaires,  mais  encore  celui  de 
l'état  en  entier  ;  le  moyen  fondamental  qu'il  propose  pour  y  par- 
venir, savoir  la  diminution  des  frais  de  culture,  est  fort  sensé  et 
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méritait  d'être  prit  en  considération  ;  quant  aux  moyens  sub- 
sidiaires, nous  allons  mettre  nos  lecteurs  en  état  de  se  former 
une  idée  do  l'efficacité  qu'ils  peuvent  présenter. 

Ayant  dresse  un  tableau  des  dépenses  de  culture  nécessaires 
pour  faire  succéder  le  froment  au  trèfle,  selon  la  méthode  du  Sus- 
sex,M.Beatson  vit  que  ces  dépenses  s'élevaient  à  1 6  liv.  st.  4  schell. 
par  acre,  et  que  les  principaux  vices  de  cette  ancienne  agriculture 
devaient  être  attribués  aux  dépenses  énormes  qu'on  fait  pour  les 
labours  et  la  chaux,  et  à  l'addition  de  la  rente  et  des  taxes  pour 
une  année  de  jachère.  Ce  fut  donc  sur  ces  3  points  que  son  at- 
tention se  porta  d'abord.  Ayant  lu  les  écrits  de  Oaig  sur  la 
calcination  de  l'argile ,  il  fit  aussitôt  construire  des  fours  qui 
remplirent  complètement  son  attente.  La  dépense  pour  calci- 
ner de  l'argile,  de  la  terre  forte  ou  de  la  marne  est  de  io  } 
pences  (i)  à  i  schell.  par  char  de  16  boisseaux.  La  quantité  ha- 
bituellement répandue  sur  une  acre  (2)  étant  de  ao  chars  ou 
3*0  boisseaux ,  la  dépense  n'exède  pas  20  sch el lin gs,  tandis 
qu'il  en  coûte  i5o  schell.  pour  un  chariot  et  demi  ou  108  bois- 
seaux de  chaux  (3).  Les  effets  de  ces  matériaux  calcinés  ont  été 
comparés  dans  diverses  expériences,  à  ceux  de  la  chaux,  du 
fumier,  de  la  marne  crue ,  des  cendres  de  bois ,  de  la.  tourbe 
mêlée  au  fumier,  et  l'on  s'est  convaincu  que  l'argile,  la  terre 
forte  et  la  marne  calcinées  égalaient  et  surpassaient  quelque- 
fois les  engrais  qui  étaient  l'objet  de  la  comparaison. 

Le  a*  point  à  obtenir  était  l'abolition  de  la  jachère.  M.  Beat- 
son  pensa  que  si  le  fumier  n'était  jamais  mis  dans  la  terre  im- 
médiatement avant  le  froment;  si  de  l'argile,  de  la  marne  ou 
de  la  terre  brûlées  étaient  substituées  à  la  chaux;  si  les  chau- 
mes de  froment,  de  vesces,  de  fèves,  de  pois  étaient  arrachés  par 
un  scarificateur,  râtelés  ensuite  avec  une  portion  de  la  terre 
contenant  les*  racines  et  les  semences  des  plantes  nnisibles  et 
puis  brûlées,  ces  moyens  nettoieraient  et  pulvériseraient  assez 
la  terre  pour  dispenser  de  la  jachère.  Cette  opinion  fut  confir- 
mée par  les  faits.  On  avait  établi  dans  un  petit  champ  de  fro- 
ment 4  expériences  d'argile  brûlée  ;  tout  autour,  on  avait  laissé 
un  espace  sans  engrais,  et  au-delà,  le  reste  du  champ  avait 

(1)  l*  penny  dont  le  pluriel  est  ptnec  vaut  10  centime*  et  an  tiers. 
(»)  La  superficie  de  l'acre  anglaise  est  de  4)946  m.  6,648  carrés. 
(3)  H  semble  ejall  y  a  ici  erreur  de  chiffres. 


reçu  du  fermier  bien  pourri  ,  à  raison  de  40  chars  par  acre;  le 
tout  avait  été  scarifié,  hersé  et  semé  en  rayons ,  de  la  même 
manière.  Ces  expériences  de  cendre  d'argile  conservèrent  une 
sqpériorilé  frappante  pendant  le  cours  de  3  récoltes  successi- 
ves; la  3*  récolte  était  encore  supérieure  en  produit  à  celle  du 
champ  fumé  et  parfaitement  nette  de  plantes  étrangères  dont  ce 
dernier  était  infesté. 

Un  3e  point,  sur  lequel  se  dirigea  l'attention  de  M.  Beatson, 
fut  la  préparation  de  la  terre  pour  recevoir  la  semence.  Depuis 
le  temps  de  Columelie  jusqu'à  nos  jours,  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  l'agriculture  ont  fortement  insisté  sur  les  grands 
avantages  d'une  parfaite  pulvérisation  du  sol;  il  s'agissait  donc 
d'obtenir  cette  extrême  division  des  molécules  de  la  terre  avec 
le  moins  de  dépense  possible.  Sur  des  terres  fortes,  ce  n'était 
pas  par  des  labours  fréquens  et  profonds  qu'on  pouvait  arriver 
à  un  résultât  avantageux.  En  effet,  non -seulement  le  premier 
labour  enterre  les  mauvaises  graines  tombées  à  la  surface  du 
sol ,  mais  encore  il  y  ramone  d'énormes  bandes  de  terre  qui , 
étant  coupées  transversalement  par  un  second  labour,  forment 
de  grosses  mottes,  au  sein  desquelles  un  grand  nombre  de  ces 
mauvaises  graines  se  conservent  pour  ne  végéter  qu'à  la  fin  de 
la  jachère  :  ainsi  ces  plantes,  qu'on  avait  eu  l'intention  de  dé- 
traire par  la  jachère,  profitent,  autant  que  le  froment  lui-même, 
de  tontes  ces  opérations  laborieuses  et  dispendieuses,  aussi  bien 
que  du  fumier;  elles  croissent  avec  loi  et  lui  dérobent  une 
partie  de  la  nourriture  dont  il  aurait  joui  tout  seul ,  si  ces  pa- 
rasites eussent  été  détruits  avant  de  naître  ou  aussitôt  après 
leur  naissance.  Le  meilleur  moyen  de  s'en  débarrasser  est  de 
les  tirer  de  leur  prison  et  de  les  détruire  par  le  feu  dans  Tétât 
d'embryons ,  ou  si  quelques-uns  ont  échappé ,  de  les  contrain- 
dre à  végéter,  avant  que  les  semences  du  froment  soient  con- 
fiées à  la  terre.  Un  essai  fait  avec  le  brise-mottes  fit  ressortir  les 
avantages  de  la  pulvérisation  ;  mais  cet  instrument  ne  produit 
qu'un  faible  effet,  parce  que  le  grand  nombre  de  ses  dents  mor- 
celle, pour  ainsi  dire,  la  puissance,  et  augmente  le  nombre  des 
points  de  résistance,  au  lieu  qu'un  instrument  qui,  avec  le  même 
poids, présente  moins  de  dents  fixées  sur  un  moindre  espace,  agit 
plus  efficacement  par  chacune  de  ces  dents.  C'est  sur  ce  principe 
que  sont  construits  les  petits  scarificateurs  propres  au  nouveau 

i5, 
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mode  de  culture  :  ils  n'ont  pas  plus  de  7  dents,  insérées  à  9 
pouces  de  distance,  sur  %  lignes  parallèles ,  distantes  entr 'elles 
de  n  pouces.  Ce  n'est  pas  que  ces  instruirons,  ainsi  améliorés, 
pénètrent  à  une  grande  profondeur  ;  mais  en  répétant  les  opé- 
rations, ainsi  que  le  font  les  Chinois  et  les  Indiens  avec  leurs  lé- 
gères araires,  on  pourrait,  avec  un  moindre  emploi  de  la  force 
animale ,  effectuer  un  labour  aussi  profond  que  si  on  l'eût  fait 
en  une  seule  fois.  Ceci  peut  être  expliqué  en  supposant  que  la 
résistance  à  la  charrue  est  en  raison  du  carré  de  la  profondeur 
du  labour.  Ainsi,  si  nous  labourons  avec  4  chevaux  à  la  pro- 
fondeur de  6  pouces,  la  résistance  sera  36,  au  lieu  qu'elle  me 
sera  que  de  18,  si  nous  labourons  cette  même  profondeur  de  6 
pouces  en  a  opérations  de  3  pouces  chacune;  elle  ne  serait  que 
de  neuf,  si  le  labourage  était  répété  4  fois ,  et  ne  pénétrait 
qu'à  un  pouce  de  profondeur.  Cet  effet  doit  être  encore  plus 
sensible  avec  un  scarifitateur  qu'avec  la  charrue,  parce  que  les 
dents,  plus  minces  et  plus  aiguës  qu'un  soc,  éprouveront  bien 
moins  de  résistance  dans  la  terre.  Ajoutons  à  cela  que  les  ban- 
des de  terre  seront  moins  épaisses,  par  conséquent  mieux  dis- 
posées à  céder  aux  efforts  de  la  herse  et  du  rouleau.  Aussi, 
dans  la  nouvelle  méthode ,  la  charrue  est  rarement  employée  ; 
son  principal  usage  est  de  préparer  la  terre,  par  un  labour 
grossier,  à  être  plus  facilement  ouverte  par  les  scarificateurs  : 
dans  ce  cas,  Ton  ouvre,  sur  toute  la  superficie  du  champ,  des 
sillons  de  4  pouces  de  profondeur,  éloignés  les  uns  des  autres  de 
a  7  pouces.  En  employant  a  chevaux,  on  laboure  ainsi,  avec  un 
seul  instrument,  3  acres  par  jour.  Les  scarificateurs,  passant  a 
fois  à  travers  ces  sillons ,  arrachent  le  chaume  et  les  racines 
des  plantes  nuisibles  qu'on  ramasse  en  petits  tas  sur  le  sol  avec 
un  râteau  de  6  pieds  de  longueur,  traîné  par  deux  chevaux. 
Lorsqu'on  a  du  loisir,  et  que  le  temps  est  sec,  toutes  ces  ordu- 
res sont  réunies  en  tas  plus  considérables  pour  être  brûlées; 
les  cendres  sont  répandues  le  plus  tôt  possible,  et  la  terre  est 
ensuite  scarifiée  a  fois,  quelquefois  même  hersée.  Cette  manière 
de  préparer  la  terre  n'exige  pas  plus  du  quart  de  la  force  ani- 
male habituellement  employée  par  les  fermiers  voisins  pour 
labourer  leurs  jachères  d'été  et  faire  leurs  dispositions  pour  les 
semailles. 
Plusieurs  tableaux  indiquent  en  détail  les  dépenses  qu'exige 
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la  toiture  d'une  acre  semée  en  froment  après  trèfle,  froment, 
vesce ,  fèves,  pois ,  pomme?  de  terre ,  ou  en  orge  ou  avoine  sur 
froment,  ou  en  trèfle  et  ray-grass  parmi  de  l'orge  ou  de  l'avoine. 
U  en  résulte  :  i°  que  tandis  que,  selon  l'ancienne  méthode  de 
Sussex ,  la  dépense  du  labour  est  de  4  liv.  st.  3  schell. ,  auxquels 
il  faut  ajouter  i  liv.  i  o  schell.  pour  la  rente  et  les  taxes  de  l'an- 
née de  jachère,  en  tout  5  liv.  i3  schell.,  il  y  a  économie  d'en* 
viron  5  liv.  par  acre  dans  la  nouvelle  méthode  de  préparer  la 
terre  et  de  semer  ( les  semailles  se  font  à  l'a  drille);  a°  que  tan* 
dis  que  la  dépense  totale  de  la  culture  du  froment,  selon  l'an- 
cien mode  du  Sussex ,  est  de  16  liv.  st. ,  elle  ne  s'élève  au  plus 
qu'à  4  liv.  16  schell.  selon  le  nouveau  mode.  Dans  les  terres 
très* fortes, il  peut  se  faire  qu'on  ait  besoin  de  six  scarificateurs, 
au  lieu  de  trois;  alors  la  dépense  augmenterait  de  5  schell.  par 
acre. 

Une  expérience  a  servi  à  constater  à  quelle  profondeur  pou- 
vait pénétrer  un  scarificateur  traîné  par  un  seul  cheval.  Le  sol 
était  compacte  et  avait  été  préalablemeut  labouré  grossière- 
ment à  la  surface  et  %  fois  scarifié;  après  avoir  reçu  6  scarifi- 
cations de  plus ,  les  dents  avaient  pénétré  dans  la  terre  de  toute 
leur  longueur,  c.  à  d.  à  10  pouces.  Ainsi,  la  principale  ob- 
jection des  fermiers  du  voisinage  contre  un  instrument  si  lé  - 
ger  fut  complètement  réfutée.  En  effet,  on  avait  obtenu,  après 
8  scarifications  avec  un  seul  cheval  et  à  moindres  frais,  un  la- 
bour plus  profond  qu'on  ne  peut  l'obtenir  avec  quelque  char- 
rue que  ce  soit  traînée  par  4  chevaux. 

Par  la  combinaison  des  effets  que  produisent  les  cendres  cal- 
cinées et  la  pulvérisation  du  sol ,  le  froment  a  rendu ,  la  ir# 
année,  i*  fois  la  semence,  tandis  que  son  produit  commun 9 
dans  les  terres  des  en  virons,  «'était  que  de  8  pour  un.  L'année 
suivante,  M.  Beatson  étendit  la  culturadu  froment  sur  la  moi- 
tié de  ses  terres  labourables,  et  la  récolte  fut  excellente;  mais 
il  ne  continua  pas  cette  culture  dans  la  même  proportion  par 
des  raisons  faciles  à  apprécier. 

Un  parallèle  entre  deux  fermes  soumises  l'une  et  l'autre  à 
un  assolement  de  4  années ,  mais  dont  l'une  est  cultivée  selon 
l'ancienne  méthode  du  Sussex,  èfFâutre  suivant  la  nouvelle 
méthode,  montre ia  grande  supériorité  du  profit  que  celle-ci 
procure. 
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Après  avoir  exposé  les  principes  de  son  nouvean  système  de 
culture»  l'auteur  en  montre  l'exécution  sur  sa  ferme»  et  fait 
sentir  les  avantages  qui  résulteraient  de  son  adoption  générale 
dans  la  Grande  -  Bretagne.  La  ferme  de  Knowle  se  compose  de 
3oo  acres  dont  1 12  {  consistent  en  terres  labourables*  Le  col  de 
cette  ferme  est  généralement  compacte  et  argileux;  les  turnepa 
y  réussissent  peu  ;  aussi  M.  Beatson  a-t-ii  préféré  les  vesces 
d'hiver  et  d'été ,  les  fèves ,  les  pois  et  les  pommes  de  terre  comme 
récoltes  vertes;  ces  plantes  préparent  très-bien  la  terre  pour  le 
froment.  L'assolement  est  établi  de  la  manière  suivante  :  i°  ves- 
ces,  fèves ,  pois  et  pommes  de  terre;  a°  froment;  3°  orge  et 
avoine  ;  4°  trèfle  et  ray-grass.  Les  terres  labourables  sont  divi- 
sées, autant  que  possible  ,  en  4  parties  égales  de  a8  acres  cha- 
cune. Laissant  de  côté»  pour  un  moment,  le  trèfle  et  le  ray- 
grass,  il  reste  chaque  année  84  acres  pour  les  préparations 
d'automne  et  de  printemps.  Afin  d'égaliser  le  travail  pendant 
ces  a  saisons ,  et  pour  expédier  l'ensemencement  des  plantes 
d'hiver,  4a  acres  sont  destinées  à  une  préparation  immédiate, 
après  que  le  champ  de  trèfle  et  de  ray-grass  a  été  nettoyé,  et 
que  le  froment  a  été  enlevé.  On  commence  la  préparation  par 
Toiturer  sur  le  champ  de  trèfle  a8o  chars  de  cendre  d'argile, 
afin  d'amender  14  acres  pour  la  vesce  d'hiver.  Les  cendres 
sont  répandues,  et,  dans  les  moroens  favorables,  les  scarifica- 
teurs sont  employés  pour  obtenir  un  labour  assez  profond. 
Mais  cet  ouvrage,  ainsi  que  tout  autre  travail  des  attelages, 
doit  céder  la  place  à  l'occupation  plus  importante  de  brûler  le 
chaume  du  froment,  parce  que  c'est  cette  opération  qui  écarte 
tous  les  obstacles  que  trouveraient  à  pénétrer  dans  la  terre  les 
racines  des  récoltes  suivantes ,  et  qui  nettoie  parfaitement  le 
sol.  Le  chaume  du  froment  étant  brûlé  et  ses  cendres  répandues 
aussitôt  après  la  moisson,  il  faut  préparer  immédiatement,  pour 
le  froment,  le  chaume  des  a£  acres  de  vesce  par  4  ou  5  scari- 
fications, et  14  acres  de  trèfle  pour  la  vesce  d'hiver,  de  manière 
que  ces  a  plantes  puissent  être  semées  en  rayons  le  plus  tôt 
possible.  Le  drillago  d'hiver  étant  ainsi  achevé,  les  14  acres 
de  trèfle  qui  restent  peuvent  être  à  loisir  couvertes  de  cendre 
et  scarifiées,  pour  recevoir  au  printemps  de  la  vesce,  des  fè- 
ves, des  pois  ou  des  pommes  de  terre.  Les  18  acres  de  froment 
sont  aussi  préparées  en  hiver,  pour  recevoir  au  printemps  l\ 
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ou  l'avoine;  mais  on  n'y  répand  pas  d'autre  cendre  que  celle 
du  chaume  du  froment.  On  doit  toujors  tenir  en  bon  état  les 
sillons  d'écoulement,  afin  que  la-  terre  destinée  aux  semis  du 
printemps  soit  bien  desséchée  pendant  l'hiver. 

Une  idée  favorite  de  l'auteur  'serait  d'étendre  la  culture  du 
froment  jusqu'à  la  moitié  des  terres  labourables,  afin  de  sous-* 
traire  l'Angleterre  à  la  nécessité  des  importations  de  grains 
étrangers ,  de  la  mettre  en  état  de  se  pourvoir  de  cette  denrée 
sur  son  propre  sol ,  et  même  d'exporter.  Il  ne  doute  pas  qu'on 
ne  puisse  y  parvenir  par  le  nouveau  >système.  Une  objection 
grave,  qu'on  ne  manquerait  pas  d'opposer  à  cette  extension  de 
la  culture  du  froment,  serait  le  défaut  de  la  division  du  travail 
des  animaux.  La  manière  de  faire  taire  cette  objection  est  de 
substituer  le  froment  de  mars  à  l'orge  et  à  l'avoine ,  ou  de  re- 
tarder jusqu'au  printemps  le  semis  de  la  vesce  sur  le  trèfle,  et 
de  prendre  sur  la  sole  de  l'avoine  14  acres  pour  le  froment. 

Le  major  Beatson  a  déjà  retiré  2  récoltes  successives  de  fro- 
ment d'un  champ  de  9  acres  j  la  aa  a  été  beaucoup  plus  belle 
que  la  ir0,  et  il  y  en  a  une  3e  sur  pîed.  Ce  champ  est  destiné  à 
essayer  s'il  sera  possible  d'obtenir  de  suite  au  moins  2  ou  3 
récoltes  de  froment,  en  ranimant  la  terre,  en  y  ajoutant  une 
plus  grande  quantité  de  cendre,  à  mesure  que  les  récoltes  com- 
menceront à  décliner,  et  puisque  Jethro  Tull  a  obtenu  de  la  même 
terre  i3  récoltes  successives  de  froment  sans  un  atome  d'en- 
grais, M.  Beatson  n'a  pas  de  doute  sur  le  succès  de  son  ex- 
périence. Il  serait  moins  hardi  dans  ses  espérances  s'il  con- 
naissait davantage  les  faits  qui  constatent  l'alternance  des  vé- 
gétaux sur  1e  même  terrain ,  et  s'il  était  bien  persuadé  que  l'ar- 
gile brûlée  ne  contient  aucun  principe  nutritif  des  végétaux. 

S'appuyant  sur  cette  espérance,  il  voit  déjà  la  population  dé 
l'Angleterre  augmentant  considérablement  par  la  diminution  du 
prix  de  son  principal  aliment.  En  effet,  si,  par  exemple,  les  trois 
huitièmes  des  terres  labourables  de  l'Angleterre  et  du  pays  de 
Galles  recevaient  du  froment  chaque  année,  comme  l'étendue 
de  ces  terres  est  probablement  aujourd'hui  de  i5  millions  d'a- 
cres, le  froment  en  occuperait  6,3oo,ooo,  dont  le  produit  pour- 
rait nourrir  une  population  de  xa,5oo,ooo  âmes,  en  supposant 
que  chaque  individu  consomme  annuellement  le  produit  net 
d'une  demi-acre.  Actuellement,  au  contraire,  retendue  occupée 
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annuellement  par  le  froment  n'est  que  de  4>i*5»ooo  acres,  qui, 
à  a  qaarters  par  acre,  ne  peuvent  nourrir  qu'une  population 
de  8,s5o,ooo  âmes  :  celte  quantité  est  évidemment  insuffisante 
pour  la  population  de  l'Angleterre.  Enfin ,  indépendamment  de 
l'accroissement  de  population ,  l'adoption  du  nouveau  système, 
qu'on  y  admette  ou  non  l'extension  de  la  culture  du  froment, 
produirait  un  accroissement  du  revenu  de  33  à  35  millions 
sterling  par  année.  Cependant  l'adoption  de  ce  système  dépend 
un  peu  de  la  générosité  du  propriétaire;  car  s'il  élevait  la  rente 
de  sa  terre  de  manière  à  rendre  illusoires  les  bénéfices  que  le 
fermier  retirerait  de  son  nouveau  mode,  celui-ci  n'aurait  aucun 
motif  de  l'adopter.  Il  faut  aussi ,  pour  qu'il  réussisse ,  l'exacti- 
tude dans  la  tenue  des  registres,  de  la  surveillance  dans  les  détails 
d'économie,  la  présence  des  propriétaires    sur  leurs  terres. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  la  construction  des  fours  à  calciner 
l'argile;  on  peut  voir  la  description  d'un  four  destiné  à  cet 
usage  dans  le  tome  VIII  du  Bulletin,  n°  129.  On  porte  l'argile 
dans  le  fourneau  par  larges  pièces,  entre  lesquelles  on  laisse 
du  vide  pour  faire  circuler  l'air  chaud  ;  quand  il  y  a  une  épais- 
seur de  a  ou  3  pieds  de  ces  plaques ,  on  peut  verser  simple- 
ment l'argile  par  dessus.  Il  vaut  mieux  que  l'argile  soit  dans  un 
état  un  peu  humide,  car  si  on  la  versait  trop  sèche,  elle  serait 
exposée  à  se  durcir  par  la  chaleur.  Au  reste,  M.  Beatson  pré* 
fère  à  cette  combustion  de  l'argile  dans  des  fours  la  méthode 
moins  dispendieuse  d'écobuer,  c.  à  d.  d'enlever  avec  la  char- 
rue une  partie  de  la  surface  du  sol ,  de  diviser  les  mottes  de  ga- 
zon enlevées  en  bandes  de  a  ou  3  pieds  de  long ,  et  de  les  dis- 
poser en  grands  tas  sur  des  racines  auxquelles  on  met  le  feu: 
l'effet  de  ces  cendres  du  sol  même  n'est  pas  inférieur  k  celui  des 
cendres  d'argile* 

Dans  son  nouveau  mode  de  culture ,  le  ipajor  Beatson  emploie 
plusieurs  instrumens  dont  quelques-uns  sont  de  son  invention, 
et  dont  il  décrit  la  construction  et  l'usage  à  différentes  repri- 
ses, et  par  cela  même  un  peu  confusément.  Une  première  fois 
il  énumère  :  i°  la  charrue  écossaise;  a°  de  petits  scarificateurs; 
3°  un  rftteau  à  chaume  traîné  par  a  chevaux  ;  4°  une  paire  de 
herses  légères;  5°  une  charrue  à  marquer  et  à  faire  les  plan- 
ches ,  ayant  a  versoirs  et  portant  une  verge  horizontale  qui  se 
peut  tourner  sur  son  milieu ,  et  tracer  les  lignes  qui  formeront 
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les  bords  de  la  planche  au  moyen  de  marquans  fixés  verticale- 
ment à  ses  extrémités;  6°  une  herse  à  un  seul  cheval;  70  un 
dril,  traîné  par  un  stful  cheval  :  il  drille  3  rangs  de  chaque  côté 
des  planches;  ces  rangs  sont  éloignés  entr*eux  de  9  pouces;  les- 
sillons  sont  ouverts  par  3  petits  socs  qui  précèdent  la  boîte  à- 
semence,  et  le  grain  est  recouvert  par  4  petits  socs  placés  en 
arrière  de  cette  boîte;  8°  une  charrueracloire ,  légère ,  à  % 
oreilles ,  sans  coutre ,  traînée  par  un  seul  cheval ,  et  suivant  le 
dril  pour  compléter  les  planches  en  creusant  davantage  les  sil- 
lons latéraux  destinés  à  recevoir  l'eau  de  pluie  qui  coule  des 
bords  inclinés  des  planches. 

Un  autre  instrument  imaginé  par  le  major  Beatson  peut  réu- 
.  nir  en  lui  tous  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  excepté  le  dril, 
et  exécuter,  par  le  simple  changement  de  certaines  pièces,  toutes 
les  opérations  qu'exige  le  semis  à  la  volée»  et  d'autres  encore, 
avec  une  grande  économie  dans  la  dépense.  Malgré  cette  multi- 
tude d'emplois  dont  il  est  susceptible,  il  est  simple  dans  sa 
construction;  son  prix,  à  Londres,  est  de  3  liv.  st.  et  4  Hv.  10 
schell.  avec  un  râteau  et  un  soc  demi-circulaire.  Un  seul  âne, 
bu  mémo  une  petite  vache  a  assez  de  force  pour  le  traîner  dans 
les  terres  légères.  La  pièce  principale  de  cet  instrument  est  un 
châssis;  a  traverses,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  sont 
percées  chacune  de  7  trous  auxquels  on  adapte,  suivant  le  be- 
soin ,  différentes  pièces  de  rechange  en  fer,  dont  le  rôle  varie. 
Deux  régulateurs,  placés  sur  le  derrière  de  la  machine  et  dont 
les  tiges  verticales,  glissant  dans  une  mortaise,  peuvent  être  éle- 
vées ou  abaissées  à  volonté,  déterminent,  conjointement  avec  la 
roue  placée  devant,  le  degré  de  profondeur  à  laquelle  on  veut 
remuer  le  sol.  Ces  régulateurs  sont  en  fer,  et  ont  la  forme  de 
coins,  pour  qu'ils  puissent  écarter  les  obstacles  :  on  en  a  vu 
précédemment  les  raisons.  La  largeur  de  l'instrument  étant  de 
plus  de  3i  pouces,  c.  à  d.  au-delà  de  3  fois  plus  que  la  lar- 
geur de  la  tranche  de  terre  retournée  par  une  charrue,  on  peut 
facilement  parcourir  3  acres  par  jour. 

De  toutes  les  pièces  de  rechange  qui  peuvent  être  adaptées 
au  châssis,  les  suivantes  sont  suffisantes  pour  exécuter  presque 
toutes  les  opérations  de  la  culture  à  la  volée  ou  en  rayons  : 
i°  4  dents-houes  ou  dents-socs;  a°  4  dents-herses  oudents-cou- 
tres ;  3°  un  râteau  à  chaume  ou  à  chiendent;  4°  4  socs  demi- 
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circulaires  ;  5q  4  larges  coutres  ou  couteaux  ;  6°  a  socs  demî- 
circulaires,  accompagnés  temporairement  de  a  oreilles;  70  3 
larges  socs.  On  sent  qu'on  pourrait  varier  encore  beaucoup  ces 
pièces  de  rechange.  Les  a  premières  classes  de  dents  sont  des- 
tinées à  scarifier  et  pulvériser  la  terre,  ou  à  houer  avec  un  che- 
val entre  les  rangs  des  plantes  à  divers  intervalles.  La  3e  classe 
est  destinée  à  râteler  le  chaume  et  à  le  ramasser,  ainsi  que  les 
mauvaises  herbes  et  une  portion  de  la  terre ,  pour  être  brûlés. 
La  destination  de  la  4*  classe  est  de  former  une  charrue  sim- 
ple, double,  triple  ou  quadruple,  pour  retourner  la  terre  après 
qu'elle  a  été  bien  pulvérisée ,  afin  de  mettre  en  rangs  les  grai- 
nes semées  à  la  volée,  et  pour  butter  les  rangs  de  blé,  etc. 
L'emploi  de  la  5*  classe  est  de  faire  des  incisons  dans  les  prai- 
ries pour  l'intromission  de  l'air,  de  rhumidité  et  du  fumier,  et 
aussi  de  couper  le  gazon ,  avant  qu'il  soit  détaché  par  la  char- 
rue ou  le  large  soc  fixé  au  châssis,  afin  d'être  brûlé.  Ces  coutres 
peuvent  aussi  être  employés  à  couper  une  prairie  en  long  et  en 
travers,  lorsqu'on  veut  en  extraire  des  gazons  pour  les  inocu- 
ler. La  6*  classe  a  pour  but  de  dresser  la  terre  pulvérisée  en 
plates-bandes  étroites  comme  celles  d'un  jardin.  La  7*  classe 
sert  à  transformer  l'instrumenûèn  défricheur,  à  peler  les  prai- 
ries, et  à  extirper  le  chaume;  l'action  de  ces  socs  est  sembla* 
ble  à  celle  d'une  charrue-taupe.  On  peut  adapter  à  la  machine 
l'appareil  à  marquer  les  planches. 

Il  est  facile  de  comprendre  la  variété  d'effets  que  peut  pro- 
duire cet  instrument  avec  ses  pièces  de  rechange*,  soit  qu'on 
n'emploie  à  la  fois  qu'une  seule  sorte  de  ces  pièces ,  dont  on 
fait  varier  le  nombre ,  soit  que  l'on  combine  entr'elles  des  piè- 
ces de  différentes  formes.  Nous  citerons  quelques  -  uns  de  ces 
effets.  Suivant  le  nombre  et  la  position  relative  des  dents  ajus- 
tées au  châssis ,  la  charrue  est  simple ,  double ,  triple  ou  qua- 
druple. La  charrue  simple  sert  à  creuser  les  sillons  pour  l'é- 
coulement des  eaux  pluviales  ;  la  charrue  double  ouvre  2  sil- 
lons à  27  pouces  d'intervalle;  la  charrue  triple  ouvre  3  sillons 
séparés  par  un  intervalle  de  i3  {  pouces;  la  charrue  quadruple 
ouvre  4  sillons  espacés  de  9  pouces.  M.  Beatson  préfère  cette 
dernière  charrue  pour  les  semis  de  printemps ,  et  pour  les  ter- 
res sèches  et  bien  pulvérisées.  L'ensemencement  se  fait  après  le 
passage  delà  charrue,  et  un  léger  hersage  recouvre  la  semence; 
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nuis  pour  le  froment  et  la  vesee  d'hiver,  le  semis  doit  précéder 
la  mise  en  rayons. 

Une  expérience  semble  prouver  que  l'emploi  de  l'instrument  • 
armé  d'un  large  soc  pour  houer  les  pommes  de  terre  peut  dis- 
penser, dans  tous  les  cas  possibles,  de  la  jachère  d'été.  En  ef- 
fet ,  «les  pommes  de  terre  n'ayant  pu  être  plantées  qu'entre  le 
1er  et  le  10  juin  furent  bouées  plusieurs  fois  et  donnèrent,  le 
io  octobre)  une  abondante  récolte  d'excellentes  pommes  de 
terre.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  Darblay ,  la  Société  royale  et  cen- 
trale d'agriculture  de  Paris  s'est  mise  en  relation  avec  le  major 
Beatson;  les  nouveaux  renseignemens  qu'elle  en  a  obtenus  ne 
renferment  rien  d'important,  si  ce  n'est  l'assurance  que  le  nou- 
veau système  a  déjà  été  essayé  dans  les  États-Unis        J.  J. 

182.  De  la  séduction  du  droit  sur  le  Sel,  et  des  moyens  de 
le  remplacer.  Considérations  présentées  aux  Sociétés  d'agri- 
culture; par  J.  Milleret,  membre  du  conseil  général  des 
manufactures,  etc.  Broch.  in -8°  de  37  p.,  avec  1  tableau. 
Paris,  1829;  Ladvocat. 

Le  sel  est  une  des  substances  les  plus  utiles  aux  hommes. 
Outre  son  emploi  dans  les  préparations  culinaires,  dans  les  sa- 
laisons des  viandes  et  des  poissons,  les  arts  y  trouvent  de  puis* 
sans  moyens  d'action,  es- l'agriculture  en  retirerait  d'immenses 
avantages  pour  les  engrais  et  la  nourriture  des  bestiaux,  si  le 
prix  commercial  de  cette  matière  ne  lui  en  interdisait  pas  l'u- 
sage. Et  cependant ,  ce  n'est  pas  la  rareté  du  sel  qui  met  obsta- 
cle aux  nombreuses  applications  qu'il  pourrait  recevoir.  L'im- 
mense développement  des  côtes  maritimes  de  la  France  en  per- 
mettrait la  fabrication  dans  une  proportion  bien  supérieure  à 
toute  consommation  possible,  sans  compter  l'exploitation  des 
mines  de  sel  gemme  et  des  sources  salines  du  nord  du  royaume. 
C'est  donc  dans  l'impôt  dont  cette  denrée  est  frappée  qu'il 
faut  voir  le  plus  grand  et  peut-être  le  seul  obstacle  à  son  em- 
ploi en  grand  dans  l'agriculture  française,  à  la  prospérité  de  la- 
quelle il  est  incontestable. qu'il  contribuerait  puissamment. 

En  effet,  le  prix  du  quintal  de  sel,  dans  les  marais  salans, 
n'est  que  de  90  c.  à  1  fr.  au  plus;  et  il  supporte ,  avant  d'arriver 
dans  les  mains  du  consommateur,  un  droit  de  aft  fr.  5o  c,  ou 
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de  trente  fins  sa  valeur  intrinsèque.  Cet  impôt  est  hors  de  pro- 
portion avec  ceux  que  les  besoins  de  l'État  ont  fait  établir  sur 
tous  les  autres  objets  de  consommation  ;  et  si  l'on  considère ,  non 
pas  seulement  que  le  pauvre  en  fait  une  consommation  beau- 
coup, plus  considérable  que  le  riche,  mais  surtout  qu'il  pèse 
sur  une  matière  dont  il  restreint  considérablement  l'usage  au 
détriment  de  l'agriculture ,  on  doit  savoir  gré  aux  économistes 
et  aux  financiers  qui  cherchent  les  moyens  de  remédier  à  un 
tel  mal,  partager  en  principe  l'opinion  de  M.  Milleret,  et 
souhaiter  que  les  combinaisons  qu'il  propose  pour  remplacer 
l'impôt  sur  le  sel  soient  de  nature  à  pouvoir  être  exécutées. 
Gomme  agriculteur,  c'est  à  ce  voeu  que  nous  devons  nous  boiv 
ner.  Il  est  certain  que  vouloir  semer  aujourd'hui  du  sel  sur  la 
terre,  c'est  vouloir  y  semer  de  l'or;  tandis  que,  si  par  une  heu- 
reuse diminution  de  son  prix,  on  pouvait  ne  semer  réellement 
que  du  sel,  ce  serait  de  l'or  que  l'on  recueillerait.  Le  moyen 
proposé  par  M.  Milleret  pour  couvrir  le  déficit  qui  résulterait 
de  là  réduction  de  l'impôt  sur  le  sel  consisterait  dans  une  répar- 
tition plus  régulière  des  contributions  directes,  et  dans  une 
plus  juste  exécution  des  différentes  dispositions  de  la  loi  qui 
l'établit.  Il  entre,  à  cet  égard,  dans  des  détails  qu'il  faut  lire 
dans  sa  brochure.  Les  lecteurs  qui  voudront  approfondir  cette 
importante  matière  y  trouveront  des  documens  précieux,  et  des 
calculs  statistiques  du  plus  grand  intérêt  Elles  reconnaîtront 
qu'un  pareil  travail  ne  peut  être  que  le  résultat  de  longues  mé- 
ditations et  seront  persuadées ,  comme  nous,  qu'en  les  livrant 
au  public,  l'auteur  a  fait  preuve  à  la  fois  d'une  grande  capacité 
financière  et  d'an  zèle  éclairé  pour  la  prospérité  de  son  pays. 

Soulakge  Boni*. 

i83.Des  Composts;  trad.  de  Y  Expérienced  Former,  de  Richard 
Parkinsok  ;  par  J.  A.  Cavolkau.  {Annal,  de  VAgricult.  franc.; 
Tom.  XXXVI,  pag.  3a5.  )  —  Msxb  sujet,  trad.  du  Calen- 
drier du  Fermier,  d'Arthur  Toung  ;  par  le  même  (iàid.  ;  déc 
1827,  pag.  291.) 

La  nature  et  les  qualités  des  composts  doivent  varier  selon 
la  nature  et  la  qualité  des  terres  auxquelles  ils  sont  destinés. 
Leurs  élémens  ne  sauraient  être  trop  mélangés,  et  l'un  d'eux  ne 
doit  jamais  dominer  assez  pour  neutraliser  l'effet  des  autres.  Les 


Agriculture.  %$j 

meUleurs  composts  sont  ceux  qui  fermentent  le  plus  vivement. 

Les  os  sont  un  bon  ingrédient  pour  les  composts.  Quelques 
espèces  de  gros  poissons  qui  ne  penvent  être  mangées  sont  de 
très-bons  élémens  d'un  compost  ;  il  faut  les  envelopper  de  terre, 
et  les  tourner  et  retourner  à  mesure  qu'ils  se  décomposent. 
Quelques  personnes  emploient  les  lessives  des  savonniers  ;  mais 
les  composts  de  cette  espèce  ne  valent  pas  les  deux  précédera. 
La  suie,  la  fiente  de  pigeon,  les  rapures  de  cornes»  sont  ordi- 
nairenynt  semées  à  la  main  ;  mais  il  est  préférable  de  les  em- 
ployer en  compost,  et  de  les  appliquer  aux  semis  en  rayons. 
Un  mélange  d'un  tiers  de  fumier  et  de  deux  tiers  de  terre  a 
produit  des  effets  surprenans  sur  des  choux  pommés  et  des 
pois -primes.  L'emploi  de  la  cbaux  dans  les  composts  n'a  ja- 
mais répondu  aux  espérances  que  l'auteur  s'en  formait.  Pour 
employer  en  compost  le  fumier  d'étable  ou  de  basse  cour  ,  il 
ne  faut  pas  attendre  que  le  jus  ait  commencé  à  s'en  écouler; 
car  il  perd  alors  son  principe  le  plus  actif.  Le  fumier  doit  avoir 
subi  le  moins  possible  d'évaporation  avant  d'être  employé  en 
compost. 

Le  tas  de  fumier  doit  être  établi  sur  un  sol  qui  puisse  ensuite 
être  facilement  creusé  et  remué  pour  être  mêlé  avec  le  fumier 
.  lorsque  le  compost  sera  changé  de  place.  Pour  le  former,  il 
faut  bien  secouer  le  fumier,  et  ne  pas  le  placer  en  masses  corn* 
pactes.  Le  tas  doit  être  régulier,  de  10  pieds  de  largeur  et  &  de 
hauteur,  la  longueur  doit  être  proportionnée  à  la  quantité  de 
.  fumier.  Le  tas  doit  former  à  sa  surface  supérieure  une  conca- 
vité pour  retenir  l'humidité.  Lorsqu'il  est  construit,  il  faut  en 
revêtir  en  terre  les  deux  côtés  et  les  deux  bouts,  afin  de  préve- 
nir l'écoulement  du  jus.  On  le  recouvre  ensuite  d  une  couche 
de  terre  très-meuble,  asses  épaisse  pour  empêcher  l'éva- 
poration,  mais  non  pour  presser  le  fumier  et  l'empêcher  de  fer- 
menter. Lorsque  le  tas  a  fermenté  pendant  environ  t5  jours, 
il  faut  le  retourner  sans  dessus  dessous  et  bien  mélanger  la 
terre  et  le  fumier.  L'auteur  conseille  de  retourner  le  tas  après 
un  intervalle  de  temps  aussi  court  »  parce  que  I  expérience  lui 
a  appris  qu'en  mêlant  la  terre  et  le  fumier  avant  qu'il  soit  re- 
.  froidi ,  il  s'échauffe  de  nouveau  et  que  la  chaleur  gonfle  la  terre 
et  la  réduit  en  ses  molécules  les  plus  fines.  Pour  faire  un  non- 
veau  tas,  il  faut  ajouter  au  compost  du  fumier  frais  dans  la 
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proportion  du  tien  de  la  quantité  qu'os  a  employé*  précédesa- 
ment,  et  suivre  exactement  les  mêmes  procéda  que  la  première 
fois.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  trois  semaine»  qult  faut  retourner 
le  tas  une  seconde  fois,  parce  que  la  masse  étant  devenue  plus 
grande,  la  fermentation  a  de  être  plus  longue;  la  chaleur  de 
ces  deux  fermentations  a  du  être  assea  forte  pour  détruire  les 
mauvaises  graines  qui  se  trouvent  dans  le  fumier.  Lorsqu'on 
croit  nécessaire  de  mettre  de  la  chaux  dans  la  terre,  il  convient 
d'en  placer  les  trois  quarts  sur  le  tas  avant  le  second  remuage; 
.  le  reste  devra  être  rois  sur  le  nouveau  tas ,  pour  empêcher 
qu'il  ne  se  dessèche  à  la  surface.  Si  la  chaux  était  incorporée  au 
compost  dès  le  commencement ,  elle  en  arrêterait  ou  diminue- 
rait sensiblement  la  fermentation.  La  terre  prise  dans  les  coins 
qui  ne  produisent  que  des  herbes  inutiles,  les  curares  des  fas- 
ses sont  excellentes  pour  entrer  dans  la  composition  de  ces  com- 
posts. On  peut  aussi  les  établir  sur  les  éminences  qui  forment 
les  bords  des  champs  labourés.  Suivant  M.  Parkfnsoa ,  c'est 
cette  dernière  espèce  de  compost  qui  convient  le  mieux  aux 
récoltes  de  toute  espèce.  Cependant,  comme  ils  sont  un  peu 
eoéteux,  M.  Bosc  leur  préfère  ceux  que  les  habirans  d'une  par- 
tie de  la  Champagne  crayeuse  font  avec  des  tiges  et  des  feuxHés 
des  grandes  plantes  vivaces  que  repoussent  les  bestiaux,  recou- 
vertes de  la  terre  du  champ  qui  doit  être  engraissé. 

Suivant  Arthur  Yousg,  la  meilleure  manière  de  faire  un 
compost  n'est  pas  de  le  disposer  en  couches.  Après  qu'on  a 
tracé  les  limites  de  la  place  qu'il  doit  occuper,  il  faut  entasser 
séparément  tout  autour  les  matériaux  dont  il  doit  être  composé; 
après  qu'ils  auront  été  bien  divisés,  des  hommes  seront  placés 
dans  les  intervalles  qui  séparent  les  tas ,  et  tons  ensemble  ils 
jetteront  sur  l'espace  convenu  les  matières  qui  se  trouvent  a 
leur  droite  et  à  leur  gauche.  Le  tas  de  compost  sera  ainsi 
formé  très-proroptement  ;  toutes  les  matières  bien  mêlées  ne 
tarderont  pas  à  fermenter,  et  s'incorporeront  plus  rapidement 
qu'elles  le  feraient  si  elles  étaient  disposées  par  couches.  Les 
composts  préparés  de  cette  manière  n'ont  pas  besoin  d'être  re- 
tournés, ou  tout  au  plus  une  fois.  Si  Ton  observe  que  la  fermen- 
tation s'appaise  trop  promptement,  on  doit  avec  une  perche  faire 
des  trous  dans  toute  la  profondeur  du  tas,  et  on  les  remplira 
avec  de  l'urine  ou  du  jus  de  fumier. 
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184.  Rapport  sur  ote  Notice  de  M.  Poiteau,  rstative  a 

L'EMPLOI  DES  MARCS  DE  RAFFINERIE  DE  SUCRE  OU  NOIR  ANI- 
MAL comme  engrais  ;  par  M.  Payen.  (  AnnaU  de  la  Soc. 
cTHorticult.  de  Paris  ;  nov.  1827,  pag.  171.) 

• 

Le  noir  animal  est  le  résultat  d'os  de  divers  animaux  calcinés 
en  vase  clos,  et  comme  il  jouit  a  un  haut  degré  de  la  propriété 
décolorante  9  on  l'emploie  dans  les  raffineries  à  blanchir  les  sn- 
crcs.  Mais  par  cet  emploi  il  s'imprègne  de  mucilage  et  de  dé- 
bris végétaux,  qui,  mêlés  avec  le  carbonate  et  le  sulfate  de 
chaux  et  avec  les  autres  sels  ou  acides  qu'il  contient,  le  rendent 
un  puissant  engrais.  $on  mode  d'agir  peut  être  considéré  de  la 
manière  suivante.  Sa  couleur  noire  et  l'état  de  division  dans 
lequel  il  se  trouve  ne  peuvent  manquer  de  favoriser  l'ab- 
sorption de  la  chaleur  rayonnante  ,  et  sa  contexture  po- 
reuse le  rend  propre  à  absorber  Veau  et  à  l'exhaler  en  vapeurs. 
Les  matières  animales  et  végétales  (sang,  sucre,  etc.),  avec  les- 
quelles il  est  mélangé,  déterminent,  par  leur  réaction,  le  déga- 
gement de  gaz  assimilables  dans  l'écondkme  végétale;  mais  la 
chaleur  qui  excite  cette  fermentation  peut  nnire  lorsque  la 
masse  accumulée  de  cet  engrais  est  assez  grande  pour  favoriser 
l'élévation  de  la  température;  il  est  donc  en  général  nécessaire 
de  le  disséminer,  et  alors  il  peut  exciter  avantageusement  la 
végétation.  Les  substances  facilement  altérables  que  cet  engrais 
renferme  y*  existant  à  l'état  de  mélange  et  non  dans  sa  compo- 
sition intime,  leur  effet  ne  peut  guère  se  prolonger  au-delà 
d'une  anjaée.  Le  détritus  indécomposable  qu'il  laisse,  formé 
pour  la  plus  grande  partie  de  phosphate  et  de  carbonate  de 
chaux ,  ne  peut  qu'améliorer  le  fonds  des  terrains  argileux  ou 
humides.  De  nombreuses  expériences  en  attestent  les  effets 
dans  les  champs  et  dans  les  jardins.  Cependant  son  usage  comme 
engrais  parait  circonscrit  dans  les  environs  de  Nantes,  où  les 
radineries  du  département  de  la  Seine  en  expédient  annuel- 
lement près  de  trois  millions  de  kilogrammes,  à  raison  de  6  fr. 
la  barrique  contenant  $00  kilogrammes. 

i85.  Hersage  du  rle*  au  FRiirrEMi»s.(Jlfe/7i.  oftheBoardofagri- 
cult.  0/  Kew+  York  ;  Tom.  III,  p.  279.  J 

La  pratique  de  herser  le  blé  au  printemps  est  assez  générale- 
ment usitée  dans  les  États-Unis,  surtout  sur  les  sols  compac- 
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tes,  et  l'on  en  regarde  .les  effets  comme  très-utiles.  Mais  au- 
paravant on  met  dans  le  champ  les  brebis ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
l'aient  complètement  tondu.  Lorsque  le  blé  a  été  semé  sur 
une  jachère  fertile ,  en  sorte  qu'une  végétation  luxuriante  le 
mette  en  danger  de  verser,  rien  de  mieux  que  de  le  livrer  aux 
brebis ,  car,  dès  lors,  il  ne  s'élèvera  pas  aussi  haut  et  sera  plus 
ferme;  réciproquement  si,  lorsqu'il  croît  eu  terre  maigre,  il 
parait  au  printemps  pâle,  maladif,  clairsemé,  ne  talant  pas, 
en  y  faisant  passer  les  moutons,  il  acquerra  plus  de  consis- 
tance, une  couleur  plus  foncée,  et  donnera  un  produit  plus 
considérable.  Pour  le  hersage ,  qui  vient  après  que  les  brebis 
ont  accompli  leur  tâche ,  on  emploie  un  cylindre  léger  et  a  her- 
ses légères,  de  la  largeur  du  cylindre,  auquel  elles  sont  atta- 
chées au  moyen  de  chaînes ,  et  qu'elles  suivent  ;  le  rouleau  rompt 
et  pulvérise  les  mottes  de  terre,  tandis  que  les  herses  ameublis- 
sent la  surface  du  sol  et  chaussent  les  plantes  ;  de  cette  ma- 
nière ,  ou  mit  a  opérations  à  la  fois ,  au  moyen  d'une  seule  paire 
de  chevaux.  Le  hersage  se  fait  au  mois  d'avril ,  lorsque  la  terre 
est  sèche.  Ses  résultats  sont  encore  avantageux,  quand  même 
il  n'est  pas  précédé  de  la  pâture  par  les  moutons.  Il  se  pratique 
dans  les  champs  de  céréales  et  sur  les  prairies  (Voy.  Bultet.; 
Tom.  IX,  n°  63.  )  r 

186.  Sua  lb  CnA&aoïr  nu  nous»  ;  par  le  conseiller  r*LATmn. 

(Neues  Jahrbuch  der  Landwirthscltafi  ;  tom.  IV,  a'cah:, 

pag.  98.  ) 

Le  charbon  du  froment  est-il  contagieux  ?  Pour  répondre  à 
cette  question,  M.  Plathner  distingue  le  charbon  ou  carie  (  flPet- 
zetibrand,  Steinbrand )  de  la  nielle,  (Staubbnmd,  Ross)  ;  celle- 
ci  n'est  pas  contagieuse ,  tandis  que  l'autre  Test  :  c'est  ce  der- 
nier point  que  l'auteur  cherche  à  prouver  par  des  faits.  Cette 
s  distinction  est  un  peu  singulière  et  surprend  d'autant  plus  que 
M.  Plathner  ne  cite  qu'une  expérience  qui  l'autorise  à  affirmer 
que  ce  qu'il  appelle  nielle  ne  se  propage  pas  par  contagion  : 
cette  expérience  avait  été  de  saupoudrer  des  grains  de  blé  avec 
la  matière  gâtée  par  la  nielle  et  de  les  semer;  ces  grains  de  blé 
avaient  été  semés  et  n'avaient  pas  produit  plus  d'épis  niellés 
que  les  grains  semés  sans  cette  préparation.  Pour  éviter  toute 
-  méprise,  nous  nous  hâtons  de  donner  les  caractères  que  M. 
Plathner  assigne  au  charbon  :  grain  rabougri,  épidémie  ne  s'ou- 
vxant  pas  aussi  facilement  que  dans  l'état  sain,  «teneur  d'abord 
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grisâtre,  puis  brunâtre,  odeur  désagréable,  analogue  à  celle 
des  harengs  pourris.  La  nielle,  au  contraire  présente,  une  pous- 
sière légère  qui  se  disperse  aisément;  sa  couleur  est  d'un  brun 
noir ,  et  elle  n'a  point  d'odeur. 

Après  avoir  fait  des  observations  sur  le  charbon  du  froment 
pendant  plusieurs  années,  M.  Plathner  croit  pouvoir  en  dé* 
dtiire  les  résultats  suivants  : 

i°  Le  froment  vicié  par  le  charbon  ne  possède  plus  de  fa- 
culté germinative  ;  car ,  sous  l'enveloppe  extérieure ,  on  ne 
trouve  renfermée  qu'une  graine  fort  petite,  globuleuse  et  noire, 
à  laquelle  il  manque  les  parties  nécessaires  au  développement 
des  plantes;  les  graines  cariées  sont  pour  ainsi  dire  toutes  dé- 
sorganisées. 11  n'y  en  a  point  qui  soient  en  partie  gâtées ,  en 
partie  saines,  du  moins  l'auteur  n'en  a-t-il  jamais  pu  trouver; 
toutes  les  tiges  même  provenues  d'une  seule  graine  sont  affec- 
tées de  la  même  maladie  dès  qu'un  épi  est  malade. 

a°  La  poussière  noirâtre ,  que  nous  devons  regarder  comme 
le  germe  d'un  champignon  parasite,  est  la  matière*contagieuse 
qui  engendre  la  maladie  sur  les  grains  en  bon  état  auxquels 
elle  s'attache.  Cette  idée  n'exclut  pas  celle  que  le  charbon  peut 
être  produit  par  d'autres  causes  et  d'autres  agens  sans  l'inter- 
vention de  cette  matière.  Dans  plusieurs  cas  il  doit  y  avoir  une 
prédisposition  qui,  sous  l'influence  de  circonstances  fâcheuses, 
produira  la  maladie. 

3°  Des  moyens  convenables  qui  enlèvent  la  poussière  char- 
bonneuse ou  en  détruisent  les  germes,  garantissent  du  charbon 
le  blé  sain ,  du  moins  jusqu'à  un  degré  tel  que  l'agriculteur  pra- 
ticien peut  en  être  satisfait,  supposé  que  l'imprégnation  n'ait 
pas  été  défectueuse. 

Nous  ne  rapportons  pas  les  expériences  et  les  observations 
qui  ont  conduit  l'auteur  à  ces  résultats.  Elles  se  réduisaient  à 
semer  du  froment  carié,  soit  tel  quel,  soit  après  l'avoir  lavé, 
soit  après  l'avoir  chaulé;  dans  le  premier  cas ,  on  observait  tou- 
jours beaucoup  d'épis  attaqués ,  dans  le  second  moins ,  et  l'on 
n'en  trouvait  aucun  dans  le  troisième.  L'auteur  a  fait  aussi  des 
expériences  en  grand  dans  des  contrées  différentes,  et  a  tou- 
jours observé  que  le  chaulage  garantit  le  plus  possible  le  blé 
du  charbon,  et  que  si  on  abandonne  à  lui-même  le  blé  carié  il 
D.  Tomb  X.  16 
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produit  d'autant  plus  d'épis  affectés  de  la  même  maladie  qu'il 
était  lui-même  plus  infecté. 

Pour  chauler  sou  blé,  M.  Plathner  emploie  l'eau  de  fumier, 
et  parties  égales  de  chaux  et  de  sel;  il  attribue  le  plus  d'effet  à 
ce  dernier.  D'ailleurs  il  pense  que  toutes  les  matières  acres  et 
corrosives,  telles  que  l'arsenic,  l'alun,  le  salpêtre ,  la  potasse, 
la  suie ,  les  cendres  de  bois ,  etc. ,  peuvent  préserver  le  blé  de 
cette  maladie.  Il  parait  par  une  note  qu'il  n'a  eu  connais- 
sance des  effets  du  sulfate  de  cuivre  qu'après  avoir  écrit  son 
mémoire. 

Si  l'on  admet  que  l'action  du  charbon  comme  matière  con- 
tagieuse est  d'autant  plus  efficace  qu'elle  est  dans  un  contact 
plus  intime  avec  la  petite  plante  qui  sort  de  la  graine ,  on  ex- 
pliquera pourquoi  le  froment  est  plus  sujet  à  la  carie  que  les 
autres  céréales.  En  effet ,  l'embryon  du  froment  est  recouvert 
d'une  enveloppe  très-fine ,  qui  est  beaucoup  plus  mince  à  l'ex- 
trémité inférieure  du  grain  que  dans  ses  autres  parties ,  et  qui 
crève  aisément  lors  d'une  faible  augmentation  d'humidité;  c'est 
par  là  que  sort  le  germe.  Dans  l'orge  et  l'avoine ,  au  contraire, 
l'embryon  est  bien  aussi  placé  4  l'extrémité  inférieure  de  la  graine; 
mais  comme  il  est  recouvert  par  un  épiderme  dur,  il  faut,  lors- 
que la  germination  commence,  qu'il  s'allonge  d'abord  vers  l'ex- 
trémité supérieure  pour  trouver  un  passage.  On  conçoit  donc 
que  la  poussière  charbonneuse  peut  s'attacher  facilement  au 
germe  du  froment,  tandis  que  ceux  de  l'orge  et  de  l'avoine 
sont  encore  protégés  par  leurs  enveloppes. 

Douze  expériences  faites  sur  du  blé  carié  en  1821  et  i8aa, 
dans  la  métairie  de  Bernsdorf ,  ont  fourni  à  M.  Plathner  les  ré- 
sultats suivans  : 


I  Froment  carie,  purifié  par  le  Tannage  des  grains  gâtés 

%  Id.  S  mi***  chaulés  arec  i/a  liv.  de  tel ,  i/i  a  miaot  de  chaos , 

et  de  l'eau  de  fumier 

S  H*      Id.      chaulés  avec  i/a  Uv.de  sel ,  1/16  minet  de  chaux  , 
1/16  id.  do  cendres  ,  et  de  l'eau  de  fumier.. . . 

4  id.      Id.      lavé  soigneusement  avec  de  l'eau  simule. ...... 

5  Id.      Id.      chaulé  avec  1/1  a  ininot  de  chaux ,  et  de  l'eau  de 

fumier 

6  Id.      Id.      chaulé  avec  3/4  liv.  de  sel ,  et  de  l'eau  de  fumier. 

7  Id.      Id.      chaulé  avec  2  onces  de  vitriol ,  1/8  liv.  de  sel»  1/16 

minot  de  chaux  ,  et  de  l'eau  de  fumier 

8  Id.      Id.      chaulé  avec  S  onces  de  vitriol,  et  de  l'eau  de  fosmVr. 

9  Id.      Id.      chaulé  avec  une  once. . .  1 

10  Id.      Id.      chaulé  avec  i/a  once. . .  (de  vitriol ,  et  de  l'eau 

11  Id.      Id.      chaule  avec  1/4  d'once.  (  de  fumier. 

12  Id.      Id.      chaulé  avec  x/8  d'once..  J 


Sur  1000  lifts 

il  s'en    trouvait 

de  cariées 
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Quelques  personnes  pensent  que  le  sel  est  inutile  pour  te 
ehaulage  des  grains  attaqués  de  charbon.  M.  Plathner  soutient 
le  contraire  et  explique  tant  bien  que  mal  le  rôle  du  sel,  en  di- 
sant qu'il  se  décompose,  que  la  soude  est  mise  à  nu,  et  ajoute 
son  action  à  celle  de  la  chaux.  L'eau  de  fumier  jouerait,  sui- 
vant lui,  un  rôle  analogue,  au  moyen  de  l'ammoniaque  qu'elle 
contient. 

De  ces  observations  et  de  ces  essais,  ainsi  que  de  ceux  d'autres 
agronomes,  on  peut  déduire  les  règles  suivantes  pour  garantir  le 
blé  du  charbon.  i°  Choisir  pour  semence  le  meilleur  froment,  et 
par  conséquent  le  laisser  parvenir  à  son  entière  maturité  avant 
de  le  moissonner.  a°  Ne  pas  laisser  s'échauffer  le  blé  de  semence 
en  le  rentrant  trop  tôt  à  la  grange ,  ou  lorsqu'il  est  encore  hu- 
mide, et  en  ne  l'entassant  pas  par  trop  gros  monceaux.  3°  Chau- 
ler, la  semence  avec  tout  le  soin  possible ,  en  sorte  que  chaque 
grain  y  soit  soumis,  et  avoir  la  précaution  de  ne  pas  la  laisser  en- 
suite s'échauffer  et  fermenter,  et  par  conséquent  tâcher  de  la  se- 
mer immédiatement  après  qu'elle  a  reçu  l'imprégnation.  4°  Chau- 
ler même  le  grain  ancien  qu'on  veut  employer  pour  semence. 
5°  Écarter  le  grain  chaulé  de  tous  les  objets  qui  pourraient  re- 
celer la  poussière  charbonneuse.  6°  Éviter  d'ensemencer  tard. 
7°  Comme  la  préparation  du  sol  peut  avoir  de  l'influence  sur 
la  production  du  charbon ,  il  faut  y  donner  beaucoup  de  soin. 
L'auteur  ne  dit  pas  en  quoi  doivent  consister  ces  soins. 

On  savait  déjà  et  les  expériences  de  M.  Plathner  confirment 
que  le  vitriol  bleu ,  sulfate  de  cuivre ,  est  d'une  grande  efficacité 
contre  le  charbon.  Plus  la  quantité  qu'on  en  emploie  est  grande, 
plus  son  action  est  efficace  ;  mais  alors  on  court  le  danger  de 
tuer  les  grains  en  bon  état  et  d'occasioner  des  accidens  dans 
sa  manipulation.  M.  Wehuer  pensant  aussi  que  plus  le  ehaulage 
où  il  entre  dure  long- temps,  plus  les  résultats  sont  heureux ,  a 
successivement  prolongé  l'opération  de  douze  heures  jusqu'à 
trois  jours  entiers ,  et  il  a  toujours  moins  trouvé  de  charbon. 
Le  blé  ainsi  chaulé  lève  en  huit  jours.  Il  est  vraisemblable 
que  l'action  du  vitriol  est  d'irriter  vivement  le  tissu,  organique, 
et  par-là  de  donner  un  surcroît  de  vie  aux  graines  bien  con- 
stituées, et  de  tuer  les  germes  débiles. 
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1*87.  Inteuctioîc  sur  la  culture  du  Haïs  ou  Blé  de  Turquie , 

et  sur  les  divers  usages  de  cette  plante  ;  et  Programme  d'un 

concours  ouvert  pour  sa  culture ,  par  la  Société  d'Hortieult 

de  Paris. 

Le  maïs  (ZeaMaïs  Linn.  )  vulg.  blé  de  Turquie,  doit  être 
rangé  pai  mi  les  plantes  économiques  les  plus  utiles.  Il  convient 
de  propager  sa  culture  et  de  l'encourager  dans  les  lieux  où  elle 
n'est  pas  usitée.  Parfaitement  naturalisée  dans  le  raidi  de  l'Eu- 
rope ,  cette  plante  alimentaire  peut  supporter  le  climat  du  nord 
de  la  France,  et  surtout  celui  des  environs  de  Paris.  Les  divers 
essais  qui  ont  été  faits  aux  portes  de  la  capitale  ont  obtenu  le 
plus  grand  succès.  Le  maïs  est  tout  à  la  fois  une  plante  fourra- 
gère ,  une  céréale  et  une  plante  léguminéuse;  c'est  sous  ce  der- 
nier rapport  qu'il  a  été  considéré  par  le  Conseil  d'Adminis- 
tration de  la  Société  d'Horticulture  de  Paris,  lorsqu'il  a  ouvert 
un  concours  pour  sa  culture. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  peuvent  être  utilement  em- 
ployées. La  graine,  convertie  en  farine,  sert  à  faire  là  polenta, 
la  gaude,  et  diverses  bouillies  ou  pâtes;  on  en  fait  des  fritures, 
des  potages,  des  galettes  ou  gâteaux  et  du  pain ,  avec  ou  sans 
"  mélange  de  farine  de  froment.  Les  épis ,  cueillis  avant  leur  ma- 
turité ,  sont  confits  dans  le  vinaigre ,  ou  employés  en  fritures. 
Les  Américains  font  avec  la  graine  une  boisson  salutaire ,  (  la 
chica);  cette  graine  est  excellente  pour  nourrir  les  porcs,  les 
bœufs,  les  veaux,  les  vaches  laitières,  les  volailles,  c'est  à 
elle  que  nous  devons  les  chapons  gras  de  Bresse.  La  robe  de 
l'épi  ou  spathe  est  préférable  aux  meilleures  pailles,  pour  les 
paillasses  des  couches.  Les  feuilles  forment  un  bon  fourrage  pour 
les  chevaux ,  les  mulets ,  les  bœufs  et  les  vaches.  On  les  donne 
'  également  aux  lapins  de  clapier.  Ces  feuilles  fraîches  donnent 
beaucoup  de  lait  aux  vaches.  Les  tiges  ou  cannes  brisées  servent 
à  la  nourriture  des  bétes  de  somme  pendant  l'hiver.  Les  lapins 
les  mangent  volontiers.  La  rafle,  ou  épi  égrené,  sert  comme 
combustible.  Ces  indications  rapides  suffisent  pour  exciter  le 
zèle  des  cultivateurs. 

L'instruction  publiée  par  la  Société  fait  connaître  le  mode 
de  culture., 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  d'Horticulture  de 
Paris ,  ayant  accepté  avec  reconnaissance  l'offre  généreuse  que 
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M.  Bossangc  père  lui  a  faite  d'un  très-bel  exemplaire  complet 
des  Roses  peintes  par  31.  Redouté,  auquel  on  a  ajouté  les  doubles 
figures  imprimées  en  noir  sur  papier  de  couleur ,  richement 
relié  en  3  vol.  grand  //?-4°,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  a 
décidé,  selon  les  désirs  dn  donateur,  que  cet  ouvrage  serait 
le  prix  d'un  concours  pour  la  culture  du  grand  maïs  dans  les 
environs  de  Paris;  et,  sur  le  rapport  de  la  Commission  spéciale 
nommée  dans  sa  séance  du  4  février  1829,  il  a  arrête  le  pro- 
gramme de  ce  concours,  par  sa  délibération  du  18  du  même 
mois,  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  1er  Le  prix  dont  il  s'agit  sera  donné  à  celui  qui  aura 
fait,  en  1829 ,  la  plus  belle  culture  du  grand  maïs  dans  un  des 
quatre  départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-  Oise,  de  Seine- 
et-Marne  et  de  l'Oise  :  cette  culture  devra  remplir  un  champ 
qui  ne  pourra  pas  être  moindre  de  2  arpens  métriques  ou  1 
hectare.  La  qualité  et  la  quantité  de  maïs  seront  nécessairement 
prises  en  considération  pour  l'adjudication  du  prix,  comme  Té- 
tendue  de  la  culture. 

Art.  a.  La  /orme  des  cultures  est  laissée  au  choix  des  con- 
çu rrens.    * 

Art.  3.  Les  concurrens  feront  connaître  au  Conseil  d'admi- 
nistration -les  procédés  qu'ils  auront  suivis  :  leurs  notices  ou 
mémoires  seront  déposés  au  bureau  de  la  Société  d'Horticul- 
ture, rue  Taranne,  n°  12,  avant  le  i5  août  prochain  (  1829), 
et  ils  resteront  dans  ses  archives  ;  ce  terme  est  de  rigueur.  Les 
améliorations  qui  auront  été  faites  dans  le  mode  de  culture  se- 
ront également  prises  en  considération  pour  l'adjudication  du 
prix. 

Art.  4.  Le  prix  sera  adjugé  par  le  Conseil  d'administration , 
sur  le  rapport  de  la  Commission  spéciale  nommée  par  lui,  et 
après  la  vérification  que  cette  Commission  aura  faite  des  di- 
verses cultures  ;  il  sera  remis  au  concurrent  qui  l'aura  obtenu, 
dans  la  prochaine  assemblée  générale  de  la  Société  d'Horticul- 
ture, par  le  Ministre  Secrétaire  d'État  de  l'intérieur,  son  Pré-  * 
sident  honoraire. 

Le  Secret.  génér.  de  la  Société ,  Soulangb  Bodiïc. 

188.  Culturk  nu  Mais  à  Roville;  par  M.  de  Doubasle.  (An- 
nales agric.  de  Roville}  4e  Kv. ,  18*7-28.) 

Le  maïs  donnant  des  produits  variés  et  tvès-cou$idérables, 
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et  sa  culture  étant  presqu'entièrement  négligée  dans  le  nord  et 
le  centre  de  la  France,  il  est  intéressant  de  montrer  quelle  est, 
à  son  égard  y  l'opinion  de  M.  de  Dombasle. 
.  Il  a  été  pleinement  satisfait  de  la  récolte  du  mais,  et  il  attache 
d'autant  plus  d'importance  à  un  meilleur  mode  de  conserva- 
tion des  épis,  qu'il  pense  que  ce  mode  permettrait  de  faire  du 
mais  une  récolte  de  grande  culture  :  il  a,  en  effet,  reconnu,  par 
expérience,  que  cette  plante  peut  se  cultiver  avec  une  grande 
économie  et  beaucoup  de  perfection,  au  moyen  du  semoir,  de 
la  houe  à  cheval ,  et  de  la  charrue  à  butter.  Le  principal  obsta- 
cle que  l'on  rencontre  pour  donner  à  cette  culture  une  certaine 
extension,  est  la  difficulté  de  loger  les  épis  après  la  récolte; 
«  Partout  on  les  lie  en  paquets  et  on  les  suspend  à  des  perches, 
sous  des  hangards  ou  dans  d'autres  lieux  couverts  ;  mais,  avec 
une  étendue  de  terre  assez  considérable,  on  a  bientôt  rempli 
ainsi  tous  les  recoins  disponibles  dans  une  maison  de  ferme, 
même  assez  vaste.  Pour  chercher  un  remède  à  cet  inconvénient, 
j'ai  fait  construire  Tannée  dernière  une  cage  couverte,  élevée 
en  plein  air,  à  une  hauteur  suffisante  pour  la  mettre  à  l'abri 
des  rats  et  des  tentatives  des  en  fans;  cette  construction  est  en 
usage ,  pour  le  même  objet ,  en  Valachie  et  dans  les  États-Unis 
d'Amérique;  on  y  entasse  les  épis  entièrement  dépouillés  de 
leurs  feuilles.  J'y  ai  logé  la  récolte  de  plus  d'un  hectare,  et  la 
conservation  a  été  parfaite  ;  mais  comme  l'automne  a  été  fort 
sec,  je  ne  regarde  pas  encore  l'expérience  comme  entière* 
ment  concluante  :  cependant  elle  m'a  inspiré  asses  dé  con- 
fiance pour  me  déterminer  à  faire  construire,  dès  cette  an- 
née, une  cage  5  fois  plus  grande.  »  C.  B.  de  M. 

18p.  Notice  sua  les  differens  moyens  qu'on  peut  employée 

POUE  LA  PLANTATION    ET    LA    REPRODUCTION    DES  PoXMBS    DE 

terre;  par  M.  Ordinaire  de  la  Colonge. (Journal  de  la 
Soc.  des  Se,  de  l'agric.  et  des  arts  du  Bas-Rhin;  ann.  i8a5,  n° 
i,p.  IOI.) 

Plantation  des  tubercules  entiers.  M.  Ordinaire  de  la  Colonge 
a  planté  des  tubercules  entiers,  tantôt  gros,  tantôt  moyens, 
tantôt  très-petits,  et  il  a  remarqué  peu  de  différence  dans  les 
proportions  des  produits.  Cependant  comme  les  tubercules  trop 
gros  pourrissent  plus  facilement  que  les  autres,  et  que  les  très- 
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petits  ne  donnent  pas  toujours  autant  que  les  médiocres,  il  faut 
préférer  les  tubercules  moyens  dont  l'espèce  se  conserve  d'aiU 
leurs  plus  facilement  sans  dégénérer. 

Plantation  d'un  tubercule  coupé  en  plusieurs  morceaux.  Ces 
morceaux ,  mis  en  terre ,  Ont  constamment  offert  le  même  ré- 
sultat ,  et  dans  les  produits  et  dans  la  qualité. 

Plantation  de  la  pelure  des  tubercules  garnie  d* œilletons.  Ces 
pelures  ont  poussé  de  belles  tiges,  mais  leur  produit  n'a  été 
que  le  tiers  de  celui  qu'ont  donné  les  tubercules  entiers  ou  les 
morceaux. 

Plantation  des  chevelus.  Ce  que  M.  Ordinaire  appelle  cheve- 
lus sont  les  germes  que  les  pommes  de  terre  poussent  au  prin- 
temps dans  le  lieu  où  on  les  conserve.  M.  Ordinaire  a  coupé 
avec  précaution  les  plus  longs  de  ces  chevelus  ou  germes  à  a 
ou  3  lignes  au-dessus  des  œilletons  ;  il  les  a  couchés  dans  un 
petit  terrain  préparé  exprès,  et  les  a  recouverts  d'environ  4 
pouces  de  terre  :  tous  ces  chevelus  ont  donné  de  fortes  tiges  et 
de  très-beaux  tubercules  ;  5  à  6  ont  donné  un  boisseau  de  pom- 
mes de  terre.  Quand  on  couvre  les  chevelus  de  4  à  6  pouces  de 
terre,  les  tubercules  sont  moins  nombreux,  il  est  vrai,  mais  Us 
mûrissent  mieux,  et  sont  d'une  meilleure  qualité.  Quant  aux 
chevelus  qui  n'étaient  recouverts  que  de  a  pouces  de  terre,  on 
•  ne  se  fait  pas  une  idée  de  leur  produit  ;  un  seul  d'entr'eux , 
qui,  quoiqu'il  eût  produit  5  à  6  jets,  ne  formait  qu'un  seul 
pied,  a  donné  180  tubercules  de  la  grosseur  d'une  belle  pomme 
reinette  au  moins.  On  peut  calculer  que  chaque  chevelu  d'en- 
viron a  pieds  de  long  peut  fournir  constamment  de  a5  à  35 
belles  pommes  de  terre.  (  Voy.  Bulletin,  T.  X,  p.  3 14.) 

Plantation  sur  couche  par  transplantation.  Dans  le  courant  de 
janvier  ou  an  commencement  de  février,  on  plante  les  tuber- 
cules sur  une  couche  bien  abritée  contre  les  vents  du  nord.  Au 
temps  de  la  transplantation,  on  coupe  les  rejetons  en  laissant 
un  peu  de  chevelu  à  chacun  ;  on  transplante  ces  nouvelles  ti- 
ges. Les  rejetons  ou  marcottes  mûrissent  beaucoup  plus  tôt 
que  les  autres  pieds,  et  donnent  un  produit  au  moins  égal; 
grâce  à  ce  procédé ,  M.  Ordinaire  a  eu  des  pommes  de  terre 
parfaitement  mûres,  3o  à  40  jours  avant  l'époque  habituelle  de 
la  récolte.  (  Voy.  Bulletin,  T.  IX,  p.  376.) 

Boutures  avec  de  petites  racines  ou  chevelus.  Vingt  à  vingt-cinq 
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jours  après  la  plantation ,  M.  Ordinaire  de  la  Colonge  a  arraché 
toutes  les  petites  tiges  latérales  dont  les  tiges  principales  étaient 
entourées,  et  les  a  replantées  à  18  ou  ao  pouces  de  dislance;  8 
jours  après ,  elles  avaient  parfaitement  repris  racine.  Ces  bou- 
tures ont  mûri  presque  en  même  temps  que  les  pieds-mères; 
elles  ont  donné  le  même  produit ,  qui  était  de  i  S  à  ao  gros  tu- 
bercules par  chaque  pied.  Avec  5o  tiges-mères,  on  peut  avoir 
aoo  boutures  sans  aucuns  frais. 

Boutures  sans  racines.  Ces  boutures  étaient  déjeunes  bran- 
ches rompues  sur  de  grandes  tiges.  Elles  ont  parfaitement  re- 
pris ;  elles  ont  mûri  comme  les  autres  et  à  la  même  époque , 
mais  n'ont  pas  autant  donné. 

Couchage  des  tiges.  On  peut  coucher  ainsi  toutes  les  tiges  la- 
térales ,  en  n'en  laissant  qu'une  au  pied  principal ,  comme  on  le 
fait  pour  les  boutures.  Tous  les  couchages  ont  donné  &,  10,  1a 
tubercules  très-gros  et  aussi  beaux  que  ceux  de  la  tige  princi- 
pale, de  manière  que  les  pieds  ainsi  préparés-  ont  produit  une 
triple  récolte. 

Couchage  des  tiges  de  marcottes  et  boutures ,  et  des  tiges  déjà 
couchées  une  fois.  Ces  seconds  couchages  n  ont  presque  rien 
donné. 

Fleurs  enlevées  aux  tiges.  On  avait  conseillé  d'enlever  les 
fleurs  des  tiges  pour  augmenter  le  produit  des  tubercules  ;  M. 
Ordinaire  n'a  pas  trouvé  ce  moyen  avantageux. 

La  notice  est  terminée  par  le  récit  d'une  expérience  qui 
prouve  combien  est  prodigieux  le  produit  qu'on  peut  retirer 
de  la  culture  des  pommes  dé  terre.  Deux  tubercules  de  la  pa- 
traque blanclie  hâtive  ont  été  coupes  en  5  morceaux  qui  ont 
donné  5  pieds;  ceux-ci,  à  leur  tour,  ont  donné  5  boutures,  ce 
qui  a  fait  io  pieds  ;  la  récolte  a  donné  un  boisseau  et  trois  quarts 
de  très-beaux  tubercules;  le  boisseau  était  de  18  à  ao  livres  pe- 
sant de  froment. 

190.  La  Gesse  a  feuilles  variables,  Lathyrus  heterophyllus , 
cultivée  comme  fourrage  ;  par  M.  Du  mont  d'Arbois.  (  Séance 
publ.  de  la  Soc.  iïcmulat.  du  Jura,  du  16  nov.  1827,  p.  2g.) 

La  Gesse  hétérophylle  est  une  légumineuse  vivace,  rustique, 
dont  la  racine  pivotante  s'enfonce  à  une  grande  profondeur, 
et  fournit ,  de  son  collet,  des  tiges  dont  le  nombre  augmente 
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chaque  année.  Cette  plante  acquiert  un  tel  développement  en 
vieillissant ,  qu'elle  forme  des  touffes  capables  de  donner  plu- 
sieurs kilogrammes  de  fourrage  sec  ;  mais  il  importe  de  couper 
les  tiges  près  de  terre ,  afin  de  multiplier  celles  de  Tannée  sui- 
vante. Cette  plante  poussant  de  sa  racine  des  tiges  dont  pn  a 
compté ,  dit  M.  Du  m  ont,  jusqu'à  i5o,  il  convient  de  l'espacer 
de  5  à  6  décimètres  au  moins,  et  de  la  dégager,  par  le  sarclage, 
du  voisinage  de  tout  autre  plant,  surtout  dans  les  deux  premiè- 
res années.  La  saison  la  plus  favorable  pour  la  semer  ou  plan- 
ter est  le  mois  de  septembre  ;  cependant  elle  a  réussi  semée  en 
février  ou  mars.  Quoique  cette  gesse  soit  très-rustique ,  à  en 
juger  par  le  pays  et  le  sol  où  elle  croît  naturellement,  un  ter- 
rain humide ,  ombragé ,  ou  composé  de  carbonate  calcaire  en 
trop  grande  proportion,  ne  lui  convient  pas.  Il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  terrain  argilo-siliceux  avec  prédominance  de  silex, 
surtout  en  bonne  exposition.  M.  Dumont  présume  qu'on  pour- 
rait faucher  deux  fois  par  an  la  Gesse  hétcrophylle ,  mais  qu'on 
perdrait  alors  plus  de  la  moitié  de  la  graine ,  en  obtenant  tou- 
tefois un  fourrage  plus  abondant  et  plus  tendre.  Les  tiges  et 
les  feuilles  de  cette  plante  conservent  d'une  manière  remarqua- 
ble ,  dans  la  dessiccation,  leur  fraîcheur  et  leur  couleur  verte  ; 
*  aucune  foliole  ne  tombe,  même  après  la  maturité  complète  des 
graines;  à  cette  époque,  elle  offre  encore  uu  bon  fourrage, 
mais  un  peu  dur  et  plus  convenable  aux  chevaux  qu'à  l'espèce 
bovine.  Enfin ,  la  qualité  nutritive  des  semences  de  la  Gesse  hé- 
tcrophylle est  encore  une  circonstance  qui  doit  fixer  sur  cette 
plante  l'attention  des  agronomes. 

J91.  Trifolium  suavkolens,  recommandé  comme  fourrage; 
par  le  Dr  Wenderoth  de  Marbourg. 

A  la  prière  du  Comité,  le  professeur  Wenderoth  a  communiqué 
les  détails  suivans  sur  cette  espèce  de  trèfle  qu'il  cultive  et  qu  il  a 
déjà  signalée  à  l'attention  publique  en  i8a3.  Il  a  parfaitement 
réussi ,  soit  sur  un  sol  argileux  et  froid ,  soit  sur  une  terre  sa- 
blonneuse et  peu  riche  en  humus.  Tantôt  semé  à  la  volée,  tan- 
tôt transplanté,  il  s'est  distingué  dans  ces  deux  cas  par  une 
végétation  vigoureuse ,  et  a  atteint  3  pieds  de  hauteur  :  après 
le  fauchage,  il  a  conservé  sa  verdure  et  son  odeur  agréable,  et 
a  été  fort  recherché  par  tous  les  animaux.  Il  a  donné  du  four- 
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rage  de  bonne  heure,  a  pu  être  coupé  plusieurs  fois,  et  a  été 
semé  avec  succès  à  différentes  époques.  (  Verhandh  des  VertUu 
sur  Befaerder.  des  Gartenbaues  in  den  prêtas.  Staaten  ;  5e  livr., 

p.  107.)         ^ 

I92.  $ÀTU*AUSATI0N  DE  h'IPQUtZ  BATATE  DANS  LE  DEPAETEMEZfT 

du  Va». 

La  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  du  département 
,  du  Var ,  invitée  à  constater  l'introduction  dans  ce  départe- 
ment de  diverses  sortes  d'Jpomée  batate ,  que  M.  Vallet  se 
proposait  de  cultiver  à  Minelle,  près  Fréjus,  avait  chargé,  an 
mois  de  mai  dernier ,  M.  Gaston ,  que  des  fonctions  publiques 
fixaient  dans  la  même  contrée,  de  lui  faire  connaître  les  pro- 
cédés que  cet  habile  agronome  emploierait  pour  naturaliser 
ces  végétaux  exotiques ,  qui  s'étaient  montrés  rebelles  à  d'au- 
tres essais.  M.  Gaston  a  parfaitement  rempli  l'attente  de  la  So- 
ciété; le  rapport  qu'il  a  fait  atteste  son  exactitude  et  ses  lumiè- 
res. La  Société,  en  adoptant  ce  rapport,  félicite  M.  Vallet  sur 
l'heureux  succès  d'une  tentavive  qui  place  sous  la  main  des 
agriculteurs  du  midi  de  la  France  une  nouvelle  série  de  plantes 
alimentaires  très-précieuses.  [Archives  dm  Var;*5  févr.  1829.) 

193.  Note  sua  les  essais  de  culture  de  Coton  faits  en  Corse 

pendant  le  cours  de  Tannée  i8»8. 

Le  préfet  vient  d'adresser  au  ministre  de  l'intérieur ,  pour 
être  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  d'horticulture  de  Paris,  des 
échantillons  de  coton  récoltés  cette  année  dans  le  département 
de  la  Corse,  tant  à  la  pépinière  départementale  d'Ajaccio  et  au 
Jardin  botanique  de  cette  ville,  que  dans  la  propriété  du  ba- 
ron Mariani,  située  près  de  Corté,  et  dans  celle  de  M.  Van- 
nucci,  même  arrondissement.  Divers  essais  de  culture  des  co- 
tonniers avaient  eu  lieu  en  Corse  à  différentes  époques,  mais 
plusieurs  circonstances,  et  notamment  le  peu  de  connaissance 
que  l'on  avait  du  genre  de  soins  à  donner  à  ces  arbustes,  n'a- 
vaient pas  permis  qu'on  tirât ,  du  plus  ou  moins  de  succès  de 
ces  tentatives,  des  conséquenses  concluantes  ;  les  résultats  obte- 
nus cette  année  paraissent  avoir  résolu  le  problème;  l'on  est 
autorisé  à  considérer,  dès  à  présent,  le  coton  comme  un  pro- 
duit agricole  du  département. 
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espèces  on  variétés  dé  cotonnier  qui  ont  para  offrir  le 
plus  de  chances  de  succès  sont  le  Cotonnier  de  Caroline  graine 
verte ,  Caroline  longue  soie ,  et  Siara-Nankin.  Toutes  trois  ger- 
ment promptement,  poussent  avec  vigueur,  et  parcourent  tou- 
tes les  périodes  de  leur  végétation  avec  asseï  de  rapidité  pour 
n'avoir  point  à  souffrir  de  la  saison  froide.  En  adressant  an 
préfet  des  échantillons  de  sa  récolte,  le  baron  Mariaui  y  a  joint 
un  mémoire  très-intéressant ,  dans  lequel  il  a  consigné  ses  ob- 
servations, tant  sur  les  circonstances  de  la  végétation  des  Co- 
tonniers que  sur  les  variations  de  la  température  pendant  le 
cours  de  cette  végétation. 

M.  Vannucci  n'a  encore  transmis  au  sous-préfet  de  Corté  que 
les  échantillons  des  cotons  qu'il  a  obtenus,  sans  y  joindre  le 
détail  de  la  culture  qu'il  a  donnée  à  ces  cotonniers  j  mais  la 
beauté  des  produits  qu'il  a  envoyés  atteste  la  bonté  de  sa  mé- 
thode. Le  baron  Mariani  et  M.  Vannucci  ont  bien  mérité  de 
leur  pays  en  se  livrant  à  des  expériences  dont  le  résultat  doit 
être  d'ouvrir ,  pour  la  Corse ,  une  nouvelle  source  de  richesse 
agricole.  M.  Lefort,  directeur  de  la  pépinière  départementale, 
a,  de  son  côté,  suivi  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'habileté  ta 
culture  des  cotonniers  semés  à  la  pépinière  et  au  jardin  botani- 
que. (  Moniteur  unie;  27  nov.  1828.) 

194.  P&IX  MOYEN  GÉNÉRAL  DES  BlÉ£  EN  FRANCE  PENDANT  LAN- 

n£e  1828,  d'après  le  tabeau  du  prix  moyen  des  grains  pour 
servir  de  régulateur  de  l'exportation  et  de  l'importation,  ar- 
rêté le  3i  décembre  1828.  (  Annales  de  ïagrk.  franc.;  déc. 
1828,  p.  387.) 

Au  3i  décembre  1827 21  fr.  65  c. 

Au  3 z  janvier  1828 ai        52 

Au  29  février 21         60 

Au  3z  mars ai        5o 

Au  3o  avril .  • .  •  • ai        27 

Au3xmai 20        49 

Au  3o  juin 19        9a 

Au  3i  juillet. ao        36 

Au  3i  août ai        41 

Au  3o  septembre. 21        09 

Au  3z  octobre. %%        81 

Au  3o  novembre. 22        SS 

• 

Au  3i  décembre,  •  •  • , ,  a*       98 
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Ce  qui  mérite  aussi  d'être  examiné ,  ce  sont  les  élémens  de  ce 
prix  moyen  au  3  k  décembre  de  chaune  des  deux  années. 

Prix  au  3 1  décembre  1827  1828 

ire  classe a3  fr.  44  c.       aa  fr.  77  c. 

ae  classe  i1*  section...  20        54  ai         83 

a°    section . . .   a8         59  2a         3o 

3e  classe    ire  section  . . .  a  a         80  ai         10 

a6    section ...   ai         02  a6         57 

3e    section ...   18        7a  aa         ao 

4e  classe     ire  section  . . .   ao        56  aa         a8 

ae    section ...    17         69  a4         81 

On  a  vu ,  par  ce  qui  précède ,  que  la  baussc  du  prix  moyen 
général,  comparé  à  celui  de  Tannée  dernière,  n'est  que  de  1  fr. 
33  c.  par  hect.,  et  que  même,  sur  certains  points  de  la  France, 
le  blé  était ,  il  y  a  un  an ,  plus  cher  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 
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195. 1.  Expériences  et  observations  sur  la  reproduction  des 
Animaux  domestiques;  par  M.  Ch.  Girou  de  Buzareincues. 
(  Annales  de  la  Soc.  Linnéenne  de  Paris;  sept.  18379  p.  353. 
—  Annal,  des  se.  natur.;  juin  1827,  p.  i45j  juill.,  p.  3i4  ;  oct. 
1828,  p.  i3i.) 

IL  Observations  sur  la  reproduction  des  Oiseaux  domesti- 
.     ques;  par  le  môme.  [Annales  des  Sciences  natur.;  févr.  1828, 
p.  i34-) 

III. Note  sur  un  fait  remarquable  pour  la  théorie  de  la  pro- 
création des  sexes.  (  Ibid.;  août  1827,  p.  44 1-) 

M.  Girou  deBuzareûignes  poursuit  avec  zèle  ses  utiles  et  inté- 
ressantes expériences  sur. la  reproduction  des  animaux  domes- 
tiques, dont  nous  avons  fait  connaître  la  première  série  dans 
le  Tom.  VII  du  Bulletin,  p.  198.  Ce  n'est  en  effet  que  la  répéti- 
tion constante  des  mêmes  faits  qui  peut  constater  l'exactitude 
des  lois  qui  semblent  résulter  des  premières  tentatives  faites 
par  l'auteur.  Cette  constance  des  mêmes  phénomènes  a  été  ob- 
servée en  1826, 1827  et  1.828., 
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i°  Expériences  sur  des  béies  à  laine. 

Diviser  un  troupeau  en  a  parties  égales  et  faire  naître ,  au 
choix  du  propriétaire,  plus  de  mâles  ou  plus  de  femelles  dans 
une  section  que  dans  l'autre,  tel  a  été  le  sujet  et  le  but  des 
nouvelles  expériences  que  M.  Girou  de  Buzareingues  a  faites  ou 
provoquées. 

La  tre  expérience  a  été  faite  par  M.  Lescure,  dans  ses  do- 
maines de  Lavergne  et  de  Favars.  Voici  le  résultat  de  ses  agne- 
lages de  1827. 

•     Les  mères  âgées  de  a  ans  ont  donné 
à  Lavergne  14  m.  a6  f.      à  Favars        7  m.  3  f. 

Celles  de  3  ans   16        29  i5       14. 

Celles  de  4  ans      5        ai  33       14 

Total      35        76  55      3i 

Les  mères  âgées 
de  5  ans  et  au-des- 
sus 18  8  a5       24 


Total      53        84  80      55  - 

A  Lavergne,  a  béliers,  l'un  de  i5  mois,  l'autre  de  près  de  % 
ans,  ont  fait  la  monte;  à  Favars,  la  monte  a  été  faite  par  a 
forts  béliers,  l'un  de  4  9  l'autre  de  5  ans.  Le  ier  de  ces  trou- 
peaux a  en,  pendant  la  monte,  plus  de  repos  et  une  nourri- 
ture plus  abondante  que  le  ae.  Il  y  a  eu  3  portées  doubles  à 
Lavergne,  il  n'y  a  eu  aucune  double  portée  à  Favars.  Le  trou- 
peau ayant  été  moins  bien  nourri  en  1826  que  celui  de  Laver- 
gne, le  développement  des  brebis  y  a  été  plus  retardé,  et  les 
âges  de  2,  3  et  4  ans  ont  donné  un  plus  grand  nombre  relatif 
de  mâles  que  ceux  de  5  ans  et  au-dessus,  tandis  que  dans  celui 
de  Lavergne ,  les  âges  de  2,  3  et  4  &ns  ont  donné  un  bien  plus 
grand  nombre  relatif  de  femelles  que  ceux  de  5  ans  et  au-des- 
sus. Finalement,  le  rapport  des  mâles  aux  femelles  a  été,  à  La- 
vergne, :  :  1,000  :  i585;  à  Favars,  :  :  1,000  :  687.  Les  résul- 
tats de  cette  expérience  sont  parfaitement  d'accord  avec  ceux 
de  1825  et  i8a6,  et  ils  ont  été  prédits. 

La  ae  expérience  a  été  faite  sur  le  troupeau  de  M.  Cornué- 
jouls,  composé  de  106  brebis,  dont  84  lui  appartenaient,  et  aa 
à  ses  bergers.  Ce  troupeau,  après  avoir  été  tenu  pendant  tout 
l'été  de  i8a6  sur  un  pâturage  très-sec ,  attenant  au  village  de 
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Bez,  a  été  divisé,  vers  la  fia  d'octobre,  en  *  sections  de  4a  bê- 
tes cbaoune,  composées,  l'une  des  brebis  les  plus  fortes  et  âgées 
de  4  à  5  ans,  l'autre  des  brebis  les  plus  faibles  et  Agées  de  moins 
de 4  et  déplus  de  S  ans;  la  1"  a  été  conduite  dans  de  meiUeuni 
pâturages,  auprès  de  la  Panouie,  où  elle  a  été  livrée  à  4 
agneaux  mâles  âgés  d'environ  10  mois  et  de  belle  espérance; 
l'autre  est  restée  sur  les  pâturages  du  Bes ,  et  a  reçu,  pour  la 
monte,  a  forts  béliers  âgés  de  plus  de  3  ans.  Les  brebis  des 
bergers,  qu'on  peut  considérer  comme  formant  une  3e  section,  et 
qui  étaient  en  général  plus  fortes  et  mieux  nourries  que  celles 
du  maître,  ont  été  confondues  avec  celles  de  la  a*  section.  Le 
résultat  de  l'agnelage  a  été 

ir*  section         i5  m.  a5  f.  ou  :  :  1,000  :  1,666 
a9  section  a6        14      ou  :  :  1,000  :     538 

3*  section  10         xa      ou  :  :  1,000  :  i,*oo 

Si  cette  expérience  a  donné  des  résultats  plus  heureux  que 
chez  M.  Lescure ,  c'est  qu'on  avait  réuni  dans  un  même  trou- 
peau les  âges  qui  donnent  ordinairement  le  plus  de  femelles  t  et 
dans  l'autre  ceux  qui  donnent  ordinairement  le  plus  de  mâles, 
qu'il  y  avait  une  grande  différence  entre  les  pâturages* 
et  enfin  que  les  jeunes  béliers  n'étaient  âgés  que  de  10 
mois.  Les  brebis  des  bergers  ont  donné  moins  de  femelles  que 
celles  de  la  1"  section,  et  moins  de  mâles  que  celles  de  la  a*, 
et  l'on  en  sent  facilement  les  raisons.  Les  agneaux  issus  déjeu- 
nes béliers  étaient  tout  aussi  beaux  que  ceux  qu'avaient  fait 
naître  les  béliers  les  plus  forts. 

Un  asses  grand  nombre  d'expériences  sont  rapportées  en 
confirmation  de  cette  observation  que  M.  Busareingues  avait 
laite  précédemment  :  savoir,  que  les  brebis  saillies  au  commen- 
cement de  la  monte  donnent  une  plus  grande  quantité  relative 
de  femelles  que  celles  qui  reçoivent  les  béliers  au  plus  fort  de 
la  monte,  ou  après  cette  dernière  époque.  Ainsi,  dans  le  do- 
maine de  la  Goudalie,  l'agnelage  de  x8a6  a  produit 

d'abord xx3  m.  119  f. 

et  postérieurement. .     87  76 

La  monte  de  x8a5  ayant  été  retardée ,  les  brebis  qui  étaient 
en  chaleur  S  ou  6  jours  avant  l'introduction  des  béliers  sont 
sorties  de  cet  état  pour  n'y  rentrer  que  17  jours  après,  et  l'a- 
bondance des  femelles  n'est  survenue  que  Yen  le  milieu  de  l'a- 
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gnelage,  qui,  à  cette  époque,  a  prodoit,  dans  S  jours,  a3  mi- 
les et  48  femelles.  La  même  chose  arrive  toutes  les  fois  que  la 
fécondation  des  brebis  les  plus  fortes  est  retardée.  Dans  le 
même  domaine,  l'agnelage  de  1827  a  produit 

d'abord io3  m.  119  f. 

et  postérieurement ...   m         io5 
Sur  ces  nombres,  les  brebis  vieilles  et  de  réforme  ont  produit 
33  mâles  et  20  femelles. 

Dans  le  domaine  de  Lavergne,  la  monte  de  i8a5  ayant  été 
retardée  de  a  a  jours ,  a  présenté  un  résultat  analogue  à  celui  de 
la  Gondalie  en  la  même  année. 

Il  a  donné  d'abord. ...     27  m.  20  f. 

ensuite 23        40 

et  enfin xi         11 

Dans  le  domaine  de  Cassagnes,  l'agnelage  de  1827  a  donné 
i°  avant  le  i5  février. .       3  m.  12  f. 
20  du  i5  au  26 ......  •     a5        29 

3°  postérieurement  au 

26 , .     17         x5 

Sur  ces  nombres,  l'Age 

de  2  ans  a  fourni 8  7 

celui  de  3 •  •     16        22 

celui  de  4 •       2 .         5 

celui  de  5 8        19 

celui  de  6  et  au-dessus    xi  3 

De  nouvelles  observations  ont  été  recueillies  relativement  à 
l'agnelage  de  1828.  Cinquante  brebis  ont  été  divisées  en  2  lots 
de  25 ,  dans  chacun  desquels  il  y  a  eu  5  sujets  de  chacun  des 
Ages  2,3,4,  5  et  6  ans  ou  au-dessus.  La  xre  division,  dans 
laquelle  étaient  réunies  les  brebis  les  plus  fortes  de  tous  les 
Ages,  et  qui  était  destinée  à  produire  le  plus  de  femelles,  a  reçu 
pour  la  monte  5  agneaux  mâles,  Agés  de  8  mois ,  et  elle  a  été 
conduite  dans  un  vieux  sainfoin.  Quant  à  la  seconde  division , 
comme  les  conditions  nécessaires  pour  le  succès  n'ont  pu  être 
remplies ,  il  est  inutile  de  s'en  occuper.  Sur  les  25  brebis  desti- 
nées à  procréer  plus  de  femelles  que  de  mâles,  23  ont  été  fé- 
condées et  ont  produit  7  mâles  et  18  femelles,  c'est-à-dire  que 
le  rapport  des  mâles  aux  femelles  a  été  ::  1000  :  2,571. 
Depuis  long-tempe ,  IL  Girou  de  Buxareinguea  avait  observé 
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que  les  brebis  atteintes  de  pourriture  avant  la  monte  donnaient 
bien  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Instruit-que  les  brebis  des 
domaines  de  la  Panouze ,  de  Varez,  de  Lavergne  et  de  Favars 
avaient  donné  des  signes  de  pourriture  avant  la  monte  de  1827, 
il  a  fait  en  sorte  d  obtenir  des  notes  exactes  sur  leur  agnelage  en 
1828.  Or,  d'après  ces  notes),  le  troupeau  de  la  Panouze  a  pro- 
duit        80  m.       60  f, 

sur  quoi  1 6  brebis  goitreuses  ont  donné ...        11  5 

Celui  de  Varez • i45  iaa 

Sur  quoi  38  brebis  goitreuses a  3  i5 

Celui  de  Lavergne. 5o  4* 

Celui  de  Favars ; 83  63 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  les  troupeaux  parfaitement 
sains.  De  ce  nombre,  celui  de  Cassagnes  a  donné. ..  34  m.  49  f- 
Et  celui  de  Cazes 74       87 

D'après  des  observations  faites  sur  des  vaehes  suisses  et  sur 
l'espèce  humaine,  les  mères  atteintes  de  phthisie  pulmonaire 
produisent  plus  de  femelles  que  de  mâles.  Ainsi ,  sous  l'influence 
d'une  affection  au  foie  (  la  pourriture  ),  la  femelle  produit  plus 
de  mâles,  et  sous  celle  d'une  affection  au  poumon,  elle  produit 
plus  de  femelles. 

Pour  avoir  une  idée  plus  précise  de  la  marche  ordinaire  de 
l'agnelage  et  de  la  distribution  des  sexes  dans  ses  diverses  pé- 
riodes, M.  Girou  a  divisé  -chacun  des  troupeaux  dont  il  a  pu 
obtenir  des  notes  exactes  en  sections  à  peu  près  égales ,  d'après 
les  époques  successives  de  l'agnelage.  Dans  l'ensemble  de  ces 
relevés,  on  remarque  une  prédominance  relative  du  sexe  fémi- 
nin dans  le  commencement  et  vers  la  fin  de  l'agnelage,  et  du. 
sexe  masculin  vers  le  milieu.  Nous  ne  joignons  ici  aucun  de  ces 
relevés  parce  qu'ils  ne  peuvent  engendrer  la  conviction  que  par 
leur  ensemble  et  qu'ils  nous  paraissent  présenter  des  anomalies 
qui  ne  justifient  pas  pleinement  la  conclusion  de  l'auteur. 

a°  Expériences  sur  des  clieoaux. 

Au  printemps  de  182/»,  M.  Girou  de  Buzareingues  prodigua 
la  nourriture  verte  à  ses  jumens  poulinières,  et  ne  livra  à  la  re- 
production que  celles  qui  n'avaient  pas  porté  en  cette  même  an- 
née ou  qui  n'avaient  pas  nourri  Tannée  précédente  :  elle  ne  fu- 
rent présentées  à  l'étalon  qu'après  qu'elles  eurent  donné  des  si- 
gnes de  chaleur.  Cinq  jumens  ainsi  préparées  ont  prodoit  5 


/ 
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femelles.  En  suivant  la  même  méthode,  sur  i3  poulains  nés  de- 
puis 1824  Ml  Girou  a  obtenu  1 1  femelles ,  et  l'un  dès  mâles  est 
venu  d'une  vieille  jument  qui  avait  été  conduite  à  l'étalon  im- 
médiatement après  le  part.  Il  y  a  des  jumens  d'un  appétit  re- 
marquable qui  produisent  constamment  des  femelles,  tandis, 
que  d'autres  juméus  délicates  et  de  difficile  entretien  ne  produi- 
sent que  des  mâles.  L'auteur  connaît  des  faits  à  l'appui  de  cette 
observation. 

3°  Expériences  sur  de  grosses  têtes  à  cornes. 

Au  domaine  de  la  Goudalie,  une  vacherie  créée  récemment 
et  composée  de  bétes  choisies  et  d'un  embonpoint  luxuriant,  a' 
produit,  l'année  même  de  sa  création,  bien  plus  de  femelles 
que  de  mâles,  et  l'année  d'après,  bien  plus  de  mâles  que  de  fe- 
melles. Sur  ces  vaches,  9  âgées  de  3  ans  et  a  leur  premier  veau 
ont  donné  7  femelles  et  a  mâles,  et  huit  de  celles-ci  (?)  ont  donné, 
à  leur  deuxième  veau ,  7  mâles  et  une  femelle.  Une  des  mères 
des  a  mâles  de  la  ire  portée  s'étant  reposée  une  année  a  don- 
né, à  l'âge  de  5  ans,  une  femelle,  tandis  que  l'autre,  en  3  an* 
nées  consécutives ,  a  fait  3  mâles. 

4°  Expériences  sur  des  chiens. 

En  1807,  dans  la  petite  ville  de  Sévérac,  une  chienne  bra- 
que fut  éreintée  par  un  grand  coup  qu'elle  reçut  sur  la  colonne 
vertébrale  au  moment  de  l'accouplement.  Elle  fit  7  à  8  petits  qui, 
tous,  à  l'exception  d'un  seul  qui  ressemblait  au  père,  eurent  le 
train  de  derrière  ou  défectueux ,  ou  d'une  très-grande  faiblesse, 
ou  mal  conformé. 

A  ce  fait  il  faut  en  ajouter  un  autre  rapporté  par  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Une  chienne  de  très-grande,  race ,  ve- 
nant du  mont  St.- Bernard,  avait  été'  couverte  successivement 
d'abord  par  un  chien  de  chasse  ordinaire,  ensuite  par  un  chien 
de  la  race  de  Terre-Neuve,  dont  la  taille  approchait  de  celle  de 
la  chienne.  Elle  mit  bas  1 1  petits  dont  6  ressemblaient  au  chien 
de  chasse  et  5  au  chien  de  Terre-Neuve;  ceux-ci  étaient  d'une 
couleur  toute  différente  de  celle  des  premiers  et  d'une  taille 
presque  double  de  la  leur;  la  mère  ne  ressemblait  d'ailleurs  ni 
aux  uns  ni  aux  autres.  Enfin  les  5  jeunes  chiens  de  Terre-Neuve 
se  trouvaient  tous  du  sexe  mâle  et  les  6  antres  du  sexe  femelle. 

5°  Expériences  sur  des  oiseaux  domestiques. 

Le  but  de  ces  expériences  était  de  reconnaître  lesquels  des 
D.  Toms  XI.  17 
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œufs  gros  ou  des  œufs  petits ,  des  ronds  ou  de»  longs ,  donne** 
le  plus  de  mâles  ou  le  plus  de  femelles.  On  s'est  assuré  du  vo- 
lume des  œufs  par  celui  de  l'eau  qu'ils  déplaçaient.  Voici  le  ré- 
sultat des  expériences  faites  en  1826'  : 

3o  œufs  de  poule,  de  forme  sphérique,  et  du  poids  moyen 
de  54  gr.  33 ,  ont  donné » i5  m.     i5  f. 

60  œufs  ià.$  de  forme  alongée  et  de  même 
poids  que  les  précédera 3o  3o 

8  œufs  de  forme  sphérique  et  du  poids  de 

47  6r-  *G 7  1 

60  œufs  de  dinde ,  du  poids  moyen  de  69 

gr.  5o,  provenant  de  femelles  âgées  d'un  an 

et  petites 40  ao 

Expériences  faites  au  domaine  de  Buzareingues  en  1827. 


DATE 
des 

COCTAISOVS. 


6*        • 
juin.. 

SI   Ml.. 

14  mai.. 

SB  nan. 

6  juin. . 

SI   OMi.. 

juin.. 

14  mai.. 

S  juin.. 


NOMBRE 
ou  raosviTS 

dont 

la  sexe  m  été 

reconnu. 


IS  mai. . 
23  «Tril. 


! 


16 
22 
16 
IS 

6 
20 

5 
17 
10 


II 

10 


POIDS  MOYEN 
déplacée  par  chaque  œuf. 


grammes. 
40,76 
41,15 
43,68 
44,64 
45,44 
46,62 
46,88 
47,04 
53,00 

Domaxvi  du  Lises am. 

49,20 
50,93 


KOMBBB 


des  maies. 


I 


0 
14 
9 
6 
5 

10 
I 
8 
4 


8 

6 


des  femelles. 


I 


7 
8 
7 
7 
I 
10 
4 
9 
6 


S 

4 


Les  poules  de  ce  dernier  domaine  sont  plus  fortes  que  celles 

•  de  Buzareingues.  Dans  ce  domaine,  une  3e  couvée,  dont  les  œufs 

.  étaient  à  vue  d'œil  plus  gros  que  ceux  de  la  zre  et  plus  petits 

que  ceux  de  la  a%  a  donné  6  mâles  et  3  femelles,  et  une  4° 

couvée,  dont  les  œufs  provenaient  d'une  jeune  poule  huppée  et 

bien  nourrie,  a  donné  5  mâles  et  7  femelles. 

Si  de  nouvelles  et  nombreuses  expériences  confirment  ce  ré- 
sultat, comme  le  volume  des  œufs  est  en  rapport  avec  celui  des 
oiseaux,  il  deviendra  constant,  i°  que,  dans  une  même  basse- 
cour  et  sous  une  même  race  de  volaille ,  les  plus  fortes  femelles 
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procréent  un  plus  greftd  «ombre  relatif  de  femelles  que  le»  plut 
petites»  *°  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  certain  entre  le  taxe  du 
poulet  et  la  forme  de  l'œuf;  S°  que  l'éclosion  dea  œufs  las  plus 
petits  est  plus  hâtive  que  celle  des  œufs  les  plus  gros  ;  4°  que 
.cbes  les  gallinacés  la  prédominance  du  sexe  masculin  est  plus 
.grande  que  chee  les  mammifères. 

Les  poules  vieilles  font  des  œufs  gros,  et  si  les  oiseaux  obéis- 
sent aux  mêmes  lois  de  reproduction  que  les  mammifères ,  ces 
œufs  doivent  donner  autant  de  mâles  que  les  plus  petits.  Or , 
on  remarquera  que  la  prédominance  des  mâles  fournis  par  les 
œufs  petits  est  plus  grande  que  celle  des  femelles  fournies  par 
les  œufs  gros.  On  a  pu  remarquer  encore  que  les  très-jeunes  fe- 
melles qui  n'ont  pas  acquis  un  développement  précoce  donnent 
un  grand  nombre  relatif  de  mâles.  H  est  donc  probable  que  les 
marnes  lois  de  reproduction  sont  communes  aux  mammifères  et 
aux  oiseaux. 

m 

Quelques  faits  semblent  prouver  que ,  selon  l'opinion  com- 
mune des  ménagères,  il  n'est  pas  réellement  indifférent  de 
mettre  couver  les  œufs  sous  toutes  les  pbases  de  la  lune ,  et  que 
Téclosion  est  d'autant  plus  heureuse  qu'elle  est  plus  voisine  de 
la  pleine  lune.  J.  J. 

196.  Mahuel  des  marchands  et  des  acheteurs  de  Chevaux  et 
db  Bestiaux,  contenant  les  usages  locaux  de  la  France  con- 
cernant les  vices  rédhibitoires  des  principaux  animaux  do- 
mestiques, etc.;  par  B.  J.  Légat  ,  avocat  à  la  cour  roy.  de 
Paris.  In-ia  de  a4*  p.;  prix,  3  fr.  5o.  Paris,  1828;  Garnot. 

Substituez  au  mot  manuel  le  mot  code,  et  vous  vous  ferez  une 
'  idée  plus  précise ,  quoique  trop  étendue  encore ,  du  champ 
qu'embrasse  cet  opuscule  ;  car  il  ne  traite  absolument  que  des 
vices  rédhibitoires  des  principaux  animaux  domestiques  dans  5 
chapitres.  Le  xcr  de  ces  chapitres  renferme  des  principes  généraux 
sur  la  garantie  dans  les  ventes  d'animaux  domestiques.  Dans  le 
a*,  qui  compose  la  majeure  partie  de  l'ouvrage  ,  l'auteur  agite 
cette  question  :  quels  vices  sont  ou  ne  sont  pas  rédhibitoires,  le 
Code  civil  ne  les  désignant  pas  nominativement  ?  L'auteur  y 
combat  l'opinion  de  M.  Huzard  fils,  qui  pense  que  les  anciens 
usages  sont  abolis  et  que  des  principes  nouveaux  doivent  régir 
cette  matière  depuis  la  publication  du  Code  civil  ;  il  insiste  en- 

*7- 
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suite  tin  peu  longuement  sur  la  manière  de  constater  l'existence 
de  la  coutume,  puis  il  énumère  les  cas  considérés  comme  rédhi- 
bitoires  dans  les  différées  départemens,  pour  les  chevaux  et 
les  bestiaux.  Les  trois  autres  chapitres  sont  peu  importons. 
L'auteur  termine  en  faisant  connaître  les  dispositions  législa- 
tives et  les  instructions  ministérielles  sur  les  maladies  épisoo- 
tiques.  J.  J. 

197.  Foemation  d'une  Compagnie  sous  le  titre  de  Société  pour 

V amélioration  des  laines. 

I.  Deux  cibculaiees  adressées  par  M.  J.  L.  Teenaux  aux  pro- 

priétaires de  troupeaux  indigènes. 

II.  Tableau  r°  x  présentant  la  situation  approximative  des 

bétes  à  laine  en  France  à  la  fin  de  mai  1828. 

III.  Tableau  n°  a  offrant  le  revient  des  laines  blanches  de  1816 
à  1817 ,  avec  des  observations  sur  l'élévation  ou  la  baisse  du 
prix  des  laines,  servant  chaque  année  à  aprécier  l'influence 
du  tarif  des  douanes. 

IV.  Formule  de  maeche*  à  passer  entre  la  Société  et  les  pro- 

priétaires de  troupeaux. 

Y.  Prficis  d'un  anonyme  sur  les  obstacles  qui  s'opposent  en- 
core à  la  propagation  des  Mérinos  en  France. 

VI.  Autee  pxÉeis  sue  le  même  sujxt  ;  par  M.  Guébabd.  Extrait 
du  9e  Bulletin  de  la  Société  a" amélioration  des  laines* 

Plusieurs  auteurs  ont  attribué  à  des  mesures  intempestives,  àdes 
taxes  sur  tes  laines  étrangères  fixées  par  les  ordonnances  des 
douanes ,  le  mouvement  rétrograde  qu'a  éprouvé  en  France  l'é- 
ducation des  bétes  à  laine  superfine.  D'autres  ont  rapporté  à 
des  causes  qui  sont  hors  de  nous  la  dépréciation  de  nos  laines 
en  général;  suivant  eux,  l'industrie  agricole  s'est  développée 
dans  des  contrées  où  la  production  est  fort  au-dessus  des  be- 
soins et  de  la  consommation,  où  l'argent  est  rare,  et  le  sol  ainsi 
que  les  salaires  à  vil  prix ,  et  où,  par  conséquent,  la  produc- 
tion est  nécessairement  dans  des  conditions  telles ,  qu'admise 
en  concurrence  avec  la  nôtre,  elle  doit  la  primer,  lui  porter 
atteinte  et  renverser  les  espérances  de  la  classe  nombreuse  et 
importante  des  cultivateurs.  Quelques  hommes  habiles,  qui  se 
sont  attachés  à  l'étude  des  lois  physiologiques  sous  lesquelles 
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doivent  avoir  lieu  les  croisemens  des  animaux  de  races  fines  et 
précieuses  avec  nos  troupeauxindigènes,  ont  accusé  d'ignorance 
et  d'erreurs  beaucoup  de  cultivateurs  qui  se  sont  livrés  à  la  mé- 
tisation ,  parce  que  voulant  atteindre  le  perfectionnement  par 
.une  marche  précipitée,  ces  cultivateurs  ont  heurté  la  nature  et 
n'ont  obtenu  que  des  produits  qui  manquaient  de  caractère ,  et 
par  conséquent  devaient  être  dépréciés.  Nous  ne  chercherons 
pas  à  porter  la  lumière  sur  ces  questions  ardues,  sur  lesquelles 
nous  savons  que  le  ministre  du  commerce  a  fixé  son  attention  : 
nous  nous  bornerons  à  faire  preuve  d'efforts  en  soumettant  à 
nos  lecteurs  l'idée  de  M.  J.  L.  Ternaux. 
.    Propriétaire  d'un  nombreux  troupeau  des  plus  belles  races 
françaises  croisées  avec  la  race  électorale,  connue  pour  pro- 
duire la  laine  la  plus  fine  qui  existe  dans  le  monde,  M.  Ter- 
naux, en  formant  la  Société  que  nous  annonçons,  offre  à  l'agri- 
culture des  avantages  incontestables ,  au  commerce  l'espoir  de 
.l'affranchissement  des  entraves  qui  épuisent  sa  force  vitale,  et 
au  gouvernement  les  moyens  d'éviter  ces  lois  restrictives,  sour- 
ces de  gène,  d'anxiété ,  de  représailles  et  d'inimitiés  nationales 
et  dont  la  conséquence  est  très-souvent  opposée  au  but  qu'on 
a  voulu  atteùidrc.  La  Société  pour  l'amélioration  des  laines 
forme  avec  les  cultivateurs  un  pacte  mutuel,  qui  détermine  en- 
tre les  deux  parties  contractantes  cette  puissance  d'action  qui 
dirige  leurs  communs  efforts  vers  le  même  but  ;  c'esj  le  chef- 
d'œuvre  du  procédé  sociétaire  lorsqu'il  repose ,  comme  celui 
que  nous  indiquons,  sur  la  loyauté  et  l'équité.  Cette  Société 
.  s'engage  à  fournir  à  chaque   propriétaire  éleveur  de   trou- 
peaux, à  titre  de  prêt,  pendant  9  ans,  la  quantité  de  6  bétes 
à  laine  fine ,  dont  a  béliers  et  4  brebis  pour  chaque  centaine  de 
.  moutons,  afin  d'établir  dans  chaque  troupeau  un  centre  d'a- 
mélioration et  de  croisement  et  d'avoir  tous  les  ans  une  certaine 
quantité  d'animaux  de  races  pures  susceptibles  de  conserver 
un  beau  type.  Pour  l'intérêt  annuel  de  l'avance  à  lui  faite ,  le 
propriétaire   livrera    chaque    année    à    la    Société    les    toi- 
sons  des  6   bétes  à  laine  qu'il  aura  reçues ,  et  celle  des 
agneaux  nés  des  brebies  prêtées  dans  les  6  mois  précédons, 
de  sorte  que  si  le  prêt  a  été  de  ia  animaux,  dont  4  béliers  et 
8  brebis ,  le  directeur  de  la  Société  aura  à  recevoir  1a  toisons, 
plus  8  toisons  d'agneaux.  A  l'expiration,  du.  bail ,  le  directeur  de 
la  Société  fera  choisir  dans  le  troupeau  du  cultivateur  cheptel- 
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lier  le  même  nombre  d'animaux  de  même  sexe  et,  autant  que 
possible!  de  même  âge  que  ceux  qui  lui  auront  été  primitive-» 
ment  livrés. 

Telles  sont  les  conditions  principales  de  la  convention  que  là 
Société  d'amélioration  des  laines  propose  de  faire  avec  les  pro- 
priétaires éleveurs  de  moutons.  Toutefois,  si ,  dans  le  but  qu'on 
se  propose,  il  pouvait  nous  être  permis  d'émettre  ici  notre  opi- 
nion ,  nous  oserions  proposer  que  la  Société  ajoutât  encore  an 
bienfait  dont  elle  se  propose  de  faire  jouir  l'agriculture ,  celui 
de  la  publication  périodique  d'instructions  à  la  portée  des  Cul- 
tivateurs et  fermiers  sur  le  régime  hygiénique  ,  l'éducation ,  les 
croisemens,  le  part,  enfin  sur  les  soins  les  plus  intelligens 
qu'exigent  les  animaux  à  toison. 

Pour  remonter  leurs  races ,  il  en  coûte  aux  fermiers  des  dé- 
placemens  et  des  avances  ;  par  ce  contrat ,  ils  se  trouveront  af- 
franchis de  ces  graves  inconvéniens,  et  dans  l'hypothèse  où  le 
malheur  voudrait  qu'ils  perdissent  leurs  béliers  ou  brebis  de 
type ,  si  l'accident  arrive  par  événement  de  force  majeure  et  est 
constaté,  le  préjudice  est  supporté  par  moitié  entre  la  Société 
et  le  fermier;  si,  au  contraire,  le  mal  arrive  par  des  évenemens 
qui  doivent  être  attribués  au  cultivateur  dépositaire ,  il  sera  tes- 
tai compte  à  la  Société  de  la  somme  de  90  fr.  par  tête  de  bé- 
lier, et  45  fr.  par  tête  de  brebis,  prix  qui  sont  fort  au-dessous 
de  ceux  attribués  ordinairement  à  ces  sortes  d'animaux  qui  sont 
vendus  à  l'enchère. 

C'est  moins»  dans  les  environs  de  la  capitale,  où  des  engrais 
abondans  multiplient  les  bases  alimentaires  et  portent  les  agri- 
culteurs à  recourir  à  l'élève  des  fortes  races ,  que  dans  les  dé- 
partemens  qui  sont  au-delà  du  rayon  de  &5  à  3o  lieues,  qu'il 
faut  encourager  l'élève  des  mérinos  à  laine  fine.  Nous  ajoute- 
rons néanmoins  à  cette  opinion,  que  des  praticiens  très-distingués 
ont  soutenu  dans  des  publications  dont  nous  avons  donné  des 
extrait»  dans  ce  recueil ,  que  la  taille  et  la  force  étaient,  jusqu'à 
un  certain  point,  compatibles  avec  la  finesse  des  toisons  ;  ainsi, 
en  disant  que  raffinement  des  toisons  doit  être  surtout  recom- 
,  mandé  aux  agriculteurs  des  départemens  éloignes ,  nous  ne  pré- 
tendons pas  que  ceux  qui  sont  à  proximité  de  la  capitale  dOi- 
.  vent  se  dispenser,  sous  ce  rapport,  de  toute  pratique  utile  et 
tendant  à  l'amélioration  des  toisons. 
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H  suffit  de  jeter  nn  coup-d'œil  sur  le  tableau  n°  i  présen- 
tant l'état  comparatif  de  la  valeur  des  toisons  à  la  fin  de  mai 
1828,  pour  acquérir  la  conviction  de  l'utilité  de  l'amélioration 
des  toisons. 

A  cette  même  époque,  l'espèce  n°  1 ,  bétes  à  laine  de  race 
superfine,  se  montait  à  4000  bétes,  la  valeur  de  chaque  toison 
était  de  20  fr.  L'espèce  n°  21 ,  laines  dites  mérinos  pur  ou  celles 
provenant  des  plus  beaux  troupeaux  de  France ,  mais  qui  n'ont 
pas  atteint  le  degré  de  perfection  des  laines  électorales  ;  nom- 
bre 160,0000  ;  prix  de  chaque  toison ,  11  fr.  Ainsi ,  suivant  que 
les  troupeaux  ont  moins  de  sang  pur  et  que  la  métisation  a  été 
moins  bien  exécutée,  le  prix  décroît  jusqu'au  n°  9,  nombre  xo 
millions  de  moutons,  pour  lesquels  le  prix  de  chaque  toison 
est  a  fr.  5o  c. 

Ces  calculs,  qui  reposent  sur  des  tableaux  et  sur  des  chiffres, 
font  voir  combien  le  but  de  la  Société  d'amélioration  des  lai- 
nes doit  être  fécond  en  résultats  heureux,  et  nous  pensons  qu'elle 
'offre  les  plus  sûrs  moyens  que  puissent  employer  les  agricul- 
teurs éleveurs  de  troupeaux  pour  réparer  les  pertes  qu'ils  ont 
éprouvées  pendant  les  premières  années.  Soit  que  la  calamité 
dont  on  s'est  plaint  dérive  spécialement  d'une  des  causes  que 
nous  avons  exposées  en  commençant  cet  article,  soit  qu'elle 
provienne  de  chacune  d'elles,  il  n'existe  qu'un  seul  remède, 
c'est  celui  de  s'occuper  de  produire  les  qualités  et  quantités  que 
réclament  les  besoins  de  nos  industries  agricoles  et  manufactu- 
rières. Parce  que  le  succès  des  dernières  années  n'a  pas  cou- 
ronné les  efforts  de  la  plupart  des  cultivateurs,  auraient-ils  rai- 
son de  rétrograder  ou  même  de  rester  stationnaires  ?  non  ;  l'i- 
nertie d'un  côté  ne  fait  qu'accroître  la  force  d'action  de  l'autre; 
le  commerce  n'existera  jamais  sans  rivalités,  et  le  moyen  de 
rendre  impuissantes  celles  qui  nous  préjudident,  c'est  de  mar- 
cher au  perfectionnement;  les  agriculteurs  auraient  donc  tort 
.  de  perdre  courage,  surtout  quand  un  avenir  se  montre  devant 
eux  plein  de  force  et  de  vie ,  et  leur  promet  la  juste  récom- 
pense de  leur  patience  et  de  leurs  efforts.  Dbbt. 

198.  Classification  et  description  dss  Vins  dk  Bo*dsavx  et 
des  cépages  particuliers  au  départ,  de  la  Gironde  ;  mode  de 
culture;  préparations  pour  les  vins  selon  les  marchés  aux- 
quels ils  sont  destinés  \  par  M.  Pacuxxue  ,  courtier  de  vins* 
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In-xa  de  ai»  p.,  avec  une  carte  topogr.  Paris,  1819;  Àudot. 

Il  a  paru  à  Bordeaux ,  en  1824 ,  un  Traité  sur  Us  vins  de  Mé- 
doc  et  les  autres  vins  rouges  du  département  de  la  Gironde;  par 
W.  Franck.  En  le  confrontant  avec  le  nouvel  ouvrage  que  nous 
.annonçons ,  nous  avons  été  surpris  de  voir  dans  ce  dernier  les 
mêmes  faits ,  les  mêmes  idées  et  très-souvent  les  mêmes  expres- 
sions, quoique  les  citations  ne  soient  pas  indiquées.  Cependant 
M.  Paguierre  assure  que  son  livre  n'est  que  le  fruit  des  obser- 
vations que  lui  a  fournies  sa  propre  expérience.  Il  suffirait  d'é- 
tablir un  parallèle  entre  quelques  passages  des  deux  ouvrages 
pour  démentir  cette  prétention.  Comme  nous  avons  annoncé  en 
son  temps  le  Traité  de  M.  Franck  (  Voy.  Bulle  t.  >  Tom.  III ,  p. 
3a  )  et  que  le  nouvel  ouvrage  n'en  est  guère  que  le  travestisse- 
ment, nous  nous  abstenons  de  faire  connaître  le  contenu  de  ce 
dernier.  Il  renferme  pourtant  quelques  détails  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  son  modèle;  par  exemple  ceux  qui  se  rapportent  aux  cépages 
blancs  cultivés  dans  le  département  de  la  Gironde,  ceux  qui 
roulent  sur  certains  procédés  peu  importans  de  vinification  dans 
le  même  département,  et  l'indication  plus  circonstanciée  de 
quelques  vignobles.  ,  J.  J. 

199.  Économie  des  Abeilles;  lettre  de  M.  Th.  André  Knight, 
lue  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  2  a  mai  1828.  (London 
liter.  Gazette  ;  7  juin  i8a8,) 

Dans  un  précédent  mémoire,  l'auteur  annonça  avoir  observé 
que,  plusieurs  jours  avant  qu'un  essaim  d'abeilles  s'établit  dans 
le  creux  d'un  arbre  propre  aie  recevoir,  un  nombre  considéra- 
ble de  ces  insectes  étaient  constamment  occupés  à  examiner 
l'état  de  l'arbre ,  et  particulièrement  celui  de  chacun  des  nœuds 
morts  qui ,  au-dessus  de  la  cavité  *  paraissaient  susceptibles  d'y 
laisser  pénétrer  l'eau.  Depuis,  il  eut  occasion  de  remarquer 
que  les  abeilles  qui  faisaient  cette  inspection  préalable,  au  lieu 
d'être  toujours  les  mêmes  individus  opérant  à  tour  de  rôle, 
fermaient  de  fait  une  succession  continuelle  d'abeilles  différen- 
tes: le  nombre  d'abeilles  qui,  dans  un  espace  de  3  jours,  pro- 
cédèrent a  cette  inspection,  semble  permettre  d'en  inférer 
qu'aucune  abeille  ouvrière  n  émigré  en  essaim  saus  avoir  exa- 
miné son  habitation  future.  L'auteur  juge  que  la  même  remar- 


Economie  rurale.  a65 

que  s'applique  non-seulement  au  lieu  permanent  de  rétablisse- 
ment d'abeilles,  mais  encore  à  l'endroit  où  elles  se  reposent 
temporairement ,  peu  après  avoir  essaimé ,  afin  de  se  rassem- 
bler en  masse. 

Les  essaims,  objets  des  expériences  de  M.  Knight,  manifes- 
tèrent une  disposition  remarquable  à  se  réunir  sous  la  con- 
duite de  la  même  reine.  Dans  uue  certaine  occasion ,  un  essaim 
sorti  d'une  de  ses  ruches  alla  s'abattre  sur  un  buisson,  à  la  dis- 
tance d'environ  a  5  verges;  mais,  au  lieu  de  se  réunir  en  une 
masse  compacte,  comme  elles  le  font  ordinairement,  elles  res- 

.  tèrent  disséminées  pendant  près  d'une  demi-heure,  après  quoi, 
comme  si  elles  eussent  été  lasses  d'attendre,  elles  s'envolèrent 
isolément,  Tune  après  l'autre,  et  sans  paraître  obéir  à  un  signal 
donné  quelconque ,  et  retournèrent  à  leur  ruche.  Le  lendemain 
matin,  un  essaim  sorti  d'une  ruche  voisine  se  porta  sur  le  même 
buisson  où  celui  de  la  veille  s'était  établi ,  et  les  abeilles  s'y  ras- 
semblèrent en  masse ,  comme  elles  le  font  d'ordinaire  quand 
leur  reiue  est  présente.  Quelques  minutes  après ,  un  corps  con- 
sidérable d'abeilles  se  précipita  de  la  ruche  d'où  était  sorti  le 

!  premier  essaim,  se  dirigea  droit  sur  celui  qui  venait  de  s'établir 
sur  le  buisson,  et  se  réunit  aussitôt  à  lui.  De  ces  faits  et  d'autres 
circonstances  analogues,  l'auteur  se  croit  induit  à  inférer  que  de 
telles  réunions  d'essaims  sont ,  en  général ,  sinon  toujours ,  le 
résultat  d'un  accord  et  d'un  arrangement  préalables.         L. 

200.  Note  sur  lu  culture  des  Mûriers  en  prairies  ;  par  M. 
Bow  a  fous.  Lue  à  la  Société  d'Agriculture  de  Lyon ,  dans  sa 
séarfee  du  i3  décembre  1828.  [Annal,  de  l'Agric.  frnnç.  ;  3e 
série,  T.  I,  p.  46-) 

M.  Bonafous  propose  d'essayer  sur  le  sol  européen  un  mode 
de  culture  pratiqué  chez  les  Chinois,  et  introduit  avec  succès 
dans  une  partie  des  États-Unis.  Dans  cette  contrée  de  l'Améri- 
que du  nord,  plusieurs  fermiers  sèment  au  printemps,  sur  un 
sol  bien  préparé ,  des  graines  de  mûrier,  et ,  dans  le  cours  de  la 
saison  suivante,  ils  fauchent  les  jeunes  tiges  pour  alimenter 
leurs  vers  à  soie,  jusqu'à  ce  que,  devenues  trop  fortes,  elles 
ne  poussent  plus  qu'un  bois  rabougri  :  alors  on  défriche  le  sol, 
qui  retourne  à  l'assolement  général  de  la  ferme ,  tandis  qu'un 
autre  terrain  a  été  semé  en  mûriers  pour  remplacer  le  premier. 
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Cette  récolte  se  fait  chaque  jour  pour  la  quantité  de  feuilles 
que  l'on  veut  employer;  et,  à  moins  d'une  extrême  sécheresse, 
les  jeunes  mûriers  peuvent  être  coupes  deux  ou  trois  fois  avant 
que  le  ver  commence  à  monter  (i).  Une  telle  méthode,  il  est 
vrai ,  ne  peut  s'appliquer  à  notre  industrie  agricole  sans  subir 
quelques  modifications  que  la  nature  du  climat  et  d'autres  cir- 
constances locales  feront  connaître  à  nos  cultivateurs;  par 
exemple,  au  lieu  de  récolter  la  feuille  des  semis  de  Tannée,  il 
conviendrait  de  semer  au  printemps  ou  vers  la  fin  de  l'été  pour 
faire  la  cueillette  Tannée  suivante;  tout  comme  il  serait  conve- 
nable de  ramasser  la  feuille  plus  long-temps  d'avance,  afin  de 
laisser  dégager  l'humidité  que  la  proximité  du  sol  peut  lui  avoir 
fait  contracter  ;  de  même  que  dans  un  grand  nombre  de  locali- 
tés, au  Heu  de  faire  ,1e  semis  des  graines  sur  place  et  à  demeure, 
il  vaudrait  mieux  le  faire  en  pépinière  pour  être  repiqué. 

Les  avantages  de  cette  méthode  seraient:  i°de  faire  la  cueil- 
lette avec  moins  de  travail  et  de  dépense;  a°  d'avoir  besoin  d'an 
terrain  moins  étendu  pour  nourrir  une  même  quantité  de  vers 
à  soie;  3°  de  pouvoir,  dans  le  cours  (Tune  année  à  l'autre,  faire 
ses  semis ,  jouir  de  leur  produit,  et  abréger  par  là  l'intervalle 
qui  s'écoule  entre  la  plantation  du  mûrier  et  le  temps  où  il 
donne  sa  récolte;  4°  de  pouvoir  mettre  les  jeunes  plantes  à  l'a- 
bri de  la  pluie  au  moyen  d'une  banne  en  toile ,  que  Ton  change 
de  place  à  volonté  ;  5°  il  est  vrai  que  la  soie  provenant  de  la 
a  feuille  de  ces  jeunes  mûriers  pourrait  être  d'une  qualité  moins 
nerveuse,  mais  elle  n'en  serait  pas  moins  nne  bonne  soie,  ainsi 
que  l'expérience  me  Ta  démontré;  et  une  considération  très- 
importante,  c'est  que  ce  mode  de  culture  permet  anx  plus  pe- 
tits propriétaires  de  se  livrer  à  l'éducation  du  ver  à  soie,  et  aux 
personnes  qui  ne  jouissent  que  temporairement  d'un  terrain , 
de  pouvoir  en  retirer  les  mêmes  avantages  ;  6°  enfin ,  cette  cul- 
ture oïfre  l'avantage  de  pouvoir  s'étendre  ou  se  restreindre  en 
proportion  des  besoins  de  l'industrie  manufacturière. 

Dans  la  persuasion  où  est  M.  Bonafous  que  ce.  mode  de  cul- 
ture mérite  toute  la  sollicitude  des  agriculteurs ,  il  a  offert  à  la 
Société  royale  de  Lyon  un  fonds  de  i,*oo  fr.,  destiné  à  accor- 

(i)  Ces  tiges  de  mûriers,  soumises  à  une  préparation  particulière,  pour- 
raient servir  a  la  fabrication  d'un  bon  papier,  imitant  celai  de  la  Chine , 
qui  est  très-recherché  par  nos  graveurs. 
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der  de*  prime*  aux  cultivateur»  du  département  du  Rhône  qui 
lui  présenteront  de»  résultat»  digues  de  son  approbation  et  de 
*cs  encouragemens  sur  cette  manière  de  cultiver  les  mûriers, 
comparée  avec  la  culture  des  céréales  ou  des  plantes  fourra* 
gères,  et  qui  y  joindront  des  renseignemens  sur  l'emploi  de  la 
feuille,  ainsi  obtenue,. à  la  nourriture  des  vers  à  soie,  et  sur 
la  qualité  des  cocons  qu'ils  en  auront  obtenus. 

aoi.  Essai  sur  là  manière  d'élever  les  Vers  a  soie;  parM.T*. 
R.  Lambruschini.  (  Giornale  agrario  Toscano;  année  1827, 
cah.  I,  p.  7a,  et  cah.  II,  p.  193.) 

Dans  un  premier  mémoire,  l'auteur  divise  son  ouvrage  en  S 
paragraphes. 

$.  i*r.  «Sur  les  soins  qu'exige  la  semence  des  vers  à  scie.  Il 
faut  préserver  ce  principe  précieux  de  la  reproduction  de  l'in- 
secte qui  fournit  de  si  belles  matières  à  nos  arts  et  k  nos  ma* 
nufactures,  du  froid,  du  chaud,  de  l'humidité  et  des  animaux 
destructeurs,  tels  que  les  souris,  qui  en  sont  très-friandes* 
•  $  a.  Du  thermomètre.  Le  thermomètre  de  Réaumur  à  l'esprit 
de  vin  convient  mieux  aux  habitai»  des  campagnes  que  celui 
au  mercure,  parce  que  les  degrés  sont  plus  longs  et  plus  mar- 
qués que  sur  celui  de  même  dimension  fait  au  mercure. 

$  3  et  4.  Des  soins  qu'exige  la  semence  pendant  ï  hiver  et  au 
printemps.  Tous  les  œufs  des  animaux  ovipares  éclosent  par 
l'effet  de  la  chaleur  qui  est  plus  ou  moins  élevée,  selon  la  na- 
ture de  ces  animaux;  les  œufs  du  vers  à  soie  éclosent 
au  printemps  à  une  chaleur  de  ia  degrés.  Comme  .  cet 
insecte  n'est  pas  originaire  de  nos  climats,  il  faut ,  pour  le  faire 
naître,  un  degré  de  chaleur  plus  fort  que  celui  que  nous  avons 
ordinairement  en  mars  et  en  avril  \  mais  si  la  chaleur  au-des- 
sous de  ia  degrés  ne  suffit  pas  pour  produire  l'éclosion,  elle 
est  au  tnoins  dans  le  cas  de  produire  dans  les  œufs  un  mouve- 
ment intestin  fait  pour  donner  un  principe  de  développement 
au  germe  qu'ils  renferment;  alors  la  chaleur  n'étant  pas  soute- 
nue f  Tanimal  doit  périr  parce  qu'il  manque  de  la  force  et  de 
l'énergie  nécessaires  pour  briser  l'enveloppe  qui  le  recouvre. 
Cest  à  cette  cause  qu'on  doit  attribuer  le  peu  de  succès  qu'ont 
eu  quelquefois  des  éleveurs  de  vers  à  soie  dans  l'éclosion  des 
.  œufs  de  ces  insectes  ;  pour  se  prémunir  contre  de  tels  accidens, 
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il  faudra  maintenir  un  thermomètre  dans  le  lieu  où  est  la  se- 
mence ,  et  l'observer  particulièrement  dans  les  grands  froids  et 
au  commencement  du  printemps,  afin  de  transporter  les  ceufe 
-en  lieu  plus  chaud,  dans  le  cas  où  l'eau  y  gèlerait,  et  de  les 
-placer  en  lieu  plus  frais  et  non  humide,  dans  le  cas  où  la  cha- 
leur du  printemps  s'élèverait  à  8  ou  9  degrés. 

$'5.  Des  soins  nécessaires  pour  détacher  la  semence  des  linges 
sur  lesquels  elle  se  troupe  fixée.  Les  œufs  des  vers  à  soie  se  trou- 
vent attachés  sur  des  linges  par  une  espèce  de  gomme  qui  est 
facilement  soluble  dans  l'eau  ;  on  a  l'habitude  d'humecter  ces 
linges  avec  du  vin  rouge  et  de  détacher  ces  œufs  avec  la  lame 
-d'un  couteau ,  en  suite  on  les  met  à  l'air,  afin  qu'il  ne  reste  pas 
d'humidité  ;  quelques-uns  même  les  exposent  au  soleil. 

L'auteur  regarde  comme  un  préjugé  l'habitude  d'imbiber  les 
linges  avec  du  vin  rouge  qui  teint  de  la  même  couleur  les  œufs 
jaunes,  rouges  et  gris  cendré,  ce  qui  est  un  préjudice  pour 
l'acheteur  qui  ne  sait  alors  ce  qu'il  achète ,  car  il  n'y  a  que  les 
œufs  gris  cendré  qui  soient  bons  ;  Dandolo  assure  n'avoir  pu  dé- 

•  couvrir  de  différence  entre  les  œufs  détachés  au  moyen  du  vin 

•  et  ceux  qui  l'ont  été  au  moyen  de  l'eau  ;  cependant  cet  auteur 
dit  (  chap.  4,  S  5  de  ses  ouvrages  )  qu'il  lavait  les  œufs  avec  du 
vin  après  les  avoir  détachés  avec  de  l'eau. 

*  11  faut  que  le  couteau  qui  sert  à  cette  opération  ait  la  lame 
ronde  ou  peu  tranchante. 

Les  œufs  détachés  des  linges  au  moyen  de  l'eau  tomberont 
au  fond  du  bassin  ;  ceux  qui  seront  vides  ou  de  mauvaise  qua- 
lité surnageront  et  doivent  être  jetés  ;  après  cette  séparation , 
l'on  met  les  semences  sur  un  linge  sec  et  à  l'air,  et  ensuite  sur 
des  feuilles  de  papier  sur  lesquelles  on  les  laisse  pendant  a  4 
heures,  afin  d'être  bien  sûr  que  toute  l'humidité  est  évaporée  ; 
il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  laisser  les  œufs  sur  ce  papier  phis  de 
4  ou  6  heures  sans  les  remuer,  et  qu'ils  soient  sur  une  élévation 
qui  n'excède  pas  a  ou  S  lignes.  M.  Lambruschini  assure  avoir 
employé,  pour  détacher  les  œufs  des  vers  à  soie,  un  mélange 
d'eau  et  d'eau-de-vie ,  ou  une  partie  d'eau-de-vie  étendue  dans 
'  9  parties  d'eau  ;  il  a  trouvé  que  ce  moyen  donne  à  la  semence 

*  la  même  vigueur  que  le  vin,  et  que  les  œufs  ainsi  préparés  sè- 
chent plus  facilement  ;  il  est  d'ailleurs  certain  que  les  vins  ayant 

'  plus  ou  moins  d'alcool,  suivant  leur  nature,  il  est  plus  facile  de 
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graduer  la  force  du  liquide  qui  sert  à  ce  lavage ,  en  employant 
Peau-de-vie  qu'en  employant  du  vin ,  et  surtout  du  vm  rouge, 
qui  renferme  des  parties  colorantes  qui  paraissent  retarder  l'é- 
closiôn  des  œufs,  car  l'on  remarque  que  les  œufs  lavés  au  vin 
rouge  éclosent  plus  lentement  que  ceux  qui  l'ont  été  au  vin  blanc. 

Dans  son  second  Mémoire,  M.  Lambruschini,  pour  arriver 
plus  promptement  au  but  que  se  proposent,  en  général,  ceux 
qui  se  livrent  à  cette  branche  précieuse  de  notre  industrie  ru- 
rale, considère  spécialement  l'insecte  à  l'époque  où  il  subit  sa 
dernière  transformation  pour  devenir  une  poupée  ou  une  sorte 
de  momie  qui  cependant  conserve  un  principe  de  vie.. 

La  nature,  dans  sa  prévoyance,  a  inspiré  à  cet  animal  une 
précaution  admirable;  avant  d'arriver  à  cet  état  de  maladie  qui 
est  une  sorte  de  léthargie ,  il  attache  le  bas  de  la  tunique  qui  le 
recouvre  et  qu'il  doit  bientôt  quitter,  avec  des  fils  qu'il  extrait 
de  son  réservoir  soyeux,  afin  d'avoir  un  point  d'appui,  et  de 
pouvoir,  après  son  sommeil,  et,  lorsqu'il  est  diminué  de  vo- 
lume, sortir  plus  facilement  de  son  enveloppe.  Alors  il  parait, 
non-seulement  avec  une  nouvelle  robe,  mais  encore  avec  un 
nouveau  museau  ou  sorte  de  masque,  qui  étant  de  substance 
cornée,  s'endurcit  à  mesure  qu'elle   entre  en  contact  avec 

l'air  (i). 

Pendant  le  sommeil  du  vers  à  soie,  tout  mouvement  qui  a 
lieu  autour  de  lui  l'agite,  le  tourmente  et  intervertit  l'œuvre  de 
la  nature;  c'est  pendant  ce  temps,  suivant  quelques  auteurs, 
que  son  ancienne  tunique  se  détache  de  la  nouvelle,  au  moyen 
d'une  sorte  de  sérosité  qui  s'établit  entre  les  deux  peaux.  Alors 
il  est  dangereux  de  changer  les  litières  ;  mais  pour  que  l'insecte 
fileur  ne  contracte  pas,  par  l'effet  de  leur  fermentation,  dans  cet 
état  de  maladie ,  des  vices  qui  le  frappent  de  contagion ,  il  est  né- 
cessaire que  les  personnes  qui  le  gouvernent  apportent  un  soin 

(1)  Cette  seule  observation  sur  là  nature  <Ja  nraseau  du  Ter  a  soie 
suffit  £our  pénétrer  les  éleveurs  de  la  nécessité  de  ne  pas  trop  s'empres- 
ser de  loi  donner  &  manger  an  sortir  de  sa  mne  ;  son  état  alors  est  ooe 
sorte  de  convalescence ,  son  mnsean  n'est  point  assez  fort  pour  ronger  la 
feuille  qu'on  lui  présente,  il  vaot  donc  mieux  laisser  passer  un  jour  avant 
de  lui  offrir  de  la  feuille;  c'est  d'ailleurs  le  moyeu  de  rendre  les  tablettes 
égales,  et  de  faire  que  les  retardataires  arrivent  an  mène  point  que  le» 
autres.  A'ofc  <?e  M.  Debjr* 
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particulier  pour  que  les  claies  sur  lesquelles  on  FéUve  sbmt 
toujours  bien  sèches;  etr  rien  n'est  plus  pernicieux  que  l'humi- 
dité; elle  cause  beaucoup  de  maladies  qui  ocoasiouent  de 
grandes  mortaljtés ,  et  c'est  souvent  au  moment  de  recueillir  te 
irait  du  travail  que  tout  périt  et  que  tout  espoir  s'évanouit 
Pour  prévenir  ces  accidens,  il  est  bon  :  i°  de  donner  aux  vers, 
surtout  après  la  3e  mue,  la  feuille  entière,  même  avec  les  petits 
•rameaux  qui,  tenant  les  litières  soulevées ,  aident  à  la  circula- 
tion de  Pair,  et  préviennent  les  effets  de  l'humidité;  a4  de  dé- 
pouiller ces  rameaux  de  leurs  fruits;  car  après  la  4*1*  mue,  les 
mûriers  et  surtout  ceux  qui  sont  sauvages,  se  couvrent  ordi- 
nairement de  mûres  qai  ont  le  double  inconvénient  de  readre 
les  claies  humides ,  et  de  présenter  aux  vers  à  soie  une  nourri  - 
ture  qui  les  relâche  et  les  affaiblit  dans  le  moment  même  ou  ils 
ont  besoin  de  toutes  leur*  forces  pour  grimper  sur  les  bruyères 
et  y  déposer  leurs  cocons. 

Nous  donnerons  ici ,  d'après  l'auteur  cité,  Tordre  et  la  me- 
sure de  la  distribution  de  la  feuille  du  mûrier  pour  une  once 
de  semence  de  vers  à  soie  qui  entrent  dans  le  5°*  âge. 

Ier  jour  du  S*  dge,  ai  livres  de  16  onees  (i).  Cette  quantité 
'  de  feuilles  doit  être  partagée  en  a  repas.  Observes  bien  que 
pour  rendre  les  tablettes  égales  il  faut  semer  la  feuille  plus 
abondamment  là  où  il  n'y  a  pas  de  vers,  que  là  où  il  y  en  a 
beaucoup ,  parce  que  ces  animaux  sont  naturellement  portés  à 
.  aller  là  où  ils  se  trouvent  attirés  par  l'odeur  de  la  feuille.  Le  se- 
cond repas  doit  être  un  peu  plus  abondant  que  le  premier;  alors 
il  faut  étendre  les  claies,  autant  qu'il  est  nécessaire,  car  lors 
que  ces  animaux  sont  trop  nombreux  et  trop  pressés ,  ils  se  nui- 
sent réciproquement  et  se  trouvent  suffoqués. 

am«  journée,  74  livres.  L'auteur  laisse  à  l'éducateur  la  fa- 
culté de  fixer  l'heure  des  repas;  le  premier  doit  être  moins  co- 
pieux que  le  second,  la  quantité  doit  augmenter  progressive- 
ment. 

3me  journée,  98  livres  de  feuille.  L'appétit  de  ces  animaux 
augmente  beaucoup  ;  ils  mangeraient  de  la  feuille  au-delà  de  la 
proportion  ici  déterminée ,  mais  leur  digestion  serait  mauvaise. 

4we  journée  f  1 00  livres.  Les  repas  sont  toujours  plus  abon- 

(1)  Les  quantité!  déterminées  par  1'aatear  ont  été  réduite»  en  livret  de 
France ,  pour  plus  de  sûreté  dans  l'application  de  la  règle  çp'il  prescrit 
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dans  ;  si  les  litières  sont  trop  élevées,  il  faut  les  changer  pour  la 
première  fois;  nous  indiquerons  plus  bas  les  précautions  à  pren- 
dre pour  ce  changement. 

5me  journée,  i3a  livres.  Ce  jour,  l'appétit  de  ces  insectes  est 
tel  qu'il  leur  suffit  d'une  heure  pour  dévorer  toute  la  feuille  ;  on 
peut  leur  donner  un  petit  repas  entre  les  deux  grands ,  afin  de 
ne  pas  les  laisser  trop  longtemps  sans  nourriture. 

6me  journée,  a35  livres.  Ce  jour  là  les  vers  à  soie  sont  dans 
leur  plus  grande  voracité  (neMafurîa)  :  il  convient  de  donner 
un  petit  repas  entre  les  deux  grands ,  et  le  3e  doit  être  plus  fort 
que  le  premier;  la  tunique  de  ces  insectes  sera ,  pour  ainsi  dire, 
veloutée,  ils  seront  plus  beaux  que  précédemment,  et  brillans 
.de  force  et  de  santé;  il  faudra  s'occuper  de  gouverner  particu- 
lièrement ceux  qui  se  trouveront  en  retard,  afin  de  les  rendre 
égaux  aux  autres. 

y1**  journée,  aïo  livres  de  feuille.  L'appétit  des  vers  à  soie 
commençant  à  diminuer,  les  repas  doivent  aller  aussi  en  dimi- 
nuant Il  sera  bien  de  changer  les  litières  et  de  donner  un  pe  - 
tit  repas  intermédiaire.  Ce  jour,  le  bombix  est  arrivé  à  son  plus 
haut  point  de  longueur  et  de  pesanteur;  six  vers  de  la  grosse 
espèce  pèseront  une  once;  il  y  en  a  qui  ont  plus  de  3  pouces 
de  long:  leur  corps  paraît  luisant,  surtout  vers  la  queue,  et 
leur  corps  est  d'un  jaune  diaphane. 

8m0  journée,  i58  livres  de  feuilles.  Les  repas  deviennent 
sensiblement  moins  abondans  ;  si  quelques  tablettes  ont  besoin 
d'alimens,  on  peut  encore  donner  un  petit  repas,  afin  de  les 
vendre  toutes  égales.  Il  faut  avoir  soin  de  réserver  pour  ces 
derniers  jours  la  feuille  la  plus  saine  et  la  plus  riche ,  c'est-à- 
dire  celle  qui  a  le  plus  de  consistance  et  qui  provient  des  mû- 
riers les  plus  vieux,  situés  dans  les  lieux  les  plus  secs  et  les  plus 
élevés;  on  croit  généralement  que  la  feuille  du  mûrier  sauva- 
geon n'est  pas  bonne;  mais  quand  elle  est  bien  mûre  et  provient 
d'arbres  vieux,  elle  est  excellente  même  à  cette  époque. 

gmt  journée,  1 18  livres.  Il  peut  arriver  qu'une  quantité  infé- 
rieure à  celle  que  nous  désignons  ici  soit  suffisante;  ce  jour,  la 
couleur  jaunâtre  augmente,  le  dos  est  plus  luisant ,  les  anneaux 
prennent  une  couleur  dorée,  le  museau  est  d'un  rouge  plus 
clair  qu'auparavant.  U  faut  changer  les  litières,  commencer  à 
poser  les  rameaux  de  bruyères  pour  ceux  qui  sont  précoces^  et 
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assainir  l'air  par  le  moyen  de  feux  de  flamme  et  de  fumigations. 
,  iome  journée ,  55  livres  de  feuilles.  Cette  quantité  ne  peut 
être  regardée  comme,  rigoureuse,  elle  pourrait  être  plus  on 
moins  grande  ;  c'est  le  besoin  de  ces  insectes  qui  peut  seul  ser- 
vir de  guide;  il  vaut  mieux  avoir  trop  de  feuille  que  de  s'ex- 
poser à  en  manquer.  A  cette  époque,  les  vers  à  soie  seront 
presque  tous  à  maturité ,  ils  chercheront  l'air,  la  chaleur  et  les 
endroits  où  ils  trouveront  les  moyens  d'attacher  leurs  fils  pour 
y  déposer  leurs  cocons.  Non-seulement  ces  insectes  ne  mangent 
plus ,  mais  encore  ils  évacuent  de  leur  corps  tout  ce  qui  n'est 
plus  soie  ;  leurs  matières  excrémentitielles  sont  très-abondantes 
et  présentent  souvent  la  feuille  qui  n'est  pas  digérée,  parce  qu'é- 
tant très-voraces  par  leur  nature,  beaucoup  d'entr'eux  se  char- 
gent d'alimens  surabondans  alors  que  leurs  forces  diminuent. 
Alors,  pour  la  première  fois,  pendant  le  cours  de  leur  vie,  ils 
répandent  quelques  gouttes  d'eau  qui  ressemblent  assez  à  de 
l'urine. 

Un  ver  à  soie  à  parfaite  maturité  prend  une  couleur  qui  tient 
le  milieu  entre  le  jaune  et  la  couleur  de  chair;  il  a  le  corps 
transparent  et  clair  ;  sa  peau  et  son  corps  se  crispent  ;  les  an- 
neaux se  rapprochent  les  uns  des  autres;  son  corps  devient  plus 
petit ,  plus  effile  et  mou  comme  de  la  pâte.  Alors  ces  animaux 
montent  sur  les  feuilles  sans  les  manger,  ils  alongent  le  cou ,  se 
meuvent  en  différens  sens ,  et  tout  annonce  le  besoin  qu'ils  ont 
de  trouver  des  points  d'appui  pour  former  leurs  cocons.  C'est 
maintenant  qu'il  faut  aider  à  l'œuvre  de  la  nature,  et  poser  au 
pied  des  bruyères  ceux  qui  cherchent  et  ne  trouvent  pas  de  »- 
m  eaux ,  et  cela  pour  éviter  qu'ils  ne  se  fatiguent ,  s'affaiblissent 
et  s'épuisent  en  courant  sur  les  ourlets  des  tablettes  pour  cher- 
cher ce  dent  ils  ont  besoin.  Si  les  vers  à  soie  ont  été  négligés, 
mal  nourris  et  élevés  en  lieu  trop  frais,  ils  resteront  en  arrière, 
et  au  lieu  de  10  à  n  jours  qu'il  leur  aurait  fallu  pour  arriver  à 
parfaite  maturité,  ils  en  emploieront  la  ou  i3.  Que  le  peu  de 
feuille  qu'on  leur  offre  dans  ces  derniers  momens  soit  surtout 
avec  le  petit  bois,  cela  les  aide  singulièrement,  et  forme  pour 
eux  des  espèces  de  petits  ponts  sur  lesquels  ils  montent ,  et  par 
lesquels  ils  vont  plus  facilement  à  la  bruyère. 

Il  y  a  une  autre  attention  à  avoir,  qui  peut  sauver  beaucoup 
de  vers  à  soie  qui,  sans  cela,  seraient  perdus,  c'est  celle  cfé- 
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tendre  aoiis  les  ourlets  des  tablettes  des  bandes  faites  avec  des 
végétaux,  par  exemple  avec  la  paille  de  mats,  afin  d'éviter 
,que  dans  la  nuit ,  en  parcourant  les  tablettes ,  ils  ne  tombent  à 
terre  et  ne  deviennent,  par  l'effet  de  la  chute,  impuissanspour 
produire  leurs  cocons. 

i  ime  et  iame  journées.  Le  jour  précédent,  la  moitié  environ 
sera  montée  sur  les  bruyères.  Au  i  ie  jour  vous  devez  changer 
ceux  qui  restent  sur  les  tablettes,  enlever  les  litières  et  prépa- 
rer de  nouveaux  rameaux  pour  qu'ils  puissent  aussi  accomplir 
leur  travail;  il  faut  avoir  soin  de  laisser  entre  les  premiers  ba- 
lais de  bruyère  qu'on  aura  posés  hier  et  ceux  qu'on  mettra  au* 
jourd'hui,  un  intervalle  assez  grand  pour  que  les  premiers  et 
les  seconds  ne  se  touchent  pas ,  et  que  l'air  circule  entre  les 
deux. 

Le  i  ae  jour,  les  vers  à  soie  qui  sont  retardataires  offriront 
peu  à  espérer,  si  l'on  ne  s'empresse  de  les  transporter  sur  un  lit 
bien  sec  et  dans'  une  chambre  plus  chaude,  où  règne  un  air 
pur  ;  il  faudra  prendre  des  précautions  pour  qu'ils  ne  se  refroi- 
dissent pas  en  les  transportant;  dans  cette  chambre,  il  faudra 
élever  la  température  au  moins  à  18  degrés;  les  tablettes  de- 
vront être  garnies  de  bruyères  sur  les  bordures  pour  que  ces 
insectes, déjà  affaiblis  par  la  maladie,  ne  perdent  pas  les  forces 
qui  leur  restent  en  grimpant  pour  aller  chercher  les  rameaux 
où  ils  doivent  déposer  leurs  cocons. 

Régies  générales. 

Changement  de  litières.  Notre  auteur  propose  un  moyen  pins 
perfectionné  que  celui  qu'a  indiqué  Dandolo;  il  consiste  à  pren- 
dre avec  les  mains  les  rameaux  sur  lesquels  sont  les  vers  à  soie, 
à  les  poser  sur  d'autres  petites  tablettes  ou  sur  des  corbeilles, 
tandis  qu'on  enlève  les  feuilles  de  papier  et  qu'on  nettoie  les  lits. 
Cette  opération  se  fait  seulement  sur  la  première  feuille  de  pa- 
pier ;  lorsqu'on  a  préparé  et  nettoyé  l'espace  qu'elle  occupait,  et 
qu'on  y  a  placé  une  nouvelle  feuille  de  papier,  on  y  pose  les 
vers  à  soie  qui  sont  sur  la  seconde  feuille ,  et  ainsi  de  suite.  Par 
ce  moyen,  ces  insectes  sont  à  peine  touchés,  ils  sont  moins 
tourmentés  que  lorsqu'on  les  transporte  d'un  lieu  à  un  autre; 
ceux  qui  ont  été  posés  sur  les  corbeilles  sont  placés  sur  4a  der- 
nière. Il  faudrait  en  quelque  sorte ,  dit  M.  Lambruschini ,  avoir 
des  mains  de  plume  pour  toucher  ces  animaux,  et  l'on  ne  sau- 
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mit  trop  prendre  de  précautions  pour  éviter  les  plaies  que  les 
mains  grossières  des  Ouvriers  leur  font  dans  ces  circonstances. 

Manière  de  préparer  les  bruyères.  Suivant  l'ancienne  habitude, 
les  cocons  qui,  comme  on  Fa  dit,  sont  la  sépulture  des  vers  à 
soie,  se  formaient  sur  des  javelles  adossées  au  mur.  dans  une 
chambre  close;  beaucoup  couvraient  les  ouvertures  de  cette 
chambre  avec  des  draps  ou  des  claies,  et  dans  cet  état  ces  itt- 
sectes  se  trouvant  suffoqués  9  baignés  par  l'eau  qu'ils  faisaient 
tomber  les  uns  sur  les  autres,  périssaient  par  milliers.  Quoi«- 
qu'aujourd'bui  il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  on  commence 
pourtant  à  revenir  de  ces  usages  barbares.  La  méthode  nou«- 
velle ,  dans  les  localités  où  l'on  fait  de  grandes  éducations,  con- 
siste à  tenir  les  fascines  plus  nombreuses ,  attachées  symétri- 
quement au  plancher,  et  espacées  de  manière  à  ce  que  l'air  cir- 
cule librement;  le  moyen  d'éviter  que  les  vers  à  soie  qui  sont 
au-dessus  ne  baignent  pas  ceux  qui  sont  au-dessous ,  est  de  for- 
mer des  espèces  d'arcades  entre  un  poteau  et  l'autre. 

Température  et  humidité.  Dans  la  chambre  où  l'on  tient  les 
vers  à  soie  du  5m0  âge,  le  thermomètre  doit  marquer  de  16  à 
17  degrés;  lorsque  ces  animaux  vont  à  la  bruyère,  il  est  bien 
que  la  température  soit  élevée  au  moins  à  17  degrés ,  parce 
qu'alors  il  devient  nécessaire  que  la  soie  que  verse  cet  animal 
par  de  petites  ouvertures  qui  se  trouvent  dans  son  bec ,  ne 
s'endurcisse  pas  par  l'effet  du  froid  (1).  On  préviendra  les  excès 
du  froid  et  du  chaud  en  couvrant  les  ouvertures  avec  des  claies 
transparentes  faites  en  feuillage. 

•  Quand  l'air  extérieur  est  plus  humide  que  l'air  intérieur,  il 
faut  tenir  closes  les  ouvertures,  et  allumer  des  feux  de  flamme 
dans  les  cheminées  ;  si ,  au  contraire,  l'air  extérieur  est  plus  hu- 
mide, il  faut  tenir  ouvert,  faire  également  des  feux  de  flamme, 
et  donner  la  feuille  très-sèche)  l'humidité  et  un  air  chaud  sont 
les  plus  grands  obstacles  au  succès  de  la  récolte,  il  faut  à  quel- 
que prix  que  ce  soit  combattre  leurs  effets. 

(1)  Le  travail  du  ver  à  soie  une  .fois  commencé,  la  chaleur  ne  devient 
plus  aussi  nécessaire  dans  le  lien  où  se  forme  cette  dernière  opération , 
parce  que  chaque  animal  se  trouvant  renfermé  dans  la  cellule  qu'il  se 
forme,  y  conserve  sans  doute  le  calorique  nécessaire  pour  que  la  liqueur 
soyeuse  soit  toujours  liquide;  c'est  donc  alors  qu'il  faut  veiller  pour  que 
l'aune  se  corrompe  pas ,  et  n'octtêtone  pat  des  contagion»  bien  pis»  dan- 
gereuses que  le  froid*  iVaft  d$  Mi,  ihfy* 
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Moyen  de  renouveler  Fair.  A  l'époque  du  5e  âge  de  l'insecte 
fileur ,  l'air  se  vicie  en  peu  de  temps;  il  se  dégage  des  litières 
une  quantité  incroyable  d'air  impur,  surtout  s'il  y  a  beaucoup 
de  mires  à  maturité  parmi  les  alimens;  cet  air  ressemble  assez 
à  celui  qui  se  dégage  des  cuves  quand  le  marc  du  raisin  est  en 
fermentation,  il  suffoque  lorsqu'on  le  respire  et  éteint  la  lumière  ; 
cet  air  étant  plus  pesant  que  l'air  commun ,  demeure  en  stag- 
nation sur  les  tablettes  et  dans  les  lieux  bas  ;  il  peut  être  encore 
respirable  pour  nous  et  mortel  pour  les  animaux  qui  sont  sur 
les  litières  où  il  se  fixe.  Il  faut  donc  faire  tout  pour  prévenir  les 
conséquences  des  accidens  qu'il  occasionne;  Dandolo  prescrit 
d'établir  des  ventilateurs,  de  répéter  les  feux  de  flamme  dans 
les  cheminées  placées  au  levant  et  au  couchant,  de  maintenu; 
la  propreté,  de  (aire  de  fréquens  balayages. 

Moyen  de  désinfecter  l'air.  L'auteur  parle  de  deux  moyens 
de  purification  j  le  premier  consiste  à  mêler  6  parties  de  sef 
commun  avec  a  onces  de  sel  de  manganèse  dont  on  forme  une 
p4te  que  l'on  met  dans  une  bouteille,  et  dans  laquelle  on  verse 
plein  un  verre  à  liqueur  d'huile  de  vitriol.  Ce  mélange  produit 
une  vapeur  désagréable  et  nauséabonde,  mais  puissante  pour 
purifier  l'air.  Le  second  consiste  à  mettre  dans  une  bouteille  un 
peu  de  sel  de  nitre  humide,  et  à  verser  dessus  de  l'huile  de  vi- 
triol; la  fumée  qui  se  dégage  est  aussi  efficace  que  celle  qui 
provient  de  la  même  huile  versée  sur  le  sel  de  manganèse,  (i). 

Debt. 

ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 

aoa.  I.  Art  de  la  Coutubibbe  bit  robes;  par  madame  Bubtel. 
In-i8de83  pages,  avec  figures;  prix,  i  fr.  Paris,  1828; 
Àudot. 

(1)  Les  chlorures  de  sonda  tt  de  chaux  ont  été  mit  en  usage  avec 
beaucoup  de  succès;  île  paraissent  bien  préférables  aux  procédés  désignés 
par  M.  Lambrnschini.  Les  chlorures  de  sonde  et  de  chaox  ne  laissent 
échapper  le  chlore  qne  dans  la  proportion  des  miasmes  putrides  pour 
lesquels  ils  ont  de  l'affinité,  et  avec  lesquels  ils  se  combinent;  l'acide  vï- 
trioliqne,  an  contraire,  mêlé  avec  le  sel  commun  et  le  manganèse,  cause 
nue  irritation  I la  membrane  pituitsin ,  et  même  à  la  poitrine,  qui  doit 
être  également  Incommode  à  des  animaux  fort  délicats.  L'usage,  des  cblo- 
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ao3.  II.  ÀttT  DE  FAIRE  LES  COESRTS,  LES  OUÊTEEi  ET  LES  GA1TTS; 

parla  même.  In- 1 8  de  72  pag.,  avec  fig.;  prix  x  fr.  Paris, 

1828;  le  même. 

L'utilité  des  Manuels  avait  bien  été  entrevue  dès  l'origine 
par  les  bons  esprits;  mais  il  faut  avouer  que  l'exécution  des 
premiers  que  Ton  a  entrepris  de  publier  était  faite  pour  dé- 
truire les  espérances  que  Ton  en  avait  conçues.  Les  éditeurs 
avaient  pensé  mal  à  propos  que  la  rédaction  de  ces  petits  ou- 
vrages n'exigeait  ni  de  bien  grandes  connaissances  ni  un  bien 
grand  talent.  L'expérience  a  prouvé  le  contraire  et  a  confirmé 
cette  vérité,  qu'il  faut  connaître  à  fond  une  science  ou  un  art 
pour  en  bien  enseigner  les  élémens.  En  cela ,  comme  en  toute 
chose,  qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Cest  donc  à  des  mai-* 
très ,  et  non  à  des  élèves ,  à  ceux  qui  savent  et  qui  ont  prati- 
qué ,  et  non  à  ceux  qui  apprennent  ou  qui  en  sont  encore  à 
des  essais ,  à  se  charger  de  rendre  populaires  les  préceptes  de 
leur  science  ou  de  leur  art  ;  nous  disons  populaires ,  en  consi- 
dérant seulement  les  parties  et  les  procédés  qui  peuvent  être 
utiles  à  la  masse  des  individus,  et  dont  il  est  aussi  facile  qu'avan- 
tageux de  répandre  la  connaissance,  et  non  ces  préparations 
dont  le  secret  doit  être  renfermé  dans  les  laboratoires  et  les  ate-" 
liers,  et  qu'il  serait  quelquefois  dangereux  de  divulguer.  Tels 
sont  les  principes  qu'il  importe ,  selon  nous,  aux  éditeurs  de 
manuels  ou  de  petits  traités  populaires,  de  ne  point  perdre  de 
vue  ;  telles  sont  les  limites  dans  lesquelles  ils  doivent  se  renfer- 
mer s'ils  veulent  faire  une  chose  honorable  et  fructueuse  pour 
eux  à  la  fois  et  pour  la  science.  En  cela ,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses ,  l'intérêt  particulier  bien  entendu  peut  se  con- 
cilier parfaitement  avec  l'intérêt  général ,  et  c'est  faire  un  bon 
calcul  que  de  ne  pas  les  séparer  dans  les  spéculations  que  l'on 
entreprend. 

Ces  considérations  ne  nous  ont  point  paru  inutiles  à  rappeler 
à  l'occasion  des  deux  petits  traités  que  nous  annonçons  en  tête 
de  cet  article,  et  que  nous  avons  la  satisfaction  de  pouvoir 
présenter  comme  des  modèles  en  leur  genre.  Les  préceptes  dé- 
crits par  madame  Burtel  le  sont  avec  beaucoup  de  concision  et 
de  clarté.  Il  est  facile,  avec  un  peu  de  goût  et  la  plus  légère 
connaissance  des  choses  qu'elle  enseigne,  de  la  suivre  sans  fa- 
tigue et  sans  ennui!  et  de  se  perfectionner  ainsi,  sans  avoir  be<t 
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•soin  d'autre  lhaîtresse,  dans  tous  les  petits  secrets  de  cet  art  de 
la  toilette 9  qui  est  une  chose  louable  et  utile,  quand  l'ordre  et 
l'économie  y  président,  au  lieu  de  la  coquetterie.  Nous  croyons, 
dit  l'auteur  dans  la  conclusion  du  premier  de  ces  petits  traités 
à  l'usage  des  dames /«nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour 
rendre  nos  jeunes  lectrices  capables  de  faire  elles-mêmes  les 
principales  parties  de  leur  habillement ,  et  pour  les  mettre  à 
•même  de  se  passer  dés  couturières  de  profession.  Les  conseils 
.que  nous  leur  avons  donnés  leur  permettront  de  s'habiller  à 
.moins  de  frais,  et  souvent  avec  plus  de  grâce,  puisqu'elles  pour- 
ront ainsi  suivre  leur  goût,  exécuter  elles-mêmes  ce  qu'elle» 
croiront  plus  convenable  à  leur  position  sociale,  à  leur  âge ,  à 
leur  tournure,  au  lieu  de  s'astreindre  aux  modes  universelles 
dictées  par  des  couturières  qu'on  a  tant  de  peine  à  y  faire  dé- 
roger. »  Nous  croyons ,  à  notre  tour ,  pouvoir  nous  rendre  ga- 
rants de  la  vérité  des  assertions  contenues  dans  ce  passage ,  et 
nous  ajouterons  que  madame  Bu r tel  joint  aux  préceptes  maté- 
riels de  son  art  des  conseils  de  morale  si  sages  et  si  appro- 
priés à  l'objet  qu'elle  a  entrepris  de  traiter,  qu'il  nous  semble 
que  toutes  les  mères  devraient  faire  de  ces  deux  ouvrages  le 
manuel  de  leurs*  filles,  et  que,  pour  les  parens  qui  regardent 
le  goût  de  la  toilette  comme  une  chose  funeste  et  pernicieuse, 
ce  serait  même ,  en  quelque  sorte ,  en  offrir  aux  jeunes  per- 
sonnes le  contre-poison.  '  £.  H. 

ao4«  Manuel  complet  des  ménages,  ou  les  Mille  Recettes  pour 
conserver  à  la  ville  et  à  la  campagne,  i°  les  fruits,  a°  les 
viandes,  3°  les  légumes,  4°  le  lait,  5°  Je  beurre,  6°  les 
œufs,  70  le  pain,  8°  les  racines,  90  lés  semences,  io°  le 
vin,  etc.  j  par  M.  Bulos.  5e  édit.  In-8°  de  xij  et  480  pag.  ; 
prix,  5  fr.  Paris,  1829;  Audin. 

L'auteur  offre  dans  le  livre  premier  la  description  des  opéra- 
tions les  plus  propres  à  conserver  les  substances  et  à  prolonger 
leur  durée.  Tels  sont  la  dessiccation  ,  Ycvaporation ,  la  salaison, 
la  fumigation ,  des  substances  animales  et  végétales  ;  la  manière 
de  les  confire  au  vinaigre  et  au  sucre,  et  de  conserver  divers 
végétaux  avec  la  chaux. 

Dans  le  livre  IIe  il  applique  les  préceptes  posés  dans  le  Ier, 
et  il  traite  de  la  conservation  des  substances  de  première  /f^* 
cessité. 
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Dans  le  III*  livre ,  M*  Bulos  traite  des  lieux  de  dépéi  et  des 
ustensiles  propres  h  la  conservation  des  diverses  substances* 

Dans  le  IVe  livre  et  dernier ,  c'est  la  partie  théorique  qui  l'oo- 
cupe  :  il  traite  successivement  de  la  décomposition  des  corps , 
des  principales  forces  qui  coopèrent  à  la  décomposition  ;  puis 
il  offre  des  considérations  sur  les  corps  antifermentescibles.  Ce 
cadre  très  -  méthodique  paraît  très-bien  rempli;  les  connais- 
sances positives  de  l'auteur  dans  les  sciences  qui  guident  ou 
éclairent  dans  le  sujet  qu'il  traiteront  un  sûr  garant  du  discer- 
nement avec  lequel  il  aura  fait  un  choix  convenable  des  recet- 
tes les  plus  propres  à  remplir  l'objet  qu'il  s'est  proposé.      D. 

*05.  Là  CUISINIERE  DE    LA    CAMPAGNE  ET    DE    LA  VILLE.  OU  la 

Nouvelle  Cuisine  économique  ;  précédée  d'instructions  sur 
la  dissection  des  viandes  à  table,  et  suivie  de  recettes  pré- 
cieuses pour  l'économie  domestique,  et  d'un  traité  sur  les 
soins  à  donner  aux  caves  et  aux  vins.  Dédiée  aux  bonnes  mé- 
nagères; par  M.  L.  £.  A.  7e  édit. ,  rev. ,  corr.  et  aug.,  par 
M.  Sulpice  Barné ,  chef  de  cuisine.  In-ia  de  338  pag.f  avec 
9  pi.,  gr.  Paris,  i8a8;  Audot, 

Annoncer  le  titre  détaillé  d'une  7e  édition ,  suffit  pour  si- 
gnaler cet  ouvrage  sous  un  point  de  vue  avantageux. 

206.  Rapport  faiv  par  M.  Ch.  Dbrosne,  au  no*  du  comité  dxs 

ARTS  ECONOMIQUES,  SUR  LES  APPAREILS  FUMIFUOES  DE  M.  MlL- 

let.  (Bullet.  de  la  Soc*  d encourage  sept.  i8a8,  pag.  3oi.  ) 

Cet  appareil  est  très-simple,  il  consiste  en  une  espèce  de 
boisseau  percé  d'un  grand  nombre  de  trous  comme  les  râpes, 
et  dont  les  bavures  sont  en  dehors.  L'auteur  en  présentant  cet 
appareil  a  justifié  de  sa  bonté  en  citant  plusieurs  personnes 
qui  eji  font  usage,  entre  autres  M.  Darcet  et  M.  Dacheux.  Une 
expérience  faite  par  le  Comité  des  arts  économiques ,  l'a  con- 
vaincu de  l'efficacité  de  l'appareil.  On  a  adapté  une  mitre  fu- 
mifuge  de  M.  Millet  sur  un  tuyau  de  poêle  dans  lequel  on  a 
fait  un  feu  très- étouffé  et  par  conséquent  donnant  beaucoup  de 
fumée;  au  moyen  d'un  ventilateur  établi  vis-à-vis  delà  mitre  fu- 
mifuge,  on  a  produit  un  vent  factice  frappant  directement  sur 
la  mitre,  et  tendant  à  refouler  la  fumée  dans  le  tuyau  du  poêle 
et  par  conséquent  à  faire  fumer  ce  dernier.  Quelque  vent  qu'on 
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ait  pu  procurer  par  ce  moyen,  qu'on  a  encore  augmenté  par 
l'action  d'un  large  éventail  frappant  perpendiculairement  sur 
la  mitre,  on  n'a  jamais  pu  parvenir  à  faire  sortir  la  moindre 
fumée  par  la  porte  du  poêle.  Le  Comité  ne  peut  expliquer  ce 
résultat  qu'en  admettant  que  la  forme  cylindrique  du  boisseau 
fumifuge  de  M.  Millet  ne  présente  qu'une  très-petite  surface  à 
l'action  du  vent,  et  que  la  forme  des  petites  ouvertures  prati- 
quées à  ce  cylindre  occasione  un  grand  nombre  de  brisans  en 
sens  divers,  qui  détruisent  à  peu  près  complètement  l'action 
des  vents.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  moyen  est  simple  et  eflicaco 
pour  empêcher  les  cheminées  de  fumer,  lorsque  cet  accident  a 
pour  cause  la  pression  exercée  par  les  vents. 

207.  Notice  sue  les  moyens  de  se  procurer  de  la  Glace  en 
tous  lieux  et  en  toutes  saisons,  sans  le  secours  des  gla- 
cières, par  M.  Du  Meilet,  ancien  députe  (Journ.  d'agric,  de 
médec. ,  etc. ,  de  VEure;  juill.  1827 ,  p.  23 1  ). 

Tous  les  traités  modernes  de  chimie  font  mention  des  ta- 
bleaux de  mélanges  frigorifiques  de  Walker.  Ces  mélanges  se 
composent,  i°  d'eau  et  de  sels,  a°  d'acides  et  de  sels,  3°  de 
neige,  de  glace ,  de  sels  et  d'acides.  La  i16  classe  n'a  pas  à  beau- 
coup près  produit  les  effets  annoncés  dans  les  tableaux;  et  les 
mélanges  de  la  3e  classe,  admettant  une  des  substances  que 
M.  Du  Meilet  cherchait  à  se  procurer,  ne  pouvaient  lui  servir  ; 
il  s'est  donc  borné  aux  mélanges  de  sels  et  d'acides,  et  parmi 
ces  acides  et  ces  sels,  il  n'a  employé  que  l'acide  sulfarique  et  le 
sulfate  de  soude ,  qui  coûtent  le  moins  cher  et  qui  donnent 
lieu  a  un  mélange  susceptible  d'être  utilisé  après  l'opération. 

L'appareil  dont  M.  Du  Meilet  s'est  servi  est  simple ,  il  con- 
siste en  un  seau  de  bois  qui  contient  le  mélange  frigorifique,  et 
en  un  cylindre  de  fer-blanc  qui  y  est  plongé  et  qui  doit  recevoir 
l'eau  qu'on  veut  faire  congeler.  Il  faut  remarquer  que  plus  les 
points  de  contact  seront  nombreux ,  plus  la  congélation  sera 
rapide,  que  par  conséquent  il  convient  de  multiplier  les  surfaces 
des  vases  qui  contiennent  l'eau  qu'on  veut  convertir  en  glace. 

Le  22  décembre  1826,  la  température  de  l'atmosphère  étant 
à  H-  6*  Réaumur,  à  une  heure  après-midi,  5  livres  de  sulfate 
de  sonde  pulvérisé  et  4  livres  d'acide  sulfurique  à~36°  ont  été 
versées  et  mélangées  dans  le  seau  de  bois;  le  vase  cylindrique 
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de  fer  blanc  rempli  d'eau  de  puits  à  la  température  +  8°,  y 
lut  immédiatement  plongé.  A.  une  heure  une  minute,  le  mélange 
frigorifique  indiquait  —  8°;  iS  minutes  après,  le  mélange  et 
l'eau  étaient  tous  deux  à—  i°.  Il  fallait -donc  recourir  à  on 
nouveau  mélange.  'Après  ce  second  mélange,  la  glace  commença 
à  se  fermer  contre  les  parois  intérieures  du  vase  de  fer-blanc; 
i5  minutes  après ,  la  température  commune  des  deux  liquides 
indiquait  de  nouveau —  i°.  Un  troisième  mélange  augmenta  le 
volume  de  la  glace  formée;  mais  la  congélation  entière  n'eut 
pas  lieu  :  on  reconnut  bientôt  que  ce  retard  provenait  de  ce 
qu'on  avait  négligé  de  détacher  soigneusement  des  parois  les 
parties  de  glace  à  mesure  de  leur  formation.  Il  résultait  de  cette 
omission  que  l'eau  restée  liquide ,  au  lieu  d'être  en  contact  avec 
le  mélange  frigorifique  dont  la  température  était  d'abord  de  — 
8°,  restait  constamment  renfermée  entre  deux  parois  de  glace 
dont  la  température  était  seulement  de  —  i°.  Il  fallut  donc  re- 
courir à  un  4e  mélange  et  détacher  les  parois  de  glace  déjà 
formée  avant  d'arriver  à  une  congélation  parfaite. 

Ce  résultat  laissait  donc  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  simplicité  des  moyens  et  de  la  promptitude  de  l'exécution. 
Il  fallut  recourir  à  la  théorie,  et  en  partant  de  ce  principe  que 
les  corps  solides  ne  peuvent  parvenir  à  l'état  liquide  qu'en  ab- 
sorbant du  calorique  qu'ils  prennent  nécessairement  aux  corps 
avec  lesquels  ils  sont  en  contact,  il  parut  indispensable,  pour 
obtenir  d'un  mélange  le  plus  grand  effet  possible,  d'employer 
dans  sa  composition  des  substances  dont  l'action  mutuelle  les 
fit  passer  le  plus  rapidement  à  l'eut  liquide.  M.  fioutigny  qui 
opérait  avec  M.  Du  Meilet ,  pensa  que  ce  but  serait  atteint  en 
diminuant  un  peu  la  quantité  de  sel  et  en  augmentant  l'énergie 
de  l'acide,  et  en  conséquence  on  employa  4  parties  de  snlfate 
de  soude  et  3  parties  d'acide  affaibli  seulement  à  4i°.  L'expé- 
rience a  confirmé  ces  prévisions.  Le  mélange  frigorifique  com- 
posé d'après  ces  dernières  proportions  a  produit  un  abaissement 
de  température  de  —  i3°  ija,  d'où  est  résulté  un  commence- 
ment de  congélation ,  au  bout  de  a5  minutes;  un  second  roc-» 
lange  l'a  achevée  au  bout  de  35  minutes.  En  ce  moment  le  bain 
frigorifique  conservait  une  température  de  —  3°;  il  pouvait 
donc  servir  encore,  et  en  effet  on  a,  par  son  moyen  et  celui  d'un 
3°  mélange,  obtenu  un  second  pain  de  glace,  puis  un  3e  pain 
au  moyen  d'un  4e  mélange.  Ainsi,  avec  4  mélanges  frigorifiques 
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et  contenant  ensemble  12  livres  d'acide  et  16  livres  de  sel ,  on 
a  obtenu  en  a  heures  3  pains  de  glace  pesant  ensemble  9  libres. 

En  été  ces  mélanges  doivent  être  préparés  dans  les  lieux 
les  plus  frais;  il  ne  faut  employer  l'eau,  l'acide  et  le  sel  que 
lorsqu'ils  auront  été  ramenés  à  la  température  du  lieu  où  l'on 
opère;  pour  cela,  il  faut  déposer  dans  ce  lieu  l'acide  et  le  sel 
quelques  heures  avant  le  mélange ,  et  employer  l'eau  au  sortir 
du  puits.  Le  sel- doit  être  pulvérisé  d'avance  ;  plus  il  sera  divisé, 
plus  l'absorption  du  calorique  et  par  conséquent  plus  l'effet 
frigorifique  sera  prompt.  Les  mélanges  devront,  au  moins  dans 
les  premiers  momens ,  être  agités  de  temps  en  temps.  Les  gla- 
çons, à  mesure  de  leur  formation,  devront  être  entièrement  dé-  % 
tachés  et  rejetés  dans  l'eau  restée  à  l'état  liquide ,  cette  pré- 
caution est  essentielle.  Lorsqu'on  a  besoin  d'étendre  d'eau  l'a- 
cide sulfurique ,  il  est  à  propos  de  faire  cette  opération  6  heu- 
res au  moins  avant  d'en  faire  usage,  car  ce  mélange  d'eau  et 
d'acide  produit  de  la  chaleur. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ce  mélange  frigorifique 
peut  servir  à  rafraîchir  du  vin ,  des  sirops ,  du  punch ,  etc.  Il 
faut  que  la  bouteille  qu'on  y  plonge  soit  débouchée  en  partie 
et  que  son  fond  touche  le  fond  du  seau. 

Après  l'opération,  on  peut  tirer  parti  des  mélanges  en  les  sa- 
turant de  carbonate  de  soude  et  en  faisant  évaporer  la  dissolu- 
tion jusqu'à  très-légère  pellicule.  Le  produit  sera  de  nouveau 
sulfate  de  soude  qui  pourra  être  employé  pour  de  nouveaux 
mélanges  frigorifiques  ou  être  remis  dans  le  commerce  à  des^ 
prix  au  moins  égaux  à  celui  auquel  on  se  fêtait  procuré  dans 
Je  principe.  M.  Du  Meilet  croit  donc  que  les  frais  ne  peuvent 
pas  être  considérables  sons  ce  rapport  ;  les  appareils  occasio- 
nerodt  plus  de  dépense ,  parce  qu'ils  sont  bientôt  corrodés. 

La  manière  la  plus  simple  de  conserver  la  glace  ainsi  formée, 
est  de  l'envelopper  de  substances  qui  conduisent  mal  la  chaleur, 
telles  que  la  paille,  le  poussier  de  charbon,  le  bois. 

ÉCONOMIE  FORESTIÈRE. 

208.  Quelques  doutes  sur  le  projet  d'une  plantation  de 
100,000  hectares  de  landes,  publié  sous  la  raison  sociale  de 
Compagnie  de  Bretagne.  In-8°  d'une  feuille  3(4.  Paris,  1828  ; 
chez  les. marchands  de  nouveautés. 
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%OQ.  MrflfOfftS  B18G&IPTIV  80K  1A  FOE1T  IMPitlAll  M  BlALCh» 

wiosà  bit  LiTHUAKiBy  rédigé  par  le  baron  de  Banrcisw, 
conservateur  des  forêts  nationales  du  royaume  de  Pologne 
(  en  français  ).  ïn-4°  de  1 27  p%. ,  orné  de  4  grav.  et  d'une  carie* 
Varsovie,  i8a6;  Glucksberg.  % 

En  sortant  des  plaines  fertiles  et  riantes  du  territoire  de  Bia- 
lystock,  le  voyageur  contemple  avec  étonnement,  des  hauteurs 
de  la  ville  d'Orla,1a  vaste  forêt  de  Bialowicza,  qui  offre  un  circuit 
de  a5  milles  d'Allemagne.  Elle  a  7  milles  de  longueur  sur  6  de  lar- 
geur et  se  trouve  comprise  entre  le  4a0  19'  —  5i'  de  lat.  sept* 
et  le  410  10'  —  4a°  de  long,  orient.  Elle  est  entourée  de  plaines 
cultivées  et  de  a4  villages.  Celui  de  Bialowicza  est  situé  au  mi- 
lieu de  la  forêt  sur  une  colline  où  l'on  remarque  les  ruines 
d'une  maison  de  chasse  bâtie  sous  le  règne  d'Auguste  III.  Il 
comprend  x  église,  56  cabanes  et  1  auberge  ou  cabaret.  On 
trouve  encore  dans  l'intérieur  de  la  forêt  a  pauvres  villages, 
Térémiska  et  Pogorzelee,  de  20  ou  3o  cabanes,  et  un  3e,  Masewa, 
plus  rapproché  de  la  lisière.  Les  habitans  de  ces  villages  sont  très 
robustes,  ils  portent  une  veste  brune  avec  une  large  ceinture  de 
cuir  et  des  souliers  en  bois  de  tilleul.  Ils  manifestent  une  grande 
prédilection  pour  le  séjour  de  leur  forêt,  et  parlent  un  langage 
mêlé  de  russe  et  de  polonais.  Us  n'ont  aucune  propriété ,  la 
forêt  appartenant,  en  grande  partie,  à  la  couronne  et  aux  com- 
tes de  Tyszkiewicz.  L'auteur  du  mémoire  donne  la  descrip- 
tion et  la  figure  d'une  race  de  boeuf  sauvage  qui  habite  cette 
forêt.  Il  l'appelle  Bison,  en  observant  que  c'est  par  erreur  ou 
par  ignorance  que  ceux  qui  en  ont  parlé  jusqu'à  présent  l'ont 
pris  pour  l'Unis  (  1).  Il  cite  à  l'appui  de  son  assertion ,  l'autorité  de 
plusieurs  naturalistes  anciens  et  modernes,  entre  autres  celle  de 
M.  Cuvier.  L'ouvrage  est  divisé  de  la  manière  suivante  :  I.  To- 
pographie; position  géographique,  limites  et  superficie.  II.  Vé- 
gétation :  essences,  leur  état,  reproduction  naturelle,  dimen- 
sion et  âge  des  arbres ,  etc.  III.  Animaux  :  gibier,  histoire  na- 
turelle du  Bison  de  la  Lithuanie,  observations  sur  l'élan;  chasse. 
IV.  Administration  :  code  forestier,  entretien  et  exploitation, 
varenne.  (Goett. geiehrte  An*eigen\  i8a8,  n°  160).        6. 

(t)  Voy.  à  oc  iopt  Bulletin  des  80,  natur.\  jtnv.  1819,  n°  81. 
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azo,  TamMAHTATioïci>*3  giaitos  A*b*is  voiBstm*  uurs  vu 

9Aics.  (  Transactions  de  la  Société  cTHortic,  <U  Londres  ;  vol. 
7 ,  partie  II ,  article  36  ). 

Sir  Henri  Stevrart  a  déjà  donné  des  leçons  et  des  exemples 
tendant  à  encourager  la  transplantation  de  grands  arbres  tout 
formés,  au  moyen  desquels  on  pourrait,  avec  les  soins  et  pré- 
cautions qu'il  indique,  changer  pour  ainsi  dire  à  vue  la  déco- 
ration champêtre  des  scènes  de  nos  grands  jardins.  Sir  Charles 
Monck ,  auteur  de  cette  notice ,  ne  porte  point  sans  doute 
aussi  loin  ses  vues ,  mais  il  rappelle  les  principes  qui  assurent 
le  succès  de  la  transplantation  des  grands  arbres.  Us  se  rédui- 
sent, suivant  lui,  à  3  règles  principales;  la  première,  de  conserver 
à  l'arbre  autant  que  possible  de  racines;  la  seconde  de  réduire 
les  branches  dans  une  proportion  convenable  avec  les  racines 
qu'on  est  parvenu  à  conserver,  et  la  troisième  de  procéder  à 
la  transplantation  sans  délai ,  en  ayant  soin  d'étendre  toutes  les 
racines  horizontalement  dans  la  fosse,  de  façon  à  ce  qu'aucune 
net  se  trouve  contrariée  dans  son  expansion  naturelle ,  ni  cour- 
bée ou  contournée  sur  elle-même;  avec  ces  précautions,  il 
n'est  pas  nécessaire,  selon  lui,  de  conserver  autour  des  racines 
aucune  parcelle  de  terre.  L'automne  est  la  meilleure  saison 
pour  cette  opération  dès  que  les  feuilles  de  l'arbre  sont  tom- 
bées ;  il  va  sans  dire  que  la  bonne  qualité  et  la  préparation 
convenable  du  terrain  n'est  pas  un  des  moindres  garans  du 
succès. 

Pour  garantir  jusqu'après  la  reprise  de  tels  arbres  du  dom- 
mage que  le  gros  ou  menu  bétail  pourrait  leur  causer ,  l'auteur 
a  imaginé  et  pratiqué,  dans  ses  domaines,  un  moyen  dont  il  as- 
sure s'être  parfaitement  bien  trouvé;  c'est  de  remplacer  les  bar- 
rières, tuteurs  et  autres  moyens  de  défense  et  d'appui  vulgaire* 
ment  mis  en  usage ,  par  l'emploi  de  gros  blocs  grossiers  de 
pierres  plus  ou  moins  anguleuses ,  dont  on  entoure  l'arbre  jus- 
qu'à une  certaine  distance,  en  les  plaçant  très-rapprochées  et 
très-irrégulièrement  tout  autour  de  leur  pied.  Ces  grosses  pier- 
res, suivant  sir  Ch.  Monck ,  servent  à  trois  fins,  à  éloigner  les 
animaux ,  à  soutenir  l'arbre  contre  l'effort  du  vent ,  et  à  con- 
server an  sol  une  fraîcheur  favorable  à  la  végétation  et  au  dé- 
veloppement des  racines.  S.  B. 
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4U.  Sor  lss  Qckrcus  coccinea  et  rttbra  ;  par  M.  Schoch, 
••   jardinier  de  la  cour  à  Wôrlitz.  (  Annal.  d'Horticult.  de  Ber- 
lin \  tom.  46,  Ier  cah. ,  pag.  112-9). 

I.  Qijergus  coccinea.  Ce  chêne ,  originaire  de  la  Virginie  et 
de  '  la  Caroline ,  qui  fait  depuis  près  de  80  ans  l'ornement 
de  quelques  jardins  d'Allemagne ,  mérite  aussi  d'être  cultivé 
comme  arbre  forestier.  Il  possède  quelques  qualités  qui  man- 
quent à  nos  arbres  indigènes,  et  acquiert  en  5o  ans  une  éléva- 
tion (100  pieds)  et  une  épaisseur  (  i5-i6  pieds)  que  les  chênes 
d'Allemagne  acquièrent  à  peine  en  200  ans.  Son  bois  est  aussi 
compact  que  celui  des  meilleurs  arbres  indigènes;  on  lui  com- 
munique un  poli  qui  égale  presque  celui  de  l'acajou  ;  c'est  éga- 
lement un  bois  très-combustible ,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
ne  soit  propre  aux  grosses  constructions. 

Le  chêne  pourpre  aime  un  terrain  sablonneux  et  médiocre, 
et  le  gland  pousse  plus  promptement  que  celui  des  autres  es- 
pèces. Mais  il  faut  le  semer  en  automne ,  pareequ'il  sèche  beau- 
coup en  hiver,  à  moins  qu'on  ne  le  conserve  pendant  cette  sai- 
son dans  un  sable  humide  ou  dans  de  l'eau ,  qu'il  faut  renou- 
veler souvent. 

Son  tronc  droit  et  élancé ,  son  beau  feuillage,  d'un  vert  clair 
en  été,  d'un  bleu  pourpre  en  automne,  en  font  un  fies  pre- 
miers arbres  d'ornement  ;  il  est  d'un  très-bel  effet ,  soit  der- 
rière des  groupes  d'arbres  moins  élevés ,  soit  comme  contraste 
au  milieu  des  conifères.  Il  peut,  en  raison  de  son  élévation, 
former  de  très-belles  allées;  enfin,  comme  sa  tête  ne  devient 
pas  très-large  *  il  n'étouffe  pas  les  arbres  de  moindres  dimen- 
sions; ses  racines  s'étendent  loin,  mais  ne  dévorent  pas  la 
terre  autant  que  beaucoup  d'autres  grands  arbres. 

M.  Schoch  indique  quatre  variétés  distinctes.  Mais  la  cul- 
ture de  ce  chêne  n'est  peut-être  pas  encore  assez  répandue, 
pour  qu'il  soit  possible  de  rien  dire  de  précis  à  ce  sujet. 

Le  chêne  pourpre  résiste  très-bien  au  froid  d'Allemagne.  Il  a 
supporté  parfaitement  l'hiver  de  1822,  et  n'a  souffert  que  dans 
les  terrains  humides  (\).  Nous  ne  négligerons  pas  de  remarquer 

« 

(1)  D'après  les  observations  faites  dans  les  hivers  de  i8aa  a  i8a3  et  de 
18*4  *  *8a5,  M.  Leuné  conseille  de  garantir  de  la  gelée  les  chênes  d'A- 
mérigne  d'un  00  deux  ans,  du  moins  en  couvrant  leurs  racines  de  feuille». 
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que  1»  fcujlle  paraît  être,  vu  sa  dureté,  inattaquable  par  les 
chenilles*  On  a  vu  plusieurs  fois  ces  insectes  dévorer  les  chênes, 
ta  hêtres ,  les  ormes ,  les  saules ,  et  épargner  lés  chênes  pour- 
pres placés  au  milieu  des  autres  arbres. 

M.  Schoch  a  entendu  dire  à  un  Américain  qu'il  avait,  au 
milieu  de  ses  plantations  d'érables  à  sucre,  seize  pieds  de  chênes 
pourpres  très- vieux,  dont  l'un  était  si  épais  que  quinze  hommes 
pouvaient  à  peine  l'embrasser.  Le  même  étranger  assurait  que 
les  moutons  aimaient  beaucoup  le  gland  de  cet  arbre  r  qui  les 
engraissait,  et  les  garantissait  de  toutes  maladies. 

II.  Quxmcus  rubra.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  pré- 
cédente ;  mais  elle  est  moins  haute ,  pousse  moins  rapidement, 
et  a  une.  touffe  plus  large,'  comme  le  tilleul.  Son  feuillage  est 
plus  grand  et  plus  beau,  mais  n'est  pas  aussi  rouge  en  au- 
tomne. Elle  ne  réussit  que  dans  un  sol  substantiel ,  et  son  bots 
n'est  pas  aussi  dur.  Isolé,  le  chêne  rouge  est  plus  beau  que  le 
chêne  pourpre,  et  convient  par  conséquent  mieux  aux  jardins 
qu'aux  forêts.  U  a  également  supporté  l'hiver  de  1822. 

Aug.  Duvau. 

21a.  Notice  sur  la  manière  de  traite*  les  Boutures  des 
Abies  lanceolata  (Per.)  et  columbaria  (Dum.  Coure.) ,  pour 
en  obtenir  des  arbres  semblables  aux  individus  de  leur  es- 
pèce, provenus  de  graine;  par  M.  Poiteau.  (Annal,  de  la 
Soc.tVRortic.  de  Paris;  fév.  i8a8,  p.  78). 

«  Depuis  une  vingtaine  d'années,  dit  M.  Poiteau ,  MM.  Cels 
et  Noisette,  et  depuis  quatre  années  seulement,  M.  Soulange- 
Bodin,  cultivent  deux  arbres  magnifiques  et  d'un  très-haut 
prix  :  ce  sont  les  Abies  lanceolata  et  columbaria.  Nos  correspon- 
dans,  ajoute  l'auteur,  ne  nous  adressant  plus  de  graines  de  ces 
deux  arbres,  on  a  essayé  de  les  multiplier  par  boutures  et  on 
a  réussi  jusqu'à  un  certain  point,  c'est-à-dire  que  les  branches 
bouturées  ont  pris  racine  et  se  sont  un  peu  développées;  mais 
aucune  d'elles  ne  s'est  élevée  verticalement ,  et  n'a  pu  prendre 
le  port  majestueux  de  l'arbre  provenu  de  graine ,  duquel  on  les 
a  détachées,  toutes  se  dirigent  horizontalement  ou  rampent 
sur  la  terre,  ce  qui  en  diminue  singulièrement  le  mérite  aux 
yeux  des  amateurs  ». 

M.  Poiteau  attribue  la  différence  qui  existe  entre  un  de  ces 
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arbre*  provenu  de  graine,  et  un  autre  provenu  de  bouta*» 
à  ce  que  lea  bouturée  ont  été  faite»  avec  des  branches  latér** 
les,  et  que  cea  branches  ayant  toutes  leurs  productions  diatî* 
ques,  ne  peuvent  s'élever  verticalement,  ni  prendra  la  formo 
pyramidale  de  leur  père. 

On  peut,  selon  M.  Poiteau,  obvier  à  cet  inconvénient  en 
abaissant  doucement  et  peu  à  peu  ces  boutures,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  couchées  tout  de  leur  long  sur  la  terre,  où  on 
les  fixera  avec  deux  Crocheta.  Cette  position  forcée  détermine 
une  révolution  subite  dans  la  sève;  celle-ci  est  obligée  de  s'ac* 
Cumuler  dans  le  collet  de  la  plante,  où  elle  développe  bientôt 
un  bourgeon  adventif,  qui,  sans  cette  opération,  n'aurait  paru 
peut-être  qu'au  bout  de  vingt  ans  et  peut  être  jamais.  Le  bour* 
geon  adventif  qui  en  résulte  s'élève  toujours  verticalement  ;  il  se 
garnit  de  rameaux  verticillés  comme  une  tige  de  son  espèce  ve+ 
nue  de  graine,  se  développe  avec  une  promptitude  et  une  vigueur 
extraordinaires  en  comparaison  de  la  bouture  qui  lui  a  donné 
naissance,  et  récompense  au  centuple  la  main  qui  a  favorisé 
son  développement.  La  sève  abandonne  peu  à  peu  l'ancienne 
branche  couchée,  et  l'on  en  fait  l'amputation  deux  ans  après 
l'éruption  de  la  nouvelle  tige ,  avec  les  soins  et  les  précautions 
connus  dans  la  pratique.  H  faut  remarquer  que  l'on  n'abaisse 
ces  boutures  que  lorsqu'elles  ont  atteint  l'âge  de  4  à  6  ans. 

Je  crois  devoir  faire  observer  ici  que  les  arbres  résineux 
produisent  assez  communément  des  bourgeons  adventifs ,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  provoquer  le  développement  de  ces  bour- 
geons* Le  cèdre  du  Liban  offre  souvent  de  semblables  bour- 
geons, ce  qui  le  rend  alors  fourchu  ou  bifurqué.  Quelquefois 
ces  bourgeons  adventifs,  par  la  rapidité  de  leur  croissance, ont 
bientôt  surpassé  la  flèche  ou  tige  principale  de  l'arbre.  Cela 
doit  nous  faire  croire  que  l'ététement  des  arbres  n'est  pas  autant 
contre  nature  que  la  plupart  des  botanistes  le  prétendent. 

Hottoit. 

*  1 3.  Note  sue  un  Noyée  a  folioles  vaei  ables  ;  par  M.  Jacques* 
{Annal,  de  ht  Société  eThort.  de  Pans  ;  juill.  1828,  p.  ai.)  — 
Note  sue  le  sujet  pe^cedent;  par  M.  Vilmoehc.  {Ibid.;  p.  a3) 
—  Note  additionnelle  sue  le  Jugions  heteropfyiia /par  M. 
Loiseleue  Deslohgghaxps.  (  Ibid.;  p.  26.  ) 

Les  principaux  caractères  de  la  variété  observée  par  Bf.  Jao 
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que*  sur  la  route  de  l'Auvergne,  près  de  le  petite  ville  de  Saint- 
Pourçain,  sont  x°  d'avoir  des  feuilles  ailées  avec  impaire  à  9 
ou  xx  paires  de  folioles,  dont  les  a  premières  sont  ordinaire- 
méat  entières  ou  peu  dentées ,  tandis  que  les  autres  sont  diver- 
sement lobées,  alongées  ou  laciniées;  a°  d'avoir  des  rameaux 
grêles,  droits  et  plus  érigés  que  dans  les  autres  individus;  3* 
de  porter  des  fruits  alongés,  cylindriques  plutôt  qu'ovoïdes. 

A  cette  occasion,  M.  Vilmorin  rappelle  que  M.  de  Montbron 
a  trouvé  à  Clervaux,  près  de  Chatellerault,  un  Noyer  hétéro- 
phylle  qui  diffère  de  celui  que  décrit  M.  Jacques  par  ses  bran- 
ches inclinées  à  la  manière  du  frêne  pleureur,  et  par  son  fruit 
arrondi  et  à  coque  très-tendre. 

A  la  même  occasion ,  M.  Loiseleur  Deslongchamps  appelle 
l'attention  sur  le  Noyer  à  grappes,  qui  n'a  été  encore  indiquée 
que  par  Duhamel ,  et  qui  ne  se  trouf  e  dans  aucun  catalogue. 
Ses  fruits,  au  lieu  d'être  par  a,  3  ou  4  ensemble,  comme  dans 
le  noyer  commun,  sont  groupés  par  10, 1 5  et  jusqu'à  10,  de 
manière  à  former  des  espèces  de  grappes ,  et  ils  sont  d'ailleurs 
aussi  gros  que  les  plus  belles  noix  ordinaires.  Cette  variété  mé- 
riterait d'être  multipliée;  elle  parait  devoir  rapporter  a  à  3  fois 
,  plus  que  le  Noyer  commun. 

HORTICULTURE. 

914.  La  bo5  jAiDiHixa  pour  l'année  x8ag,  contenant,  etc*; 
par  MM.  Poiteau  et  Yiuioaiir.  In-12  de  clxviij  et  954  p.; 
prix,  7  fr.,  et  9  fr.  a5  c.  par  la  poste.  Paris,  x8a8;  Audot. 

Nous  supposons  nos  lecteurs  déjà  familiers  avec  le  contenu 
général  du  Bon  Jardinier,  et  avec  la  méthode  qui  y  est  adop- 
tée ,  et  nous  passons  incontinent  à  l'analyse  de  ce  que  cette 
édition  présente  de  nouveau.  C'est  x°  un  Calendrier,  dans  le- 
quel les  travaux  et  les  produits  de  chaque  mois  sont  exposés 
avec  plus  de  méthode  et  d'étendue  que  dans  les  éditions  précé- 
dentes; a°  une  Revue  horticole  pleine  d'intérêt,  dans  laquelle 
l'auteur  a  exposé  l'état  actuel  de  là  science  horticole,  en  analy- 
sant plusieurs  ouvrages  ou  journaux  d'horticulture  nationaux 
et  étrangers,  en  passant  en  revue  les  plus  beaux  jardins  de  la 
France  et  de  la  Belgique,  et  en  signalant  avec  soin  ce  qu'ils  of- 
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frent  en  perfectionnement^  en  plantes  rares  ou  nouvelles ,  di- 
gnes d'être  portées  à  la  connaissance  des  amateurs  :  un  voyage 
de  M.  Poiteau ,  en  Belgique ,  lui  a  été  fort  utile  pour  l'accom- 
plissement de  cette  tâche.  Nous  allons  présenter  à  nos  lecteurs 
un  rapide  aperçu  de  ce  que  cette  Revue  renferme  de  nouveau  et 
d'intéressant. 

Une  courte  notice  est  consacrée  à  chacun  des  principaux 
établissemens  d'horticulture  qui  sont  en  si  grand  nombre  dans 
les  murs  de  Paris  ou  dans  ses  environs.  Deux  charmans  arbris- 
saux  ont  été  remarqués  chez  M.  Cels  :  ee  sont  deux  espèces  du 
genre  Petrophila ,  de  la  famille  des  Protées.  Parmi  les  plantes 
nouvelles  cultivées  par  M.  Noisette,  il  faut  distinguer  la  Kem- 
nedia  piacrophyUa,  la  Clematis  aristata,  le  Saccharumfeuciola- 
tum,  canne  à  sucre  rubanée,  dont  la  culture  prend  beaucoup 
d'importance  aux  Antilles,  parce  qu'elle  produit  plus  de  sucre 
que  les  autres  variétés  de  cannes  ;  enfin  Y  Ananas  rose.  Le  pro-  : 
cédé  de  greffer  les  Camellia  en  fente  à  quelques  pouces  de 
terre;  l'extension  de  la  greffe  herbacée  à  un  grand  nombre  de 
végétaux ,  et   surtout  au  genre  Azalea;   une   riche  collec- 
tion de,  Dahlia  ,  parmi  lesquels    se   distinguent  5o  variétés 
reçues  d'Angleterre,  voilà  ce  qui  a  frappé  l'auteur  de  la  Repue 
horticole,  dans  le  vaste  établissement  de  M.  Soûl  ange- Bodin,  à 
Fromout.  Les  autres  titres  de  M.  Soulange-Bodin  à  la  recon- 
naissance des  horticulteurs  sont  trop  connus  pour  que  nous 
ayons  besoin  de  les  énuniérer.  Dans  le  jardin  de  M.  Godefroy, 
à  Ville-d'Avray,  on  voit  un  Rosa  banksiana,  qui  forme  un  es» 
palier  de  3o  pieds  de  diamètre ,  le  plus  bel  individu  connu  en 
France  dix  Magnolia  Thompsoniana,  le  Castanea  americana  et 
pumila  portant  fruits.  On  admire  chez  M.  Fion  le  grand  espa- 
lier d'orangers  plantés  en  pleine  terre.  M.  Lemon  est,  depuis 
long-temps ,  l'horticulteur  de  Paris  qui  s'occupe  le  plus  spécia- 
lement de  la  culture  et  de  la  multiplication  des  Ananas.  Il  ex- 
celle aussi  dans  celle  des  Géranium  ou  Pelargoniam  ;  on  trouve 
enfin  chez  lui  des  Phlox  et  des  Chrysanthèmes  d'une  grande 
beauté,  qu'on  ne  voit  pas  encore  ailleurs.  M.  Vibert  a  limité 
ses  cultures  au  seul  genre  Rosier.  M.  DecoufBé  excelle  dans 
l'art  des  primeurs;  il  fait,  avec  des  branches  de  melon,  des 
boutures  qui  lui  réussissent  parfaitement.  Les  autres  établisse- 
mens énumérés  sout  moins  importai»  ;  celui  de  M.  Boursault  a 
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été  oublié.  Ao  Jardin  royal  des  plantes  de  Paris,  la  Quisqualis 
indka  a  fleuri  pour  la  première  fois  dans  l'une  des  serres  chau- 
des ;  au  mois  de  novembre,  le  Raphanus  caudatus  y  portait  des 
fruits  longs  de  2  pieds. 

Un  article  consacré  au  Journal  des  Jardins  rappelle  les  plan- 
tes nouvelles  signalées  dans  ce  recueil.  On  y  trouve  décrits  10 
Camellia  nouveaux,  i5  Dahlia  nouveaux,  74  roses  nouvelles  » 
cl  d'autres  végétaux  moins  importans. 

Une  planche  donne  la  figure  de  la  serre  tempérée  de  M.  Cela, 
moins  remarquable  par  sa  forme  que  par  la  manière  judicieuse 
dont  les  végétaux  y  sont  placés.  Dans  la  même  planche  se 
trouve  représentée  la  serre  à  ananas  du  jardin  de  la  Société 
d'horticulture  de  Bruxelles,  dont  le  toit  en  verre  est  arrondi 
de  manière  qu'à  toute  heure  du  jour  les  rayons  du  soleil  tom- 
bent perpendiculairement  sur  quelqu'une  des  parties;  enfin  une 
herse  propre  à  retirer  les  allées  est  également  figurée  et  dé- 
crite. 

Lille  compte  plusieurs  jardiniers  fleuristes  et  des  amateurs 
d'horticulture  de  beaucoup  de  mérite  j  il  suffit  de  nommer  MM. 
Delevoy,  Miellez,  Rameau,  et  surtout  le  comte  de  Rouvroi, 
dont  le  jardin  est  composé  avec  beaucoup  de  goût  ;  on  y  voit 
un  double  espalier  circulaire,  qui  offre  de  très-grands  avanta- 
ges pour  la  précocité  des  fruits  et  des  légumes.  On  commence 
à  parler  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Rose-Bourbon,  d'une 
rose  que  M.  de  Rouvroi  a  achetée  3oo  francs  d'un  jardinier 
nommé  Torcq,  qui  en  demandait  ce  prix  élevé  pour  distribuer 
la  somme  aux  pauvres.  Agir  ainsi,  c'est  servir  à  la  fois  la  cause 
du  malheur  et  d'un  art  aimable. 

En  fait  de  fruits  nouveaux,  M.  Alex.  Odart  de.  Tours  a  ob- 
tenu une  variété  de  cerise  qu'il  nomme  cerise  léontine,  et  qu'il 
annonce'  être  très-belle  et  de  bonne  qualité.  M.  Dachès  a  fait 
connaître  la  poire  Dumas,  qu'on  multiplie  dans  le  département 
de  là  Haute-Vienne ,  où  on  l'a  trouvée  sauvage.  La  poire  de 
Monsieur  et  la  poire  de  Saint-Michel  archange  sont  encore  des 
variétés  nouvelles  qu'on  annonce  comme  étant  de  bonne  qua- 
lité» 

Dans  son  voyage  en  Belgique,  ce  pays  si  remarquable  par  sa 
culture,  M.  Poiteau  a  recueilli  un  grand  nombre  d'observations 
et  de  faits  nouveaux.  Arrivé  à  Bruxelles  au  moment  de  l'expo- 
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sinon  des  fleurs,  il  a  va  le  prix  pour  la  plante  la  {dus  Tare  dé- 
cerné à  un  Bragantia  tomentosa  exposé  par  M.  Doncketaer;  le 
prix  pour  la  plante  la  plus  remarquable  par  sa  beauté  et  sa 
culture  remporté  par  un  Proiea  rubra,  exposé  par  la  comtesse 
Roose ,  et  le  3e  prix  pour  la  collection  la  plus  méritante  accordé 
à  M.  Steenecruys.  En  examinant  les  plantes  qu'il  avait  sous  les 
yeux ,  M.  Poiteau  a  cru  reconnaître  que  les  plus  vigoureuses 
étaient  dans  la  terre  la  plus  substantielle  et  dans  des  pots  à  so- 
cle ou  à  pied*  Quelques  mots  sont  consacrés  à  la  description  du 
jardin  royal  de  la  Société  d'horticulture  de  Bruxelles,  et  à  plu- 
sieurs établissemens  d'horticulture  qu'on  remarque  dans  la 
même  ville. 

L'amateur  n'a  que  deux  jardins  à  voir  dans  la  petite  vOk 
d'Enghien ,  celui  de  M.  Parmentier ,  bourguemestre ,  et  celui  du 
duc  d'Arenberg.  L'établissement  du  premier  est  certainement 
la  plus  grande  manufacture  et  le  plus  riche  magasin  de  plantés 
qui  existe  sur  le  continent.  Son  possesseur  a  obtenu  depuis  peu 
un  très-beau  bigarreau  qu'il  nomme  Bigarreau  Napoléon,  et 
une  poire  qu'il  appelle  Fortunée,  et  qu'il  regarde  comme  la  plus 
précieuse  par  sa  longue  garde  et  sa  chair  beurrée. 

Depuis  long-temps  la  ville  de  Liège  est  en  réputation  pour 
la  culture  des  Oreilles  d'ours.  Elle  possède  un  marché  aux  fleurs 
et  un  jardin  de  botanique  fort  bien  tenu.  M.  Mouton,  fleuriste, 
a  un  jardin  bien  assorti  en  plantes  de  pleine  terre  et  de  serre. 
Le  jardin  de  M.  Makoy  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en 
plantes  aimables  et  nouvelles,  et  le  possesseur  montre  une 
grande  intelligence  dans  la  perfection  de  ses  cultures  et  dans 
ses  procédés  de  multiplication.  Il  est  dans  l'usage  de  mettre  des 
plantes  de  serre  en  pleine  terre  pendant  la  belle  saison,  et  en 
obtient  une  végétation  plus  satisfaisante  :  pour  les-  rempoter 
a  l'automne,  il  met  à  nu  les  racines,  et  les  plonge  à  plusieurs 
reprises  dans  une  bonne  terre  délayée  en  consistance  de  bouil- 
lie ,  puis  il  les  place  dans  les  pots  en  faisant  couler  entr*eUes  de 
la  terre  bien  fine* 

Grâce  aux  soins  de  M.Donckelaer,  la  ville  de  Louvain  pos- 
sède le  jardin  botanique  le  plus  riche  de  la  Belgique  ;  les  plan- 
tes que  renferment  les  serres  sont  admirables  par  leur  beauté, 
par  leur  vigoureuse  végétation  et  par  leur  hauteur.  Depuis  plus 
de  40  ans,  M*  Van-Moas,  professeur  à  l'université  de  Louvain, 
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a  entrepris,  et  il  suit  encore  des  expériences  sur  la  génération 
des  arbres  ;  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet.  Le 
baron  d*Hoogworst  possède  un  domaine  immense  où  les  trou- 
peaux et  les  procédés  de  petite  ou  de  grande  culture  sont  égale- 
ment remarquables.  Nulle  part  on  ne  voit  d'aussi  fortes  plantes 
d'ananas  et  d'aussi  gros  fruits  que  chez  ce  baron,  qui  en  compte 
a4  ou  a 5  espèces,  avec  des  noms  la  plupart  étrangers  en 
France.  Les  pots  où  il  les  tient  renferment  une  plus  grande 
quantité  de  terre  normale,  et  sont  maintenus  plus  humides  qu'on 
ne  le  fait  ailleurs  ;  il  ne  plante  jamais  de  couronne  ;  il  préfère 
des  œilletons.  Des  serres  sont  destinées,  depuis  12  ans,  à  la 
culture  forcée  du  pécher,  et ,  depuis  cette  époque,  il  n'y  a  eu 
aucun  pied  attaqué  de  la  cloque  ni  du  blanc.  On  effeuille  l'es- 
pèoe  de  betterave  dite  disette  jusqu'au  cœur,  sans  que  cela 
nuise  au  grossissement  des  racines.  Le  Canna  indica  ou  Bali- 
sier acquiert  une  végétation  superbe  par  une  culture  qui  res- 
semble beaucoup  à  celle  du  Dahlia.  Le  baron  d'Hoogvrorst  cul- 
tive exclusivement  une  nouvelle  pomme  de  terre  excellente, 
qui  produit  un  tiers  de  plus  que  les  plus  productives  connues. 

A  Anvers,  il  s'est  formé,  en  1817,  une  Société  de  Flore,  qni 
ne  s'assemble  pas  encore  à  des  époques  fixes,  et  qui  n'a  pas  en- 
core  publié  ses  résultats.  Elle  s'est  bornée,  en  1828,  à  une  expo- 
sition à  laquelle  ont  concouru  tous  les  amateurs  de  la  Belgique. 
Les  horticulteurs  distingués  de  cette  ville  sont  MM.  Moretus , 
Mœns ,  Van  Hal ,  de  Caters  ;  on  voit  chez  ce  dernier  un  arbre 
magnifique  qu'il  appelle  Arcdla  palmata,  et  un  autre  arbre 
qu'il  croit  être  l'arbre  de  la  vache.  Sa  serre  chaude  est  un  chef- 
d'œuvre. 

Dans  le  petit  jardin  botanique  de  la  ville  de  Gand,  à  la  tête 
duquel  est  M.  Mussche ,  M.  Poiteau  a  vu  avec  étonnement  deux 
Coco$  nuci/èru,  semés  en  18x6,  et  qui  conservaient  une  verdure 
foncée  et  une  belle  végétation.  Pour  avoir  de  si  beaux  arbres, 
M.  Mussche  s'y  est  pris  de  la  manière  suivante  :  à  la  seconde 
année  du  semis ,  il  a  levé  ses  plantes  de  terre ,  a  supprimé  le 
coco,  et  les  a  replantées;  il  n'enfonce  jamais  leurs  pots  dans 
la  tannée.  On  cultive  les  Azalées  avec  abondance  dans  la  ville 
de  Gand,  et,  depuis  les  encoiingemens  que  le  gouvernement 
des  Paya-Bas  a  donnés  k  l'éducation  des  vers  à  soie,  on  fait  des 
semis  considérables  de  mûrier.  Cette  ville  renferme  un  certain 
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nombre  d'horticulteurs  distingués,  parmi  lesquels  nous  nous 
contentons  de  citer  le  plus  ancien,  M.  Van-Cassel,  dont  le  jar- 
din est  une  école  pratique  de  perfection  où  les  jeunes  jardiniers 
peuvent  puiser  des  connaissances  précieuses.  L'exposition  d'hi- 
ver comptait  i,i5o  plantes;  celle  d'été  présentait  1,170  plan- 
tes, La  médaille  pour  la  collection  la  plus  riche  en  plantes  nou- 
velles a  été  décernée  à  M.  Verleeuwen ,  et  le  prix  pour  la  col- 
lection là  plus  riche  en  plantes  remarquables  par  la  beauté  et 
la  diversité  a  été  décerné,  à  l'unanimité,  à  celle  de  M.  Aug. 
Van-de-Woestyne  ;  le  prix  destiné  à  la  belle  culture  a  été  rem- 
porté par  un  Camellia  atro-rubens  de  la  collection  de  M.  Van- 
Crombrngghe,  bourguemestre  de  la  ville. 

Comparativement  aux  années  précédentes ,  le  Bon  Jardinier 
de  1829  présente  peu  de  changemens  ;  peu  d'espèces  nouvelles  * 
se  sont  ajoutées  au  catalogue  des  plantes  et  arbres  d'ornement  ; 
certains  genres  ont  éprouvé  quelques  modifications  dans  la 
classification  des  espèces.  Parmi  les  plantes  potagères  et  les 
fourrages  1  quelques  articles  ont  été  augmentés;  l'article  Ognon 
a  été  refait  en  entier. 

ai 5.La  Floke  et  la  Pomone  françaises  ,  ou  Histoire  et  Figures 
en  couleur  des  fleurs  et  des  fruits  de  France,  ou  naturalisés 
sur  le  sol  français  ;  par  M.  Jaume  Saint-Hilaiae.  In-40,  fig. 
color.  Livr.  I  à  VIII;  prix  de  chaque  livr.,  a  fr.  75  c.  Paris, 
i8a8;  l'auteur,  rue  Furstemberg,  n°  3.  (Voy.  le  Bulletin 
d'août  1828,  n°i ai.) 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  conditions  de  la  souscrip- 
tion à  ce  bel  et  utile  ouvrage.  Les  suffrages  de  l'Académie 
royale  des  Sciences ,  et  ceux  des  plus  sa  vans  agronomes ,  n'ont 
pas  manqué  à  l'auteur,  et  surtout  l'on  doit  lui  savoir  un  gré 
particulier  d'être  parvenu  à  produire  un  ouvrage  dont  l'exécu- 
tion typographique  ne  laisse  rien  à  désirer ,  dont  les  figures 
sont  tout  ce  qu'elles  doivent  être  pour  une  semblable  collection, 
à  un  prix  qui  ne  l'éloigné  pas  des  hommes  auxquels  elle  peut 
être  utile. 

Après  une  préface  pleine  d'observations  judicieuses,  l'au- 
teur entre  en  matière.  Il  se  livre  à  quelques  considérations  géné- 
rales sur  la  famille  naturelle  des  plantes  qu'il  figure,  les  décrit 
sommairement ,  et  donne  Y  habitat  et  les  procédés  de  culture. 

La  ire  livraison  offre  deux  Campanules  et  deux 
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Deux  antres  plantes  de  ce  genre  et  deux  planches  de  poires 
composent  la  a*  livraison.  Ces  deux  planches  sont  accompa- 
gnées de  tous  les  détails  utiles  sur  les  poiriers.  Ces  poires  ont 
été  figurées  d'après  nature,  dans  les  collections  du  Jardin  du  Roi 
et  du  Luxembourg.  La  3e  livraison  contient  4  jolis  Liserons. 
La  4e  offre  a  autres  Primevères  et  a  autres  planches  de  poires; 
la  5e  est  consacrée  aux  Soleils ,  Hclianthus  ;  la  6e  contient  les 
autres  Campanules  ;  la  7  e,  des  Violettes  ;  la  8e  n'offre  que  des 
fruits,  ce  sont  4  planches  de  poires. 

L'enluminure  paraît  quelquefois  un  peu  trop  fraîche  ou  trop 
crue ,  mais  l'on  conçoit  que  si  l'on  voulait  peindre  ces  fruits 
'comme  ceux  des  Transactions  de  la  Société  d'horticulture  de 
Londres  ,  le  prix  d'un  semblable  ouvrage  serait  trop  élevé 
pour  qu'il  devînt  d'une  utilité  commune.  Celui  de  M.  Jaume 
Saint-Hilaire  mérite  beaucoup  d'éloges;  et  comme  il  est  d'une 
incontestable  utilité  pour  toutes  les  personnes  qui  s*adonnent  à 
la  culture  des  fleurs  et  des  fruits,  nul  doute  que  tous  les  ama- 
teurs, tous  les  propriétaires  qui  habitent  leurs  terres,  ne  s'em- 
pressent de  se  le  procurer.  D. 

.a  16.  Gardevzi's  Magazine.  —Magasin  du  jardinier,  publié  par 
M.  Lounoif.  Cali.  de  juin,  août  et  octobre  1828;  Londres. 

M.  Loudon  continue  avec  le  même  zèle  et  le  même  succès  la 
publication  de  son  utile  Gardener's  Magazine;  nous  avons  à 
rendre  compte  à  nos  lecteurs  des  3  livraisons  de  juin,  août  et 
octobre  1828.  —  Nous  suivrons,  en  embrassant  l'ensemble  des 
matériaux  contenus  dans  ces  3  livraisons,  l'ordre  établi  dans 
le  recueil  dont  elles  font  partie.  Au  nombre  des  articles  qui  trai- 
tent de  sujets  généraux ,  on  remarque  la  suite  d'une  notice  de 
Don  Mariano  La  Gasca,  ex  directeur  du  Jardin  royal  de  Madrid, 
sur  le  jardinage  et  la  botanique  en  Espagne.  —  Un  autre  arti- 
cle du  chevalier  Jesse  Buel,  sur  l'horticulture  des  États-Unis 
d'Amérique.  Il  paraît  que  ce  n'est  guère  que  vers  i8i5  que  le 
goût  du  jardinage  ^jusque  là  fort  peu  répandu  dans  ce  pays,  com- 
mença à  s'étendre.  Le  nombre  des  pépinières  s'accrut  ;  la  col- 
lection des  arbres  fruitiers  indigènes  s'enrichit  de  beaucoup  de 
variétés  européennes;  on  s'occupa  davantage  de  plantations 
d'arbres  forestiers  et  d'ornement;  enfin  l'étude  de  la  botanique 
'  devint  plus  générale. 

Dans  le  n°  de  juin,  M.  Lindegaard  nous  apprend  qu'en  Da- 
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nemark»  depuis  plus  de.  12  ans,  aucun  jardinier  ne  peut  être 
mis  à  la  tête  d'un  établissement  royal  ou  public,  s'il  n'a  préala- 
blement subi  un  examen ,  et  reçu  un  certificat  signé  de  tous  les 
membres  d'un  jury  nommé  à  cet  effet.  — Dans  celui  d'août,  le 
professeur  Hornemann  trace,  en  peu  de  pages,  l'histoire  du 
jardin  de  l'Université  de  Copenhague ,  et  nous  fait  connaître 
numériquement  les  richesses  botaniques  et  bibliographique» 
de  cet  établissement. 

Les  engrais,  en  se  décomposant,  servent  à  la  nourriture  des 
végétaux  ;  les  amcndemens  rendent  le  sol  mécaniquement  ou 
physiquement  plus  favorable  à  la  culture;  les  stimulons  aug-  , 
mentent  d'une  manière  inconnue  la  force  vitale  des  plantes. 
Quelque  importante  que  soit  une  pareille  distinction  pour  les 
progrès  futurs  de  la  physique  et  de  la  chimie  agricole,  on  ne 
la  fait  cependant  pas  assez  généralement,  ou  du  moins  assez  ri- 
goureusement ;  aussi  ne  devons-nous  être  nullement  surpris  de 
voir  M.  Johnston  réunir,  sous  le  nom  d'engrais  (manures),  di- 
vers fumiers  et  plusieurs  substances  minérales  dont  il  fait  con- 
naître l'affinité  pour  l'eau.  Il  y  a  plus  de  10  ans  que  le  Dr  Schu* 
bler,  alors  professeur  à  la  ferme  dHofwil,  fit  sentir,  dans  un 
ouvrage  encore  trop  peu  connu  »  de  quelle  importance  il  pour- 
rait être  d'étudier  les  propriétés  physiques  des  diverses  parties 
constituantes  du  sol  arable.  (Voy.  Bulletin,  Tom.  X,  n°  ai 40 
Le  travail  de  M.  G.  W.  Johnston  serait  plus  utile  s'il  eut  été 
possible,  en  si  peu  d'espace,  d'envisager  la  question  sous  plus, 
d'un  point  de  vue.  Les  idées  qu'émet  ensuite  le  même  auteur 
sur  les  sensations  des  plantes ,  sur  la  décomposition  des  oxides 
parles  racines,  etc.,  ne  nous  paraissent  pas  toutes,  nous  devons 
le  dire,  d'une  grande  justesse  ou  d'une  égale  importance. 

M.  Robert  Forbes  a  fait,  en  grand,  plusieurs  expériences 
comparatives  dont  il  rend  compte,  et  qui  prouvent,  conformé- 
ment aux  prévisions  de  la  théorie,  que  le  sel  marin  n'agit  point 
de  la  même  manière,  comme  stimulant,  sur  des  plantes  diffé- 
rentes; qu'à  trop  grande  dose  il  est  nuisible  à  toutes,  et  qu'en 
petite  quantité,  il  active  la  végétation  des  unes  plus  que  celle 
des  autres. 

Enfin,  dans  a  articles  de  physiologie  végétale  appliquée  au 
jardinage,  M.  6.  W.  Johnston  commence  la  description  des 
principaux  organes  des  végétaux,  et  M.  Main  fait  sommaire* 
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ment  connaître  les  opinions  des  auteurs  anciens  les  plus  célè- 
bres ,  sur  la  croissance  des  arbres  au  moyen  des  sèves  monr 
•tantes  et  descendantes;  il  indique  plus  loin  le  système  de  Daiv 
ivin ,  que  nous  avons  vu  depuis  développé  et  modifié  par  un  de 
nos  plus  célèbres  physiologistes,  M.  Dupetit  Thouars, 

On  remarque  encore,  dans  le  cah.  d'octobre,  la  description 
d'une  machine  de  peu  d'importance,  inventée  pour  faciliter  les 
-serais  en  rayons  ;  une  courte  note  sur  une  nouvelle  méthode  de 
détruire  les  araignées  rouges  dats  les  sprres  chaudes,  en  em- 
ployant, pour  laver  les  murs  qui  en  sont  infestés,  un  mélange 
rendu  liquide  au  moyen  de  l'eau ,  de  fleur  de  soufre,  de  lait , 
de  chaux  vive  et  de  blanc  d'Espagne  ;  et  une  notice  sur  un  mode 
de  chauffage  des  serres  par  la  vapeur,  qui  n'est  point  celui 
.qu'on  préconise  maintenant  le  plus  en  Angleterre. 

En  examinant  le  paragraphe  relatif  aux  jardins  paysagers  , 
nous  trouverons  d'abord ,  dans  les  trois  livraisons  que  nous 
analysons ,  quelques  remarques  sur  le  style  actuel  des 
jardins  d'agrément  en  Angleterre.  L'auteur  pense  que  le  genre 
adopté  dans  ce  pays,  préférable  à  tout  autre  pour  de  petites 
propriétés ,  ne  convient  pas  aussi  bien  aux  vastes  possessions 
des  gens  riches.  U  voudrait  que  ses  concitoyens ,  oubliant  qu'ils 
•donnèrent  des  leçons  au  monde  entier,  consentissent  à  emprun- 
ter à  leur  tour  à  leurs  voisins  ;  qu'ils  eussent  plus  d'égard  au 
mode  d'architecture  et  à  l'époque  de  la  construction  des  édifi- 
.  ces  principaux  ;  que  pour  orner  leurs  jardins  et  les  rendre 
agréables,  même  pendant  l'hiver,  ils  fissent  plus  fréquemment 
usage  de  fabriques  en  maçonnerie,  de  statues,  de  vases,  de 
treillages,  etc. 

Viennent  ensuite,  i°  un  article  sur  l'art  des  jardins  paysa- 
gers ,  considéré  comme  devant  faire  partie  des  études  et  des 
•  travaux  du  jardinier  praticien;  a°  deux  plans,  l'un  des  jardins 
et  dépendances  de  Wilford  Hall ,  dans  le  Nottinghamshire,  l'au- 
tre d'un  jardin  potager  et  d'un  jardin  fleuriste,  avec  toutes  les 
constructions  appropriées  à  chacun  d'eux;  3°  la  description 
d'une  double  clôture ,  usitée  dans  les  domaines  du  comte  de 
ClaAcarty.  Cette  clôture ,  formée  d'un  fossé  triangulaire , 
au  milieu  duquel  s'élève  un  mur.  ou  une  haie  qui  ne  dépasse 
pas  le  niveau  du  sol  environnant,  joint  à  l'avantage  de  pré- 
senter un  obstacle  difficile  à  surmonter, celui  de  ne  pas  borner 
la  vue. 
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Culture  des  arbres  (  arboriculture  ).  Doit-on  planter  des  bali- 
veaux dans  les  haies  ?  Cette  question ,  que  résout  affirmative- 
ment M.  W.  M.  Murtrie,  a  été  souvent  agitée  en  France  comme 
en  Angleterre.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  l'adopter  ou 
la  rejeter  sans  restriction,  car  le  climat  et  les  localités  doivent 
nécessairement  apporter  d'importantes  modifications.  Dans  un 
climat  humide,  les  baliveaux  trop  nombreux  empêchent  l'évapo- 
ration  si  nécessaire  au  dessèchement  du  sol ,  en  interceptant  les 
rayons  solaires,  et  en  arrêtant  les  courans  d'air,  deux  condi- 
tions qui  doivent  au  contraire  les  faire  rechercher  dans  les 
pays  chauds.  En  jardinage ,  nous  conseillerons  toujpurs  d'évi- 
ter les  baliveaux,  parce  que  les  haies  se  dégarnissent  d'une  ma- 
nière désagréable  dans  leur  voisinage  ;  mais  s'il  est  question  de 
la  grande  culture,  nous  sommes  tout  disposés  a  partager,  con- 
ditionnellement,  l'opinion  de  M.  Murtrie. 

Parmi  le^  au  très  articles  du  même  paragraphe ,  dont  la  plu- 
part n'ont  qu'un  intérêt  local ,  nous  devons  indiquer  seulement 
une  note  dans  laquelle  M.  J.  Fraser  recommande  la  culture  du 
sapin  blanc  {Abies  alba)  comme  brisevent,  et  les  remarques  de 
M.  Sinclair  sur  le  Guide  du  planteur  de  sir  H.  Steuarts,  ou- 
vrage particulièrement  relatif  aux  moyens  de  transplanter  avec 
succès  des  arbres  déjà  vieux ,  et  qui  mérite  une  place  distincte 
dans  ce  Bulletin. 

Les  principales  notices,  réunies  sous  le  titre  de  Culture  des 
fleurs  (Floriculture)y  sont  relatives  à  la  multiplication  des 
Chrysanthemum  indicum,  dont  M.  Mitchinson  est  parvenu  à  ob- 
tenir, pour  mieux  garnir  les  treillages  qui  leur  servent  de  sup- 
port, des  touffes  de  différentes  hauteurs,  en  faisant  des  marcot- 
tes ou  des  boutures  à  diverses  époques  de  l'année;  à  la  culture 
forcée  des  violettes;  à  celle  de  l'amaranthe  crête  de  coq  (Celosia 
cristata  ),  dont  un  charron  des  environs  d'Oxford  cultive,  à  ce 
qu'il  paraît,  des  pieds  monstrueux  ;  aux  soins  particuliers  à 
donner  aux  œillets,  au  Lobelia  fulgens,  aux  diverses  Amaryllis, 
et  notamment  à  X Amaryllis  vittata,  pour  la  mettre  régulière- 
ment à  fleur. 

Les  articles  nombreux  qui  traitent  de  divers  points  de  la  cul- 
ture pratique  des  jardins  en  général  (  horticulture  },  sont,  pour 
la  plupart ,  tellement  courts,  que  les  analyser  serait  presque  les 
reproduire.  Nous  devons  donc,  faute  d'espace ,  noua  borner  k 
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indiquer  ceux  qui  nous  paraissent  d'une  utilité  plus  générale. 
De  ce  nombre  sont  :  i°  quelques  détails  sur  la  culture  forcée 
de  la  rhubarbe  précoce  (  Rheum  raponticum  )  (i)  et  du  chou 
marin  (  Crambe  maritima) ,  plantes  dont  on  fait  grand  cas  en 
Angleterre,  et  qu'on  y  cultive,  souvent  à  grands  frais,  sur  cou- 
che et  sous  des  châssis  chauffés  au  moyen  du  feu  ;  a°  la  des- 
cription d'une  bâche  à  melons ,  à  murs  creux ,  d'une  nouvelle 
construction,  par  M.  A.  Heudall  ;  3°  celle  de  la  méthode  suivie 
dans  la  Caroline  du  Sud  pour  la  culture  du  riz;  4°  une  lettre 
sur  les  avantages  d'un  chaperon  mobile  et  de  couvertures  en 
toiles  pour  les  espaliers  dans  les  climats  où  l'on  a  intérêt  a  dé- 
fendre les  arbres  fruitiers  des  trop  grandâ  froids  ou  des  cha- 
leurs excessives;  5°  une  note  sur  un  appareil  de  tuyaux,  pro- 
pre à  arroser  la  partie  inférieure  du  sol  des  couches  chaudes  ; 
pratique  qui  doit  avoir,  dans  certains  cas,  des  avantages  in- 
contestables, mais  qu'on  peut  obtenir  par  des  moyens  plus  sim- 
ples et  moins  coûteux;  enfin,  de  bonnes  observations  sur  quel- 
ques particularités  de  la  culture  des  poiriers;  sur  les  ouvrages 
qui  en  traitent,  notamment  le  Pomological  Magazine,  et  sur  les 
meilleurs  moyens  de  déterminer,  et  de  décrire  les  différentes 
espèces  de  variétés  de  poires. 

Maintenant,  si  nous  passons  à  la  Revue  du  Gardener's  Maga- 
zine ,  nons  verrons  que  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante de  ce  recueil.  Nous  ne  devons  cependant  qu'examiner  ici 
les  ouvrages  qui  s'y  trouvent  en  partie  analysés  ou  sommaire- 
ment indiqués,  les  principaux  d'entre  eux  devant  occuper  une 
place  distincte  dans  le  Bulletin  Universel.  Ces  ouvrages  sont  : 
le  Guide  du  Planteur,  de  sir  H.  Stcuarts;  les  Leçons  de  Botani- 
que, d'Antony  Tood  Tomson  ;  le  Magasin  du  Botaniste,  de  Cur- 
tis;  le  Registre  de  botanique,  d'Edwards,  continué  par  John 
Iindley;  le  Cabinet  de  Botanique,  par  MM.  Loddiges;  le  Jar- 
din à  fleur  anglais,  par  Robert  Sweet;  la  Flore  australienne  ; 
les  Gé/aniées;  les  Cistes;  1c  Guide  du  Fleuriste,  par  le  même  ; 
le  Jardin  de  Botanique,  par  Maund;  la  Flora  Londinensis\  le 
Magasin  pomologiqtic  ;  le  Magasin  du  Fermier  anglais,  etc. 

(i)  Il  faut  noter  ici,  que  ce  n'est  pas  le  Rheum  raponticum  ,  dont  les 
propriétés  astringentes  sont  bien  connues,  qu'on  col  tire  orcUuairement 
comme  plante  alimentaire,  mais  le  Rheum  undutatum  on  miens  le  Rheum 
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çtc.j  les  Transactions  de  la  Société  de  botanique  et  d'horticul- 
ture des  comtés  deDurham,  Northumberland  et  Newcastle; 
les  Transactions  de  la  Société  prussienne  de  jardinage  ;  l'Essai 
.sur  la  distribution  géographique  des  plantes ,  par  Winch ,  etc.; 
la  Botanique  médicale ,  etc.,  par  John  Stephenson  et  James 
Morss;  les  Instructions  pratiques  sur  la  culture  du  Rosier;  les 
Annales  de  la  Société  d'horticulture  de  Paris,  etc.,  etc. 

Les  mélanges  contiennent,  comme  de  coutume,  de  nombreux 
.et  courts  extraits  d'écrits  étrangers  et  anglais,  des  nouvelles, 
fdivers  procédés  de  pratique  souvent  utiles ,  mais  parfois  assez 
.bizarres  pour  que  nous  puissions  prononcer  que  les  connaissan- 
ces physiques  et  physiologiques  sont  encore  moins  répandues 
en  Angleterre  qu'en  France  ;  un  exposé  rapide  et  substantiel  des 
.travaux  de  toutes  les  sociétés  de  jardinage  établies  dans  la 
Grande-Bretagne;  enfin  des  demandes  et  des réponsesa dressées 
.à  des  questions  antérieurement  faites  sur  quelques  points  encore 
.douteux  de  théorie  ou  de  pratique  horticole,  O.  L.  C. 

217.  Notice  sua  la  Société1  d'horticulture  de  l'Ecosse;  par 
le  chev.  Masclet.  Broch.  de  8  p.  extraite  des  Annal,  de  la  Soc. 
tTkorticult.  de  Paris;  nov.  1828. 

On  a  déjà  pu  lire  quelques  détails  sur  la  constitution  et  les 
travaux  de  la  Société  d'horticulture  d'Edimbourg  dans  notre 
cahier  de  juillet  de  1828.  Ce  qui  surprend  surtout  dans  l'exis- 
tence de  cette  Société ,  c'est  le  mouvement  qu'elle  a  imprimé  à 

,  la  culture  des  fleurs  et  des  fruits  sous  une  latitude  de  près  de  56 
degrés  :  les  marchés  de  la  capitale  et  du  reste  de  l'Ecosse  lui 
doivent  une  abondance  et  une  variété  de  fruits,  mais  surtout 
de  légumes,  inconnues  avant  sa  formation  ;  car ,  sur  les  quatre- 
vingts  espèces  diverses  de  légumes  cultivées  en  Ecosse,  dix-sept 

.  seulement  sont  indigènes.  Presque  tout  le  succès  des  efforts  de 
cette  Société  est  dû  à  la  coopération  active  des  jardiniers  écos- 
sais, dont  une  forte  proportion  appartient  à  des  familles  d'ec- 

.  clésiastiques  ou  d'instituteurs,  et  qui  sont  presque  tous  recoin- 
mandables  par  leur.éducation,  leurs  connaissances  et  leur  mo- 
ralité. 

Dans  sa  dernière  séance  du  4  septembre  1828 ,  la  Société  a 
célébré  le  xge  anniversaire  de  son  établissement.  La  grande  salle 
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du  collège  royal  de  médecine,  où  elle  liait  ses  séances*  était 
xemplie  de  fruits,  de  fleurs,  d'arbustes,  de  plantes  exotiques 
et  indigènes  du  plus  beau  choix ,  parmi  lesquels  on  distinguait 
les  diverses  espèces  de  fruits  et  de  légumes  qui ,  au  jugement  de 
la  Commission  d'examen,  avaient  mérité  des  prix.  Ils  ont  été 
décernés  dans  Tordre  suivant  :  aux  4  plus  belles -espèces  de  Pè- 
ches :  i°  celles  cultivées  en  espalier  et  en  plein  air,  sans  l'aide 
4e  la  chaleur  artificielle  ;  a°  celles  qui  ont  mûri  sur  des  murs  à 
conduit  de  chaleur,  mais  sans  châssis.  Aux  trois  plus  belles  et 
meilleurs  espèces  de  Brugnons ,  provenant  de  murs  à  tuyaux  de 
chaleur,  mais  sans  châssis.  —  Aux  six  meilleures  espèces  de 
Prunes,  mûries  en  plein  air.  —  Aux  quatre  meilleures  espèces 
de  Poires  françaises  d'été.  —  Aux  plus  beaux  Ananas  de  la  Nou- 
velle-Providence ,  d'Envolé  ou  de  la  Reine.  —  Au  Melon  le 
plus  savoureux  et  le  plus  parfumé,  de  l'espèce  à  chair  verte.  — 
Aux  plus  belles  grappes  de  raisin  deFrontignan,  de  muscat 
blanc  d'Alexandrie,  de  Raisin  noir  de  Hambourg.  —  Aux  cinq 
espèces  de  Raisins  peu  cultivées,  et  qui  doivent  être  encoura- 
gées, le  Tripoli  noir,  le  Warner  de  Hambourg,  le  Prince  noir , 
le  Damas  blanc,  le  noir  de  Lombardie.  —  Aux  deux  meilleures 
espèces  de  Figues»  -—Aux  six  plus  belles  espèces  de  Pommes 
d'été.  —  Au  plus  beau  panier  de  Tomates,  cultivées  en  plein 
.air.  —  Aux  plus  beaux  échantillons  de  légumes,  de  Concom- 
bres ,  Cornichons,  etc.,  cultivés  en  plein  air.  —  A  la  plus  re- 
marquable collection  de  fruits  divers  de  bonne  qualité ,  culti- 
vée et  produite  par  un  seul  jardinier.  Elle  s'est  élevée  à  6o  ar- 
ticles. 

Chacun  de  ces  prix  a  été  disputé  par  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  concurrens,  tous  jardiniers  de  profession,  au  ser- 
vice de  la  noblesse  ou  des  principaux  propriétaires  de  l'Ecosse. 
«  Nous  nous  félicitons  de  pouvoir  donner  l'assurance,  dit  le 
.rapporteur  de  la  Commission,  que  les  fruits,  les  légumes  et  les 
fleurs,  présentés  au  concours,  étaient  en  général  d'une  beauté 
et  d'une  qualité  supérieures,  ne  craignant,  sous  aucun  rapport, 
la  comparaison  avec  aucun  des  produits  analogues  des  autres 
parties  de  l'Europe.  »  La  Commission  a  remarqué,  avec  une 
égale  satisfaction,  deux  très-beaux  et  gros  citrons  provenant 
d'an  eitronicr  ayant  cinq  mitres  de  hauteur  sur  un  diamètre 
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double,  et  remplissant  tout  l'intérieur  de  la  serre  où  il  est  pla- 
ce. D'énormes  oignons  de  Portugal ,  des  Brocolis  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  du  plant  d'oignon  d'Egypte  ayant  des  bulbes 
sur  sa  cime  comme  à'  la  racine,  provenaient,  les  premiers,  des 
vastes  jardins  de  Dunbar,  appartenant  à  lord  Lauderdale;  les 
derniers ,  de  celui  d'un  modeste  maître  d'école.  —  M.  Creel- 
man,près  de  Porto-Bello,  a  envoyé  de  superbes  fruits,  pro- 
duits d'espaliers  appuyés  sur  un  mur  de  briques ,  d'une  incli- 
naison presque  horizontale.  Le  plan  du  mur  et  les  résultats  de 
cette  expérience  doivent  être  soumis  au  Comité. 

218.  Mémoires  sur  l'origine  des  arbres,  des  plantes, des  lé- 
gumes et  des  fleurs  étrangers  acclimatés  en  France,  lus  à  la 
Société  d'agriculture  du  Mans  en  i8a3  et  1827;  par  M.  Bé- 
rard  aîné.  Broch.  de  18  p.  Paris,'  i8a8  ;  impr.  de  Gaultier- 
Laguionie.  (Ne  se  vend  pas  ). 

Presque  tout  le  monde  sait  d'où  nous  viennent  la  plupart  des 
plantes  qui,  depuis  des  siècles ,  ont  été  acclimatées  dans  notre 
Occident.  Ainsi,  l'auteur  qui  voulait  traiter  ce  sujet  devait  dis- 
cuter les  opinions  reçues  et  rechercher  si  elles  étaient  fondées 
ou  illusoires;  ce  n'est  point  ce  qu'a  fait  M.  Bérard  ;  il  s'est  con- 
tenté de  réunir  en  faisceau  toutes  ces  opinions  sans  les  sou- 
mettre à  la  critique,  et  d'en  former  ainsi  une  sorte  de  tableau 
qui  aurait  pu  être  peint  de  couleurs  plus  vives. 

aï 9.  Description  nu  jardin  de  S.  A.  le  prince  de  Salm  Dycr. 
(Annal,  d'horticult.  de  Berlin;  Tom.  IV,  xer  cah.,  p.  i5o-i6a; 
1827.  ) 

Tout  le  monde  connaît  le  magnifique  établissement  du  prince 
de  Salm  Dyck  ;  et  l'on  sait  aussi  que  c'est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  répandre  le  goût  de  l'horticulture ,  en  offrant 
à  l'admiration  une  grande  variété  de  beaux  végétaux  de  tous  les 
climats,  et  donnant  d'excellens  modèles  de  culture.  11  ne  sera 
pas  inutile  de  présenter  ici  un  aperçu  de  l'état  présent  de  ee 
jardin.  Nous  le  tirons  d'un  morceau  assez  étendu  de  M.  Funke, 
directeur  des  cultures. 

Après  avoir  exposé  le  but  différent  des  jardins  des  univer- 
sités, des  amateurs  et  des  spéculateurs,  M.  Funke  donnrane 
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exquisse  de  l'ensemble ,  réservant  les  indications  de  détail  pour 
un  catalogue  qui  a  peut-être  paru  depuis  la  publication  de  l'ar- 
ticle que  nous  analysons. 

Le  jardin  se  compose  de  80  arpens,  et  est  destiné  à  recevoir 
tons  les  arbres  et  arbrisseaux  qui  peuvent  supporter  ce  climat. 
Un  espace  de  trois  arpens  est  réservé  pour  les  arbrisseaux  de 
pleine  terre.  La  collection  des  Liliacées  et  Irûiées,  du  genre 
Aster y  des  Labiées  et  des  Renonculacées  y  sera  bientôt  com- 
plète. On  y  compte  déjà  80  espèces  ou  variétés  de  pivoines;  les 
Saxifrages  et  Ficoides  achèvent  de  garnir  cette  partie  ;  tels  sont 
les  objets  qui  composent  en  majeure  partie  la  culture  de  pleine 
terre.  Des  serres  et  orangeries  recueillent  les  objets  les  plus  dé- 
licats. 

"Les  plantes  grasses  forment  la  partie  la  plus  remarquable  de 
ce  jardin,  où  se  trouvent  peut-être  cultivé  le  plus  grand  nom- 
bre d'espèces  connues.  C'est  à  l'étude  de  cette  famille  si  at- 
trayante, mais  si  difficile,  que  le  propriétaire  se  consacre  de- 
puis quinze  ans. 

Le  genre  Alocs,  qui  occupe  seul  une  serre,  compte  121  es- 
pèces et  5o  variétés.  On  y  remarque  entr'autres  un  A.ferox.f 
qui  a  huit  pieds  de  hauteur,  et  dont  la  couronne  en  a  trois  de 
diamètre.  Un  A.  abyssinica  en  porte  une  de  la  même  largeur. 

Un  compartiment  spécial  est  consacré  aux  Agave—  17  es- 
pèces, 2  variétés;  aux  Yucca.  —  i3  espèces  ;  aux  Cotylédon  — 
3i ;  aux  Crassula  -^-33;  aux  Sempervirens  —  18.  40  espèces 
à' Euphorbes  sont  réparties  en  différentes  serres.  On  compte 
dans  le  jardin  1 33  espèces  appartenant  aux  différentes  sections 
des  Cactus,  et  218  espèces  et  46  variétés  de  Ficotdes.  Ce  dernier 
genre  est  un  de  ceux  qui  reçoivent  le  plus  de  soins,  et  il  est  Yohn 
jet  d'expériences  multipliées  sous  le  rapport  de  la  culture.  Des 
résultats  importans  ont  déjà  été  obtenus;  ainsi  Ton  a  vu  des  es- 
pèces frutescentes,  légèrement  recouvertes,  passer  l'hiver  en 
pleine  terre. 

Le  genre  StapeUa  est  également  cultivé  avec  une  attention 
particulière.  Une  longue  observation  sera  encore  nécessaire  f 
avant  qu'on  ait  reconnu  le  régime  qui  lui  convient;  ou  plutôt 
M.  F. ,  persuadé  que  les  différentes  espèces  ont  aussi  dans  leur 
patrie  des  stations  fort  différentes,  en  conclut  que  leur  culture 
respective  doit  varier  en  conséquence.  Toutes  demandent  un 
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traitement  plus  froid  que  chaud,  une  terre  fortement  argfleus*, 
et  il  convient  de  les  humecter  en  remplissant  d'eau  leurs  sou- 
coupes. Ce  régime  convient  surtout  au  Stapelta  palla,  ce  qui  fe- 
rait soupçonner  qu'il  se  trouve,  ainsi  que  plusieurs  autres,  au 
bord  de  l'eau. 

Ce  jardin  renferme  encore  une  assez  grande  quantité  de 
plantes  grasses,  mais  dont  les  genres  sont  moins  riches  en  es- 
pèces. Le  plan  du  propriétaire  est  au  reste  de  se  borner ,  pour 
les  plantes  des  pays  chauds ,  aux  familles  que  nous  avons  indi- 
quées, sauf  un  petit  nombre  de  genres  ou  de  familles,  tels  que 
les  Ficus,  les  Scitaminées,  etc.,  et  de  n'admettre  au  reste  qu'une 
ou  deui  espèces  de  chaque  genre.  Des  succès  ontxléjà  couronné 
ses  efforts  ;  un  des  plus  satisfaisans  est  de  voir  sa  collection  citée 
comme  autorité,  surtout  pour  les  plantes  grasses. 

M.  Funke  promet  de  communiquer  de  temps  en  temps  à  la 
Société  d'horticulture  de  Berlin  les  observations  recueillies  dans 
l'établissement  qu'il  dirige  avec  tant  de  distinction. 

Aug,  Duvau. 

aao.  Fhuits  d'Amérique  qui  se  teouvewt  dahs  lis  piMirrtmts 
m  LnusAnrr,  cultivées  par  M.  Aleeoy  fils.,(  Annal,  de  à* 
Soc.  d'horticalt.  de  Paris  ;  juin  i8a8,  p.  377.  ) 

Ces  fruits,  tous  nouveaux  pour  la  France,  sont  remarqua- 
bles par  leur  très-gros  volume  ou  leur  saveur  agréable.  La  plu- 
part d'entr'eux  ont  été  dernièrement  envoyés  à  la  Société  d'hor- 
ticulture de  Londres  par  MM.  Seekle  et  d'Albany ,  pépiniéristes 
de  Philadelphie ,  auxquels  cette  importante  communication  a 
.valu  une  médaille  d'or  frappée  à  l'effigie  de  Banks.  Cette  col- 
lection de  fruits  consiste  en  46  sortes  de  pommes,  7  pèches 
dont  a  brugnons  et  1  prune  extrêmement  grosse.  M.  Alfroy  a 
déjà  multiplié  ces  fruits. 

aar.  Greffe  eh  queux  d'axokdk;  par  M.  Edm.  Maixm*. 
(  Transact  0/  tke  horticult.  Soc.  of  London;  Tom.  VI,  5e 
0     cah.,p.  S41.) 

M.  Edm.  Malone,  inventeur  de  cette  greffe,  la  pratique  sur 
les  grosses  branches  des  vieux  arbres.  Le  nom  qu'il  lui  a  donné 
indique  qu'elle  consiste  à  tailler  le  bout  du  scion  en  coin  ren- 
versé et  à  l'insérer  dans  une  entaille  faite  au  sujet,  dont  le  fond 
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soit  plus  large  que  l'entrée.  La  longueur  de  la  partie  du  scion 
qu'on  veut  insérer  sur  le  sujet  doit  être  d'un  peu  plus  d'un 
pouce.  Par  ce  moyen  l'union  des  deux  se  fait  plus  promptement 
et  plus  complètement.  Du  reste,  il  faut,  comme  pour  les  autres 
greffes ,  luter  et  bander  la  plaie. 

aaa.  Notice  sue  la  Vick*  d'Ischia  ,  variété  qui  produit  3  ré- 
coltes annuelles  de  raisins;  par  M.  C.  Bailly  de  Merlikux. 
(  AnnaL  de  la  Soc.  d'horticuli.  de  Paris;  juin  1828,  p.  36 1.  :) 

11  y  a  une  quinzaine  d'années  qu'on  a  commencé  à  parler  de 
cette  Vigne  comme  donnant  3  récoltes  par  an  ;  des  observations 
recueillies  à  ce  sujet ,  on  a  conclu  que  la  vigne  d'Ischia  était 
probablement  une  variété  de  notre  Raisin  de  la  Madclaine,  qui 
donne  quelquefois  a  récoltes  sans  taille  particulière,  et  qui  n'est 
pas  d'une  bonne  espèce  ;  la  vigne  d'Ischia  n'était  donc  pas  re- 
cherchée, lorsque  M.  Bailly  de  Merlieux  Ta  rappelée  à  notre 
souvenir.  Suivant  lui ,  le  raisin  de  la  vigne  d'Ischia  est  noir,  su- 
cré, d'un  goût  agréable  et  réunit  toutes  les  qualités  requises  pour 
la  table  ou  pour  la  fabrication  du  vin ,  et  il  cite ,  d'après  M, 
Borghers,  les  années  où  cette  vigne  a  produit  3  récoltes  plus  OU 
moins  parfaites.  Comme,  d'après  M.  Poiteau,  la  qualité  du  rai- 
sin d'Ischia  n'a  pas  été  trouvée  telle  que  le  dit  M.  Bailly,  dans  lés 
jugemens  qui  en  ont  été  portés  dans  le  temps, nous  attendrons, 
pour  en  parler  plus  au  long,  le  résultat  des  expériences  que 
doivent  tenter  sur  des  plants  de  cette  vigne  divers  membres  de 
la  Société  d'horticulture  de  Paris*. 

as3.  Méthode  particulière  pour  la  culture  de  l'oignon  or- 
dinaire ,  pratiquée  par  MM.  Nouvellon  et  Lebrun.  {Ibid.\ 
mai  i8a8 ,  p.  299  ;  —  Bon  Jardinier  pour  2819 ,  p.  19).  ) 

Dans  une  terre  bonne,  sans  excès,  mais  surtout  bien  saine, 
on  sème,  en  mars  ou  avril,  excessivement  épais  (M.  Lebrun 
indique  une  livre  de  graine  par  toise  carrée,  ce  qui  paraît  ce- 
pendant trop  considérable  ).  On  arrose  une  seule  fois,  immédia- 
tement après  le  semis.  Si  l'opération  réussit ,  on  obtient  pour 
récolte  une  multitude  de  bulbilles  grosses  comme  des  pois  et 
au-dessus,  que  l'on  conserve  l'hiver  en  lieu  sain,  comme  d'au- 
tre oignon.  Après  l'hiver ,  on  dispose  son  terrain  en  rayons  es- 
pacés entr'eux  de  6  à  8  pouces ,  et  Ton  y  plante  les  bulbilles 
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une  à  une,  à  3  oh  4  pouces  de  distance.  Chacune  4'elles  devienf 
un  gros  et  bon  oignon.  Par  cette  plantation,  on  évite  tous  les 
risques  et  les  accidens  auxquels  sont  sujets  les  semis  en  place; 
les  soins  minutieux  de  sarclage  et  d'éclaircissage  sont  remplacés 
par  des  serfouissages  bien  plus  faciles  à  donner  et  plus  écono- 
miques ;  enfin  MM.  Nouvellon  et  Lebrun  assurent  que  par  au- 
cune autre  méthode  on  ne  peut  obtenir  des  produits  aussi  con- 
sidérables. La  difficulté  paraît  être  d'obtenir  au  ppint  conve- 
nable ces  oignons  petits-pois  nécessaires  pour  la  plantation. 
Dans  les  terres  fortes,  ou  humides  ou  trop  sèches,  ou  bien 
dans  un  été  pluvieux  ,  il  doit  être  mal  aisé  d'y  parvenir.         ^ 

224.  Collection  de  Dahlia  de  J.  Wallïtee,  à  Genève. 

Le  nombre  de  Dahlia  cultivés  par  M.  Wallner  s'élève  à  46*5; 
c'est  infiniment  plus  que  n'en  énumèrent  le  Bon  Jardinier  et 
MM.  Jacquin  frères  (  Bullet.,  nov.  1828 ,  p.  339  ).  Ils  sont  clas- 
sés méthodiquement,  selon  la  couleur,  en  a3  groupes,  parmi 
lesquels  il  n'y  a  point  de  subdivision  établie.  Chaque  nom  est 
accompagné  de  l'indication  de  la  hauteur  à  laquelle  s'élève  la 
tige  et  du  diamètre  qu'acquiert  la  fleur;  il  est  aussi  suivi  d'une 
courte  description  des  caractères  et  du  nom  anglais  lorsqu'il  y 
a  lieu. 

*a5.  Notice  sur  les  Chrysanthèmes  de  la  Chine  (  Chrysan- 
themum  sinense;  Soc.  linn.  de  Londres.  —  Anthémis  artemi- 
siœfolia ,  Willd.  —  Chr.  indicum,  Bot.  Mag.  );  par  le  chev. 
Soulan ge-Bodin.  (  Annal,  de  la  Soc.  d'horticult.  de  Paris  z 
avr.  1 828 ,  p.  236 ,  et  impr.  à  part  ).  (  Voy.  Bullet.j  Tom.  HT, 
p.  338.  ) 

Considérant  combien  il  est  important  de  prévenir  la  confu- 
sion qui  a  déjà  commencé  à  se  glisser  dans  la  nomenclature  des 
variétés  de  Chrysanthèmes,  M.  Soulange-Bodin  propose  de  rem- 
placer soit  les  noms  anglais  qui ,  mal  copiés ,  n'ont  plus  offert , 
en  quelques  cas,  que  des  sons  barbares,  soit  les  différentes  ver- 
sions françaises  ou  latines ,  qui  ont  été  faites  arbitrairement  et 
sans  uniformité,  par  la  nomenclature  latine  récemment  adop- 
tée par  les  botanistes- cultivateurs  anglais  et  enseignée  dans 
YHortus  britannicus  de  Robert  Sweet,  1827.  M.  Soulange-Bo- 
din a  fait  venir  d'Angleterre  3  collections  différentes  qui  con- 
tenaient chacune  49  noms  j  mais  il  n'a  pu  encore  en  vérifier 


sjne  44«Au  reste,  suivant  ce  qu'on  sût  de  l'horticulture  cbi- 
njoiiiojr  newihrr  rir  nn  Tsrtftfi  doit  être  beaucoup  plus  grand. 

CtfSYSANTHEMtlM. 

t  rarjftnvaai.  16  aaraDtiacom.  3t  Sablai, 

avariai  "  ------ 


17  •apaaaaai.  33  abiiiuHai. 

3  tafcvlofaai  albam.  18  parporaaeaM.  33  ParLii. 

4  Hfiihian  1»  Uralalaa.  34 


6  tatatllataai.  39  faacfcolataa*.  36  staniaran. 

3  tabatosaa  ltotawa.  SI  taboloMia  earaaan.  M  malaMla. 

?  aalftjraaa.  33  albow  aaml-dvpln.  37  bkolor. 

3  aaraam.  34  tabaJoaaai  auraotiacan.    38  T«wioolor. 

3  Sfetatér.  34  aarotlkaa.  33  ttellatfem. 

U»  lUadaam  35  aalnaaaaai.  40  a»aU». 

fl  cuprvont.  '   38  parraina.  41  fuhreaeeiu. 

13  fatvaaa.  37  papyraccaat,  43  rabiaawUua. 

13  ■■miaiiai  38  palUda*.  43  blandnai. 

14  tobaiotaai  roaiaaa.  30  cbryaocoaMW.  44  ' 

30  warratab. 


Pour  parvenir  à  hâter  la  floraison  des  Chrysanthèmes,  M. 
^Oulenge-Bodin  conseille  de  les  placer,  non  sous  de  simples 
châssis,  don  t  l'intérieur  toujours  humide  et  obscur  dispose  lea 
figes  à  rétiolement,  mais  dans  une  serre  bien  aérée,  éclairée , 
chaude  et  sèche ,  et  de  ne  les  y  introduire  que  lorsque  les  tiges, 
en  pousaant,non<aeuleinent  seraient  passées  de  l'état  herbacé  à  l'é- 
tat soos-Hgneux,  niais  seraient  déjà  munies  de  leurs  boutons.  IL 
Soalauge-Bodin  a  fait  avec  succèsressai  de  cette  méthode  sur  lea 
YariétésjfaatxneiMn  ettuàuhsum  roseum.  Voici,  au  surplus,  à  peu 
près  ce  que  pratiquent  les  jardiniers  anglais  :  ils  font  leurs  bou» 
tures  au  mois  d'août  ayec  les  tiges  latérales  de  la  plante  placées 
sous  cloche,  dans  un  lieu  chaud  mais  ombragé  ;  au  bout  de  6 
semaines,  ils  les  empotent,  les  tiennent  dans  un  lieu  chaud 
jusqu'en  novembre,  et  leur  font  passer  l'hiver  sous  châssis.  Au 
mois  d'avril  suivant,  ils  les  placent  dans  des  pots  plus  grands, 
et  les  plantes  restent  tout  Tété  dans  une  exposition  chaude  et 
abritée.  On  tes  arrose  alors  beaucoup,  et  les  tiges  sont  assujet- 
ties à  de  bons  tuteurs.  Les  boutons  des  fleurs  se  trouvent  bien 
formés ,  lorsque,  vers  le  commencement  d'octobre,  on  rentre 
les  plantes  dans  la  serre  tempérée.  Là ,  on  leur  donne  le  plus 
d'air  possible  quand  le  temps  est  beau;  mais  le  verre  les  pro- 
tège toujours  contre  le  vent,  la  plus?  et  le  froid.  Les  jardiniens 
chinois  apportent  à  cette  euhure  des  soins  encore  plus  grands. 
Us  font  leurs  boutures  au  mois  de  mai;  ils  les  repiquent  ensuite 
dans  de  très-petits  pots,  et  dès  que  les  racines  en  tapissent  lea 
parois ,  ils  les  passent  dans  des  pots  un  peu  plus  glands  9  où, 
bien  conduites,  les  plante*  peurjssejit  dès  l'automne  suivant 
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Otttro  qartls  gageant  ainsi  um  aenée ,  U*  plants*  sent  ï  s+fceeai 
de  firailias  plu»  touffues  et  plus  vertes ;  «liai  restent  lu—  i, 

sont  mieux  assises  et  sont  en  tout  beaucoup  plus  agréables. 
Pour  augmenter  le  volume  de  la  fleur,  ils  n'en  conservent  que 
5  ou  3 ,  ou  souvent  un  seul.  Ils  nourrissent  aussi  leurs  plante* 
avec  un  engrais  liquide.  Les  fleurs  acquièrent  par  là  jusqu'à  1 
pouces  de  diamètre. 

aa6. 1.  Notice  sue  les  soiirs  a  donner,  aux  Camellias;  par 
M.  Soulàhge-Bodin.  (  Annal,  de  la  Soc.  d'agric.  de  Paris; 
nov.  i&*7,  p.  176.  ) 

«17.  II.  Notes  sur  les  Camellias  et  les  DafhhJs;  parBQK.CA* 
teos  et  GfrAKDt  (  L'Ami  des  Champs  ;  jaev.  18*8 ,  p.  $..} 

.  lie  superbe  genre  des  Camellias  offre  des  arbrisseau  qu'ai 
peut  regarder  comme  les  pins  beaux  ornemens  des  serres  tem- 
pérées et  des  orangeries  :  aussi  sont-ils  è  la  «iode  maintenant 
et  jouissent^ife  d'une  faveur  qu'ils  méritent  et  qu'ils  conserve- 
ront long-temps.  Originaires  d«  lapon ,  ils  ne  sont  pas  nou- 
veaux en  Europe.  Le  Caeaellia  simple  rouge,  type  du  genre  » 
existe  en  France  depuis  pins  de  3o  ans  ;  mais  la  difficulté  de  lé 
multiplier  Ta  toujours  retenu  cher  les  grands  amateurs,  H  a  été 
l'objet  des  soins  particuliers  des  plus  riches  et  des  pin*  habites 
pépiniéristes  de  Londres  et  de  Paris,  auxquels  il  a  valu  des  for* 
tunes  considérables,  ils  en  ont  obtenu  plus  de  40  variétés,  par* 
toi  lesquelles  on  peut  placer  an  premier  rang  ceHes  à  fleur* 
Manches  doubles,  et  celles  à  fleurs  panachées  de  Mat»  et  de 
rouge  doubles* 

♦  Le  Camellia  n'est  point  un  arbrisseau  délicat  et  ne  peu t  souf- 
frir que  de  l'excès  des  soins  mal  entendus  qu'on  lui  prodigue. 
Il  lui  fiant  une  température  moyenne,  qui  se  rapproche,  autant 
que  possible,  de  celle  de  son  pays  originaire;  une  bonne  terre 
franche ,  douce,  sablonneuse,  plutôt  chaude  et  un  peu  sèche 
que  froide  et  humide;  une  exposition  aérée,  qui,  s'il  est  eti  pleine 
narre,  le  tienne  abrité  centre  la  trop  grande  ardeur  du  soleil,  et 
qui,  s'il  esf  **  caisse,  le  lepproebe  <o«r  à  leur,  en  hiver  dés 
étusplus  saodérés  du  midi ,  e»  été  de  la  viviâante  réfrigération, 
du  nord.  Les  vases  doivent  être  aèssipetitsi  que  possible  èn'tdr- 
aon  dd  volume  et  de  la  fore*  de  l'individu.  L'àrrosement  sèf* 
tempe  très-modéré ,  «n  pee  plus  abondant  àfépoqufe, 
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ftè  la  floraison  et  du  grand  mouvement  expansif  de  ta  sève,  il 
Sera  très-restreint  dans  l'état  de  repos.  Ce  n'est  point  vers  les 
racines,  c'est  vers  l'atmosphère  que  la  pomme  de  l'arrosoir  de- 
vrait être  tournée.  Cest  dans   un  atmosphère  suffisamment 
chargée  d'eau  que  les  plantes  (  et  principalement  celles  dont 
l'organisation,  à  raison  de  leurs  larges  feuilles  persistantes, 
potapta  plus  de  surfaces  vertes  )  aiment  à  puiser  la  vie.  L'es.* 
gtskion laplus  favorable  pottr  procurer  au  Csmellia  l'élasticité 
si  désirable  dé  l'air,  c'est  celle  du  nord.  11  faut  le  mettre  -à  l'a- 
bri  lors  des  grandes  pluies  continuelles  et  accélérer  sa  rentrée 
vers  la  fin  des  étés  pluvieux.  Si  le  rempotage  des  Caityellias  aéfcé 
pratiqué  au  printemps,  après  le  mauveqaeiH  de  sève  qui  suâ  la 
floraison ,  les  fleurs  de  Tannée  suivante  réussiront  }>ien  mieug 
que  si  ce  rempotage  avait  été  fait  vers  l'automne.  U  faut,  dans 
cette  opération,  faire  attention  aux  racines,  qui  sont  fort  sur 
jètes  4  noircir  et  à  pourrir*  Le  ipoyen  le  plus  efficace  pour 
rendre  la  vigueur  aux  CamelUas  qui  languissent,  c'est  de  les 
mettre  en  pleine  terre ,  pendant  quelques  mois ,  dans  le  sol  con- 
venablement préparé  d'une  bâche  bien  exposée,  en  laissant  leur 
motte  intacte,  et  de  les  y  laisser  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  repris  un* 
Délie  végétation. 

A  côté  des  CamelUas  à  fleurs  brillantes  et  inodores,  on  peut 
placer  dans  la  même  serre  le  Daphné  indka$  arbuste  qui  n'exi- 
ge pas  plus  de  soins  que  le  Camellia  et  qui  exhale  une  odeur 
suave  de  ses  fleurs  petites,  roses  ou  blanches,  ramassées  en 
groupes  à  l'extrémité  de  chaque  rameau.  Parmi  ses  variétés* 
nous  remarquons  seulement  celle  à  feuilles  panachée*  de  blanc» 
qui  fleurit  beaucoup,  et  celle  qu'on  connaît  sous,  le  non  de 
Dauphin.  Cette  dernière,  obtenue  depuis  peu  d'années»  est 
très-nouvelle  dans  le  commerce»  Elle,  a  l'avantage  d'être  ans» 
facile  à  opltiver  que  les  autres ,  d'avoir  une  fleur-  de  couleur 
purpurine  et  d'une  odeur  agréable,  de  posséder  un  feuillage 
gai,  très-vert,  et  de  se  tenir  facilement  en  têtes  arrondies. 

aa8.  Camellu  poxtk-olxvx,  , 

;  Uft  de*  phu^rands  présens  fait?  à  l'Europe  méridionale  sera 
yeuf*àtr&.ttft  jçor  le  GameUiaùictfera,  nouvellement  importé 
par  la  Société  d'horticulture  de  Londres  ;  on  assure  que  son 

4£taetta*aoias  ainsi  ImQeqctœUe  de  folive.  Il  crefo  dans 

ao. 
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les  mêmes  climats  que  l'olivier;  il  se  contente  d'un  sol  mains 
fertile,  il  pousse  avec  plus  de  vigueur,  et  ses  produits  sont  plus 
abondans.  Cette  espèce  de  Camellia  a  déjà  fructifié  en  Angle* 
terre.  (  Transactions  de  la  Soc.  d'horticuli.  de  Londres;  voL  VI, 
p.  535.  —  Annal,  de  la  Soc.  d'korticult.  de  Pans;  dée.  1837 ,  p. 
a4o.  ) 

aag.  CuiTvas  nu  [Nymphéa.  nus**;  par  M.  Christi  Dure. 
(  Transact.  de  la  Soc.  dhorucuit.  de  Londres;  vol.  7  ,  partie 
II,  art.  33.  ) 

Les  Nymphaea  et  les  Nelumbium  produisent  des  fleurs  char- 
mantes dont  on  jouit  trop  rarement  dans  les  serres.  L'auteur  a 
trouvé  le  moyen  d'en  obtenir  abondamment  en  plaçant  les 
bulbes  de  ces  plantes  dans  des  pots  de  terre  vernissés  remplis 
an  fond  d'une  partie  de  terre  forte  et  glaiseuse,  rendue  plus 
compacte  par  la  compression ,  sur  laquelle  reposait  une  cou- 
che de  loam  léger  et  bien  mûri ,  recouvert  à  son  tour  d'un  on 
a  ponces  de  sable,  dans  la  vue  de  conserver  la  limpidité  de  l'eau 
de  la  citerne  ou  cuvette  dans  laquelle  ces  pots  étaient  plongés  ; 
il  a  placé  cet  appareil  au-dessus  des  tuyaux  destinés  à  chauffer 
des  bâches  d'ananas,  en  les  élevant,  au  moyen  de  supports  en 
brique,  à  8  ou  10  pouces  du  verre;  la  température  de  la  bâche 
a  été  rarement  au-dessous  de  80  degrés  et  souvent  au-dessus  de 
100  degrés  de  Fahrenheit.  Aucun  air  n'a  été  introduit  par  les 
châssis  placés  immédiatement  au-dessus  des  plantes.  Les  dra- 
geons qui  se  sont  développés  dans  le  cours  de  la  végétation  ont 
été  soigneusement  retranchés.  Lorsque  les  racines  ont  atteint 
la  terre  du  fond ,  les  feuilles  ont  acquis  une  vigueur  et  une  con- 
sistance remarquables.  A  l'aide  de  ce  traitement,  les  Nymphtea 
cœridea ,  odorata  et  rubra  ont  produit  une  quantité  de  fleurs  de 
la  plus  grande  beauté,  et  le  Nelumbium  speciosum  a  même 
mûri  ses  semences.  S.  R 
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a3o.  Socikt^  n'sircouRACBWirT  pour  i/iHDusïaiB  kahohalk. 
Programme  des  prix  proposés  dans  sa  séance  générale  du  3 
décembre  i8a8,  pour  être  décernés «1 1819,  i83o,  i83x  est 
i83a.  ■.'■■., 

Tons  las  prix  proposés  Tannée  pvécédcnte  sur  des  sujets  âtt» 
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grknlture  ou  d'économie  rurale  et  domestique  sont  proposés  de 
nouveau  dans  le  programme  de  la  dernière  séance  générale  ; 
nous  renvoyons  donc  pour  les  notices  qui  accompagnent  l'in- 
dication des  prix  à  notre  Bulletin,  Tom.  V,  p.  275  et  p.  375, 
Tom.  IX,  p.  349;  et  nous  nous  bornons  à  répéter  les  indica- 
tions pures  et  simples  de  ces  prix ,  en  y  joignant  les  modifica- 
tions que  quelques-unes  de  ces  indications  ont  éprouvées.  Deux 
nouveaux  sujets  de  prix  concernant  plus  ou  moins  l'agriculture 
se  sont  ajoutés  aux  anciens,  et  nous  reproduirons  en  partie  les 
instructions  dont  ils  sont  suivis. 

'  Les  mémoires ,  descriptions ,  dessins ,  machines ,  modèles  ou 
échantillons  envoyés  pour  l'un  ou  Vautre  de  ces  difFérens  con- 
cours devront  être  parvenus  à  la  Société  avant  le  i*r  mai  dès 
'années  respectives.  La  distribution  des  prix  aura  lieu  dans  ta 
séance  générale  du  %*  semestre' de  chacune  de  ces  années. 

Prix  proposés  pour  l'année  1829. 

i°  Pour  la  découverte  d'un  métal  ou  alliage  moins  oxidable 
que  lejer  et  C  acier ,  propre  à  être  employé  dans  les  machines  à 
diviser  les  substances  molles  alimentaires* 

2°  Pour  la  dessiccation  des  viandes. 

3°  Pour  la  description  détaillée  des  meilleurs  procédés  tTin- 
dustrie  manufacturière,  qui  ont  été  ou  qui  pourraient  être  exer- 
cés par  les  habitans  des  campagnes. 

4°  Pour  la  construction  d'un  moulin  propre  à  nettoyer  le  sar- 
rasin. 

5°  Pour  T importation  en  France  et  la  culture  de  plantes  utiles 
à  V agriculture ,  aux  arts  et  aux  manufactures. 

Prix  proposés  pour  l'année  i83o. 

6°  Pour  la  conservation  de  la  glace, 

7°  Pour  la  plantation  des  terrains  en  pente* 

8°  Pour  la  détermination  des  effets  de  la  chaux  employée 
.  comme  engrais. 

90  Pour  t  introduction  des  puits  artésiens  dans  un  pays  ou 
.  ces  sortes  de  puits  n'existent  pas. 

Prix  proposés  pour  l'année  i83i. 

iô°  Pour  la  construction  d'un  moulin  propre  à  écraser  tes  lé- 
gumes secs. 

ii°  Pour  rétablissement  de  sucreries  de  betteraves  sur  les  ex- 
ploitations rurales. 


Zi*  Mélange*.  N°  a3o 

Jusqu'à  présent,  il  ne  s'est^uère  tQrmb+pomViaUxÊtibmfo 
sucre  de  betteraves,  que  de  grandes  fabriques,  iqui  exigent  unjç 
mise  considérable  de  capitaux  ,  et  qui,  en  promettant  des  chan-r 
ces  de  gros  bénéfices,  peuvent  aussi  donner  lieu  à  de  notable* 
pertes,  si  l'administration  de  ces  fabriques  n'est  pas  parfaitement 
dirigée.  Les  principaux  inconvéniens  des  fabriques  établies  sur 
des  dimensions  très-vastes  résultent  de  rembarras  d'une  ciuV 
ture  qui  demande  beaucoup  de  main-d'œuvre,  et  de  la  dif&«- 
c«Ué  de  faire  les  récoltes  à  une  époque  qui  coïncide  avec  celle 
des  semailles,  récoltes  exigeant  des  charrois  multipliés  et  pe- 
sans/qui  détruisent  les  routes.  Mais  la  resserre  de  plusieurs 
voilions  de  kilogrammes  de  betteraves  en  temps  ogporttin^t 
leur  bonne  conservation  sont  les  deux  objets  qui  présenten*  Je 
plus  de  difficultés.  Dans  une  exploitation  tiisHConsidérabie,  il 
est  difficile  à  un  propriétaire  d'établir  convenablement  #«s  -as- 
solemens  et  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  résidus  de  sa  fa- 
brication. Il  est  rare  qu'un  grand  établissement  ait  une  quantité 
suffisante  de  bestiaux  pour  consommer  les  marcs  de  ses  bette- 
raves ;  il  en  résulte  qu'on  est  obligé  de  les  donner  à  vil  prix  ou 
de  les  laisser  perdre.  Tous  ces  inconvéniens  disparaissent  pour 
de  petites  fabrications ,  ou  pour  des  fabrications  considérables 
résultant  de  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  cultivateurs  d'un, 
arrondissement  circonscrit  Dans  ce  cas,  chaque  propriétaire 
aisé  peut  mieux  soigner  sa  culture ,  à  laquelle  concourent  tous 
les  membres  de  la  famille ,  même  les  enfans.  L'enlèvement  des 
récoltes  et  leur  resserre  n'exigent  plus  que  des  conditions  faci- 
les à  remplir  sous  le  rapport  de  la  main-d'œuvre,  des  charrois, 
des  emplacemens  pour  la  conservation  et  des  soins  qu'il  con- 
vient d'y  donner.  La  consommation  des  résidus  peut  alors  s'é- 
tablir régulièrement  et  -dans  une  proportion  correspondante 
au  nombre  de  bestiaux  possédés  par  chaque  propriétaire ,  sans 
qu'il  y  ait  de  gaspillage.  La  multiplication  du  bétail  en  France 
ievra  nécessairement  résulter  de  l'extension  donnée  à  la  «friture 
d'uneracine  dont  l'exploitation  et  la  consommation  se  font  pen- 
dant l'hiver,  et  peuvent  se  prolonger  jusqu'aux  époques  les  pins 
difficiles  du  printemps;  et  comme  les  résultats  réagissent  les  uns 
sur  les  autres ,  il  devra  s'ensuivre  que  là  où  les  bestiaux  pour- 
ront être  multipliés  ,  la  culture  générale  devra  nécessairement 
être  améliorée  par  suite  de  la  production  d'une  beaucoup  plus 
grande  quantité  d'engrais. 


'  à$x  point  oà  a**  somme»  arrivé*  aujourd'hui  *  la  fabrication 
ski  mcm  de  betteraves  et t  assez  simplifiée  pour  qu'elle  puisse 
<étie J&ise  entre  le*  mains  des  cultivateurs  :  les  soins  qu'elle  exi- 
ge n'excèdent  pas  la  portée  des  intelligences  ordinaires.  Si  las 
dépens»  qu'elle  oeeaaione  sont  en  général  trop  considérables 
pour  la  masse  des  petits  propriétaires ,  elles  ne  sont  pas  au-des- 
.aoe  des  ressources  des  propriétaires  aisés,  lorsqu'on  veut  les 
bottier  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire  et  se  renfermer  dans 
Fexécution  de  procédés  simples  et  faciles  ,  et  qui  n'exigent  pas 
-d'appareils  trop  coûteux. 

Les;méme*  résultats  pourront  être  obtenus  d'une  fabrication 
opérée  sur  une  plus  vaste  échelle ,  par  la  réunion  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  propriétaires  d'une  même  commune, 
•qui  se  cotiseraient  pour  former  une  espèce  d'établissement  ba- 
nal, dans  lequel  s'opérerait  journellement  la  fabrication  des 
betteraves  apportées  par  chaque  habitant.  On  pourrait  travail- 
ler ainsi  les  betteraves  moyennant  un  prix  convenu  pour  le  ri- 
page  ,  le  pressurage ,  les  agens  chimiques  employés ,  la  concen- 
tration du  jus,  etc. ,  etc. ,  et  laisser  chacun  responsable  de  la 
sfua&té  de  ses  betteraves ,  en  tenant  compte  du  produit  obtenu 
des  quantités  fournies  par  chacun»  Les  mares  seulement  seraient 
-  partagés  journellement  entre  les  diver»  propriétaires ,  propor- 
'.  tionuettement  à  la  quantité  de  betteraves  qu'au  moment  de  la 
reçoit*  ils  annonceraient  devoir  verser  à  l'établissement.  On 
trouve  l'analogue  de  cette  fabrication  dans  les  fruitières  de  la 
Suisse  et  de  là  Franche-Comte  ;  genre  d'établissement  apparte- 
nant à  divers  individus  d'une  mène  commune,  où  chaque  ha- 
bitant verse  journellement  le  lait  de  ses  bestiaux  pour  y  élre 
converti  en  fromage  aux  frais  delà  communauté.  Chacun  par- 
tage ensuite  le  produit  de  la  vente  au  prorata  de  la  quantité  de 
lait  qu'il  a  versée.  Par  la  réunion  de  cette  fabrication  du  sucre 
aux  fruitières ,  les  cultivateurs  ne  se  trouveront  plus  dans  la  né- 
cessité de  suspendre  le  travail  de  ces  dernières  pendant  l'hiver, 
faute  do  nourriture ,  et  souvent  même  de  Tendre  leurs  bestiaux 
>antoe  perte  à  la  fin  de  l'automne ,  pour  les  racheter  ensuite  fort 
cher  an  printemps. 

La  Société  d'encouragement  pour  i 'industrie  nationale,  con- 
vaincue des  avantagea  qu'il  y  aurait  à  multiplier  les  fabriques 
de  sucre  de  betteraves  en  France,  et  désirant  hâter  le  dévelop- 
pement de  cette  nouvelle  industrie,  propose  deux  prix. 


&u  Mtimngèt.  M*a3o 

■  L'un  de  ifcoo  fr.  fera  décerné  à  k  pmwèùti  qui  wi 
joint  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves  à  une  expkétatiom 
agricole ,  en  faisant  concorder  le  mieux  possible  cette  fabriea» 
tion  avec  son  exploitation  sous  le  rapport  des  assofemens,  de 
la  multiplication  des  bestiaux  et  de  la  production  des  engrais. 
Pour  obtenir  le  prix ,  le  concurrent  devra  avoir  formé  «a  éta- 
blissement susceptible  de  servir  de  modèle  à  d'autres  fabrifues 
du  même  genre,  en  prouvant  l'économie  apportée  dans  l'ac- 
quisition du  matériel  de  la  fabrique ,  le  discernement  dans  le 
choix  des  instrumens  et  dans  l'exécution  des  procédés  de  la  fa- 
brication. Il  devra ,  dans  un  mémoire  détaillé ,  fournir  tous  les 
calculs  qui  prouveront  les  avantages  qu'il  a  dû  retirer  de  la  fa- 
brication, envisagée  comme  accessoire  d'une  exploitation  ru- 
rale, qu'il  faudra  toujours  considérer  comme  l'entrepriaefrni- 
cipale.  Il  devra  avoir  exploité  au  moins  100,000  kilogrammes  de 
betteraves,  et  avoir  produit  au  moins  5,ooo  kilogrammes  de 
sucre  brut. 

L'autre  prix,  de  4000  fr.,  sera  décerné  à  l'association  agri- 
cole ,  composée  au  moins  de  quinze  à  vingt  cultivateurs  qui  se 
seront  réunis  pour  former  une  exploitation  de  sucre  de  bette- 
raves, dont  le  but  principal  sera  de  concourir  à  l'amélioration 
de  la  culture  de  chaque  membre  de  l'association,  en  lui  four- 
nissant les  moyens  de  nourrir  régulièrement  un  plus  grand 
nombre  de  bestiaux.  La  Société  exige  que  le  matériel  de  Réta- 
blissement soit  acquis  aux  frais  de  l'association;  que  dans  cet 
établissement  on  procède  à  tout  le  travail  exigé. pour  la  fabri- 
cation du  sucre,  eh  se  partageant  journellement  les  marcs  des- 
tinés à  la  nourriture  des  bestiaux  :  la  culture  »  la  resserre  et  le 
voiturage  des  betteraves  à  la  fabrique  sociale  pourront 
fois  se  faire  par  chaqne  cultivateur  pour  la  portion  qui  le 
cerne.  La  Société  exige  que  la  quantité  de  sucre  brut  (abrifuéo 
dans  cet  établissement  soit  au  moins  de  a&,ooo  kilogramme» 
L'associacion  devra  prouver  son  existence  par  dos  certificats 
des  autorités  constituées,  et  s'engager  à  fournir  à  tel  déèégné 
qu'il  plaira  à  la  Société  de  désigner  les  renseignemena  rendant 
k  prouver  que  les  conditions  qu'elle  a  exigées  ont  été  fidèle- 
ment remplies. 

Prix  proposés  pour  l'année  i&Ja. 

ia°  Pbur  le  peignage  du  lin  par  machine** 


Mikmg$$4  3i3 

ta  Société  uftnMuwgcinent,  considérait  qu'un  bon  peîgnage 
est  la  condition  essentielle  pour  la  production  d'un  fil  égal  et 
«ni  dans  tonales  degrés  de  finesse,  et  désirant  qu'on  puisse  ob- 
tenir la  pins  grande  quantité  de  longs  brins  disposés  parallèle- 
ment enn/eux,  par  des  procédés  mécaniques  à  la  fois  simples  , 
économiques  et  nullement  nuisibles  à  la 'santé  des  ouvriers, 
propose  un  prix  de  i*,ooo  fi\,  qu'elle  décernera  à  celui  qui  sera 
partent!  à  peigner  le  lin  par  machines,  avec  la  même  perfec- 
tion qu'on  le  fait  à  la  main,  et  à  obtenir  le  plus  de  loâgs  brins 
d'un  même  poids  de  matière  première,  avec  une  économie 
réelle,  soit  dans  les  frais  de  manutention,  y  compris  l'intérêt 
des  fonds  employés  et  la  dépréciation  annuelle  des  machines, 
soit  dans  ceux  neeasionés  par  l'emploi  de  la  force  motrice.  La 
machine  à  peigner  que  la  Société  demande  devra  être  organisée 
de  minière  à  pouvoir  à  volonté  donner  des  lins  peignés  à  divers 
poids,  comme  cela  se  pratique  à  la  main  pour  la  filature  par 
mécanique. 

Les  eoncurreus  devront  adresser,  avant  le  iv  mai  1 83a,  les 
machines  fonctionnantes  qu'ils  auront  imaginées  pour  suppléer 
;  an  paiguagf  dn  lin  à  la  main ,  afin  que  les  cetntirissatres  de  la 
Société  puissent  répéter  les  expériences  auxquelles  elles  seront 
soumises  ;  et  dans  le  cas  où  ils  auraient  formé  un  établissement 
de  peignage  par  mécanique,  ils  enverront,  avec  un  dessin  exact 
enr  échelle  et  «n  mémoire  descriptif  et  détaillé ,  des  certificats 
des  autorités  locales,  constatant  la  quantité  de  filasse  peignée 
obtenue  des  machines  dans  un  temps  donné,  et  les  avantages 
qu'elle  présente ,  soit  sous  le  rapport  de  l'économie  de  la  main- 
d'enivré,  sott  sons  celui  de  la  salubrité  et  de  la  perfection  des 
produits. 

JfoJto.  Le  ministre  du  commerce  a  mis  à  la  disposition  de  la 
Société  une  somme  de  6000  fr.  pour  ce  sujet  de  prix. 

1 3°  Pour  lès  meilleurs  procédés  propres  à  remplacer  le  rouis- 
sage du  ehanere  et  du  lin* 

La  Société  d'encouragement  désirant  propager  les  méthodes 
propres  à  remplacer  le  rouissage  du  chanvre  et  dn  tin  par  des 
moyens  nullement  nuisibles  à  la  santé,  propose  un  prix  de  six 
mille  francs,  qui  sera  décerné  à  celui  qui  aura  préparé  de  cette 
manière  5oo  kilogrammes  de  chanvre,  en  se  conformant  aux 
conditions  suivantes  ; 


i°  Le*  prt»é4és  aaécaimquci  ou  csAmspaas  cmpkyéVisarbnt 
également  âp^lmbUs  auji  diaovred  ^t  a«x  Ubsw  » 

.    a°  Os  feront  simples»  faciles  et  assea  peu  coûteux  pour  pam- 
.voir  (tore  géuéraJbmetit  adoptés. 

B°  Le  déchet 0e sera  pes  plus  considérablaqne parle 
S4ge  ordinaire* 

4°  Si,  par  la  aouvcUe  méthode , les  filaases n'étaient 
complètement  dégagées  des  matières  gommeuetset. 
que  par  le  rouissage  ordinaire,  il  y  sera  pourvu  par  une 
ration  subséquente,  mais  toujours  d*  maiièra  à  cequn  ses  prix 
n'en  -soient  pas  sensiblement  augmentés  et  qu'eMas  puincnt  oa- 
.trer  an  wucojrreace,  sur  nos  pièces,  de  cenasavoe,  avec  les 
mémos  marrhandiae»  préparées  par  tout  autre  moyen»  ' 

4°  Les  ooneurraia  feront  eoafeotkxme*  avec  des  chanvres 
préparés  d'après  la  nowehe  méthode  ane  quantité  suftaaatoée 
cordages  ayant  environ  vf  millimètres  de  circonstance,  pour 
être  employés  à  l'expérience  suivante  :  deux  mètres  de  ose  cor- 
dages seront  attachée  par  l'un  des  bonis  à  une  romaine  et  ten- 
dus par  un  moyen  quelconque  jusqu'à  ce  qu'ils  tagompeat.  La 
même  opération  aéra  laite  avec  a  .métras  rie  rarriiamji  de  la 
même  dameneioo  •  oonieotioonés  avec  des  chanvres  do 
qualité*  préparés  par  la  méthode  ordinaire  :  d'après  k 
tance  indiquée  par  la  romaine,  la  forae  comparative  de  aas 
.  don*  aortes  de  cordage»  se  trouvera  constatée.  On  constatera 
également  avec  exactitude  l'alongemant  de  chaque  cordage 
avant  la  rupture ,  pour  pouvoir  juger  delà  différence  dateur 
élasticité. 

$°  £mtu  des  mémoires  contenant  lln&ea&oa  exacte  ottnfls- 
détaillée  des  moyens  employés ,  ainsi  que  la  description  dfs 
•  machines  dont  on  aurait  fait  usage,  seront  adressés  au  secré- 
tariat de  la  Société  avant  le  x*r  mai  i83a* 

On  joindra  à  ces  mémoires  six  kilogrammes  de  filasse  prove- 
nant du  chanvre  préparé  par  les  nouveaux  procédés ,  afin  que 
commissaires  de  la  Société  puissent  les  soumettre  aux  ex- 
qu'ils  jugeront  nécessaires. 

Ces  ménaoii^  seront  afmuy&ae  pièces  an^  détiviéu 

par  les  Sociétés  savantes  et  les  autorités  locales. 

i49  faaria  cmtotre  dm pm  du  Iford,  dm  put  JÉtosm  >dmjmm 
Laricio  et  du  mélèze.  y 


La  Seoèof  tfcucouwgeinaiit,  voulant  oontumer  à  encouraT 
ger  U  culture  des  arbres  verts  les  plus  utiles,  arrête  ce  qui 
suit: 

Quatre  prix  de  5oô  fr.  chacun  sont  proposés  pour  la  culture 
de  Tune  des  espèces  d'arbres  ci-dessus  désignées. 

Les  prix  pour  la  culture  du  pin  du  nord  et  pour  cette  do  pin 
mYÉaoase  aèrent,  accordés  aux  cultivateur»  qui  auront  semé  la 
pk»  grande  sutfaee  de  terni»,  et  en  quantité  de  graines  anfiV 
«ante  pour  que  les  plants  soient  convenablement  serrés,  ou  * 
»ceux  qui,  dans  les  terrains  ou.  les  semis  ne  réussissent  pas,  te|s 
que  les  craies  de  la  Champagne,  auront  fiait  les  plantations  les 
pins  étendues.  On  admettra  au  concours  nées  qui,  dans  dos 
terrains  de  mauvais!  qualité  et  ne  preduiatnt  pas  plus  de  •  fi?. 
et  route  par  hectare,  auront  frit  des  aunû*  d'au,  inoios^fanv 
aennrri'i  y  ondes  plantations  d'à»  moins  o  kecêeres;  et  ceux  qui, 
dans  des  terrains  de  meilleure  qualité,  auront  semé  ou  nauafé 
4ns  surfaces  doubles  de  celles  codasses  indiquées* 

Le  prix  pour  In  cukore  du  pin  larieio  sera  accordé  sous  les 
mêmes  conditions,  à  l'exception  de  celle  qui  est  relative  à  la 
contenance  des  terrains,  laquelle  pourra  n'être  que  de  la  mouné 
dca  surfaces  indiquées  dans  le  paragraphe  précédent,  à  rasée* 
de  la  difficulté  de  se  procurer  des  graines  de  pin  larieio ,  qu'eti 
ne  peut  guère  luire  venir  que  de  là  Corse» 

Le  prix  pour  le  inéièse  sera  accordé  à  celui  qui  aura  cuUâf  é 
cet  arbre  sur  la  plus  grande  surface,  sans  quel*  eotonanro  du 
tmaJn  puisse  être  moindre  dédia** kedmm$  pour  ks  semis,  ou 
de  hmà  jfcseaare*  pour  les  plantations;  mais  aucune  condition 
n'est  imposée  aux  ooncurrens  relativement  à  la  qualité»  ni  au 
produit  du  terrain. 

Les  semis  ou  plantations  ci-dessus  désignés  devront  avoir 
trois  ans  au  moins  et  six  ans  au  plus  de  végétation  ;  être  en  bon 
état  de  culture,  et  à  une  distance  de  i5  lieues  au-  moins  de 
toute  ancienne  plantation  de  même  espèce* 

Les  concurrens  justifieront  qu'ils- ont  satisfait  aux  conditions 
du  programme  par  des  certificats  des  autorités  locales  ou  des 
Sociétés  d'agriculture,  dûment  légalisés,  et  par  des  envois  à  la 
Société  de  trois  on  quatre  pieds  eu  naseaux  garnis  de  leurs 
ffenfHes,  et  prfe  dans  leuwsemb  ou  plantations,  ainsi  que  ptr 
fenvui  d'un  sachet  contenant  les  espèces  de  grantes  employées. 


àil  BUtange*. 

Ces  envoiâ  et  ceux  des  mémoires  devront  être  faits  avant  le  i** 
mai  i83a. 

a3i.  SocMàri  roua  i/sxcouxagemxwt  de  L'HoaTioui/rvax  d*hs 
lbs  États  vaussians.  —  Programme  des  prix  proposés  dans 
sa  séance  du  aa  juin  i8a8. 

<  i°  Peut-on  changer  la  couleur  des  fieurs  en  transportant  sur 
leurs  stigmates  la  poussière  séminale  des /leurs  de  même  espèce, 
mais  différemment  colorées?  Ce  sujet  est  mis  au  concours  de- 
puis plusieurs  années;  le  prix  consiste  en  une  somme  de  k5o 
écus  d'empire.  lies  mémoires  doivent  être  aocompagnés  «féchan- 
filions  desséchés  de  quelques  plantes  sur  lesquelles  les  -  essais 
ont  été  faits,  ou  de  figures  peintes  de  quelques  unes  de  ces 
fleurs,  en  eas  que  la  couleur  soit  passée.  Le  terme  auquel  les 

•  Mémoires  devaient  être  parvenus  à  la  Société ,  était  le  i*r  mais 

a°  Que Me  influence  exercent  sur  les  fruits  des  arbres  les  diffé- 
rentes sortes  de  terres  et  d'engrais  ainsi  que  leurs  mélanges?  Les 
résultats  obtenus  doivent  être  prouvés  pas  des  essais  prédis  et 
clairement  développés.  Les  mémoires  peuvent  être  envoyés  à  la 
Société  jusqu'au  ier  mai  xS3i.  Le  prix  est  une  somme  de  6o 
Frédérics  d'or. 

3°  Un  prix  de  ao  Frédérics  d'or  sera  accordé  an  jardinier  de 

-  BerKn  ou  des  environs  qui,  dans  le  courant  de  l'été,  cultivera 
simultanément  dans  la  plus  grande  quantité  et  sur  une  étendue 

•  de  4  verges  carrées  au  moins  pour  chaque  espèce ,  les  espacer 
'  de  légumes  suivantes,  encore  peu  répandues  dans  le  pays  :  le 
'  brocoli,  le  chotHmarin,  la  tétragone  étalée,  l'artichaut  ( Çynm- 

ra  Scotymus),  le  cardon  (  Cynara  carduncukn),  et  les  diverses 
'  sortes  de  rhubarbes. 

4°  Quatre  prix  sont  destinés  aux  mémoires  qui  traiteront  de 
la  physiologie  végétale  appliquée  à  quelque  sujet  dlwrticuknse. 
Le  choix  du  sujet  est  abandonné  aux  ooncnrrens;  mais ,  outre 

•  on  développement  clair  des  vues  énoncées  et  des  principes, 

•  ces  mémoires  doivent  encore  se  recommander  par  quelque 

-  chose  de  nouveau  ,V>it  dans  l'explication  de  la  partie  scienrifi- 

•  que,  soit  dans  l'application  qui  peut  en  être  faite  à  la  pratique. 

•  Les  deux  premiers  prix  sont  fixés  à  ioo  écus,  et  les  deux  antres 
k  5o.  |«  terme  des  envois  était  fine  an  i*r  mu*  itogi 
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nous  présumons  que  ces  sujets  seront  remis  au  concours  pour 
les  années  suivantes» 

Les  mémoires  doivent  être  envoyés  au  président  ou  au  secré* 
taire  de  la  Société  avec  les  formalités  d'usage. 

a3a.  Fowdatiok  d'uhe  Sociiri  n'AoaictjLTtTEE  a  Odessa. 

Le  plan  formé  par  plusieurs  propriétaires  du  territoire  d'O- 
dessa pour  la  fondation  d'une  Société  d'agriculture  est  mainte- 
nant mis  à  exécution.  L'empereur  a  approuvé  les  statuts  de 
cette  Société  et  lui  a  accordé  une  subvention  annuelle  de  5ooç 
roubles.  (  WochenblaU  des  landwirthsch.  Fereins  in  Bayern; 
janv.  1829.  p.  3a8.  ) 

»W.  Société*  b'Ageicui.tueb  ,  nu  Cokhekce  et  des  Arts  db 
Bouloo*e-sue-Meb. — Procès-verbal  de  sa  séance  pufaKqtto 
du  9  juiHet  1827 ,  et  programme  des  prix  proposés. 

Presque  tous  les  travaux  auxquels  les  membres  de  la  Société 
de  Boulogne-sur-Mer  se  sont  livrés,  sont  d'un  intérêt  purement 
local  >  nous  n'en  citerons  donc  qu'on  pe^t  nombre  qui  ont  une 
importance  un  peu  plus  étendue.  M.  Faget  a  obtenu,  avec  de 
l'urine  mélangée  de  craie  ou  d'argile ,  une  très-belle  récolte  de 
lin,  tandis  que  les  cultivateurs  de  sa  commune  qui  s'étaient 
servis  du  fumier  de  mouton ,  généralement  regardé  comme  le 
meilleur  engrais  pour  la  culture  de  ce  végétal ,  n'ont  eu  aucune 
dépouille.  Dans  le  terrain  qui  a  produit  ée  lin ,  M.  Faget  a  semé 
du  blé  qui  est  aujourd'hui  plus  beau  que  celui  du  voisin.  On 
doit  encore  à  M.  Faget  un  nouveau  moulin  à  café  qui  peut  écra* 
ser  8  livres  de  cette  graine  par  heure  et  un  grand  van  pour  l'a- 
voine qui  produit  des  effets  très-satisfaisans. — M.  Delengaignc* 
Picquet  a  cultivé  l'avoinç  de  Géorgie  et  l'orge  nue  à  deux  rangs* 
H  en  a  fait  des  essais  comparatifs  sur  toutes  sortes  de  terrains; 
il  <*  trouvé  que  l'avoine  de  Géorgie  était  si  précoce,  si  vigou» 
reuse,  que  les  produite  en  étaient  si  abondai»,  même  dams  les 
terres  les  plus  mauvaises,  qu'il  a  pris  la  résolution  de  n'en  plus 
cultiver  d'autre.  L'orge  à  deux  rangs  lui  a  mieux  réussi  quf 
l'orge  à  six  rangs.  Depuis  quelques  années,  le  même  agronome 
s'est  encore  occupé  de  la  culture  de  la  moutardejaune  o\x  plante 
à  beurre  y  et  il  engage  beaucoup  lés  agriculteurs  à  cultiver  çcjttç 
plante.— M,  De^eng^gae-Picquet  ayant  lu  le  matoise  de  Jfc  Dur 
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brunfimt  sur  la  sàccharification  des  fécule* ,  à  feît  {fabriquer  d* 
la  bière  de  pommes  de  terre.  Cette  bière  est  extrêmement  èoo* 
Mmique,  agréable,  limpide  et  spirituense  :  elle  peut  être  com- 
parée, pour  la  saveur,  la  couleur  et  la  qualité  mousseuse,  I 
celle  de  Lçuvain  ou  à  la  bière  blanche  de  Flandre,  fc*  quartés 
de  matières  employées  pour  la  fabrication  d'un  hectolitre  de 
cette  bière  sont  :  ioo  hectogr.  de  fécule  de  pomme  de  terre, 
a5  à*  d'orge  germée  et  concassée,  comme  les  brasseurs  rem- 
ploient; a  à  3  d*  de  houblon;  lia  litres  d'eau;  a  à 3  hectogr. 
Vie  leViirê  liquide.  —  Le  Conseil  général  du  département  vou- 
lant concourir  à  l'amélioration  des  races  indigènes1  par  le  croi- 
sement avec  les  races  anglaises  à  longue  laine ,  a  fait  mettre  une 
tomme  de  5oo  A>  à  la  diappaition  de  lft.Sodétéf  uonr  être  $**> 
Iribuée  en  primes  d'encouragement  ;  le  concours  ouvert  à  ce  su- 
jet a  surpassé,  le*  espérances  de  La  Société.  Une  médaille  a  été 
accordée  à  M.  Mprtemart-Boisse  pour  son  mémoire  sur  les  ra- 
ces ovines  dé  l'Angleterre. 

La  liste  des  prix  que  décerne  la  Société  est  assez  considéra* 
Me.  Ils  sont  divisés  en  prix  annuels  et  en  prix  particuliers. 

'  i°  Prix  annuels.  —  Us  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  déjà  indiqué  dans  notre  Bulletin,  Tom,  I,  n°  a86\  si  ce 
Vest  qu'on  a  retranché  ceux  qui  concernent  l'introduction  de 
brebis  et  de  béKers  mérinos, la  destruction  des  taupes  et  fa  cul- 
ture du  houblon ,  et  qu'on  en  a  ajouté  un  pour  la  culture  de  la 
betterave  champêtre. 

■  * 

a0  Prix  particuliers.  —  Un  seul  prix  nouveau  se  rapporte  i 
l'agriculture  :  il  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur 'de  ioo  fr. 
qui  sera  décernée  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  moyens 
à  employer  pour  détruire  le  puceron  lanigère,  particulièrement 

'dans  les  vergers  et  sur  les  arbres  à  hautes  tiges.     . 

,        .        <  -  ■ 

«24.  taciiri  n'tocnLifriazr  m*  Ymibs.  **>  Brimas  et  récai* 
1   petoaas.  offerte.  (  Mûnkeur  mm?.;  14  décenth*  iê*0). 

*  La  Société  se  propose  d'accorder  Fan  prochain  des  médailles 
d'argent,  de  bronze,  et  des  mentions  honorables,  savoir: 
i*  A  ceux  qui  auront  perfectionné  ou  augmenté  d'une  maniéré 
notable  des  travaux  du  même  genre  que  ceux  déjà  récompensés 
cette  année;  a°  aux  inspecteur»  des  chemins  vicinadx  et  aux 
maures  cjui,  en  éclairant  l9admimstratîoD  et  en  stimulant  loi 
habitans  des  communes  rurales ,  auront  obtenu  les  plus  grands 
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et  h»  meHtat»  résultats  dans  cette  branche  si  importante  du 
service  public;  3°  à  ceux  qui  auront  introduit  dans  leurs 
communes  l'usage  de  la  marne  comme  amendement;  4°  & 
oeux  qui  auront  cultivé  le  ipaï$  ou  blé  de  Turquie  «n  grande 
avec  1«  plu*  de  succès;  5°  à  l'auteur  delà  meilleure  instruction 
pratique,  et  basée  sur  dès  faits.;  touchant  les  semis  et  la.  culture 
4«i  mélèze ,  .pendant  les.  premières  année*  ;  6°  enfin,  àceua  «fui 
auront  assaini  des  marais  uuùibl**,  soit  en  les  desséchant,  soit 
en  lep  j&umnt  4'*au» 
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BULLETIN 


DES  SCIENCES  AGRICOLES 

ET  ÉCONOMIQUES. 

AGRICULTURE. 

*35.  Chimie  appliquée  aux  aets  ,  aux  manufactures  et  a  l'a- 
ceicultuee;  par  Emile  Martin,  professeur  de  chimie  à  Lott- 
vicrs.  1  gros  vol.  avec  pi.  ;  prix,  la  fr.  Paris,  i8a8;  Audin. 
(  L'Ami  des  champs;  févr.  1829,  p.  47,  ) 

Selon  XÂmi  des  champs ,  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  con- 
cerne l'agriculture  est  un  modèle  d'analyse  sage  et  précise; 
nulle  part  on  ne  trouve  réunies  des  connaissances  plus  claire- 
ment exposées  et  un  examen  plus  approfondi  des  théories  agri- 
coles. 

a.36.  Situation  des  classes  agricoles  dans  le  midi  os  la 
France;  par  M.  de  Gaspariv.  (  AnnaL  de  fagricult.  framc.  ; 
oct.  1827,  p.  3i.) 

Une  savante  école  d'économistes  de  nos  jours  se  borne  à  en* 
visager  dans  le  monde  industriel  un  certain  équilibre  dont  elle 
recherche  les  lois,  et  qui  n'est  pourtant  qu'une  abstraction; 
elle  ne  songe  pas  à  suivre  les  phases  de  ce  mouvement  qui  fait 
la  vie  de  la  société  et  qui,  changeant  perpétuellement,  doit  être 
étudié  dans  ses  oscillations  mêmes,  plutôt  que  dans  tin  état  de 
repos  auquel  il  n'arrive  jamais.  Si  l'on  suivait  cette  marche» 
on  constituerait  la  dynamique  de  l'économie  publique  dont  on 
n'a  fait  jusqu'à  présrnt  que  la  statique,  et  l'étude  de  ces  ré 
voltiûons  uous  fournirait  souvent  l'explication  d'une  foule 
de  faits  que  toute  la  sagacité  des  historiens  ne  peut  par- 
venir à  démêler.  Telle  est  l'idée  féconde  d'où  part  M.  dcCaspa* 
rin,  et  dont  il  s'est  contenté  de  faire  une  courte  application  aux 
périodes  par  lesquelles  la  population  agricole  du  midi  de  la 
France  a  successivement  passé  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution  jusqu'à  1827. 

Trois  changemens  remarquables  ont  eu  lieu  pendant  cet 
D.  Tous  XI.  *i 


3a a  Agriculture.  - 

pace  de  temps.  Le  premier,  qui  a  commencé  avec  la  Révolution, 
a  duré  jusqu'à  l'époque  du  Consulat;  une  seconde  phase  rom- 
prend  tout  le  gouvernement  impérial ,  où  !a  France  était  sépa- 
rée du  reste  de  l'Europe  par  la  guerre  et  le  système  continental: 
elle  n'a  fini  qu'en  1819;  nous  sommes  (en  1827)  dans  la  3e  période 
caractérisée  par  l'extension  du  commerce  et  par  unu  série  dW 
niformités  dans  le  prix  des  denrées,  telle  quv  l'histoire  de  l'a- 
griculture n'en  offre  pas  de  si  longue  depuis  1610.  La  1*  période 
a  été  entièrement  favorable  aux  fermiers,  la  -jtcatix  propriétaires, 
la  3e  aux  ouvriers.  Nous  ne  pouvons  donner  d'après  l'auteur  les 
caractères  de  ces  différentes  périodes,  ni  le  suivre  dans  les  pro- 
nostics qu'il  en  tire  pour  l'avenir.  J.  J. 

a3  7.  Assolement  adopte*  pour  les  terres  delà  plaine  A  Ro  ville,  par 
M.  deDoMBASLK,  (%Aunalr.s  agiicoics  de  Rovittei  ifïisT.  i8a?-a&.) 

L'importance  de  mettre  souvent  1rs  bons  exemples  sous  les 
yeux  des  cultivateurs  et  des  propriétaires ,  et  l'autorité  de  ceux 
qui  se  trouvent  sanctionnés  par  l'expérience  et  adoptés  par  un 
agriculteur  tel  que  M.  de  Dumbasle,  nous  engagent  à  donner 
connaissance  de  l'assolement  auquel  il  soumet  les  terres  de  la 
plaine  à  Rovîlfe;  il  se  rapproche  beaucoup  de  Yassntetucnt  fibre 
d«»s  Belges  et  des  Flamands,  c'est-a-dire  de  celui  dans  lequel  le 
cultivateur  fait  revenir  chaque  récolte  d'après  l'état  de  la  terre 
ou  de  la  saison,  d'après  les  besons  ou  les  prix  du  marché. 
M.  de  Dombasle  pense  judicieusement  qu'il  est  bien  nécessaire 
de  s'assujettir  à  des  règles  fixes  pour  la  succession  des  recolles, 
nais  qu'if  faut  se  réserver  une  certaine  latitude;  en  sorte  que 
l'assolement  qu'on  adopte  ne  soit  qu'un  cadre  dans  lequel  on 
puisse  faire  entrer,  selon  tes  circonstances  du  moment,  divers 
produits  d'une  nature  analogue  relativement  à  la  place  qulls 
doivent- occuper  dans  la  rotation. 

«  Les  terres  de  la  plaine  à  Ro ville  sont  divisées  en  9  soles  de 
9  ou  10  hectares  chacune,  parmi  lesquelles  une  reste  en  pâtu- 
rage pour  les  moutons,  et  lorsqu'on  la  rompt,  elle  rentre  dans 
l'assolement  des  8  antres  soles  >  et  elle  est  remplacée  par  un 
ensemencement  de  pâturage  sur  une  autre  sole.  Le  pâturage  se 
compose  principalement  de  ray-grass,  trèfle  blanc  et  luputine;  je 
pense  qu'il  durera  dans  toute  sa  force  pendant  quatre  ou  cinq 
«os,  après  quoi  it  sera  rompu,  « 


«-Pes  hui(  *ole$  qui  composent  spécialement  l'assolement  ré- 
gulier de*  terres  de  la  plaine ,  £  sont  destinées  chaque  année  à 
des  récoltes,  sarclées ,    toujours  cultivées  eu  lippes,  et  prin- 
cipalement aux  pommes  de  terre,  colzas,  maïs,  betteraves, 
carottes,  lentilles  et  haricots.  Ces  terres  reçoivent  toujours  unç 
demi-fumure,  et  sont  préparées  généralement  par  troislahotus, 
excepté  celle*  qui  portent  du  colza ,  et  qui  ne  peuvent  recevoir 
qu'un  ou  deux  labours  au  plus,  parce  que  la  plantation  du 
eoka  se  fait  en  automne,  immédiatement  après  la  récolte  d'une 
eérénlo.  Les  4  antres  soles  reeoixent  des  céréales  d'hiver,  eest- 
o«dire  du  froment  pour  le*  *  ou  les  \  de  la  surface ,  et  pour  le 
reste, de  l'escourgeon  ou  orge  d'hiver,  du  seigle  et  un  pt*ti de- 
peautre.  Le  sol  n'est  jamais  fumé  pour  les -céréales,  et  il  ne  re- 
çoit en  général  qu'un  labour  après  l'enlèvement  de  la  récolte 
sarclée;  j'ai  même  essayé  après  les  pommes- de  terre,  carol tes, 
betteraves  et  maïs,  de  semer  le  froment  sans  labour  en  enter- 
rant la  semence  par  un  trait  d'extirpatcur  ou  de  riite  (  instru- 
ment dontjep  trierai  dans  la  prochaine  livraison  de  ces  Annales). 
J'avais  fait  cette  expérience  sur  une  trè$~petilc  étendue,  dans 
l'automne  de  1826 ,  et  le  résultat  a  été  très-favorable  ;  je  l'ai 
répétée  plus  en  grand  l'automne  dernier,  et  le  froment,  semé 
ainsi ,  présente  aujourd'hui  la  plus  belle  apparence.  Si  le  succès 
de  cette  méthode  se  soutient  pendant  plusieurs  années ,  il  pa- 
tentera un  immense  avantage,  non -seulement   par  l'économie 
de  la  dépense  de  culture,  nuis  aussi  par  la  facilité  quelle  offre 
d'exécuter  en  peu  de   temps   l'ensemencement  d'une  grande 
étendue  de  terrain, dans  une  saison  0(1  il  est  souvent  si  difficile 
de  trouver  un  temps  favorable  pour  cette  opération,  ot  ou  il 
est  fort  important,  en  conséquence,  de  mettre  à  profit,  sur  la 
.  plus  grande  étendue  dp  terrain  possible ,  quelques  journées  de 
beau  temps,  lorsqu'elles  se  présentent.  » 

«  On  conçoit  bien  que  la  division  des  terres  de  cette  chasse 
en  neuf  soles  ne  doit  présenter  ici  aucune  idée  d'un  assolement 
de  neuf  ans  :  cette  division  n'a  eu  lieu  que  parce  que  je  voulais 
rpscrvgr  une  portion,  de  ces  terres  pour  un  pâturage1  artificiel , 
-alternant  librement  et  h  des  époques  déterminées  par  les  cir- 
constances, avec  le  reste  des  lcrres.de  même  nature;  le 9e  de  la 
-  totalité  m'a  paru  suffisant  pour  ce  pâturage.  Les  huit  antres 
sole»  ne  doivent  être  considérées  que  pomme  des  divisions  d'un 

ai. 


3?4  jtgricultur*. 

assolement  biennal,  savoir:  ier  récolte  sarclée,  a*  céréale  d'hi- 
ver, dans  lequel  chaque  sole  est  composée  de  quatre  divisions.  • 
Deux  importuns  avantages  résultent  de  cet  assolement,  sur- 
tout dans  le  sol  léger  où  il  est  établi  ;  c'est  d'abord  de  com- 
porter des  fumures  légères  et  fréquemment  répétées,  et f  en  ** 
lieu,  d'offrir  une  extrême  facilité  pour  entretenir  la  terre  dans 
un  constant  état  de  propreté.  C.  Bailly  de  Mkrlieux. 

a38.  Memoeia  sobre  el  Guano  de  faxaros...,  etc.  —  Mémoire 
sur  le  Gûano ,  sa  composition  et  son  usage  dans  l'agriculture 

•  au  Pérou;  par  M.  Mariaho  de  Ri vero,  directeur  gén.  du 

•  Corps  des  Mines  ,  et  inspecteur  gén.  de  l'Instruction  publ. 
au  Pérou.  Lima,  1827. 

Le  guano  est  un  engrais  qu'on  trouve  sur  divers  points  de  la 
côte  du  Pérou  et  dans  les  îles  voisines.  Quelques  doutes  qu'on 
ait  voulu  élever  sur  son  origine,  il  est  bien  certain  que  ce  n'est 
autre  chose  que  l'amas  des  ex crémens  qu'ont  déposes  en  ces 
lieux,  pendant  une  longue  suite  d'années,  les  oiseaux  de  mer 
qui  y  passent  la  nuit.  II  paraît  que  ces  oiseaux,  après  avoir 
hanté  longtemps  certains  parages,  les  ont  enfin  abandonnés, 
sans  doute  pour  se  porter  en  d'autres  lieux  où  la  pèche  était 
devenue  meilleure.  Il  existe  donc  deux  sortes  de  guanos,  l'un 
d'ancienne  origine,  qu'à  cause  de  sa  couleur  on  nomme  guano 
britn ,  l'autre,  qui  se  reproduit  annuellement,  et  qu'on  nomme 
guano  blanc. 

Certains  dépôts  de  guano  brun,  qui  étaient  exploités  de  temps 
immémorial  avant  la  conquête,  ont  suffi  jusqu'au  commence- 
ment de  ce  siècle  aux  besoins  de  l'agriculture,  mais  enûu  se 
sont  épuisés  ;  de  nouveaux  bancs  ont  été  découverts  sous  une 
couche  de  sable  qui  les  cachait,  et  sont  aujourd'hui  en  pleine 
exploitation. 

Du  temps  des  Fncas,  des  règlemens  très-sages  dirigeaient 
l'exploitation  du  guano,  et  s'opposaient  efficacement  à  tout  gas- 
pillage; ils  veillaient  également  à  ce  que  la  reproduction  du 
guano  blanc  ne  fût  point  troublée,  et  personne,  sous  peine  de 
mort,  ne  pouvait  aborder  dans  les  îles  et  îlots  où  il  se  forme, 
au  temps  de  la  ponte  des  oiseaux  qui  y  élèvent  chaque  année 
leurs  petits. 

Après  la  conquête,  les  Espagnols  qui  s'établirent  au  Pérou 
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songèrent  moins  à  la  culture  des  terres  qu'à  l'exploitation  des 
mines;  ils  laissèrent  ruiner /ou  même  ils  détruisirent  les  aque- 
ducs, qui,  de  toutes  parts,  conduisaient  l'eau  dans  un  pays  gé- 
néralement très-sec,  et  laissèrent  tomber  en  oubli  les -sages  or- 
donnances qui  a ssu nient  la  conservation  d'un  engrais  précieux. 
Aujourd'hui  les  Péruviens  reconnaissent  cette  faute ,  et  voient 
avec  inquiétude  s'approcher  le  moment  où  le  guano  ne  pourra 
plus  être  obtenu  en  assez  grande  abondance  pour  suffire  aux 
besoins  de  l'agriculture. 

#  En  effet,  les  chauces  pour  découvrir  de  nouveaux  dépôts  de 
guano  deviennent  moindres  de  jour  en  jour;  et  pour  le  guano 
blanc ,  sa  reproduction  diminue  rapidement  depuis  que  la  li- 
berté du  commerce,  attirant  sur  la  côte  de  nombreux  vaisseaux, 
a  effrayé  les  oiseaux  qui  fréquentaient  ces  parages,  et  venaient 
passer  la  nuit  sur  ces  rochers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  les  derniers  temps  l'extraction  du 
guano,  tant  blanc  que  brun,  a  été,  année  commune,  de  120  à 

l'io  mille  quintaux,  qui  ont  été  payés,  dans  les  ports  d'où  on  le 
transporte  à  l'intérieur ,  de  180  à  aoo  mille  piastres  fortes  (à  peu 
près  un  million  de  francs),  auuéc  moyenne. 

rfg.    Dtf   DESSECHEMENT  DE  LA  TERRE  ET   DES   DIFFERENTES  MA- 

kjerfs  de  l'exécuter  ;  ext.  de  YExperienevd  Former  de  Ri- 
chard Parrinson  ;  par  J.  A.  Cavoleau.  (  Annal,  tle  Cagricult. 
franc.;  Tom.  37e,  a0  série,  p.  38o.  ) 

Le  dessèchement  peut  être  opéré  par  des  conduits  souter- 
rains ,  par  des  fossés  ouverts  ou  par  un  changement  mécanique 
dans  les  parties  constituantes  du  sol ,  changement  qui  le  rendra 
moins  susceptible  de  retenir  l'humidité.  Les  desséehemens  sou- 
terrains économisent  la  terre,  la  dessèchent  mieux,  sont  de 
plus  longue  durée  et  coûtent  moins  que  les  autres  modes  de 
dessèchement  ;  cependant  ils  sont  souvent  ineflicaces  dans  les 
argiles  compactes.  Lorsqu'un  dessèchement  souterrain  manque 
en  quelque  partie,  il  doit  y  avoir,  à  une  plus  grande  profon- 
deur, quelques  autres  sources  qui  coulent  sur  les  portions  res- 
tées humides  ;  on  parviendra  à  les  dérouvrir  en  suivant  depuis 
la  partie  la  p'us  basse  et  la  plus  humide  les  plantes  qui  aiment 
l'humidité,  telles  que  les  laiches,  les  iris,  Us  joncs,  les  sanles, 
•te.  Pour  vider  les  réservoirs  une  fois  trouvés,  il  est  convenable 
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do  donner  aux  tranchées  qu'on  ouvrira  une  obliquité ,  une  pro* 
fondeur  et  une  largeur  proportionnées  au  volume  et  à  la  chuté 
de  Peau;  la  profondeur  ne  doit  pas  avoir  moins  de  6  pouces  au- 
dessous  de  la  couche  fertile.  Lorsqu'on  pourra  se  procurer  un 
fossé  pour  recevoir  l'eau,  il  sera  d'autant  plus  utile  qu'il  sert 
plus  profond,  pnrec  que,  dans  ce  cas,  on  pourra  placer  dans 
le  canal  souterrain  une  plus  grande  quantité  de  pierres  et  de 
broussailles  ,  et  que  l'eau  s'écoulera  plus  facilement. 

Les  terres  labourables  doivent  être  desséchées  par  des  tran- 
chées ouvertes ,  surtout  les  terres  fortes.  Ces  tranchées  doivent 
être  au»si  larges  au  fond  qu'à  l'ouverture.  Par  ce  moyen ,  les 
bestiaux  ne  feront  pas  ébouler  la  terre,  l'herbe  ne  croîtra  pas 
au  fond ,  h*  courant  d'eau  ne  les  obstruera  pas,  et  elles  n'auront 
pas  besoin  d'être  curées  si  souvent.  Si  l'on  creusait  ces  tran-' 
i  liées  à  une  profondeur  su  disante  pour  que  le  niveau  de  Peau 
qu'elles  doivent  contenir  fut  toujours  au-dessous  de  la  couche 
végétale,  elles  auraient  le  même  avantage  que  les  égouls  sou- 
terrains, et,  de  plus,  l'écoulement  de  l'eau  y  serait  plus  rapide; 
elles  sont  d'ailleurs  moins  sujettes  à  s'obstruer  et  plus  faciles  à 
réparer. 

Avant  de  commencer  les  égouts  souterrains,  il  est  prudent 
de  s'assurer  de  la  profondeur  du  réservoir;  car,  si  les  égouts 
n'ont  pas  assez  de  pente ,  ou  si  le  fossé  qui  doit  servir  de  réci- 
pient n'est  pas  assez  profond,  l'écoulement  de  l'eau  sera  sus- 
pendu lorsque  celle  du  réservoir  s'élèvera  jusqu'au  niveau  des 
égouts  :  ces  récipiens  doivent  être  placés  dans  la  partie  la  plus 
basse  du  terrain.  Vous  creuserez  les  égouts  en  commençant  du 
côte  du  récipient;  le  degré  de  pente  doit  être  réglé  avec  soin 
au  moyen  du  niveau. 

Il  faut  beaucoup  d'art  pour  dessécher  les  terres  presque  ho- 
rizontales. Les  égouts  ouverts  sont  préférable»  dans  ce  ras,  et 
s'il  est  nécessaire  de  creuser  les  récipiens  assez  profonds  pour 
compromettre  la  sûreté  des  bestiaux,  on  peut  les  garnir  de 
haies.  Dans  ces  terrains  plats,  les  égouts  ouverts  peuvent  être 
très-utiles  dans  les  saisons  sèche*,  lorsqu'on  peut  y  amener 
d'ailleurs  assez  d'eau  pour  les  remplir,  parce  que,  dans  ce  cas, 
le  sol  est  rafraîchi  par  infiltration.  Cette  méthode  est  pratiquée 
avec  succès  dans  les  marais  du  nord  Vin  comté  de  Lincoln.  Les 
sots  bourbeux  et  les  sables  humides  doivent  être  desséchés  par 
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égonts  souterrains.  Le  dessèchement  des  terres  très- fortes  est 
le  plus  dispendieux,  parce  qu'il  nécessite  en  même  temps  les 
égouts  souterrains  et  les  tranchées  ouvertes.    . 

Lorsque  les  canaux  souterrains  sont  creuses  très  -  profonds , 
des  rondins  de  peupliers  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  les 
remplir  9  afin  de  prévenir  les  arcidens.  L'cgout  doit  être  creusé 
carrément  jusqu'à- quelques  pouces  du  fond,  où  on  le  rétrécira 
subitement  en  forme  de  triangle;  ou  aura  dû  laisser  nn  épaule 
ment  de  chaque  côté,  au-dessous  de  la  couche  végétale  supei- 
ficielle'  pour  supporter  les  garons.  Dans  tous  les  égonts  revêtus 
en  brique  ou  en  maçonnerie ,  il  sera  préférable  de  donner  ait 
fond  la  forme  circulaire ,  qui  facilile  1  écoulement:  de  l'eau  plus 
que  la  forme  angulaire.  On  pourra  se  servir  à  cet  effet  d'une 
boue  en  forme  de  gouge.  Les  égouts  secondaires  qui  contait 
dans  uu  égout  principal  rempliront  généralement  leur  destina- 
tion, si  on  leur  donne  i  a  ou  14  pouces  de  largeur  à  l'ouverture. 
Lorsque  le  canal  est  émisé  eî  qu'on  s'est  assuré  de  son  effet, 
on  place  les  gazons,  l'herbe  en  bas,  sur  les  épaulerams ,  et  on 
les  couvre  de  terre  jusqu'à  la  si  i  face  du  sol.  Si  le  gazon  n'est  pas 
assez  solide  pour  se  soutenir  seul,  on  l'appuiera  sur  des  plan- 
chettes d'orme ,  s'il  est  possible,  pour  IV  m  pêcher  de  se  briser 
et  de  tomber  dans  le  canal.  Ces  canaux  dorent  tnès4»ng~tempt  ; 
ils  peuvent  remplir  la  double  fonction  d'évacuer  les  eau*  sura- 
bondantes et  de  les  retenir  pour  les  distribuer  à  propos  dans 
les  sécheresses. 

Lorsque  les  sources  qui  entretiennent  l'humidité  sont  à  une 
certaine  profondeur,  l'eau  qu'elles  laissent  infiltrer  dans  1s  sol 
est  utile  dans  une  assez  grande  étendue;  ce  n'est  donc  qu'à  une 
petite  distance  au-dessus  de  la  place  où  la  terre  commence  à 
être  endommagée  par  l'eau  qu'il  faut  commencer  à  creuser  les 
égouts.  £n  effet,  l'eau  que  contiennent  les  réservoirs  de  ces 
sources  se  divise  en  |>ctites  veines  qui  s'étendent  en  tous  sens 
dans  le  sein  de  la  terre,  et  portent  une  humidité  vivifiante  aux 
racines  des  plantes  qui  croissent  à  la  surface,  plusieurs  pieds  su- 
dessus  du  réservoir. 

-  On  peut  employer  diverses  substances  à  la  confection  des 
égouts  souterrains:  les  gazons,  les  broussailles,  la  paille,  les 
briques,  les  pierres  qu'on  trouvé  à  la  surface  de  la  terre,  l'o- 
sier vert  et  surtout  l'épine  noire. 


9* 

*4°*  DiraicHRMEWS  et  oEssiteBEinvs^par  le  chev.  Masclbt. 

(  Ibid.  ;  Tom.  39e,  a*  série,  p.  5.  ) 

.  Il  s'agit  principalement  dans  ce  mémoire  du  défrichement 
d'une  vaste  étendue  de  terrain  tourbeux,  commencé  en  1767 
par  lord  Kames,  auteur  de  Gentleman  Former,  dans  sa  terre 
de  Blair-Drtitnmond,  comté  de  Perth.  «  La  méthode  qu'on  a  em- 
-ployée  pour  déblayer  le  terrain ,  dit  Sir  John  Sinclair  dans  son 
Code  d'agriculture ,  ne  rassemble  à  aucune  autre  ;  mais  il  n'est 
possible  et  utile  de  l'appliquer  qu'autant  qu'on  a  à  sa  disposi- 
tion une  quantité  d'eau  suffisante,  et  que  la  couche  végétale  sur 
laquelle  porte  le  massif  de  tourbe  est  une  argile  très-fertile  on 
on  sol  d'alluvion.  Elle  consiste  à  ouvrir  une  tranchée  et  à  y 

.  amener  un  cours  d'eau,  dans  lequel  on  jette  par  pelletées ,  d'n~ 
bord  la  couche  superficielle  de  la  friche ,  qui  est  spongieuse,  et 

.  successivement  les  couches  inférieures  qui  sont  plus  compactes; 

,  le  cours  d'eau  entraîne  ces  tranches  de  tourbe  qui  flottent  sur 
la  surface  dans  la  rivière  voisine ,  qui  les  porte  à  la  mer.  La 

.  masse  tourbeuse  enlevée  par  ce  moyen  était  de  l'épaisseur  cPen- 

-  viron  sept  pieds.  On  admire  l'habileté  de  l'artiste  (  George  Meic- 
Ue  )  qni  a  construit  l'appareil  hydraulique  destiné  à  alimenter 

,  le  cours  d'eau.  Le  résultat  de  ce  mode  d'améhnrauon  si  ce- 

-  masquable  a  été  jusqu'à  ce  jour  le  défrichement  d'environ 
mille  acres ,  opération  qui  a  assuré  des  moyens  de  subsistance 
à  une  population  nouvelle  de  près  de  neuf  cents  individus,  et  a 
converti ,  comme  par  enchantement ,  un  canton  étendu,  qui  n'a- 
vait entretenu  jusqu'alors  que  dés  bécassines  et  des  oiseaux  de 
bruyère ,  en  un  sol  riche  et  fertile  de  la  valeur  locative  de  3  à  4 

:  livres  sterl.  l'acre.  »  La  description  que  fait  M.  Masclet  de  ce  dé- 
frichement est  animée  et  pleine  d'intérêt.  Mais  comme  ce  pro- 
cédé de  défrichement  est  long,  dispendieux ,  et  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  des  localités  privilégiées,  qu'enfin,  suivant  M.  Bosc, 

-  le  défrichement  de  tourbes  par  l'incinération  paraît  préférable, 
nous  nous  dispenserons  de  tracer  l'histoire  du  défrichement  de 
Blair-Drummond. 

*4i.  Des  Labours  croisas  (Bon  Cultivateur  de  Nancy;  juin 
1827,  p.  i65.  —  Annal,  de  Vagricult.  franc.  \  Tom.  39*,  a* 
série,  p.  148-) 
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Cette  méthode  àes  labours,  croisas  est  employée  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire ,  dans  la  terre  de  Bruel ,  près  d'Orléans,  dont 
le  sol  arable  se  compose  d'un  mélange  de  sable  et  d'argile,  re- 
posant sur  nue  argile  tenace,  mêlée  de  cailloux  et  imperméable 
à  IVati.  En  voici  l'exposé:  la  terre  reçoit  un  premier  labour, 
exécuté  en  long  par  une  charme  à  vcrsoir  simple  et  à  avant- 
train,  attelée  de  deux  bétes  seulement  ;  en  général  cette  charrue 
laboure  ainsi  on  tiers  d'hectare  par  jour.  Il  vient  ensuite  un 
second  labour,  donné,  autant  que  possible:  par  un  temps  sec, 
afin  de  détruire  le  chiendent ,  et  exécuté  en  travers  par  une 
charrue  à  deux  versoirs,  toujours  attelée  de  deux  bétes;  cette 
charrue  laboure  deux  tiers  d'hectare  par  jour  ;  ensuite  on  ôte 
les  deux  versoirs,  et  Délaissant  que  le  soc  de  cette  même  char- 
rue, on  refend  les  sillons  formés  par  le  labour  précédent.  Dans 
cette  dernière  façon ,  la  charrue  fait  un  hectare  par  jour.  Enfin 
on  herse  pour  niveler  la  terre  et  pour  semer  le  blé ,  l'habitude 
étant  de  semer  sous  raie;  mais  ce  hersage  ne  doit  pas  être  comp- 
té, parce  qu'il  tient  lieu  de  celui  que,  dans  la  culture  de  Ro- 
ville,  on  exécute  pour  couvrir  la  semence.  On  trouve  de  cette 
manière  que  la  préparation  de  la  terre  pour  recevoir  le  blé 
demande  ù  -journées  par  hectare,  tandis  qu'il  en  faut  6  selon 
la  méthode  ordinaire.  Ainsi  le  premier  avantage  des  labours 
croisés,  c'est  d'économiser  une  demi-journée  de  travail  par 
hectare.  Le  a*  avantage  est  de  diviser  et  d'ameublir  la  terre  plus 
qu'en  la  labourant  toujours  dans  le  même  sens  :  notez  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  terre  purement  argileuse  et  compacte  ,  mais 
d'un  mélange  d'argile  et  de  sable  où  celui-ci  domine.  Le  3* 
avantage  que  semble  présenter  ce  mode ,  c'est  de  mieux  extir- 
per tes  herbes  nuisibles  et  surtout  le  chiendent  ;  cependant  il 
est  à  craindre  que  les  racines  de  chiendent,  étant  plus  divisées, 
ne  fournissent  un  plus  grand  nombre  de  nouveaux  pieds  et  ne 
soient  plus  difficiles  à  enlever.  Un  dernier  avantage  de  ce  sys- 
tème ,  c'est  l'excellent  effet  que  le  labour  croise  et  le  hersage 
qui  le  suit  produisent  pour  niveler  parfaitement  les  terres, 
parce  qu'ils  les  déplacent  davantage.  On  objecte  que  dans  ce 
système  les  valets  éprouvent  de  la  difficulté  pour  tracer  les  pre- 
mières raies  des  billons  ou  des  planches  sur  uu  terrain  qui ,  la- 
bouré en  travers,  ne  leur  offre  plus  aucun  secours  pour  se  gui- 
der. L'usage  des  jalons  et  l'habitude  feront  disparaître  cette  dif- 


ficultc.  Les  (erres  qui  n'admettent  pas  ce  système  sont  les  ar- 
giles parcs  et  l  en  aces,  1rs  pièces  de  terre,  dont  la  surface  n'offre 
que  très*peu  de  largeur  sur  une.  grande  longueur  et  les  prairies 
â  mvellcment  retournées.  D'ailleurs  tout  ce  qu'on  vient  de  dire 
tn  faveur  du  croisement  «les  labours  ne  s'applique  nécessaire» 
ment  qu'aux  cultures  retardataires ,  où  la  jachère  est  encore  en 
rigueur,  à  moins  que,  dans  les  cultures  perfectionnées,  une 
cause  quelconque  ne  rende  nécessaires  plusieurs  labours  pré- 
paratoires. 

l\l.  CoilPARAISOK  DU  SEMIS  A  LA  VOLEE  ET  DU  StMIS  E1C  BAVOUS. 

Ext.  de  r Experœnced  Former  de  Richard  Tasxinsok;  par  I. 
A.  Cavoleau.  (  Ibid.;  p.  181.  ) 

L'auteur  conclut  d'un  assez  grand  nombre  d'expériences, 
que  le  semis  en  rayons  ne  convient  pas  aux  céréales.  Celte 
manière  de  semer  petit,  à  la  vérité,  réussir  sur  des  terres 
Sablonneuses ,  dont  le  peu  de  profondeur  ne  permet  pas  de 
couvrir  le  grain  avec  la  charrue;  mais  elle  convient  peu  aux 
terres  argileuses,  où  les  mottes  ne  permettent  pas  de  donner 
aux  rayons  la  régularité  convenable ,  et  où  le  grain  ne  peut  être 
Uniformément  répandu  et  convenablement  couvert.  Les  ma- 
chines à  rayonner  ne  peuvent  non  plus  bien  agir  sur  les  ter- 
res couvertes  de  pierres.  Par  la  méthode  du  semis  en  rayons, 
un  trop  grand  nombre  de  grains  étant  placés  dans  les  sillons 
étrois  de  la  planche  rayonnée,  les  plantes  trop  serrées  se 
nuisent  les  unes  aux  autres.  Dans  le  semis  à  la  volée ,  au  con- 
traire, les  grains  sont  uniformément  espacés;  il  est  donc  pro- 
bable qu'ils  parviendront  tous  a  la  perfection  et  donneront  un 
produit  plus  grand  que  lorsqu'ils  sont  pressés  dans  un  rayon. 
D'ailleurs,  quand  les  épis  sont  formés,  toutes  les  tiges  se  sou- 
tiennent mutuellement  et  ne  peuvent  se  renverser;  leur  rappro- 
chement empêche  les  rayons  du  soleil  de  pénétrer  jusqu'au  sol, 
ce  qui  est  un  bien  pour  la  paille;  car  en  Amérique,  par  exem- 
ple, où  l'action  du  soleil  est  puissante  et  où  les  blés  sont  géné- 
ralement très-clairs,  les  avoines  sont  le  plus  souvent  petites 
et  mauvaises,  leur  paille  est  tachée  et  noire*  M.  Pariinson  est 
persuadé  que  parmi  les  céréales,  c'est  1  avoine  qui  souffre  le 
plus  du  semis  en  rayons;  le  froment  s'en  accommode  mieux.  Le 
rayonnage  économise  ù  la  vérité  beaucoup  de  semence  ;  cepen- 
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<Sant,  a  chaque  essai  qu'il  en  a  fait,  l'auteur  a  toujours  éprouvé 
de  la  pérît  soit  m  grain ,  soit  en  paille  i  la  perte  sur  ce  dernier 
•ctide  est  très*gravc,  puisqu'elle  influe  sur  la  production  <ki 
fumier, 

Il  est  convenable  de  semer  clair  les  pois  et  les  fèves  pour  leur 
procurer  le  bienfait  du  Soleil,  et' par  conséquent  le  rayonnage 
leur  convient  Ce  semis  forme  une  excellente  jachère;  néan- 
moins, lorsque  la  terre  est  nette  de  mauvaises  herbes,  M.  Par»- 
kinson  préfère  le  semis  à  la  volée  ,  avec  l'attention  d'enterrer 
tes  grains  avec  la  herse,  de  les  houer  ensuite  comme  les  tur- 
neps ,  nvec  une  petite  houe  de  4  pouces  >  de  ne  laisser  que  lés 
plus  belles  plantes  et  d'arracher  les  plus  faibles.  Avec  ce  mode 
de  culture,  le  produit  sera  bien  plus  considérable,  parce  que 
le  nombre  des  plantes  sera  plus  grand  et  qu'elles  auront  été 
choisies.  La  fève  se  prête  très- bien  à  la  transplantation  :  il  con- 
viendra de  planfer  quelques-unes  de  celles  qu'on  arrachera  dans 
les  places  qui  en  manqueront. 

*{3.  RàwomT  son  a  outils  rasnrts  aux  teavaux  M  la  cdl- 
TuaEsr  au  ueblai  ois  vianas,  en  usage  dans  le  département 
du  Gers  ;  par  M.  du  Chancel.  (  Annal,  de  la  Soc.  d'agricult. 
de  la  Charente;  juillet  et  août  1828 ,  p.  128.  ) 

L'un  de  ces  outils  répond,  à  quelques  différences  près,  k  «e 
qu'on  appelle  tranche  :  il  se  compose  d'un  fer  plat  <de  8 
pouces  de  large  .dans  la  partie  tranchante;  il  est,  dans  la  par- 
tie opposée ,  arrondi  eu  demi-circonférence ,  et  renforcé  jus- 
qu'à 6  lignes  d'épaisseur;  le  manche,  qui  a  3  pieds  de  longueur, 
est  adapté  au  fer  par  un  fort  anneau  qui  fait  partie  du  fer.  Ce 
manche  forme  avec  le  pbtn  du  fer  un  angle  de  65°.  Cet  outil 
.  diffère  de  la  trsmdtc  par  un  peu  plus  de  longueur  du  man- 
che, par  la  largeur  du  fer ,  et  par  une  plus  grande  ouverture 
de  l'angle  entre  le  manche  et  le  fer.  Il  paraît  résulter  de  cette 
différence  que  l'ouvrier  qui  emploie  cet  outil  travaille  presque 
droit ,  <pi'à  chaque  coup  il  entre  plus  profondément  dans  la 
terre  et  en  enlève  une  plus  grande  quantité  que  l'ouvrier  qui 
travaille  avec  notre  tranche.  La  plus  grande  largeur  du  Ami- 
donne aussi  l'avantage  que  l'ouvrier  peut  se  servir  de  cet  outil 
comme  d'une  aorte  de  pelle  ;  et  s'il  veut  déplacer  la  terre  de 
l'endroit  où  il  travaille,  il  peut  la  jeter  à  une  distance  de  plus 
de  sii  pieds. 
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L'autre  outil  a  son  manche  de  la.  même  longueur  que  le  pre- 
mier, mais  le  fer  en  est  différent  ;  if  se  compose  de  deux  fortes 
.dénis  de  six  lignes  d'épaisseur,  d'un  pouce  de  large,  iranclraii- 
tes  par  le  bout  »  espacées  entr'cllcs  parallèlement  d 'environ  4 
ponces ,  et  fortement  unies  par  la  tête  où  le  manche  est  adapté 
sous  un  angle  de  65*.  Cet  outil  peut  être  employé  pour  les  mê- 
mes ouvrages  que  ce  que  nous  appelons  />*V,  notamment  au  la- 
bourage à  bras  de  la  vigne  dans  les  terrains  pierreux.  Il  a  l'a- 
vantage sur  notre  pic  d'opérer  un  labourage  plus  profond , 
l'angle  du  manche ,  relativement  au  fer,  étant  plus  ouvert;  il  a 
encore  l'avantcge  que  le  manche  étant  plus  long  que  celui  de 
notre /wc,  l'ouvrier  qui  emploie  cet  outil  est  moins  courbé  que 
celui  qui  emploie  le  pk  ;  et  cette  courbure  habituelle  de  nos  . 
vignerons  dans  leurs  travaux  est  nécessairement  préjudiciable 
à  leur  santé.  Il  est  facile  de  s'apercevoir  qu'its  ont  de  très- 
bonne  heure  les  infirmités  et  l'attitude  de  la  vieillesse. 
»  * 

a44-  Ihstxumeht  aratoire  appelé  Binot-basculb  à  3  socs;  par 
les  sieurs  Dessaux  le  Bbetow  frères ,  à  St.-Omer.  (  SîbUmL 
pàysico-économ.  ;  déc.  i8a8,  p:  364 .  ) 

Dans  le  mode  de  construction  adopte  par  MM.  Dessaux  le 
Breton,  et  dont  ils  se  proposent  de  généraliser  l'application  aux 
diverses  espèces  de  charrues,  la  force  impulsive,  en  s'écartant 
le  moins  possible  de  la  ligne  horizontale,  va  directement  s'ap- 
pliquer au  point  le  plus  rapproché  de  la  résistance ,  et  ce  point 
devient  le  centre  d'un  mouvement  de  bascule ,  lequel  offre  au 
conducteur  le  moyeu  le  plus  facile  pour  fixer  le  degré  d'entrure 
qu'il  veut  donner  à  l'instrument  aratoire  qu'il  dirige.  Deux  mon- 
tons de  fer  arqués ,  fixés  sur  les  bords  du  trait ,  a  l'extrémité  du 
segment  de  cercle  décrit  sur  la  traverse  antérieure  d'assemblage, 
servent  de  régulateur  pour  arrêter  nu  point  désiré  le  mouve- 
ment circulaire  qui  détermine  l'entrure  des  socs.  MM.  Dessaux 
ont  commencé  l'application  de  ce  nouveau  mode  tant  d'entrure 
que  de  tirage  à  la  construction  d'une  charrue-binot  à  3  socs. 
Ils  ont  aussi  trouvé  le  moyen  de  disposer  les  socs  de  manière  à 
ce  qu'ils  puissent  être  écartés  ou  rapprochés  à  volonté.  Nous 
ne  pouvons  donner  la  description  de  cet  instrument,  car  elle 
-  sujppose  qu'on  en  a  la  figure  sous  les  yeux.  Nous  craignons  bien, 
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à  l'inspection  du  dessin  de  cette  charrue,  que  les  inventeurs 
n'aient  fait  qu'éloigner  un  inconvénient  pour  tomber  dans  um 
autre. 

*45.  Essais  faits  pendant  les  années  1821 ,  iftat,  i8a3  et  i8a4 
.  sua  la  culture  en  TE*EE  d' exploitation  ordinaire  de  plu-» 
.-  sieurs  espèces  de  Céréales;  par  le  baron  d'Am<rvY.  {Annal* 
r  de  Vagric.  franc.  ;  mars  1827»  p.  4p3.  ) 

"  Les  céréales  que  le  baron  d'Àrtuy  a  soumises  à  l'expérience 
sont  le  seigle  trimestriel  ;  le  froment  de  mars  de  Fellenberg;  le 
froment  du  Caucase,  blanc  barbu;  le  blé  du  Caucase ,  rouge 
sans  barbe  ;  le  blé  de  Toscane  à  chapeau  ;  le  blé  carré  de  Si- 
cile; l'avoine  à  trois  grains;  l'avoine  pnlacin;  l'avoine  courte; 
l'avoine  de  Géorgie;  l'avoine  de  Pologne;  l'avoine  nue  et  l'a- 
voine d'Espagne.  Partant  de  cette  idée  que,  dans  l'intérêt  du 
'commerce  et  de  la  consommation,  il  faut,  pour  qu'une  nou- 
velle céréale  se  recommande  à  la  culture ,  qu'elle  possède  a  la 
foi*  les  qualités  de  la  paille  et  celles  du  grain,  et  que  ces  qua- 
lités persistent  malgré  les  différences  de  culture  et  la  succesion 
dis  récoltes ,  le  baron  d'Artuy  n'a  trouvé  que  l'avoine  à  3  grains 
et  l'avoine  pulacin  qui  lui  aient,  fourni  des  tésultats  incontes- 
tablement avantageux  sous  ces  divers  points  de  vue.  Cependant 
il  ne  proscrit  pas  les  antres  espèces  qu'il  a  mises  en  expérience, 
ne  doutant  pas  que  la  bonté  du  sol  et  des  soins  plus  appropriés 
ne  puissent  en  rendre  la  culture  plus  heureuse. 

a4^.  Nouvelles  expériences  sua  les  Silos  ;  par  le  général 
.  Demarçay.  (  IbiiL;  mars  18*7,  Tom.  37e,  ae  série,  p.  273.  ) 

Le  général  Demarçay  s'était  déjà  livré  à  des  expériences  sur 
les  silos  en  i8a3.  Les  nouveaux  essais  qu'il  a  faits  en  i8a5 
n'ont  pas  été  très- favorables;  car  dans  les  deux  silos  il  a  trouvé 
une  quantité  notable  de  charançons,  à  peu  près  un  an  après Té- 
pqque  où  le  blé  avait  été  enfoui;  le  grand  renfermait  en  outre 
5  à  6  litres  de  blé  entièrement  pourri  et  environ  60  litres  de 
blé  adhérent  et  moisi.  La  présence  Bes  charançons  s'explique 
facilement  :  il  paraît  qu'une  très-petite  quantité  d'afe  suffit 
'  pour  entretenir  la  vie  de  ces  insectes  et  qu'ils  trouvent  cette 
quantité  d'air  suffisante  dans  les  interstices  des  grains  de  blé; 
mais  ils  le  trouvent  en  bien  plus  grande  abondance  dans  les  in« 


^psticea  4e  1#  paille  dam  on  recouvre  la  turfec*  interne  «fa 
parois  du  silo  et  la  partie  supérieure  du  blé.  Si  dose  or  top» 
primait  cette  paille,  et  si  de  plus  on  remplissait  exactement  \* 
silo y  de  manière  à  empêcher  le  vide  produit  par  le  tassement, 
il  est  probable  que  les  charançons  qui  s'y  trouveraient ,  tout  en 
continuant  peut-être  à  exister,  tomberaient  dans  un  état  d'èn- 
gotmlisscment  et  seraient  Incapables  de  se  multiplier.  D'après 
cette  idée,  le  général  Demarçay  a  enfoui  de  nou vertu  du  blé  en 
l8a6  sans  garnir  de  paille  les  paroi*  du  silo  ni  la. surface  su- 
périeure du  blé,  et  en  ne  laissant  au  fond  qu'une  couche  df 
balles  de  blé  et  un  paillasson. 

Relativement'  au  blé  qui  s  est  trouvé  pourri  ou  moisi  dans  lt 
plus  grand  des  deux  silos ,.  avant  de  chercher  4  eu  découvrir  la 
cause  pour  la  prévenir,  H  fout  savoir  i°que  le  blé  ie  plus  sec 
était  celui  qui  était  le  plus  voisin  des  parois;  a°  que  le  bip 
pourri  était. dans  la  direction  de  Taxe  et  dans  la  partie  la  plus 
élevée  du  grenier;  3°  que  la  pourriture  et  la  moisissure  font 
beaucoup  plus  de  progrès  eu  été  qu'en  hiver,  c'est-à-dire  quand 
la  température  est  élever  que  quand  elle  est  basse.  De  ces  faits 
il  résulte  que  ce  n'est  point  k  des  infiltrations  d'eau  quYsl  due 
l'avarie  qu'a  éprouvée  le  blé  dans  le  grand  silo  par  U  moisi**» 
sure  et  par  La  pourriture  ;  que  celte  avarie  n'est  due  qu'à  des 
vapeurs  humides  qui  se  sont  échappées  du  sol  ambiant ,  se  sont 
introduites  dans  le  grenier  par  le  foud  et  par  les  parois  latéra- 
les, et,  en  vertu  de  leur  moindre  pesanteur,  se  sont  sucées* fre- 
inent portées  dans  le  haut  du  grenier;  que  leur  passage  dans  la 
masse  du  grain  n'y  a  pas  laissé  de  traces  sensibles,  mais  que 
leur  accumulation  et  leur  condensation  dans  le  haut,  où  la  paille 
peu  serrée  laissait  beaucoup  de  vide,  y  out  pourri  d'abord 
cette  paille  et  successivement  le  blé  qui  était  immédiatement 
au-dessous  ;  que  ces  vapeurs  s'élèvent  en  quantité  d'autapt  plus 
grande  que  le  sol  où  est  situé  Se  grenier  est  plus  échauffé  par 
la  température  et  par  l'action  directe  des  rayons  du  soleil.  C'est 
encore  la  suppression  de  la  paille  et  de  plus  la  précaution  d'en- 
foncer les  silos  autant  que  la  pâture  du  sol  le  permet,  de  les 
cbarggr  de  terre  grasse,  de  les  mettre  à  l'ombre ,  qui  paraissent 
les  moyens  propres  à  prévenir  les  avaries  que  causent  ces  dé- 
gagement de  vapeurs.  C'est  d'après  ces  principes  que  le  général 
Demarçay  a  fait  un  nouvel  ensilage. 
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M:  Dematçay  a  encore  conservé  du  blé  dans  une  glacière  dis- 
posée en  glacière  américaine  d'après  le  procède  décrit  par  M, 
Bose  dans  le  Noupvau  Cours  il* agriculture*  Le  blé  ne  s'y  est  nul» 
Icment  échauffé ,  et  Ton  n'est  pas  même  certain  d'y  avoir  aper- 
çu de  charançons  ;  il  n'a  exigé  aucune  espèce  de  soin.  Il  serait 
donc  avantageux  de  faire  construire  des  greniers  de  cette  espèce, 
qui  exigeut  peu  de  dépense,  qui  occupent  pou  d'espace  et  qui 
peuvent  contenir  une  graude  quantité  de  grains. 

247.  Sua  le  Chou  rit  aebrk.  (  Brassica  oleracea  aevphala.  ) 

Ce  chou  vit  plus  de  10  ans,  et,  suivant  la  fertilité  du  sol,  il 
s'élève  de  6  à  12  pieds  de  hauteur.  Sa  longue  et  forte  tige  se 
recouvre  de  lias  en  haut  de  grandes  feuilles,  dont  on  la  dé- 
pouille chaque  mois  sans  nuire  à  son  développement.  Au  mois 
d'avril,  elle  se  couronne  de  longs  panaches  de  fleurs,  qui  pro- 
duisent une  grande  abondance  de  graine  donnant  une  huile 
meilleure  que  celle  de  colza.  M.  Madiot,  directeur  de  la  pépi- 
nière départementale  du  Rhône,  y  a  cultivé  ce  chou  vivace,  et 
en  a  obtenu  dans  là  proportion  d'une  livre  par  six  plantes  âgecs 
de  six  ans.  M.  Garnier,  notaire  à  Auxonne,  sur  vingt  tiges  se- 
mées Tannée  dernière ,  et  qui  ont  maintenant  cinq  à  six  pieds 
de  hauteur,  vient  de  recueillir  un  demi-boisseau  (  un  décalitre) 
d'excellente  graine.  Dès  la  deuxième  année,  ce  chou  fructiBe 
et  sa  seule  semence  paie  les  frais  de  culture.  Ses  feuilles ,  qu'il 
faut  avoir  soin  de  recueillir  chaque  mois,  fournissent  au  bér 
tail,  qui  en  est  avide,  une  excellente  nourriture , 'et  par  con- 
séquent aux  cultivateurs  une  ressource  précieuse  pour  les  an*> 
nées  de  sécheresse.  Comme  elles  résistent  parfaitement  k  la  ge- 
lée, elles  assurent  pendant  l'hiver  un  bon  fourrage  aux  vaches 
à  lait ,  auxquelles  il  est  nécessaire  en  cette  saison.  Ce  chou  un 
pomme  point;  mais,  sur  la  ftn  de  l'automne,  il  pousse  le  kmg 
de  sa  tige  de  petits  rejets,  qui  ressemblent  à  ceux  de  l'asperge 
et  se  mangent  de  la  même  manière.  Ainsi  cette  plante  est  utile 
aux  hommes  comme  aux  animaux.  Le  semis  s'en  fait  du  mois 
de  mars  au  mois  de  juin ,  et  du  mois  d'août  au  irr  novembre. 
Pour  le  préserver  de  l'attaque  des  insectes,  il  faut,,  aussitôt 
•que  les  feuilles  commencent  à  se  développer,  les  poudrer  avec 
de  la  suie,  ou  un  mélange  de  cendre  et  de  poussière  deebaux, 
ou  encore  avec  de  la  mure  de  bob.  Le  sol  qui  lui  ceovkot  te 
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mieux  est  une  terre  profonde,  substantielle ,  et  le  plus  possible 
exposée  ao  nord  ;  il  doit  être  fumé ,  et  l'engrais  qui  lui  convient 
le  mieux  est  le  fumier  de  porc.  Lorsque  le  terrain  a  été  conve- 
nablement piéparé»  les  plants  doivent  être  repiqués  pendant 
un  temps  frais ,  et  à  3  pieds  de  distance  les  uns  des  autres,  puis 
%  sardes  et  cultivés  comme  les  autres  choux.  Il  convient  de  les 
fumer  chaque  année ,  et  de  leur  donner  une  (açou  au  moins  au 
printemps.  Les  grands  avantagés  que  cette  plante  offre  à  l'agri- 
culture ont  déterminé  l'administration  du  Rhône  a  en  faire  des 
semis  considérables  dans  l'enclos  de  la  pépinière  départemen- 
tale pour  en  distribuer  les  graiaes  gratuitement.  Quelques  pro- 
priétaires de  la  Côte-d'Or  le  cultivent  avec  le  même  succès. 
[Journal  du  Comice  agricole  de  C hdkms- sur-Marne  ;  octobre 
i8a8,  p.  %tfi.  ) 
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%lfi.  Sur  lus  Baux  et  sua  les  Relations  qui  existent  entée 

LES    PROPRIÉTAIRES    FONCIERS    ET    LES    FERMIERS    EN     ÉcOSSE. 

Extrait  d'un  Rapport  fait  à  la  Chambre  des  communes  le  9 
.    juin  ittaS,  sur  l'état  de  l'Irlande;  par  M.  Mac  CtfLLocH. 
{Fartuer's  Ma  gaz.  ;  nov.  iS*5,  p.  461.) 


Lr  but  de  l'enquête  ordonnée  par  la  Chambre  des 
n'était  pas  tant  de  connaître  le  système  de  fermage  usité  en 
Ecosse  que  de  le  comparer  à  celui  qui  est  généralement  suivi 
•en  Irlande ,  de  constater  les  avantages  du  premier  snr  le  second* 
et  d'appliquer  ,  s'il  était  possible ,  au  dernier  de  ces  pays  le 
système  suivi  dans  l'autre.  Le  rapporteur  répond  à  des  ques- 
tions posées  par  la  Chambre  ;  nous  omettons  les  questions ,  et 
même  I»*  opinions  personnelles  de  M.  Mac  Cul  loch ,  pour  ne 
nous  attacher  qu'aux  faits  conttatés. 

Suivant  les  lois  de  l'Ecosse ,  les  baux  sont  considérés  comme 
propriété  réelle.  Si  le  bail  né  porte  point  de  clause  spéciale 
qui  autorise  une  résiliation  ou  une  sous-location ,  et  l'insertion 
de  ces  sortes  de  clauses  est  assez  rare  ,  le  fermier  ne  peut 
faire  ces  actes;  mais  s'il  vient  à  mourir ,  son  bail  passe  à  son 
héritier  légitime ,  à  l'exclusion  de  toute  autre  personne.  Lors- 
qu'un propriétaire  accorde  à  son  fermier  principal  la  faculté 
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de  sms-loner ,  il  ne  peut ,  dans  le  cas  où  ce  fermier  Tient  à 
faire  banqueroute ,  saisir  les  sous-fermiers  pour  les  arrérages 
dus  par  le  premier ,  s'ils  lui  ont  payé  leurs  rentes  de  bonne  foi 
Les  poursuites  contre  les  fermiers  qui  ont  fait  une  infraction  à 
leur  bail  en  sous- louant ,  ont  lieu  devant  le  tribunal  du  schcrif, 
ou  devant  la  Cour  d'assises ,  et  sont  terminées  promptement  et 
sans  beaucoup  de  frais  :  aussi  ces  sortes  de  contraventions  sont, 
elles  fort  «rares.  L'effet  immédiat  de  cette  loi  a  été  de  prévenir 
la  subdivision  du  sol  ,  et  de  permettre  aux  tenanciers  d'agran» 
dir  leurs  fermes  à  mesure  que  la  richesse  du  pays  allait  en  crois- 
sant. On  peut,  suivant  M.  Mac  Culloch,  attribuer  en  grande 
partie  la  prospérité  de  l'Ecosse  à  cette  loi ,  quoiqu'elle  froisse 
les  intérêts  des  tenanciers  en  quelques  points. 

Autrefois  c'était  l'usage  d'accorder  des  baux  à  très-longs  ter- 
mes, des  baux  a  vie  par  exemple.  Cette  coutume  était  générale 
vers  1750  ou  1760 ,  mais  on  y  a  renoncé  peu  a  peu  depuis  la 
guerre  d'Amérique  :  actuellement  la  durée  ordinaire  des  baux 
est  de  dix-neuf  ans.  On  peut  trouver  la  cause  de  ce  changement 
dans  l'accroissement  de  la  prospérité  du  pays,  et  surtout  dans 
l'élévation  des  prix  de  presque  tous  les  produits  agricoles  en 
Ecosse  depuis  1790.  Les  propriétaires  qui  avaient  loué  leurs 
terres  à  de  longs  termes ,  trouvant  leurs  revenus  fort  inférieurs 
à  ceux  que  produisaient  les  domaines  nouvellement  affermés , 
réduisirent  la  durée  de  leurs  baux  pour  ne  plus  s'exposer  à  de 
.nouvelles  pertes. 

Un  grand  nombre  de  propriétaires  s'absentant  de  l'Ecosse', 
il  était  à  craindre  qu'une  pareille  coutume  n'exerçât  une  Gâ- 
cheuse influence  sur  l'agriculture  du  pays ,  mais  on  a  trouvé 
que  les  propriétés  qui  appartiennent  aux  seigneurs  absens  s'af- 
ferment peut-être  à  un  taux  plus  élevé  que  les  domaines  où  les 
propriétaires  séjournent  toute  l'année.  La  raison  de  cette  supé- 
riorité des  premières  est  facile  à  trouver.  Lorsqu'un  seigneur 
voyage  ou  vit  en  Angleterre ,  il  laisse  la  direction  de  ses  af- 
faires à  un  agent,  qui  ordinairement  est  un  homme  intelligent, 
cet  beaucoup  plus  versé  dans  les  matières  d'agriculture  que  tes 
lords  eux-mêmes.  Ces  agens  sont  généralement  salaries ,  et 
n'ont  que  rarement  une  part  dans  les  revenus  :  leurs  appointe* 
mens  varient  entre  aoo  et  1000  liv.  st.  Ils  ne  doivent  recevoir 
aucun  présent  des  fermiers  pour  la  rédaction  des  baux.  Gêné- 
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taJetncnt  portant*  im  appartiennent  arnc qlassee  lc^pltw  respeo* 
tabass  4a  pays  ,  qot  repu  «ne  bonne  éducation  ,  et  possèdent 
à  utt  assea  haut  degré  la  connaissance  des  lois. 
:.  (a\  fertilité  «gale,  le  taux  de  la  rente  des  terres  est  plus  élevé 
«n  Ecosse  qu'en  Angleterre.  Cela  provient  vraisemblablement 
es  l'exemption  des  dîmes  et  de  la  taxe  des  pauvres ,  aussi  bien 
4M  d'un  meilleur  système  d'économie. 
.  Les  valets  de  ferme  sont  ordinairement  payée  moitié  en  ar- 
gent comptant ,  moitié  en  denrées  ;  quelquefois  il»  sont  entière* 
«eut  payés  en  argent. 

a4g.  Essai  sur  la  domesticité  dks  MAXMirx&E* ,  précédé  de 
considéra  (ions  sur  les  divers  états  des  animaux  dans  lesquels 
il  nous  est  possible  d'étudier  leurs  actions  ;  par  M.  Fréd. 
Ce  visa.  (  Mémoires  du  Muséum  cfAàt.  natur.  ;  7  e  année  9 
Tom.  XIII ,  VIe  cah.  p.  406.  ) 

Comme  le  mémoire  de  M.  Fréd.  Cuvier  présente  plusieurs 
ofcsevvatroas  qui  peuvent  trouver  leur  application  dans  Féro- 
4aaasie  ronde ,  nova  croyons  dévoie  en  faire  une  analyse  sue- 
oânoto  pour  nos  lecteurs,  en  nous  excusant  auprès  d'eux  de  ne 
saur  avoir  pat  fait  connaître  plus  tOft  ce  travail.  Nous  passons 
aotta  tileaoe  les  considérations  préliminaires  qui  ne  rentrent  pas 
dans  notre  cadre. 

L'auteur ,  cherchant  a  prouver  la  légitimité  de  la  domesticité 
des  animaux  ,  en  même  temps  qu'à  poser  le  principe  fondamen- 
tal d'après,  lequel  il  faut  se  diriger  pour  les  soumettre  à  notre 
empire ,  affirme  que  l'animal  ne  se  conduit  jamais  que  confor- 
ntémon*  à  aa  situation  et  à  ses  facultés,  et  qu'ainsi ,  des  que  sa 
volonté  se  conforme  aux  nécessités  qui  l'environnent,  elle  n'est 
.point  sacrifice  \  car,  suivant  M.  Fréd.  Cuvier ,  la  volonté  chez 
ranimai  ne  consiste  que  dans  la  faculté  d'agir  spontanément 
suivant  tons  les  besoins  qu'il  sent ,  et  par  lesquels  tj  est  naruret- 
ntment  sollicité,  mais  qu'il  ne  connaît  pas.  La  volonté  n'existant 
donc  que  dans  les  besoins  et  ne  se  manifestant  que  par  eux,  l'a- 
nimal ne  pont  être  amené  à  la  domesticité  que  par  ta  séduction , 
c'est-à-dire ,  qu'autant  qu'on  agit  sur  ses  besoins,  soit  pour  les 
snanniro,  soit  pour  les  affaiblir.  Ainsi  une  première  vérité  c'est 
que  la  violence  serait  sans  efficacité  pour  disposer  un  animal 
non  do  ascétique  à  l'obéissance}  nous  no  parvenons  à  l'attirer 
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et  à  le  rendre  fcmftirt  que  par  la  confiant* ,  et  tes  bienfaits  senfs 
Sont  propres  h  la  faire  naître  :  les  bons  traite  mens  contribuent 
surtout  à  développer  l'instinct  de  la  sociabilité ,  et  &  affaiblir 
proportionnellement  tous  les  pencha ns  qui  y  seraient  opposés. 
Ces  bons  traftemens  doivent  varier  suivant  les  animaux  sur  les* 
quels  on  les  fait  agir. 

Il  ne  suffit  pas  de  satisfaire  les  besoins  des  animaux  pour  les 
captiver)  il  faut  davantage  ;  c'est  en  exaltant  leurs  besoins  "on 
en  en  faisant  naître  de  nou\eaux  que  nous  parvenons  à  nous  les 
attacher.  La  faim  est  un  des  moyens  les  plus  pnissans  de  cenx 
qui  sont  à  notre  disposition  pour  les  captiver  :  d'un  côté  ,  en 
effet ,  la  faim  une  fois  satisfaite  ,  excire  la  reconnaissance  de 
Fanimal,  et  de  l'autre  elle  produit  un  affaiblissement  physique 
qui  réagit  sur  la  volonté  pour  l'affaiblir  elle-même    Si  Ton 
ajoute  à  l'Influence  de  la  faim  celle  d'une  nourriture  choisie  et 
des  friandises  ,  l'empire  du  bienfait  peut  s'accroître  considéra- 
blement. Un  plaisir  que  nous  avons  transformé  en  besoin  pour 
quelques  animaux  ,  et  qui  nous  assure  un  moyen  de  domination 
sur  eux,  c'est  celui  des  caresses.  Les  ruminnns  paraissent  y  être 
peu  sensibles  ;  le  cheval,  au  contraire  ,  semble  les  goûter  pour 
elles  seules ,  et  il  en  est  de  même  de  beaucoup  de  pachidermes 
et  surtout  des  éléphans;  le  chat  n'y  est  point  indifférent,  mais 
c'est  sans  contredit  sur  le  chien  qu'elles  produisent  les  effets 
les  plus  marqués.  M.  Cuvier  hésite  à  mettre  les  chants,  les  airs 
cadencés  au  nombre  des  besoins  artificiels  à  Paide  desquels  la 
volonté  des  animaux  se  captive.  Une  fois  que  la  confiance  est 
obtenue  et  ta  familiarité  établie ,  nous  pouvons  employer  avec 
prudence  et  modération  la  contrainte  et  les  ehdtimens.  Les  ani- 
maux ne  nous  reconnaissant  pas  pour  être  do  leur  espèce,  n'é- 
prouvent pas  naturellement  d'alTection  pour  nous  ;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  devons  pas   d'abord  agir  sur  eux  par  la  forée. 

*  Mais  il  n'en  doit  pas  être  de  même  de  la  part  des  individus  vers 
'lesquels  ces  animaux  sont  attires  par  leur  instinct,  qui  sont  de 

la  même  espèce,  auxquels  un  lien  puissant  tend  h  les  unir,  et 
pour  qui  la  contrainte  exercée  par  leurs  semblables  est  une  con- 
dition possible  de  leur  existence,  aussi  se  sert-on  des  éléphans 

*  domestiques  pour  dompter  les  éléphans  sauvages.  Enfin  il  ar- 
rive, ou  par  la  nature  des  individus,  ou  par  la  nature  des  es- 
pèces f  que  certains  penchans  acquièrent  une  telle  énergie  qu*au- 

22. 
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cm»  autre  sentiment  ne  peut  lès  surmonter  au  même  s'éleverà 
leur  côté;  il  est  indispensable,  pour  les  animaux  qui  éprou- 
vent un  besoin  si  impérieux  (l'indépendance,  d'amortir  leur  em- 
portement pour  les  rendre  capables  de  crainte  ou  de  reconnais- 
sance, et  pour  cela  on  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  soumettre  à 
une  veille  forcée  ou  à  la  castration. 

Il  s'agit  maintenant  de  rechercher  les  dispositions  dont  les  aot- 
maux  doivent  être  doués  par  la  nature  pour  être  susceptibles  de 
domesticité.  La  transmission  des  modifications  individuelles  de 
père  en  fils  est  un  fait  universellement  reconnu  ;  c'est  sur  ce 
fait  que  repose  la  création  de  nos  races  d'animaux  domestiques; 
sans  cela  nous  n'aurions  que  des  individus  apprivoisés  et  il  fau- 
drait recommencer  le  même  travail  pour  chaque  génération. 
Cependant  cette  transmission  des  modifications  individuelles 
par  la  génération  n'est  point  encore  la  base  de  la  domesticité , 
car  c'est  un  phéuomène  général  qui  a  été  observé  sur  les  ani- 
maux les  plus  sauvages ,  comme  sur  les  plus  soumis.  Plus  on 
examine  la  question ,  plus  il  reste  démontré  qu'une  grande  in- 
telligence ,  qu'une  grande  douceur  de  caractère,  la  crainte  des 
châtimens  ou  la  reconnaissance  des  bienfaits ,  sont  insuffisantes 
pour  que  les  animaux  deviennent  domestiques  ;  qu'une  disposi- 
tion particulière  est  indispensable  pour  qu'ils  se  soumettent  et 
s'attachent  à  l'espèce  humaine.  Celte  disposition  ne  peut  être 
que  l'instinct  de  la  sociabilité  porté  à  un  très-haut  degré  et  ac- 
compagné de  qualités  propres  à  en  favoriser  l'influence  et  le 
développement.  En  effet,  tous  les  animaux  sociables  ne  sont 
pas,  il  est  vrai,  susceptibles  de  devenir  domestiques;  mais  tous 
ceux  de  nos  animaux  domestiques  qu'on  a  pu  observer  dans 
leur  état  de  nature ,  forment  des  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, tandis  qu'aucune  espèce  solitaire,  quelque  facile  qu'elle 
soit  à  apprivoiser,  n'a  donné  de  races  domestiques. 

Appliquant  les  principes  qu'il  vient  d'établir  aux  animaux 
sauvages  qui  sont  de  nature  à  être  soumis  à  notre  empire,  l'au- 
teur trouve  qu'il  en  est  encore  plusieurs  qui  peuvent  devenir 
domestiques.  Il  en  exclut  les  Singes,  a  cause  de  la  violence  et 
de  la  mobilité  de  leur  caractère,  quoiqu'ils  possèdent  les  qua- 
lités les  plus  précieuses  pour  les  animaux  domestiques,  l'ins- 
tinct de  la  sociabilité  et  l'intelligence.  Les  Phoques  seraient 
peut-être,  de  tous  les  carnassiers,  avec  les  Chiens, les  plus  pro- 
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près  à  s'attacher  à  nous  et  à  nous  servir.  Presque  tous  les  Pa- 
chydermes qui  ne  sont  point  encore  domestiques  seraient  pro- 
pres à  le  devenir,  et  l'on  doit  surtout  regretter  que  le  Tapir  soit 
encore  à  l'état  sauvage.  Beaucoup  plus  grand  et  plus  docile  que 
le  Sanglier,  il  donnerait  des  races  domestiques  non  moins  pré- 
cieuses que  celles  duCochon.  Cependant  lcTapir,quin'a  que  de 
faibles  moyens  de  défenses,  se  détruit  en  Amérique,  où  il  est 
très-recherché  à  cause  de  la  bonté  de  sa  chair;  or,  pour  peu 
<roe  l'Amérique  méridionale  continue  à  se  peupler,  1  espèce  pro- 
pre *à  cette  contrée  disparaîtra  de  dessus  la  terre.  Toutes  les  es- 
pèces de  Solipèdes  ne  semblent  pas  moins  propres  à  devenir  do- 
mestiques que  le  Cheval  ou  l'Ane  ;  et  l'éducation  du  Zèbre ,  du 
Couagga,  du  Dauw,  de  YHemionus,  serait  une  industrie  utile  à 
la  société  et  lucrative  pour  ceux  qui  s'en  occuperaient.  Presque 
tons  les  Ruminans  vivent  en  troupes:  aussi  la  plupart  des  espèces 
de  cette  nombreuse  famille  seraient  de  nature  à  devenir  domes- 
tiques. 11  en  est  une  surtout  et  peut-être  même  deux  qui  le  sont  à 
demi,  et  qu'on  doit  regretter  de  ne  point  voir  au  nombre  des  nô- 
tres, car  elles  auraient  deux  qualités  bien  précieuses,  elles  nous 
serviraient  de  bétes  de  somme  et  nous  fourniraient  des  toisons 
d'une  grande  finesse  :  ce  sont  l'Alpaco  et  la  Vigogne.  Ces  ani- 
maux sont  du  double  plus  grands  que  nos  grandes  races  de 
moutons  :  les  qualités  de  leur  pelage  sont  très-différentes  de 
celles  de  la  laine  propremeut  dite,  et  l'on  pourrait  en  faire  des 
étoffes  qui  partageraient  ces  qualités  et  donneraient  incontesta- 
blement naissance  à  une  nouvelle  branche  d'industrie  (i).  J.  J. 

a5o.  A   TEEATISX  OH  THE   CaKE,  TEEATMENT    AKD  TEAIN19G    OW 

*■  the  encush  eace  boise.  —  Traité  sur  le  mode  d'éduca- 
cation  des  chevaux  de  course  anglais;  par  R.  Daevill,  of- 
ficier dn  7e  rég.  des  hussards;  avec  pi.  In-8°;  prix,  i  sch.  Lon- 
dres, i8*9;  Ridgvray. 

(i)On  objecte,  contre  la  naturalisation  des  animaux  des  paya  ebauds 
dana  noa  régions  septentrionale*,  la  différence  dea  climats,  qui  a  para 
m»  difficulté  insurmontable.  On  aurait  évité  cette  erreur  ai  Ton  eût 
mieux  connu  lea  ressources  de  là  nature  et  l'étendue  de  nos  moyens  d'in- 
fluence anr  lea  étrea  vivaua.  C'est ,  au  reste,  par  nne  autre  erreur  qu'on  a* 
opposé  celte  difficulté  a  l'introduction  en  Eorope  de  la  Vigogne  ou  de 
l'Alpaco,  animaux  qui  ne  virent  que  dana  dea  régions  très- tempérée*. 
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aSi.  I.  Sua  l'emploi  du  Sel  commun  pour  le  bétail,  extrait 
du  Traité  de  Johhsok  (Land-und  Hauswirth;  août,  i8a59 
n°3a.) 

a$a.  II.  Sur  l'emploi  pu  Sel  pour  entretenir  la  saute  desâni» 
maux  domestiques;  par  J.  C.  Ribbe  (Ibid.;  déc.  i8a5,  n°  5o.) 

a53.  III.  Du  Sel  marin  pou  a  les  Bestiaux.  [Sibliot,  physico- 

économ.i  juin  ,  1837,  p.  444*) 

a 5 4.  TV.  Emploi  do  Sel  poux  les  bestiaux  en  Amérique.  (Rtr 
vue  britannique  ;  août,  i8a6,  p.  390.)  * 

*55.    V.  EXPÉRIEWCES    SUE    L* EMPLOI    DU  SEL    POUX    LE    BETAIL, 

{IVnchenbUttt  der  landwiithschqfd%  Vcrcins  in  Bayern  ;janv. 
i8a7,  p.  53a.) 

I.  Un  agronome  distingué,  M.  J.  C.  Curwen,  a  donné,  pen- 
dant 6  mois,  4  onces  de  sel  par  jour  à  ses  bœufs,  vaches  et  cfa#- 
vaux,  une  once  à  ses  veaux,  et  a  onces  par  semaine  à  ses  brebis* 
Il  assure  que  pendant  ce  temps ,  ces  animaux  n'ont  éprouvé 
aucune  maladie,  tandis  qu'auparavant  ils  étaient  sujets  à  des 
obstructions,  des  enflammations ,  des  pulmonies.  Pour  les  bêtes 
à  cornes  on  le  mêlait  à  de  la  Lalle  de  blé  bouillie,  pour  tes 
chevaux  tm  en  assaisonnait  des  pommes  de  terre  cuites,  qu 'on 
leur  donnait  a  fois  par  jour;  les  bêtes  à  laine  le  léchaient  tnr 
des  ardoises  sur  lesquelles  on  le  répandait.  M.  Curwen  assure 
aussi  avoir  guéri  ses  moulons  d'une  maladie  inflammatoire 
leur  donnant  une  quantité  considérable  de  sel,  jusqu'à  5 
jpar  jour.  Suivant  M.  Curwen,  le  sel  donné  aux  vaches  ôte  le 
goût  de  navets  an  lait  et  au  beurre;  c'est  un  bon  remède  contre 
le  grapin  (Maukm)\  il  entretient  lu  santé  des  moutons  qui 
paissent  sur  d<»s  terrains  humides;  il  prévient  en  partie  la  me* 
téorisation.  Lu  bétail  nourri  à  lYiable  doit  recevoir  plus  de  sel 
que  celui  qu'on  mène  au  pâturage,  et  dans  l'hiver,  celui  auquel 
on  donne  110  pâturage  vert  et  aqueux  exige  aussi  plus  de  sel  que 
celui  qui  mange  du  foin. 

Les  effets  les  pins  certains  et  les  plus  généraux  do  sel  donné 
aux  animaux  sont  de  provoquer  l'appétit  et  la  soif,  d'aider  ht 
digestion,  de  faire  uriner  plus  abondamment  et  de  faciliter  h 
transpiration.  Ou  lui  attribue  d'autres  effets  plus  spéciaux  et 
justement  contestés,  tels  que  d'améliorer  la  qualité  de  la  laine. 
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do  détruire  les  vers  chez  les  brebis,  particulièrement  la  Douve 
du  foie  (Fasci>»la  hepat.),  de  guérir  de  la  gale,  d'être  un  boa  re* 
mede  contre  l'ipflammatiou  gangreneuse  du  poumon  et  de  ren- 
dre le  poil  des  chevaux  plus  brillant. 

Les  anciens  préparaient  le  fourrage  pour  les  betes  à  l'engrais 
de  la  manière  suivante:  ils  arrosaieut  de  la  paille  avec  de  l'eau 
salée ,  la  conservaient  dans  cet  état  pendant  un  certaiu  terapa» 
la  faisaient  ensuite  sécher,  en  formaient  des  bottes  et  les  don*» 
naient  aux  bœufs  au  lieu  de  foin.  Dans  le  Cheshiré  on  4oan$ 
aux  vaches  un  peu  de  sel ,  lorsque  leur  lait  diminue.  En  Fian*- 
dre  ou  le  regarde  comme  bienfaisant  pour  les  chevaux»  lors- 
qu'on est  obligé  de  leur  donner  de  l'avoine  fraîche  qui  n'est  pat 
encore  sufiisamment  sèche.  Ru  Suède  on  croît  augmenter  l'effet 
du  sel  en  y  mêlant  de  l'absinthe  et  des  baies  de  genièvre  ou  du 
goudron.  Quelques-uns  y  ajoutent  encore  du  soufre  et  en  for- 
ment des  boules  qui  sont  utiles  contre  les  exanthèmes  et  les  en> 
fl ures  des  moutons. 

II.  Suivant  M.  Ribbe,  le  sel  ne  possède  point  du  tout  la  pro- 
priété de  mettre  a  l'abri  des  maladies  les  bestiaux  qui  en  font 
un  usage  habituel,  parce  que  l'organisation  unit  par  s'y  acooe> 
tumer  et  n'en  reçoit  plus  aucune  influence.  Il  cita  k  l'appui  de 
son  opinion  les  contrées  où  croissent  beaucoup  de  plantes  ri- 
ches en  sels,  et  où  cependant  les  épizooties  sont  fréqu  cotes, 
tondis  qu'elles  sont  fort  rares  daus  les  steppes  de  l'Europe  orUft* 
taie  où  il  ne  croit  aucun  végétal  qui  renferme  du  sel.  Dans  uti 
grand  nombre  de  bergeries  où  le  sel  n'est  pas  épargné  on  a  son- 
vent  à  combattre  les  mêmes  maladies  qui  affectent  les  bergeries 
où  l'usage  de  cette  substance  n'est  pas  connu*  Ainsi,  suivant 
M.  Ribbe,  il  ne  convient  pas,  au  moins  sons  ce  rapport,  4e 
(aire  entrer  le  sel  comme  ingrédient  dans  lanourriturt  habi- 
tuelle des  animaux  domestiques ,  il  faut  le  .réserver  pour  les  oc- 
casions où  son  influence  est  très-salutaire,  par  exemple  pour 
les  duretés  de  ventre,  la  pourriture,  etc. 

ÎII  L'expérience  a  prouve  que  6  kilogr.  de  foin  salé  nourris- 
sent autant  que  8  kilogr.  de  foin  non  salé.  Les  doses  les  plus 
convenables  sont,  pour  le  bœuf  et  la  vache ,  d'une  once  par 
jour;  pour  le  cheval,  de  5  gros;  pour  les  betes  à  laine, de  a  gros. 
IV.  En  Amérique  on  considère  lo  sel  comme  indispensable 
pour  l'engraissement  du  bétail  de  toute  espèce  f  le  bétail  à 
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fourcha  est  toutefois  celui  auquel  il  convient  le  mieux  et  sur  le» 
quel  if  paraît  avoir  le  plus  d'action.  On  remarque  aussi  que  les 
chevaux  ne  l'aiment  guère  moins  que  les  bétes  à  cornes ,  et  que 
ceux  de  ces  animaux  qui  sont  sauvages  sont  plus  promptement 
attirés  par  une  seule  poignée  de  sel  que  par  une  portion  quel- 
conque d'avoine.  Le  bétail  en  Amérique  est  bien  moins  sujet 
aux  maladies  que  le  bétail  anglais  :  l'auteur  Ae  la  présente  no- 
tice explique  cet  état  par  l'effet  du  sel.  Un  usage  qu'on  trouve 
fort  utile  en  Amérique ,  c'est  celui  de  mêler  un  peu  de  sel  dans 
le  foin,  au  moment  où  on  le  dispose  en  meule;  ce  mélange  se 
fait  par  couches  successives.  On  peut  même ,  par  l'emploi  dé 
ce  moyen,  rétablir  le  foin  gâté  par  la  pluie  et  rbumidité. 

V.  En  Bavière,  les  salines  fournissent,  à  un  prix  modéré ,  un 
sel  grossier  pour  les  usages  de  l'agriculture  et  de  l'économie  ru- 
rale. Les  parties  étrangères  consistant  en  chaux,  alumine  et  si» 
liée ,  sont  en  général  de  10  à  i5  pour  cent  :  quelquefois  elles  s'y 
trouvent  dans  une  proportion  beaucoup  plus  considérable,  et 
alors  l'osage  de  ce  sel  peut  devenir  plus  nuisible  qu'utile.  Un 
cultivateur  bavarois  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  sel  :  «  Mes  vaches 
donnent  un  tiers-  de  lait  de  plus  qu'auparavant  ;  comme  je  ne 
puis  leur  donner  que  de  la  paille,  elles  ont  perdu  dès  l'automne 
leur  poil  d'hiver.  Le  battage  du  beurre  se  fait  plus  rapidement 
qu'autrefois,  et  le.  beurre  même,  en  hiver,  ressemble  assea ,  pour 
la  douceur  et  la  nuance,  à  celui  du  mois  de  mai.  lorsqu'on  le 
fond  il  laisse  la  moitié  moins  de  dépèt  que  le  beurre  des  vaches 
qui  ne  prennent  point  de  sel.  Au  reste,  c'est  un  plaisir  de  voir 
les  vaches  manger  ce  sel.  Parmi  mes  4  chevaux,  au  contraire,  il 
n'y  en  a  qu'un  qni  ait  montré  du  goèt  pour  ce  sel.  J'ai  cessé  pen- 
dant quelques  semaines  de  leur  en  donner;  actuellement  je  leur 
en  donne  une  fois  par  semaine  avec  leur  avoine  ;  ils  en  profitent 
beaucoup ,  leur  poil  est  devenu  plus  brillant.  » 

*56.  Dx  l'établissement  d'uhb  Laiterie,  soit  dépôt  pour  la 
vente  du  lait  dans  Genève.  {BuUet*  de  la  Classe  <fagric.  de  la 
Soc.  des  arts  de  Genève;  3*  ann.,  n°^3i,  p.  106  et  m, 
n°  3a, p.  n3.) 

Une  commission  nommée  pour  examiner  le  projet  d'établisse- 
ment d'une  laiterie  ou  dépôt  de  lait  dans  la  ville,  par  une  associa* 
tion  libre  de  propriétaires,  a  résumé  de  la  manière  suivante  les 
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avantages  qui  résulteraient  d'un  pareil  établissement:  économie 
considérable  de  temps  perdu  ;  augmentation  de  travail  dans  le  can- 
ton; revenu  plus  assuré  pour  les  propriétaires,  ce  qui  a  été  con- 
staté par  les  résultats  satisfaisans  qu'ont  donnés,  à  cet  égard,  * 
établissement  du  même  genre  formés  dans  le  canton  de  Vaud  ; 
pertes  et  embarras  évités;  nourriture  meilleure ,  plus  pure  et  plus 
à  la  disposition  des  consommateurs  dans  tous  les  roomens  de  la 
journée;  causes  de  démoralisation  et  d'infidélité  sinon  détruites, 
du  moins  sensiblement  affaiblies,  car  les  laitières  qui  continue- 
ront à  apporter  leur  lait  sentiront  qu'elles  s'exposeraient  à  l'a- 
venir, par  un  mélange  infidèle,  à  perdre  leurs  pratiques  et  à 
être  renvoyées  de  chez  leurs  maîtres. 

357.  Notice  sua  1.4  maniais  dort  la  ville  de  Glasgow,,  sir 
Ecosse,  est  aweovisionnee  de  lait.  Extr.  du  Dairy  husban- 
dry  de  William  Àrroir  ;  par  J.  A.  Cavoleau.  (  Annal,  de  Va- 
gricnlt.  franc, ;  Tom.  XXXIX,  ae  série,  p.  157.) 

Il  se  fait  àGlascow  une  grande  consommation  de  lait,  qui  pa- 
raît contribuer  à  la  bonne  santé  de  ses  habitans.  Le  principal 
établissement  destiné  à  le  fournir  est  celui  de  M.  William  Hâr- 
ley ,  k  Willowbank,  dans  le  voisinage  de  la  ville.  Son  étabie  con- 
tient 1 16  vaches.  BL  Barley  a  fait  preuve  de  goût  et  d'inteltt- 
genee  dans  la  construction  de  son  étabie  et  dans  la  disposition 
de  toutes  les  parties  de  sa  laiterie;  il  y  a  introduit  un  système 
dé  propreté  digne  de  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  ce  genre  d'industrie.  Le  lait  est  transporté  dans  la  viïle 
dans  des  tonneaux  qui  rendent  la  frélatation  impossible.  De  tels 
étabitssemens  devraient  se  multiplier  auprès  des  villes  un  peu 
importantes. 

a58.  A  Teeatise  on  thb  disoedees  incident  to  hoened 
cattle.  —Traité  sur  les  maladies  auxquelles  sont  sujettes  les 
bêtes  à  cornes  ;  par  J.  Downing.  In-8°  ;  prix  «  10  s.  6  d.  Lon- 
dres ,  1829. 

A  cet  ouvrage  sont  joints  des  recettes  pour .  le  traitement 
des  tranchées,  des  vertiges  et  des  vers,  dans  les  chevaux ,  et  un 
appendice  contenant  des  instructions  sor  la  manière  de  faciliter 
k  sortie  des  veaux. 

%5g.  Note  sue  une  Angine  ahteuse  émzootiqus  des  e*tes  a 
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CORNES  y  DES  BETES  A  LAINE  ET  DES  PORCS  ;  par  M.  GaTOT  PU  " 

Fbesnay,  méd.  voter.  {Journ.  du  Comice  agric.  do  Clid Ions- 
sur- Marne  ;  nov.  i8a8,  p.  25 1.) 

Cette  maladie  s'est  manifestée  dans  les  arrondissemens  de 
Châlons,  de  Reims,  de  Vitry  et  d'Épernay.  Elle  est  suivie  dans 
la  plupart  des  sujets  du  fourchet.EUe  ne  paraît  avoir  aucun  carac- 
tère con  tagicux .  Les  pays  bas  et  humides,  les  fréquen  tes  varia  tious 
de  température,  la  malpropreté,  l'accumulation  des  bètes  dans 
des  locaux  peu  spacieux  paraissent  en  être  les  principales  causes. 
L'auteur  recommande  comme  moyens  eu  rat  ifs  les  saignées  gé- 
nérales, l'eau  miellée,  où  Ton  aura  ajouté  une  pincée  de  sel  de 
nitre  et  une  cueillerce  de  vinaigre,  et  qu'on  donnera,  soit  en 
boisson,  soit  en  gargarismes  et  en  injections;  des  lavemens  a 
ou  3  fois  par  jour;  des  al i mens  frais  et  de  facile  digestion  ;  des 
cataplasmes  émoi  liens  sur  les  pieds,  lorsqu'ils  seront  malades. 

260.  Bonde  hydro- pneumatique,  nouvel  appareil  viniûcateur 
et  préservatif;  par  P.  A.  Masson-Foue. 

Cette  bonde,  d'une  construction  simple  et  d'une  facile  exé- 
cution, s'applique,  comme  il  l'ordinaire,  sur  le  trou  de  bonde. 
Elle  est  composée  de  deux  pièces,  l'une  fixe  et  l'autre  mobile, 
qui  s'adapte  sans  frottement  et  s'enlève  sans  effort.  Lorsque  (a 
bonde  est  fermée,  l'air  extérieur  ne  peut,  en  aucune  manière*; 
pénétrer  dans  le  tonneau,  et  par  conséquent  le  vin  est  préservé 
de  toutes  les  altérations  qui  peuvent  résulter  de  sou  contact 
immédiat  avec  l'atmosphère.  Cet  instrument  convient  surtout 
dans  les  pays  où  l'on  cultive  la  vigue,  et  dont  le  vin  constitue 
la  principale  branche  de  commerce ,  et  demande  des  soins  jour- 
naliers. On  sait  que  le  vin,  après  avoir  été  soutiré  de  la  cuve, 
se  refroidit  lentement,  et  subit  ensuite  une  fermentation  qui 
empêche  de  boucher  les  tonneaux.  Dans  les  département  de  la 
Côte-d'Or,  de  Saône  et  Loire,  de  l'Yonne,  etc.,  on  place  une 
feuille  de  vigne  sur  la  bonde,  et  on  l'assujettit  avec  un  frag- 
ment de  tuile.  Dans  d'autres  contrées,  on  place  simplement  le 
boodon  un  peu  de  biais  pour  laisser  échapper  l'acide  carboni- 
que ;  de  cette  manière ,  lorsque  la  futaille  est  pleine ,  le  vin  se 
répand  au  dehors;  il  y  a  «  en  outre,  déperdition  des  pçineipcs 
volatils  du  vin ,  et  altération  par  son  contact,  avec  l'air*  4u 
moyen  de  notre  appareil,  la  fermentation  se  continue;  les  gaz 
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se  dégagent  sans  que  Je  liquide  communique  au  dehors.  Le  cou- 
vercle mobile  permet  de  gouverner  les  vins  avec  la  plus  grande 
facilité;  on  peut  les  goûter,  les  remplir,  sans  endommager  les 
douves  avec  le  foret,  ou  troubler  le  liquide  avec  la  batte.  Tou- 
tes les  opérations  que  les  vins  exigent  jusqu'à  la  mise  en  bou- 
teille s'exéeutent  sans  peine.  On  a  même  1  avantage  d'a|ierce- 
voir,  sans  lever  le  couvercle,  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  tonneau. 
On  peut  alors  prévenir  toutes  les  maladies  des  vins  et  tenir  les 
fûts  constamment  pleins;  le  soutirage,  par  le  siphon ,  sans  mê- 
ler la  lie,  serait  pratiqué  avec  un  grand  avantage  pour  donner 
aux  vins  fins  de  la  qualité,  et  conserver  le  bouquet. 

Cette  bonde  hydro-pneumatique,  en  variant  ses  dimensions, 
peut  tenir,  lieu  de  tous  les  appareils  vinificateurs  connus.  Ceux 
qui  s'occupent  de  la  fabrication  des  alcools  de  fruits,  de  ce*» 
réaies  et  de  racines  sucrées  ou  féculentes,  s'empresseront  de 
l'adopter  toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire  de  laisser  fermen- 
ter les  moûts  artificiels  en  vases  <?Ios.  Elle  trouvera  un  emploi 
avantageux  dans  les  brasseries;  elle  convient  aussi  à  ceux  qui 
composent  des  ratafias,  ou  liqueurs,  par  infusion  ou  macéra- 
tion; non  seulement  elle  facilite  lu  manutention  %  mais  elle  pré- 
vient toute  espèce  de  déperdition  d'alcool  et  d'arôme.  Au  moyen  # 
d'une  modification  très-simple,  elle  se  place  sur  les  tonneaux 
destinés  à  servir  de  récipiens  dans  les  grandes  distilleries.  Les 
alcools  3  6  qui  coulent  n'ont  plus  de  contact  avec  l'air,  et  ne  se 
volatilisent  pas  dans  l'atelier.  Nous  donnons  aussi  une  bonde  de 
SÀreté  pour  transporter  les  vins  sans  danger  pendant  la  fermen- 
tation; elle  remplace  les  doubles  entonnoirs  en  usage  dans  quel- 
ques pays.  Tous  ces  appareils  sont  en  fer-blanc  sur  lequel  est 
appliqué  un  vernis  pour  les  rendre  plus  durables.  La  composi- 
tion de  ce  vernis  est  inattaquable  par  l'alcool.  Une  instruction 
accompagnera  notre  appareil  ;  elle  donnera  tous  les  renscigne- 
mens  désirables  sur  ses  nombreuses  et  utiles  applications  dans 
les  arts  et  l'économie  domestique.  Nous  avons  fait  construire, 
d'après  notre  principe ,  des  vases  pour  conserver  le  bouillon 
pendant  les  chaleurs  de  l'été.  L'appareil,  accompagné  d'une 
instruction  détaillée  avec  figures,  pourra  être  livré,  du  i5  mai 
au  ier  juin,  aux  personnes  qui  auront  été  inscrites,  et  auron^ 
pris  l'engagement  de  payer  la  somme  de  i5  fr.  pour  une  bonde 
simple,  18  fr.  pour  une  bonde  avec  douille  en  cuivre  et  à  vis. 
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La  souscription  est  ouverte  chez  M.  Masson-Four ,  profes- 
seur de  chimie y  rue  Poupée,  n°  16,  à  Paris. 

a6i.  Note  sua  un  procédé  très-simple  et  TaEs-ïcoNOMiQuk 

POUR  COUVRIR  LES  CUVES  FENDANT  LA  FEE  VENT  ATI  ON  0U  MOUT 

de  raisin.  (Jour*,  des  propriété  ruraux  pour  le  midi  delà 
France;  sept.  1828, p.  a  35.) 

*       ■ 

Après  avoir  cueilli  le  fruit  de  la  vigne  par  un  temps  sec ,  et 
lorsque  le  soleil  a  dissipé  la  rosée,  séparé  les  raisins  noirs  et 
les  raisins  blancs,  foulé,  égrappé,  et  jeté  successivement  dans 
la  cuve  la  vendange  noire  et  la  vendange  blanche,  si  on  désire, 
un  vin  très-coloré,  et  vice  versa,  et  avoir  laissé  un  espace  vide 
de  10  à  1a  pouces  environ  entre  le  niveau  «Je  la  vendange  et 
l'ouverture  de  la  cuve,  on  place  sur  cette  ouverture  trois  dit 
quatre  planches,  ou  plusieurs  barres,  de  saule  par  exemple, 
à  une  distance  convenable  Tune  de  l'autre ,  destinées  à  suppor- 
ter une  toile  d'un  tissu  très-serré,  légèrement  mouillée,  dont 
la  grandeur  soit  suffisante  pour  couvrir  entièrement  la  cuve. 
Ensuite  on  établit  sur  cette  toile  un  lit  de  paille  ou  de  chaume 
un  peu  humide,  de  12  pouces  d'élévation  ,  de  manière  à  former 
une  sorte  de  toiture  libre  qui  ferme  1  ouverture  de  la  cuve  et 
déborde  sur  le  premier  cercle  de  ce  vaisseau. 

Par  ce  procédé,  qui  ne  coûte  rien ,  puisque  les  objets  dont  il 
se  compose  peuvent  servir  aux  usages  auxquels  on  les  destinait 
auparavant,  on  garantit  la  vendange  du  contact  de  l'air,  et  00 
retient  dans  la  cuve  les  vapeurs  provenant -de  la  fermentation, 
ce  qui  conserve  tous  les  principes  vineux ,  et  met  obstacle  à 
l'acidification  du  chapeau  et  au  développement  des  mouche- 
rons. En  outre,  la  paille,  étant  un  très-mauvais  conducteur  du 
calorique,  maintient  dans  la  cuve  une  douce  chaleur,  toujours 
égale,  et  protège  le  travail  de  la  fermentation  contre  les  chan- 
gemens  de  la  température  atmosphérique. 

Ce  procédé  est  exempt  de  tout  danger,  car  en  supposant,  ce 
qui  n'est  pas  possible ,  que  les  vapeurs  provenant  de  la  fermen- 
tation  agiraient  avec  violence  pour  sortir  de  la  cuve,  elles  se 
pratiqueraient  une  issue  par  l'endroit  qui  lui  offrirait  le  moins 
de  résistance,  c'est-à-dire,  en  soulevant  une  partie  du  drap 
placé  sur  l'ouverture. 

Après  quioze  à  vingt  jours  de  fermentation  par  le  procédé 
ci-dessus  indiqué,  le  vin  au  sortir  de  la  cuve  est  tout  aussi  dé- 
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pooillé ,  a  autant  de  couleur,  de  spirituosité,  et  un  bouquet 
aussi  agréable  que  les  vins  qui  ont  été  fabriqués  avec  le  cou- 
vercle en  planches  parfaitement  luté ,  et ,  de  même  que  par  cette 
dernière  méthode,  la  quantité  du  liquide  obtenu  est  d'un  hui- 
tième à  un  dixième  sur  cent  de  pins  que  lorsque  la  fermenta* 
tioq  du  moût  a  eu  lieu  dans  les  cuves  découvertes. 

a$a.  La  sentirez  n  la  Sinràax,  ou  l'art  de  produire  la  soie 

-  avec  avantage  et  sûreté ,  comprenant  la  Moriqae ,  ou  l'art  de 
cultiver  les  mûriers;  la  Bigritiquc,  ou  l'art  d'élever  les  vers 
à  soie  ;  la  Sétifère ,  ou  l'art  de  tirer  la  soie  des  cocons  et  d'en 
composer  toutes  espèces  et  qualités  de  fils  de  soie;  ouvrage 
théorico-pratique,  composé  en  1818  par  le  Dr  Ant.  Pita*o, 
membre  de  plusieurs  Sociétés.  1  vol.  in-8°,  45*  p.  avec  9  pi. 

-  Paris,  i8a8;  Roret. 

Cest  sous  le  beau  ciel  de  Naples  où  il  est  né,  que  l'auteur  de 
cet  ouvrage  a  étudié  une  des  branches  les  plus  utiles  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  de  ce  pays  ;  comme  naturaliste  il  a  ob- 
serve les  faits,  a  médité  sur  les  moyens  d'amélioration,  et  c'est 
a  la  France,  devenue  sa  patrie  adoptive,  qu'il  fait  hommage  de 
ses  travaux  et  de  ses  recherches. 

Depuis  la  molécule  qui  renferme  le  principe  générateur  de 
l'insecte  qui  produit  la  soie ,  jusqu'à  l'état  où  elle  se  trouve  pré» 
disposée  pour  être  convertie  en  étoffes  brillantes,  combien  de 
métamorphoses  et  de  phénomènes  à  étudier!  Ce  superbe  pro- 
duit de  l'industrie  humaine  ne  s'obtient  que  par  le  concours  du 
règne  végétal  et  du  règne  animal ,  il  a  donc  fallu  que  le  natu- 
raliste qui  embrassait  le  vaste  plan  de  cet  ouvrage  étudiât  la 
physiologie  de  ces  deux  règnes  dans  deux  rapports  spéciaux  , 
et  comme  Tïa pies  est  en  quelque  sorte  la  terre  classique  de  cette 
industrie,  puisque  ce  fut,  d'après  d'anciennes  chroniques,  sous 
le  règne  de  Roger  Ier,  roi  de  Sicile,  que  furent  introduites  à 
~Naples  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie  vers 
l'an  1146,  il  appartenait  à  M.  Pitaro  de  nous  décrire  les  di- 
verses opérations  qui  doivent  seconder  l'œuvre  de  la  nature. 

Trouvant  notre  langue  pauvre,  l'auteur  de  cet  écrit  a  inventé 
des  mots  nouveaux  qui  lui  ont  paru  présenter  l'avantage  de 
l'économie  des  paroles;  c'est  sans  doute  pour  ces  motifs  qu'il 
s'est  servi  des  termes  de  setifère,  bigatique  et  moriqtte.  Nous  ne 
nous  attacherons  point  à  justifier  ce  néologisme,  ce  n'est  qu'en 
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passant  par  les  épreuves  du  temps  quêtes  mots  inventés  peu- 
vent acquérir  un  droit  de  bourgeoisie  ;  Von  saura  dans  1 5  ou  20 
ails  si  fa  science,  qui  a  pour  objet  l'industrie  et  l'agriculture, 
accorde  les  droits  de  l'adoption  à  ces  termes  composes  de  ra- 
cines prises  dans  une  langue  étrangère  (1);  en  attendant  nous 
nous  attacherons  à  démontrer  le  plan  et  le  but  de  leur  auteur. 

ira  partie.  La  morique,  ou  l'art  de  cultiver  les  mûriers,  àm 
4not  latin  warns ,  qui  signifie  marier.  Cette  première  partie  «en- 
ferme l'histoire  du  mûrier,  sa  description  botanique,  ses  dif- 
férente» espèces  et  variétés,  sa  culture*  laqnalkéde  la  terre, 
et  l'exposition  qui  lui  conviennent;  son  éimiMUge,  sa  taille, 
sou  eflfeuillement,  enfin  les  différentes  espèces  de  maladies  aux- 
quelles cet  arbre  est  sujet. 

M.  Pitaro,  dans  sa  description  botanique,  parle  du  Mûrier 
blanc ,  du  Mûrier  noir,  du  Mûrier  de  Virginie,  du  Mûrier  pa- 
pyrifère,  du  Mûrier  des  Indes,  du  Mûrier  tartarc,  du  Mûrier 
'des  teinturiers  et  enfin  du  Mûrier  rose.  Dans  sa  nomenclature, 
il  introduit  le  Mûrier  à  papier  et  le  Mûrier  des  teinturiers 
comme  appartenant  aux  mêmes  genres,  quoique  tous  les  bota- 
nistes tes  aient  rangés  dans  le  genre  des  Broussonnctia  comme 
différant  par  certains  caractères  de  la  fleur  et  du  fruit  et  quoi- 
que ces  arbres  ne  soient  nullement  propres  à  la  nourriture  des 
vers  h  soie.  Le  premier  de  ces  arbres  se  cultive  en  France  et 
sert  à  l'ornement  des  jardins  ;  M.  Pitaro  assure  que  les  habitans 
des  Hautes-Alpes  l'emploient  pour  garnir  le  littoral  des  ruis- 
seaux et  des  rivières  et  pour  empêcher  par  ses  racines ,  qui 
sont  tres-rameuscs,  les  effets  dangereux  des  corrosious  de  l'eau: 
quant  au  Mûrier  à  teinture,  on  ne  le  cultive  pas  en  France  où 
il  parait  qu'il  ne  supporterait  pas  la  pleine  terre,  c'est  surtout 
à  la  Jamaïque  qu'on  le  trouve. 

Depuis  1818,  époque  ou  les  travaux  de  M.  Pitaro  furent  en- 

(1)  Non*  potirons  prédire  dès  â  prétest  que  le  mot  séri/b*  ne  recevra 
pas  ce  droit  de  naturalisation;  car  col  un  bâtard  formé  de  l'union  UNmV 
time  de  deux  racine*  piises  daus  deux  langue*  différentes,  savoir  le  mot 
italien  seta,  soie,  et  le  mot  lutio/éro  je  porte.  Seta  e*t  bien  euaai  nue  ra- 
cîne  lutine,  et  son»  ce  point  de  vue  il  pourrait  légitimement  s'allier  «a 
mot  fcro\  mais  cette  expression  seta  signifie  non  la  soie  qui  est  le  produit 
do  Bombyx  mori  et  qu'on  file,  mais  une  soie,  on  poil  long  et  rude  du 
sanglier,  et  alors  le  mot  setifere  voudrait  dire  qui  porte  des  soies  de  son* 
f,  Voilà  wm  néologisme  qui  mit  naître  une  plalsaute  cotifttstan.  J.  J# 
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î  repris,  de  combien  d'espèces  et  de  variétés  nouvelles  les  cul- 
tivateurs de  mûriers  n'ont-ils  pas  enrichi  notre  agriculture! 
Tels  sont  le  Mûrier  de  Pavie,  Morus  morvtina ,  le  Mûrier  £ 
larges  feuilles  dont  la  dénomination  varie,  et  qu'on  distingue 
suivant  les  localités  sous,  les  noms  de  Mûrier  de  Toscane,  Mû- 
rier véronais,  Mûrier  reine  bâtarde;  le  Mûrier  à  très-larges 
feuilles,  espèce  nouvelle  apportée  de  la  Chine  et  propagée  dans 
le  Lyonnais,  la  Touraine  et  les  Cévennes  parle  savant Bosc. 

Considéré  so^s  le  rapport  de  son  utilité  comme  base  alimen* 
taire,  le  Mûrier  rose,  que  notre  auteur  place  le  dernier  dans  sa 
nomenclature ,  nous  paraîtrait  devoir  être  en  tête  et  accompa- 
gner les  différentes  variétés  appelées  Mûrier  blanc  (Monts  alba 
Liun.),  Mûrier  admirable,  Mûrier  franc,  Mûrier  Dandolo,  Mû- 
rier a  feuilles  sucrées. 

ae  partie.  De  la  Bîgatique ,  ou  l'art  d'élever  les  vers  à  soie, 
<fti  mot  bigaio  qui  veut  dire  en  italien  ver  à  soie.  Ce  chapitre 
renferme  dans  des  articles  séparés  des  notions  sur  le  climat  et 
te  choix  de  l'exposition  et  la  distribution  d'une  magnanerie,  et 
sur  les  instrumens  dont  on  doit  se  servir,  qui  sont  non  seulement 
décrits  mais  encore  représentés  dans  des  planches  à  la  fin  de 
l'ouvrage;  viennent  ensuite,  la  description  des  différentes  ma- 
ladies de  Tinsecle  fîleur,  sa  naissance,  sa  mue  et  les  moyens  de 
conserver  la  graine  produite  par  les  papillons.  Il  nous  semble 
que  l'auteur,  en  suivant  l'ordre  de  la  nature,  aurait  dû  finir  par 
la  description  des  maladies  de  cet  insecte;  nous  aurions  désiré 
encore  trouver  une  distinction  de  ses  différentes  va riélés, savoir, 
du  ver  à  soie  à  3  mues,  de   celui  à  4  mues  et  enfin  du  ver  à 
soie  de  Chine  et  à  cocons  d'un  blanc  de  neige,  dont  M.  Poide- 
bard  à  Lyon,  et  M.  Camille  Beau  vais  à  l'établissement  royal  des 
Bergeries  près  Corbeille,  soignent  admirablement  l'éducation-, 
et  duquel  ils  obtiennent  une  soie  qui ,  dans  le  commerce ,  vaut 
cent  francs  la  livre  et  sert  à  fabriquer  ces  belles  gazes  et  ces 
beaux  tuls  qui  l'emportent  sur  ceux  de  l'Italie. 

3*  partie.  De  la  Sêtifère.  L'auteur  donne  le  nom  de  svtîfcre 
au  mécanisme  perfectionné  qui  a  pour  objet  l'emploi  le  plus 
habile  et  le  plus  utile  du  précieux  produit  du  ver  à  soie;  il  a 
employé  ce  mot  d'abord  dans  un  sens  général ,  c'est-à-dire  qu'il 
comprenait  la  culture  du  mûrier,  l'éducation  du  ver  a  soie  et 

■ 

la  fabrication  de  la  soie,  et  ici  il  s'en  sert  dans  un  sens  spécial, 
pour  désigner  la  filature  de  la  soie.  M.  Pitaro  aime  à  se  jouer 
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de*  mots.  Cette  dernière  division  de  l'ouvrage  de  M.  Ktaro  em» 
brasse  ce  qui  a  rapport  au  site  et  à  l'exposition  d'une  filature, 
au  plan  des  fours ,  fours  à  charbon ,  fours  k  vapeur;  choix  des 
cocons;  composition  du  fil;  dévidage  de  la  soie;  bourre  de  soie 
de  trois  qualités,  enfin  blanchissage  des  différentes  espèces  de 
soie. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  un  traité  seulement  y  il  renferme  le  plan 
de  trois  traités  qui  mériteraient  de  former  chacun  un  travail 
particulier;  l'auteur  est  méthodique  dans  la  distribution  des 
matières,  et  quelques  légères  irrégularités  n'empêcheront  pas  de 
rendre  justice  aux  talens  et  aux  vues  utiles  dont  il  donne  des 
preuves. 
.  L'on  ne  saurait  trop  encourager  la  production  de  la  soie  qui 
doit  affranchir  nos  manufactures  du  besoin  de  payer  des  tri- 
buts au  sol  et  à  l'industrie  des  étrangers;  mais  cela  ne  suffit  pas, 
il  faudrait  encore  de  bons  régleinens  pour  que  nos  soies  indi- 
gènes fussent  produites  dans  les  conditions  nécessaires  aux  be- 
soins de  nos  manufactures.  Rendons  cette  idée  plus  elaire  au 
moyen  des  exemples. 

Nous  produisons  des  soies  qui  sont  généralement  plus  fines, 
plus  moelleuses  et  plus  lustrées  que  celles  du  Piémont,  de  l'Ita- 
lie pt  de  l'Inde;  les  fabricans  de  Lyon  préfèrent  les  soies  du 
Lyonnais,  du  Vivarais,  des  Ce  v  en  nés  et  du  comtat  Venaissin ,  à 
celles  qui  viennent  d'au-delà  des  Alpes;  mais  malheureusement 
ils  se  trouvent  forcés  d'eu  limiter  l'emploi  à  des  travaux  de  peu 
d'importance,  parce  que  la  filature  de  ces  soies  entre  les  mains  * 
de  beaucoup  de  petits  particuliers  donne  des  produits  non  uni* 
formes.  Cet  accident  déprécie  nos  soies  indigènes  et  empêche 
souvent  les  fabricans  de  les  employer  pour  la  confection  des 
plus  belles  étoffes.  En  Italie,  si  des  réglemens  n'existent  pas 
de  fait,  les  résultats  sont  les  mêmes  que  s'ils  existaient;  il  y  a 
dans  le  firescan ,  le  Bergamasque  et  le  Crémonais  des  filatures 
qui  maintiennent  pendant  une  portion  de  l'année  90  et  100  four* 
neaux ,  dont  le  travail  suit  une  marche  uniforme;  leurs  soies 
sont  filées  à  cinq  brins  et  leur  nom  seul  est  une  garantie  pour 
l'acquéreur.  Avec  des  organsins  qui  proviennent  de  ces  chefs 
de  grande  filature,  le  fabricant  sait  quelles  étoffes  il  peut  fa- 
briquer, queL  sera  leur  degré  de  solidité;  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  pays  où  cette  industrie  n^est  assujettie  à  aucune 
règle  et  n'est  régie  par  aucune  loi.  Dut. 
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a63.  Éducation  des  Versa  soie  et  cultuee  pu  Mûetf*.' 
Deuxième  tertre  écrite  à  M.  Bon  a  fous  par  M.  Amans  Car- 
rier, membre  de  la  Société  d'agricult.  de  l'Aveyron,  le  17 
août  i8a8,  19  pag.  Paris;  Mme  Huzard.  (Voy.  Bulletjlom. 
X,  n°  io3.) 

L'éducation  des  vers  à  soie,  depuis  Dandolo,  est  réduite  à 
une  méthode  que  beaucoup  d'éleveurs  de  vers  à  soie  suivent 
avec  une  grande  sévérité;  sans  vouloir  attaquer  la  bonté  .et 
l'efficacité  des  doctrines. nouvelles,  l'auteur  de  ceUe  brochure 
prétend  que  les  vers  à  soie  ne  sont  pas  aussi  difficiles  à  élever 
qu'on  le  prétend  généra Iement,  et  il  apporte  pour  preuve  l'ex- 
périence qu'il  a  faite  l'an  dernier  mit  deux  parties  de  yeis  a  soie, 
l'une  élevée  on  suivant  les  règles  prescrites  et  l'autre  avec 
moins  de  précautions. 

Les  œufs  de  cette  seconde  partie  furent  placés  au  milieu 
d'une  chambre  abritée,  dans  une  assiette  de  faïence  posée  sur 
une  table  de  marbre;  les  croisées  de  cette  chambre  ont  été  ou* 
vertes  plusieurs  heures  dans  le  jour.  On  n'y  a  jamais  fait  de  feu, 
le  thermomètre  y  indiquait  de  10  à  1a  degrés.  Les  vers  à  soie 
de  eette  partie  naquirent  spontanément;  les  œufs  furent  rois  le 
3  mai  dans  cet  emplacement;  l'éclosion  eut  lieu  du  16  au  19. 
Ceux  dont  l'incubation  a  commencé  le  même  jour  et  a  été  di- 
rigée par  les  procédés  de  Dandolo,  en  observant  tous  les  degrés 
'de  chaleur,  a  en  lieu  du  12  au  14.  H  y  a  donc  eu  une  différence 
'de  5  jours.  En  second  lieu ,  les  vers  de  cette  seconde  partie  ont 
été  élevés  avec  des  feuilles  de  mûrier  franc,  très- jeunes,  prises 
sur  l'émondage  d'arbres  qui  n'avaient  f»as  plus  de  S  ans  et  se 
trouvaient  dans  une  pépinière.  Durant  le  5e  âge,  les  rameaux  en- 
tiers où  étaient  ces  feuilles  ont  été  servis  aux  vers  à  sqie,  et  se 
croisant  les  uns  sur  les  autres  ils  ont  formé  une  espèce  de  treillis 
qui  donnait  lieu  au  passage  libre  de  l'air  et  desexcrémens.  Les 
vers  ainsi  élevés  ont  donné  presqu'autant  que  ceux  élevés  mé- 
thodiquement, les  cocons  ont  été  aussi  beaux ,  aussi  bien  con- 
formés et  Ton  peut  dire  du  même  poids. 

D'après  cette  expérience,  M.  Carrier  pense  qu'on  peut  dire 
aux  éducateurs  :  «  Rapprochez- vous  le  plus  possible  de  la  mar- 
che tracée  par  les  Dandolo  et  les  Bbnafous;  mais  ne  vous  re- 
butez pas  parce  que  votre  thermomètre  aura  baissé  d'un  degré 

D.  Tomb  X.  a3 
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de  trop,  vu  que  votre  graine  vous  donnera  des  vers  sans  le  se- 
cours de  la  chambre  chaude.  » 

Nous  ajouterons  aux  réflexions  de  l'auteur  de  cette  brochure 
<fu'il  peut  y  avoir  eu  dans  la  localité  où  il  fait  son  éducation  de 
vers  à  soie  une  foule  de  circonstances  qui  ont  déterminé  l'heu- 
reux succès  de  son  éducation;  que  la  position  des  magnaneries, 
la  qualité  de  l'atmosphère,  celle  des  alimens  peuvent  détermi- 
ner des  cas  d'exception  et  des  succès  qui  n'auraient  pas  lieu 
dans  d'autres  .positions ,  que,  toutes  circonstances  égales,  il  est 
plus  prudent  de  suivre  la  règle,  sans  pourtant  se  rebuter  si  de 
légers  accidens  arrivent. 

Le  département  de  1'À.veyron ,  pays  de  montagnes ,  entouré 
des  plaines  fertiles  de  Toulouse,  de  Montauban,  deGaillacet 
d'Âlbi ,  trouve  difficilement  dans  la  culture  de  son  sol  médiocre 
la  compensation  des  frais  et  la  portion  qui  doit  revenir  au  pro- 
priétaire ;  la  culture  des  céréales  et  des  prairies  dans  les  plaines, 
d'après  les  meilleures  méthodes  d'assolement,  récompense  bien 
plus  largement  les  fatigues  du  cultivateur  que  celle  de  aiéme 
nature  dans  les  montagnes  et  surtout  dans  les  terres  sur  un  plan 
incliné  où  les  eaux  pluviales  enlèvent  promptement  l'humus 
des  terres  fraîchement  cultivées;  la  nature  elle-même  a  indi- 
qué les  productions  qui  appartiennent. à  ces  contrées ,  ce  sont 
celles  qui  proviennent  des  grands  végétaux  ou  des  arbres  qui 
Offrent  des  récoites  en  fruits  et  en  feuilles;  outre  que  ceux-ci 
trtrt  l'avantage  de  retenir,  par  leurs  racines ,  la  terre  qui  teud 
toujours  à  couler  vers  les  plaines  en  laissant  les  rochers  à  nud, 
41b  ont  encore  celui  d'offrir  des  produits  qui,  ayant  cru  dans  un 
air  pur,  offrent  aux  animaux  auxquels  ils  servent  de  substance 
une  nourriture  qui  leur  donne  plus  de  force  et  de  vigueur. 
Parmi  ces  productions ,  le  mûrier  «se  présente  aujourd'hui 
comme  un  don  de  la  Providence  pour  ces  contrées;  les  proprié- 
taires qui  ont  recoifntr  ce  bienfait  se  «ont  empressés  de  le  mul- 
tiplier* et,  d'après  les  calculs  de  M.  Carrier,  pour  doter  la  France 
de  6'4  millions  de  soie  dont  elle  est  encore  tributaire  de  l'Ita- 
lie, de  l'Espagne  et  de  l'Inde,  il  lui  faut  encore  huit  millions 
quatre- vingt  miUe  mariera  de  phis  qu'elle  n'en  possède  aujour- 
d'hui. Deby. 

a64.  Extrait  du  compte  rendu  par  M.  Robin' de  l'éducation 
modèle  de  Vers  à  soie  fuite  à  la  Pépinière  départementale  en 
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L'éducation  modèle  faite  cette  année  à  la  pépinière  départe- 
mentale a  été  dirigée  dans  le  but  de  constater  le  degré  de  froid 
que  tes  vers  peuvent  supporter  sans  nuire  à  la  production  de 
la  soie.  U  résulte  de  diverses  observations  faites  dans  cette  édu- 
cation qu'il  est  positif  que  le  ver  à  soie  a  besoin,  pour  s'élever, 
de  plus  de  chaleur  qu'on  n'en  éprouve  ordinairement  dans  le 
•entre  de  la  France,  à  l'époque  où  commence  son  éducation' r 
mais  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  chaleur  soit  constante. 
M.  Carrier  l'avait  remarqué  dans  l'Aveyron,  et  M.  Chancey 
avait  depuis  long-temps  annoncé  que»  dans  les  derniers  âges, 
le  ver  h  soie  a  besoin  de  beaucoup  moins  de  chaleur  qu'on  ne 
k  croit ,  surtout  dans  le  midi  de  la  France.    • 

265.  PROPAGATION  DE  LA  COCHENILLE  EN  EsrACNft. 

Depuis  long-temps  la  Société  royale  économique  établie  à  Ca- 
dix, avait  distribuée  plusieurs  personnes  des  matrices  de  coche- 
nille, et  entr'autres  à  Don  Antonio  Gonzalez  Belandrès,  qui  s'ap- 
pliqua d'abord  uniquement  par  goût  à  lu  culture  de  cette  bran- 
che d'industrie  dont  il  a  ensuite  fait  un  objet  de  spéculation,  f  l 
a  déjà  tiré  de  8o  boîtes  et  de  trois  cassettes  de  matière,  4  liv.  ~ 
d'excellente  graine,  dont  un  échantillon  a  été  déposé  au  secréta- 
riat de  la  Société.  Son  intention  est  d'organiser  sur  une  échelle 
plus  vaste  la  culture  de  cette  branche  d'industrie.  Dans  la  ville 
de  Chiclana  ,  il  a  demandé  en  conséquence  qu'on  appliquât  à 
cette  branche  les  récompenses  offertes  par  le  Roi  à  ceux  qui  s'y 
consacreraient.  D.  Guillermo  Mcitsen  a  tiré  les  mêmes  avan- 
tages de  ce  commerce  aux  environs  de  Pnerto-Réal ,  et  les  essais 
faits  parD.  Carlos  Lobé,  qui  a  formé  son  établissement  d'accli- 
matation dans  la  ville  de  San  Fernando,  ont  eu  aussi  un  plein 
succès.  Ces  faits  et  une  foule  d'autres  que  l'on  pourrait  citer, 
prouvent  que  l'entreprise  d'acclimater  la  graine  est  aussi  simple 
pour  l'exécution ,  que  productive  d'heureux  résultats,  et  elle 
n'exige  ni  les  frais  ni  les  efforts  pénibles  qu'occasionent  les  au* 
très  branches  d'industrie.  (Caceta  tleBayona,  1 6  janvier  1819.) 

a66.  Sua  l'a&bie  a  suif  de  la  Chine. 
L'arbre  qui  produit  le  suif,  est  le  Croton  tebiftrum  de  Linné. 
Cet  arbre,  dit  le  Dr  Abei  qui  nous  a  donné  une  notice  très  inté- 

a3. 
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ressante  sur  les  opérations  de  l'ambassade  de  lord  Amherstà  la 
cour  de  Pékin,  est  un  des*  végétaux  les  plus  grands,  les  plus 
beaux  et  du  feuillage  le  plus  étendu  que  nous  ayons  trouvé  à  la 
Chine.  Nous  le  rencontrâmes  pour  la  première  fois  à  quelques 
milles  au  midi  de  Nankin,  et  nous  continuâmes  à*  le  trouver  en 
plus  ou  mojns  grande  abondance  jusqu'à  notre  arrivée  a  Can- 
ton. Souvent  nous  le  vîmes  imitant  le  chêne  dans  la  hauteur  de 
son  tronc  et  l'expansion  latérale  de  ses  branches.  Son  feuillage  a 
le  vert  et  le  lustre  de  celui  du  laurier.  Ses  petites  fleurs,  d'une 
couleur  jaune ,  percent  aux  extrémités  de  ses  branches  termi- 
nales. Des  bouquets  de  capsules  à  graines,  d'une  couleur  foncée, 
les  remplacent  dans  l'automne;  parvenues  à  leur  maturité,  elles 
s'ouvrent  et  laissent  à  découvert  des  semences  d'un  blanc  tendre. 

Le  procédé  de  lYxtraction  du  jus  du  fruit  de  l'arbre  à  suif,  au- 
quel, cnlr'autres  noms,  les  Chinois  donnent  celui  de  Ya-Ricott  (i),  , 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  qui  est  en  usage  pour  celle  de 
la  graine  du  Canwllia  olvitera  ou  plante  à  huile.  La  machine 
employée  en  Chine  pour  écraser  ce  fruit  différait  à  la  vérité  de 
celle  qui  sert  à  broyer  les  semences  du  Camrifia;  mais  nul  doute 
qu'elle  ne  serve  souvent  à  ces  deux  usages.  Ce  fruit  était  écrasé 
par  le  jeu  d'une  roue  se  mouvant  en  avant  et  en  arrière?  dans 
l'intérieur  du  tronc  d'un  arbre  de  la  forme  d'un  canot,  doublé 
en  foret  fixé  eu  terre.  À  l'axe  de  la  roue  était  assujétie  une  Ion* 
gue  perche  surchargée  d'un  fort  poids  suspendu  à  une  poutre. 

Après 'avoir  été  broyée,  la  graitic  est  réduite  en  une  masse 
épaisse  en  la  chauffant  avec  une  petite  quantité  d'eau  dans  un 
grand  vaisseau  de  fer.  On  la  met  ensuite  toute  chaude  dans  une 
forme  destinée  à  la  recevoir.  Cette  forme  consiste  en  quatre  ou 
cinq  larges  cercles  de  fer  posés  les  uns  sur  les  autres  et  doublés 
en  paille.  On  foule  alors  la  semence  avec  les  pieds  jusqu'à  ce 
qu'elle  remplisse  la  forme;  puis  on  la  transporte  au  pressoir. 
Toutefois,  la  pression  n'est  pas  la  seule  ni  peut-être  la  mé- 
thode la  plus  ordinaire  pour  obtenir  le  suif;  car  souvent  on  se 
le  procure  en  faisant  bouillir  la  graine,  ainsi  écrasée,  dans  de 

(1)  Ya  signifie  une  corneille  (  cet  oiseau  étaut  friand  dn  fruit  de  l'arbre 
à  suit),  et  Rico  tt  un  moi  lier  qui  aeit  à  séparer  le  ris  de  sa  balle,  et  qui 
fait  partie  du  uum  de  l'arbre  à  soif  f  «  attendit,  dit  du  Halde,  que  lorsque 
l'arbie  est  vieux,  ses  racines  dépérissent  en  dedans, et  qn'il  M  créait  dans 
la  forme  d'onr  mortier.  » 
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Peau,  et  en  recueillant  la  matière  huileuse  qui  surnage  à  sa  sur- 
face. Ce  suif,  qui  a  toutes  les  propriétés  sensibles  de  celui  du  rè- 
gne animal,  s'emploie  dans  les  manufactures  de  chandelles.  Du 
Hfttde  nous  apprend  que  pour  donner  de  la  consistance  à  ce  suif, 
les  fabricans  y  ajoutent  un  mélange  d'huile  végétale,  a  raison  de 
trois  livres  sur  dix  de  suif,  et  d'une  quantité  de  cire 'suffisante. 
Ces  chandelles  reçoivent  aussi  un  surcroît  de  force  au  moven 

m 

d'une  enveloppe  de  cire.  Elles  donnent  une  grande  flamme  et 
beaocoup  de  fumée,  et  se  consument  promptement. 

Si  nous  consultons  les  Transactions  de  la  Société  des  scien- 
ces naturelles  de  Londres,  n°  a86 ,  p.  1 427,  nous  y  voyons  que 
cet  arbre  qui  fournit  une  huile  ou  un  suif  propre  à  éclairer  le 
céleste  empire ,  était  cultivé  en  Angleterre,  en  l'année  170$, 
par  un  M.  Coal.  (Sjïlney  Gaz.;  28  mai  1828.  ) 

ÉCONOMIE  FORESTIÈRE. 

267.  Journal  des  fouets,  contenant  des  observations  et  des  mé- 
moires sur  toutes  les  parties  de  l'économie  forestière. [Annonce), 

Il  n'existe  pas  en  France  de  Journal  spécialement  consacré  à 
la.  science  forestière,  l'une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la 
prospérité  des  états,  tandis  que  l'Allemagne  possède  plusieurs 
recueils  estimés  qui  contribuent  journellement  aux  progrès  que 
cette  science  fait  chez  nos  voisins  d'outre-Rhin,  où  elle  c?t  cul- 
tivée avec  le  plus  grand  zèle,  et  où  son  étude  est  devenue  une 
des  principales  branches  de  l'instruction  publique.  Chez  nous/ 
au  contraire,  les  expériences  exécutées  par  quelques  proprié- 
taires éclairés  et  les  découvertes  utiles  importées  des  pays  étran- 
gers restent,  la  plupart  du  temps,  inconnues  à  ceux  qu'elles  in- 
téressent le  plus,  faute  d'un  moyen  de  communication  entre  les 
personnes  qui  s'occupent  des  forêts.  Il  n'est  donc  pas  un  proprié- 
taire ni  un  forestier  instruit  qui  ne  doivent  éprouver  depuis 
long-temps  le  besoin  d'un  recueil  spécial  destiné  à  donner  toute 
la  publicité  possible  aux  observations  et  aux  améliorations  con- 
sidérables et  nombreuses  par  lesquelles  la  science  forestière 
peut  s'agrandir  et  se  perfectionner  dans  notre  patrie,  où  la  ré- 
daction d'un  nouveau  code  forestier  et  la  création  d'écoles  spé- 
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ciales  prouvent  l'attention  que  le  Gouvernement  dicig*  mainte* 
sont  yen  cette  partie  importante  de  l'économie  publique.  C'est 
parce  que  nous  sommes  pénétré»  de  cette  vérité  et  que  nous  dé- 
sirons nous  rendre  utiles  à  noire  pays»  que  nous  entreprenons 
aujourd'hui  la  publication  du  Journal  des  Forêts. 

Notre  plan  embrasse  tout  ce  qui  intéresse  la  science  /fores* 
rière  :  la  géométrie ,  l'astronomie  (  ?  ) ,  la  météorologie  , 
la  géologie,  la  minéralogie,  la  physique,  la  chimie,  la  physioJo* 
gie  végétale,  la  botanique  et  la  zoologie,  dans  leurs  applications 
générales  à  cette  science;  la  législation  et  la  jurisprudence  fo- 
restières; les  irrigations,  les  dessèchement  ;  les  semis,  les  plan» 
talions  et  leur  culture;  les  aménageinens,  l'exploitation,  la  con- 
servation et  le  repeuplement  des  forets;  la  description  de  toutes 
les  espèces  d'arbres  indigènes  ou  naturalisés,  et  ! 'indication  du 
sol  et  de  l'exposition  qui  conviennent  le  mieux  à  chaque  espèce; 
les  moyens  de  reproduction  des  bois  indigènes,  l'introduction 
des  essences  exotiques  et  leur  propagation;  les  qualités  indivi- 
duelles des  bois  ;  le  sciage  et  l'écarrissage  ;  les  transports 
par  eau  et  par  terre;  l'écorcement  du  chône,etc;  là  fabrication 
du  charbon  ;  les  chasses,  les  méthodes  pour  propager,  entrete- 
nir et  conserver  le  gibier,  et  la  destruction  des  animaux  nuiti- 
btes  ;  la  pé>he,  les  étangs,  leur  construction,  empoissonnement, 
entretien  et  exploitation ,  etc. 

Le  Journal  des  Forêts  se  composera  de  notices  et  de-mémoires 
originaux,  français  ou  traduits  des  langues  étrangères;  il  con- 
tiendra les  programmes  dos  prix  proposés  par  les  Sociétés  sa- 
vantes et  les  rapports  de  ces  Sociétés  pour  font  ce  qui  est  rela- 
tif aux  forêts;  il  offrira,  en  outre,  des  extraits,  des  analyses  et 
une  bibliographie  complète  des  ouvrages  nouveaux,  français  et 
étrangers,  traitant  spécialement  de  la  science  forestière,  ainsi 
que  toutes  les  observations  et  tous  les  doeumens  que  les 
propriétaires  et  forestiers  voudront  bien  nous  transmettre  lors» 
qu'ils  les  jugeront  propres  à  nationaliser  chez  nous  l'étude  de 
cette  science,  et  à  captiver  l'intérêt  et  l'attention  de  nos  lecteurs. 
Nous  recevrons  toujours  ces  communications  avec  la  plus  vive 
reconnaissance.  Une  feuille  d'annonces  indiquera  sommaire- 
ment les  ventes  de  bois,  celles  des  propriétés  forestières ,  et  en 
détait  les  ventes  de  plants  d'arbres,  de  graines,  de  poissons  pour 
empoissonnemens,  du  gibier  vivant,  de  chiens  de  chasse,  etc.; 
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enfin  les  demandes  et  offres  do  gardes,  gardes-chasse,  piqueurç, 
etc.  Les  articles  insérés  dans  la  Feuille  d'an  non  cas  seront  payés 
à  raison  de  i5  centimes  par  ligne.  Cette  feuille  sera  distribuée 
gratis  aux  souscripteurs  une  ou  a  fois  par  semaine,  sejon  l'abon- 
dance des  matières. 

Le  Journal  paraîtra  à  la  fin  de  chaque  mois,  à  partir  du  mois 
d'avril  1829,  par  numéros  de  4  feuilles  d'impression,  accompar 
gnées  des  planches  nécessaires  à  l'explication  des  machines,  ei 
instrumens  de  culture  qui  y  seront  décrits.  Six  cahiers  forme-» 
ront  1  vol.  in-8°  de  24  feuilles,  avec  planches  et  une  table  rair 
sonnée  des  matières. 

Prix  de  l'abonnement  par  an  :  ao  fr.  pour  Paris;  33  fr.,  franc 
de  port,  pour  les  départemens,  et  35  fr.  pour  l'étranger. 

On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau  du  Journal,  passage  duBoîSr 
de-Boulogne,  n°  4,  près  la  porte  Saint-Denis,  où  les  lettres  de- 
vront être  adressées ,  franches  de  port,  à  M.  Hotton,  l'un  des 
rédacteurs  principaux.  (  Extraie  du  prospectus,  ) 

Nous  avons  inséré  l'année  passée  dans  notre  Bulletin  (  Yo-y. 
T.  IX,  p.  191  ),  le  prospectus  d'un  journal  des  forêts  sous  le 
nom  de  Syfcain.  Ce  projet  parait  n'avoir  pas  reçu  d'exécution  ; 
nous  désirons  sincèrement  un  sort  plus  heureux  à  celui  que  nous 
annonçons  aujourd'hui ,  car  l'économie  forestière  est  assez  injr 
portante  pour  mériter  un  organe  qui  exprime  tes  intérêts»  si- 
gnale ses  imperfections  et  lui  donne  l'impalsioa  qu'elle  dojt 
prendre. 

368.  Sua  les.  Bois  de  la  PaovENCE.  [VA mi  du  bien;  juin  1826, 
p.  221  y  juill.  p.  281,  et  sept.  p.  45i.) 

M.  Toulouzan ,  rédacteur  de  VA  mi  du  bien,  après  avoir  rappelé 
que  les  montagnes  littorales  de  la  Provence,  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui si  arides  et  si  dépouillées,  ont  été  dans  un  temps  couvertes 
de  bois,  manifeste  le  désir  de  voir  le  reboisement  de  ces  mon- 
tagnes. Il  signale  les  chèvres  comme  un  obstacle  qui  s'oppose  au 
reboisement  désiré. 

M.  Feissat  aine,  par  un  troisième  article  inséré  dans  le  même 
journal,  indique  les  moyens  d'atteindre  ce  but.  Il  s'occupe  spé- 
cialement des  chênes  et  des  pins  qui  sont  généralement  répandus 
dans  la  Provence;  il  explique  ensuite  la  manière  d'exploiter  la 
futaie,  les  moyens  de  reconnaître  le  plus  haut  degré  d'eocnNfc- 
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sèment  des  arbre»;  l'exploitation  du  bois  taillis, etc.  Ici  noua 
allons  le  laisser  parler  sur  une  remarque  qui  nous  paraît  im- 
portante et  qu'on  ne  saurait  assez  répéter  aux  propriétaires  avi- 
des de  jouir.  *  Depuis  long-temps ,  dit  M.  Feissat ,  je  m'étais 
aperçu  qu'on  se  hâtait  trop  découper  nos  taillis,  et  j'avais  adopté 
cette  opinion  en  observant  que  1rs  pousses  de  Tannée  qui  pré- 
cédait la  coupe  étaient  fortes  et  sensiblement  alongées;  cette  ob- 
servation, plusieurs  fois  répétée,  ne  me  laissait  aucun  doute.  Je 
tenais  pour  certain  que  des  arbres  qui  poussaient  encore  si  vi- 
goureusement, devaient,  en  les  conservant  quelques  années  de 
plus,  augmenter  de  beaucoup  la  valeur  d'une  coupe.  Pour  com- 
pléter ma  conviction,  je  résolus  d'en  faire  l'essai;  il  eut  lieu,  ejj 
même  temps,  sur  un  taillis  de  chênes  blancs  dont  Içs  coupes 
coïncidaient. 

*  A  l'époque  déterminée  par  l'usage,  divers  acquéreurs  se 
présentèrent;  quoique  je  n'eusse  pas  l'intention  de  vendre,  je 
dus  écouter  leurs  propositions  pour  être  fixé  sur  le  prix  que 
j'aurais  pu  en  retirer.  Quelques-uns  m'offrirent  in  globo  des 
deux  coupes  a,8oo  fr. ,  d'autres  3,ooo  fr.  ;  un  seul  les  aurait 
payées  3,?oo  fr.,  je  refusai.  Chaque  année  je  reçus  de  nouvelles 
offres,  toujours  plus  avantageuses;  enfin,  cinq  ans  après,  j'accep- 
tai 6,000  fr.  de  ces  deux  coupes,  qui  me  donnèrent  ainsi  prés 
de  moitié  en  sus  de  ce  que  j'en  aurais  obtenu  en  vendant  cinq 
années  plus  toi.  Daps  cet  essai,  mon  taillis  de  chênes  blancs  fut 
coupé  à  l'âge  de  i5  ans  au  lieu  de  10,  et  celui  de  chênes  verts 
à  19  ans  au  lieu  de  14. 

«  D'après  mes  observations  faites  sur  différons  points  de  la 
Provence,  et  les  expériences  que  je  poursuis,  je  pense  qu'il  est 
de  l'intérêt  du  propriétaire  de  ne  couper  les  taillis  de  chênes 
blancs  qu'à  l'âge  de  1a  à  16  a  us,  et  ceux  de  chênes  verts  de  16 
à  »o  ans.  S'il  est  douteux  qu'il  y  ait  avantage  à  prolonger  ces 
périodes,  il  est  certain  qu'il  y  a  détriment  a  les  raccourcir.  Des 
coupes  répétées  à  des  intervalles  plus  courts  ne  peuvent  être 
fructueuses  que  pour  les  bois  nouveaux,  jeunes  et  clair-semés. 
Cette  taille  fortifie  leurs  racines,  et  les  rejets  qu'elles  produisent 
sont  plus  forts  et  plus  nombreux.  »> 

Ce  que  vient  de  dire  M.  Feissat  intéresse  tous  les  proprié- 
taires de  forêts;  c'est  la  grande  question  du  maximum  de  crois- 
sance qui  a  occupé  Aéatimur  et  récemment  Varenne  de  Fenille. 
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Malheureusement,  peu  de  propriétaires  savent  la  comprendre. 
J'ai  vu,  il  y  a  peu  de  temps,  et  non  sans  douleur ,  couper  des 
taillis  qui  n'avaient  que  dix  ans  de  reproduction  quoiqu'ils  fussent 
situés  en  bon  terrain  et  que  leur  vigueur  annonçât  qu'on  pou- 
vait en  différer  la  coupe  encore  plusieurs  années.  De  semblables 
aménagemens  annoncent,  ou  une  ignorance  impardonnable  dans 
l'administration  de  ces  domaines ,  ou  une  avidité  excessive,  de 
jouir  de  la  partdes  propriétaires. 

L'auteur  indique  ensuite  les  baliveaux  à  réserver  et  les  réser- 
ves anciennes  qu'il  faut  abattre,  puis  il  s'exprime  ainsi  relative- 
ment à  récorcement  :  «  Les  temps  les  plus  propres  à  la  coupe 
des  taillis,  sont  les  mois  de  mars  et  d'avril.  On  n'aurait  pas  per- 
mis autrefois  de  couper  plus  tard;  aujourd'hui  on  ne  commence 
la  coupe  que  dans  le  courant  de  mai  et  on  la  prolonge  jusqu'à 
la  fin  de  juin,  à  cause  de  récorcement  qui  ne  peut  se  faire  qu'au- 
tant que  les  arbres  sont  en  sève  :  l'écorce  du  chene  est  une  par- 
tie trop  assurée  du  produit  des  bois  pour  songer  sérieusement 
à  ne  pas  permettre  à  un  acheteur  d  ccorcer.  Dans  les  pays  où 
l'écorcement  se  fait  sur  pied ,  on  a  soii}  d'abattre  les  arbres  dès 
que  cette  opération  est  terminée,  et  dé  les  couper  au-dessous 
de  la  partie  où  se  termine  récorcement  qui  ne  doit  pas  descen- 
dre jusqu'au  point  d'en  dépouiller  les  racines.  » 

M.  Feissat,  dans  un  quatrième  article,  fait  sentir  les  avanta- 
ges de  la  culture  des  pins.  Il  cite  particulièrement  le  pin  Lari- 
cio,  et  manifeste  le  désir  de  le  voir  multiplier  sur  les  montagnes 
et  dans  les  plaines  sableuses  de  la  Méditerranée.  L'ouvrage  de 
cet  agronome  et  cultivateur  instruit,  justifie  bien  ce  qu'il  a  dit 
dans  les  Annales  provençales,  (  novembre  18*7  ),  sur  la  question 
de  l'introduction  des  bétes  à  laine  dans  les  bois  déclarés  défen-r 
sables.  Hottow. 

^69.  Dks  Plantations.  {Annales  provençales  d'agriculture  j>ra~ 

tique;  mars ,  1828). 

«  Réunir  l'agréable  à  l'utile,  dit  M.  Feissat,  auteur  de  cet 
article,  est  un  bonheur  si  rare,  qu'on  doit  se  h^ler  d'en  jouir 
toutes  les  fois  qu'il  dépend  de  nous  de  le  réaliser.  Les  grands 
arbres  nous  offrent  ce  précieux  avantage  :  ils  donnent  un  as- 
pect plus  riant  à  nos  campagnes,  rompent  la  triste  monotonie 
qui  règne  ordinairement  dans  de  vastes  champs  non  comptan- 
tes, et  y  maintiennent  une  verdure  qui,  sans  leur  existence, 
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disparaît  aux  approches  de  la  moisson.  Ils  attirent  l'humidité 
de  l'air,  défendent  nos  recolles  contre  la  fougueuse  impétuosité 
des  vents,  et  modèrent  l'action,  quelquefois  meurtrière,  d'un 
soleil  trop  brûlant.  » 

L'auteur  indique  ensuite  la  manière  de  planter,  et  ce  qui 
offre  à  eet  égard  le  plus  d'intérêt,  c'est  qu'il  combat  la  mau- 
vaise habitude  où  l'on  est  de  faire  enterrer  les  arbres  à  une 
trop  grande  profondeur.  Il  combat  aussi  l'ététement  des  arbres 
que  l'on  plante;  néanmoins  il  approuve  cette  opération  quand 
les  racines  sont  mutilées  et  très  raccourcies,  ou  quand  les  arbres 
sont  en  quelque  sorte  impropres  à  la  transplantation.  Comme, 
la  plupart  des  personnes  prennent  peu  de  précautions  dans  la 
déplanta  tion  et  le  transport  des  arbres ,  il  arrive  souvent  que 
les  racines  sont  ou  mutilées  ou  trop  raccourcies,:  il  est  dons 
presque  toujours  nécessaire  d  etéter  les  arbres  que  l'on  plante. 
J'ai  donné  à  ce  sujet  des  détails  assez  étendus  dans  le  Manuel 
de  i'élagueur  (Voy.  Buiiet.  ;  cah.  de  fév. ,  p.  1 79).       Hotto*. 

370.  Notice  sur  le  Bouleau  a  papier  ,  BetuJa  papyracca ,  cul- 
tivé par  M.  Alfroy  fils.  [Annales  de  la  Société  a* horticulture 
de  Paris  ;  nov.  1828,  p.  3o5). 

Le  semis,  fait  au  mois  de  février  1827,  a  levé  très-faiblement, 
Ta  saison  se  tronvant  avancée  pour  ce  genre  de  semis,  qui 
réussit  beaucoup  mieux  à  l'automne;  cependant  le  plant,  après 
avoir  été  transplanté  au  mois  de  mars ,  ayant  à  peine  la  hau- 
teur de  3  à  4  pouces,  a  végété  avec  une  force  surprenante  dans 
une  terre  franche  bien  labourée.  Un  des  individus  a  acquis  la 
hauteur  de  7  pieds  en  moins  de  5  mois;  les  feuilles  ovales,  al- 
ternes et  dentées,  portées  sur  un  pétiole  rougeâtre,  ont  jus- 
qu'à 7  pouces  de  long  sur  4  1/2  de  large,  un  peu  glauques  en 
dessous,  épaisses  et  assez  rudes  au  toucher.  Son  bois,  parse- 
mé de  points  gris  et  très- velu  aux  extrémités  des  rameaux,  a 
l'épiderme  aussi  mince  que  celui  de  notre  bouleau  commun. 
Le  bouleau  à  papier,  encore  peu  répandu ,  frappe  d'admiration 
à  la  vue  de  son  beau  feuillage  et  de  sa  riche  végétation. 

*7i.  Note  sur  l'Acacia.  (Robinier  faux  acacia)  (Recueil  agrono- 
.  inique  de  Tarn  et  Garonne;  Tom.  VIII,  p.  228,  oct.  1827). 

L'auteur  rapporte  que  le  4  septembre  182S,  il  a  mesuré 
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dans  une  pépinière  des  brins  d'un  semis  fait  au  mois  d'avril 
précédent,  qui  avaient  9  pieds  de  hauteur  et  un  pouce  de  dia- 
mètre à  leur  base  ;  la  hauteur  moyenne  étak  de  5  à  6  pieds.  Il 
semblerait,  ajoute  le  rédacteur,  qu'un  tel  luxe  de  végétation 
dans  les  premiers  mois  du  semis  devrait  nuire  au  succès  de  la 
transplantation  dans  un  terrain  médiocre  où  les  jeunes  arbres 
ne  retrouvent  ni  les  mêmes  arrosages  ni  les  mêmes  sucs  nour- 
riciers. Cependant  l'expérience  a  prouvé  que  les  plants  vigou- 
reux dune  croissance  rapide,  plantés  même  en  mauvais  terrain, 
reprennent  et  prospèrent  mieux  que  ceux  qui  ont  langui  dans 
la  pépinière.  Toutefois  nous  ne  voudrions  pas  mettre  et»  prin* 
eipe  que  toutes  les  terres  pauvres  et  stériles  conviennent  indif* 
féremment  à  l'acacia.  U  faut  à  cet  arbre  un  sol  un  peu  sab4oo-t 
iteux,  H  frais  sans  être  aquatique.  Dans  les  terrains  secs,  même, 
de  bonne  qualité,  continue  le  rédacteur,  il  ne  donne  ordinai- 
rement qu'un  fort  minée  produit. 

Je  ne  partage  pas  son  opinion  à  cet  égard.  On  sait  que  tout 
terrain  de  bonne  qualité  conserve  toujours  de  la  fraîcheur,  sans 
quoi  il  ne  jouirait  pas  de  cette  réputation.  D'un  autre  c6té,  pour 
prouver  que  l'acacia  croît  rapidement  dans  des  terrains  pauvres 
et  stériles,  je  dirai  que  j'ai  vu  au  parc  de  Boulogne,  près  de  Paris, 
des  tiges  de  Robinier  de  7  mois  d'âge t  qui  avaient  plus  de  n 
pieds  de  hauteur  et  4  pouces  de  circonférence  à  la  base.  Mais  ir 
faut  remarquer  que  ces  tiges  se  trouvaient  dans  de  petits  fossés 
que  l'on  nomme  cuvettes,  que  l'on  creuse  ordinairement  entre 
les  arbres  qui  bordent  les  avenues ,  et  que  c'est  probablement 
il  l'état  d'humidité  dans  lequel  sont  continuellement  ces  cuvettes  ' 
qu'on  petit  attribuer  la  vigueur  de  ces  tiges.  Néanmoins  j'ai  vu 
aussi  dans  le  même  parc  une  haie  d'acacias  dont  les  tiges  crois- 
saient d'une  manière  étonnante;  or,  le  terrain  du  parc  de  Bou- 
logne est  un  des  plus  maigres  que  l'on  puisse  trouver.  Il  m'est 
donc  permis  de  conclure  de  là,  et  des  nombreuses  observa- 
tions que  j'ai  faites,  que  l'acacia  croît  rapidement,  même  sur 
des  terrains  maigres.  Il  serait  bien ,  je  crois ,  là  où  le  terrain 
est  trop  sec ,  de  semer  dans  des  rayons  dune  certaine  profon- 
deur. ,  HoTTOir. 
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'37a.  Tue  peactical  Gardekkr  and  modean  Hokticulturist.— 
Le  Jardinier  moderne  et  l'Horticulteur  praticien;  par  Char- 
les Macintosh,  ancien  jardinier  du  comte  de  Brcadalbane 
et  de  sjr  Thomas  Baring,  baronet.  Part.  1.  In-8°;  prix,  1  sch. 
6  d.  Londres,  1828$  Kelly. 

Cet  ouvrage,  qui  se  composera  d'environ  14  parties,  paraî- 
tra le  i6r  jour  de  chaque  mois.  Il  sera  orné  de  planches  repré- 
sentant des  échantillons  des  meilleurs  fruits  et  des  plus  belles 
fleurs  qui  se  cultivent  présentement  dans  la  Grande-Bretagne, 
le  tout  copié  et  colorié  d'après  nature  par  un  habile  botaniste. 

27).  NEUESTES    ALLGEMEINES    DEUTSCHES  GaBTENBUCH.  —  NOU- 

veau  Traité  général  du  jardinage;  par  Ch.  Ernest  Matée. 
Grand  in-8°,  avec  4  pi.  grav.;  prix,  *  rtblr.  8  gr.  Vienne, 
•    i8a8;  Mœrschner  et  Jasper. 

Cet  ouvrage  est  un  manuel  complet  renfermant  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  culture  du  potager,  du  verger,  du  parterre  et  du 
jardin  d'agrément,  considérée  relativement  à  la  nature  dn  sol 
et  du  climat.  Il  est  le  résultat  d'un  grand  nombre  d'années 
d'expérience  et  des  observations  publiées  par  les  auteurs  les 
plus  modernes.  [Aligem.  Zeitung-,  1829,  n°  73). 

374.  Sur  la  ciîltcee  et  l'amélioration  des  fruits  de  table. 
'     (Quart,  foarn.  ôf  science;  avril  à  juin  1827,  p.  a65). 

L'auteur  donne  l'histoire  abrégée  des  soins  que  les  cultiva- 
teurs ont  pris  depuis  l'origine  des  Sociétés  pour  améliorer  les 
fruits  de  table.  Il  suppose  avec  raison  que  les  fruits  sauvages 
de  nos  forets  furent  d'abord  transplantés  dans  les  jardins  où 
une  culture  plus  soignée  leur  donna  plus  de  saveur  et  de  déve- 
loppement, et  que  là,  multipliés  par  leurs  graines,  ils  produi- 
sirent des  arbres  plus  vigoureux  que  les  individus  sauvages.  La 
découverte  de  la  multiplication  par  boutures  lui  parait  un  effet 
du  hasard.  Une  branche  séparée  d'un  arbre  et  enfoncée  dans  la 
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terre  aura  probablement  produit  un  individu  semblable,  et  les 
cultivateurs  se  seront  aperçus  qu'on  pouvait  diviser  certains 
individus  pour  les  propager  sans  leur  nuire*  On  ne  connaît 
pas  l'époque  où  la  greffe  fut  mise  en  pratique  ;  dans  la  descrip- 
tion des  jardins  de  l'antiquité ,  il  n'en  est  pas  fait  mention.  Il 
parait  seulement  certain ,  suivant  quelques  traducteurs,  qu'elle 
était  déjà£n  usage  il  y  a  environ  dix-huit  cents  ans ,  car  il  en 
est  question  dans  le  i  ic  chapitre  de  la  lettre  de  saint  Paul  aux 
Romains.  Quoiqu'il  en  soit,  elle  a  rendu  de  grands  services  k 
l'agriculture.  L'auteur  de  ce  mémoire  pense  que  la  découverte 
du  sexe  des  plantes  a  aussi  contribué  à  l'amélioration  de  nos 
fruits,  ainsi  que  la  transplantation,  la  taille,  la  culture  et  sur- 
tout le  choix  des  terrains  favorables  aux  différentes  espèces. 

L'auteur  de  ce  mémoire  entre  ensuite  dans  le  détail  des  suc- 
cès obtenus  dans  la  culture  de  la  fraise,  de  la  framboise,  de  la 
groseille,  de  la  prune,  qui,  dans  nos  bois, n'offrent  le  plus  souvent 
que  des  fruits  petits  et  acerbes  (a).  Il  ajoute  que  le  hasard  avant 
le  plus  souvent  contribué  à  l'amélioration  de  ces  fruits,  on  doit 
espérer  les-  plus  grands  succès  actuellement  que  d'habiles  cul* 
ti valeurs  en  font  l'objet  de  leurs  travaux  et  de  leurs  expériences. 
Les  jardiniers  français,  dit- il,  ont  toujours  été  renommés  par 
leur  persévérance i?t  leur  succès  dans  la  culture  des  poires,  et 
nous  devons  les  meilleures  variétés  de  cet  excellent  fruit  à  leurs 
ordres  rcligiriix  ;  mais  actuellement  que  le  nombre  des  variétés 
est  considérablement  augmenté  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, la  nomenclature  des  |M>ires  est  dans  une  telle  confusion , 
qu'il  n'est  plus  possible  de  s'entendre;  il  est  à  désirer  que  ce 
désordre  cesse  et  que  l'on  s'occupe  d'y  remédier  (a). 

L'auteur  considère  la  pomme  comme  un  fruit  dont  la  culture 

(1)  L'auteur  généralité  trop.  Nos  meilleures  variétés  ne  proviennent 
pas  toutes  do  prunellier  (  Prunus  spinosa  )  cultivé  avec  soin  ;  plusieurs 
d  entr'ellea  non*  sont  venues  de  l'Orient  par  les  conquêtes  des  Romains 
et  par  les  Croisades. 

(a)  Le  seul  moyen  de  s'entendre  sot  \t%  noms  à  donner  anz  différentes 
'variétés  de  poires,  c'est  de  consulter  les  figures  faites  d'après  nature  et 
nostttnéVs  snivant  les  Catalogne*  anciens  et  authentiques ,  tel*  qne  celui 
delà  pépinière  du  Luxembourg  et  celui  du  jardin  du  Roi.  Je  croie  que 
l'ouvrage  qne  je  publie  sons  le  titre  delà  Flore  et  de  la  Posnone  française*, 
pourra  remplir  cet  objet. 
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»  «té  d'oa  immense  proût  à  l'espèce  humaine j  ïauvage,  petit, 
acerbe  dans  nos  bois,  et  dédaigné  même  des  pourceaux >  il  est 
devenu  dans  nos  verger», -doux,  nourrissant ,  et,  dans  quelque» 
variétés,  d'un  volume  considérable  ;  l'auteur  émet  au  sujet  de  cet 
arbre  une  opinion  qui  parait  prévaloir  en  Angleterre ,  c'est  que 
les  bonnes  variétés  de  fruits  étant  le  résultat  d'une  culture  artifir- 
eielle,  ont  leur  naissance ,  leur  durée  et  leur  mort.  Ainsi,  dit- 
il,  comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  faire  observer  dans  un 
bulletin  précédent,  «  on  ne  peut  plus  propager  avec  succès  et 
continuer  les  générations  des  variétés  les  plus  anciennes  et  les 
meilleures  de  nos  vieux  vergers,  il  faut  absolument  en  créer  de 
nouvelles  qui  auront  leur  durée  et  s'éteindront  à  leur  tour»  »  H 
est  possible  que  cette  opinion  soit  fondée  en  Angleterre  et  que 
le  climat  s'oppose  h  la  parfaite  naturalisation  des  fruits;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'en  France  on  puisse  avoir  les  mêmes  craintes, 
car  nos  pins  anciennes  variétés  de  fruit»  se  multiplient  tous  le* 
jours  avec  facilité,  et  celles  que  Laquintinie  cultivait  sous  le 
régne  de  Louis  XIV,  sont  encore  aujourd'hui  aussi  estimées 
qu'il  y  a  cent  cinquante  ans. 

'  L'auteur  traite  ensuite  de  la  culture  des  abricots ,  pêches,  pa- 
vies  et  raisins.  Mais  les  soins  et  les  frais  qu'elle  exige  en  Angle- 
terre ne  peuvent  engager  les  cultivateurs  à  s'y  livrer  que  daos 
la  certitude  qu'ils  trouveront  à  vendre  leurs  fruits  à  dés  prix 
très-élcvé*.  L'histoire  de  la  culture  de  la  vigne  offre  une  obser- 
vation asses  particulière,  c'est  qu'avant  le  règne  de  Benri  VIII, 
toutes  les  abbayes  ainsi  que  les  monastères  avaient  des  vigno- 
bles ,  et  dans  les  titres  de  leurs  anciennes  propriétés ,  on  trouve 
la  preuve  qu'on  leur  payait  des  dîmes  en  raisins.  L'auteur  aj- 
oure qu'on  peut  reconnaître  encore  aujourd'hui  quelques  traces 
des  anciens  vignobles  de  l'Angleterre;  et  comme  il  n'est  plus 
possible  actuellement  de  cultiver  la  vigne  en  pleine  terre ,  Il  en 
conclut  que  depuis  environ  cent  ans ,  la  température  de  ce 
royaume  a  éprouvé  un  changement  notable. 

L'oranger,  le  figuier,  les  melons  et  concombres ,  et  quelques 
autres  fruits  des  zones  tempérées,  ont  aussi  fixé  l'attention  de 
l'auteur*  ainsi  que  le  dattier,  le  bauanier,  le  manguier,  le  man- 
$ouetan,  l'arbre  à  pain,  etc.,  de  la  sooe  torride;  mais  ces  difle- 
j'ente*  cultures  ne  seront  jamais  d'un  produit  avantageux  aux 
cultivateurs ,  elles  ne  peuvent  être  considérée*  que  comme 
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des  objets  de  luxe  et  de  curiosité,  sans  doute  fort  louables» 
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275.  Des  effets  de  la  gel^e  sur  les  plaktks.  [Bulletin  delà 
classe  d'agriculture  île  la  Société  des  arts  de  Genève  \  3e  année, 
n°36,p.  i85). 

L'auteur,  M.  Micheli  de  Château  vieux ,  ne  tente  pas  d'explU 
quer  les  effets  de  la  gelée  sur  les  plantes;  il  se  borne  à  conseil- 
ler de  ne  pas  se  presser  d'abattre  les  branches  qu'elle  a  affec- 
tées et  que  Ton  croit  mortes.  En  effet ,  on  conçoit  qu'en  des- 
cendant des  parties  complètement  détruites  par  la  gelée  jusqu'à 
celles  qui  n'en  ont  pas  été  atteintes,  la  désorganisation  doit 
aller  en  diminuant  graduellement;  la  végétation  peut  donc  se 
rétablir  à  un  point  plus  ou  moins  élevé ,  suivant  que  les  circon- 
stances sont  plus  ou  moins  favorables.  Des  faits  confirment 
cette  conjecture.  M.  Micheli  de  Château  vieux  a  vu,  au  mille* 
de  l'été ,  des  branches  de  figuier  qu'on  avait  négligé  de  tailler, 
repousser  à  des  points  qui  ne  donnaient  aucune  espérance  de 
végétation.  Il  a  également  reconnu  que  des  pruniers  de  Portur 
gai,  des  coignassiers du  Japon,  des  lauriers  et  d'autres  arbres 
donnaient,  quelque  temps  après  la  gelée,  des  indices  de  végé- 
tation dans  des  branches  assez  élevées,  quoique  d'habiles  jardi- 
niers les  eussent  regardées  comme  gelées.  11  y  a  donc  de  l'avan- 
tage à  différer  la  résection  des  parties  affectées  pour  voir  jusqu'à 
quelle  hauteur  la  végétation  peut  se  rétablir.  Cette  précaution 
favorisera  aussi  la  reprise  de  certains  arbres  qui  repoussent 
difficilement  sur  le  vieux  bois,  et  diminuera  le  mal  que  les 
grandes  pluies  occasionent  aux  arbres.  Il  y  aurait  même  de 
l'avantage  à  ne. pas  tailler  jusque  sur  le  vif  et  à  laisser  un  peu 
de  bois  sec  au-dessus ,  pour  préserver  du  contact  de  l'air  les 
parties  dont  on  peut  attendre  de  nouvelles  pousses,  et  qui, 
dans  les  commencemens ,  n'ont  que  très-peu  de  force  de  végé- 
tation et  peuvent  être  exposées  à  se  dessécher;  lorsqu'ensuite 
ces  jeunes  branches  pousseront  avec  vigueur,  on  rabattra  sur 
elles  le  bois  mort  qu'on  avait  conservé.  Il  y  a  deux  cas  où  les 
précautions  recommandées  par  M.  Micheli  ne  peuvent  avoir 
lieu:  i°  si  les  parties  gelées  contiennent  des  sucs  viciés  qui 
pourraient  attaquer  les  parties  encore  saines,  il  faut  se  hâter  do 
rabattre  sur  le  vif  les  branches  endommagées;  a°  si  la  détoi* 
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ganisatkra  avait  attaqué  les  grosses  branches  et  le  tronc,  il  fau- 
drait bien  eonper  le  tronc,  mais  alors  il  faudrait  le  couper  au* 
dessous  du  niveau  du  sol  ;  la  terre  qui  couvrirait  la  plaie  la  ga- 
rantirait du  contact  de  l'air,  conserverait  par  son  humidité  la 
souplesse  des  fibres  ligneuses  et  défendrait  les  jeunes  pousses,  à 
leur  naissance,  des  rayons  du  soleil ,  qui  pourraient  les  détruire 
en  peu  d'instant. 

276.  t)ESTEiTCTioN  de  l'Aphis  laniceua  (American  Btight)  sua 
les  arbres  fruitiers.  (Gardencr*s  Magazine;  janvier  18*8, 
page  278). 

M.  Ch.  Sharp  annonce  avoir  pratiqué  déjà  plusieurs  fois,  et 
toujours  avec  succès,  une  méthode  très- facile  pour  détruire 
le  ver  Jphi*  lanigera.  Deux  de  ses  pommiers  s'en  trouvèrent 
tellement  infestés ,  qu'ils  perdirent  presque  toutes  leurs  feuilles 
à  l'époque  de  la  floraison.  M.  Ch.  Sharp  se  procura  de  la  chaux 
Vive  sur  laquelle  il  répandit  de  l'eau  bouillante,  suflisamment 
pour  en  faire  un  liquide  un  peu  épais,  il  en  couvrit  entière- 
ment le  tronc  de  ces  arbres»  Quelque  temps  après ,  il  s'aperçut 
•d'un  changement  très-sensible  dans  leur  végétation,  et  à  la  mi- 
juin,  c'est-à-dire  fort  peu  de  temps  après  l'opération,  ils  étaient 
plus  beaux  qu'ils  n'avaient  jamais  élé.  M.  Ch.  Sharp  se  servit 
-de  ce  moyen  pour  tous  les  arbres  fruitiers  de  son  verger  ;  et 
malgré  la  grande  quantité  d'insectes  dont  ils  étaient  couverts, 
il  assure  n'avoir  jamais  eu  une  récolte  aussi  abondante ,  et  ses 
arbres  en  aussi  bonne  et  belle  végétation  que  depuis  qu'il  a 
tenté  cette  expérience.  S.  B. 

277.  Nouvelle  espèce  de  Greffe;  par  M.  Marti  if  de  Bbes- 
soi.les.  (Annales  de  ta  Société  (Tagriculture  rie  t. 4 Hier;  6* 
liv.,  Tom.  V,  p.  178). 

D'après  la  méthode  suivie  par  André  Thouin ,  dans  la  déno- 
mination des  greffes,  méthode  qui  consiste  à  donner,  autant 
que  possible,  à  chaque  greffe  Je  nom  de  celui  qui  l'a  inventée, 
M.  Martin  de  Bressolles  s'est  cru  suffisamment  autorisé  à  don- 
ner le  nom  de  double  greffe  Martin  à  celle  qu'il  a  imaginée.  Cette 
greffe  repose  sur  ce  fait,  savoir,  qu'une  variété  naine „  placée 
par  le  moyen  de  la  greffe  entre  a  espèces  vigoureuses  de  la 
même  famille,  leur  impose  la  faible  végétation  qu'elle-même  a 
reçue  de  la  nature.  En  voici  la  description  : 
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Sot  un  pommier  sauvage  provenant  de  semence  ou  pris  dans 
les  bois,  formez  une  tige  droite  capable  de  supporter  une  grefle 
en  fente  ou  en  écusson ,  à  la  hauteur  que  vous  jugerez  conve- 
nable; si  l'on  veut  jouir  promptement,  on  choisit,  sur  un  jeune* 
pommier  greffé  sur  paradis,  un  scion  de  la  grosseur  du  doigt 
environ  ,  et  de  l'âge  d'un  an  ou  même  de  a  ou  3  ans  si  le  sujet 
à  grefler  est  fort  ;  ensuite  on  coupe  le  bois  du  paradis  à  3  pouces 
de  l 'écusson  en  dessous,  et  celui  de  l'écusson  à  3  ou  4  au-dessus. 
Cette  opération  faîte,  vous  taillerez,  à  un  pouce  au-dessous  de 
l'écusson ,  le  bois  du  paradis  en  forme  de  coin ,  comme  cela  se 
pratique  pour  la  greffe  en  fente.  C'est  ce  pommier  sur  para- 
dis (i)  que  vous  greffez  sur  la  tige  du  pommier  sauvage,  à  la 
manière  ordinaire:  vous  aurez  alors,  comme  M.  Martin  deBres- 
solles  s'en  est  assure  par  l'expérience,  un  pommier  sur  paradis 
dont  le  pied  sera  sauvageon ,  qui  n'aura  pas  plus  de  vigueur, 
qui  rapportera  autant  et  d'aussi  beaux  fruits  que  s'il  était  greffé 
Sur  un  paradis  dont  les  racines  seraient  dans  la  terre,  dont 
l'existence  sera  plus  longue ,  au  pied  duquel  il  ne  poussera  pas 
de  drageons,  et  qui  rapportera  du  fruit  dans  les  terrains  où  le 
pommier  greffé  sur  paradis  ne  saurait  exister.  II  faut  toujours 
avoir  l'attention  de  laisser,  entre  l'écusson  du  pommier  sur  pa- 
radis que  vous  avez  pris  pour  greffer  et  le  sujet  que  vous  vou- 
lez greffer,  environ  un  pouce  du  bois  de  paradis,  car  c'est  ce 
fragment  de  bois  qui  fait  que  le  pommier  restera  sur  paradis. 

L'auteur  est  arrive  au  même  résultat  sans  employer  dé  pom- 
miers greffés.  Sur  un  pommier  sauvage  il  écussonne  du  paradis 
dans  la  saison  convenable;  au  printemps  suivant  il  coupe  le  bois 
du  sauvageon  immédiatement  au-dessus  de  l'écusson  ;  à  la  fia 
de  juillet  de  la  même  année,  il  greffe  sur  la  pousse  de  cet  écus- 
son l'espèce  de  pomme  qu'il  veut  avoir,  si  toutefois  cette  poussé 
est  assez  forte  pour  supporter  l'opération  ;  dans  le  cas  contraire, 
H  faut  attendre  à  l'année  suivante;  ensuite,  au  printemps,  il 
coupe  le  bois  du  paradis  au-dessus  de  l'écusson,  et'  l'opération] 
est  terminée.  Il  faut,  comme  pour  la  greffe  en  fente,  ne  placer 
l'écusson  du  bon  fruit  qu'à  un  pouce  ou  un  pouce  et.  demi  au- 
dessus  du  point  où  nait  la  branche  du  paradis. 

(i)  L'auteur  emploie  l'expression  à*  pommier  paradis  pour  désigner 
cette  espèce  de  pommier  lorsqu'elle  n'est  pas  greffée,  il  ait  sur  paradis 
qvand  elle  a  été  greffée. 

D.  Tomb  XI.  94 
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Qft  pourrait,  appliquer  ce  nouveau  procédé  aux  poiriers  en 
e*pattVgreffca#urcoignassiers.  De  cette  manière  il  se  trouverait 
fort  peu  de  terres  qui  ne  fussent  pas  propres  A  recevoir  ces  es- 
paliers* soit  en  poiriers,  soit  en  pommiers  ,  les  sauvageons  de 
ces  deux  espèces  venant  presque  partout. 

37B.  AVANTAGE  DE  LA  GREFFE  DES  POIRIERS  SUE  LE  COIGNASSXER  ; 

par  Thomas  Tornbron.  [Transactions  de  ta  Société  d'/iort.  de 
Londres;  Vol.  VII,  partie  2 ,  art.  2 5). 

Pour  prouver  qu'il  est  plus  avantageux  de  greffer  le  poirier 
sjur  coignassier  que  sur  franc,  l'auteur,  indépendamment  du 
raisonnement  |  rapporte  les  essais  comparatifs  qu'il  a  faits  et 
qui  sont  tous  à  l'avantage  de  la  greffe  sur  cognassier,  tant  pour 
la  précocité  que  pour  l'abondance  des  récoltes.  Une  note  de  M. 
Alexandre  Selon  fait  remarquer  avec  raison  que  la  qualité  des 
UTraius  doit  être  consultée  avant  de  se  déterminer  pour  Tune 
041  l'autre  espèce  de  greffe ,  et  qu'il  faut  aussi  faire  attention  à 
la  qualité  particulière  et  a  la  vigueur  plus  ou  moins  grande  des 
sujets  qui  doivent  recevoir  la  greffe  et  qui  peuvent  présenter 
des  variétés  plus  ou  moins  favorables  au  but  que  l'on  se  pro- 
pose lorsqu'ils  proviennent  de  semence.  S.  B. 

■ 

279.  Moyen  d'opérer  heureusement  la  transplantation  des 
*'    arbres  EN  été.  [OEkonom.  Neut'gk.;  1827,  n°  80,  p.  640.) 

-  Un  jardinier,  obligé,  par  les  -circonstances,  de  transplanter 
ta  été  24-  pieds  de  pommiers  et  de  poiriers  déjà  assez  forts,  les 
plaga,  en  leur  laissant  une  assea  grande  qirantité  de  racines 
4ans  dtf  larges  fosses ,  et  adapta  tout  le  long  de  ces  raciues, 
des  cordons  de  paille  qui  s'élevaient  au-dessus  de  terre  près  da 
tronc;  il  combla  ensuite  les  fosses  en  pressant  fortement  la 
terre»  et  arrosa  chaque  jour,  pendant  un  mois,  avec  un  seau 
4*eau  d'étang  qu'il  versait  au  pied  de  l'arbre  sur  les,  cordons  de 
paille.  L'eUu  suivait  ces  cordons  et  entretenait  auprès  de  cha- 
que racine  une  humidité  salutaire. 

280.  Sur  la  durée  de  la  faculté  cebminative  des  graines  de 
plusieurs  espèces  de  plantes,  en  particulier  des  Cucurbita- 
cées,  et  sur  le  semis  des  amandes  dégagées  de  leurs  noyaux. 
{Fer/taftdt.  des  Fereinx  zur  Bejœrder.  êtes  Gnrtcnbanes Ut  dett 
Preuss.  Staatcnj  ïom.  IV,  2e  cah.,  p.  275,  3o8  et  3 79.) 
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De  temps  en  temps,  la  Société  pour  Veheoiiragemcnt  de 
riiorticiilture  en  Prusse  propose  certaines  questions  sur  les- 
quelles elle  appelle  l'attention  des  horticulteurs.  Ces  puits  pro- 
blèmes sont  d'excellens  moyens,  d'un  côté  de  tracer  une  route 
atlx  praticiens  et  de  faire  naître  en  eux  l'idée  de  recherches  fa- 
ciles auxquelles  ils  n'auraient  pas  songé;  de  l'autre,  de  réunir 
un  grand  nombre  d'observations  et  d'expériences  sur  des  points 
obscurs  pu  contestés  de  l'art  horticole. 

Une  des  questions  posées  par  la  Société  est  la  suivante:  «  Est-il 
vrai  que  les  pépins  de  melons  et  c!e  concombre,  gardés  pendant 
quelques  années,  donnent  une  plus  grande  abondance  de  fruits?» 
La  plupart  des  observateurs  attestent  que  les  pieds  obtenus 
de  pépins  de  l'année  précédente  produisent  beaucoup  de  feuil- 
les, mais  peu  de  fleurs  fécondes,  et  presque  uniquement  des 
mâles;  mais  que  ces  mêmes  pej;4ns,  séchés  par  l'effet  de  la  cha- 
leur de  l'homme,  ou  de  celle  du  soleil  ou  d'un  poêle,  donnent  des 
plants  plus  féconds,  et  que  c'est  surtout  au  bout  de  quelques 
années  qu'ils  acquièrent  cette  propriété.  Ici  l'expérience  varie  de 
3  à  10  ans.  La  chaleur  du  corps  humain  peut  être  utile,  mais 
il  faut  en  user  sobrement, sous  peine  de  faire  perdre  aux  pépins 
la  faculté  germinative. 

M.  Hallmann  ,  de  Habelschwerdt  ,  en  Silésie  ,  recommande 
la  chaleur  du  soleil  et  l'emploi  modéré  de  celle  du  poêle  pour 
les  pépins  de  Cucuibitacécs,  pour  les  haricots,  les  petits  pois, 
la  graine  de  lin,  et  pour  celle  de  plusieurs  autres  légumes.  M. 
Bosse,  d'Oldenbourg,  regarde  la  graine  de  trois  ans  comme  la 
meilleure. 

L'auteur  de  l'article  a  fait  sur  les  Balsamines  et  les  GiroûV es 
des  expériences  du  même  genre;  il  a  semé  ensemble  des  graines 
des  dernières,  dont  les  unes  étaient  de  l'année  précédente  et  les 
autres  de  plusieurs  années.  Les  premières  ont  levé 'beaucoup 
plus  tôt  que  les  secondes,  et  n'ont  donné  que  des  fleurs 
simples  ;  les  autres  n'en  donnèrent  que  seize  sur  plusieurs  cen- 
taines de  pieds. 

M.  Schmidt  emploie  des  pépins  de  5  à  ia  ans.  Ceux  de  20  ans 
n'ont  point  levé.  Le  professeur  Spivngel,  de  Halle,  dit  qu'il  n'a 
obtenu  aucun  fruit  de  pépins  d'un  an. 

M.  d'Arenstorff ,  de  Drebkan  ,  a  obtenu  de  pépins  même  de 

«4. 
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ao  ans,  des  fruits  plus  remarquables  par  leur  saveur  et  leur 
grosseur. 

Les  observations  du  professeur  Treviranus,  de  Berlin ,  lui  onl 
offert  le  même  résultat.  Une  végétation  vigoureuse  produit , 
dans  les  plantes  diclines ,  des  fleurs  mâles  en  plus  grande  abon- 
dance, quelquefois  même  exclusivement.  C'est  ce  qu'il  a  con- 
staté pour  les  Cucurbàacées ;m<\\s  des  graines  trop  vieilles  pro- 
duisent  un  résultat  opposé.  Il  a  vu  des  graines  de  5  ans  ne  don- 
ner que  des  fleurs  femelles;  elles  furent  fécondées  par  des  fleurs 
mâles  d'une  autre  couche ,  et  produisirent  des  fruits. 

M.  Voss ,  jardinier  en  chef  de  Sans-Souci ,  a  semé  le  7  février 
1827  24  graines  d'un  melon  d'Espagne  de  1790,  ayant  par  con- 
séquent 37  ans,  et  il  en  a  obtenu  8  pieds  qui  lui  ont  donné  de 
bons  fruits.  Cette  expérience,  la  plus  remarquable  de  toutes , 
nous  dispense  d'en  citer  11  autres  qu'il  a  faites  avec  des  graines 
moins  vieilles  et  provenant  de  différentes  espèces.  Des  graines 
de  concombre,  de  17  ans,  lui  ont  procuré  les  mêmes  résultats. 
M.  Voss  ajoute  que  des  graines  ftAlcea  rosea ,  de  a  3  ans,  lui 
ont  donné  des  plantes  bien  conditionnées. 

M.  Ebers  ne  sème  que  des  graines  qui  aient  au  moins  10  ans. 
Nous  rapporterons  en  passant  une  circonstance  assez  curieuse, 
c'est  que  M.  Ebers  ne  cultive  point  de. Cantaloups,  parce  qu'ils 
ne  sont  point  recherchés.  On  Tes  trouve  à  Paris  tellement  supé- 
rieurs à  routes  les  espèces  connues,  que  bientôt  peut-être  on 
n'en  cultivera  pas  d'autre. 

Nous  admettons  comme  incontestables  les  observations  que 
nous  venons  de  rapporter.  On  sait  que  les  graines  de  plusieurs 
familles  conservent,  plus  ou  moins  long-temps  leur  faculté  ger- 
minative;  pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  que  nous  pren- 
drons dans  celle  des  légumineuses ,  il  y  a ,  si  notre  mémoire  ne 
nous  trahit  point.,  environ  20  ans  que  l'on  a  fait  germer  au  jar- 
din du  Roi  des  fruits  d'une  espèce  de  Phasenlus  ou  de  Dolichos, 
pris  dans  l'herbier  de  Tournefort.  Peut-être  n'avait-on  pas  fajt 
encore  beaucoup  d'expériences  sur  les  graines  des  Cucurbita- 
cées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  plupart  de  celles  que  nous  avons  ci- 
tées sont  contradictoires;  il  est  par  conséquent  impossible 
d'en  déduire  des  principes  positifs.  Mais  il  sera  utile  de  sou- 
mettre tous  ces  procédés  a  des  observations  multipliées,  dussent 
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"ces  observations  avoir  pour  résultat  de  faire  rejeter  ceux  qui 
sont  le  plus  recommandés;  car  ce  n'est  pas  un  médiocre  avan- 
tage, en  horticulture  cohime  ailleurs,  que  d'être  éclairé  sur  les 
erreurs  qu'il  convient  d'éviter. 

Une  autre  question  posée  par  la  Société  était  celle-ci:  «  A-t-on 
obtenu  de  bons  plants  de  pruniers,  en  semant  les  amandes  dé- 
gagées des  noyaux?  » 

M.  Bosse ,  d'Oldenbourg,  dit  que  ce  moyen  est  plus  sûr,  et 
qu'il  accélère  la  germination. 

La  Société  horticole  de  Guben  a  obtenu  les  deux  résultats 
opposés  sur  les  pêchers  et  les  abricotiers. 

M.  Fève,  de  Liegnitz,  a  fait  les  observations  siûvantes  :  Pour 
tirer  les  amandes  des  noyaux, il  faut  enlever  sur  le  champ  la 
pulpe,  placer  les  noyaux  sur  le  côté  le  plus  large*  et  les  sou- 
mettre à  l'action  modérée  d'une  presse;  ces  noyaux  s'ouvriront 
aisément,  et  les  amandes  resteront  intactes.  On  les  place,  sans 
les  presser,  les  unes  près  des  autres,  dans  un  endroit  sec ,  qui 
né  soit  exposé  ni  au  vent  ni  au  soleil.  Avant  de  les  planter,  on 
les  met,  pendant  quelques  jours,  dans  de  la  mousse  humide. 
Les  plants  qu'on  en  obtient  sont  plus  délicats  que  ceux  qui 
viennent  d'amandes  munies  de  leurs  enveloppes ,  et  ne  peuvent 
supporter  un  soleil  très-chaud. 

Voici  les  procédés  de  M.  Eichstaedt,  jardinier  près  de  Sprot- 
tau  :  Après  avoir  dépouillé  les  noyaux  de  leur  pulpe ,  il  les 
place  dans  un  endroit  exposé  an  soleil,  mais  surtout  à  l'air, 
jusqu'au  printemps  suivant  Leur  contexture  est  alors  tellement 
altérée,  que,  plantées  en  mars  dans  un  terrain  un  peu  humide, 
les  amandes  germent  en  juin.  Il  a  également  essayé  l'emploi  de 
l'acide  muriatique,  indiqué  par  M.  Otto,  en  y  joignant  les  cir- 
constances suivantes  :  Il  a  placé  les  noyaux  dans  un  vase  fermé, 
a  versé  dessus  de  l'acide  muriatique,  et  les  a  laissés  ainsi  pen- 
dant 48  heures;  il  les  mit  ensuite  sur  couche  dans  des  rigoles 
saupoudrées  de  charbon  pulvérisé,  les  couvrit  de  cette  même 
substance  et  de  deux  pouces  de  terre.  Toutes  ses  amandes  ont 
levé.  La  poussière  de  charbon  les  préserve  de  l'attaque  des 
souris.  Aug.  Dvvaw. 

!i.  Sua  la  multiplication,  la  cultueb  et  les  avantages  de 
l'Oonon  d'Egypte  ;  par  M.  Vilmorin.  {AnnaL  de  la  Société 
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d'Horticult.  fie  Paris;  févr.  i8a8 ,  p.  g5  ;  rqai ,  p>  390,.  —  $oj* 
Jaulinicr  pour  l'a  nu  ce  182g,  p.  iyî*) 

ltagnon  à* Egypte  ou  bulbifère  possède  complètement  les  avan- 
tages de  la  sûreté  dans  la  récolte  et  de  l'économie  dans  la  eut* 
titre.  Au  Ikui  de  I  élever  de  graine,  on  plante  les  rocamboles 
qu'il  produit  sur  sa  tige;  chacune  d'elles  se  transforme  dans 
le  cours  de  l'été  en  un  ognon  ordinairement  fort  gros.  Il  a  donc, 
sous  ce  rapport ,  tout  le  mérite  de  ta  méthode  N<m*eUr>n  (Voy. 
Bnl'rt.,  cah.  précédent,  p.  3o1);  mais  de  plus  il  n'en  a  pas  la 
difïici.lté,  puisque,  pour  se  procurer  ces  rocamboles ,  il  suffit 
de  planter  des  ognons  faits,  qui  montent  en  tiges  et  amènent 
ces    petites 'bulbes  au  lieu   de  graine,  ou  du  moins  conjoin- 
tement  avec    une   fort   petite   quantité   de  graines.   Il  faut 
donc  chaque  année  planter  un  nombre  de  ces  ognons  propor- 
tionné à  ses  besoins.  On  ne  risque  rien  de  dépasser  la  quan- 
tité strictement  nécessaire;   car  les  plus  grosses  rocamboles 
s'emploient  à  la  cuisine,  tandis  que  les  moyennes  et  petites 
servent  pour  planter,  sauf  celles  qui  sont  par  trop  menues,  que 
l'on  néglige.  De  plus,  Pognon  même  que  l'on  a  mis  en  terre  en 
reproduit  deux  ou  trois  autres  de  moyenne  grosseur,  que  Ton 
trouve  au  pied  quand  on  l'arrache.  Ainsi  il  y  a  multiplication 
en  terre  par  les  cayeux,  et  hors  de  terre  par  les  rocimboles. 
A  côté  de  toutes  ces  qualités,  Pognon  bulbifère  a  aussi  des  dé- 
fauts :  sa  chair  est  grossière,  et  il  pourrit  facilement  en  hiver 
s'il  est  exposé  à  la  moindre  humidité  ;  il  faut  donc  le  tenir  dans 
un  lieu  extrêmement  sec,  en  même  temps  froid,  ou  du  moins 
non  chauffe.  Placé  ainsi ,  il  se  conserve  bien.  Un  litre  de  ro- 
camboles peut  fournir  a  la  plantation  d'une  planche  de  6*  à  7 
toises  sur  4  pieds  de  large ,  et  ce  litre  est  !ui«méme  le  produit 
de  6  à  8  ognons  faits,  que  l'on  a  mis  en  terre.  Quand  ceux-ci 
sont  montés,  il  est  très-utile  de  les  soutenir  par  des  tuteurs;  car 
les  tiges  sont  facilement  entraînées  et  versées  par  le  poids  des 
bulbes  qu'elles  portent.  Les  ognons  se  plantent  à  un  pied  en 
tous  sens  en  février  et  mars;  les  rocamboles  de  mars  à  la  mi- 
avril  ,  à  6  à  8  pouces  entre  rangs,  et  à  3  à  5  ponces  sur  le 
rang,  selon  leurs  grosseurs. 

182.    Instruction  pou*    la    ricoN»AT*oif   artificielle  Des 
Œillets  en  pots;  par  M»  Feies-Mobel. 
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Les  nombreuses  variétés  d'oeillets  que  Ton  peut  obtenir  par 
la  fécondation  artificielle  doivent  engager  les  amateurs  a  sîy  * 
adonner.  Voici  comment  on  doit  procéder  :  11  ne  faut  pm  at- 
tendre que  la  (k'iii'  .soit  entièrement  épanouie,  et  ouvrir  la  co- 
rolle avec  beaucoup  d'attention  pour  enlever  aussitôt  les  an- 
thères ,  à  l'aide  de  pinces  fines,  en  ayant  soin  de  ne  pus  léser 
ou  blesser  les  filets  ou  supports ,  ni  aucune  autre  partie  de  Ja 
fleur.  Le  .moment  opportun  de  la  castration  est  celui  qui  pré- 
cède immédiatement  le  lever  du  soleil,  parce  qu'alors  le  pollen 
étant  humide, il  reste  fortement  attaché  aux  anthères;  à  8  ou  9 
heures  (je  suppose  les  plantes  exposées  en  plein  midi),  prendre 
du  pollen  bien  mûr,  et  le  poser  avec  précaution  sur  îe  stigmate 
de  la  fleur  qu'on  se  propose  de  féconder,  n'itérer  cette  opé- 
ration deux  ou  trois  fois  daus  la  même  journée. 

Si  l'acte  de  copulation  a  eu  le  résultat  désiré ,  c'est-à-dire  , 
une  fécondation  positive ,  la  fleur  sur  laquelle  on  aura  opéré 
sera  fanée  dans  %k  à  36  heures;  dans  le  cas  contraire,  la  corolle 
conserverait  encore,  pendant  10  an  jours  et  plus,  toute  sa 
fraîcheur  et  son  éclat;  il  faut  alors  recommencer  l'opération, 
qui  doit  toujours  avoir  lieu  par  un  temps  serein;  il  convient 
aussi  de  préserver  la  plante  du  contact  de  la  pluie  et  du  brouil- 
lard, jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  un  rendement  dans  l'ovaire. 
Par  de  fréquens  arrosemens,  et  en  exposant  les  plantes  au 
nord ,  ou  retarde  la  maturité  du  pollen  et  le  moment  de  la  pu- 
berté du  stigmate. 

La  durée  de  la  faculté  de  procréer  varie  singulièrement  dtfis 
le  pollen  de  plusieurs  plantes  de  même  espèce  ;  dans  les  unes , 
elle  ne  va  pas  au-delà  de  a  à  3  jours;  d'autres  la  conservent  do 
10  à  19  jours.  y 

Lorsque  la  fécondation  a  réellement  en  Heu ,  le  pollen  posé 
artificiellement  sur  le  stigmate  y  demeure  attaché  si  fortement , 
qu'on  ne  peut  plus  l'enlever  même  avec  on  pinceau  ;  le  pollen 
change  alors  de  forme  et  de  couleur  et  ne  tarde  pas  à  dîspartî- 
tre.  Le  contraire  arrive  quand  l'acte  de  copulation  ne  présente 
aucun  résultat  :  dans  ce  cas,  le  pollen  se  détache  facilement  du 
stigmate;  il  conserve  ses  forment  couleur,  et  reste  visible  jus- 
qu'à la  destruction  totale  de  la  fleur.  Plus  la  quantité  de  pollen 
est  considérable,  plus  grand  est  le  nombre  des  •emenees.  ■ 
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La  plante,  fécondée  artificiellement,  donne  dés  graines  qui 
produisent  presque  toujours  des  fleurs  conformées  comme  la 
mère,  mais  les  couleurs  ressemblent  à  celles  du  père. 

Le  nombre  des  graines  obtenues  par  art  n'est  jamais  aussi 
considérable  que  si  la  nature  avait  opéré  seule.  Les  plantes  fé- 
condées artificiellement  sont  peu  visitées  par  les  mouches  à  miel 
et  autres  insectes,  vraisemblablement  parce  que  ces  plantes 
sont  privées  de  leurs  anthères.  (  Annal,  de  la  Société  d'Horti- 
culture de  Paris;  6*  livr. ;  févr.  i8*S ,  p.  lia.) 

f  • 

.    *83.  Sua  LA  PROPAGATION  DE  LA  POEOZflA  MOUTAXf  PAl  LA  C&EFf E 

sva  la  Poeohia  orriciNALis;  par  James  Nash.  (Gardener's 
Magot.  —  Bon  Jardinier  pour  1829,  p.  lvij.) 

La  méthode  que  je  mets  en  pratique,  dit  Fauteur,  pour  mul- 
tiplier la  Pœonia  moutan  est  celle-ci  :  Entre  le  commencement 
de  septembre  et  la  mi-mars ,  je  fais  choix  de  bons  tubercules 
'  delà  Pivoine  officinale,  ou  de  toute  autre  espèce  herbacée, 

-  pourvu  qu'elle  soit  vigoureuse.  J'enlève  des  morceaux  de  Pafo- 
•  nia  moutan  ou  de  l'une  quelconque  des  espèces  arborescentes 

que  j'ai  l'intention  de  propager.  Je  fends  ensuite  le  tubercule, 

-  à  partir  de  la  couronne,  en  descendant  d'une  longueur  d'en* 
viron  a  pouces;  je  donne  au  rameau  que  je  greffe  la  forme  d'un 
coin  par  en  bas,  je  l'insère  dans  la  fente  du  tubercule,  et  je 
fais  joindre  l'écorce  sur  les  deux  côtés  aussi  exactement  que 
possible;  ensuite  je  les  lie  soigneusement  avec  de  la  laine  ou  de 
la  filasse,  et  j'ajoute  par-dessus  un  tour  de  fil  de  laiton  pour 
maintenir  les  parties  rapprochées  après  que  le  premier  lien  est 
détruit.  Les  tubercules  étant  ainsi  greffés,  je  les  plante  dans 
des  pots  assez  profonds  pour  que  les  parties  greffées  soient 

'  couvertes  de  terre;  ensuite  je  place  les  pots  dans  un  châssis 
froid  ou  dans  une  fosse  où  je  les  tiens  un  peu  à  sec ,  et  les  dé* 
fends  du  soleil  pendant  le  premier  mois,  et  de  la  gelée  pendant 
f  hiver;  après  une  saison  de  croissance ,  je  les  plante  et  les 
traite  comme  les  plantes  déjà  venues. 

2184.  Compost  artificiel.  [Gardener's  Magazine  ;  janv.  1828, 

page  290,  —  Art.  XIII.j 

On  établit  4  fossés  chacun  de  18  pieds  carrés  et  4  ±  de  pro- 
fondeur; on  les  emplit  d'ccorccs  d'arbres,  que  Ton  passe  à  la 
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data  en  automne;  on  partage  l'écorce  criblée  dans  a  de  ces 
fossés,  et  on  remplit  les  a  autres  de  feuilles  mortes  que  l'on  a 
soin  de  bien  fouler;  arrivé  an  niveau  des  fossés,  on  les -entasse 
en  forme  de  meule  de  foin.  Vers  le  ier  janvier,  on  prépare  les 
fossés  remplis  d'écorce  pour  recevoir  des  asperges,  des  radis, 
de  la  rhubarbe  et  de  jeunes  choux  marins;  on  les  couvre  ensuite 
avec  des  châssis  vitrés.  Vers  le  ier  février,  on  égalise  les  meules 
de  feuilles,  en  y  ajoutant  du  terreau  ;  on  plante  des  pommes  de 
terre,  de  la  rhubarbe  et  des  choux  ;  puis  on  les  couvre  aussi 
avec  des  cadres  vitrés.  Au  mois  de  mai ,  ces  récoltes  étant 
faites,  on  passe  encore  grossièrement  l'écorce  à  la  claie,  mais 
moins  fine  que  la  première  fois  ;  on  forme  avec  les  feuilles  un 
long  sillon  sur  lequel  on  jette  le  terreau  provenant  de  l'écorce 
remblée,  et  on  y  plante  des  concombres  et  des  moelles  végé- 
tales. On  en  obtient  une  récolte  abondante  et  d'une  très-belle 
qualité.  Les  feuilles  des  melons  et  des  concombres  étant  bien 
entassées  et  remuées  une  fois  ou  deux  pendant  l'automne  et 
l'hiver,  forment  un  excellent  engrais  pour  les  baumes,  les  gé- 
,  raniums,  capricums  et  autres  plantes  de  ce  genre. 

Ce  procédé  est  plus  ou  moins  dispendieux  ;  mais  il  le  serait 
peu  si  Ton  se  trouvait  à  proximité  d'une  forêt.  S.  B. 
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a85.  Anales  de  nuevos  descubiuhientos  usuales  t  practicos. 
—  Annales  des  nouvelles  découvertes  usuelles  et  pratiques; 
Barcelone,  ier  cah.,  nov.  i8a8. 

Les  rédacteurs  de  ce  journal  ont  pris  rengagement  de  ne  pu- 
blier que  ce  que  l'expérience  des  hommes  sages,  des  profes- 
seurs distingués  et  des  agronomes  habiles,  aura  reconnu  de  plus 
utile  pour  les  arts  industriels ,  ainsi  que  pour  tontes  les  bran- 
ches des  arts  économiques.  Car,  outre  qu'ils  se  verraient  dans 
l'impossibilité  de  répéter  eux-mêmes  tous  les  essais  et  expé- 
riences que  l'on  a  publiés  sur  les  pratiques  et  opérations  de 
toute  espèce,  ils  s'exposeraient  à  de  graves  erreurs  et  tombe- 
raient même  dans  l'absurde,  s'ils  publiaient  une  foule  de  pré- 
tendues découvertes  qui  n'ont  pas  encore  mérité  et  qui  ne  mé- 
riteront jamais  l'approbation  des  corps  savans  et  des  acadéttjes 
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établies  dans  divers  royaumes  pour  favoriser  les  pvognta  de 

l'industrie.  (Gacetà  de  Bajrona;  a  4  nov.  i8a8.) 

a86.  Promenade  a  l'abbaye  de  Melleuay,  et  notice  sur  l'École 
d'agriculture  qui  y  est  établie.  (  Le  Breton;  année  1827,  7  et 
14  juin,  17  juill.,  29  sept,  et  a 5  oct.) 

Il  existe  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  près  du 
bourg  de  Mellcray,  une  abbaye  habitée7  par  une  société  des  au> 
tères  religieux  de  la  Trappe.  L'abbaye  possède  une  vaste  éten- 
due de  terrain  que  les  laborieux  frères  cultivent  avec  beaucoup 
de  soin ,  après  l'avoir  presque  entièrement  défriché.  A  l'époque 
de  la  Révolution ,  ces  religieux  avaient  fui  en  Angleterre  et  y 
avaient  été  accueil  lis  par  un  riche  propriétaire.  Ils  puisèrent 
dans  ce  pays  des  connaissances  agricoles,»  et  lorsqu'ils  rentrè- 
rent en  France  lors  delà  Restauration,  ils  rapportèrent  oes 
idées  d'amélioration  dans  leur  ancien  domicile ,  qu'ils  élevèrent 
ainsi  à  l'état  prospère  dont  il  jouit  à  présent. 

On  trouve  dai.s  l'établissement  un  troupeau  de  mérinos  d'une 
grande  beauté,  des  moutons  à  longue  laine  de  Dishley,  qui , 
multipliés  à  l'abbaye,  finiront  par  se  répandre  dans  les  envi- 
rons. La  vache  du  fertile  Cotent  In  et  le  taureau  des  Alpes  fou- 
lent les  gras  pâturages  de  l'abbaye.  Le  petit  porc  de  Tunquin , 
r2marquable  par  son  obésité,  a  été  croisé  avec  l'espèce  indi- 
gène aux  flancs  alongés ,  et  a  produit  une  nouvelle  variété  qui 
se  distingue  par  son  ventre  traînant  jusqu'à  terre,  le  peu  d'élé- 
vation de  ses  jambes  et  l'ampleur  de  ses  reins.  Cette  variété  of- 
fre l'avantage  d'avoir  conservé,  en  grande  partie ,  la  stature  de 
la  race  indigène ,  et ,  comme  la  race  de  Tunquin ,  la  faculté  de 
se  maintenir  dans  un  constant  embonpoint  à  peu  de  frais.  De 
vastes  défrichemens  ont  été  opérés ,  et,  depuis  10  ans,  plus  de 
a 5o  journaux  de  Bretagne  out  été  rendus  à  la  culture;  des 
prairies  artificielles  de  toute  espèce  ont  été  tentées  avec  plus  ou 
moins  de  succès;  les  choux,  les  navets ,  le  trèfle ,  la  vesce  mêlée 
avec  un  peu  d'avenue,  et  le  ray-grass  mêlé  avec  un  peu  de  trè- 
fle, se  succèdent  toute  l'année  avec  la  pomme  de  terre  et  la 
betterave  champêtre.  Le  couvent  de  la  Trappe  possède  une  nom- 
breuse collection  d'instrumen*  aratoires,  la  plupart  de  con&Uuic- 
tion  aiglafee,  mais  qui,  vu  leur  prix  élevé,  ne  se  répafcdrent 
probablement  pas  dans  le  département.  Quelques  charrue»  sent 
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entièrement  *»  foi»  *  crémaillère  et  sans  roue  :  dans  les  autre»» 
fa  dessous  et  le  versoir  seuls  sont  eu  fer;  une  petite  clïamie  à 
a  versoirs  munis  de  charnières  sert  à  butter  les  pommes  de 
terre.  Le  scarificateur  est  à  5  branches  de  fer  recourbées  et  ter- 
minée* en  langue  d'aspic;  il  est  monté  sur  %  roues  et  dirigé  par 
un  homme  à  l'aide  de  a  mancherons.  Les  eaux  de  l'étang  de 
l'abbaye  sont  conduites  d'une  jnanière  si  ingénieuse»  qu'après 
avoir  fait  tourner  le  moulin  à  blé  et  le  moulin  à  tan»  elles  font 
agir  la  machine  à  battre  le  blé  ainsi  que  le  moulin  qui  purge  le 
grain  battu  de  ses  ordures  »  et  de  plus  font  mouvoir  le  hache- 
paille  et  a  autres  machines  à  couper»  concasser  Du  éplucher  dt& 
légumes;  de  là,  prenant  leur  cours  par  des  canaux souterrairts, 
«Iles  se  rendent  dans  des  bassins  établis  çà  et  là  dans  le*  jar- 
dina, d'où,  à  l'aide  de  longs  tuyaux  de  toile  «crue,  sans  autre 
apprêt  qu'un  tissu  bien  serré,  aboutissant  à  plusieurs  pompes 
foulantes,  elles  répundent  partout  aux  environs  la  fertilité»  la 
fraîcheur  et  la  vie. 

Ccst  probablement  cet  état  prospère  de  l'agriculture  de 
l'abbaye  qui  a  déterminé  le  Roi  à  y  fonder  une  école  d'agricul- 
ture. »5  jeunes  gens»  de  16  à  10  ans,  sachant  lire  et  écrira , 
tenant  en  général  à  des  familles  d'agriculteurs  bien  famées,  doi- 
vent y  .passer  3  ans;  10  d'eutr'eux  sont  au  choix  des  5  départe- 
mens  de  la  Bretagne,  et  sont,  depuis  le  mois  de  mai,  installés 
à  l'abbaye  dont  ils  suivent  les  travaux;  les  iS  autres  sont  à  la 
nomination  du  ministre;  leurs  places  sont  encore  vacantes.  Il 
n'est  rien  dit  de  la  nature  de  leurs  occupations  et  de  Iturs 
études. 

«87.  Académie  eoyaxe  des  sciences  ,  belles-lettres  et  arts 
pe  Bordeaux.  —  Prix  proposés  dans  sa  séance  publique  du 
5  juin  i8a8.  (  L'Ami  des  Champs;  juill.  1828,  p.  214.) 

L'Académie  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de  1839»  des 
médailles  pour  les  travaux  relatifs  aux  chemins  vicinaux. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  dans  les  programmes 
de  1826  et  18*7,  différens  sujets  de  prix  qui  doivent  être  ad- 
jugés dans  sa  séance  publique  de  1829,  savoir; 

Pour  la  rédaction  d'uu  manuel  d'agriculture ,  approprié  au 
tentent  de  la  Gironde,  un  prix,  de  600  fr.  ; 

Pour  la  recherche  dans  le  département  des  meilleurs  fthius, 
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>  les  plus  abondans ,  les  plus  riches  et  les  plus  propres  aux  dif- 
férentes cultures ,  et  l'indication ,  par  des  essais  comparatifs, 
de  leurs  propriétés  fertilisantes ,  un  prix  de  3oo  fr. 

Indépendamment  des  prix  d'agriculture  rappelés  dans  le  pa- 
ragraphe précédent,  l'Académie  décernera  dans  la  même  séance 
publique  de  1829  : 

iô  Un  prix  de  la  valeur  de  600  fr.  pour  l'encouragement 
de  l'éducation  des  vers  à  soie  dans  le  département.  Ce  prix  sera 
décerné  au  concurrent  qui  aura  le  mieux  rempli  l'une  des  3 
-  conditions  suivantes  :  Avoir  signalé  les  causes  qui  ont  empêché 
le  succès  de  la  culture  en  grand  des  vers  à  soie,  introduite 
dans  le  département  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  et  indi- 
quer les  moyens  d'éviter  qu'elles  se  reproduisent;  avoir  obtenu 
des  vers  éclos  et  nourris  dans  le  département  uue  quantité  de 
cocons  de  bonne  qualité,  qui  ne  soit  pas  moindre  de  10  quin- , 
taux  métriques;  avoir  fait,  dans  l'intervalle  de  i8a5  à  i$*J, 
une  plantation  de  mûriers ,  étendue ,  bien  soignée  et  en  bon 
état  de  croissance. 

a°  Un  prix  de  la  valeur  de  100  fr.  sera  adjugé  à  l'ouvrage 
qui  fera  le  mieux  connaître  les  divers  insectes  qui  attaquent , 
soit  le  vieux  bois,  soit  les  jeunes  pousses  des  osiers  et  des  au- 
biers (Salir  alba) ,  et  quels  sont  les  moyens  d'en  préserver  ces 
arbres. 

3°  Un  autre  prix  de  200  fr.  sera  décerné  à  l'agriculteur  qui, 
par  une  irrigation  bien  entendue  de  a  hectares  au  moins  de  ter- 
rain ,  aura  augmenté  le  produit  de  ses  prairies ,  soit  naturelles, 
soit  artificielles. 

La  disposition  générale  des  terrains  dans  le  département  de 
la  Gironde,  et  quelques  tentatives  déjà  faites,  donnent  lieu  de 
penser  qu'on  pourrait  y  pratiquer  des  puits  artésiens ,  dont 
l'eau  serait  meilleure  et  plus  abondante  que  celle  des  puits  or- 
dinaires. L'Académie ,  désirant  encourager  ce  genre  de  recher- 
ches, aussi  utiles  pour  les  progrès  de  l'agriculture,  dans  les 
lieux  où  l'eau  est  rare, que  pour  les  progrès  de  la  géologie, 
décernera,  dans  sa  séance  publique  de  1 83a,  un  prix  de  3oo  fr. 
à  celui  des  propriétaires  ou  des  entrepreneurs  de  travaux ,  qui 
aura  fait  l'usage  le  plus  fréquent ,  dans  le  département ,  de  la 
sonde  artésienne,  et  lui  aura  transmis  les  faits  principaux  ré- 
sultant de  ses  opérations. 


-      '  '  Mélanges.  38t 

V  Académie  rappelle  qu'elle  est  dans  l'usage  de  décerner  des 
médailles  d'encouragement  aux  littérateurs,  aux  agriculteurs 
et  aux  artistes  qui  lui  ont  communiqué  des  travaux  utiles,  ou 
qui  ont  formé  des  établissemens  nouveaux  à  Bordeaux  ou  dans 
le  département. 

Elle  se  propose  d'encourager,  par  la  même  récompense,  Tu- 
sage  habituel  des  filtres  ascendans  dans  les  landes,  où  l'eau  est 
généralement  mauvaise  et  peu  salubre. 

La  médaille  sera  accordée  aux  propriétaires  qui  constateront, 
par  les  certificats  des  maires ,  avoir  déterminé ,  par  leurs  exem- 
ples et  leurs  conseils ,  la  construction  et  l'usage  constant  de  ces 
appareils  par  les  habitans  de  leur  commune. 

Elle  destine  également  des  médailles  aux  observations  météo* 
rologiqnes  et  aux  recherches  qui  ont  pour  objet  de  constater 
l'influence  que  l'atmosphère ,  considérée  dans  ses  divers  états, 
exerce  sur  la  végétation. 

288.  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture, 
Séance  du  4  mars  1 829.  —  M.  Tessier  lit  un  Mémoire  sur 
tétât  actuel  de  la  production  des  laines.  —  M.  Ternaux ,  à  cette 
occasion,  énonce  l'avis  que  si  les  laines, loin  d'avoir  perdu  en 
France,  ont  gagné  depuis  3o  ans,  elles  ont  bien  plus  gagné  en- 
core en  Saxe  et  en  Silésie,  ce  qui  a  assuré  la  préférence  à  ces 
dernières.  Mais  la  grande  question  est  de  comparer  l'état  actuel 
de  l'agriculture  et  des  manufactures  à  celui  où  elles  étaient  au- 
trefois. Nos  laines  tiennent  le  milieu  entre  celles  de  Saxe  et 
celles  d'Espagne ,  par  rapport  aux  qualités.  La  laine  d'Espagne, 
douce,  fine,  moelleuse,  vaut  7  à  8  fr.;  la  plus  belle  de  France, 
18  à  22  fr.  ;  celle  de  Saxe  vaut  32  à  34  fr.  L'éducation  des 
-troupeaux  s'améliorerait  beaucoup  si  les  agneaux  mérinos  des 
environs  de  Paris  se  répandaient  dans  toute  la  France,  au  lieu 
d'être  livres  à  la  boucherie.  Dans  les  départemens  des  environs 
de  Paris,  le  but  des  propriétaires  de  moutons  doit  .être  de  viser 
à  la  superfinesse ,  pour  l'emporter  sur  les  laines  de  la  Saxe  : 
telles  sont  les  ressources  pour  les  races  déjà  améliorées.  Les 
départemens  plus  éloignés  doivent  chercher  à  améliorer  les 
races  indigènes,  et,  pour  cela,  ils  doivent  acheter  leurs  pro- 
duits aux  départemens  où  les  races  sont  déjà  perfectionnées. 
Quant  à  la  prohibition  des  laines  étrangères,  en  1820,  la  con- 
sommation a  diminué,  au  profit  du  coton,  de  60  à  80  millions 
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*  Intérieur ,  ou  du  ^  au  } ,  et  de  *5  millions  à  l'étranger,  eVSd. 
4e  plu*  de  moitié.  Comme  cela  Arrive  dans  (otites  lea  brandie* 
d'industrie^  le  prix  des  laines,  depuis  Rétablissement  du  dfloll 
40  33  p.  ioo,  a  baissé,  parce  que  ce  droit  a  roelênenfc  poHi 
sur  le  consommateur;  mais  celui-ci  n'a  pas  voulu  te  payer, 
préférant  porter  un  habit  de  moins,  an  le  prendre  parmi  d'au- 
tres étoffes  ;  aussi-  les  plus  beaux  draps  se  font  en  Angleterre 
et  dans  les  Pays-Bas  où  il  n'y  a  pas  de  droits.  Les  fabrique* 
de  la  Catalogne  se  sont  aussi  très-étendues,  et  par  suite  FEspa- 
gne  a  frappé  d'un  droit  de  1 8  IV.  par  aune  l'importation  d« 
nos  draps.  Telles  sont  les  véritables  causes  de  l'avilissement  de* 
prix  des  laines  en  France ,  d'où  Ton  voit  que  la  prohibition  se- 
rait loin  d'y  apporter  remède. 

M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury  lit  nn  Mémoire  sur  té  perte* 
ment  des  pnits  forés  à  la  garre  de  Saint-Otten,  par  MM.  Fia- 
chat  frères.  Les  eaux  remontent  à  20  ou  a5n  au-dessus  du  pont 
de  la  Touraclle;  ces  eaux  proviennent  de  sables  verts  qui  ac- 
compagnent la  craie.  Le  puits  fournit  75m  cubes  d'eau  par  jour. 
Le  travail  a  été  terminé  en  57  jours.  Le  débit  de  l'eau  présent* 
de  l'économie  sur  le  résultat  qu'aurait  fourni  une  puissante  ma* 
chine  à  vapeur. 

Séance  du  11  mars  1829.  —  M.  Le  Marrois  annonce  un  trn« 
vail  sur  des  Essais  de  Plantation.  —  Une  discussion  s'élève  a  dt 
sujet  sur  l'emploi  du  châtaignier  dans  les  charpentes  des  au» 
ciennes  constructions  :  on  pense  généralement  que  tout  ce  que 
l'on  avait  annoncé  être  du  bois  de  châtaignier  s'est  trouvé  être 
du  chêne. 

M.  Vilmorin  entretient  la  Société  du  topinambour  [Belirm» 
thus  tuberosus)\  il  dit  que  les  terres  les  plus  maigres  et  sans  fa»- 
mier  donnent  en  topinambour  le  double  des  pommes  de  ferre 
cultivées  avec  fumier.  L'inconvénient  est  d'avoir  de  petits  tu- 
bercules daos  ces  mauvais  sols  et  des  tubercules  trop  irrégt'Iicrft  ; 
peut-être  la  semis  ponrrait-il  parvenir  à  détruire  cet  inconr 
vénient  ,  et  il  invite  à  l'essuyer.  —  M.  d'Ounous  annonce  que, 
dans  les  terres  sablonneuses  de  sa  ferme  roèdèle  du  Vigdé 
(Àuiége),  les  tubercules  ne  sont  pas  irréguliers  et  ressemblent 
aux  pommes  de  terre.  —  M.  Henry  rappelle  que  l'analyse  du 
topinambour  a  prouvé  qu'il  ne  contient  pas  de  fécule  amila- 
cée.  Le  topinambour  est  plus  léger  que  la  pomme  de  terre  et 
ressemble  au  fond  d'artichaut. 
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Le  vicomte  Héricart  de  Thury  annonce  qu'un  puits  \ient; 
d'être  perce  à  2.5o  pieds  de  profondeur,  chez  le  maréchal  Gou- 
vion  Saint- Cyr,  à  Vi 11 iers-1  a-Garenne.  Dans  cette  opération,  il 
parait  qu'on  a  manqué  deux  niveaux  d'eau  supérieurs,  cil  en- 
fonçant les  tubes  sans  attirer  l'eau  au  moyen  d'une  pompe.  Il 
donne  de  npuveaux  développemens  sur  le  puits,  de  la  Garre ,  où 
MM.  Flachat  se  sont  mis  à  la  recherche  des  eaux  manquéeS 
dans  le  percement  précédent.  —  M.  Hachette  rappelle  qua  l'A- 
cadémie des  sciences  il  a  été  dit  que  les  puits  forés  étaient  in- 
fluencés par  la  marée  dans  le  voisinage  des  côtes  ou  des  rivières. 
U  pense  qu'on  doit  eu  conclure  qu'il  y  a  communication  par 
de  petites  fentes  entre  les  eaux  des  rivières  et  celles  des  puits 
forés.  M.  deThurvfail  observer  qu'il  a  déjà  répondu  à  M.  Girard  * 
k  l'Académie  des  sciences,  que  cet  effet  des  marées  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  puits  forés  d'une  petite  profondeur. 

M.  Darblay  fait  un  rapport  sur  X emploi  de  la  paille  brisée, 
pour  la  nourriture  des  bestianx,  par  M.  Bourlet  :  cet  auteur 
veut  faire  de  la  paille  la  priucipale  nourriture  des  bestiaux. 

M.rMichaux  communique  les  demandée  à  adresser  dans  On' 
têrét  de  l'agriculture,  relativement  aux  recherches  qu'il  s'agirait 
de  prier  M.  fiory  de  St-Vincent  de  faire  daus  son  voyage  en  Mo» 
rée.  Les  points  les  plus  importons  seraient  d'adresser  des  es- 
pèces de  mûriers  plus  hâtives,  des  figuiers,  des  chênes  à  gland* 
doux  et  des  pins;  des  notes  sur  l'éducation  des  abeilles,  sur  la 
culture  des  oliviers ,  etc. 

M.  Bonafous  fait  un  rapport  sur  V emploi  des  arbres  courbes 
et  difformes ,  par  M.  Lascaris. 
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AGRICULTURE. 

i.  Notice  sue.  l'ageicultvee  de  la  Bretagne,  sur  celle  du  dé- 
partement des  Cotes-du-Nord  en  particulier  et  sur  les  Sociétés 
d'agriculture  de  ce  département.  Extrait  d'une  Réponse  de  M. 
Habasqub  à  diverses  questions  de  M.  Ch.  Dupin ,  adressée  à 
la  Société  d'agriculture  de  St.-Brieuc  et  lue  dans  sa  réunion 
générale  du  a3  juin  i8aS.  {Annal.de  la  dite  «Soc;  juin  1828.) 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture ,  la  Bretagne  se  divise  natu- 
rellement en  littoral  et  en  partie  intérieure  ou  centrale.  Le 
littoral  produit  d'abondantes  moissons  et  renferme  une  popu- 
lation aisée  et  des  habitations  commodes.  Les  hommes  y  sont 
robustes,  les  animaux  grands ,  forts,  bien  nourris,  et  l'on  y  re- 
marque généralement  une  civilisation  assez  avancée.  Dans  l'in- 
térieur, au  contraire,  les  hommes,  les  animaux,  les  plantes 
sont  chétifs,  les  maisons  malsaines,  les  champs  presque  sans 
culture.  Sur  le  littoral ,  qu'on  appelle  communément  YArmor , 
4  cantons  se  distinguent  par  leur  admirable  culture  ;  ce  sont  : 
RoscofF,  dans  le  Léonais;  la  presqu'île  de  Lézardrieux,  dans 
l'arrondissement  de  Lannion;  Plougastel ,  prés  de  Brest,  et  les 
environs  de  Saint- Brieuc.  On  pourrait  encore  citer  comme  assez 
bien  entendue  la  culture  des  alentours  de  quelques  autres  villes, 
telles  que  Dînan,  Tréguier,  Lannion.  Les  fourrages  manquent 
dans  toute  la  province.  Il  faut  néanmoins  faire  une  exception 
pour  le  pays  de  Léon,  dans  le  Finistère.  Là,  jamais  le  bétail  ne 
souffre  de  la  faim,  grâce  aux  choux  à  vache,  aux  ajoncs  et  aux 
nombreuses  prairies  artificielles  de  panais,  trèfle  et  gros  navets* 
Aussi  les  vaches  y  sont-elles  belles ,  les  chevaux  parfaitement 
nourris,  tandis  que ,  dans  la  presque  totalité  de  la  péninsule  , 
les  bestiaux  sont  petits,  maigres  et  pâtissent  pendant  l'hiver,  ce 
qui  oblige  à  en  vendre  à  vil  prix  une  grande  quantité  aux  Nor% 
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mands  qui  les  refont  dan*  leurs  herbages.  Près  des  deux  tiers 
de  la  Bretagne  sont  en  friche,  et  les  terres  labourées  y  produi- 
sent beaucoup  de  mauvaises  herbes,  ce  qui  provient  en  partie 
de  l'humidité  du  climat  et  du  défaut  d  engrais. 

Le  désir  d'améliorer  le  sort  des  campagues  porta  les  États, 
en  1757,  à  créer  à  Rennes  une  Société  d'agriculture ,  d'arts  et 
de  commerce.  M.  Habasque  indique  rapidement  k»  principales, 
améliorations  que  cetée  Société  a  introduites  dans  l'agriculture 
du  pays.  Il  rappelle  également  ce  qu'on  a  fait  pour  l'éducation 
des  chevaux.  Il  fait  remarquer  qu'à  partir  de  la  suppression  des 
haras,  la  race  a  singulièrement  dégénéré,  mais  que,  depuis  la 
nouvelle  création  du  haras  royal ,  la  dégénération  paraît  s'ar-  # 
réter  dans  plusieurs  localités,  et  qu'on  observe  même  dans  cette 
branche  d'industrie  rurale  une  tendance  notable  vers  le  perfec- 
tionnement. Il  pense  que ,  pour  que  l'agriculture  atteigne  un 
haut  degré  de  prospérité  dans  la  contrée,  il  fondrait  d'abord 
propager  en  Bretagne  la  connaissance  de  la  langue  française, 
étrangère  à  la  moitié  de  la  population,  et  une  instruction  élé- 
mentaire sagement  réglée. 

▲près  cet  aperçu  général ,  l'auteur  passe  à  ce  qui  concerne 
le  département  des  Côtes-du-Nord  et  à  ce  qu'on  y  a  exécuté, 
sous  le  rapport  agricole,  depuis  181 4.  Cinq  Sociétés  et  un  Co- 
nûee  y  ont  été  formés  depuis  cette  époque.  Avant  d'examiner 
leurs  travaux,  l'auteur  jette  un  coup-d'œil  sur  l'agriculture  du 
département.  L'établissement  du  canal  de  Nantes  à  Brest  a  déjà 
produit  un  grand  bien,  quoique  ce  canal  ne  soit  pas  encore 
mis  en  activité  :  des  landes  ont  été  défrichées  et  des  terres  qui 
ne  se  vendaient  qu'au  denier  douze  se  sont  élevées  jusqu'au  de* 
nier  vingt  Ce  bien  s'accroîtra  beaucoup  quand  le  système  do 
canalisation  intérieure  aura  reçu  tout  son  développemement. 
Les  routes  royales  et  départementales  se  sont  fort  améliorées 
dans  les  Côtes  du-Nord,  depuis  la  restauration  j  à  compter  de 
la  môme  époque,  on  a  ouvert,  réparé ,  agrandi  plusieurs  che- 
mins vicinaux.  Plusieurs  personnes  avancées  en  âge  ont  cm  re- 
marquer que ,  depuis  les  nombreux  abattis  de  bois  qui  ont  eu 
lieu  pendant  les  3o  à  40  dernières  années ,  les  rosées  sont  deve- 
nues moins  abondantes ,  que  les  gelées  se  prolongent  dans  la, 
saison  des  beaux  jours  et  qu'elles  causent  plus  de  dégâts*  Les 
arbres  du  département  sont  ;  le  pommier!  le  cerisier»  le  char 
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taignier ,1e  chêne,  le  hêtre,  l'ormeau,  le  frtne,  l'aune, le bou- 
leau, le  tremble  et  le  peuplier.  Les  pommiers,  très-multipliés 
dans  la  partie  française  des  côtes-du-Nord ,  le  sont  peu  dans 
la  partie  bretonne;  et ,  plantés  en  plein  champ ,  ils  nuisent  aux 
récoltes.  La  culture  des  grains,  celle  des  plantes  textiles,  le 
commerce  des  bestiaux,  des  beurres,  des  toiles,  delà  cire  et 
du  miel ,  voilà  les  principales  sources  de  la  richesse  agricole  du 
département.  C'est  un  pays  de  petite  culture;  l'assolement  y  est  { 
le  même  depuis  un  temps  immémorial.  La  première  année,  on 
sème  du  sarrasin  ;  la  a9,  du  seigle  ou  du  froment  ;  la  3e,  de  l'a- 
voine, et  après  a  ou  3  rotations  semblables ,  la  terre  est  laissée 
en  repos  pendant  6  et  quelquefois  io  ans.  On  favorise  la  cul- 
ture du  lin.  En  1814 ,  on  comptait  75,000  chevaux,  et,  d'après 
les  recensemens  de  1809,  ,^,a  et  I^I9>  Ie  nombre  des  grosses 
bétes  à  cornes  s'élevait  k  i86,633.  L'éducation  des  chevaux  est  y 
encouragée  par  des  primes  et  des  récompenses.  La  quantité  de 
beurre  fabriqué  dans  la  département  s'élève  à  3,700,000  iilogr. 
dont  on  exporte  environ  930,000  kilogr. 

Ancienne  Société  d'agriculture  de  Su-Brieuc.  De  tous  les  tra- 
vaux auxquels  elle  dut  se  livrer,  il  ne  reste  que  3  mémoires , 
dont  un  est  important  en  ce  qu'il  montre  le  parti  qu'on  peut 
tirer  dea  landes,  en  offrant  le  précis  des  travaux  qu'on  y  a 
exécutés* 

Société  actuelle  d'agriculture.  Elle  s'est  attachée  particulière* 
ment  à  l'amélioration  des  races  de  bestiaux  à  grosses  et  à  peti- 
tes cornes.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  elle  a  distribué  des  grai- 
nes de  plantes  à  fourrage,  telles  que  ray~grass,  rutabaga,  pa- 
nais, chicorée  sauvage,  grande  pimprenelle  ;  elle  a  accordé  dea 
prions  et  fourni  des  taureaux  du  Gotentin,  du  Poitou  et  de  la 
Vendée  aux  communes  pour  améliorer  leur  race.  Elle  a  aussi 
essayé  de  frire  accueillir  plusieurs  iustrnmens  d'agriculture  qui 
-n'y  étaient  pas  connus.  Elle  a  établi  un  rucher  et  ouvert  un 
cours  ayant  pour  objet  de  répandre  les  bonnes  méthodes  rela- 
tives à  l'éducation  des  abeilles  :  ce  cours  a  été  peu  suivi. 

Comice  de  Plœuc.  Ce  comice,  annexe  de  la  Société  de  Saint* 
Brieuc,  est  formé  par  une  association  de  soixante  cultivateurs 
qui  se  réunissent  deux  fois  l'an  sous  la  présidence  du  baron  du  ' 
Taya.  Déjà,  à  l'aide  des  encouragement  donnés  aux  proprié- 
taires de  beaux  élèves  et  au  moyen  de  taureaux  étrangers,  le 
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canton  petit  se  flâtlrr  d'être  en  possession  d'une  espèce  bovine 
qui,  à  des  formes  régulières ,  joint  la  douceur,  la  force  et  est  de 
plus  facile  à  engraisser.  Tout  en  s'occupant  de  l'amélioration 
de  l'espèce  bovine,  le  Comice  a  songé  à  lui  ménager  une 
nourriture  abondante  en  toutes  saisons.  Il  a  reconnu  que  la 
culture  du  trèfle  rouge  de  Hollande  convient  au  canton;  au 
contraire,  il  n'a  pas  favorablement  accueilli  le  ray-grass,  plante 
dure,  qu'il  ne  regarde  pas  comme  très-nourrissante.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  turneps,  qui  a  été  fort  goûté,  du  colza,  qui 
est  très-bien  venu  en  pleine  terre ,  et  du  rutabaga ,  qui  est  de- 
venu très-gros.  Le  président  a  proposé  de  substituer  à  la  cul- 
ture de  3  ans  l'assolement  de  4  ans,,  qu'il  propose  d'établir  ainsi  :  * 
ire  année,  moitié  du  terrain  en  sarrasin ,  moitié  en  pommes  de 
terre  ou  navets  ;  ae  année,  avoine  avec  trèfle  ;  3  e  année ,  trèfle, 
deux  coupes  et  tourner  la  terre  en  septembre,  pour  y  mettre 
le  froment  en  octobre  ;  4e,  froment.  M.  du  Taya  présente  encore 
un  mode  proposé  par  M.  Loncle  de  la  Braise  et  que  voici  :  ire  « 
année,  sarrasin;  ae,  seigle  avec  froment;  3e,  pommes  de  terre  - 
ou  navets;  4e,  avoine  avec  trèfle.  M.  du  Taya  a  obtenu  de 
beaux  résultats  de  son  assolement.  La  culture  du  lin  s'est  ré-  ' 
pandue  dans  les  environs ,  grâce  aux  premiers  essais  du  desser- 
vant de  Lanfains.  Le  défrichement  des  landes  étant  une  des 
opérations  que  le  Comice  avait  principalement  en  vue, il  fit  fa- 
briquer divers  instrumens  aratoires,  entr'autres  des  charrues 
exécutées  sur  le  modèle  de  celle  que  M*  du  Taya  emploie  pour 
le  défrichement  des  landes  les  plus  ingrates  du  canton ,  et  des 
herses  semblables  à  celles  de  M.  Trochu.  Le  président  enseigna 
au  Comice  le  moyen  d'opérer  d'une  manière  économique  le  dé- 
frichement de  ces  terrains  rebelles;  z53  hectares  ont  été  ainsi 
défrichés.  En  i8»4  et  i8a5,  plus  de  20,000  pins  de  Riga  ont 
été  plantés  par  M.  du  Taya,  et  plus  de  100  hectares  de  forêt 
ont  été  ensemencés  en  hêtres],  chênes,  châtaigniers ,  bouleaux, 
frênes  et  arbres  verts. 

Société  d'agriculture  de  Guingamp.  Cette  Société  a  affermé 
quelques  arpens  auprès  de  Ste.-Croix;  elle  tâchera  d'y  cultiver 
les  plantes  qu'il  paraîtrait  avantageux  d'introduire  dans  le 
pays.  Elle  y  donnera  l'exemple  d'assolemens  bien  entendus  et 
elle  y  mettra  en  pratique  quelques  instrumens  aratoires  per- 
fectionnés» .Elle  a  distribué  des  graines  de  panais ,  de  chicorée 
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.  sauvage  dite  à  navets ,  de  betterave  champêtre ,  etc.  ;  elle  a 

.  contribué  à  répandre  la  culture  du  trèfle  et  l'usage  de  le  plâ- 
trer; elle  a  contribué  à  propager  la  culture  du  froment  de 
mars  ;  elle  a  aussi  pris  des  mesures  pour  l'amélioration  du  gros 
bétail. 

Société  de  Lannion.  Elle  s'est  attachée  presqu'exclusiveinent 
à  encourager  l'élève  des  bestiaux  et  à  améliorer  les  races,  par- 
ticulièrement celle  des  chevaux  ;  elle  a  eu  la  satisfaction  de  voir 

.  les  peines  qu'elle  s'est  données  pour  l'embellissement  des  races 
suivies  de  très-heureux  résultats. 

Société  d'agriculture  de  Loudéac.  Établie  dans  le  pays  de  la 
France  où  l'agriculture  a  le  plus  pressant  besoin  d'encourage- 
ment ,  dans  une  contrée  éloignée  de  la  mer  et  sans  débouchés, 
au  milieu  d'une  population  pauvre,  ignorante  et  environnée  de 

.landes  immenses ,  la  Société  a  tourné  toute  son  attention  vers 
ce  dernier  objet. 

Société  d'agriculture  de  Dinan.  Établie  en  1818,  elle  a  eu  pour 
premier  soin  d'essayer  de  substituer  l'assolement  quadriennal  à 
l'assolement  triennal.  Elle  s'est  ensuite  attachée  à  multiplier  les 
prairies  artificielles  et  à  perfectionner  la  race  bovine  et  celle 
des  brebis,  ainsi  que  l'éducation  des  abeilles;  elle  n'a  pas  ob- 
tenu de  grands  succès  sur  ces  deux  derniers  points.  Elle  a  mul- 
tiplié différentes  sortes  de  poires  à  cidre  ;  elle  a  essayé  la  cul- 
turc  de  plusieurs  sortes  de  blés.  Elle  a  fait  empiète  de  différens 
instrumens  propres  à  l'économie  rurale. 

a.  Lettre  \  M.  C...  sur  la  Culture  alterne  et  lis  Assole- 
mens;  par  M.  Amans  ns  Rodât.  (  Annal,  de  Vagricult.  franc.; 
août  1826,  p.  a»8.  ) 

M.  C...  avait  élevé  des  doutes  sur  l'aptitude  des  terres  du 
Causse  à  recevoir  un  assolement  alterne  conforme  aux  princi- 
pes raisonnes  de  l'agriculture;  il  avait  même  attaqué  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  culture  alterne.  M.  Amans  de  Rodât  ré- 
fute ses  objections  par  d'excellentes  raisons,  et  en  alléguant  des 
faits  qu'il  a  lui-même  recueillis  ou  que  l'expérience  des  agro- 
nomes instruits  a  sanctionnés  et  qui  prouvent  que  les  végé- 
taux tendent  a  se  remplacer  mutuellement  sur  le  même  terrain; 
Il  insiste  en  particulier  sur  la  question  relative  aux  prairies. 
V.  C.  demandait  comment  on  pouvait  expliquer  la  fécondité 
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permanente  des  prés.  M.  Amans  Rodât  répond  que  cette  fécon- 
dité n'est  point  permanente  et  qu'elle  va  au  contraire  en  dimi- 
nuant ,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  se  trouve  pas  alimentée  par  des 
engrais  ou  par  l'irrigation ,  ou  bien  par  l'infiltration  des  eaux  ; 
il  prouve  sa  proposition  à  priori  et  à  posteriori.  Parmi  les  faits 
que  cite  l'auteur ,  il  suffit  de  rappeler  le  suivant  dans  lequel  se 
résout  toute  son  argumentation.  Lorsqu'on  répand  du  fumier  sur 
la  surface  d'un  pré,  l'action  de  cet  engrais  dure  ordinairement  3 
ans  dans  le  Ségala  ;  sur  un  champ  du  même  pays ,  elle  ne  dure 
qu'un  an.  On  peut  donc  supposer,  d'après  cette  observation, 
que  3  récoltes  en  foin  épuisent  à  peu  près  autant  qu'une  ré- 
colte en  grain.  Cette  proportion  nous  donne  une  unité  de  com- 
paraison pour  déterminer  l'épuisement  des  prés  naturels  et  sert 
à  démontrer  par  induction ,  d'après  ce  qui  se  passe  dans  les 
champs,  que  la  circulation  atmosphérique  ne  suffit  pas  pour 
réparer  les  soustractions  que  les  récoltes  en  foin  exercent  sur 
le  réservoir  de  la  substance  organique.  Or ,  comme  il  faut  ao 
à  3o  ans  de  repos  à  un  champ  pour  réparer  ses  pertes  et  re- 
prendre sa  fécondité  primitive,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
l'intervalle  d'une  récolte  à  l'autre  soit  suffisant  pour  les  prés. 
La  conclusion  que  tire  l'auteur  est  que  la  culture  alterne  donne 
plus  de  fumier  et  en  tire  meilleur  parti  que  l'assolement  ordi- 
naire. 

Une  des  principales  objections  qu'on  élève  contre  la  culture 
alterne  est  qu'elle  est  plus  dispendieuse  que  la  culture  ordi- 
naire. M.  Amans  de  Rodât  répond  qu'elle  est  économique  en  ce 
sens  qu'elle  donne^ùn  produit  relatif  plus  considérable,  et  en 
ce  qu'elle  emploie  moins  de  bras  que  la  culture  ordinaire,  pour- 
vu qu'on  fasse  usage  des  instrumens  appropriés  à  la  culture  per- 
fectionnée; mais  qu'elle  est  très-dispendieuse  dans  ce  sens 
qu'elle  est  fondée  sur  l'emploi  de  capitaux  considérables  dont 
tout  l'effort  de  l'art  se  borne  à  tirer  l'intérêt  au  taux  ordinaire 
de  5  p.  %;  par  conséquent  ce  serait  une  imprudence  d'établir 
tout  à  coup  et  en  grand  la  culture  alterne  perfectionnée  jusqu'à 
ce  que  l'intérêt  de  l'argent  ait  été  réduit.  Mais  on  peut  le  mo- 
difier de  mille  manières  pour  l'adapter  à  la  nature  du  sol  et  aux 
circonstances. 
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5.  OWXtVATHHTS  817*  LA  MAKCHK  DES  0*A*ni  D4VS  XV  DXPAmTE- 

mffT  bu  Loibkt  ;  par  le  comte  de  Tmstaw .  Broch.  in-8°  de 

40  p.;  extr.  du  Tom.  IX  des  Annal,  de  la  Soc.  rojr.  des 

scienc. ,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans. 
'  Les  données  que  le  comte  de  Tristan  a  eues  à  sa  disposition 
consistent  :  i°  en  notes  recueillies  par  lui  sur  la  marche  des 
orages,  la  plupart  sans  grêle,  qu'il  a  pu  observer;  a°en  une 
récapitulation  par  époques  de  tous  les  espaces  ravagés  par  la 
grêle,  dans  le  département,  depuis  16  ans,  sans  aucun  autre 
renseignement  sur  la  marche  des  nuées  qui  ont  causé  ces  dé- 
vastations. Le  relevé  de  ces  notes  indique  5i  journées  où  il  y  a 
eu  des  dommages  importans  causés  par  la  grêle  dans  l'espace  de 
16  ans,  depuis  le  premier  janvier  181 1  jusqu'au  premier  jan- 
vier 1827  ;  mais  dans  plusieurs  de  ces  journées,  il  y  a  eu  9  et 
'  peut-être  même  jusqu'à  3  orages  dévastateurs  qui  ont  para  sur 
divers  points  du  département.  91.  de  Tristan  croit  donc  con- 
naître 64  orages  bien  distincts  ;  parmi  eux ,  il  y  en  *6  dont  la 
direction  est  censée  connue  pour  la  plupart  avec  assez  de  cer- 
titude, pour  quelques-uns  avec  beaucoup  de  probabilité.  Une 
carte  indique  les  endroits  que  ces  orages  ont  ravagés.  Il  en  reste 
38  qui,  n'ayant  frappé  qu'une  ou  deux  communes  isolées,  n'ont 
pas  laissé  de  traces  de  leur  direction.  Le  résultat  direct  de  ces 
observations  est  que  la  direction  moyenne  des  orages  dans  le 
département  du  Loiret  paraît  venir  du  sud-ouest-quart-ooest. 
Mais  le  comte  de  Tristan  ne  s'est  pas  borné  à  ce  résultat;  ii  en 
a  déduit  d'autres  plus  généraux  qui  ne  nous  paraissent  pas  in- 
contestables ,  attendu  qu'ils  ne  sont  pas  fondés  sur  des  faits  as- 
sez nombreux ,  mais  qu'il  est  cependant  utile  de  connaître.  Ces 
résultats  sont  exposés  sous*  forme  d'aphorisme*. 

Aphorisme*  sur  la  marche  et  l'intensité  des  orages  dam  Us 
pays  de  plaines  ou  coupés  de  vallées  peu  profondes. 

i°  Les  orages  sont  attirés  par  les  forêts  ; 

*°  Quand  un  orage  arrive  à  une  forêt , 

(A).  Si  c'est  très-obliquement ,  il  glisse  le  long  d'elle  ; 

(B).  Si  c'est  à  peu  près  directement  contre  elle , 

(B 1).  Ou  elle  est  étroite ,  alors  il  la  tourne  ; 

(Ba).  Ou  elle  est  large,  alors  il  peut  être  totalement  arrêté. 

3°  Toutes  les  fois  qu'une  forêt  se  trouvant  un  peu  sur  la  route 
d'un  orage  tend  à  le  détourner,  la  vitesse  de  cet  orage  semble 
un  moment  retardée,  et  son  intensité  est  augmentée. 
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4°  Un  orage  qui  ne  peut  se  dévier  suffisamment  ni  tourner 
une  foret,  et  qui  se  trouve  dans  le  cas  (Ba)  de  l'aphorisme  a, 

(A).  S'épuise  le  long  d'elle; 

(B).  Ou  si  à  la  longue  il  passe  par-dessus,  il  est  fort  affaibli. 
•'    (C).  Quelquefois,  dans  ce  dernier  cas,  il  reprend  sa  force  un 
peu  plus  loin. 

5°  Les  forêts  attirant  les  orages  et  ne  les  arrêtant  pas  tou- 
jours, il  peut  se  faire  que  des  orages  qui  marchaient  éloignés 
l'un  de  l'autre  se  rapprochent  par  suite  de  l'attraction  d'une  fo- 
rêt, et  qu'ils  soient  par  là  disposés  à  se  réunir,  soit  avant,  soit 
même  après  le  passage  de  la  forêt.  Dans  ce  dernier  cas,  un 
orage  peut  paraître  plus  fort  après  qu'il  a  passé  une  forêt,  et 
quand  il  s'en  éloigne ,  qu'il  ne  l'était  avant  d'y  arriver.  Effet 
naturel,  qui  s'accorde  avec  les  autres  phénomènes  observés, 
mais  qui  peut  faire  illusion  et  paraître  en  contradiction  avec 
l'aphorisme  4°  (B). 

6°  Un  orage  peut  suivre  une  grande  rivière  ou  vallée ,  mais 
pourvu  que  cela  ne  le  détourne  pas  beaucoup  de  la  direction 
qu'il  prendrait  sans  elle. 

(À).  Si  cette  route  est  à  peu  près  parallèle  à  la  rivière  ou  à  la 
vallée,  elle  s'y  conformera  tout-à-fait. 

(B).  Mais  l'approche  d'une  forêt  ou  d'un  détour  un  peu  brus- 
que de  la  rivière  ou  de  la  vallée  la  lui  fera  abandonner. 

7°-  Un  orage  dont  la  direction  croise  celle  d'une  rivière  ou 
«Tune  vallée ,  la  traverse  sans  obstacle  et  sans  retard. 
•  8°  Une  nuée  orageuse  en  attire  une  autre  qui  se  trouve  à  peu 
de  distance  et  la  dévie  de  sa  route.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
l'action  est  réciproque,  et  que  par  conséquent  la  déviation  de 
chaque  nuée  est  en  raison  inverse  de  sa  puissance,  sauf  l'effet 
des  circonstances  accessoires. 

90  Une  nuée  attirée  par  une  plus  forte ,  hâte  son  mouvement 
à  mesure  qu'elle  approche  de  l'orage  priucipal.  ' 

io°  Quand  il  y  a  une  nuée  afiluente,  qui,  de  son  côté,  faisait 
des  ravages , 

(A).  Elle  les  suspend  quelquefois  en  approchant  de  l'orage 
principal ,  ce  qui  est  peut-être  une  suite  de  l'accélération  de  sa 
itiarohe; 

(B).  Mais  après  la  réunion  le  maU'accroît  ordinairement 
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4.  Su*  LES  MOYEVS  BE  EEXEBIBE  AUX  EAVA0B6  FEODUITS  PAU  LES 
EAUX  PLUVIALES  SUE   LA    PENTE  DES  MOK TACHES ,   Colmate    dl 

monte;  par  M.  C.  Ridolfi.  (Atti  dcW  Imp.  e  Reale  Accademia 

economiaxtgraria  dei  Georgqftti  di  Firenze  ;  Vol.  V,  p.  i5o.  ) 

Dans  ce  curieux  mémoire ,  M.  C.  Ridolfi  cherche  à  indiquer 
les  moyens  de  rendre  à  leur  fertilité  primitive  les  terrains  mon- 
tueux  qui ,  comme  ceux  du  Val-d'EUa,  ont  été  çà  et  là  dépouil- 
lé» de  terre  végétale  par  suite  de  l'incurie  des  cultivateurs  et  la 
fougue  des  eaux  pluviales. 

Les  procédés  que  cet  agriculteur  a  employés  ont  été  mis  en 
usage  avant  lui  par  un  homme  dont  le  nom  est  devenu  célèbre 
en  Toscane ,  Testaferrata;  ils  ne  sont  donc  pas  nouveaux.  Mais 
M.  Ridolfi  a  fait  des  recherches  rigoureuses  sur  la  quantité  de 
terre  qui  peut ,  dans  des  circonstances  données,  être  transpor- 
tée à  une  distance  déterminée  par  un  volume  d'eau  connu ,  et 
comme  il  s'est  rendu  compte  exactement  des  faibles  dépenses 
nécessaires  en  pareil  cas  (  dépenses  qui  doivent  cependant  va- 
rier selon  les  localités  ) ,  son  travail  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Désirant  rendre  à  la  culture  deux  vastes  gorges  dont  les  pen- 
tes ne  présentaient  que  des  aspérités  entièrement  nues  et  de 
profonds  ravins ,  M.  Ridolfi  fit  creuser  en  deux  jours  par  huit 
hommes  un  réservoir  capable  de  contenir  2,776  barils  d'eau  et 
plus.  Ce  réservoir  fut  placé  dans  la  partie  haute  de  la  monta* 
gne  et  disposé  de  manière  à  recevoir  facilement  et  prompte- 
ment  les  eaux  pluviales  qui  devaient  servir  ensuite  à  transpor- 
ter ,  au  moyen  d'une  tranchée  creusée  à  cet  effet,  un  terrain  de 
débris  calcaires  à  la  distance  de  1,600  brasses ,  dans  un  lieu 
plus  bas  de  68  brasses  environ  que  le  point  de  départ. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées  et  la  tranchée  ayant  été  en 
partie  remplie  de  terre  détachée  de  ses  bords  au  moyen  du 
noyau  et  de  la  bêche,  on  permit  aux  eaux  du  réservoir  supé- 
rieur de  prendre  leur  cours. 

M.  Ridolfi  reçut,  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  dans 
des  vases  d'une  capacité  connue ,  une  partie  de  ces  eaux  trou- 
bles arrivées  à  l'endroit  où  elles  devaient  former  le  dépôt  d'at- 
térissement.  Les  ayant  ensuite  filtrées  pour  en  séparer  et  faire 
sécher  la  terre  qu'elles  contenaient,  il  reconnut  que  129  livres 
d'eau  avaient  transporté,  terme  moyen,  116  livres  de  terre,  et 
que  par  conséquent  les  2,776  barils  d'eau  contenus  dans  le  ré- 
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servoir  avaient  dû  entraîner  35b,ooo  litres  de  terre, c'est-à- 
dire  à  peu  près  en  volume  igo  brasses  cubes. 

La  construction  du  réservoir  supérieur  coûta  20  livres.  11 
fut  rempli  et  vidé  8  fois  dans  le  cours  d'une  année,  de  sorte 
que  2,320  brasses  cubes  de  terre  durent  être  transportées. 
Douze  hommes  seulement  furent  employés  pendant  une  demi- 
journée  pour  livrer  au  courant  la  terre  qu'il  devait  entraîner 
et  veiller  à  ce  qu'il  ne  fut  ni  entravé  ni  détourné  pendant  le 
temps  de  l'opération.  O.  L.  C. 

5.  De  l'emploi  de  la  Chaux  et  de  la  Craie  en  agriculture. 
Extr.  de  Y  Experte  need  Farmer  de  Richard  Park-insoit  ;  par 
J.  À.  Cavoleau.  (  Annal,  de  tagricult.  franc,  ;  Tom.  38e,  2e 
série ,  p.  3*i.  ) 

M.  Parkinson  montre  d'abord  par  des  exemples  que  la  chaux 
ne  convient  pas  aux  terres  sablonneuses  et  légères  et  que,  sur  la 
terre  franche  ou  sur  l'argile  sèche,  elle  nuit  également  à  lu  vé- 
gétation si  eUe  est  employée  à  forte  dose.  La  chaux  a  use  ten- 
dance à  descendre  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre  et  forme 
d'elle-même  un  lit  régulier  entre  la  couche  fertile  et  l'infertile  : 
cette  couche  de  chaux  ou  plutôt  ce  carbonate  de  chaux  est  dés- 
lors  incapable  de  favoriser  la  végétation;  cependant  elle  est 
très-utile  dans  la  place  qu'elle  occupe;  elle  forme  une  sorte  de 
plancher  solide ,  sur  lequel  le  soc  de  la  charrue  doit  poser  sans 
l'entamer; sur  les  sols  dont  le  fond  est  poreux,  elle  remplit  les 
cavités  de  la  couche  inférieure.  Lord  Dundonald  recommande 
de  mêler  de  la  tourbe  avec  la  chaux  dans  la  proportion  de  5  ou 
6  parties  en  poids  de  la  dernière  (1).  Ici  la  tourbe  agit  comme 
le  fumier,  et  si  Ton  en  manque,  on  peut  y  suppléer  par  un  com- 
post de  fumier.  Il  vaut  mieux  .n'employer  de  temps  en  temps 
qu'une  petite  quantité  de  chaux  mêlée  avec  la  tourbe  que  d'en 
mettre  à  la  fois  une  grande  quantité.  Les  effets  produits  par  la 
chaux  sur  les  corps  organiques  montrent  qu'on  ne  doit  jamais 
la  mêler  avec  le  fumier  ou  toute  autre  substance  destinée  à 
pourrir  ;  car  elle  s'oppose  à  la  putréfaction  ou  la  reUrde  ;  eUe 
dégage  à  l'état  gazeux  une  portion  de  ces  substances,  tandis 
qu'elle  forme  avec  le  reste  des  composés  insolubles,  incapables 

(1)  Il  est  à  s  apposer  qu'il  y  a  date  d'impression  dans  le  texte  anglais  et 
que  la  proportion  «oit  être  inverse. 
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d'alimenter  la  végétation,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  de  nouveau 
décomposés  et  mis  en  action  par  d'autres  substances. 

6.  Sua  la.  Ceaxjx  et  les  Oxydées  employées  comme  skgeais. 
(  Oekon,  Neuigk.  und  Ferhandl.;  iS%6 ,  n°  ga.  ) 

La  dknur.  Personne  n'ignore  que  la  chaux  vive  a  la  propriété 
de  se  gonfler  quand  elle  se  trouve  en  contact  avec  l'humidité, 
et  de  se  réduire  en  poudra  quand  elle  est  exposée  dans  un  lieu 
sec  La  chaux  vive ,  mêlée  avec  de  la  terre  argileuse,  corrige 
cette  dernière  de  sa  ténacité  et  de  sa  viscosité  en  vertu  de  l'af- 
finité des  deux  corps  et  du  gonflement,  de  la  chaux.  La  terre 
sera  plus  ou  moins  meuble  ou  légère  selon  la  quantité  de  chaux 
qu'on  aura  employée.  La  chaux  sert  en  même  temps  de  stimu- 
lant qui  agit  non-seulement  sur  les  racines  absorbantes,  mais 
aussi  sur  toute,  l'organisation  de  la  plante  dont  elle  hâte  censé-' 
quemment  la  végétation. 

Les-  cendres.  Les  cendres ,  mêlées  avec  de  la  terre  argileuse, 
remplacent  le  sable  en  vertu  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  la  pro- 
priété de  se  pelotonner  ou  de  former  des  mottes.  Elles  rendent 
la  terre  meuble.  Le  sable ,  qui  est  un  excellent  conducteur  du 
calorique,  absorbe  avidement  la  chaleur,  la  communique  ra- 
pidement à  la  terre ,  et  occaskme  par  là ,  dans  les  grandes  cha- 
leurs, une  aridité  pernicieuse.  Dans  une  température  voisine  du 
froid,  le  sable  absorbant  tout  le  calorique  du  sol,  la  gelée  en 
est  ordinairement  le  résultat.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
cendre.  Mauvais  conducteur  du  calorique,  elle  n'est  propre  ni 
a  communiquer  de  la  chaleur  à  la  terre  argileuse,  ni  à  l'en  pri- 
ver, et  est  par  conséquent  préférable  au  sable. 

L'emploi  de  la  chaux  et  de  la  cendre  est  surtout  recomman- 
dable ,  i°  pour  les  terres  fortes  et  froides.  Ce  sont  des  terres 
argileuses ,  ne  contenant  qu'en  très-petite  quantité  du  sable 
quartseux  et  de  l'humus.  L'eau  et  l'air  étant  interceptés  par  la 
compacité  et  la  viscosité  dont  ces  terres  sont  affectées,  le  meil- 
leur correctif  est  un  mélange  de  chaux  et  de  cendre ,  attendu 
que  la  première  de  ces  substances  rend  la  terre  meuble  ou  lé- 
gère ,  et  que  la  seconde  possède  surtout  la  propriété  de  puiser 
l'oxigène  dans  l'atmosphère.  a0  Pour  les  terres  qui  sont  ex- 
posées aux  vents  froids  et  qui  contiennent  plus  de  marne  et 
d'arple^ae  de  sable,  surtout  [quand  les  végétant  qu'elles  por- 
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.  tent  sont  sensibles  au  froid.  3°  Pour  les  terres  qui  contiennent 
peu  de  sable  et  qui  sont  destinées  à  nourrir  des  plantes  qui  ont 
beaucoup  de  racines  ;  tel  est  le  trèfle. 

Lorsque  le  mélange  de  chaux  et  de  cendres  a  été  répandu  , 
il  faut  donner  un  labour  avant  la  pluie.  L'auteur  du  mémoire 

;  conseille  de  ne  pas  être  trop  prodigue  de  cette  espèce  d'engrais, 
et  surtout  de  la  chaux;  il  croit  qu'on  fait  mieux  de  réitérer  l'o- 
pération Tannée  suivante.  Il  prétend  que  les  cendres  de  la 

.  houille  ou  de  la  tourbe  produisent  souvent  les  mêmes  résultats 
que  les  cendres  du  bois.  L.  O.  L. 

7. 1.  Sur  l'engrais  d'Os;  par  M.  Watson  de  Keillor.  (  Quar- 
terlj  Journ.  of  agriculL;  mai  1828,  ire  pan.,  p.  40.) 

,  8.  II.  Action  des  os  sua  les  plantes  et  sur  le  sol.  (Ibid.;  p.  43.) 

9.  III.  Valeur  comparative  de  l'engrais  d'os  sur  diyferens 

terrains  ;  par  G.  Sinclair.  (  Ibid.;  ac  part.,  p.  75.  ) 

10.  IV. Emploi  des  Os  broyés  comme  engrais;  par  M:  Masclrt. 

[Annal,  de  l'agric.  franc.  ;  janv.  1829 ,  p.  5.  ) 

.  I.  Les  personnes  qui  font  usage  de  cet  engrais  en  Ecosse 
l'emploient  sur  les  sols  secs  et  légers  pour  les  navets,  dans  la 
proportion  jugée  suffisante  pour  en  obtenir  ensuite  une  récolte 

.  d'avoine  ou  d'orge  ;  cette  quantité  peut  varier  de  1 5  à  a5  bois- 

.  seaux  par  acre ,  suivant  l'état  de  la  terre.  Cet  engrais  prévient 
en  partie  les  effets  de  la  sécheresse  :  celle  de  182 S  n'a  pas  af- 
fecté les  navets  qui  avaient  cru  sur  un  terrain  ainsi  amendé, 

.  tandis  que  les  navets  qui  avaient  été  fumés  d'une  autre  ma- 
nière ont  tous  péri.  On  peut  en  conclure  qu'une  partie  de  l'ef- 
fet des  os  sur  le  sol  tient  à  une  puissance  hygrométrique  qui 
leur  serait  propre.  M.  Watson  a  choisi,  pour  faire  un  premier 

.  essai  sur  les  os  broyés,  un  fonds  d'ancienne  bruyère ,  maigre  et 
noirâtre;  il  Ta  divisé  en  deux  parties,  et  a  répandu  sur  la  x** 
des  os  pulvérisés  dans  la  proportion  de  a5  boisseaux  par  acre , 
et ,  sur  la  a%  le  même  nombre  par  acre  de  charretées  de  bon 
fumier  de  basse-cour.  Nous  ne  pouvons  suivre  les  diverses  pha- 
ses qu'ont  éprouvées  les  turneps  semés  sur  ces  a  portions  de 
terre;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  produit  a  été  de  28 
tonnes  par  acre  sur  la  irc  portion ,  et  de  aa  sur  la  ae. 
.   IL  Le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux,  qui  forment 
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la  charpente  dés  os,  sont  à  peu  près  égaux  en  poids 
aux  matières  gélatineuse,  cartilagineuse  et  graisseuse,  qui  en- 
trent également  dans  leur  composition.  Cette  seconde  portion 
de  matières  est  propre  à  être  entièrement  consommée  par  les 
végétaux ,  comme  nourrit  nie  élémentaire,  excepté  une  partie 
de  l'aflote  qu'elle  contient  ;  le  phosphate  de  chaux  leur  est  inu- 
tile, puisqu'il  ne  se  décompose  pas  dans  la  terre;  quant  au  car- 
bonate dé  chaux,  il  y  devient  soluble  à  la  longue,  et  la  chaux 
qui  en  forme  la  base  est  absorbée  graduellement  ;  car  la  chaux 
se  trouve  toujours  en  plits  ou  moins  grande  quantité  dans  les1 
végétaux.  Il  résulte  de  là  qu'il  n'y  a  guère  que  la  moitié  des  os 
semés  sur  un  champ  qui  agisse  comme  engrais,  et  que  répandre 
10  à  iS  quintaux  d'os  par  acre,  ce  n'est  renfermer  dans  la  terre 
que  5  à  8  quintaux  de  matière  utile  à  la  nutrition.  Or,  comme 
ce  n'est  qu'une  petite  fraction  de  la  quantité  de  matière  végé- 
tale produite  par  cette  acre,  il  faut  recourir  à  une  hypothèse 
pour  expliquer  cet  excès  de  produit.  L'auteur  suppose  donc- 
que  les  os  fournissent  aux  jeunes  plantes  un  aliment  extrême- 
ment salutaire,  qui  leur  donne  plus  de  force  qu'elles  n'en  au- 
raient sans  cela  pour  s'approprier  les  autres  matières  nutri- 
tives qui  les  environnent  (1).  Il  regarde  l'effet  mécanique  des 
os  brisés  sur  le  sol  à  peu  près  comme  nul ,  en  raison  de  la  fai- 
ble proportion  où  ils  y  sont  répandus. 

III.  M.*  G.  Sinclair  cite  quelques  détails  qui  feraient  croire  le 
contraire.  Un  sol  de  sable  siliceux  a  été  ensemencé  en  froment 
et  partagé  en  trois  portions,  dont  l'une  a  reçu  des  os  brisés , 
la  ae  du  ramier  d'écurie ,  et  la  Se  a  été  laissée  dans  son  état 
naturel.  La  récolte  qu'a  donnée  la  première  partie  a  été  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  qui  est  venue  sur  la  seconde ,  et 
celle-ci  à  la  3e.  Le  sol  amendé  avec  les  os  a  maintenu,  l'année 
suivante,  sa  supériorité  sur  celui  qui  avait  reçu  du^fumier  d'é- 
table ,  car  il  a  donné  5  boisseaux  d'avoine  de  plus ,  et  la  ré- 
colte de  trèfle  a  été  meilleure  iur  le  même  sol.  Une  autre  ex- 
périence ,  faite  sur  un  sol  calcaire  et  pierreux ,  a  conduit  à  un 
résultat  tout  opposé.  On  y  a  essayé,  pour  le  froment,  les  os,  la 
poussière  de  gâteau  de  colxa  et  le  fumier,  et  ce  dernier  a  eu 

.  (1)  Les  végétaux  ne  virent  pas  nuîqnement  dej  matières  organiques 
renfermées  dans  le  sol;  par  conséquent  le  surplus  du  poids  dont  parle 
Fauteur  s'explique  uns  recourir  à  l'hypothèse  qu'il  imagine. 


ijans  oa  ea$  un  ans**  grand  avantage  sur  lès  et  «I U  poumièneé» 
gâteau  de  colsa,  que  les  os  en  avaient  ea  sur  le  ftiaaiet 
le  sol  de  sabla  siliceux*  La  différence  entra  ees  dans  sols 
sisftak  principalement  dans  la  quantité  de  carbonate  de  chaos 
qui  était  à  pan  près  quatre  fois  aussi  grande  dans  le  sol  calcaire* 
que  dans  le  sol  siliceux,  et  dans  l'alumine  qui  y  était  en  quan- 
tité double  ;  le  sol  silkeux  était  aussi  plus  divisé. 

IV.  Mu  Masclet,  dans  son  mémoire,  exposa  las  mènes  faits 
que  nous  venons  de  présenter  à  nos  lecteurs;  de  pins,  il  décrit, 
an  moyen  d'une  planche,  une  machine  à  semer  les  navets  et  lee 
os  pulvérisés»  mise  en  usage  par  M.  William  Mante,  à  sa  rési- 
dence de  Breckin  Castle  ;  enfin,  il  termine  par  une  courte  in- 
struction sur  l'application  extérieure  de  ces  os.  Une  pratique 
qu'il  recommande,  c'est  d'entrouvrir,  au  moyen  du  scarifica- 
•  teur ,  ]a  superficie  du  sol  avant  d'y  jeter  cet  engrais  à  la  volée, 
et  de  dégager  les  racines,  pour  que  l'engrais  puisse  les -attein- 
dre plus  facilement  et  se  répandre  d'une  manière  plus  uniforme 
et  sans  aucune  perte  dans  l'intérieur  de  la  coucbe  végétale.  (Yoy* 
Bmtiet,  Tom.  VI,  p.  114.)  J.  J. 

il.  Rapport  sua  les  expériences  et  les  observations  pattes 

DANS  LE  JARDIN  AGRAIRE   DE  LA  SOCIÉTÉ^  DES  GÉOBGOP1LES  DE 

Florence,  pendant  l'année  1824,  sua  plusieurs  espèces  de 
Ble;  par  le  prof.  Targioni  Tozzetti.  {Actes  de  la  dite  Soc.; 
Tom.  V,  p.  142.) 

De  36  espèces  de  blés  semés  dans  la  partie  de  jardin  réservée 
pour  les  expériences  agricoles,  les  plus  productives  ont  été  :  le 
lamas,  qui  a  donné  28  pour  1  de  semence;  le  bâtard  d'Odes** 
(il  bastardo  di  Odessa) ,  a3  pour  1  ;  le  blé  dur  d'Alexandrie,  ao 
pour  1  ;  le  maielièse  et  le  blé  de  Pologne,  19  pour  1  ;  le  lupo, 
18  pour  x;  le  petit  mazzocchino  et  le  blé  baron  de  la  reine, 
17  r  pour  x  ;  le  cicalino  blanc,  le  grain  à  grappes  ,  Y  hybride  de 
Pologne,  le  blé  roux  d'Alexandrie  >  environ  16  pour  x  ;  le  jeU 
roux  (  gentile  rosso  ) ,  le  carlentino,  le  blé  dur  de  Sicile  ,  celui  de 
Calabre,  le  joli  roux  à  barbes,  le  Rojfia;  de  14  à  x5  pour  x. 
Aucun  n'a  donné  moins  de, dix  fois  la  semence,  si  l'on  excepte 
le  chianti ,  qui  n'a  produit  que  8,  le  blé  cqlmouh  et  celui  de  la 
Chine,  qui,  quoique  envoyés  comme  très~producti&*  n'ont  ce- 
pendant donné  que  6  environ  pour  l* 
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En  comparant  les  résultats  obtenus  cette  année  à  ceux  des 
années  précédentes ,  on  reconnaît  que  le  lupo  est  un  des  blés 
les  plus  ordinairement  productifs  9  quelles  que  soient  les  varia- 
tions des  saisons;  que  le  lamas  produit  abondamment  en  cer- 
taines années,  beaucoup  moins  en  d'autres  ;  que  le  grain  à 
grappes,  celui  de  Pologne  et  X hybride  de  Pologne,  sont  particu- 
lièrement avantageux  dans  les  années  fraîches  et  humides. 

h*  riz  sec  de  la  Chine,  qui  peut  végéter  sans  être  .submergé  , 
mais  qui  cependant  ne  prospère  que  dans  un  terrain  frais ,  sous 
l'influence  de  pluies  fréquentes  ,  a  produit  des  épis  un  peu  plus 
petits  que  ceux  de  l'espèce  ordinaire.  Les  grains  en  sont  moins- 
beaux  9  et  seront  par  conséquent  moins  recherchés  dans  le  com- 
merce. Us  ont  en  outre  l'inconvénient  de  se  détacher  de  l'épi 
lors  de  la  maturité,  à  la  moindre  secousse.  Cette  espèce  paraît 
être  vivace.  O.  L.  C. 

1*.  FaOXXHT  DES  ÉtaTS-UhIS  COMPARA   k    celui  nu    WORD  on 

l'Europe. 

Le  DT  Muse,  président  de  la  Société  d'Agriculture  de  Dor- 
chester  (  Maryland  ) ,  a  constaté  que  les  farines  de  froment  de 
son  pays  contiennent  trois  dixièmes  de  gluten ,  tandis  que  cel- 
les du  nord  de  l*Europe  n'en  donnent  que  deux  dixièmes» 
Comme  le  gluten  est  la  partie  la  plus  alimentaire  du  froment (i), 
il  résulte  de  cette  analyse  que  celui  d'Amérique  est  préférable 
à  celui  qui  vient  des  ports  de  la  mer  Baltique.  On  avait  déjà 
remarqué  la  supériorité  réelle  des  blés  d'Afrique ,  inférieurs  en 
apparence  à  ceux  du  nord  de  l'Europe.  M.  Muse  invite  ses  com- 
patriotes agronomes  à  faire  l'analyse  comparée  des  fromens  de 
toutes  les  parties  des  États-Unis,  afin  de  reconnaître  en  quelle 
contrée  cette  culture  donne  les  meilleurs  produits,  et  d'en  re- 
chercher les  causes.  Il  leur  communique  une  idée  qu'il  recom- 
mande à  leur  attention  :  comme  le  gluten  contient  beaucoup 
d'azote ,  ne  faudrait-il  pas,  dit- il,  s'attacher  à  fournir  ce  prin- 
cipe à  la  végétation  du  froment,  et  faire  concourir  la  terre  et 
l'air  pour  arriver  à  ce  résultat  ?  Afin  que  la  terre  y  contribue 
plus  efficacement,  ne  faudrait-il  pas  recourir  aux  engrais  ani- 
maux? (  Le  Breton,  i5  sept.  1827.) 

(1)  Ia  gUitau  n'ait  pas  ku^ménw  tu»  natièra  notirriMânu;  maU  il  «il 
U  yrinrîgie  delà  feneatatiofl  panaka  qû  tattllf  la  difwUon  <U  la  4fc 
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l3.  DÉ  LA  CULTUfcE  DU  EIZ  A  CeYLAIC  *AE  LES  JfATUÏlELS. 

On  observera  qu'ici  c'est  un  témoin  oculaire  qui  va  parler , 
le  Dr  Davy. 

Partout  où  l'abondance  et  la  position  de  l'eau  le  permettent, 
la  culture  du  riz  est  générale.  —  i°  On  établit  d'abord,  dans 
le  meilleur  état,  les  bords  du  champ  à  cultiver;  a°  on  y  intro- 
duit l'eau  à  la  hauteur  de  1  ou  a  pouces  ;  on  foule  le  sol  pour 
l'amollir ,  et  on  le  laboure  ou  on  l'agnérite  pendant  qu'il  est 
couvert  d'eau  ;  4°  à  cette  première  façon ,  en  succède  une  se- 
conde absolument  semblable,  excepté  qu'on  emploie  quelque- 
fois les  buffles  pour  piétiner  le  terrain  ;  mais ,  par  quelque 
moyen  que  ce  soit,  il  est  réduit  en  boue  liquide;  5°  lorsqu'il 
est  dans  cet  état ,  on  en  égalise  et  l'on  en  unit  bien  la  surface  ; 
6*  après  avoir  fait  écouler  l'eau ,  on  sème  à  poignée  comme  du 
blé  le  riz  qu'on  a  mis  à  tremper  auparavant,  et  qui  doit  avoir 
commencé  à  germer;  70  lorsqu'il  est  enraciné,  et  sans  laisser  au 
sol  le  temps  de  sécher,  on  ferme  les  rigoles  par  lesquelles  on  a 
retiré  l'eau ,  et  on  l'introduit  une  seconde  fois  dans  le  champ  ; 
8° lorsque  la  plante  est  haute  de  a  ou  3  pouces,  on  la  sarcle,  et 
l'on  repique  des  plants  là  où  il  en  manque  ;  g°  on  entretient 
l'eau  jusqu'à  la  prochaine  maturité  du  riz ,  et  alors  on  la  fait 
écouler ,  ce  qui  permet  à  la  chaleur  d'agir  plus  vivement  sur  la 
plante,  qu'on  moissonne  aussitôt  quelle  est  mûre,  et  l'on  en 
extrait  immédiatement  le  grain  par  le  piétinement  des  buffles. 
Depuis  le  jour  delà  semaille  jusqu'à  celui  de  la  récolte,  un 
champ  de  riz  est  gardé  à  vue  durant  là  nuit ,  contre  les  dévas- 
tations des  animaux  sauvages,  qui  en  sont  très-avides. 

Dans  les  terres  basses ,  qui  n'ont  d'autres  eaux  que  celles  des 
pluies,  qu'on  recueille  dans  des  réservoirs  artificiels,  on  ne  fait 
qu'une  récolte ,  et  la  saison  des  semailles  est  toujours  la  même. 
Au  contraire ,  dans  les  montagnes  et  dans  toutes  les  localités 
qui  sont  entretenues  d'eau  de  sources ,  le  cultivateur  n'a  aucun 
égard  à  la  saison  pour  les  semailles,  et,  dans  de  bons  sols,  il  fait 
deux  récoltes,  quelquefois  même  jusqu'à  trois  par  an;  mais  ce 
sont  des  exceptions  rares,  le  riz  occupant  ordinairement  la 
terre  pendant  sept  mois.  Aussi  celle  qui  donne  une  double  ré- 
colte (  qui  vient  à  maturité  dans  quatre  mois  )  ne  produit-elle 
qu'un  grain  de  qualité  inférieure.  II  est  à  remarquer  que  les 
montagnes  sont  les  plus  favorables  à  la  culture  du  ria  et  que 
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Péerivain  que  nous  citons  dît  en  propres  termes  s  «  Il  est  très- 
heureux,  que  les  parties  les  plus  froides,  et  par  conséquent  les 
plus  saines  à  habiter,  soient  aussi  les  plus  convenables  à  cette 
riche  culture  ;  car  sans  cela  l'intérieur  serait  inculte  et  sans  ha- 
bitations. »  —  Or,  comme  dans  les  latitudes  les  plus  chaudes 
les  montagnes  jouissent  d'une  température  souvent  pareille  à  celle 
du  midi  de  la  France,  ne  peut-on  pas  conclure  que  le  riz  pour- 
rait être  cultivé  en  grand  et  avec  succès  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée, et,  à  plus  forte  raison,  dans  les  mornes  des  Antilles? 

Dans  les  terres  basses,  les  champs  où  l'on  cultive  le  riz 
sont  communément  d'une  grande  étendue,  très-plats,  et  leur 
aspect  est  uniforme  dans  chaque  saison  ,  parce  que  la 
végétation  est  à  peu  près  partout  au  même  point.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  dans  les  montagnes  :  les  champs  formant 
une  suite  de  terrasses  étroites,  et  s'élevant  en  amphithéâtre, 
présentent ,  en  tous  sens,  un  aspect  varié,  le  riz  s'y  montrant  à' 
tous  les  degrés  de  la  végétation ,  depuis  le  moment  où  il  sort 
de  terre  jusqu'à  celui  où  on  le  moissonne.  Aussi  le  narrateur 
dit-il  qu'il  serait  impossible  de  trouver  des  paysages  plus  tnter- 
ressans  que  ceux  qu'offrent  quelques  parties  des  montagnes  où 
les  efforts  et  les  succès  les  plus  admirables  du  cultivateur  con- 
trastent, de  la  manière  la  plus  étrange,  avec  ceux  d'une  nature 
âpre  et  sauvage  au  dernier  degré.  Les  Européens  reculeraient 
devant  les  travaux  des  Singalais  pour  former  leurs  terrasses , 
toujours  étroites,  mais  communément  lougues,  avec  des  murs 
élevés,  qui  conduisent  les  eaux  quelquefois  à  denx  milles  de 
distance,  ou  les  font  passer  d'un  coté  à  l'autre ,  dans  des  tuyaux 
de  bois,  à  travers  les  montagnes. 

On  jugera  de  la  simplicité  des  moyens  de  culture  employés 
par  les  Singalais  en  voyant  celle  de  leurs  instrumens  aratoi- 
res. La  charrue  pour  les  rizières  est  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner de  plus  léger,  de  moins  cher  et  de  plus  simple.  Les  natu- 
rels la  nomment  naguala ,  et  le  joug  des  deux  buffles  qui  y  sont 
attelés  viaga.  Un  laboureur  tient  la  charrue  d'une  main ,  et  de 
l'autre  l'aiguillon  ou  la  gaule ,  hatveta. 

Ou  a  récemment  introduit,  comme  un  substitut  de  ce  gros- 
sier instrument,  la  charrue  écossaise,  à  laquelle  on  attelle  des 
éléphans.  Elle  a  très- bien  réussi,  et  les  naturels,  en  voyant  sa 
puissance  et  la  grande  quantité  de  travail  qu'elle  opère  dans  <w 

D.  Tomb  XII.  a 
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trè*- court  espacé  de  temps,  n'ont  point  été  rebelles  àt'ufile 
exempte  que  leur  ont  offert  les  Européens  ;  ils  ont  adopté  avec 
empressement  ce  puissant  auxiliaire  de  leurs  travaux. 

Les  instrumens  de  bois  avec  lesquels  ils  égalisent  la  terre 
dtes  rizières  sont  aussi  très-simples.  Ils  les  nomment  anadat- 
pourona.  Ces  grossiers  instruirons,  sur  lesquels  le  conducteur 
est  assis,  sont  traînés  par  des  buffles.  (Recueil  industriel,  manu- 
facturier, agricole,  etc., de  Saint-Etienne;  n°  17,  mai  1828,  p. 

«7.) 

14.  Maniées  de  conserver  les  Navets;  par  T.  C.  Mdnninos. 
Extrait  des  Transact.  de  la  Soc.  pour  l'encouragement  des 
arts,  etc.,  de  Londres;  par  M.  Huzard  fils.  {Annal. de  ragri- 
cult.  franc.;  Tom.  37e,  ae  série,  p.  3o6.) 

Le  moyen  le  plus  simple  et  le  premier  qu'ait  employé  M. 
Munnings ,  a  été  de  labourer  entre  les  rangées  de  navets  avec 
une  charrue  à  double  oreille  et  à  un  cheval,  de  manière  à  rejeter 
la  terre  située  entre  les  rangées  de  chaque  côté  sur  la  tête  des 
navets.  Les  avantages  de  ce  mode  étaient  de  donner  un  labour 
partiel  à  la  terre ,  et  de  conserver  presque  parfaitement  les 
navets  jusqu'au  printemps. 

Le  a*  moyen  mis  en  usage  a  été  d'enlever  alternativement 
une  rangée  sur  a  en  automne,  laissant  ainsi  chaque  rangée  non 
arrachée  à  plus  de  3  pieds  l'une  de  l'autre,  et  alors ,  avec  une 
charrue  à  une  oreille  et  à  un  cheval ,  de  les  recouvrir  de  terre 
comme  dans  le  mode  précédent.  Ce  mode  présente  les  mêmes 
avantages  que  le  précédent;  mais  comme  les  navets  sont  cou- 
verts d'une  plus  grande  masse  de  terre,  ils  sont  plus  complète- 
ment préservés  du  froid  et  de  l'humidité. 

Le  3e  moyen  consiste  à  ouvrir  et  à  approfondir  Avec  une 
charrue  à  un  cheval  et  à  double  oreille  le  sillon  situé  entre  a 
planches ,  ce  qui  recouvre  de  chaque  côté  de  la  charrue  le  rang 
de  navets  qui  forme  le  bord  de  chacune  des  a  planches.  Un 
homme  ou  une  femme  enlève  alors  les  navets  des  autres  ran- 
gées de  ces  a  planches,  et  on  les  place  des  a  côtés  du  sillon  in- 
termédiaire, en  inclinant  les  sommets  des  navets  du  côté  de  la 
planche  à  laquelle  ils  appartenaient.  On  donne  alors  a  ou  3 
traits  de  charrue,  avec  la  charrue  à  simple  oreille  et  à  un  seul 
cheval?  en  dehors  des  rangées,  en  ramenant  la  terre  vers  ces 
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rangées.  Une  partie  de  la  terre  soulevée  par  le  36  trait  de  la 
charrue  est  pelletée  entre  les  navels  agglomérés  et  sur  leurs 
sommets  :  un  bon  ouvrier  peut  arranger  ainsi  avec  la  pelle  a 
acres  de  terre  en  3  jours.  Tout  cela  étant  terminé ,  on  peut  la- 
bourer toutes  les  parties  du  champ  qui  ne  sont  point  garnies 
de  navets,  et  disposer  ainsi  parfaitement  ces  parties  à  recevoir 
la  semence  de  la  céréale  du  printemps,  qui  dpit  remplacer  les 
navets. 

l5«  VARIETES    REMARQUABLES  DU    CHOU    CAVALIER,    OU  Chou    à 

vache. 

I.  Des  graines  d'un  chou  extraordinaire  furent  dernièrement 
rapportées  de  Jersey  à  Cirencester.  Ce  chou  s'élève  jusqu'à  to 
et  ta  pieds.  Ses  tiges  très- fortes  sont  employées  à  la  couverture 
des  petits  b&timens  extérieurs  des  fermes,  et  plus  tard  elles 
sont  utilisées  pour  le  chauffage.  Quand  la  -récolte  des  feuilles 
latérales  est  terminée,  à  la  fin  de  l'année,  le  bouquet  de  feuilles 
terminales  est  recherché,  non  plus  comme  fourrage,  mais 
Comme  un  mets  délicat.  (Gardener's  Magaz.\  février  1829, 

p:  64.  ) 

II.  On  lit  dans  le  dernier  numéro  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  l'Aube  qu'un  chou  d'une  taille  gigantes- 
que, importé,  dit-on,  de  Laponie,  est  cultivé  depuis  quelque 
temps  dans  la  pépinière  du  Rhône,  à  Lyon. 

Ce  chou,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  chou-arbre,  n'est 
probablement  qu'une  variété  du  chou  cavalier.  Cependant ,  il 
parait  en  différer  sous  deux  points  de  vue  importans.  Il  est 
plus  productif  et  plus  durable.  Planté  dans  un  sol  frais  et  sub- 
stantiel, à  l'exposition  du  nord,  il  s'élève  jusqu'à  10  et  1%  pieds, 
et  vit  plus  de  10  ans.  Sa  longue  tige  pousse,  de  bas  en  haut,  de 
larges  feuilles  qui  produisent  une  récolte  charpie  mois,  excepté 
à  Fépoque  de  la  fructification.  Les  récolles  d'hiver  forment  sur- 
tout une  nourriture  verte  bien  précieuse  dans  cette  saison  pour 
Te  gros  bétail ,  et  principalement  pour  les  brebis  nourrices.  Sa 
graine,  qui  est  fort  abondante,  produit  une  huile  qui  ne  le 
cède  pas  en  qualité  à  celle  du  colza.  Après  la  récolte  de  la 
graine,  la  tige  recommence  un  nouveau  cours  de  végétation,  et 
pousse  dans  tonte  sa  hauteur  des  jets  ou  œilletons  qui  four- 

a. 
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Dissent  à  l'homme  un  mets  agréable,  qui  ressemble  aases  k  Y 
perge.  (  Courrier  des  Electeurs ,  29  mars  1819.) 

16. 1.  Utilité  de  l'o&tib.  (Land-und  Hausmrth;  juin  i8a&, 

p.  241  ;  déc.,  p.  498.) 

1 7.  IL  LIJbticà  whitlow.  (fPochenbiatt  des  landwirthsch.  Fè- 
reins  in  Bayern  ;  avr.  i8a5,  n°  27,  p.  469.)  (Voy.  Bull.,  Tom. 
1,  n°  71,  et  Tom.  III,  n°*  24  et  a5.) 

I.  Aux  avantages  qu'on  attribue  un  peu  libéralement  à  l'or- 
tie ,  nous  ajoutons  les  détails  suivans.  On  assure  que  les  vaches 
qui  se  nourrissent  d'orties  donnent  du  lait  excellent  et  en 
grande  quantité,  qui  fournit  une  crème  fort  grasse  et  un 
beurre  plus  jaune  et  plus  délicat  que  celui  qui  provieb*  d'une 
autre  nourriture.  Le  beurre  de  la  Prévalaye  est  préféré  aux  au-, 
très  à  cause  de  la  grande  quantité  d'orties  qui  croissent  dans  la 
contrée  et  dont  on  nourrit  les  vaches.  Lorsque  les  orties  sont 
sur  pied,  aucun  animal  domestique  n'y  touche,  car  il  se  blés-, 
serait  le  museau,  le  palais  et  la  langue;  il  faut  qu'elle  soit  sè- 
che, flétrie  ou  hachée  fin,  pour  que  les  bestiaux  s'y  accoutu- 
ment; il  faut  la  donner  au  bétail  mélangée  avec  d'autres  four- 
rages. On  a  dit  que  l'ortie  est  utile  pour  engraisser  les  cochons; 
il  fallait  dire  qu'elle  n'est  bonne  à  ces  animaux  que  dans  leur 
jeunesse  et  non  pour  les  engraisser,  mais  pour  favoriser  leur, 
croissance.  Mêlée  à  d'autres  alimens ,  elle  est  également  une 
bonne  nourriture  pour  la  volaille  dans  la  jeunesse.  En  Suède, 
on  l'assaisonne  avec  du  sel ,  ou  bien  on  verse  dessus  de  l'eau 
chaude  le  soir,  et  on  laisse  infuser  pendant  la  nuit.  On  sème  la 
graine  d'ortie  comme  celle  de  luzerne,  et  l'on  y  donne  les  mê- 
mes soins.  Autrefois ,  on  fabriquait  avec  la  filasse  retirée  de 
l'ortie  (  Urtica  major  ou  dioïca.  L.)  une  étoffe  dite  d'ortie;  il  y, 
avait  encore  une  de  ces  fabriques  près  de  Leipzig  en  1750.  En 
Chine,  on  emploie  encore  l'ortie  pour  la  fabrication  des  tissus 
les  plus  fins ,  et  l'on  prétend  même  que  les  tisserands  s'en  ser- 
vent pour  falsifier  différentes  étoffes-  de  soie  ;  on  en  fabrique 
aussi  un  papier  très-fin.  Différentes  peuplades,  qui  habitent 
l'Ukraine,  les  bords  de  la  mer  Noire,  de  la  mer  Caspienne,  du. 
Wolga  et  de  l'Ob,  fabriquent  leurs  filets  et  leurs  habits  avec 
de  gros  fil  d'ortie,  et  les  Kamtschadales ,  suivant  M.  deBœhm, 
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qui  a  été  pendant  6  ans  gouverneur  de  cette  province ,  con- 
naissent l'art  de  convertir  en  fils  l'écorce  de  l'ortie ,  de  les  filer 
à  la  quenouille y  et  de  les  travailler  au  métier  aussi  bien  que 
les  Européens  font  le  lin.  Dans  la  Bucharie,  où  l'ortie  com- 
mune acquiert  une  grande  hauteur  et  beaucoup  de  force,  on 
l'emploie  comme  nous  employons  le  lin. 

II.  UUrtica  whitlow,  du  nord  de  l'Amérique,  parvient  à  une 
hauteur  de  6  pieds,  et  les  fibres  en  sont  plus  belles  et  plus  for- 
tes que  celles  du  lin  et  du  chanvre.  A  New-OTork,  une  Société 
en  fabrique,  dit-on,  des  étoffes  qui  ressemblent  tout-à-fait  à 
celles  en  poils  de  cbèvie.  , 
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18.  Journal  des  Haras,  des  Chasses  et  des  Courses  de  chevaux. 
Recueil  périodique  consacré  à  l'étude  du  cheval,  à  son  édu- 
cation ,  à  l'amélioration  de  s<?s  différentes  races  en  France , 
«te.  In*  8°.  Paraissant  deux  fois  par  mois ,  par  livr.  de  deux 
feuilles  d'impr.,  et  ornée  d'une  figure  lithogr.,  du  prix  de  ia 
fr.  pour  3  mois ,  a  a  fr.  pour  6  mois  et  40  fr.  pour  l'année. 
Paris;  Bureau  du  Journal,  rue  Ste-Anne,  n°  73.  (Extrait par 
M.  Huzard  fils.  ) 

Chaque  numéro  se  compose ,  on  peut  dire ,  d'articles  re- 
latifs : 

i°  Aux  haras  et  à  l'amélioration  des  races  de  chevaux  ou  à 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'élève  et  à  l'éducation  de  cet  ani- 
mal. Beaucoup  d'administrateurs  et  d'employés  des  haras 
ont  commencé  à  déposer  leurs  observations  dans  cette  partie 
du  journal,  et  il  est  à  présumer  qu'il  jaillira  des  discussions  que 
les  opinions  diverses  y  amènent  la  solution  de  plusieurs  ques- 
tions, sur  lesquelles  jusqu'ici  on  n'a  pu  s'entendre  • 

a°  D'articles  relatifs  aux  courses  de  chevaux,  soit  de  celles 
que  la  Direction  des  haras  et  les  administrations  locales  ont 
commencé  à  introduire  dans  les  départemens,  soit  même  de  cel- 
les que  de  simples  particuliers  font  entr'eux,  par  plaisir,  par 
désœuvrement.  Si  celles-ci  ont  moins  d'importance  que  les 
autres,  elles  n'en  sont  pas  dépourvues  pour  cela;  elles  mon- 
trent toujours  la  vigueur  respective  des  différens  animaux ,  et 
elles  contribueront  à  amener  peu  à  peu  à  la  connaissance  des 


y 


aa  Economie  rurale*  N*  18 

meilleurs  moyens  d'en  créer  de  bons  et  de  vigoureux.  Dans 
cette  partie,  on  trouve  également  ce  qui  se  passe  de  plus  remar- 
quable à  ce  sujet  en  Angleterre  et  même  en  Allemagne.  Le 
journal  donnera  ainsi  le  moyen  de,  connaître  les  meilleurs  éta- 
lons ,  les  meilleures  races ,  et  en  même  temps  ceux  de  se  les 
procurer. 

3°  D'articles  relatifs  aux  différentes  chasses  à  courre  dans  la 
France,  l'Allemagne,  et  surtout  l'Angleterre. 

4°  Enfin ,  d'articles  relatifs  à  ce  que  la  mode  invente  de  nou- 
veau en  fait  d'attelages  de  toute  espèce,  depuis  le  cabriolet  jus- 
qu'aux omnibus  et  aux  voitures  à  vapeur.  On  trouve  dans  cette 
section  les  ventes  d'animaux  précieux  et  des  voitures  de  luxe,la 
mercuriale  des  fourrages  sur  la  place  de  Paris;  on  y  trouve  jus- 
qu'à des  combats  de  coqs  et  de  chiens  ;  mes  yeux  n'y  ont  pas 
rencontré  de  combats  de  boxeurs. 

Un  grand  nombre  d'articles  peuvent  être  cités  parmi  ceux 
qui  entrent  dans  les  cahiers  de  1828,  et  les  trois  premiers  de 
1829.  Nous  citerons  quelques-uns  de  ceux  relatifs  aux  haras. 

Un  de  M.  Lastic-St-Jal ,  dans  le  Numéro  de  juillet,  sur  le 
Croisement  des  races.  — Un  de  M.  Houpiac,  sur  les  Principes 
d'amélioration  des  races.  —  J)u  comte  de  Bony,  sur  le  Dé- 
pôt aTAurillac.  — -  Du  comte  de  Montendre,  sur  le  Haras 
de  Montiérandcr.  —  Une  Note  sur  le  Haras  de  M.  le  comte  de 
Toqueville.  —  Un  extrait  d'un  ouvrage  de  M.  W.  de  Besançon, 
sur  la  Situation  chevaline  en  France.  —  Quelques  articles  ex- 
traits presque  littéralement  de  l'ouvrage  de  mon  père  sur  les 
haras,  tels  que  ceux  de  X  Avortement  et  de  \&Mise  bas  ou  deY  Ac- 
couchement (n°  du  1 5  juillet  1828). — Une  lettre  sur  Y  Apparente- 
ment, datée  de  Versailles,  5  juillet  1828.  — Une  autre  lettre 
relative  à  celle  du  comte  de  Bony,  sur  le  Dépôt  d'Auril- 
lac.  —  Une  communication  sur  Ylndustric  particulière  et  sur 
l'action  du  gouvernement  dans  la  reproduction  et  l'élève  des  che- 
vaux ;(n° du  ier  septembre  1828). — Une  autre  communication 
du  comte  de  Montendre,  sur  un  Discours  du  général  Tirlet  à  la 
Chambre  des  Députés >  relatif  à  l'Administration  des  haras.  — 
Une  autre  de  M.  Henry  de  Kertanguy ,  sur  la  Richesse  cheva- 
line de  la  Bretagne Une  Histoire  de  V Eclipse.  —  Une  com- 
munication de  M.  Courrier,  sur  le  Haras  de  M.  de  Pradt,  en 
Auvergne.  —  De  la  mortalité  dans  les  régimens  de  cavalerie 


Economie  rurale,  ^3 

française,  de  ses  causes  et  des  moyens  d'y  remédier.  —  De  l'uti- 
lité des  courses  de  chevaux  et  courses  à  Pesth  en  Hongrie*  Ou  9e 
rappellera  peut-être  à  cette  occasion ,  que  depuis  la  paix  j'ai  été 
le  premier  qui  ai  appelé  l'attention  sur  ce  moyen  d'encoura- 
ger l'élève  du  cheval  en  France,  par  la  publication  d'un  travail 
intitulé  :  Notice  sur  les  chevaux  anglais  et  sur  les  courses  en  An- 
gleterre. —  Une  suite  de  six  articles  intitulés  :  Des  courses  de 
chevaux,  telles  qu'elles  sont  pratiquées  maintenant  cn\Angleterrçf 
de  leurs  résultats  et  de  leur  influence  probable  sur  les  pays  d'é- 
lèves du  Continent,  par  MM.  Burgsdorff  et  Von  Wachenhusen. 
- —  Visite  des  haras  de  Meudon  et  de  Virofiay.  —  Un  second  ar- 
ticle de  M.  de  Mon  tendre  sur  le  discours  du  général  Tirlet,  re- 
latif à  l'Administration  des  haras,  —  Un  article  du  comte  de 
Montchal  sur  l'ouvrage  de  M.  de  la  Roche- Aymon ,  sur  la  Ca- 
valerie. —  Une  note  sur  la  Distribution  des  primes  et  foire  de 
Saint-Denis  au  haras  royal  du  Pin.  Dans  cette  note,  les  avanta- 
ges de  ces  primes  sont  énumérées.  Je  dirai  à  cette  occasion  que 
je  ne  suis  pas  du  tout  de  l'opinion  de  l'auteur;  que  j'ai  vu  la 
distribution  des  primes  du  haras  du  Pin,  de  1827  ;  et  que  j'ai  vu 
que  cette  distribution  faisait  beaucoup  plus  de  mécontens  que 
de  contens,  qu'elle  ne  remplissait  par  conséquent  pas  le,but  de 
l'institution.  Je  crois  l'avoir  démontré  dans  ma  Notice  sur  tes 
courses  de  chevaux  en  France.  —  Une  lettre  sur  les  Courses  4e 
Chevaux  en  Hongrie.  —  Une  notice  sur  les  Courses  de  Duncas- 
ter.  —  Une  suite  d'articles  sur  la  Description  des  haras  militaires 
de  l'empire  d  Autriche ,  sans  nom  d'auteur.  On  se  rappellera  à 
ce  sujet,  ma  petite  Notice  sur  quelques  races  de  chevaux ,  les  ha» 
ras  et  les  remontes  dans  l'empire  d'Autriche.  —  Sur  les  primes  et 
leur  influence  dans  le  midi  de  la  France  ;  par  M.  A.  de  Royères. 
: —  Une  autre  note  sur  les  primes,  leur  influence  et  sur  les  éta- 
lons à  conserver  dans  les  dépôts;  par  le  comte  de  Mon  tendre. 

—  Deux  articles  du  vicomte  Daure ,  intitulés  :  Projets,  re- 
latifs aux  chevaux. — Deux  articles  intitulés  :  Remarques  sur  re- 
lève des  chevaux  de  courses  ;  par  M.  Hankey  Smith.  —  Coup- 
dœil  sur  l'origine  ,  le  but  et  l'utilité  des  courses  de  clievaux , 
plan  pour  la  régénération  de  nos  races,  et  considérations  sur  les 
djfférens  degrés  de  la  pureté  du  sang;  par  M.  W. ,  de  Besançon. 

—  Une  note  sur  une  Association  agricole  pour  la  propagation  et 
V?1f9$de*  chevaux,  dans  les  départemeasdu  Tarn  et  de  la  Hatfr- 
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Garonne.  —  Deux  articles  sur  l'Hygiène  et  sur  l'éducation  des 
chevaux  dans  V arrondis  sèment  de  Verdun ,  considérées  princi- 
palement comme  cause  de  la  fluxion  périodique*  et  sur  les  moyens 
de  prévenir  et  de  guérir  cette  maladie;  par  M.  Mangin,  vétéri- 
naire. —  Des  Observations  sur  la  suppression  des  dépôts  d'éta- 
lons et  sur  leur  transformation  en  dépôts  de  poulains  ;  signées  Y. 
—  Sur  la  nécessité  de  maintenir  des  étalons  de  trait  dans  cer- 
tains dépôts,  et  sur  les  chevaux  que  produisent  les  montagnes  du 
Doubs  et  du  Jura  ;  par  Gustave  de  V. 

Tels  sont  les  principaux  articles  de  ces  cahiers  :  on  voit  qu'ils 
traitent  en  général  de  matières  d'un  grand  intérêt  pour  l'éleveur 
de  chevaux,  mais  surtout  pour  l'homme  qui  s'occupe  de  l'ad- 
ministration des  haras.  Je  donnerai  l'extrait  d'un  article  qui,  au 
milieu  des  autres,  m'a  paru  le  mieux  basé  sur  la  science  de  l'é- 
conomie publique.  C'est  celui  sans  nom  d'auteur  intitulé  :  De 
l'industrie  particulière  et  île  l'action  du  gouvernement  dans  la  re- 
production et  l'élève  des  chevaux. 

Cette  note,  à  ce  que  dit  le  journal  des  haras ,  est  d'un  officier 
supérieur  des  haras,  qui  n'a  pas  cru  devoir  y  mettre  son  nom  ; 
sa  manière  de  voir  est  en  effet  tellement  en  contradiction  avec 
ce  qui  se  fait  dans  l'administration  des  haras  qu'il  devait  garder 
l'incognito;  et  il  se  trouve  sur  le  point  principal  entièrement 
d'accord  avec  moi.  J'indiquerai  les  points  sur  lesquels  nous  dif- 
férons d'opinion.  L'auteur  dit  d'abord,  que  si  la  pensée  domi- 
nante dans  le  rapport  de  la  commission  du  budget  de  1828  était 
que  dans  le  régime  des  haras ,  l'action  du  gouvernement  devait 
s'exercer  plutôt  comme  protection  de  l'industrie  particulière,  que 
comme  intervention  directe  dans  le  choix  et  dans  V emploi  des  élé- 
mens  de  reproduction ,  la  commission  s'est  trompée ,  parce  que 
si  cette  intervention  est  suffisante  en  Angleterre,  elle  ne  l'est  pas 
en  France.  Malgré  cette  opinion,  il  est  tout- à  fait  de  celle  de  la 
commission  du  budget,  ainsi  qu'on  le  verra ,  puisque  les  mesu- 
res qu'il  propose  ne  sont  que  pour  encourager  l'élève  du  che- 
val et  point  du  tout  pour  y  intervenir  d'une  manière  directe.  Il 
pense  qu'en  Angleterre  l'encouragement  du  gouvernement  est 
suffisant ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  richesses ,  plus  d'esprit  natio- 
nal ,  ce  qui  fait  que  le  particulier  consulte  toujours  l'intérêt  gé- 
néral; une  des  dernières  raisons  qu'il  donne  est  que  ce  peuple, 
toolé  des  autres,  a  dû  se  suffire  k  lui-même.  J'ai  déjà  prouvé  que 
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la  richesse  en  Angleterre  était  pour  peu  de  chose  dans  la  pro- 
duction des  chevaux,  qu'elle  n'y  était  que  comme  consomma- 
teur, comme  elle  Test  a-peu- près  en  France  depuis  la  paix. 
Quant  à  l'esprit  national  des  particuliers  anglais,  il  y  a  long- 
temps déjà  que  ce  rêve  est  tombé  en  désuétude  ;  on  ne  conçoit 
pas  non  plus  comment  l'isolement  de  ce  peuple  aurait  contribué 
à  l'amélioration  des  races  de  chevaux  :  d'ailleurs,  par  son  com- 
merce, jamais  peuple  n'a  été  moins  isolé  que  le  peuple  anglais. 
Aucune  de  ces  raisons  ne  peut  donc  rendre  l'intervention  directe 
du  gouvernement  moins  utile  en  Angleterre  qu'en  France. 

Il  croit  aussi  que  la  destruction  des  haras  dans  le  commen- 
cement de  la  révolution  a  été  cause  de  la  quantité  de  chevaux 
tarés  qu'on  trouve  dans  la  Normandie.  Il  aurait  trouvé  cette 
cause  dans  le  système  d'éducation  vicieux  mis  en  usage  dans 
cette  province ,  surtout  dans  l'emploi  des  animaux  trop  jeunes 
à  la  reproduction.  Au  contraire,  pendant  les  guerres,  la  consom- 
mation des  chevaux  faite  par  les  officiers  de  cavalerie  y  avait 
fait  créer  une  race  de  chevaux  de  moyenne  taille,  qu'on  appe- 
lait alors  chevaux  de  la  plaine  d'Alençon,  chevaux  excellens  et 
dont  les  extrémités  étaient  presqu'aussi  exemples  de  tares  que 
celles  des  meilleures  races. 

H  passe  ensuite  à  l'examen  des  moyens  que  l'administration 
des  haras  a  employés  pour  améliorer  la  race,  tels  que  :  i°  Ap- 
probation avec  primes  des  meilleurs  étalons  entretenus  par  les 
particuliers.  au  Primes  avec  concours  pour  les  ju mens  employées 
à  la  reproduction ,  ou  pour  l'éducation  des  élèves.  3°  Conces- 
sions gratuites  d'étalons  à  des  particuliers.  4°  Courses.  5°  Pca- 
sionnemens  ou  primes  annuelles  aux  plus  belles  poulinières. 

i°  Il  dit  que  l'approbation  avec  primes  d'étalous  entretenus 
par  les  particuliers  n'est  point  efficace,  puisque  dans  le  nombre 
d'étalons  de  selle  actuellement  approuvés ,  il  y  en  a  très-peu 
qu'on  ne  trouvât  déplacés  dans  les  haras  du  gouvernement. 

Quant  à  moi,  je  ne  puis  pas  croire  que  ce  moyen  bien  em- 
ployé ne  produise  pas  quelque  avantage  ;  tandis  que  je  serai 
persuadé  comme  l'auteur  qu'il  n'en  produit  aucun  s'il  lest  mal. 

a°  Les  personnes  qui  ont  vu  l'effet  des  primes  distribuées  aux 
jumens  poulinières,  partagent  certainement  toutes  les  opinions 
de  l'auteur,  que  ces  primes  sont  plus  défavorables  qu'avanta- 
geuses^ 
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3°  Il  dit  que  la  concession  d'étalons  à  des  particuliers  tentée 
quelquefois  n'a  rien  produit.  Je  ne  suis  pas  de  cette  opinion  : 
ce  moyen,  un  de  ceux  employés  par  l'administration  des  haras, 
sous  Louis  XV,  n'était  certainement  pas  désavantageux,  ainsi 
que  je  le  prouverai  dans  un  travail  que  je  vais  publier  sur  les 
haras. 

4°  Toutes  les  personnes  qui  auront  étudié  l'effet  des  courses 
de  chevaux ,  seront  aussi  d'avis  qu'elles  sont  bonnes  sous  cer- 
tains rapports  ;  beaucoup  même  de  celles  qui  auront  bien  étu- 
die leurs  résultats  iront  plus  loin  que  l'auteur,  et  je  suis  de  ce 
nombre  :  elles  ne  penseront  pas  que  les  courses  de  vitesse  offrent 
plus  d'inconvéniens  que  d'avantages  pour  le  peuple  agricole; 
elles  penseront,  au  contraire,  qu'une  institution  comme  les 
courses  ne  s'improvise  pas,  et  que  si  elles  sont  mal  dirigees*en 
France,  dans  les  commencemens ,  il  est  probable  qu'elles  ont 
eu  le  même  sort  en  Angleterre  d'abord;  et  qu'elles  Boiront  en 
France  par  être  aussi  bien  entendues  et  par  produire  les  mêmes 
effets  que  dans  l'autre  pays.  Quand  donc  serons-nous  en  France 
un  peu  constans  ?  Quand  donc  pourrons- nous  penser  qu'une  gé- 
nération ne  peut  pas  voir  les  résultats  d'institutions  aussi  dif- 
ficiles à  prendre  et  aussi  longues  à  produire  des  résultats  que 
les  courses  de  chevaux  ? 

5e  La  seule  institution  qu'il  croit  devoir  être  conservée,  c'est 
celle  des  pensionnemens  ou  des  primes  annuelles  accordées  aux 
belles  jumens  poulinières:  «  Encore,  dit-il,  cet  encouragement 
n'offre-t-il  un  résultat  réellement  utile  que  dans  les  pays  de 
belles  races  indigènes  qu'il  importe  de  conserver  :  partout  ail- 
leurs il  est  de  peu  d'effet.  »  Je  ne  suis  pas  non  plus  de  cet  avis, 
les  pensionnemens  pour  les  jumens  poulinières  ont  tous  les  mê- 
mes inconvéniens  que  ceux  des  primes  avec  concours  distri- 
bu ces  aux  jumens  poulinières;  ce  sont  des  rentes  que  l'adminis- 
tration des  haras  et  les  préfectures  font  à  quelques  individus 
protégés,  et  voilà  tout.  Je  demande  encore  s'il  est  d'une  écono- 
mie bien  entendue  de  donner  artificiellement,  forcément  même, 
par  une  somme  d'argent,. de  l'intérêt  à  un  cultivateur  de  con- 
server une  poulinière  qu'il  n'aurait  pas  voulu  garder  sans  cet 
intérêt  étranger. 

C'est  après  avoir  examiné  tous  ces  divers  moyens  que  l'auteur 
n'en  volt  qu'un  réellement  au  pouvoir  de  l'administration.,  celui 
de  la  consommation. 
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Tout  le  monde  partagera  son  opinion  sur  ce  moyen  ;  tout  le 
monde  le  regardera  comme  le  plus  efficace  sans  doute ,  mais 
tout  le  monde  au$si  ne  le  regardera  que  comme  un  moyen  indi- 
rect du  gouvernement  de  concourir  à  l'amélioration  des  races 
de  chevaux.  L'action  du  gouvernement  dans  le  régime  des  haras 
ne  viendra  en  conséquence  s'exercer  que  comme  protectrice  de 
l'industrie  particulière  et  non  comme  une  intervention  directe 
dans  le  choix  et  dans  l'emploi  des  élémens  de  reproduction  ;  tout 
le  monde  sera  alors  de  l'avis  de  la  commission  du  budget  de 
1828. 

19.  Sua  le  Diagnostic  et  le  traitement  des  maladies  foup- 
txves  et  cutanées  des  Chevaux  ;  par  M.  S.  de  Tknnex.be. 
(Friedreich  und  Hesselbach  :  Bcitrœge  zur  Natur-und  Heil- 
kunde  ;  Tom.  II,  x8a6,  pag.  i63). 

M.  de  Tenneker  ayant  fait  toutes  les  campagnes  des  armées 
allemandes  depuis  179%  jusqu'en  181 5,  en  qualité  de  médecin, 
vétérinaire  supérieur,  s'est  trouvé  dans  une  position  des  plus 
favorables  pour  faire  de  nombreuses  observations  sur  les  mala- 
dies cutanées  des  chevaux.  Dans  son  mémoire,  dont  nous  avons 
à  donner  une  rapide  analyse ,  il  s'occupe  particulièrement  de  la 
gaie. 

Il  distingue  deux  formes  de  cette  maladie ,  la  sèche  et  Yhu- 
mide.  11  n'est  point  difficile  de  les  reconnaître  ;  le  plus  ignorant 
ne  s'y  trompe  pas;  mais  trop  souvent  on  regarde  le  mal  comme 
de  peu  d'importance,  et  on  le  néglige.  Dans  le  principe,  il  est 
purement  local ,  et  l'on  ne  remarque  ni  fièvre  ni  autres  symp- 
tômes généraux;  mais  par  la  suite  ces  accidens  se  développent, 
et  alors  il  est  devenu  trop  tard  pour  y  remédier. 

Le  premier  signe  de  l'existence  de  la  gale  est  toujours  une 
démangeaison  à  la  peau,  qui  excite  l'animal  à  se  frotter  ou  à  se 
gratter;  le  crin  s'enlève  au  plus  léger  toucher.  Si  la  gale  est 
humide ,  la  peau  devient  sale  et  crasseuse ,  son  tissu  paraît  un 
peu  bouffi,  une  humeur  séreuse  est  sécrétée  sur  quelques 
points  ;  il  se  forme  de  petites  ampoules  et  des  ulcères  qui  sé- 
crètent une  humeur  gluante,  et  s'étendent  à  mesure  que  le  mal 
fait  des  progrès,  et  surtout  par  suite  de  l'irritation  qu'y  entretien- 
nent les  frottemens  continuels  exercés  par  l'animal.  La  maladie, 
qui  d'abord  n'était  que  locale,  finit  par  entraîner  des  désordres 
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secondaires,  tels  que  la  morve,  des  suppurations  dans  les  pou- 
mons ,  l'hydropisie,  la  fièvre  hectique;  l'appétit  se  perd ,  la  di- 
gestion se  dérange,  la  respiration  s'embarrasse  quelquefois; 
Tanimal  devient  triste  et  s'affaiblit  graduellement  ;  des  tumeurs 
séreuses  se  développent  sous  le  ventre  et  aux  cuisses,  et  la  mort 
en  est  tôt  ou  tard  le  résultat. 

Lorsque  la  gale  est  sèche,  l'épiderme  commence  par  tomber 
en  petites  écailles,  il  se  reproduit  cependant  bi«:n tôt  pour  tom- 
ber de  nouveau  en  desquamation  ;  uoe  poussière  farineuse  re- 
couvre alors  les  parties  malades;  le  crin  tombe,  la  peau  ac- 
quiert une  sensibilité  morbide,  l'animal  se  gratte  et  aggrave 
ainsi  la  maladie,  qui  finit  par  devenir  générale,  et  entraîne  la 
perte  du  malade. 

Quelquefois  la  gale  et  les  maladies  cutanées  en  général  se 
montrent  à  la  fois  sous  les  deux  formes  sèche  et  humide ,  sur 
différens  points  de  la  surface  de  la  peau  ;  c'est  principalement  à 
l'encolure  sous  la  crinière  9  aux  flancs ,  à  la  queue  qu'elle  s'éta- 
blit d'abord,  pour  s'étendre  ensuite  aux  autres  régions  du 
corps.  Aucune  période  de  la  vie  n'est  exempte  de  maladies 
cutanées;  les  chevaux  les  mieux  nourris  et  les  plus  sains  n'en 
sont  pas  moins  fréquemment  attaqués  que  ceux  dont  le  régime 
est  plus  médiocre  ;  mais  ces  maladies  sont  surtout  fréquentes 
chez  les  animaux  maigres ,  affaiblis  et  épuisés.  La  gale  n'est  ja- 
.  mais  plus  commune  que  chez  les  chevaux  des  armées  et  surtout 
parmi  ceux  de  l'artillerie,  après  des  campagnes  d'hiver,  où  les 
animaux  étaient  mal  nourris ,  mal  soignés  et  fatigués  par  des 
travaux  excessifs. 

Il  est  rare  chez  les  chevaux  qu'une  maladie  cutanée  soit  le 
produit  de  la  métastase  ou  de  la  crise  d'une  maladie  générale , 
mais  le  cas  s'observe  quelquefois ,  alors  des  accidens  fébriles 
généraux  ont  précédé  l'éruption  locale,  qui  plus  tard,  par  ses 
progrès,  entraînera  à  son  tour  des  symptômes  généraux; 

Quant  aux  causes  des  maladies  éruptives  et  de  la  gale  en  par- 
ticulier, M.  de  Tenneker  en  signale  les  suivantes  :  i°  la  malpro- 
preté ,  surtout  aux  endroits  de  la  peau  où  la  gale  se  développe 
de  préférence  ;  a°  la  suppression  et  le  dérangement  de  la  trans- 
piration cutanée;  3°  un  sang  trop  épais,  trop  substantiel  qui 
reste  en  stagnation,  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la  peau, 
surtout  chez  les  chevaux  gras  et  trop  bien  nourris;  4°  des  ali- 
ment gâtes  ou  de  mauvaise  qualité;  le  défaut  de  repos,  des  fa- 
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tigues  excessives;  5*  une  acrimonie  particulière  du  sang,  un 
miasme  qui  se  dépose  sur  la  peau ,  ou  qui  doit  être  expulsé  par 
les  organes  exhalans  (cause  très-hypothétique);  6°  des  maladies 
internes  générales  qui  se  terminent  par  une  crise  sur  la  peau  ; 
7°  la  contagion  :  la  gale  est  contagieuse  et  se  communique  d'un 
cheval  à  un  autre  sous  la  forme  humide  comme  sous  la  forme 
sèche,  par  contact  immédiat,  ou  par  l'intermédiaire  des  harnais  ' 
et  des  pièces  d'équipage  ;  8°  enfin  un  vice  du  système  lympha- 
tique, qui  donne  lieu  au  gonflement  des  vaisseaux  et  des  gan- 
glions lymphatiques.  Souvent  plusieurs  de  ces  causes  se  réu- 
nissent pour  produire  la  maladie. 

L'auteur  assure  qu'il  n'a  jamais  vu  les  petits  cirons  (Acarus) 
auxquels  on  attribue  communément  la  production  de  la  gale, et 
il  regarde  comme  chimérique  tout  ce  que  les  auteurs  ont  dit 
sur  ces  petits  insectes.  Seulement,  lorsque  la  gale  est  négligée,  il 
arrive  que  ces  ulcères  gagnent  en  étendue  et  en  profondeur, 
et  alors  de  petites  larves  d'insectes  s'y  montrent  en  plus  ou 
moins  grand  nombre ,  surtout  si  l'animal  manque  de  forces  et  si 
plusieurs  causes  ont  contribué  à  l'affaiblir. 

Après  avoir  indiqué  les  conditions  sous  lesquelles  on  peut 
envisager  le  pronostic  des  maladies  cutanées  du  cheval ,  et  en 
particulier  de  la  gale,  comme  favorable,  comme  défavorable, 
on  comme  dangereux ,  l'auteur  s'étend  sur  la  propagation  de 
la  gale  comme  maladie  contagieuse,  et  passe  ensuite  à  l'exposé 
de  sa  méthode  curative. 

Tant  que  la  maladie  est  locale,  il  suffît  d'employer  des 
moyens  externes  ;  lorsqu'elle  est  devenue  générale ,  il  faut  en 
même  temps  avoir  recours  à  un  traitement  intérieur. 

M.  Tenneker  assure  que  dans  la  cure  des  maladies  éruptives 
des  chevaux ,  et  en  particulier  de  la  gale,  il  a  suivi  un  chemin  à 
lui;  que  sa  méthode  diffère  beaucoup  de  celles  jusque-là  suivies, 
et  que  dans  des  milliers  de  cas,  elle  a  conduit  beaucoup  plus 
promptement  au  but  désiré  que  la  méthode  commune. 

Les  progrès  de  la  maladie  sont  principalement  dus  aux  frot- 
temens  et  aux  contusions  que  l'animal  fait  subir  aux  parties 
malades,  en  les  frottant  contre  des  corps  durs  ou  en  les  pinçant 
avec  les  dents;  en  remédiant  à  cette  cause  continue  d'irritation, 
on  a  fait  le  premier  pas  vers  la  guérison  ;  te  mal  cesse  de  gagner 
en  étendue  et  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Le  procédé  à  employer 
pour  atteindre  ce  but  est  le  suivant  ; 
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On  commence  par  faire  laver  ou  plutôt  frictionner  avec  force , 
les  parties  malades  avec  de  l*eau  savonneuse,  on  mieux  avec 
une  lessive  saline ,  avec  la  lessive  des  savonniers  ou  celle  pré- 
parée avec  des  cendres,  du  tabac ,  de  la  chaux,  des  excrémens 
de  pigeons  ou  de  poules,  de  l'alun  et  du  vitriol  ;  00  la  prendra 
aussi  chaude  que  l'animal  pourra  la  souffrir.  On  fait  enlever 
toute  la  poussière  farineuse,  les  croûtes  et  les  restes  d'épi- 
derme  qui  couvrent  la  peau.  Pour  la  nettoyer,  il  faut  quelque- 
fois vingt  lotions  et  plus,  dont  on  fait  jusqu'à  4  à  6  par  jour. 
Chaque  fois,  les  endroits  malades  sont  savonnés  avec  vigueur 
avec  du  savon  noir  ou  vert.  Il  faut  des  bouchons  de  paille  soli- 
dement tressés  pour  nettoyer  la  peau  jusqu'à  ce  que  la  surface 
soit  vermeille  et  saignante,  et  que  tous  les  produits  de  la  ma-* 
ladie  soient  enlevés.  L'opération  exige  des  bras  forts  et  beau- 
coup de  constance,  surtout  si  la  maladie  est  déjà  ancienne; 
mais  le  succès  sera  d'autant  plus  prompt  et  plus  sûr  qu'on  aura 
fait  plus  d  efforts  pour  l'obtenir.  Les  forces  d'un  seul  homme 
ne  suffisent  pas  pour  le  traitement  d'un  cheval  qui  a  la  maladie 
complètement  développée;  il  ne  faut  pas  seulement  laver  et 
frotter  les  endroits  de  la  peau  où  les  poils  sont  tombés,  mais 
aussi  tous  ceux  qui  en  sont  encore  garnis ,  mais  où  l'inflamma- 
tion chronique  s'est  déjà  développée.  Ce  serait  à  tort  qu'on 
ménagerait  ces  endroits,  dans  l'espoir  de  conserver  les  poils, 
car  ceux-ci  tomberaient  bientôt  d'eux-mêmes  par  les  inévi- 
tables progrès  de  la  maladie. 

On  pratiquera  par  conséquent  les  lotions  savonneuses,  sa- 
lines ou  alcalines,  sur  tout  le  corps  du  cheval,  mais  surtout  à 
la  tête,  à  l'encolure  et  au  ventre.  Si  la  peau  est  saine  sur  quel- 
ques points,  les  lotions  n'en  feront  pas  tomber  les  poils;  elles 
n'y  feront  que  nettoyer  la  surface  cutanée. 

Dans  les  maladies  éruptives,  invétérées  et  rebelles,  où  la  peau 
estpresqu'en  entier  malade  et  dégénérée,  les  bouchons  les  mieux 
tressés  et  les  lessives  les  plus  fortes  ne  suffisent  pas  pour  net- 
toyer la  peau ,  et  il  faut  un  instrument  plus  incisif,  un  fragment 
de  tuile ,  par  exemple ,  qu'un  homme  robuste  saisit  des  deux 
mains  pour  en  frotter  vigoureusement  les  endroits  malades  jus- 
qu'au sang ,  en  sorte  que  toutes  les  parties  malades  et  tous  les 
produits  de  la  maladie  soient  enlevés  jusqu'au  dernier  reste* 
Cette  condition  est  de  rigueur  pour  la  cure  radicale  de  U  gaie  y 
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it  faut  que  l'inflammation  chronique  soit  changée  en  une  in- 
flammation franche  et  aiguë,  qui  est  le  premier  pas  vers  la  gué- 
rlson. 

Par  suite  de  ce  traitement ,  la  démangeaison  de  la  peau  de- 
vient une  véritable  douleur,  et  il  faut  morailler  même  les  che- 
vaux irritables  et  sensibles;  l'envie  de  se  frotter  et  de  se  mordre 
cesse ,  et  en  même  temps  la  gale  cesse  de  faire  des  progrès.  Une 
bonne  granulation  se  montre  aux  parties  dénudées  de  la  peau, 
et  la  guérison  est  prochaine. 

Pour  obtenir  un  résultat  plus  prompt  et  plus  sûr,  si  la  gale 
est  invétérée,  on  peut  encore  scarifier  les  endroits  nettoyés  par 
la  lessive  et  le  frottement ,  et  dans  la  direction  de  leurs  fibres. 
Les  scarifications  auront  la  forme  des  lignes  parallèles  qui 
donnent  à  la  partie  malade  l'aspect  d'un  champ  labouré.  Après 
avoir  bien  laissé  saigner  les  plaies,  on  y  pratiquera  des  fric- 
tions avec  un  mélange  de  parties  égales  d'essence  de  térében- 
thine et  de  pétrole,  auquel  on  ajoutera  une  certaine  quantité 
de  teinture  de  cantharides;  au  bout  de  24  heures,  on  répétera 
les  bains  de  lessive  alcaline  ou  saline,  et  on  lavera  les  endroits 
scarifiés  pour  répéter  les  scarifications,  si  le  cheval  ne  cesse  de 
se  frotter  aux  endroits  malades,  et  pour  appliquer  de  nouveau 
le  mélange  irritant  qui  vient  d'être  indiqué  ;  les  parties  malades 
se  gonflent ,  on  y  voit  des  ampoules  et  des  ulcères ,  et  c'est 
par  là  que  la  guérison  commence  ;  la  douleur  produite  par  ces 
moyens  irritans  empêche  le  cheval  de  se  frotter  davantage ,  et 
il  ne  faut  plus  que  laver  et  nettoyer  exactement,  à  plusieurs 
reprises,  les  parties  malades  pour  obtenir  la  guérison.  Il  se 
produit  un  nouvel  épidémie  ;  les  poils  repoussent  sous  la  forme 
d'un  duvet  velouté,  et  l'affection  locale  disparaît  promptement; 
s'il  n'en  était  pas  ainsi,  on  répéterait  les  bains,  les  lotions,  les 
frictions ,  les  scarifications  et  les  applications  irritantes  dont  il 
vient  d'être  question. 

Des  milliers  de  chevaux,  dit  Pauteur,  ont  été  guéris  selon 
cette  méthode ,  quoique  la  maladie  fût  souvent  si  invétérée  et 
si  opiniâtre,  que  d'autres  médecins  avaient  désespéré  de  pou- 
voir rétablir  ces  animaux,  vu  que  les  onguens  et  les  autres  to- 
piques qu'ils  employaient,  sans  nettoyer  préalablement  la 
peau ,  n'avaient  fait  qu'aggraver  le  mal.  Un  traitement  par  des 
moyens  intérieurs  n'est  indiqué  que  dans  les  circonstances  sui- 
vantes i 
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x°  Chez  les  chevaux  forts,  robustes  et  gras,  il  est  avantageux  > 
de  donner  un  purgatif  avec  Paloès,  le  rhapontic  et  le  sulfate 
de  soude,  non  pas  pour  chasser  du  corps  les  humeurs  acres  et 
hétérogènes  que  le  corps  peut  contenir,  mais  pour  produire 
sur  la  surface  intestinale  une  irritation  dérivative  par  rapport 
à  la  peau.  Pour  ui\  cheval  adulte  on  prendra  :  al  où  s  hépatique 
i  1/2  once,  à  dissoudre  dans  un  peu  d'esprit  de  vin  avec  du  sa- 
von; rhapontic  4  onces;  set  de  Glauber  1/2  liv.  Farine  et  eau, 
quantité  suffisante  pour  faire  une  masse  demi-solide  qu'on  di- 
vise en  3  portions;  on  en  donne  la  première  le  watiu,  la  se- 
conde le  soir  et  la  3*  le  lendemain  matin;  la  purgation  com- 
mence au  bout  de  18  à  24  heures  et  continue  durant  a  à  3 
jours;  l'animal  a  perdu  l'appétit  et  ne  le  recouvre  qu'après  plu- 
sieurs jours.  On  peut  répéter  le  même  moyen  au  bout  de  i5 
jours  à  3  semaines.  Chez  les  chevaux  maigres  et  affaiblis,  il  ne 
faut  user  de  purgatifs  qu'avec  précaution  et  à  des  doses  plus 
petites. 

20  Les  moyens  appelés  communément  dépuratifs  sont  encore 
plus  rarement  indiqués  que  les  purgatifs.  Ce  sont  des  medica- 
mens  amers,  aromatiques,  stomachiques  auxquels  on  ajoute 
souvent  les  sulfureux  et  les  antimoniaux,  et  des  sels  neutres 
pour  favoriser  la  transpiration  cutanée  et  les  évacuations  al- 
vines;  on  les  emploie  avec  avantage  lorsque  la  maladie  est 
devenue  générale,  que  l'appétit  est  faible,  et  la  force  vitale  di- 
minuée. On  peut  se  servir  à  cet  effet  du  mélange  suivant  qu'on 
donne  sous  forme  de  poudre  mêlée  au  fourrage,  ou  d'électuairc 
qu'on  applique  sur  la  langue.  Pr.  racine  de  Gentiane  rouge  eu 
poudre,  racine  de  Calamus  aromaticus,  baies  de  Genièvre,  de 
chacun  1/2  liv.;  soufre,  sulfure  d'antimoine  et  sel  de  Glauber, 
de  chacun  1  liv. 

Si  la  force  nerveuse  est  tout-iVfait  abattue  et  que  le  mal  tende 
à  prendre  un  caractère  putride,  on  ajoute  encore  à  ce  mélange; 
camphre  1  once,  et  esprit  de  corne  de  cerf  4  onces.  Le  traite- 
ment externe  ne  doit  jamais  être  négligé. 

Si  le  cheval  a  bon  appétit,  que  ses  forces  soient  en  bon  état, 
et  que  la  maladie  soit  purement  locale,  il  est  inutile  d'employer 
aucun  des  moyens  intérieurs  dont  il  vient  d'être  parlé. 

3°  Une  saignée  générale  n'est  indiquée  que  sous  des  condi- 
tions fort  restreintes  ;  savoir,  chez  les  chevaux  bien  nourris, 


^  Econofhie  rurale.  33  * 

replets  et  bien  gras,  qui  ont  un  sang  très-consistant  et  disposa 
aux  stases  ;  mais  il  n'y  a  lieu  d'y  recourir  que  lorsque  le  mal  est 
encore  à  son  origine;  il  est  ridicule  de  vouloir  enlever  par  la 
saignée  le'  mauvais  sang  dans  l'espoir  qu'il  sera  remplacé  par 
un  sang  de  meilleur  qualité. 

Parmi  les  moyens  auxiliaires  externes,  Fauteur  cite,  i°  un 
cautère  ou  fonticule  au  thorax  ou  sous  le  ventre ,  s'il  y  a  des 
tumeurs  œdémateuses  et  si  le  mal  tend  a  passer  à  la  morve  ou 
au  farcin ,  ou  enfin  à  quelque  métastase  sur  des  organes  impor- 
tons. Il  ne  faut  l'employer  qu'avec  précaution ,  surtout  chez  les 
chevaux  déjà  affaiblis  et  maigres  ;  a°  le  cautère  actuel  au  fer 
rouge;  indiqué  si  l'éruption  est  ancienne  et  profonde,  si  l'épi-* 
derme  est  épaissi,  dégénéré  en  une  croûte  solide  qu'il  serait  , 
difficile  d'enlever  par  la  lessive  et  le  frottement.  Avec  un  cau- 
tère pyriforme  chauffé  au  ronge  brun  on  passe  sur  ces  portions 
dégénérées  de  la  peau,  et  on  les  détruit  en  partie  immédiate-' 
ment ,  le  reste  tombe  par  suite  de  l'inflammation  et  de  la  sup- 
puration que  le  cautère  provoque  au-dessous  d'elles;  et  lors- 
que les  escarres  sont  tombées ,  on  a  des  plaies  en  partie  nettes 
et  franches,  qu'on  traite  par  les  lotions  irritantes  et  les  frotte- 
mens  déjà  indiqués.  On  peut  répéter,  s'il  le  faut,  l'application 
du  cautère  actuel.  M.  de  Tenneker  assure  avoir  suivi  ce  procédé 
avec  beaucoup  d'avantage  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Pour  achever  la  cure,  il  faut  mainteuir  les  animaux  dans  une 
grande  propreté  et  leur  faire  prendre  des  bains  froids  pendant 
l'état  de  convalescence;  des  lotions  avec  de  l'eau  de  savon  sur 
les  eudroits  qui  étaient  le  siège  de  la  maladie ,  sont  néces- 
saires pendant  long- temps  afin  de  prévenir  les  récidives.  Il 
faut  éviter  les  onguens  gras  qu'on  applique  si  volontiers  dans 
l'idée  de  favoriser  la  croissance  des  poils.  Ces  onguens ,  en  de- 
venant rances,  irritent  la  peau ,  produisent  de  la  démangeaison 
et  favorisent  le  retour  de  l'éruption. 

•  Outre  les  moyens  qui  viennent  d'être  indiqués,  il  faut  que  le 
cheval  qu'on  veut  traiter  soit  soumis  à  un  bon  régime ,  qu'un 
lui  donne  des  soins  assidus,  qu'on  le  ménage  le  plus  possible 
en  lui  laissant  du  repos,  et  qu'on  le  tienne  dans  une  écurie  assez 
chaude ,  surtout  en  hiver.  Sans  ces  soins  hygiéniques  les  médi- 
camens  manquent  leur  effet.  S.  6.  L — th. 
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go.  Sa  bWoft  tas  Purgatifs  dans  les  cas  m  Tétanos; par 
M*  Die*,  médecin-vétérinaire.  (Qaarierty  Journ.  ofagricult.; 
mai  i8a8,p,  81). 

M.Dickayantété  conduit  par  l'expérience  à  administrer  plus 
largement  qu'on  ne  t'a  fait  jusqu'à  présent  dans  la  pratique  vé- 
térinaire, les  purgatifs  pour  le  traitement  du  tétanos,  rapporte  - 
plusieurs  cas  où  ii  les  a  employés  avec  succès,  dans  l'espérance 
que  ses  confrères  feront  quelque  attention  à  ses  vues  et  donne- 
ront de  l'extension  à  ses  expériences.  Sur  8  chevaux  qu'il  a  été 
appelé  à  traiter,  5  ont  recouvré  la  santé,  principalement,  si  ce 
n'est  entièrement,  par  l'effet  des  purgatifs;  les  3  autres  sont 
morts.  Cependant  les  purgatifs  ont  eu  décidément  un  effet  avan- 
tageux sur  un  de  ces  derniers ,  puisque  les  mâchoires  de  l'ani- 
mal ont  continué  à  se  desserrer,  même  aux  approches  de  la 
mort ,  qui  a  été  causée  par  des  abcès  au  poumon ,  comme  l'ou- 
verture du  cadavre  l'a  constaté.  L'emploi  des  purgatifs  a  été 
accompagné ,  dans  trois  cas  favorables ,  de  l'application  de  vési- 
catoires  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  M.  Dick  ne  dit  pas  de 
quel  genre  de  purgatifs  il  a  fait  usage. 

ai.  De  l'engraissement  des  Veaux  pour  la  boucherie,  en 
Ecosse;  Extr.  du  Dairy  Husbandry  f  de  William  Aiton ;  par 
J.  A.  Cavoleau.  {Annales  de  tagricult.  franc.  ;  ae  série,  Tom. 

XL,  p.  45). 

* 

L'art  d'engraisser  les  veaux  pour  la  boucherie  est  pratiqué 
depuis  long-temps  dans  la  paroisse  d'Avondale  en  Strathaven, 
et  depuis  quelque  temps  il  s'est  introduit  dans  celles  de  Stone- 
house  et  Glassford ,  dans  le  Lanarkshire;  il  y  est  très-répandu 
et  pratiqué  avec  un  tel  succès,  qu'on  ne  voit  rien  de  semblable 
dans  les  autres  parties  de  l'Ecosse,  ni  probablement  en  Angle- 
terre. L'excellence  de  la  viande  de  Strathaven  est  depuis  long- 
temps passée  en  proverbe  à  Giascow  et  à  Edimbourg.  L'art  de 
nourrir  les  veaux,  tel  qu'il  est  pratiqué  à  Strathaven,  consiste 
à  leur  donner  du  lait  pur,  ou  très- rarement  mélangé,  qu'on 
leur  fait  boire  dans  un  vase  sans  leur  permettre  jamais  de  téter 
leur  mère.  Comme  la  sécrétion  de  la  salive,  en  facilitant  la  di- 
gestion, accélère  l'accroissement  et  l'engraissement  du  jeune 
animal,  la  laitière  lui  met  un  doigt  dans  la  bouche  pendant 
qu'elleje  fait  boire,  et  ce  doigt  produit  le  même  effet  que  la  té- 
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tin*  naturelle  pour  celte  sécrétion  ;  on  y  parvient  aussi  eu  faisan  t 
couler  le  lait  doucement»  avant  qu'il  soit  refroidi,  par  une  té* 
Une  artificielle  de  cuir.  Comme  une  partie  de  la  salive  s'écoule 
fréquemment  de  la  bouche  des  veaux ,  on  place  souvent  à  coté 
d'eux  un  bloc  de  pierre  à  chaux,  afin  qu'ils  le  lèchent  et  ava- 
lent ainsi  fcur  salive;  cette  pierre  supplée  jusqu'à  un  certain 
point  au  sel. 

L'usage  où  l'on  est  généralement  de  laisser  les  veaux  téter 
leur  mère  présente  quelques  inconvéniens  auxquels  remédie  la 
nourriture  à  la  main.  La  vache  s'attache  tellement  à  son  veau, 
que  long-temps  après  qu'il  est  sevré,  elle  refuse  une  grande 
partie  de  son  lait  à  la  laitière.  Le  veau ,  quand  il  est  jeune ,  ne 
consomme  pas  tout  son  lait ,  et  elle  se  refuse  souvent  à  laisser 
traire  le  reste  ;  or,  il  est  reconnu  que  la  sécrétion  du  lait  dimi- 
nue si  les  mamelles  de  la  vache  ne  sont  pas  complètement  vidées 
à  chaque  fois  qu'on  la  trait.  La  nourriture  des  veaux  à  la  main 
est,  sous  d'autres  rapports,  très-avantageuse.  Quelquefois  la 
m.ère  a  plus  de  lait  que  son  petit  ne  peut  en  consommer,  d'au- 
trefois elle  en  a  moins  ;  en  nourrissant  à  la  main  on  se  soustrait 
à  cette  incertitude.  La  nourriture  du  jeune  animal  peut  lui  être 
distribuée  plus  ou  moins  abondamment,  selon  son  âge,  son 
appétit  ou  sa  destination;  on  peut  mêler  au  lait  ou  lui  substi- 
tuer d'autres  alimens,  et  la  quantité  peut  en  être  augmentée' 
ou  diminuée  selon  les  convenances.  Cette  méthode  est  surtout 
nécessaire  pour  les  veaux  destinés  à  augmenter  le  troupeau. 
Pour  les  veaux  destinés  à  la  boucherie ,  la  quantité  du  lait  ne 
doit  pas  être  bornée  à  celui  de  la  mère,  et  l'on  doit  l'augmenter 
graduellement  à  mesure  qu'ils  grossisssent.  Pendant  une  on 
deux  semaines  après  leur  naissance,  ils  ne  peuvent  consommer 
que  la  moitié  du  lait  d'une  bonne  vache;  à  4  semaines,  ils  con- 
somment tout  le  lait  d'une  vache,  et  à  6  ou  7  semaines,  il  leur 
faut  la  plus  grande  partie  de  celui  d'une  seconde,  s'ils  profitent 
bien  et  s'ils  sont  d'une  forte  race.  Pour  amener  un  veau  de  4  > 
5  ou  6  semaines  au  plus  grand  volume  qu'il  puisse  atteindre,  il 
lni  faut  4a  partie  la  plus  riche  du  lait  de  deux  ou  trois  vachos 
pendant  deux  ou  trois  semaines. 

Les  meilleurs  nourrisseurs  de  Strathaven  n'approuvent  pas 
les  mélanges  d'oeufs,  de  farine  ou  d'aucune  autre  substance 
arec  le  lait  \  ils  ne  pratiquent  pas  non  plus  la  saignée.  Les  veaux 
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nourris  dé  cette  manière  se  vendent,  dans  la  plupart  des  dis- 
tricts de  l'Ecosse,  où  Ton  spécule  sur  la  production  du  lait,  de 
3  à  6  ou  7  liv.  sterl.  Un  fermier  d'Avohdale  croirait  son  honneur 
compromis  s'il  ne  réalisait  pas  un  produit  de  io  schillings  par 
semaine  en  nourrissant  un  veau  bien  constitué.  Le  calcul  ordi- 
naire est  que,  dans  la  bonne  saison ,  et  si  le  veau  profite  bien , 
le  lait  rend  3  1/4  ou  4  deniers  par  pinte.  En  supposant  qu'une 
vache  rende  8  pintes  de  lait  par  jour  à  3  deniers,  le  produit 
sera  i/|  schill.  par  semaine  :  les  produits  généralement  réalisés 
en  Angleterre  sont  inférieurs  de  plus  des  deux  tiers  à  ceux  que 
nous  venons  de  voir.  Si  les  bénéfices  sont  plus  grands  dans  le 
comté  de  Lanark  qu'aux  environs  de  Londres ,  il  faut  attri- 
buer cet  avantage  à  la  supériorité  de  la  race  des  vaches  laitières 
et  à  l'industrie  des  fermiers.  Aucune  autre  race  de  vaches  en 
Ecosse,  et  probablement  en  Angleterre ,  ne  fournit  autant  de 
lait  que  la  race  améliorée  du  comté  d'Ayr;  aucune  autre  ne  pro- 
duit des  veaux  qui  engraissent  aussi  promptement; 'mais  le 
principal  avantage  consiste  dans  la  manière  de  nourrir  les  veaux. 

22.  Formation  d'une  Société  d'amélioration  des  laines  en 

Bohême. 

La  Société  économique  et  patriotique  de  Bohême,  regardant 
l'éducation  des  brebis  comme  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  l'industrie  rurale  de  la  Bohême ,  s'est  occupée  des 
moyens  de  la  perfectionner.  Pawni  ces  moyens  elle  a  regardé 
comme  d'une  grande  importance  la  création  d'une  Société 
d'amélioration  des  laines;  en  conséquence  elle  s'est  adressée  au 
gouvernement,  qui  a  approuvé  son  plan,  et  lui  a  promis  pro- 
tection. La  Société  a  donc  nommé  dans  son  sein  un  comité  de 
8  membres  qui  doit  s'occuper  immédiatement  de  la  formation 
de  la  nouvelle  Société  et  en  exercer  les  fonctions  en  attendant. 
v  OEkonom.  Neuigk.  und  Ferhandl.;  n°  o,5 ,1828 ,  p.  760). 

a3.  Mémoire  sur  la  valeur  des  laines  présenté  à  la  Société 
d'Eure-et-Loir,  séance  du  5  juillet  1828.  Chartres,  1829; 
Durand. 

Dans  un  article  inséré  dans  notre  cahier  de  janvier  1828, 
p.  2 1 ,  nous  avons  donné  une  analyse  de  la  requête  du  comte 
de  Polignac  au  ministre  de  l'intérieur,  ainsi  que  la  réponse  des  - 


Economie  rurale.  5j 

propriétaires  du  troupeau  de  Naz ,  au  sujet  de  cette  requête 
et  à  l'égard  de  quelques  articles  qui  les  concernaient.  La  1 re  de 
ces  pièces  ayant  été  adressée  par  M.  de  Polignac  au  préfet  d'Eure- 
et-Loir,  celui-ci  a  prié  la  Société  d'agriculture  de  Chartres  de 
faire  un  rapport  sur  l'objet  de  l'écrit  de  M.  de  Poliguac  ;  c'est  à 
M.  Forestier,  secrétaire  de  la  Société,  que  ce  travail  a  été  confié, 
et  voici  quelles  sont  ses  opinions  relativement  à  la  nécessité  de 
la  prohibition  des  laines  fines  étrangères. 

L'auteur  divise  son  travail  en  a  chapitres,  intitulés  :  Causes 
des  souffrances  de*  C  agriculture  et  moyens  d'y  remédier. 

Les  3  principales  causes  des  souffrances  de  l'agriculture,  en 
ce  qui  concerne  les  laines,  sont,  suivant  l'auteur  :  i°  la  multi- 
plication des  mérinos  chez  l'étranger;  a°  l'immense  quantité  d'é- 
toffes de  soie  que  l'Angleterre  jette  à  vil  prix  sur  toutes  les  pla- 
ces ,  3°  la  confusion  qui  s'est  introduite  dans  les  prix  de  nos  lai- 
nes et  dans  nos  fabrications. 

Nos  mérinos  arrachés  à  la  patrie  adoptive  ont  porté  leurs  ri- 
chesses dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  avant  l'époque  où 
ces  races  couvrirent  les  pâturages  de  l'Allemagne  et  les  solitudes 
de  la  Russie, la  laine,  qui  ne  coûtait  pas  moins  de  4  fr.  le  kilo- 
gramme en  suint  à  produire  (comme  les  baux  passés  par  M.  de 
Polignac  et  les  registres  des  propriétaires  qui  mettaient  le  plus 
d'ordre  et  d'économie  dans  l'administration  de  leurs  troupeaux 
en  font  foi) ,  était  vendue  à  6\  fr.  le  kilogr.  ;  alors  le  propriétaire 
n'était  point  en  retour  des  sommes  qu'il  donnait  à  ses  bergeries, 
tandis  qu'aujourd'hui,  quoique  la  main-d'œuvre  soit  plus  chère, 
et  que  les  cuirs,  les  fers  et  les  buis  dont  se  sert  le  cultivateur 
aient  progressivement  augmenté,  il  faut  qu'il  lutte  contre  des 
laines  que  nos  fabricans  achètent  aux  foires  de  Leipzig  depuis 
a  a  jusqu'à  8p  c.  le  kilogramme. 

Les  moyens  que  propose  M.  Forestier  pour  remédier  à  nos 
souffrances  sont:  l'imposition  et  la  prohibition;  il  propose  de 
laisser  le  droit  de  33  p.  o/o  sur  les  laines  communes  ,  et  que 
celui  sur  les  laines  fines  étrangères  soit  tel,  qu'il  les  mette  au 
cours  que  les  autres  doivent  avoir. 

L'auteur  cherche  ensuite  à  résoudre  les  objections  faites  par 
les  adversaires  de  M.  de  Polignac,  que  le  mot  prohibition  ef- 
fraie: Voici  l'ordre  dans  lequel  elles  se  trouvent,  ainsi  que  leur 
réplique. 
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Première  objection.  Plus  les  droits  augmentent  sur  les  laines 
étrangères  y  plus  les  prix  des  nôtres  diminuent.  Il  serait  bien  ex- 
traordinaire que  la  rareté  d'une  denrée  en  avilît  le  prix.  x6 
millions  de  kilogrammes  de  laines  étrangères  sont  entrés  en  1822 
et  1 8a 3,  et  cependant,  dans  cet  intervalle,  les  nôtres  tombèrent 
de  1  fr.  5o  à  1  fr.  80  c.  par  kilogramme. 

Deuxième  objection.  Si  les  droits  font  augmenter  le  prix  de 
nos  laines ,  la  consommation  intérieure  diminuera.  Si  le  prix 
des  laines  n'augmente  pas  et  qu'elles  coûtent  à  produire  plus 
qu'elles  ne  rendent ,  il  faudra  fermer  les  bergeries  ;  alors  que 
deviendront  nos  fabriques?  elles  s'approvisionneront  à  l'étran- 
ger ;  mais  pourront-elles  toujours  le  faire  ?  Quelles  conditions 
ne  leur  imposera-t-on  pas  ?  La  France  sera  donc  tributaire  des 
peuples  qui  voudront  bien  lui  fournir  le  vêtement,  et  d'ailleurs, 
comment  ne  voit-on  pas  que  si ,  par  de  telles  mesures ,  l'on  fa- 
vorise quelques  ambitions  mal  entendues,  d'un  autre  côté  l'on 
appauvrit  l'agriculteur  qui  forme  en  France  le  premier  consom- 
mateur, et  que  sa  pratique  sera  toujours  plus  sûre  et  meilleure 
pour  le  fabricant,  que  celle  des  étrangers  qui,  après  s'être  em- 
parés de  nos  laines ,  se  sont  aussi  emparés  de  nos  industries  ma- 
nufacturières ,  comme  cela  est  connu  ? 

Troisième  objection.  La  prohibition  des  denrées  étrangères 
excite  des  représailles.  Cela  est  inévitable  ;  mais  dans  la  question 
si  compliquée  des  douanes ,  il  ne  s'agit  pas  d'éviter  tous  les  în- 
'  convéniens,  cela  est  impossible ,  mais  de  suivre  le  parti  qui  con- 
vient aux  plus  fortes  masses  et  qui  protège  l'avenir  plus  effica- 
cement; or,  ce  parti  est  évidemment  une  protection  ouverte  et 
déclarée  en  faveur  de  l'agriculture, car  son  industrie  est  de  tous 
les  temps,  et  si  elle  est  secondée,  elle  devient  une  cause  persis- 
tante de  prospérité  et  d'aisance  générale.  D.... 

N.  B.  Notre  journal  étant  ouvert  à  toutes  les  opinions,  nous 
avons  dû  y  mentionner  celle  de  M.  Forestier,  comme  nous  y 
avons  donné  place  à  celle  de  M.  de  Polignac  ;  mais  nous  décla- 
rons que  nous  ne  partageons  pas  leurs  opinions  qui  nous  parais- 
sent contraires  aux  principes  de  l'économie  politique.  On  peut 
consulter  le  cahier  précédent  du  Bulletin^  p.  38 1,  et  Ton  y  trou- 
vera un  avis  plus  sage  énoncé  par  M.  Ternaux.  Au  reste,  nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 
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*4.  Sua  le  numérotage  des  Montons  et  d'iutres  animaux. 
{Wochcnbiattdes  landwirthsch.  Fereinsin  Eayern;  juin  i8a6, 
p.  599.) 

a5.  IL  Nouvelle  manière  de  numéroter  les  Moutons.  {Ibidr7 

oct.  1828,  p.  8.) 

(.  M.  Pétri  conseille  de  numéroter  les  moutons  au  moyen 
d'entailles  faites  aux  a  oreilles  de  l'anima)  et  dont  la  disposition, 
seule  indique  le  nombre1  qu'on  veut  exprimer.  Les  entailles  faites 
à  l'oreille  droite  peuvent  exprimer,  soit  seules,  soit  combinées, 
les  nombres  renfermés  entre  1  et  100.  Les  entailles  pratiquées 
sur  le  bord  postérieur  de  l'oreille,  y  compris  la  pointe,  indi- 
quent par  leur  seule  position  les  nombres  1,  a ,  3,  4  ou  5  lors- 
qu'elles sont  seules ,  et  les  autres  unités  jusqu'à  10  exclusive- 
ment, par  la  présence  simultanée  de  a  d'entre  elles.  Les  entail- 
les du  bord  antérieur,  disposées  comme  les  précédentes,  mar- 
quent les  dixaines;  seulement,  une  en  taille  pratiquée  au  milieu 
de  l'oreille,  remplace  celle  du  bout  qui  exprime  le  chiffre  des 
unités  correspondant.  Les  entailles  de  l'oreille  gauche  sont  dis- 
posées d'un  manière  symétrique  avec  celles  de  l'oreille  droite, 
de  telle  sorte  que  celles  du  bord  postérieur  marquent  les  cen- 
taines et  celles  du  bord  antérieur  les  mille. 

II.  Ce  procédé,  qui  semble  être  un  peu  cruel  et  devoir  donner 
lieu  aux  méprises ,  n'indique  que  le  rang  numérique  de  l'indi- 
vidu ainsi  marqué;  en  voici  un  autre  qui  exprime  quatre  choses 
à  la  fois.  On  prépare  pour  chaque  mouton  deux  plaques  de 
laiton  minces  et  de  la  grandeur  qu'on  juge  la  plus  convenable  ; 
au  milieu  de  Tune  d'elles  on  fixe,  en  la  rivant,  une  petite  tige  de 
laiton,  épaisse  d'un  huitième  de  pouce  et  longue  d'un  tiers  de 
pouce,  elle  se  termine  par  une  vis  destinée  à  recevoir  la  a°  pla- 
que qui  porte  les  numéros.  Ces  numéros  indiquent  :  le  i*r,  le 
rang  numérique  de  l'individu  dans  le  troupeau;  le  a e,  le  rang 
.numérique  du  père;  le  3e,  celui  de  la  mère,  et  le  4  e  le  millé- 
sime dont  on  se  borne  à  noter  les  deux  derniers  chiffres.  On 
perce  l'oreille  du  mouton  au  moyen  d'un  -poinçon ,  et  lorsque 
la  plaie  est  à  peu-près  guérie,  on  introduit  dans  ce  trou  la 
tige  métallique  attachée  à  la  première  plaque  et  l'on -y  visse  la 
plaque  numérotée,  en  rivant  faiblement  le  bout  de  la  vis.  Cette 
sorte  d'étiquette  ne  peut  être  enlevée  par  les  malveilUns,  Il 
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.nous  semble  pourtant  que  ce  procédé  est  un  peu  dispendieux. 

a6.  Makieue  d'élevée  les  Cochoits  dans  le  Scbleswig  et  le 
Holsteiw;  par  Alex,  de  Lekgerke.  {Land-und  Hauswinh; 
juill.  i8*5,  p.  277.) 

Autrefois  on  élevait  dans  le  Schlcswig  et  le  Holsteia  beau- 
coup q}us  de  cochons  qu'à  présent  :  l'instabilité  des  avantages 
attachés  à  cette  branche  de  l'industrie  agricole  l'a  fait  ensuite 
déchoir  dans  l'opinion;  aussi  la  regarde- t- on  aujourd'hui 
plutôt  comme  un  moyen  de  mettre  à  profit  les  rebuts  de  la 
.ferme,  que  comme  une  source  de  spéculations  commerciales.  Il 
se  fait  même  des  importations  de  cochons  du  Jutland  dans  les 
deux  duchés. 

On  préfère  pour  l'engraissement  et  pour  faire  race  ceux  qui 
ont  les  jambes  courtes  et  fortes,  le  corps  alongé  et  une  santé  ro- 
buste. On  fait  couvrir  les  truies  dès  la  première  année,  et  l'on 
a  soin  que  le  mâle  et  la  femelle  soient  issus  de  parens  féconds, 
condition  qui  influe  beaucoup  sur  la  faculté  reproductive  de 
leurs  desceudans.  Dans  toutes  les  fermes,  à  quelques  excep- 
tions près,  ohsfait  en  sorte  que  les  truies  portent  a  fois  au  moins 
par  année.  Les  éleveurs  intelligens  veillent  surtout  à  la  bonne 
disposition  des  ctables  ;  dans  la  plupart  des  propriétés',  il  y  a 
des  cmplaccmens  particuliers  pour  les  jeunes  cochons,  pour  les 
truies  mères  et  leurs  petits,  pour  les  cochons  à  l'engrais  et 
pour  les  verratsXes  étables  sont  exposées  au  soleil  et  tenues 
propres  ;  à  l'ordinaire  elles  sont  enfermées  d'une  sorte  de  cour 
fermée  d'une  haie,  où  l'on  fait  quelquefois  passer  les  cochons. 
Pendant  que  les  truies  portent  on  fait  beaucoup  d'attention  à 
leur  nourriture  :  lorsqu'elles  mettent  bas,  on  a  soin  qu'elles 
soient  seules,  qu'elles  aient  une  bonne  litière  sans  être  trop 
abondante,  qu'elles  n'écrasent  pas  leurs  petits  sous  le  poids  de 
leurs  corps  ;  on  va  jusqu'à  placer  les  petits  devant  les  tétins.  On 
s'est  convaincu  par  expérience  qu'une  truie  qui  met  bas  pour  la 
première  fois  ne  produit  jamais  autant  de  petits  que  celle  qui 
a  deux  ou  trois  ans. 

Le  conseiller  d'état  Thaer  donnait  aux  mères,  aussitôt  après 

Je  part,  de  la  bouillie  d'orge;  mais  les  éleveurs  expérimentés 

.des  deux  duchés  croient  avoir  remarqué  que  cette  nourriture 

n'est  pas  la  plus  convenable,  et  préfèrent  la  remplacer  par  du 
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lait  de  beurre  étendu  d'eau  et  mélangé  avec  nn  peu  d'argile. 
Quelques  jours  après,  on  donne  le  plus  souvent  aux  mères  des 
pois  attendris  dans  l'eau,  avec  du  lait  de  beurre  et  du  pétillait, 
auxquels  on  ajoute  de  la  balle  de  blé.  Les  petits  peuvent  bien- 
tôt prendre  part  à  ce  mode  de  nourriture;  seulement  on  leur 
donne  quelques  grains  d'orge  comme  friandise.  On  donne  aussi 
aux  mères,  pendant  l'allaitement,  de  la  farine  d'avoine,  qui  aug- 
mente la  quantité  du  lait.  Six  semaines  après  le  part,  on  sépare 
les  petits  de  leur  mère ,  on  vend  ceux  qu'on  ne  veut  pas  garder 
et  l'on  nourrit  les  autres  comme  les  cochous  adultes,  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  leur  donne  que  trois  repas  par  jour  ;  le  lait  de 
beurre  est  leur  nourriture  la  plus  habituelle.  L'été  on  les  mène 
ordinairement  sur  les  jachères,  dans  les  lieux  marécageux  ou  sur 
les  prairies  basses  et  aigres ,  où  il  y  a  des  limaçons ,  des 
vers,  etc.;  malgré  cela  ils  reçoivent  encore  leurs  3  repas  par 
jour. 

L'engraissement  promet  d'être  d'autant  plus  profitable  que 
les  sujets  qu'on  choisit  sont  entièrement  formés.  Dans  une  ferme 
qui  nourrit  .10  vaches,  on  tient  pendant  l'hiver  ces  cochons  à 
l'engrais.  Les  pommes  de  terre  écrasées  dans  du  lait  de  beurre 
et  mélangées  avec  de  la  farine  forment  un  aliment  très-propre 
à  l'engraissement.  Le  marc  des  distilleries,  les  restes  des  bras- 
series sont  aussi  fort  employés  pour  cet  usage  ;  on  les  étend 
d'eau  et  l'on  donne  aussi  a.  l'animal  quelque  autre  nourriture". 
On  prend  d'ailleurs  tous  les  soins  propres  à  assurer  le  succès' de 
l'engraissement.  Il  se  fait  des  exportations  de  lard  ;  les  bâtimens 
qui  font  voile  pour  l'Amérique  achètent  une  assez  grande  quan- 
tité de  cochons. 

27.  Sua  les  crampes  des  Porcs;  par  G.  Chr.  Ziller,  méd.  vétér. 
(  fVochenblatt  der  Landwirthschaft.  Vereins  in  Bayern  ;  oct. 
1828,  p.  41.) 

Les  symptômes  de  cette  maladie ,  qui  est  mortelle  si  on  ne  la 
traite  convenablement,  sont  l'abattement,  l'engourdissement, 
les  frissons  très- intenses,  le  tournoiement  de  l'animal  sur  lui- 
même,  le  claquement  des  mâchoires,  l'excrétion  d'une  bave 
épaisse.  L'animal  se  laisse  tomber  et  éprouve  de  violens  spas- 
mes, puis  il  se  relève,  et  les  mêmes  symptômes  que  nous  venons 
de  décrire  se  montrent  de  nouveau.  Suivant  les  observations  de 
l'auteur,  les  cochons  sont  surtout  atteints  de  cette  maladie  lors- 
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qu'ils  ont  été  nourris  pendant  un  certain  temps  de  rebuts  de 
distillerie  d'eau-de-vie.  Un  séton  arrosé  d'huile  de  térébenthine 
et  placé  derrière  l'oreille ,  et  une  boisson  d'eau-de-vie  de  fruits 
étendue  d'eau  ont  été  employés  avec  un  très-grand  succès  par 
M.  Ziller  contre  cette  maladie. 

a8.  Notice  sue  l'importation  dans  le  département  de  la  Nièvre, 
de  moutons,  chevaux ,  vaches  et  cochons  de  races  anglaises. 
[Ballet,  de  la  Soc.  d'agricult.  du  Cher;  n°  XII,  p.  27.) 

Le  troupeau  introduit  dans  le  département  de  la  Nièvre  ap- 
partient au  vicomte  de  Bouille  ;  il  est  composé  de  brebis  de  la 
race  de  Southdovra  et  de  la  race  de  Dishley.  Ce  troupeau  est 
arrivé  par  parties  depuis  la  fin  de  novembre  1826  jusqu'au 
commencement  de  février  1827,  et  bien  qu'il  soit  composé  ac- 
tuellement de  plus  de  400  têtes ,  il  doit  être  encore  augmenté 
par  de  nouvelles  importations.  Une  fois  arrivé,  il  n'a  pas  été  mis 
une  seule  fois  à  l'abri  pendant  l'hiver;  seulement,  les  brebis  qui 
semblaient  devoir  agneler  pendant  la  nuit  étaient  placées  sous 
un  abri  construit  à  chaque  angle  du  parc.  Le  troupeau  a  passé 
ce  premier  hiver  dans  un  état  de  santé  parfait.  II  a  été  apporté 
ensuite  quelques  modifications  à  ce  régime;  le  parc  d'hiver  a 
été  rendu  plus  fixe;  il  se  compose  d'une  cour  murée  et  d'un  han- 
gard  ouvert  de  toutes  parts.  La  race  de  Dishley  est  plus  délicate, 
'  et  coûte  plus  à  nourrir  que  l'autre.  Les  brebis  n'ont  donné  que 
4  à  5  livres  de  laine  lavée  à  dos ,  et  les  béliers  de  9  à  11  livres. 
La  race  de  Southdown,  très-robuste  et  qui  consomme  moins 
au  pacage ,  a  donné  par  brebis  de  3  à  3  ~  livres  de  laine  lavée 
à  dos  et  les  béliers  environ  7  livres.  Il  y  a  eu  dans  le  cours  de 
Tannée  une  perte  assez  considérable  d'agneaux  et  de  quelques 
brebis;  mais  la  perte  s'est  arrêtée  aussitôt  que  le  troupeau  a 
cessé  d'aller  au  pâturage  trop  tôt  et  à  la  rosée.  Une  légère  distri- 
bution de  fourrage  sec  dans  les  temps  humides,  avant  de  sortir 
du  parc  a  aussi  contribué  à  faire  cesser  .cette  perte,  qui  ne  s'est 
pas  renouvelée  depuis  ce  changement  de  régime.  On  a  aussi  re- 
marqué qu'il  fallait  éviter  de  mener  le  troupeau  dans  des  fonds 
inondés  et  où  l'eau  avait  séjourné.  Les  pertes  ont  été  de  11 
agneaux  Dishley  sur  1  Southdown  ;  il  en  a  été  de  même  des  bre- 
bis. Une  distribution  de  sel ,  faite  tous  les  quinze  jours  ou  toutes 
les  trois  semaines,  dans  les  temps  humides,  parait  aussi  être  très* 
utile}  on  le  mêle  avec  du  son. 
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Quant  aux  vaches,  aux  codions  et  aux  chevaux  importes 
d'Angleterre  dans  le  département  de  la  Nièvre ,  on  ne  dit  rien 
d'intéressant  à  leur  égard ,  si  ce  n'est  qu'un  des  mâles  de  la  pe- 
tite espèce  des  cochons  anglo-chinois  a  pesé  6o3  livres  à  la  fin 
de  l'engraissement  9  et  qu'il  aufait  pu  peser  ioo  livres  de  plus. 
On  voit  par  là  ce  que  devait  être  la  grande  espèce  qui  a  péri  en 
route. 

29.  HeLIANTH,  EtN  WbIHOBISTIOBS  GETRJBffX  AUS  EftDJtPVUJr.  — - 

Hélianthe,  boisson  spiritueuse  de  topinambours  préparée 
par  Feéd.  deKocfkxic,  conseiller  de  finances  en  Prusse.  In-8° 
de  160  pag.;  prix,  9  gr.  Halle,  [.1827  ;  librairie  de  la  maison 
.    des  orphelins. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  répandre  la  culture  et  l'usage  des 
topinambours  {Helianthus  tuberosus)  plus  généralement  qu'on 
n'y  est  parvenu  jusqu'à  présent  malgré  les  ouvrages  nombreux 
qui  ont  paru  sur  ce  sujet  et  les  éloges  excessifs  que  divers  jour- 
naux leur  ont  donnés.  L'auteur  déploie  beaucoup  d'esprit  pour 
justifier  ses  idées  sous  le  rapport  économique,  physique,  chimi- 
que, technologique,  médical  et  physique.  Suivant  l'auteur,  l'uti- 
lité du  topinambour  résulte  principalement  de  ce  que  cette 
plante  sert  parfaitement  à  la  clôture  des  terres ,  à  en  préserver 
les  bornes  de  tout  envahissement ,  etc.  Il  dit  que  ses  feuilles 
peuvent  très-bien  être  mises  sous  les  pieds  des  animaux ,  que  sa 
tige  donne  la  potasse  (  à  l'exception  toutefois  des  tiges  lavées), 
que  ses  tubercules  servent  de  nourriture  aux  hommes  et  aux 
animaux ,  et  enfin  que  le  suc  de  ces  tubercules  donne  une  bois- 
son spiritueuse  qu'il  assure  être  fort  agréable. 

Malgré  la  haute  estime  que  nous  professons  pour  les  bonnes 
intentions  de  l'auteur,  nous  pensons  néanmoins  qu'il  nous  est 
permis  de  dire  qu'il  eût  pu  consacrer  sa  sagâcitéjà  un  sujet  plus 
important.  Car,  puisque,  d'après  les  propres  expressions  de  l'au- 
teur, cette  plante  ne  réussit  parfaitement  que  dans  certains  en- 
droits et  que  sa  culture  exige  par  conséquent  un  terrain  parti» 
culier  ;  comme  les  clôtures  qu'il  a  en  vue  ne  pourraient  être 
que  difficilement  effectuées  de  cette  manière  ;  comme  ces  clô- 
tures entraîneraient  divers  inconvéniens.  résultant  soit  de  l'é- 
puisement des  terres,  soit  des  travaux  qui  sont  très-difficiles  à 
de  trop  grandes  distances,  enfin  de  l'ombre  souvent  funeste  que 

produiraient  des  plantes  ayant  de  jô  à  20  pieds  de  haut  ; 
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comme  la  production  de  la  potasse  par  les  topinambours  est  à 
tous  égards  peu  importante  ;  que  les  tubercules  comparés  à  la 
pomme  de  terre  contiennent  très-peu  de  substance  nutritive  et 
ont  un  très-mauvais  goût  ;  comme  l'analogie  entre  la  mixture 
de  ces  tubercules  et  les  élémens  constitutifs  du  houblon  et  du 
malt  n'existe  que  dans  l'imagination  de  l'auteur;  comme  enfin 
la  conservation  de  ces  tubercules  très- aqueux  ne  présente  pas  des 
difficultés  moins  grandes ,  puisque  leur  épuration  et  la  nécessité 
de  les  faire  cuire  imposent  une  tâche  très-difficile  à  l'agriculteur, 
il  est  impossible  que  cette  plante  occupe  jamais  dans  l'économie 
rurale  le  rang  important  que  l'auteur  veut  lui  assigner.  Elle  est 
même  peu  propre  à  la  préparation  de  l'eau-de-vie ,  parce 
qu'elle  contient  très-peu  d'elémens  susceptibles  d'entrer  en  fer- 
mentation. 

La  boisson  que  l'auteur  vante  sous  le  nom  d'Hélianthe  doit 
être  préparée  comme  la  bière  au  moyen  des  tubercules  frais  ou 
préalablement  cuits ,  eu  exprimant  le  suc  qu'ils  contiennent  et 
en  faisant  fermenter  la  racine.  Mais  cette  préparation  devient 
un  objet  grave  par  la  nécessité  d'exprimer  le  suc  des  tubercules, 
de  les  épurer  soigneusement,  puis  d'en  faire  disparaître  l'é- 
lément qui  répugne  au  goût  en  le  soumettant  à  l'action  de  l'eau 
bouillante.  L'auteur  pense  que  cette  boisson ,  nonobstant  son 
acidité  bien  déterminée,  ne  passera  que  rarement  à  l'état  de  fer- 
mentation acide  et  sera  moins  exposée  à  tourner  que  la  bière. 
Mais  ces  assertions  ne  sont  pas  plus  démontrées  que  l'assurance 
qu'il  donne  que  l'Hélianthe  pourra  remplacer  le  rhum  pour  la 
préparation  du  punch ,  l'eau-de-vie  pour  la  préparation  des  li- 
queurs et  ainsi  de  suite  ;  c'est  pourquoi  nous  pensons  que  Tu- 
sage  de  X  Hclianthus  tube  r os  us  sera  subordonné,  de  même  que  ce- 
lui de  plusieurs  plantes  analogues,  à  une  foule  de  circonstances 
locales  de  toute  espèce;  nous  doutons  même  que  les  gens  de  la 
campagne,  qui  connaissent  l'art  de  préparer  de  bonne  bière, 
puissent  jamais  trouver  dans  l'Hélianthe  le  moyen  de  la  rem- 
placer, surtout  s'il  est-constant  que  la  préparation  de  l'Hélianthe 

est  aussi  négligée  que  celle  de  la  bière.  Du  reste,  comme  nous 
n'avons  pas  préparé  nous  même  l'Hélianthe,  nous  ne  pouvons 

mieux  terminer  nos  observations  qu'en  exprimant  le  vœu  que 

des  technologues  habiles  [prennent  le  parti  de  renouveler  cette 

préparation  (Leipzig.  Liter.  Zcitung;  août,  1828,  p.  i547-) 
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So.  Ra»po*t  stfa  us  ?xoc4d4  de  M.  Geevaïs  pour  lamklioba- 
tion  et  la  conservation  des  Vins  ,  présenté  au  nom  d'une 
commission  spéciale  à  la  Société  roy.  et  centr.  d'agriculture, 
dans  sa  séance  du  i5  avril  182$. 

M.  Gervais ,  demeurant  à  Paris ,  a  fait  mettre  sous  vos  yeux, 
plusieurs  imprimés  relatifs  à  son  procédé  pour  améliorer,  con- 
server et  régénérer  les  vins  par  l'application  de  la  chaleur.  Vous 
avez  chargé  une  commission  d'examiner  ce  procédé  et  de  vous 
en  présenter  un  rapport.  Pour  remplir  vos  intentions  elle  a  as- 
sisté successivement  aux  opérations  de  M.  Gervais,  i°  à  l'en- 
trepôt général  de  Paris,  sur  trois  sortes  de  vins;  a°  sur  deux 
dans  les  souterrains  magnifiques  de  M.  Delacroix,  à  Ivry. 

L'appareil  de  M.  Gervais  (Voy.  Bull,  T.  X,n°ai)  se  compose 
de  a  plaques  en  fer  blanc  fixées  et  soudées  par  leurs  bords  ne 
laissant  que  a  ou  3  lignes  d'intervalle;  le  fond  est  garni  de  4 
supports.  Un  tuyau  dit  de  charge  est  adapte  à  cet  appareil,  ainsi 
qu'un  autre  destiné  à  conduire  le  vin  opéré  dans  un  récipient. 
Ces  deux  tuyaux  sont  disposés  de  manière  que  le  liquide  qui 
descend  dans  l'appareil  se  trouve  échauffé  par  celui  qui,  après 
avoir  été  opéré,  remonte  et  est  reçu  dans  le  récipient.  Au  moyen 
de  tubes  plongeurs  on  peut  placer  des  thermomètres  à  différen- 
tes distances  afin  de  déterminer  les  degrés  de  température» 
Quand  on  veut  opérer,  on  place  l'appareil  dans  une  chaudière 
contenant  de  l'eau  en  ébullition.  Le  fond  de  l'appareil  étant 
porté  sur  quatre  pieds,  le  liquide  n'éprouve  que  la  chaleur  qu'on 
obtient  par  un  bain-marie;  mais  il  ne  fait  que  traverser  dans 
l'intérieur  de  l'appareil,  puisqu'il  s'établit  pendant  l'opération 
un  courant  continuel. 

Nous  avons  pris,  tant  avant  l'opération  qu'immédiatement 
après,  des  échantillons  de  ces  vins  dans  des  bouteilles  qui  ont 
été  cachetées  et  déposées  chez  M.  Henry,  l'un  de  nous,  à  la 
pharmacie  centrale;  sur  la  bonde  des  tonneaux  la  commission  a 
apposé  un  sceau  en  cire,  et  ils  ont  été  placés  dans  des  caves  de 
réserve  dont  M.  le  conservateur  avait  la  clef  à  l'entrepôt,  et  M. 
Delacroix  à  Ivry.  Les  vins  ont  été  collés  à  Paris,  en  présence 
de  M.  Henry;  à  Ivry,  en  celle  de  M.  Delacroix  et  de  l'adjoint 
du  maire,  qui  en  ont  dressé  procès- verbal. Ces  deux  messieurs 
n'ont  pas  alors  goûté  les  vins.  M.  Henry  y  a  trouvé  un  trouble  très, 
marqué  et  une  saveur  égale  à  celle  qu'ils  avaient  après  l'opéra- 
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tion.  Un  mois  après,  la  çompiuion  a  dégusté  les  vins  à  Parla  et  k 
Ivry  et  a  pris  des  échantillons,  avec  la  même  précaution  que  la 
première  fois.  M.  Gervais  s'est  trouvé  constamment  avec  eUe. 
C'est  seulement  hors  de  sa  présence  que  la  commission  s'est  as- 
semblée, le  mercredi  8  avril,  pou/  déguster  tous  les  échantillons 
réunis  et-  les  soumettre  à  l'appareil  de  M.  Gay-Lussac,  à  l'effet 
de  déterminer  l'alcool  que  donnent  ces  vins.  Là,  en  présence  de 
MM.  Henry,  Temaux,  Labbé,  de  Lasteyrie ,  Ladoucette,  mem- 
bre» de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  assistés  de 
MM.  Lafont,  négociant  en  vins,  Dornau,  propriétaire  de  vi- 
gnes en  Bourgogne  et  dans  le  Midi,  Péronneau,  dégustateur  en 
efaef  de  la  préfecture  de  Paris ,  Plisson  et  Henry  (ils ,  chimistes 
attachés  à  la  Pharmacie  centrale ,  on  a  procédé  avec  soin  à  la 
dégustation  dont  les  résultats  vont  être  exposés. 

Fins  de  l'entrepôt. 

N°  i.  Vin  blanc;  i°  avant  l'expérience,  saveur  acide  très- 
prononcée;  %°  après  l'expérience,  il  est  passé,  plus  coloré  en 
jaune ,  et  moins  généreux,  ce  qui  met  plus  à  nu  l'acide;  3°  à  la 
dernière  dégustation,  peu  de  changement,  le  vin  est  plus  affai- 
bli et  laisse  le  goût  de  chaudière. 

N°  a.  Vin  rouge  du  Midi;  i°  avant  l'expérience,  usé,  cou- 
leur affaiblie,  passé  à  l'acide  ;  a°  après  l'expérience,  ayant  perdu 
de  sa  vinosité  et  gagné  de  l'acidité  ;  3*  un  peu  plus  plat,  ce  qui 
le  fait  paraître  moins  désagréable  et  semble  n'être  que  le  résul- 
tat'du  collage.' 

N°  3.  Vin  d'Auvergne;  x°  d'une  saveur  astringente  et  d'un 
Styptique  peu  agréable ,  comme  est  cette  espèce  de  vin ,  aussi 
jeune;  a°  a  perdu  un  peu  de  son  âpreté  et  sensiblement  de  sa 
qualité  vineuse;  3°  plus  agréable  sans  avoir  gagné  en  vinosité  ; 
àe  qui  est  l'effet  du  collage  ;  le  goût  de  chaudière  est  moins  sen- 
sible dans  ce  vin  parce  qu'il  est  déguisé  par  l'âpreté. 

Fins  à  Ivry. 

N°  i.  Vin  rouge  d'Épernay,  i8a6;  i°  avant  l'expérience,  lé- 
gère amertume,  un  peu  de  goût  d'aigre  éventé,  ce  qu'on  ap- 
pelle généralement  vin  use  ;  a°  après  l'expérience,  légère  couche 
huileuse ,  arrière  goût  savonneux,  qui  absorbe  tous  les  autres; 
au  reste,  la  bouteille  fournie  par  M.  Gervais  paraît  avoir 
renfermé  de  l'huile;  3°  moins  vineux,  plus  usé,  moins  désa- 
gréable à  boire^  cependant  a  pris  le  goût  de  la  chaudière,  et  un 
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grand  degré  de  plus  d'amertume;  on  croit  que  si  le  vin  n'avait 
pas  été  opéré,  mai*  seulement  collé,  il  eût  été  meilleur. 

N°  a.  Dit  Beaujolais;  i°  léger  goût  d'amertume  et  de  moisi; 
aP  degré  plus  prononcé  d'acide  et  le  même  de  moisi;  il  attaque 
les  gencives,  la  couleur  est  rooias  rouge  et  plus  trouble;  3°  aussi 
acide  et  le  moisi  persiste. 

-  Ou  a  ensuite  dégusté  un  échantillon  de  Beaujolais,  1827,  en** 
voyé  par  M.  Gervais ,  qu'il  annonce  avoir  opéré  lui-même ,  au 
petit  appareil  et  qui  a  été  jugé  n'avoir  pas  le  même  bon  goût 
que  celui  non  opéré  et  être  d'une  vivacité  moindre.  Revenons 
aux  échantillone  pris  par  la  commission  pour  les  vins  opérés  et 
Aon  opérés.  L'appareil  de  M.  Gay-Lussac ,  qui  était  déposé  stt 
le  bureau,  a  donné  les  résultats  suivans* 

L'alcool  du  vin  blanc  opéré  marquait  1S0  ~. 

L'alcool  du  même  vin  blanc  non  opéré  marquait  1 5°  ~. 

L'alcool  du  vin  de  Champagne  n°  1,  opéré,  collé,  portait 

1  b    4-- 

L'alcool  du  même  vin  non  opéré  portait  le  même  degré. 

L'alcool  du  vin  Beaujolais  n°  a ,  opéré  dans  le  grand  appa*< 
reil ,  indiquait  1 4°  y. 

L'alcool  du  même  vyi  non  opéré  indiquait  1 5°. 

L'alcool  du  vin  rouge  n°  a,  opéré,  était  à  i5°  couverts. 

Celui  du  même  vin  non  opéré ,  1 5°  également  couverts. 

L'alcool  du  vin  rouge  n°  3 ,  opéré ,  ne  différait  pas  de  celui 
du  même  vin  non  opéré,  leur  force  était  de  i5°  T  faibles. 

Nous  aurions  désiré  déterminer  la  quantité  d'alcool  absolu 
que  contenait  chacun  de  ces  esprits,  mais  l'alcoomètre  de  M. 
Gay-Lussac  n'indiquant  pas  d'aussi  faibles  degrés ,  nous  aurions 
été  obligés  d'avoir  recours  à  la  pesanteur  spécifique,  ce  qui  eut 
été  assez  long.  Ce  travail,  s'il  eût  été  indispensable,  n'aurait  pas 
été  un  obstacle  ;  mais  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  d'avoir  la  quan- 
tité absolue  d'alcool  de  ces  vins,  et  que  nous  devions  seulement 
faire  connaître  le  rapport  de  leur  force  en  esprit ,  nous  avons 
dû  nous  contenter  d'opérer  sur  une  quantité  constante  de  cha- 
cun d'eux ,  d'en  retirer  par  la  distillation  une  même  mesure  d'al- 
cool, de  ramener  tons  les  produits  à  une  température  égale  et  de 
les  peser  tous  avec  un  même  instrument.  Nous  avons  donc  pris 
trois  parties  de  chaque  vin ,  nous  en  avons  retiré  pour  la  dis- 
tillation une  partie,  nous  avons  mesuré  à  l'aréomètre  de  Car- 
tier tous  les  produits  ramenés  à  la  même  température,  et  noua 
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avons  obtenu  les  résultats  ci-dessus,  qui  ne  doivent 

cime  difficulté  dans  le  jugement  à  porter  sur  le  procédé  de  tf. 

Gervais. 

Voici  tin  aperçu  d'après  l'alcoomètre  centésimal.  L'alcool 
obtenu  des  vins  distillés,  préparés  par  M.  Gervais,  donne,  à  i6° 
environ,  un  alcool  marquant  par  moyenne  i5  degrés,  qui  cor- 
respondent à  o,3o  degrés  de  l'alcoomètre  centésimal  de  Gay- 
Lussac  à-peu-près.  Or,  en  multipliant  l'alcool  obtenu  par  la 
force  qu'il  a  à  cet  alcoomètre ,  on  trouve  la  quantité  réelle  d'al- 
cool absolu  qu'il  renferme.  Ainsi  on  a  retiré  constamment  o  l.y 
o,5o  millilitres  ou  5o  centimètres  cubes.  Ce  qui  donne  o  1.,  o5o 
X  o,  3o  =  o  1.  001Ô  d'alcool  absolu.  Cet  alcool  provenait  de 
o  1.,  i5  centilitres  de  vin. 

M.  Gervais  prétend,  par  l'application  de  la  chaleur,  saisir  et 
agiter  les  mauvais  principes  du  vin ,  les  précipiter  par  le  collage 
au  fond  du  tonneau ,  Jet  en  dégager  ainsi  la  liqueur.  Au  conm- 
mencement  de  la  présente  séance,  il  a  fait  remettre  à  la  com- 
mission un  mémoire  où  il  l'invite  à  reconnaître  :  i°  que  les  vins 
vieux  ou  nouveaux  subissent  une  sécrétion  ou  épuration  qui  les 
dégage  des  matières  les  plu 3  grossières  qu'ils  tenaient  en  état  de 
dissolution  ;  a°  que  la  nature  des  matières  sécrétées  peut  se  re- 
connaître par  l'examen  comparatif  des  dépôts  que  forment  les 
vins,  ou  par  le  résidu  que  laissent  ces  mêmes  vins  évaporés  à 
quantité  égale;  3°  que  c'est  par  l'extraction  de  ces  matières  qui 
tendent  à  se  décomposer  dans  les  vins  nouveaux  et  qui  le  sont 
dans  les  vins  gâtés,  que  les  uns  et  les  autres  obtiennent  leur  amé- 
lioration et  leur  conservation  par  les  effets  du  procédé;  /«*  que 
les  vins  gâtés  reçoivent  une  amélioration  plus  ou  moins  consi- 
dérable selon  la  nature  des  vins  et  leur  degré  de  décomposition; 
5°  que  les  principes  sur  lesquels  sont  fondées  l'amélioration  et  la 
conservation  des  vins  par  les  effets  du  procédé  épurateur  sont 
incontestables. 

La  commission  et  les  personnes  qui  l'assistaient ,  après  dégus- 
tation ,  examen,  discussion,  ont  été  unanimement  d'avis  que  l'o- 
pération de  M.  Gervais  enlève  presque  généralement  le  bou- 
quet des  vins,  et  qu  elle  change  la  nature  de  ces  vins,  de  ma- 
nière à  faire  craindre  que  le  procédé  ne  nuise  à  leur  conserva- 
tion, mais  sans  rien  présenter  qui  donne  aucune  inquiétude 
sur  la  santé.  Tout  en  rendant  justice  à  l'esprit  de  recherche  de 
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||.  ttavais;  à  la  loyauté  des  intentions  qu'il  manifesta,  et  à  celle 
des  communications  qu'il  a  eues  avec  elle,  la  commission  l'en- 
gage à  faire  de  nouveaux  essais,  et  à  s'éclairer  de  la  chimie  pour 
arriver  au  but  qu'il  désire,  but  qui  serait  d'un  si  haut  intérêt 
pour  les  propriétaires,  les  marchands  et  les  consommateurs. 

(  Suivent  lés  signatures.) 

3i.  Notice  sur  l'éducation  des  Vers  a  soie  a  l'Ile-de-France, 

<  Avant  la  prise  de  l'Ile-de-France  le  gouvernement  français 
avait  formé  le  projet  de  naturaliser  les  vers  à  soie  dans  cette 
île  et  dans  celle  de  Bourbon.  Depuis  que  les  Anglais  sont  en  pos* 
session  de  la  première,  le  gouverneur,  sirR.  T.  Farquhar,  s'est 
procuré  des  œufs  de  vers  à  soie  de  Bengale,  et,  vers  le  ao  décem- 
bre 181 5,  il  les  confia  aux  soins  do  M.  de  Chazal,  habitant 
français  de  la  colonie.  Le  succès  fut  tel,  que,  vers  le  ao  mars  d<t 
l'année  suivante,  il  obtint  80,000  cocons.  Sur  cette  quantité  on 
en  mit  en  réserve  a5,ooo  des  meilleurs,  afin  d'en  obtenir  1* 
ponte  pour  l'année  suivante;  le  reste  fut  divisé  et  produisit en-r 
viron  180  onces  de  soie,  poids  de  France.  Le  ver  à  soie  pullule 
plus  rapidement  que  le  mûrier  ;  il  a  donc  fallu  retarder  les  pror 
grès  de  l'insecte  pour  s'occuper  de  sa  nourriture.  En  cotiser 
quenee  M.  de  Chazal  a  donné  toute  son  attention  à  la  culture, 
tant  du  mûrier  blanc  que  de  celui  du  Bengale.  Il  a  planté  les 
pieds  à  3  pieds  de  distance,  et  leur  coupe  la  tête  de  manière  à 
ne  pas  leur  laisser  dépasser  cinq  pieds  de  hauteur,  afin  qu'on 
puisse  facilement  cueillir  les  feuilles.  A  mesure  que  les  pieds 
avancent  en  âge  il  faut  les  couper  rez  terre,  afin  d'avoir  de  vi- 
goureux rejetous ,  et  l'on  fera  bien  de  s'arranger  de  manière; 
qu'une  certaine  quantité  de  pieds  puissent  subir  cette  opération, 
tous  les  quatre  ans.  M.  de  Chazal,  à  la  fin  de  181 7,  était  parvenu 
à  élever  100,000  pieds  de  mûriers,  qui  couvraient  une  étendue 
de  40  arpens. 

'  La  chaleur  du  climat  de  l'Ile-de-France  a  permis  à  M.  de 
Chazal  d'adopter  pour  la  conduite  des  insectes  la  manière  in- 
dienne, au  lieu  de  celle  usitée  en  Europe.  Il  loge  les  vers  dans 
des  cases  faites  d'un  treillis  en  terre  et  et  en  bouse  de  vache,  et 
recouvertes  de  chaume  ;  leur  largeur  est  d'à-peu-près  i5  pieds 
sur  8  de  hauteur;  leur  longueur  est  entièrement  â  volonté  et  dé- 
pend de  la  quantité  d'insectes  qu'on  y  destine.  On  laisse  dans 
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l'intérieur  an  passage  d'une  largeur  convenable  pour  le  service, 
et  des  deux  eûtes  on  place  des  étagère*  à  huit  ponces  au-des- 
sus l'une  de  l'autre,  cela  fait  dôme  de  chaque  côté  :  c'est  sot 
•es  étagères  que  l'on  met  les  insectes ,  et  dès  qu'on  s'aperçoit 
qu'an  ver  veut  filer,  on  le  porte  dans  une  petite  cellule  de 
bambou  plâtrée  à  la  façon  du  Bengale. 

Les  vers  pro venus  d'œufs  apportés  du  Bengale  sont  restés 
plus  petits  que  ceux  de  l'Inde,  soit  qu'ils  eussent  souffert  du 
transport  ou  que  cela  provint  du  changement  de  climat,  soit 
enfin  de  tonte  autre  circonstance,  et  leurs  cocons  donnèrent 
peu  de  soie;  mais  ceux  de  la  seconde  ponte  furent  plus  gros,  et 
produisirent  plus  de  soie;  enfin  à  la  quatrième  ponte,  l'insecte 
a  repris  toute  la  vigueur  et  la  grosseur  de  ceux  du  Bengale  ;  il 
a  donné  autant  de  soie,  et  a  paru  s'acclimater  et  prospérer  sons 
le  traitement  en  usage. 

Au  Bengale,  il  y  a  cinq  pontes  par  an  ;  à  l'Ile-de-France,  M. 
de  Chazal  a  obtenu  trois  pontes,  depuis  décembre  jusqu'en 
mai ,  et  le  mûrier  donne  des  feuilles  nouvelles  toute  l'année;  en 
1817,  M.  de  Chazal  a  distribué  des  vers  à  plusieurs  habitans,  et 
en  outre  il  a  récolté  200  livres  de  soie.  Le  comité  de  la  Société 
des  arts  a  voulu  s'assurer  de  la  qualité  de  cette  soie  ;  il  l'a  con- 
fiée à  l'un  de  ses  membres ,  M.  Winkworth ,  manufacturier  de 
soie,  qui  s'est  fait  assister  de  plusieurs  de  ses  confrères.  Après 
tnûr  examen,  leur  opinion  a  été  que  cette  soie  était  bonne  et 
très-marchande ,  qu'elle  valait  de  11  à  14  schellings  la  livre,  ou- 
tre les  droits. 

Nous  répétons  ici  que  cette  culture  réussirait  immanquable- 
ment à  Cayenne.  [Recueil  indus  t.  ;  août,  1827,  p.  ai  4.) 

3a.  Sur  l'éducation  des  Vers  a  soie  en  Prusse;  par  M.  Bol- 
zani.  (  LandwirthschaftL  Zeitungjïïr  Kurhcssen  ;  10  septem- 
bre i8a8,  p.  4o3.) 

.  M.  Bolzani  est  le  premier  qui  ait  songé  à  introduire  en  Prusse 
l'éducation  des  vers  à  soie;  sous  ce  point  de  vue  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  connaître  quelques-uns  des  résultats  auxquels  il  est 
arrivé. 

i°  de  34  loth  (1)  de  graine,  il  a  obtenu  1000  livr.  (de  16  on* 
ces)  de  cocons,  ce  qui  fait  41  f  (?)  liv.  de  cocons  pour  1  loth  de 
graine;  ces  1000  livres  ont  donné  100  livr.  de  soie  écrue. 

(1)  Le,  luth  raat  ont  otmi-onse. 
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*°  Cette  soie  éenie  a  été  reconnue  par  des  connaisseurs 
«oumne  égale  à  k  soie  d'Italie,  et  estimée  4  8  écus  d'empire  la 
bVre* 

3°  A  cause  de  sa  finesse  et  de  6a  force,  et  grâce  à  l'emploi 
d'un  nouvel  aspe,  cette  soie  a  pu  être  convertie  en  organsin, 
tandis  que  jusqu'alors  la  soie  produite  en  Prusse  n'a  pu  fournir 
que  la  trame. 

4°  La  finesse  de  cet  organsin  est  de  a©1  à  a8,  c'est-à-dire  égale 
freette  du  meilleur  organsin  d'Italie.  Il  est  estimé  à  10  écus  s  s 
gros;  l'auteur  en  a  obtenu  97  livres. 

5°  Une  partie  de  cet  organsin  a  servi  à  fabriquer  i5  £  aunes 
ée  velours  de  la  meilleure  qualité.  L'échantillon  qui  en  a  été 
présenté  au  roi  de  Prusse  contient  10,000  fils,  dans  une  largeur 
de  }  d'aune,  et  chaque  fil  est  formé  de  9  brins.  L'auteur  ne 
craint  pas  d'assurer  qu'on  ne  fabrique  à  Lyon  aucun  velours  qui 
surpasse  cet  échantillon. 

(5°  Sept  cents  pieds  de  mûriers  disséminés  sur  8  arpens  de 
terre  ont  donné  un  revenu  brut  de  plus  de  1000  écus  d'em- 
pire. 

7°  Il  est  vrai  que  ce  revenu  brut  a  été  complètement  absorbé 
par  les  frais  inséparables  d'une  nouvelle  entreprise,  et  même 
qu'il  n'a  pu  suffire  à  ces  frais  ;  mais  lorsque  l'éducation  des  vers1 
à  soie  sera  établie  dans  les  campagnes,  et  que  les  propriétaires 
pourront  y  occuper  leurs  familles,  et  n'y  employer  qu'un  petit 
nombre  de  mains  mercenaires ,  le  revenu  net  d'un  pareil  nom- 
bre de  mûriers  pourra  être  considérable. 

8°  Les  éducations  faites  pendant  l'année  dans  le  pays,  n'ont 
au  contraire  donné  que  24  livres  de  cocons  pour  1  lotk  de  graine, 
et  parmi  ces  cocons  il  y  en  avait  environ  un  tiers  dédoubles  qui 
ne  valent  que  le  quart  des  autres.  La  soie  qui  en  est  provenue  n' 
été  vendue  au  plus  liant  qu'à  six  écus  d'empire  la  livre.  Tout 
cela  tient  à  l'imperfection  des  procédés  qui  accompagnent  né* 
cessairement  de  premiers  essais.  M.  Bolzani  donne  quelques  dt» 
rections  à  cet  égard. 
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33.  Traita  des  alimens,  leurs  qualités,  leurs  effets,  et  du  choix 
que  Ton  doit  en  faire,  selon  l'âge, le  sexe,  le  tempérament 
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■    la  profession,  le  climat,  les  habitude»,  les  maladies,  pendant 
la  grossesse,  l'allaitement,  etc.;  ouvrage  faisant  partie  eu 
Guide  de  la  ménagère  ;  par  M.  A.  Gautier,  D.  M.  In-ia  de 
•    a4o  p.  ;  prix ,  a  fr-  Paris ,  1 828  ;  Audot. 

M.  Gautier  sachant  qile  son  petit  Traité  des  aliment  devait 
entrer  daus  une  collection  destinée  aux  ménagères,  a  su  appvor 
prier  son  langage  à  cette  destination  ;  il  s'est  efforcé  avant  tout 
de  le  rendre  simple  et  clair;  voulant  être  compris  de  tous,  il  n'a 
employé  la  langue  médicale  qu'autant  qu'il  ne  pouvait  fuire  au?, 
trement.  Il  n'a  parlé  de  la  composition  des  alinéas  que  pour 
faire  ressortir  leurs  qualités  et  leurs  effets,  mais  sans  faire  de  la 
chimie.  Il  n'a  employé  quelques  mot»  scientifiques  que  dans  la 
description  qu'il  donne  de  l'acte  de  la  digestion.  La  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage  est  occupée  par  l'éuumératiou  des  alimens, 
L'auteur  les  rapporte  d'abord  à  trois  classes,  d'après  la  subr 
stanec  qui  en  forme  la  base  principale  :  dans  la  irC  c'est  la  fé- 
cule; dans  la  ae  c'est  la  chair,  toutes  les  substances  dont  la  base 
n'est  ni  farineuse  ni  charnue  composent  la  3e.  Dans  chacune  de 
ces  classes,  l'auteur  commence  par  les  subtances  qui  contiens 
neut  dans  la  plus  grande  proportion  la  matière  qui  en  forme  la 
base,  et  procède  successivement  jusqu'à  celles  qui  en  renferment 
le  moins.  L'assaisonnement  et  la  préparation  des  mets  qui  peitr 
vent  en  changer  presque  entièrement  les  propriétés ,  sont  trai-r 
tés  avec  le  développement  que  comportait  le  peu  d'étendue  du 
livre.  Après  l'indication  des  règles  propres  à  assurer  une  bonne 
digestion,  vient  une  seconde  division  des  alimens,  d'après  leur 
propriétés  rafraîchissantes ,  fortifiantes  ou  échauffantes.  La  fin 
du  traité  roule  sur  le  choix  des  alimens,  sous  les  différens  rap-r 
ports  indiqués  dans  le  titre.  Les  préceptes  de  M.  Gautier  son£ 
tout-à-fait  sensés;  le  catalogue  des  alimens  qu'il  présente  est  as- 
sez complet,  leur  nature  et  leurs  effets  sont  exposés  avec  assez 
Jie  bonheur  et  sans  beaucoup  d'erreurs.  Au  total,  c'est  un  petit 
livre  qui  peut  être  mis  avec  sûreté  entre  les  mains  des  ménagè- 
res, surtout  de  celles  de  la  campagne.  J.  J. 

34.  Art  de  conserver  les  substances  alimentaires,  faisant  par- 
tie du  Guide  de  la  ménagère;  par  £.  Martin.  In- 18  de  12a  p.; 
prix,  1  fr.  Paris,  1829;  Audot. 

La  cuisinière  bourgeoise  formait  autrefois  toute  la  biblto- 
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kfcèqtfé  de  nos  Bonnes  ménagères.  M.  Àudot  leur  offre  aujoùr> 
d'fani  une  collection  de  petits  traités,  dont  celui  de  M.  Martin 
n'est  pas  le  moins  important:  la  conservation  des  substances  ali- 
mentaires intéresse  toutes  les  classes  de  la  société,  et  c'est  ren- 
dre un  service  aux  petits  ménages  que  de  leur  indiquer  les 
-moyens  de  se  procurer»  à  peu  de  frais,  des  jouissances  qui  con- 
tribuent aussi  à  l'entretien  de  la  santé. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties:  la  ire  traite  des  fruits 
proprement  dits,  que  Ton  peut  conserver,  i°  à  l'état  frais,  a°par 
in  dessiccation ,  3°  par  l'intermède  du  sucre,  de  l'alcool  et  de 
J'eau-de-vie.  Vient  ensuite  ce  que  l'on  comprend  sous  le  nddk 
générique  de  légumes ,  tels  que  les  fruits  ,  feuilles,  tiges  et 
racines  potagères.  Parmi  ces  substances,  les  unes  se  conservent 
à  l'état  frais ,  d'autres  sont  sécbées,  tes  petits  pois,  les  haricots 
verts,  etc.  Le  vinaigre  et  le  sel  sont  employés  pour  quelques- 
•unes,  les  comicJions,  tes  choucroutes  ;  la  cuisson  est  nécessaire 
.pour  l'oseille,  tes  tomates.  La  seconde  partie  comprend  les  sub- 
stances animales.  On  peut  faire  dessécher  les  viandes ,  elles  se 
conservent  très  bien  dans  l'acide  carbonique ,  et  au  moyen  du 
«charbon  et  de  l'huile  d'olive  ou  de  la  graisse.  Mais  la  méthode 
4a  plus  usitée  est  la  salaison,  qu'on  pratique  surtout  pour  la 
-viande  de  porc.  La  troisième  et  dernière  partie  est  consacrée  à 
l'exposition  de  la  méthode  de  M.  Appert.  Le  traité  est  terminé 
par  la  préparation  et  la  conservation  du  vinaigre.  Ce  petit  livre 
exige  quelques  connaissances  que  nosbonues  ménagères  ne  pos- 
sèdent pas  encore,  mais  qui  sont  casez  répandues  pour  que  ce 
recueil  ne  soit  pas  sans  utilité.  Ceux  qui  pourront  mettre  à  exé- 
cution les  procédés  que  M.  Martin  indique,  se  procureront  fa- 
.cilement  et  à  peu  de  frais  de  grandes  douceurs  dans  le  ménage. 
C'est  sons  ce  rapport  qu'il  convient  aux  personnes  qui  habitent 
-la  campagne.  M.  F. 

35.  Procédé  pour  la  conservation  nu  lait  penoakt  un  temps 

INDÉFINI. 

Ce  procédé,  dû  à  M.  Kirooff,  chimiste  russe  ,  consiste  à  faire 
évaporer  du  lait  nouveau  à  un  feu  très-doux,  très  lentement 
et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  poudre  sèche.  On  met  cette 
poudre  dans  une  bouteille  qu'on  bouche  avec  soin.  Quand  on 
veut  s'en  servir,  y  suffit  de  faire  «baso'udre  la  poudre  dans  une 
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quantité  convenable  d'eau.  Ce  lait,  d'après  M.  Xtrooff,  ne  parti 
rien  de  sa  saveur  particulière.  (  Le  Breton;  9  juin  1827.) 

36.  Sucre  d'amidon.  (  British  Former* s  Magazine;'  féVr.   1817, 

pag.  *6i.  ) 

M.  Wimmel,  brasseur  de  Berlin,  a  demandé  un  brevet  du*- 
vention  pour  un  procédé  qu'il  a  découvert,  au  moyen  duquel  U 
obtient  le  sucre  de  fécule  cristallisé.  Les  essais  qui  ont  été  faits 
ont  eu  un  plein  succès,  et  comme  M.  Wimmel  s'engage  à  four- 
nir vingt  livres  de  sucre  bien  cristallisé  par  boisseau  de  froment, 
sa  découverte  est  d'une  grande  importance  pour  les  fermiers» 

Cette  découverte  n'intéresse  pas  seulement  les  agriculteurs, 
mais  elle  mérite  toute  l'attention  des  chimistes.  On  sait  que  le 
ancre  d'amidon  diffère  du  sucre  de  canne  et  par  sa  cristallisa- 
tion et  par  les  proportions  de  ses  élémens  carbone,  hydrogène 
et  oxigène;  il  serait  curieux  de  connaître  le  procédé  que  H. 
Wimmel  met  en  usage  pour  donner  au  sucre  d'amidon  les  qua- 
lités physiques  du  sucre.de  commerce.  Il  reste  encore  à  savoir 
si  dans  cet  état  les  deux  sucres  sont  identiques.  M.  Wimmel  au- 
ra sans  doute  cherché  à  tirer  parti  de  son  procédé,  à  moins 
que  d'autres  considérations  ne  l'aient  engagé  à  ne  pas  donner 
suite  à  sa  découverte  qui  porterait  plus  de  préjudice  aux  rafnV- 
neurs  que  les  fabriques  de  sucre  de  betteraves  dont  ils  se  plai- 
gnent déjà,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  encore  aussi  multipliées 
qu'elles  le  seront  dans  quelques  années.  M.  J?. 

37.  Procédé  pour  la  fabrication  du  Ratafia  dit  de  Grenoble. 


Ce  ratafia,  préparé  avec  une  espèce  de  cerise  notre, 
dans  l'arrondissement  de  Saint-Marcellin  et  dans  les  communes 
de  Saint- Hattier,  Saint-Hilaire,  Chattes,  etc.,  se  fait  dans  le  mois 
de  juin  de  la  manière  suivante.  Des  liquoristes  de  la  côte  Saint- 
André,  de  Voiron,  de  Ternay,  viennent  sur  les  lieux  pour  s'en 
occuper. 

On  prend  les  cerises  bien  mûres,  on  les  porte  dans  des  ateliers 
en  se  servant  de  tonneaux  défoncés  par  un  bout;  on  les  verse 
dans  des  cuviers  ou  d'autres  vases,  on  ne  les  y  laisse  pas  assea 
long- temps  pour  qu'elles  puissent  aigrir  et  fermenter.  Lorsque 
la  quantité  de  cerises  est  assez  considérable  pour  pouvoir  corn* 
wrnoer  l'opération,  on  les  soumet  à  l'action  d'une  meule  ou 
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d'usé  pierre  à  huile  et  on  les  broie  ainsi  que  le  noyau;  lors- 
qu'elles sont  broyées,  on  porte  la  pulpe  et  le  jus  dans  des  chau- 
dières, et  on  leur  fait  subir  une  ébullition  de  deux,  trois  et 
même  de  six  heures,  selon  que  le  fruit  est  plus  ou  taoins  màr; 
on  a  soin,  pendant  l'ébullition ,  d'agiter  avec  des  spatules ,  afin 
que  les  diverses  substances  ne  s'attachent  pas  à  la  chaudière* 
Lorsque  la  coction  est  suffisante,  on  met  le  tout  dans  des  caban 
en  jont  et  on  le  soumet  à  la  presse,  de  manière  à  en  tirer  le  jus, 
qu'on  reçoit  dans  des  cuves;  ce  jus  est  ensuite  porté  dans  des 
tonneaux,  où  on  le  laisse  tiédir  pour  le  mêler  ensuite  avec  un 
quart,  un  cinquième,  un  sixième  d'alcool  à  33°,  variant  la 
dose  selon  la  destination  que  Ton  veut  donner  à  la  liqueur  * 
Aussitôt  que  le  mélange  est  fait,  on  ferme  hermétiquement  les 
tonneaux.  Cette  liqueur  prend  le  nom  de  Jus  de  cerise  ou  de  ne* 
tafia  lorsqu'elle  contient  la  plus  forte  dose  d'esprit  de  vin,  et  que 
les  fabricans  y  ont  ajouté  d'autres  noyaux  avec  quelques  ingré- 
dtens  qu'ils  ne  veulent  pas  désigner.  (Bibliot.  physico-éçoiwm.  ; 
iêr.  i8ag,p.  77.) 

58.  Application  dans  lxs  arts  des  Domites  et  autres  produits 
volcaniques  du  départ,  du  Puy-de-Dome.  Br.  in-4°.  Cler- 
mont,  i8a8;  Veysset. 

•  M.  Ledru,  architecte  du  département  du  Puy-de-Dôme,  a  éta- 
bli des  ateliers  pour  mettre  le  Domite  en  oeuvre  par  des  pro- 
cédés mécaniques ,  tels  que  le  sciage ,  la  perforation,  le  travail 
au  tour,  à  la  varlope,  au  rabot,  etc. ,  à  l'effet  de  le  débiter  en 
dalles,  en  cylindres  et  sous  toutes  les  formes  convenables  à  tou- 
tes sortes  d'ouvrages.  Parmi  les  applications  dont  M.  Ledru  a 
ainsi  rendu  le  Doroite  susceptible,  nous  citerons  comme  con- 
cernant plus  ou  moins  l'économie  rurale  et  domestique,  celles  où 
il  le  présente  sous  formes  de  briques,  de  carreaux,  de  tuiles,  de 
revétemens,  de  fours,  fourneaux-potagers  et  cheminées,  de  bai- 
gnoires, cuvettes,  coupes  et  vases,  de  filtres  épuratoires  pour 
clarifier  et  concentrer  l'eau,  le  vin,  les  liqueurs,  les  huiles,  etc. 

39.  Des   Engelures.  (Biblioth.  phy$icoèçonom.\   févr.    1839, 

pag.  125.) 

S'il  est  difficile  de  guérir  les  engelures,  il  ne  l'est  point  d'ett 
empêcher  la  formation.  Pour  cela,  le  plus  sur  moyjen  est  d'en» 
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durcir  les  extrémités  au  froid ,  de  les  laver  de  temps  en  tewpst 
avec  des  liquides  fortifions,  comme  de  l'eau  mêlée  de  moitié  de 
vinaigre  ou  eau-de-vie,  dans  laquelle  on  a  mis,  par  pinte,  s 
onces  d'extrait  de  saturne  (  acétate  de  plomb  ).  On  peut 
encore  employer,  comme  astringent  proprement  dit,  une 
décoction  froide  décor  ce  de  chêne  (a  onces  pour  un  litre), 
on  mieux,  la  solution  d'une  once  d'alun  de  roche  dans  8  onces 
d'eau.  * 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  l'onglée,  il  ne  faut  point,  pour 
se  réchauffer,  s'approcher  du  feu  ;  il  est  préférable  de  se  mou- 
voir, de  se  livrer  à  la  marche  pour  que  le  mouvement  aug- 
mente la  rapidité  de  la  circulation ,  et  qu'alors  les  mains  reçoi- 
vent dans  un  temps  donné,  une  plus  grande  quantité  de  sang, 
qui  leur  donne  plus  de  chaleur.  On  peut  enfin ,  dans  le  cas  d'on- 
glée, faire  utilement  des  frictions  sèches,  mais  il  faut  toujours 
éviter  l'humidité,  même  chaude. 

Lorsque  malgré  ces  précautions,  les  engelures  se  développent 
et  prennent  l'état  inflammatoire,  on  peut  en  arrêter  les  progrès 
ou  l'intensité  par  les  cmoHiens,  l'application  de  quelques  petites 
sangsues  dans  le  voisinage  des  points  douloureux;  on  peut  la- 
ver les  parties  enflammées  avec  une  légère  décoction  de  racine 
de  guimauve  tiède. 

S'il  se  forme  des  crevasses,  de  véritables  ulcères ,  il  faut  les 
panser  matin  et  soir  avec  du  cérat  simple,  ayant  le  soin  d'en 
mettre  à  chaque  fois  très-peu  sur  un  linge  fin;  s'il  parait  insuf- 
fisant, on  peut  lui  substituer  le  cérat  saturné. 

Il  faut,  en  outre,  que  les  personnes  affectées  d'engelures 
soient  vêtues  chaudement;  qu'elles  se  nourrissent  de  viande; 
qu'elles  prennent,  aux  repas,  de  l'eau  rougie  pour  boisson,  qu'eU 
les  se  livrent  à  des  exercices  de  corps  à  l'air  libre  et  sec,  et  s'il 
est  possible  au  soleil;  qu'elles  se  coucheut  de  bonne  heure  et 
se  lèvent  de  grand  matin.  Ces  moyens  tendent  à  les  fortifier  et 
constituent  un  traitement  général,  qui  rend  plus  valable  le  trai- 
tement particulier.  . 

On  a  vanté  contre  les  engelures, l'emploi  delà  neige, dont  on 
doit  se  laver  les  mains.  Ce  moyen  a  l'inconvénient  de  ne  pouvoir 
être  employé  que  dans  une  saison  où  les  engelures  sont  déjà 
bien  avancées:  pour  y  recourir  avec  avantage,  il  faut  quelcgon- 
Renient  soit  peu  considérable,  qu'il  n'y  ait  point  de  déchirure  à 
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la  peau, et  alors  même  il  faut  se  borner  à  se  frotter  avec  la  neige 
sans  lui  donner  le  temps -de  fondre,  afin  d'éviter,  autant  que 
possible,  une  grande  humidité;  mais  surtout  il  faut  bien  se 
garder  de  présenter  ensuite  les  mains  au  feu. 

4°-  Préservatif  coktrr  les  Punaises. 

On  a  supposé  que  le  Cimcx  Uclularius  ou  punaise  des  habita- 
tions, était  inconnu  en  Angleterre  avant  l'incendie  de  Londres , 
en  1666,  et  qu'il  y  avait  été  introduit  dans  quelques  pièces: 
du  bois  de  charpente  qui  servit  à  reconstruire  la  ville;  mai*. 
Mouffct  nous  apprend  qu'en  1 583 ,  le  docteur  Penny  fut  appelé 
à  se  transporter  en  grande  hâte  à  Mortlake ,  dans  le  comté  do 
Çurrcy ,  pour  visiter  deux  dames  qui  se  croyaient  atteintes 
de  la  peste,  mais  dont  le  mal  se  trouva  ne  provenir  que  de  la 
piqûre  des  punaises.  Ces  insectes  sont  excessivement  prolifiques: 
la  femelle  dépose  une  multitude  d'oeufs  dans  le  creux  des  mu- 
railles ou  de  la  boiserie,  et  ils  éclosent  au  bout  d'environ  trois 
semaines.  Pour  purger  de  punaises  une  habitation  quelconque^ 
le  point  principal  est,  à  tout  égard,  la  propreté.  Les  premiers 
petits  sortent  de  l'œuf  au  commencement  du  printemps,  et  fré- 
quemment même  en  février.  C'est  dans  cette  saison  qu'il  faut 
user  de  plus  de  précautions.  Il  faut  alors  dégarnir  entièrement 
le  lit  infecté  de  punaises  ;  laver  et  même  lessiver  a  l'eau  chaude 
la  literie,  surtout  si  elle  est  en  toile.  Il  convient,  en  outre,  de 
démonter  et  d'épousseter  le  bois  de  lit,  et  d'en  In  ver  toutes  les 
jointures  et  les  crevasses  à  l'esprit  de  vin  ;  car  c'est  surtout  dans 
ces  parties  que  les  femelles  déposent  leurs  œufs.  Ceci  fait,  il  faut 
remplir  toutes  les  cavités  de  savon  de  la  meilleure  qualité,  mêlé 
de  vert-de-gris  et  de  tabac  d'Ecosse  en  poudre.  Les  petits  qui 
auraient  échappé  au  nettoyage,  se  jettent,  après  être  sortis  de 
l'œuf,  sur  cette  pâture,  et  tous  périssent,  ainsi  que  les  vieilles 
punaises  qui  pourraient  être  restées  dans  le  bois  de  lit.  Mais  pour 
détruire  la  larve  des  insectes  parfaits,  rien  n'est  plus  efficace 
que  l'huile  de  térébenthine  imprégnée  de  camphre.  II  est  pro- 
bable que  la  bulbe  d'un  oignon  ou  d'une  gousse  d'ail,  qui,  cou- 
pée et  appliquée  immédiatement  sur  l'endroit  atteint  de  la  pi-\ 
qûre  d'une  guêpe,  fait  aussitôt  cesser  le  mal ,  produirait  le  même 
effet  à  l'égard  de  celle  des  punaises.  [Monthty  Ma  gaz.  —  Lonrf. 
find Paris  Observer;  18  janv.  i8ay). 
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4*.  Annuaire  du  bon  jardinier  et  de  l'agronome  pour  1829. 
In- 1 8  de  4 10.  pag.  ;  prix ,  3  fr.  5o  cent.  Paris ,   1829  ;  Roret. 

Cet  Annuaire  est  à  sa  4e  édition ,  et  c'est  assez  dire  que  son 
«tilité  a  été  sentie.  Renfermer  dans  le  plus  petit  format  possible, 
le  plus  de  choses  neuves,  est  rendre  un  véritable  service  aux 
amateurs  des  belles  plantes ,  aux  nombreux  jardiniers  qui  s'a- 
donnent plus  à  la  pratique  qu'à  la  théorie,  et  qui  ne  parcourent 
Un  livre  usuel  qu'autant  qu'il  les  met  au  courant  de  ce  qu'il  leur 
importe  de  savoir.  Enrichir  chaque  année  de  l'indication  suc- 
cincte et  de  la  description  abrégée  des  plantes  rares  nouvelle- 
ment introduites  dans  les  jardins  les  plus  célèbres  de  la  capi- 
tale, fournir  sur  les  arbres  utiles  ou  d'agrément  tous  les  ren- 
seignemens  les  plus  avérés  sur  leurs  procédés  de  culture ,  sur 
les  moyens  de  les  conserver,  sur  la  bonté  ou  la  beauté  de  leurs 
produits,  tels  sont  les  objets  principaux  de  ce  petit  livre,  qui 
n'a  pas  moins  de  400  pages ,  et  que  la  modicité  de  son  prix  met 
à  la  portée  des  plus  pauvres  cultivateurs.  L. 

4a.  Annales  de  l'Institut  horticole  de  Fromont,  dirigées 
par  le  chevalier  Soulange-Bodin.  I™  livrais.,  avril  1829, 
In-8°  de  a  feuilles.  Paris  ;  Mmc  Huzard.  (Voy.  Bulletin  ;  Tom, 
XI,  p.  109). 

En  se  livrant  tout  entier  à  l'horticulture,  M.  Soulange-Bodin 
semble  avoir  été  constamment  guidé  par  une  idée  élevée,  celle 
de  faire  d'un  simple  jardin  de  plaisance  un  monument  spécial 
qui  fût  consacré  à  l'étude  de  l'horticulture  et  de  la  botanique  ; 
mais  comprenant  en  même  temps  qu'une  telle  entreprise,  entre 
les  mains  d'un  simple  particulier,  ne  pouvait  se  soutenir  et 
prospérer  que  par  ses  propres  produits,  et  qu'il  fallait  absolu- 
ment que  l'industrie  vînt  seconder  la  science,  il  a  commencé 
par  fonder  un  établissement  industriel  non  comme  la  fin,  mais 
comme  le  moyen,  comme  la  base  la  plus  solide  de  l'édifice 
tpi'il  voulait  élever.  Aujourd'hui ,  M.  Soulange-Bodin  voyant 
ses  premiers  efforts  couronnés  du  succès,  s'avance  directement  et 
avec  l'espoir  bien  fondé  qu'inspire  une  volonté  persévérante,  vers 
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raocomptisteroent  du  dessein  qu'il  «tait  conçu  'depuis  long- 
temps ,  et  qu'il  met  tout  son  bonheur  à  réaliser.  Ce  dévouement 
à  un  but ,  le. désintéressement  dont  fait  preuve  le  fondateur  du 
jardin  de  Fromont ,  la  réputation  dont  il  jouit ,  les  circonstances 
heureuses  où  il  se  trouve  placé  f  le  goût  qui,  de  toutes  parts,  en 
France,  se  réveille'pour  l'aimable  culture  des  fruits  et  des  Heu**, 
toutes  ces  causes  assurent  à  l'entreprise  de  M.  Souiange-Bodi* 
un  succès  mérité. 

C'est  principalement  au  développement  des  vues  qui  ont 
dirigé  ce  sélé  horticulteur,  à  l'explication  de  l'organisation  du 
nouvel  Institut  et  a  la  description  du  jardin  sur  lequel  il  va 
être  établi,  qu'est  consacrée  la  première  livraison  des  présentes 
jinnttfes.  Nous  allons  en  extraire  quelques  détails  que  uos  leo 
teurs  ne  seront  pas  fâchés  de  corinaître. 

L'Institut  horticole  de  Fromont  sera  mis  en  activité  le  iw  mai 
de  cette  année.  Les  élèves  porteront  le  titre  de  Candidats  d'hor- 
ticulture. Pour  être  admis,  ils  devront  savoir  lire,  écrire  et 
compter,  être  âgés  au  moins  de  i5  ans,  être  munis  de  boas 
certificats,  engager  leur  travail  pour  un  temps  déterminé,  qui 
sera  en  général  do  3  ans,  mais  qui  pourra  être  proportionné  à 
leur  âge,  à  leurs  connaissances  déjà  acquises  et  aux  services 
qu'ils  pourrout  rendre.  Leur  travail,  quelque  peu  productif 
qu'il  soit,  compensera  toujours,  aux  yeux  du  fondateur,  les 
irais  de  leur  instruction,  quelque  dispendieux  qu'ils  puissent 
être.  Des  primes  d'honneur,  consistant  principalement  en  boas 
livres  élémentaires ,  seront  accordées  aux  élèves  qui  en  seront 
jugés  dignes;  leurs  noms  seront  aussi  publiés  dans  les  Annmèn 
et  recommandés  ainsi  d'avance  aux  propriétaires  jaloux  de  se 
procurer  de  bons  jardiniers.  Le  cours  complet  d'instruction  sera 
d'environ  3  années,  qui  commenceront ,  pour  chaque  élève,  an 
jour  de  son  entrée.  Les  candidats  d'horticulture  qui  auront 
.parcouru  d'une  manière  satisfaisante  tous  les  degrés  d'instruc- 
tion, recevront  un  brevet  constatant  leurs  études  et  leur  capa- 
cité. Le  but  de  l'Institut  de  Fromont  est  essentiellement  d'amé- 
liorer, par  une  bonne  éducation  spéciale,  la  condition  des  jar- 
diniers, et  de  formera  la  fin  des  ouvriers  habiles  et  des  hommes 
utiles  à  la  société,  à  leurs  familles,  à  eux-mêmes.  H  sera  donc 
constamment  rappelé  aux  candidats  d'horticulture  que  l'in- 
struction, appuyée  sur  la  religion  et  sur  la  morale,  psat 
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le*  rendre  tels ,  et  que  le  travail  fait  partout  la  vateur  et  le 
bonheur  de  l'homme.  Les  étades  et  lés  travaux  de  l'Institut  de 
Fvomont  seront  consignes  dans  les  Annales,  qui,  sous  les  trois 
chefs  de  Bulletin  spécial  de  V Institut  horticole,  Bulletin  général 
de  l'horticulture  et  Bulletin  du  botaniste  cultivateur,  compren- 
dront, i°  les  étades  théoriques  et  pratiques;  2°  les  nouvelles, 
la  statistique ,  les  mélanges  et  la  bibliographie  ;  3°  la  descrip- 
tion des  plantes  rares  et  nouvelles,  et  la  revue  des  groupes  an- 
•ciennemeat  décrits. 

Arrêtons-nous  quelque  temps  au  projet  d'une  statistique  de 
f horticulture  française  conçu  par  M.  Soulange-Bodin,  et  dont 
ses  Annales  serviront  à  rassembler  les  clémens.  «  La  statistique, 
dit-il  dans  son  style  métaphorique ,  la  statistique  est  le  procès- 
verbal  de  ce  qui  se  passe,  comme  l'histoire  est  le  procès-verbal 
ilece  qui  s'est  passé.  Appliquée  à  l'horticulture,  elle  nous  en 
fera  connaître  l'état  et  le  mouvement,  les  nécessités  et  les  res- 
sources, les  produits  et  les  débouchés,  les  améliorations  dési* 
râbles  et  les  moyens  de  les  obtenir.  Elle  nous  la  représentera 
tout*  à  tour  comme  une  science  qui  s'éclaire  au  flambeau  des 
autres  sciences,  et  ne  rejette  pas'  vers  elles  un  inutile  éclat; 
comme  un  art  qui  suit  les  progrès  des  antres  arts ,  leur  em- 
prunte d'utiles  procédés»  leur  rend  dès  inspirations  et  leur  of- 
fre des  modèles;  comme  une  industrie  active  et  féconde ,  inces- 
samment appliquée  à  produire  et  se  mariant  à  mille  industries; 
comme  un  commerce  dont  la  matière  entre  sous  mille  formes 
dans  nos  premières  consommations ,  et  dont  les  spéculations 
tendent  continuellement  à  solliciter  comme  à  satisfaire  nos  pre- 
miers besoins.  Par  une  statistique  de  l'horticulture,  nous  ob- 
tiendrons la  connaissance  des  établissemens  d'enseignement  et 
d'instruction,  tels  que  les  jardins  de  collection,  les  jardins 
publics  de  botanique,  d'observation  et  de  naturalisation,  et  les 
écoles  de  jardinage ,  d'agronomie  et  d'agriculture  forestière; 
celle  des  établissemens  d°art,  tels  que  les  parcs  d'agrément  et 
les  jardins  pittoresques,  heureuses  dépendances  du  manoir  de 
l'homme  civilise';  celle  des  étab'issemens  d'industrie  et  des  éta- 
blissemens de  commerce ,  tels  que  les  pépinières  départemen- 
tales et  les  pépinières  particulières  en  tous  genres  ;  les  grandes 
•cultures  fruitières  et  les  jardins  maraîchers  destinés  à  l'approvi- 
stannenicnt  des  villes  ;  les  cultures  économiques ,  qui 


)e  trafic  de  l'herboristerie  et  de  la  parfumerie;  les*  jardins,  fleu- 
ristes et  ceux  qui  sont,  spécialement  consacrés  à  )a  culture  et  fc 
la  multiplication  des  plantes  exotiques,  ateliers  qui  ne  sont  pas 
toujours,  comme  un  examen  superficiel  pourrait  le  laisser  croire, 
consacrés  à  un  vain  luxe,  puisque  c'est  là  que  des  régions  oppo- 
sées et  des  climats  divers  sont  d'abord  accueillis  et  étudiés  une 
foule  de  végétaux  précieux,  qui,  soumis  à  notre  observation  y 
se  répandront  peut-être  bientôt  dans  nos  champs,  ou  retour- 
neront enrichir  nos  possessions  lointaines;  et  dans  ce  dernier 
cadre  viendront  se  placer  encore  le  commerce  des  graine*  d'ar- 
bres 7  d'arbrisseaux ,  de  légumes  et  de  fleurs ,  auquel  les  Vilmo 
rin  commencèrent ,  il  y  a  cinquante  années ,  à  donner  en  France 
un  si  grand  lustre  et  un  crédit  devenu  européen;  et  jusque  ce 
colportage  de  plantes,  si   industrieux  et  soumis  k  tant  de 
chances ,  qui ,  cheminant  comme  les  saisons ,  porte  rapidement 
d'un  marché  à  l'autre  les  productions  de  contrées  différentes, 
commence  à  pénétrer  dans  plusieurs  places  de  l'Europe ,  et., 
quoique  inaperçu ,  contribue  plus  qu'on  ne  pense  à  faire  naître 
partout,  jusqu'au  fond  des  châteaux  isoles  et  des  bourgades 
obscures,  la  connaissance  des  beaux  végétaux  et  le  goût  des 
belles  cultures.» 

Pour  recueillir  les  premiers  élémens  de  cette  future  statis- 
tique de  l'horticulture,  M.  Soulangc-Bodin  a  dressé  un  tableau 
qu'il  a  divisé  en  3  branches  principales ,  savoir,  Établissement 
d'instruction ,  Établissement  dç  production  et  de  commercerai 
Établissement  tl 'application.  Ces  tableaux  seront  non-seulement 
soumis  aux  personnes  qui  liront  les  Annales,  mais  encore  tirés  h 
part  en  très- grand  nombre  et  envoyés  francs  de  port  aux  per- 
sonnes dont  on  croira  pouvoir  invoquer  les  lumières. 

Outre  ce  qui  concerne  l'établissement  de  l'Institut,  ou  trouve 
dans  la  ire  livraison  des  Annales  une  Revue  des  principaux 
articles  contenus  dans  les  cahiers  de  janvier,  février  et  mars 
1829  des  Annales  de  la  Société  il' horticulture  de  Paris,  et  une 
note  sur  l'Aracacha  de  M.  Guillemin.  On  peut  lire  un  article 
qui  concerne  cette  plante,  au  Tom.  V  du  Bulletin,  p.  336.  J.  J. 

43.  Dm  progrès  be  l'horticulture  dans  les  temps  modernes. 
(  Qttarterfy  journal  of  science,  littérature  and  art;  janv.  1 828, 
p.  a6i.) 
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L'Auteur  de  cette  notice  nous  fait  connaître  Vétat  actuet  dé 
l'horticulture  en  Angleterre  et  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope. Il  applaudit  avec  raison  au  goèt  généralement  répandit 
parmi  les  classes  aisées  de  la  société ,  de  favoriser ,  de  fonder 
même  de»  établissemens  dirigés  vers  un  art  aussi  utile  à  là 
classe  commune  et  aussi  agréable  pour  ceux  qui  s'y  livrent  ; 
.mais  comme  cette  notice  n'offre  rien  de  particulier,  elle  n'est 
pas  susceptible  d'analyse. 

Dans  le  même  recueil,  page  427,  on  trouve  qu'à  l'exposi- 
tion de  la  Société  d'horticulture  de  Londres ,  il  a  été  présenté 
des  pommes  dont  l'espèce  a  été  introduite  depuis  peu  d'années 
en  Angleterre  et  vient  de  l'état  de  Connectiez t,  où  elle  avait  été 
envoyée  en  i636.  On  a  reconnu  que  cette  espèce  actuellement 
perdue  en  Angleterre ,  et  cultivée  encore  aujourd'hui  en  France 
tous  le  nom  de  haute  bonté  (elle  est  à  l'école  du  Jardin  du 
Roi  ),  n'offre  pas  de  différence  sensible  avec  les  fruits  de  notre 
dernière  récolte ,  malgré  une  culture  d'environ  deux  cents  ans 
dans  les  États-Unis.  J.  S.  H. 

,44*  Sob.  la  culture  du  Cocotiee  et  DE  l'Aebca  dans  l'Inde; 
par  Fr.  Buchanan.  [Journeyfrom  Madras  tkrough  the  cou**- 
tries  ofMjrsore,  Canara  and  Malabar.  —  Technolog.  Beposit.; 
mai  1828,  p.  a65.) 

On  plante  les  cocotiers  soit  en  rangées  autour  des  vergers 
qui  contiennent  les  Arecas,  soit  isolément  dans  des  morceaux 
de  terre  qui  ne  conviendraient  pas  à  la  culture  de  ces  derniers 
arbres.  Le  sol  le  plus  favorable  aux  cocotiers  est  l'argile  rouge 
mêlée  de  sable ,  et  exempte  de  chaux  et  de  sels  terreux.  Les 
cocos  destinés  à  la  reproduction  sont  cueillis  au  ie  mois  après 
le  solstice  d'hiver.  On  pratique  alors  en  terre  un  trou  carré  as- 
sea  large  pour  les  contenir,  et  profond  d'environ  un  cubit  (18 
ponces  ).  On  y  place  les  cocos  quinze  jours  après  qu'ils  ont  été 
cueilKs,  les  uns  à  côté  des  autres,  et  les  yeux  diriges  eu  haut, 
puis  on  les  couvre  d'un  peu  de  terre  et  de  fumier.  On  arrose 
tons  les  a  jours  pendant  6  mois;  après  ce  laps  de  temps,  les 
jeunes  palmiers  sont  propres  à  être  transplantés.  Durant  les  a 
mois  qui  suivent  l'équinoxe  d'automne,  et  lorsque  les  plants  sont 
encore  en  pépinière ,  on  profite  des  ondées  qui  ramollissent  le 
terrain  pour  le  labourer  fréquemment.  Les  fosses  destinées  à 
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recevoir  les  jeunes  ftrbres  sont  éloignées  les  unes  des  autres  dé 
48  eubit  en  tous  sens  ;  elles  ont  un  cubit  en  largeur  et  en  hau- 
teur. Lorsqu'on  transplante ,  on  arrose  le  sujet  avant  de  Tarra*» 
cher,  et  on  laisse  la  motte  de  terre  qui  adhère  à  son  extrémité 
inférieure.  On  arrose  ensuite  tous  les  a  jours  pendant  3  mois , 
puis  tous  les  4  jours  jusqu'à  F  Age  de  4  ans ,  excepté  lorsqu'il 
pleut  ;  à  cet  âge,  l'arrosement  n'est  plus  nécessaire.  Chaque  an- 
née on  sème  dans  le  verger  les  grains  appelés  ragy,  udu,  hessaru 
ou  d'autres  9  et  l'ou  fume  bien.  En  même  temps  on  répand  au- 
tour de  chaque  arbre  4  petites  charretées  de  boue,  et  Ton  re- 
lève la  terre  autour  des  racines.  Le  cocotier  cultivé  de  cette 
manière  commence  à  porter  des  fruits  à  1a  ou  i3  ans,  et  con- 
tinue à  produire  abondamment  pendant  60  ans  :  il  meurt  en* 
tièrement  après  avoir  porté  pendant  100  ans.  On  n'extrait  ja- 
mais de  vin  de  ce  palmier,  parce  que  l'incision  détruit  le  fruit. 
On  cueille  quelques  noix  vertes  dans  la  saison  des  chaleurs  afin 
de  se  rafraîchir  avec  le  jus  qu'elles  contiennent ,  et  de  faire  au 
moyen  de  leurs  fibres  une  sorte  de  corde  appelée  coir,  attendu 
que  les  cordes  faites  avec  les  noix  mûres  sont  très  -  mauvaises. 
Une  quantité  de  coïr  suffisante  pour  le  pays  est  fabriquée  par 
le  peuple  de  la  caste  inférieure  appelée  Whalliaru.  Ces  gens 
ramassent  les  coques  vertes  des  noix  qu'on  a  cueillies  pour  en 
boire  le  jus ,  ou  qui  ont  été  abattues  par  les  singes  ;  ils  les  font 
macérer  dans  de  l'eau  pendant  6  mois,  puis  ils  les  battent  avec 
des  baguettes  et  achèvent  d'enlever  avec  leurs  mains  la  sub- 
stance adhérente  ;  la  partie  fibreuse  est  alors  propre  à  être  filée. 
La  récolte  commence  le  ae  mois  après  le  solstice  d'été ,  et  con- 
tinue pendant  4  mois.  Chaque  palmier  produit  60  à  70  noix. 
Lorsque  les  noix  sont  cueillies ,  on  les  place  dans  de  petites 
huttes  élevées  sur  des  piliers.  Sur  cent  cocos ,  il  y  en  a  ao  à  3o 
qui  pourrissent  lorsqu'ils  ont  été  (-pluches.  Ils  se  vendent  3o  à 
kofanams\e  mille.  Les  coquilles  sont  converties  en  charbon; 
ce  charbon  est  le  seul  qu'emploient  les*  orfèvres.  Trente  pal  - 
miers  en  bonne  terre  donnent  un  revenu  de  $0  fanants. 

VAreca  vient  le* mieux  dans  la  terre  noire  appelée  par  les 
naturels  erajr  ou  krishna  bu  mi.  Il  faut  avoir  à  sa  disposition  pour 
cette  culture  une  assez  grande  abondance  d'eau.  On  cueille  le 
fruit  qui  doit  servir  de  semence  un  mois  après  le  solstice  d'hi- 
*er,  on  le  met  en  tas  et  on  le  conserve  ainsi  pendant  8  00  10 
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jours  £  la  maison.  On  le  place  ensuite,  sur  «ouebe  chaude  .en  le 
disposant  comme  on  le  fait  pour  le  coco ,  et  en  lui  donnait  les 
mêmes  soins.  Au  bout  de  3  mois,  on  transplante  dans  une  cou-r 
che  froide  où  les  jeunes  plantes  sont  placées  à  la  distance,  d'un 
cubit  les  unes  des  autres.  Elles  y  restent  pendant  3  années, 
sont  arrosées  de  2  jours  l'un ,  fumées  et  sarclées  une  fois  par 
mois.  Une  année  après  la  plantation  des  noix ,  le  sol  où  L'Arcca 
doit  être  placé  à  demeure  est  bêché  à  la  profondeur  d'un  cubit, 
et  reste  exposé  aux  influences  atmosphériques  pendant  2  mois. 
On  y  place  déjeunes  plantains  (musa)  à  la  distance  de  16  cu- 
bas les  uns  des  autres,  et  environnés  d'une  bordure  d'arbres 
ou  d'arbrisseaux  destinés  à  les  protéger.  On  plante  dans  le  ver* 
ger  même  Y Mschynomenc  grandifiora.  Lorsqu'il  ne  pleut  pas, 
le  jardin  doit  être  arrosé  une  fois  tous  les  j  5  jours  par  le  moyen 
de  rigoles.  Un  mois  après  le  solstice  d'été  de  la  3e  année,  les 
jeunes  Arecas  sont  propres  à  la  transplantation.  Ces  jeunes  ar- 
bres, qui  ont  alors  2  ou  3  pieds  de  haut,  sont  enlevés  avec  pré* 
caution  de  la  couche  où  ils  se  trouvent  avec  la  motte  de  terre 
qui  adhère  à  leurs  racines,  puis  ils  sont  placés  dans  le  verger 
entre  les  pieds  de  plantains  à  des  intervalles  de  16  cubits.  On 
les  arrose  au  moment  de  la  transplantation.  Si  l'on  possède  un 
réservoir  d'eau  qui  permette  les  irrigations,  on  conduit  dans  le 
verger  des  rigoles  -une  fois  par  mois  ;  si  l'on  n'a  pas  cet  avau- 
tage ,  il  faut  répéter  les  arrosemens  plus  fréquemment.  Pen-r 
dant  3  ans,  depuis  le  moment  de  la  plantation  à  demeure,  le 
verger  doit  être  bêché  en  entier  2  fois  chaque  année ,  et  à 
chaque  fois  on  y  répand  de  l'engrais.  Dès -lors  on  ne  bêche 
complètement ,  et  l'on  ne  fume  qu'une  fois  par  an ,  mais  au  mi- 
lieu de  l'année  on  doune  un  coup  de  bêche  à  l'en  tour  des  arbres 
et  l'on  fume  un  peu.  A  mesure  que  les  Arecas  dépérissent  on 
les  remplace  par  des  sujets  de  même  espèce  dans  un  verger 
nouvellement  établi.  L'Areca  commence  à  donner  des  fruits  à 
l'âge  de  9  ans  \  mais  il  fout  14  ou  1 5  ans  pour  ceux  qui  sont 
plantés  au  milieu  de  vieux  arbres.  Ils  continuent  à  produire 
pendant  60  à  70  ans,  mais  ils  commencent  déjà  à  décliner  après 
avoir  fructifié  vigoureusement  pendant  3o  ans.  Ils  donnent 
chaque  année  2  récolles,  l'iuic  au  2e  mois  après  le  solstice 
d'été,  l'autre  durant  les  2  mois  qui  précèdent  les  jours  les  plus 
courts  :  cette  dernière  e$t  supérieure  à  la  première,  soit  pour  la 
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quantité,  soit  pour  la  qualité.  Le  fruit  est  pelé  dans  le  courant 
des  a  jours  qui  suivent  la  récolte ,  puis  il  est  mis  dans  un  large 
pot  rempli  d'eau.  On  le  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme 
une  écume  blanche,  puis  on  le  coupe  en  morceaux  proportion- 
nés à  sa  grosseur,  et  on  le  fait  sécher  au  soleil  pendant  4  jours. 
On  n'arrache  jamais  les  Arecas  que  lorsque  les  feuilles  tournent 
au  brun;  la  tige  a  acquis  alors  une  grande  dureté,  et  le  bois 
qu'elle  fournit  est  très-utile  pour  les  constructions.  Les  singes 
et  les  écureuils  font  de  grands  dégAts  dans  ces  plantations, 
mais  on  regarde  comme  un  crime  de  l^stuer;  car  ils  sont  sous  la 
protection  immédiate  des  Dasrrà,  qui  ne  laissent  aucun  repos 
au  coupable  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  à  l'animal  des  funérailles 
dont  les  frais  s'élèvent  de  cent  à  deux  cents  fanants. 

45.  Culture  du  Groseillier  eh  espaliers.  (Gardener's  Magot,; 

février  1829,  p.  6a.) 

Depuis  six  ans,  M.  W.  Wilson  palisse  des  groseillers  sur 
des  treillis  disposés  à  cet  effet.  U  recommande  cette  pratique 
parcequ'elle  met  à  même  d'obtenir,  sur  un  moindre  espace,  des 
fruits  plus  beaux  et  plus  précoces  que  par  la  méthode  ordinaire. 

46.  Introduction  du  raisin  de  Corinthe  bu  Cor4e. 

Le  ministre  de  l'intérieur  a  écrit  au  préfet  de  la  Corse  qu'il 
avait  fait  venir  de  Morée  l'espèce  de  vigne  qui  produit  le  raisin 
dit  de  Corinthe,  et  qu'il  en  mettait  un  millier  de  plants  a  sa  dis- 
position. Des  ordres  ont  été  donnés  pour  qu'on  préparât  im- 
médiatement à  la  pépinière  départementale  le  terrain  sur  le- 
quel cette  espèce  de  cépage  sera  plantée.  Ce  serait  une  conquête 
importante  que  d'introduire  en  France  ce  genre  de  culture. 
{Courrier  français  ;  7.1  avril  1819.) 

47.  MÉTHODE  PARTICULIÈRE    d' ELEVEE   LES  OUVIXES  DE  SEMIS  ; 

par  L.  Vecchietti-Poltm.  (AttideW  imp.  et  real.  Accadcm* 
cconomico-agraria  dei  Gcorgo/ill  diFirenze;  vol.  V,  18)7,  p. 

*49-) 

•  Après  avoir  lavé  soigneusement  les  noyaux  contenus  dans  le 
marc  d'olives ,  afin  de  les  dépouiller  de  la  substance  onctueuse 
dont  ils  sont  recouverts  en  cet  état,  substance  qui  attire,  au  dé- 
triment du  germe ,  une  multitude  de  très  -  petits  insectes  qui  9e 
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détruisent,  on  les  amoncelé  en  aussi  grande  quantité  tpie  pos- 
.  sible  dans  un  lieu  fermé  de  manière  qu'ils  puissent  se  pénétrer 

de  l'humidité  chaude  de  la  terre;  par  ce  moyen,  la  germina- 
.  tion  a  lieu ,  et  Ton  obtient  une  quantité  considérable  de  petits 

oliviers  d'une  plantation  facile  et  d'une  belle  venue. 

48.  Des  insectes  nuisibles  a  l'olivier  ,  mémoire  lu  à  l'Acadé- 
mie d'agricult. ,  d'arts  et  de  commerce  de  Vérone  en  1821  ; 
par  B.  Angelini.  (Bibliot.  italiana;  sept.  i8a5,  p.  376.  ) 

Dans  un  précédent  mémoire,  M.  B.  Angelini  avait  fait  l'ênu- 

.  mération  de  7  espèces  d'insectes  nuisibles  à  l'olivier;  dans  ce- 
lui-ci il  en  ajoute  deux  autres ,  mais  auparavant  il  examine  le 
travail  de  M.  Bisso,  directeur  du  jardin  botanique  de  Nice, 
concernant  le  même  objet.  M.  Risso  regarde  comme  funestes  à 

%  l'olivier  VOryctes  nasicornis ,  la  t.,  La  Melolontha  vil f osa,  Fab. , 
Lat.,  le  Lucanus  cervus,  le  Staphylinus  lugubris,  le  Coccus  ado- 

.  nidum,  L  ,  le  Cimex  staphylinoïdes,  le  Cinips  oleœ*  le  Stomoxis 
Keironiet  une  autre  espèce  dont  le  nom  manqne.  M.  Angelini 
fait  au  sujet  de  ces  espèces  les  observations  suivantes.  Il  ne 
parait  pas  que  les  larves  du  Lucanus  et  de  YOryctes  puissent  être 
pernicieuses ,  puisqu'elles  ne  sont  pas  communes  dans  le  terri- 
toire de  Vérone,  et  qu'au  lieu  de  racines  elles  préfèrent  le  bois 
du  chêne  pourri.  Peut-être  la  Melolontha  villosa  à  laquelle  on 
pourrait  ajouter  la  M.  vulgaris ,  pourrait-elle  occasioner  quel- 
que dommage  peu  considérable.  Le  Staphylinus  lugubris,  indi- 
qué comme  faisant  de  grands  dégâts  en  rongeant  l'épiderme , 
les  couches  corticales  et  l'aubier,  est  inconnu  à  M.  Angelini.  Le 

.  Coccus  adonidum,  ou  cochenille  des  serres,  ne  peut  être  identi- 
que avec  celle  de  l'olivier ,  puisqu'elle  ne  peut  résister  à  une 
température  au-dessous  de  zéro.  Suivant  M.  Bosc,  le  Cimex 
staphylinoïdes  n'exerce  aucun  dommage  sur  l'olivier.  Quant  aux 
espèces  Cinips  oleœ  et  Stomoxis  Keironi,  M.  Angelini  hésite  à 

-les  regarder  comme  nouvelles. 

Dans  le  Dictionnaire  raisonné  et  universel  d'agriculture  pu- 
blié à  Paris,  on  affirme  que  le  Boslrychus  oleiperdus  et  \e  £. 
oleœ  n'attaquent  que  le  bois  mort;  mais  M;  Angelini  a  prouvé 
dans  son  précédent  mémoire  que  XHylesinus  ou  Bostrychus,  et 
le  Phloio  tribus  correspondant  à  ceux  qui  sont  nommés  B.  oM- 

perdus  et  B.  oleœ  se  nourrissent  des  couches  corticales  de  |a 
plantp  vivante. 


4n  catalogue  de*  espèces  d'insectes  nuisibles  à  l'olivier,  AL 
Angdini  en  ajoute  deux,  Tune  qu'il  nomme  Jcorus  oUœy  qu'il 
regarde  comme  nouvelle,  et  l'autre  le  Pofyxenus  lagurus,  Lat 
Il  a  trouvé  la  ir*  près  du  lac  de  Garde ,  sur  deux  variétés  d'oli* 
viersaffectées  de  la  maladie  appelée  gaie.  Il  l'a  rencontrée  sous  3 
aspects  différens,  qu'il  soupçonne  n'être  que  les  diverses  appa- 
rences du  même  être  à  3  époques  de  «on  existence,  car  les  diffé- 
rences ne  consistaient  que  dans  la  couleur  et  dans  la  grandeur. 
Les  individus  observés  par  l'auteur  se  trouvaient  dans  les  cre- 
vasses des  excroissances  produites  par  la  gale ,  ou  avaient  péné- 
tré jusqu'à  l'aubier.  Le  Pofyxenus  lagurut  habitait  les  mêmes 
excroissances  morbides  :  il  est  probable  que  c'est  lui-même  qui 
les  produit 

49.  SUR  QUELQUES  NOUVELLES  AMÉLIORATIONS  DANS  LA  METHODE 

de  chauffer  les  serres  et  les  couches  au  moyen  de  l'eau 
chaude; par  W.  Byers.  (Gardcner's  Magaz.;  fcv.  1829,  p.  20.) 

L'appareil  propre  à  ce  mode  de  chauffage  consiste,  dans  sa 
plus  grande  simplicité,  en  une  chaudière  de  laquelle  part  un 
tuyau  de  bois,  de  terre  cuite,  ou  de  métal  qui  longe  intérieu- 
rement un  des  murs  de  la  serre ,  et  se  recourbe  ensuite  pour 
s'adapter,  par  son  autre  extrémité,  à  la  même  chaudière,  un 
peu  au-dessous  du  point  de  départ.  La  partie  supérieure  de  ce 
tuyau  continu  s'appelle  tuyau  d'émission  (delivering pipe)-,  la 
partie  inférieure,  tuyau  de  retour  (returning  pipe.) 

Quelquefois  des  couches  sont  traversées  et  facilement  échauf- 
fées par  ces  tuyaux  au  moyen  des  courans  d'eau  chaude  qui 
s'établissent  dans  toute  leur  longueur,  quand  on  élève  la  tem- 
pérature de  l'eau  contenue  dans  la  chaudière.  Hais  il  est  facile 
de  concevoir  que  la  chaleur  ne  se  répand  pas  ainsi  fort  égale- 
ment dans  toute  la  masse  de  la  couche. 

M.  R.  W.  Byers  s'aperçut  que  des  amaryllis  cultivées  sur 
une  couche  chauffée  de  cette  manière  auraient  souffert  de  la 
trop  grande  ohaleur  du  sable  qui  recouvrait  immédiatement  le 
tuyau  supérieur,  s'il  n'avait  eu  la  précaution  (Tôleries  pots  qui 
les  contenaient,  jusqu'à  ce  que  l'eau  fût  descendue  dans  les 
tuyaux  à  environ  90  ou  1 00  degrés  (therro.  de  Fahrenheit),  maxi- 
mum de  chaleur  souterraine  (  bottom  heat)  qu'il  propose  de 
pour  de  semblables  couches.  C'est  afin  d'obvier  à  cet  in- 

5. 
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convénient, et  d'égaliser  davantage  lachaleur,  qu'il  résolut  ^'es- 
sayer si  des  branches  latérales  ne  pourraient  pas  être  fixées  au 
tuyau  principal  à  peu  près  de  la  menue  manière  que  ce  dernier 
est  lui-même  fixé  à  la  chaudière ,  et  pour  cela ,  il  se  procura  un 
appareil  de  dix  pieds  de  long,  à  tuyaux  de  quatre  pouces  de 
diamètre.  Du  conduit  supérieur  ou  d'émission ,  partaient  de 
distance  en  distance,  à  angle  droit,  d'antres  tuyaux  latéraux 
d'un  pouce  seulement  de  diamètre,  et  de  10  pieds  6  pouces  de 
long.  Cet  appareil  fut  essayé  et  répondît  très -bien  à  l'attente 
de  M.  Byers,  puisque  toutes  les  parties  s'échauffèrent  avec  au- 
tant de  rapidité  que  les  conduits  principaux. 

On  adapta  ensuite,  au  milieu  du  tube  d'émission,  une  sorte 
de  bassin  de  deux  pouces  de  profondeur,  18  de  longueur  et 
i  a  de  largeur,  au  moyen  de  deux  tuyaux  d'un  pouce  de  diamè- 
tre, l'un  supérieur  et  plus  court,  soudé  a  la  partie  du  bassin  la 
plus  voisine  des  tuyaux  principaux,  l'autre  inférieur  et  plus 
long,  fixé  au  fond  et  près  de  la  paroi  la  plus  extérieure  de  ce 
même'  bassin.  l 

Quand  les  choses  furent  ainsi  disposées,  on  plaça  du  feu  sous 
la  chaudière  ;  l'eau  s'échauffa  graduellement  dans  le  bassin ,  à 
mesure  qu'elle  s'élevait  de  température  dans  les  conduits,  et 
bientôt  il  ne  fut  plus  possible  d'y  tenir  les  mains. 

Dans  ces  expériences,  l'eau  fut  portée  à  environ  i3o  degrés. 
La  différence  de  température  dans  le  tuyau  et  à  l'entrée  du 
bassin  n'était  que  d'un  degré ,  mais  à  l'autre  extrémité  do  bas- 
sin,'cette  différence,  augmentée  par  suite  de  l'évaporation , 
était  de  6  degrés. 

Au  moyen  de  clés  semblables  à  celles  de  robinets ,  on  peut 
isoler  l'eau  contenue  dans  le  bassin  ou  dans  la  chaudière  de 
celle  qui  circule  dans  le  reste  de  l'appareil.  Un  semblable  bas- 
sin sert  à  la  fois  à  produire  dans  la  terre  une  évaporation  fa- 
vorable et  une  température  plus  élevée. 

Les  conduits  principaux  sont  aplatis  afin  que  les  petits  tuyaux 
qui  prennent  leur  origine  à  la  partie  supérieure  du  tube  d'é- 
mission ,  et  viennent  aboutir,  un  peu  plus  loin ,  à  la  partie  in- 
férieure, aient  une  pente  suffisante.  t 
M.  Byers  a  essayé  ce  mode  de  chauffage  pour  une  petite  bâ- 
che à  l'extrémité  extérieure  de  laquelle  il  fit  construire  un 
ourneau  et  placer  une  chaudière.  Les  principaux  tuyaux  forent 
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dirigés  le  long  du  mur  le  moins  éleyé  de  la  biche,  et  les  blan- 
ches latérales  posées  de  niveau  sur  iin  mélange  de  sable  et  de 
vieille  tannée,  auquel  M.  Byersse  propose  de  substituer  du  gra- 
vier pour  éviter  la  multiplication  des  insectes,  des  fungus,  etc. 
Tous  les  conduits  étant  pleins  d'eau,  on  chauffa  ;  la  chaleur  se 
répandit  graduellement  dans  les  tubes  latéraux  et  le  bassin. 
Peu  de  temps  après  que  les  châssis  eurent  été  baissés,  le  ther- 
momètre marqua  720.  Les  plantes  se  trouvèrent  couvertes  d'une 
légère  rosée.  Le  lendemain  matin ,  an  moyen  du  feu  du  soir,  la 
température  n'avait  baissé  que  d'un  degré ,  et  la  chaleur  inté- 
rieure de  la  couche  était  -presque  partout  de  86  à  90  degrés. 

Avec  le  secours  d'un  semblable  appareil,  qu'il  serait  difficile 
de  faire  mieux  comprendre  sans  recourir  à  des  dessins,  on  peut, 
dit  M.  Byers,  obtenir  à  volonté  une  température  et  un  degré 
d'humidité  convenables  aux  diverses  cultures.  Veut -ou  une 
chaleur  sèche,  en  recouvrant  le  bassin  et  en  ne  mouillant  pas 
la  couche  on  évite  toute  autre  évaporation  que  celle  des  arro- 
semens  nécessaires.  £11  laissant  au  contraire  le  bassin  décou- 
vert, et  en  humectant  plus  ou  moins  souvent  la  couche  de  gra- 
vier, on  augmente  facilement  l'humidité.  Enfin,  en  arrêtant  à 
volonté  les  courans  d'eau  chaude,  il  est  aisé  d'éviter  au  besoin 
toute  chaleur  excessive.  O.  L.  C. 

5o.  Observations  sur  la  culture  des  Fougères;  par  M.  James 
Housmait.  (Gardener's  Magaz. ;  février  1829,  p.  49.) 

On  sait  que  les  Fougères  se  multiplient  facilement  au  moyan 
des  sporules  qui  se  trouvent  diversement  groupées  à  la  face 
inférieure  ou  à  l'extrémité  des  feuilles.  Ces  sortes  de  graines , 
même  très-vieilles ,  ne  manquent  pas  de  lever  quand  on  les 
sème  à  la  surface  d'une  terre  légère,  constamment  humide,  re- 
couverte d'une  cloche  et  placée  en  un  lieu  chaud  et  ombragé. 

M.  Housmann  emploie  des  moyens  analogues;  il  ne  nous  ap- 
prend donc  rien  de  bien  nouveau  \  mais  la  terre  composée  dont 
il  fait  usage  me  paraît  très- favorable  à  la  réussite  de  semblables 

•  semis.  Yoici  le  procédé  : 

;  Après  avoir  placé,  selon  l'usage,  des  fragmens  de  briques  ou 
des  graviers  au  fond  de  pots  de  moyennes  dimensions,  il  les 
remplit  d'un  compost  de  parties  égales  de  terreau,  de  bois  ou 
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de  feuilles  et  de  loam  (i),  soigneusement  mélangées  et  passées 
à  un  crible  très-fin.  On  sème  à  la  surface  de  ce  mélange  qu'on 
recouvre  immédiatement  de  cloches,  et  on  place  les  pots  dans 
des  terrines  constamment  pleines  d'eau,  qui  doivent  être  dépo- 
sées à  l'ombre, dans  une  serre  chaude.  Peu  de  temps  après  l'ap- 
parition des  jeunes  plantes ,  on  soulève  légèrement  la  cloche 
pour  donner  de  l'air.  Au  bout  de  trois  semaines,  on  l'enlève 
tout-à-fait,  et  dès  que  les  petites  fougères  ont  deux  ou  trois 
frondes  on  les  transplante  dans  des  pots  plus  grands. 

On  peut  multiplier  les  fougères  de  semis  avec  facilité.  Qu'el- 
les soient  habitantes  des  rochers  arides  ou  des  localités  humi- 
des ,  des  bois  ombragés  ou  de  la  plaine  ;  qu'on  les  trouve  crois- 
sant au  milieu  d'antres  cryptogames  sur  des  débris  de  végé- 
taux ou  des  terres  de  diverses  natures,  il  est  toujours  facile  d'i- 
miter leur  habitat,  et  de  leur  donner  dans  les  serres  ou  en 
plein  air  le  sol  qui  leur  convient  le  mieux.  Leur  culture  comme 
plante  d'ornement  devrait  donc  être  plus  générale.       O.  L.  C. 

5i.  Manière  perfectionnes  de  cultiver  le  Lobexu  fulgebs; 
v     par  Thomas  Young.  (  Gard.  Magaz.  ;  août  i8a8,  p.  aa3.) 

Pendant  le  mois  de  novembre,  enlevez  les  œilletons  produits 
par  la  vieille  plante.  Placez-les  séparément  dans  de  petits  pots, 
sur  une  couche  modérément  chaude,  dans  un  local  chauffé  à 
environ  55°  (Fahrenheit).  Vers  le  milieu  d'avril,  les  pots  se- 
ront remplis  de  racines  ;  dépotez  et  augmentez  la  chaleur  de  5°. 
Vers  la  fin  de  février,  dépotez  de  nouveau ,  et  portez  la  tempé^ 
rature  à  65°.  En  avril  suivant,  on  exécute  un  dernier  dépotage, 
on  transporte  les  plantes  dans  la  serre  à  ananas ,  et  on  les  ar- 
rose copieusement.  Elles  doivent  rester  là  jusqu'en  juin.  A  cette 
époque ,  on  les  envoie  dans  l'orangerie  ou  le  conservatoire. 

D'après  cette  méthode  un  peu  exigeante, les  plantes,  qui  s'é- 
lèvent jusqu'à  environ  6  pieds,  sont  constamment  couvertes 
d'une  multitude  de  fleurs  deptfts  juillet  jusqu'en  octobre. 

(i)  La  terra  à  laquelle  les  Anglais  donnent  ce  nom  est  de  même  natate 
que  nos  meilleures  terres  franches.  L'argile  qu'elle  contient  en  quantité 
considérable  est  tellement  divisée  par  ua  sable  trèe-fili;  qu'eUç  offre 
consistance  sans  ténacité. . 
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5a.  Memoirs  of  thk  Pbnnsylvania  agricultural  Socikty.  — 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Pensylvanic,  avec 
des  extraits  pris  dans  les  meilleurs  auteurs ,  et  appropriés  à 
l'usage  des  fermiers  des  États-Unis.  In-8°  de  3aap.  Philadel- 
phie, 1824  ;  Skinner. 

L'établissement  de  la  Société  d'agriculture  de  Pensylvanie  ne 
remonte  qu'à  l'année  i8a3,  et  le  volume  de  mémoires  que  noua 
annonçons,  un  peu  tard  sans  doute,  est  le  premier  qu'elle  ait 
publié.  Elle  tient  4  assemblées  trimestrielles  où  elle  s'occupe  de 
ses  affaires  générales,  et  une  assemblée  annuelle  destinée  à  une 
exposition  de  bestiaux  et  des  produits  de  l'industrie  agricole* 
Ses  revenus  consistent  dans  les  souscriptions  de  ses  membres 
et  dans  une  subvention  accordée  par  le  gouvernement.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  la  nature  et  de  la  direction  de  ses  travaux 
par  cette  phrase  de  son  secrétaire  :  «  Notre  Société  est  princi- 
palement composée  de  cultivateurs  praticiens ,  et  quoique  nous 
nous  soyons  efforcés  de  recueillir  des  faits  et  de  répandre  des 
opinions  sous  la  forme  la  plus  propre  à  notre  but,  nous  n'a- 
vons  aucune  prétention  comme  écrivains;  aussi  nous  réclamons 
une  grande  indulgence  pour  nos  communications ,  car  elles  ne 
sont  ni  appuyées  sur  les  laborieuses  déductions  d'une  théorie 
spécieuse,  ni  embellies  par  le  style  recherché  d'une  chatlata- 
nerie  mensongère.  »  Nous  allons  choisir  parmi  les  nombreux 
mémoires  que  contient  ce  premier  volume,  ceux  qui  nous  pa«- 
raitront  assez  importans  pour  être  signalés  à  nos  lecteurs. 

Sur  la  rave  des  bœufs  à  courtes  cornes  et  sur  celle  du  Devonshire  ; 
lettre  de  M.  G.  W.  Featherstonhaugh  à  M.  J.  H.  Powel ,  secré- 
taire de  la  Société.  C'est  à  l'occasion  d'un  voyage  qu'il  a  fait 
dans  les  diflërens  états  de  l'Union  américaine,  que  l'auteur  a  ré- 
digé ses  remarques  sur  les  races  de  gros  bétail.  A  quelques  ex- 
ceptions près,  les  importations  de  ce  genre,  faites  dans  les 
États-Unis,  ont  consisté  dans  la  race  qui  est  maintenant  la  plus 
estimée  en  Angleterre,  savoir  :  la  race  à  courtes  cornes  amé- 
liorée» La  principale  exception  est  pour  la  race  du  Devonshire, 
qui  commence  à  se  répandre  généralement;  on  estime  aussi 
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quelques  individus  de  la  race  d'Alderney  et  de  Lancashire.  M. 
Featherstonhaugh  compare  ces  races  entr'elles ,  et  se  prononce 
pour  celle  des  courtes  cornes  améliorée ,  qui  produit  en  un 
temps  donné  une  plus  grande  quantité  de  viande ,  de  suif  et  de 
lait  que  toute  autre.  L'auteur  examine  les  moyens  de  la  gou- 
verner, dans  le  but  d'en  retirer  le  plus  d'argent  possible  dans  le 
plus  court  espace  de  temps  (i).  Il  fait  voir  que  si  des  races  sont 
généralement  meilleures  que  d'autres,  cependant  cette  qualité 
dépend  aussi  des  individus ,  et  que  pour  ne  pas  leur  laisser 
perdre  cette  qualité ,  il  est  essentiel,  comme  dans  l'Angleterre, 
de  les  tenir  dans  la  plus  grande  abondance ,  de  ne  pas  les  aban- 
donner pendant  Tété,  comme  dans  l'état  de  New-York,  sans  au* 
tre  nourriture  que  celle  qu'ils  peuvent  trouver  aux  champs;  que 
sans  cette  précaution  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  continuer  l'a- 
mélioration produite.  Il  se  propose  donc  d'enseigner  aux  culti- 
vateurs comment  ils  doivent  s'y  prendre  pour  parvenir  à  ce  but. 
C'est,  d'après  lui ,  de  cultiver  les  navets ,  les  carottes  et  les 
betteraves  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Il  entre  ensuite  dans 
la  discussion  des  avantages  de  l'engraissement  des  bestiaux.  Il 
croit  qu'il  y  a  profit  à  engraisser ,  et  la  culture  des  navets  lui 
donne  encore  le  moyen  de  sustenter  avec  de  la  nourriture 
verte  ses  animaux  d'engrais  au  printemps  et  à  l'automne.  Il 
disente  s'il  est  plus  avantageux  de  tenir  le  bétail  dans  les  sta- 
bles ou  dehors.  Il  pense  que  pour  les  vaches  laitières  le  système 
de  l'étable  leur  donne  trop  de  propension  à  engraisser  ;  cepen- 
dant il  croit  que  dans  les  deux  cas  le  soin  de  les  traire  jusqu'à 
la  dernière  goutte  influe  beaucoup  sur  la  quantité  de  lait  qu'el- 
les peuvent  donner.  Il  dit  que,  par  rapport  aux  animaux 
de  races  améliorées  importes ,  il  lui  paraît  plus  avanta- 
geux à  l'intérêt  du  propriétaire  et  à  celui  des  cultivateurs  de 
mettre  le  saut  à  un  prix  modéré  qu'à  un  prix  élevé.  Il  s'est  con- 
vaincu que  le  profit  plus  ou  moins  grand  qu'on  retire  dii  bétail 
dépend  entièrement  de  la  manière  dont  il  est  tenu;  il  pense  qu'il 

(1)  Cette  lettre  de  M.  Ftatherstoobaugb  a  été  aus«i  insérêee  dans  le  II* 
-volume  des  Mémoires  du  Bureau  d'agriculture  de  New- York.  M.  Huzard 
a  donné  dans  les  annales  de  V  agriculture  française  une  analyse  de  ce  II* 
Tolniue,  aiust  que  do  111%  el  nous  en  avons  profité,  pour  ce  qui  se  rap* 
sotte  à  l'éducation  des  bestiaux,  dans  l'analyse  que  noqs  en  ayons'  faite 
*t  qoe  HOQi  donnerons  dan*  le  prochain,  cahier. 
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en  est  de  même  de  la  fréquence  des  maladies.  Il  cite  plusieurs 
maladies  qui  sont  la  suite  du  trop  ou  du  trop  peu  de  nourriture 
donnée  aux  animaux.  -  . 

Répondant  à  M.  Feathcrstonhaugh ,  M.  Pcmel  confirme  par 
ses  propres  observations  la  bonne  idée  que  le  premier  a  de  la 
race  à  courtes  cornes  de  Durham  améliorée.  U  a  trouvé  de  plus 
que  ses  jeunes  bétes  ne  sont  pas  plus  sensibles  aux  rigueurs  de 
l'hiver  ou  aux  chaleurs  de  l'été  que  le  bétail  ordinaire  du  pays} 
il  pense  en  conséquence  qu'elle  se  naturalisera  facilement  dans 
les  États-Unis.  Il  regarde  aussi  comme  une  propriété  fort  im- 
portante de  cette  race  sa  puberté  précoce.  Il  combat  l'avis  de 
AL  Featherstonhaugh  qui  ne  trouve  pas  nécessaire  de  renoncer 
à  traire  les  vaches  plusieurs  semaines  avant  le  part  ;  il  pense 
que ,  durant  les  derniers  temps  de  la  gestation ,  le  fœtus  exige 
une  portiou  de  nourriture  que  diminuerait  nécessairement  la 
sécrétion  du  lait  provoquée  par- la  continuation  de  l'acte  de 
traire.  U  ne  voit  aucune  supériorité  pour  le  tirage  à  la  race  du 
Dcvonshire  sur  les  bœufs  vifs  et  vigoureux  du  Massachusetts, 
du  Connecticut,  de  New-York,  de  la  Pensylvanie  et  du  Maine; 
il  n'a  pas  vu  en  Europe  de  travail  fait  par  des  bœufs,  compa- 
rable à  celui  qu'on  remarquerait  à  peine  dans  le  Massachusetts. 
Comme  d'ailleurs  la  race  du  Dcvonshire  ne  possède  à  un  degré 
supérieur  aucune  des  autres  qualités  .qu'on  recherche  dans  les 
bétes  à  cornes ,  il  se  prononce  contre  son  introduction  en  Amé- 
rique. Quant  à  la  race  d'Alderney,  il  ne  la  regarde  pas  comme 
digne  d'attention. 

Une  lettre  adressée  d'Angleterre  au  secrétaire  de  la  Société, 
M.  Powel ,  par  M.  Bart  Rudd ,  roule  encore  sur  la  race  à  cour- 
tes cornes.  M.  Rudd  a  été  long-temps  l'ami  de  M.  Charles  Col- 
ling ,  à  qui  le  monde  doit  cette  race ,  et  lorsque  le  fameux  trou- 
peau de  celui-ci  a  été  vendu  ,  en  1810,  c'est  M.  Rudd  qui  en  a 
été  le  principal  acquéreur.  Il  commence  par  faire  connaître  les 
formes  et  les  proportions  physiques  que  les  éleveurs  du  comté 
de  Durham  recherchent  dans  le  gros  bétail.  Ce  sont  une  tête 
petite,  un  thorax  large,  les  épaules  situées  en  arrière  sur  le 
corps,  les  côtes  arrondies  en  forme  de  tonneau  ,  l'échiné  droite 
depuis  le  cou  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue ,  les  reins  larges, 
le  quartier  de  derrière  long  et  droit ,  l'entrc-cuisscs  plein  et 
prolongé ,  les  os  petits.  A  ces  caractères  il  faut  ajouter  celui 
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»  ■  • 

<Tun  bon  maniement  (good  handling),  qu'on  ne  reconnaît  guère 
que  par  la  pratique.  Ces  qualités  de  formes  et  de  maniement 
jointes  à  un  poil  long  ,  doux  et  soyeux ,  indiquent ,  dans  une 
béte ,  la  propension  à  engraisser  en  peu  de  temps.  C'est  par 
Fanion  de  ces  propriétés  que  la  race  améliorée  par  Charles 
Colling  a  acquis  tant  de  célébrité ,  que  son  taureau  nommé 
Comète ,  a  été  vendu  mille  guinées  dans  une  vente  publique. 
Les  vaches  de  cette  race  améliorée  donnent  moins  de  lait  que 
celles  de  l'ancienne  race,  mais  ce  lait  est  de  meilleure  qualité  (i). 

Pour  donner  à  ses  compatriotes  une  connaissance  plus  ap- 
profondie des  races  de  gros  bétail  de  l'Angleterre ,  le  secrétaire 
fait  suivre  les  notices  précédentes  d'extraits  des  traités  de  Law- 
rence, de  Parkinson  et  de  Culley ,  sur  le  bétail  ;  de  l'inspection 
(suive/)  du  comté  de  Durham ,  par  Bailey ,  de  celle  des  districts 
orientaux  du  Yorkshire ,  par  Strickland ,  etc.  Nous  croyons  que 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître ,  d'après 
Lawrence ,  les  noms  des  races  bovines  de  la  Grande  -Bretagne , 
telles  qu'elles  étaient  au  commencement  de  ce  siècle. 

i)  Race  du  Devonshire,  d'où  sont  pro venues  les  races  dUe- 
reford ,  la  vieille  race  rouge  de  Gloucester ,  et  celle  de  Sussex. 
Les  Devons  sont  les  bœufs  les  plus  prompts  à  l'ouvrage  de  toute 
l'Angleterre  ;  pour  la  force  ils  sont  dans  la  4e  et  5e  classe.  Les 
boeufs  de  l'Herefordshjre  sont  les  plus  forts  et  ne  manquent  pas 
d'activité  ni  de  docilité  ;  ceux  de  Sussex  sont  très-estimés  pour 
la  boucherie  et  pour  le  travail ,  et  à  certain  degré  pour  le  lait. 

a)  Race  indigène  du  comté  de  Kent. 

3)  Race  du  pays  de  Galles. 

4)  Race  de  l'île  d'Anglesey. 

5)  Race  à  larges  cornes  du  Shropshire  (Wide-Horns). 

6)  Race  du  Lancashire ,  on  race  à  longues  cornes  du  nord* 
ouest  et  du  milieu  du  comté.  Cette  race  produit  un  bon  lait , 
mais  elle  est  trop  lente  et  trop  paresseuse  au  travail.  Bakewell , 
par  un  croisement  répété  sur  plusieurs  suites  de  générations  , 
en  a  tiré  une  variété  célèbre  par  sa  propension  à  prendre  de  I* 
graisse ,  et  connue  sous  le  nom  de  Diskley,  ou  de  New-Leices+ 
ter;  mais  il  a  sacrifié  à  cette  fin  l'abondance  du  lait,  et  a  rendu 
ces  animaux  moins  propres  à  la  procréation. 

(t)  D'après  tout  et  qu'on  Tient  de  lire  tnr  la  race  a  courte*  cornes ,  il 
«at  permit  de  croira  que  son  introduction  en  France  aérait  un  bienfait 
pour  notre  économie  rurale. 
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7)  Raee  à  courtes  cornes  du  nord  ,  ou  race  de  Tceswfcter , 
de  Lincoln  el  d'Holderness,ourace  à  courtes  cornes  de  FYork- 
shire.  fcette  race,  améliorée  dans  le  siècle  dernier  par  le  croi- 
sement avec  des  taureaux  de  Normandie ,  est  celle  que  Lawrence 
regarde  comme  la  meilleure  ;  elle  est  sans  rivale  pour  l'abon- 
dance du  lait  ;  sa  chair  est  phis  belle  que  celle  de  l'ancienne 
race  à  courtes  cornes;  elle  s'engraisse  plus  promptement,  plus 
facilement  et  à  un  plus  haut  degré;  elle  a  asses  de  promptitude 
et  de  vigueur  pour  le  travail  ;  elle  présente  des  couleurs  belles 
et  variées.  Il  est  à  présumer  que  cette  race  est  la  même  que 
eeHe  qui  a  été  importée  dans  les  États-Unis  sous  le  nom  de  race 
à  courtes  cornes  améliorée ,  de  Durham  ,  et  dont  la  création  est 
due  à  Charles  ColKng. 

8)  Race  à  cornes  demi-longues  du  nord  ,  the  Pollea\ 

p)  Race  indigène  de  Norfolk  et  de  Suftblk.  C'est  elle  qui 
donne  la  plus  grande  quantité  de  lait  en  proportion  de  sa  taille  ; 
die  engraisse  bien ,  et  donne  une  viande  de  bonne  qualité.  La 
vaehe  de  Suftblk  est  celle  qui  convient  le  mieux  à  une  simple 
famille. 

10)  Race  des  îles,  des  montagnes  et  des  plaines  de  l'Ecosse. 

1 1)  Race  sauvage  d'Angleterre. 
1»)  Race  <fAlderney  et  d'Irlande. 

S*r  les  inoonvéniens  de  la  tenue  du  bétail  à  Jetable  pendant  Vête 
(soOùig) ,  dans  une  contrée  où  le  sol  est  à  bon  marché  et  le  tra- 
vail cher;  par  John  Hare  Powel.  —M.  Powel ,  qui ,  à  ce  qu'il 
paraît,  habite  une  contrée  où  le  sol  est  sous  l'ifluence  des  cir- 
constances mentionnées,  a  essayé  cette  manière  de  tenir  le  bétail, 
et  y  a  renoncé  pour  plusieurs  motifs ,  dont  les  principaux  ont 
été  le  défaut  de  belle  apparence  qu'il  était  accoutumé  à  trouver 
dans  ses  vaches  à  la  fin  de  la  belle  saison  ;  la  difficulté  de  leur 
procurer  une  bonne  provende  régulière  après  la  consommation 
du  trèfle  ;  les  soins  et  la  dépense  qu'elles  exigent  pour  la  nour- 
riture, la  propreté  et  l'abreuvage;  le  défaut  de  vigueur  des 
veaux  qu'elles  produisent.  En  conséquence ,  il  aime  mieux  (aire 
garder  ses  vaches  dans  les  champs  par  un  petit  garçon.  Il  n'a 
pas  observé  le  grand  dommage  qu'on  dit  résulter  pour  les  pâ- 
turages de  ce  qu'ils  sont  foulés  par  les  pieds  des  bestiaux  ;  il  a 
prévenu  ce  dommage  en  distribuant  ses  bêtes  sur  ses  prairies 
de  manière  que  les  herbes  n'eussent  pa*  déjà  atteint  un  loi  de- 
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gré  «^croissance  qu'elles  éo«$ent  à  souffrir  du  pied  des  bestiaux. 
Il  a,  dit-il ,  évité  ainsi  la  dépense  des  haies  intérieures ,  la  perte 
•des  tètes,  de  champs,  pépinières  fécondes,  de  mauvaises  herbes; 
•il  va  même  jusqu'à  croire  qu'il  y  a  gagné  un  tiers  de  fumier , 
parce  que  ce  fumier  a  été  appliqué. directement  à  la  terre,  et 
'que  te  gazon  dont  le  sol  était  couvert,  a  empêché  sa  prompte 

•  évaporation.  Faisons  remarquer  ici  que  M.  Powel  insiste, à  plu- 
sieurs reprises  sur  la  déperdition  des  principes  fertiiisans  des 
fumiers  par  leur  exposition  à  Pair  et  par  les  façons  multipliées 

■qu'on  leur  donne.  Il  préfère  les  porter  tout  frais  sur  le  champ 

•quHI  s'agit  de  fumer,  et  les  enterrer  aussitôt  pour  empêcher  cette 

■  déperdition. 

MM.  W.  J.  Miller ,  David  Rose,  et  Al.  Reed  sont  les  auteurs 
des  articles  suivans  sur  les  mérinos.  Il  est. facile,  de  voir  qu'ils 
ne  sont  pas  encore  bien  versés  dans  l'art  d'élever  ces, animaux. 

;M.  Reed  rapporte  que  M.  Moore  ,  du  comté  de  Washington  , 
a  obtenu  de  grands  succès  dans  la  conduite  de  ses  mérinos ,  en 
les  nourrissant  presque  uniquement  de  paille  d'avoine,  qu'il 
coupe  avant  qu'elle  soit  complètement  mûre ,  qu'il  lie  en  ger- 

.bes  lorsqu'elle  n'a  été  exposée  au  soleil  que  peu  de  temps ,  et 
qu'il  laisse  ainsi  sécher.  Le  même  M.  Moore  recommande  for- 
tement de  donner  aux  brebis  une  décoction  de  seigle  broyé , 
pour  augmenter  la  quantité  de  leur  lait.  M  Reed  rapporte  que 

-  dans  une  ferme  de  son  voisinage ,  une  cahute  en.  bois  et  en  argile 
.'où  l'on  tenait  le  sel ,  ayant  été  consumée  par.  un  incendie  au 
-mois  d'avril ,  les  moutons  en  léchèrent  chaque  jour  les  {décom- 
,  bres  pendant  tonte  la  belle  saison,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  lait 
.  disparaître  toute  la  masse ,  et  le  fermier  a  assuré  que  jamais  ni 
.avant  ni  depuis  cette  époque  ,  il  n'a  eu  de  troupeau  si  bien  por- 

*  tant  et  si  gras. 

»     Sur  V usage  de  la  poix  pour  conserver  la  santé  des  béies  à  laine  ; 

par  Jos.  Kersey.  —  M.  Kersey  -  était  dans  l'habitude  d'appii- 
.  quer  plusieurs  fois ,  pendant  l'été  ,  de  la  poix  sur  le  nez  de  ses 

brebis ,  dans  l'intention  de  les  maintenir  en  bonne  .san^é»  De- 
<  puis  qu'il  a  cessé  cette  pratique,  il  a  eu  deux.de  ses  brebis  Dish- 

-  leys  détruites  par  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  gad/fy  (  taon  ), 
r insecte  qui  pénètre  par  les  narines  jusque  dans  le  cerveau ,  et 
.  il  ae  rappelle  qu'avant  qu'il  eut  songé,  à  faire. usage  de  la.  pois , 
-un  oértaia nombre  de  t»es  J>étes,  qu!il  avait  crues  mortes, .d'iqr- 
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dtopisie ,  présentaient  les  mêmes  symptômes  que  ceux  que  pro- 
duit legadjljr,  d'où  il  conclut  que  c'était  la  même  maladie.  Il 
pense  donc  que  la  poix  est  un  moyen  préventif  contre  cette  a& 
fecttôn^  comme  moyen  curatifil  emploie  le  tabac.  Dans  le  comté 
de  Washington  on  emploie  la  poix  contre  la  toux ,  et  ce  qu'on 
vppeÏÏe/oêtl  nose  des  brebis*  et  Ton  en  enduit  la  base  des  cernes 
des  béliers  pour  empêcher  les  vers  de  s'y  nicher.  > 

*  *  Sur  les  différentes  races  de  bées  à  laine  ;  par  M.  H.  Powel; 

-  L'auteur  regarde  l'introduction  des  mérinos  comme  avanta- 
geuse ,  non  pas  à  cause  de  la  finesse  de  la  laine ,  qui  ne  peut 
servir  qu'à  fabriquer  des  draps  très^fios  de  peu  de  durée ,  bons 
seulement  pour  les  plus  riches,  non  pas  même  à  cause  de  la 
bonté  des  animaux  pour  la  boucherie ,  car  il  en  trouve  la  viande 
mauvaise  et  de  mauvaise  apparence  pour  la  vente  ,  mais  pour 
faire  des  tentatives  de  croisement  avec  les  races  du  pays  ,  ce 
qu'il  pense  avantageux.  De  toutes  celles  qu'il  préfère  ,  c'est  la 
race  à  grosse  queue  de  Tunis  ;  selon  lui ,  c'est  la  meilleure  de 
toutes  pour  la  boucherie ,  et  il  espère  en  obtenir ,  en  la  croisant 
avec  des  Dishleys  et  des  Southdoyais,  la  meilleure  qui  ait  existé 
pour  là  bonté  de  la  chair,  la  croissance  rapide,  la  propension 
à  s'engraisser  et  la  longueur  de  la  toison;  le  seul  désavantage 
qu'il  lui  trouve ,  c'est  de  donner  peu  d'agneaux.  L'auteur  trouve 
que  les  Dishleys  sont  remarquables  .par  leur  croissance  rapide 
en  consommant  peu  de  nourriture  ;  mais  il  les  trouve  délicats 
par  rapport  à  la  santé.  Les  Southdowns  lui  paraissent  beaucoup 
plus  rustiques  ;  mais  leur  courte  laine  et  sa  petite  quantité , 
sont  des  défauts  qu'il  leur  reproche. 

'  De  même  qu'il  en  a  usé  pour  le  gros  bétail,  le  secrétaire. met 
à  contribution  les  ouvrages  des  agronomes  anglais  sur  les  races 
de  bêtes  à  laine  delà  Grande-Bretagne.  Ainsi  il  tire  de  l'ouvrage 
d'Arthur  Young  sur  le  comté  de  Sussex ,  et  de  celui  de  Strick- 

-  laud  sur  la  partie  orientale  de  l'Yorkshire ,  des  détails,  sur .  la 
race  de  Soutodown  ;  du  General  Report  ofScoUand,  des  notions 
siir  les  qualités  des  Dishleys  et  des  Cheviots  ,  etc.  C'est  encore 

-  pour  répandre  parmi  les  fermiers  américains  la  connaissance  des 
principes  généraux  de  l'éducation  des  brebis,  qu'il  a  inséré  dans 

-  les  Mémoires  une  lettre  écrite  en  1 809  par  sir  John  Saunders 
„  Sebright  à  sir  Joseph  Banks ,  sur  l'art  d'améliorer  les  races  d'a- 
nimaux domestiques ,  et  un  fragment  de  l'ouvrage  de  CUne,  sur 
les  formes  des  animaux* 
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Une  mm  de  M.  Bewfel  sur  le  chien  dés  Pfrfaéel,  f ait  MsaoTr 
tir  l'utilité  dont  il  peut  être  pour  les  troupeau  par  sa  force* 
sa  sagacité ,  et  sa  fidélité. 

iSbr  k*  insectes  qui  attaquent  le  froment  sur  pied;  par  James 
Worfh.  —  Les  observations  de  l'auteur  portent  sur  4  espèces 
d'insectes  nuisibles  à  celte  céréale;  ce  sont:  i°  l'insecte  qui 
cause  la  maladie  appelée  dans  le  pays  èedge  ou  stunt;  l'auteur 
se  borne  à  indiquer  les  phases  de  son  développement  j  il  ne  le 
décrit  pas  et  n'indique  pour  s'en  délivrer  que  le  sel  et  les  cendres 
appliqués  sur  le  sol  ;  a°  le  Hessian-Jiy  (  Cecidomjra  destrucêorf 
Say  );  3*  un  ver  qu'on  trouve  dans  les  tiges ,  près  de  la  racine 
et  des  articles ,  et  qui  donne  3  générations  dans  l'année  :  le 
Meilleur  moyen  de  détruire  ces  deux  insectes  est  de  labourer 
et.  de  herser  immédiatement  après  la  moisson,  et  de  répéter  ces 
npératîops  pendant  que  l'insecte  est  à  l'état  de  chrysalide;  4°  une 
autre  chenille  qui  cause  le  changement  précoce  de  couleur  dans 
cpL 

Sur  les  clôtures  ,  et  en  particulier  sur  les  haies  vives.  —  Le 
sujet  des  clôtures  débattu  depuis  long-temps  excite  une  polé- 
mique entre  M.  Caleb  Kirk  et  M.  James  Worth.  M.  Kirk,  dont 
la  propriété  est  entourée  d'une  belle  haie  de  néfliers  er$ot-de- 
ooq ,  est  naturellement  conduit  à  plaider  pour  les  haies  vives. 
Les  raisons  qu'il  allègue  en  leur  faveur  sont,  que  leur  dorée 
approche  de  celle  des  murs  de  pierre,  que  lé  défont  de  persis- 
tance qu'on  leur  a  reproché  ne  provient  que  du  défaut  de  soins 
et  de  causes  accidentelles  qu'il  est  facile  d'éloigner;  quelles  ne 
sont  pas  autant  dispendieuses  qu'on  le  croit,  car  il  n'a  payé  que 
4o  cents  (a  fr.  6)  par  rod  pour  la  plantation  et  k  culture  de  sa 
haie ,  jusqu'à  maturité ,  et  depuis  ce  temps ,  il  ne  dépenseqa'uta 
cent  par  rod  pour  son  entretien  ;  qu'elles  n'épuisent  pas  non 
plus  le  sol ,  à  moins  que  par  négligence  on  ne  les  laisse  l'en- 
vahir ;  qu'an  contraire  elles  lui  sont  favorables  par  les  accuN- 
.-  lations  de  terre  et  de  débris  qui  s'y  forment.  M.  Kirk  ne  parie 
pas  ées  autres  raisons  qu'on  peut  faire  valoir  en  faveur  des 
haies  vives ,  telles  que  de  donner  du  bois  de  chauffage ,  de  ré- 
créer la  vue ,  etc.  ;  mais  il  nous  apprend  que ,  d'après  l'éloge 
qu'il  avait  fait  du  néflier  de  Virginie  dans  le  Fermier  améri- 
cain ,  sir  John  Sinclair  en  a  introduit  des  plants  en  Angleterre , 
4t  qu'il  les  regarde  comme  une  acquisition  importante  pour  le 
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paye.  A  tout  cela  M.  James  Worth  objecte  que  M.  Kirk  n'a  pas 
tenu  compte  de  la  dépense  nécessaire  pour  protéger  la  haie  ; 
que  dans  la  plupart  des  cas ,  les  frais  seraient  plus  considéra- 
bles que  ceux  qu'il  a  supportés  ;  que  peu  de  fermiers  peuvent 
accorder  autant  de  soin  que  lui  à  la  plantation  et  à  l'entretien 

.  de  leurs  clôtures  ;  que  des  arbrisseaux  qui  forment  des.  haies 
durables  dans  certains  pays ,  peuvent  dégénérer  dans  un  autre.  ; 
que  les  haies  vives  donnent  asile  à  une  foule  d'animaux  nuisi- 
bles y  qu'elles  enlèvent  un  grand  espace  de  terrain  à  la  culture  ; 
que  les  fréquens  changemens  dans  la  forme  et  dans  la  grandeur 

,  des  fermes  rendent  indispensable  un  système  de  clôtures  mo- 
biles. C'est  surtout  d'après  ces  deux  dernières  considérations 
qu'il  préfère  réserver  sur  le  terrain  de  sa  ferme  un  espace  de 
terrain  pour  la  plantation  de  châtaigniers  et  d'une  autre  sorfe 
d'arbre  appelée  locust  aux  État-Unis  (espèce  d'acacia  ou  de  ca- 
roubier). Il  forme  ainsi  un  taillis  dont  les  coupes  ,  d'après  ses 
calculs ,  fournissent  deux  fois  plus  de  bois  qu'il  n'en  faut  pour 
construire  une  haie  morte  à  claire-voie.  Mais,  d'après  ce  sys- 
tème ,  il  faudrait  attendre  ,  pour  la  commencer ,  que  le  taillis 
eût  atteint  la  hauteur  convenable.  Il  paraît  >  d'après  l'auteur , 
que  le  bois  de  locust  est  extrêmement  durable,  et  est  très- propre 
à  former  les  poteaux  de  la  haie. 

M.  'William  Phillips  conserve  les  poteaux  de  ses  haies' en  y 
pratiquant  vers  le  niveau  du  sol  une  cavité  profonde  qui  s'é- 
tend obliquement  dans  la  partie  du  pieu  fichée  en  terre ,  et  en 

.  remplissant  la  cavité  de  sel.  Il  est  très-content  de  ce  procédé , 
qui  le  dispense  d'emploier  l'action  du  feu. 

Sur  le  millet  ;  par  John  Uare  Powel.  —  M.  Powel  n'a  pas  eu 
de  récoltes  vertes  qui  récompensent  aussi  largement  les  soins 
qu'on  leur  donne  que  les  différentes  espèces  de  millet  cultivées 
dans  le  pays  qu'il  habite.  Voici  son  mode  de  culture.  Il  répand , 
en  automne ,  une  quantité  convenable  de  chaux  caustique  sur 
une  vieille  prairie  ,  laboure  et  herse  immédiatement  après  ,  et 
y  sème  du  seigle  sur  lequel  il  met  ses  bestiaux  pendant  l'hiver 
et  au  commencement  du  printemps ,  laboure  et  herse  de  nou- 
veau ,  fait  passer  le  scarificateur  de  Beatson ,  herse  encore  , 
sème  le  millet  au  commencement  de  juin  (  sous  la  latitude  de 
Philadelphie)  et  fait  passer  le  rouleau.  Le  gros  bétail  préfère 
le  millet  au  trèfle  commun ,  au  trèfle  rampant  et  au  timothy  ; 
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les  boeufs  qui  le  mangent  au  vert  travaillent  avec  plus  d'ardeur  ; 
mais  les  moutons  aiment  mieux  le  trèfle.  M.  Powel  ne  trouve 
pas  d'avantages  à  le  cultiver  pour  tirer  de  la  farine  de  sa  graine  ; 
en  conséquenee  il  le  coupe  avant  que  les  grappes  entières  soient 
mûres. 

Sur  les  betteraves  et  les  carottes.  —  M.  Powel  a  recueilli,  sûr 
un  espace  de  terrain  qui  comprenait  une  acre  et  i£  perches  car- 
rées, i34i  paniers  de  betteraves ,  ce  qui  fait  i63i  boisseaux, 
pesant  ensemble  78,448  livres.  La  Société  d'agriculture  dePen- 
sylvanie  lui  a  décerné  un  prix  pour  cette  belle  culture.  Il  attri- 
bue ce  succès  ,  en  grande  partie ,  à  la  charrue  extraordinaire 
de  fVood  (  ce  sont  ses  expressions  )  qui ,  de  toutes  celles  qu'il  a 
vues  en  Amérique  et  en  Europe,  entre  le  plus  profondément 
dans  le  sol  et  le  pulvérise  le  pins  parfaitement  ;  à  l'usage  habi- 
tuel des  cultivateurs ,  à  la  destruction  des  mauvaises  herbes  dès 
qu'elles  commencent  à  paraître  ,  à  la  précaution  de  ne  laisser 
entre  les  rangées  que  le  plus  étroit  espace  sur  lequel  un  cheval 
puisse  marcher,  et  par  dessus  tout  à  celle  de  semer  des  graines 
d'une  bonne  espèce  sur  une  surface  tenue  parfaitement  unie.  Une 
vache  nourrie  uniquement  de  betteraves  et  de  foin  de  millet , 
a  donné  un  lait  qui ,  au  jugement  de  tous  ceux  qui  en  ont  go&té , 
égalait  tout  autre  lait  en  saveur  et  en  densité.  Il  n'a  pas  vu  un 
seul  exemple  des  effets  pernicieux  que  plusieurs  auteurs  anglais 
attribuent  à  cette  racine  sur  l'économie  animale. 
M. Powel,  l'infatigable  secrétaire  de  la  Société,  appelle  ensuite 
l'attention  sur  quelques  circonstances  particulières  à  l'agricul- 
ture do  la  Pensylvanie.  Il  pense  que  l'évaporation  provoquée 
par  le  soleil  épuise  la  terre  plus  que  ne  le  font  les  récoltes  :  en 
conséquence  il  recommande  d'abord  de  ne  la  retourner  qu'au-» 
tant  que  cela  est  absolument  nécessaire ,  de  ne  pas  la  travailler 
dans  le  milieu  de  l'été,  et  de  la  protéger  contre  la  chaleur  des- 
séchante de  cet  astre,  en  faisant  succéder,  immédiatement  au 
blé ,  le  sarrazin ,  le  millet ,  le  trèfle  ou  le  riz ,  qui  seront  ensuite 
enfouis  en  vert ,  ou  livrés  aux  bestiaux.  En  parlant  du  système  de 
culture  du  général  Beatson  (  Voy.  Bulle  t. ,  cah.  de  mars  ) ,  il 
pense  que  ce  système  peut  être  fort  utile  pour  les  sots  tenaces 
et  humides,  parce  que  l'argile  calcinée  divise  le  sol,  et  offre 
ainsi  un  passage  pins  facile  à  l'eau  et  aux  racines  des  plantes. 
Il   regarde  le  cultivateur  de  M.  Beatson  comme  le 
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instrument  pour  opérer  une  belle  culture ,  extirper  les  mauv*ï~ 
ses  herbes  et  pour  la  préparation  des  terres  destinées  à  des  ré- 
coltés semées  au  printemps. 

Hache-paille  de  M.  Eastmann.—MM.  Powel  et  William  Phil- 
lips s'accordent  à  faire  l'éloge  de  cet  instrument.  Le  premier 
dit  que  la  force  et  la  rapidité  de  son  mouvement  sont  également 
remarquables ,  qull  ne  s'engorge  jamais ,  même  avec  le  foin  , 
qu'il  peut  couper  la  paille  à  différentes  longueurs,  suivant  les 
animaux  auxquels  elle  est  destinée.  M.  Phillips  assure  que  de- 
puis qu'il  s'en  sert,  il  dépense  10  charretées  de  foin  de  moins 
qu'auparavant  >  quoiqu'il  ait  plus  que  doublé  son  troupeau  de  • 
vaches ,  et  que  l'augmentation  en  fumier  a  payé  au  double  la 
dépense  de  l'achat  et  de  l'établissement  du  hache-paille.  La 
machine  peut  être  mise  en  mouvement  par  le  moyen  de  la  force 
de  l'homme ,  du  cheval ,  ou  de  Peau.  Une  seule  personne  peut 
couper  avec  cet  instrument  environ  40  boisseaux  de  paille  par 
heare  ;  et  lorsqu'il  est  mis  en  mouvement  par  doux  personnes  , 
le  résultat  s'élève  h  70  boisseaux  par  heure.  Une  figure  repré- 
sente ce  hache-paille,  mais  ne  donne  aucune  explication  sur  sa 
construction. 

Broie  de  Goodsell.  —  Cette  machine,  construite  presqu'entiè- 
rement  en  fer,  est  propre  à  broyer  et  à  sérancer  le  chanvre  et 
le  lin  mieux  qv'on  ne  le  fait  à  la  main  ,  et  en  même  temps  à 
extraire  la  graine  de  toutes  sortes  de  plantes,  soit  céréales  ,  soit 
trèfle.  Elle  ne  dispense  pas  cependant  du  rouissage.  Par  son 
moyen  une  personne  peut  préparer*!  00  livres  de  lin  et  200  a  3oo 
livres  de  chanvre  par  jour.  Une  figure  en  explique  la  construc- 
tion. Une  commission  nommée  par  la  Société  d'agriculture  de 
Pensylvanie  a  fait  avec  cette  machine  une  expérience  dont 
voici  le  résultat.  Quinze  livres  de  tiges  de  lin  ont  été  par- 
faitement broyées  en  4  minutes  et  demie  ,  puis  sérancées 
en  7  minutes ,  et  laissées  entièrement  dégagées  de  chenevotte. 
On  a  ainsi  obtenu  a  livres  a  onces  d'un  lin  très-beau  ,  quoique 
les  plantes  n'eussent  pas  été  bien  rouies  ;  on  pourrait  donc  en 
obteuir  plus  de  10  livres  par  heure.  ' 

Sur  les  bâtiment  destinés  à  conserver  le  foin,  —  M.  Powel ,  au- 
teur de  cet  article  ,  tourne  en  ridicule,  les  immenses  bdtimens 
qui ,  dans  la  Pensylvanie ,  servent  à  loger  le  foin  ;  il  leur  re- 
proche de  coàter  énormément  et  d'exposer  le  foin ,  d'un  côté 
D.  Tomb  X.  6 
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à  un*  déperdition  notable  de  ses  principes  nutritifs ,  pur  le  des- 
sèchement qu'il  doit  subir  avant  d'y  être  porté,  et  de  l'autre  à 
une  fermentation  dangereuse,  et  aux  accidens  du  feu. Pour  lui  f 
il  se  contente  de  laisser  environ  deux  jours  son  herbe,  après 
qu'elle  a  été  coupée ,  sans  la  toucher,  de  la  ramasser  ensuite 
au  moyen  d'un  râteau  traîné  par  un  cheval ,  de  la  mettre  en 
meules  durant  les  heures  de  la  journée  où  il  fait  chaud ,  de  la 
saler  et  de  la  placer  dans  un  local  fait  exprès  (hay-house) ,  qui 
admet  une  libre  circulation  de  l'air.  «  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  la 
chose ,  dit-il ,  auraient  de  la  peine  à  croire  combien  peu  le  foin 
a  besoin  d'être  séché ,  lorsqu'il  doit  être  salé  ,  et  qu'il  est  jeté 
légèrement  dans  une  maison  à  foin  ouverte.  » 

Sur  l'érable  à  sucre ,  et  sur  la  préparation  du  sucre  qu'on  en 
retire;  par  Jonathan  Morris. — L'arbre  à  sucre  est  commun  sur 
les  monts  Alleghany  ;  il   est  d'une  croissance  rapide  ;  il  peut 
être  transplanté  dans  un  sol  sablonneux  de  bonne  qualité,  U 
atteint  l'Age  de  180  ans  ;  son  tronc  a  rarement  plus  de  4  pieds 
de  circonférence.  On  peut  le  percer  pour  en  recueillir  le  suc 
lorsqu'il  a  environ  a  7  pieds  de  circonférence.  On  laisse  entre 
chaque  arbre  un  espace  de  33  pieds.  Une  acre  ainsi  plantée  rap- 
porte, en  bonne  saison,  i3o  liv.  de  sucre.  Aucune  autre  récolte  ne 
réussit  sur  le  sol  où  croît  l'érable  à  sucre.  Voici  les  procédés  re- 
commandés par  M.  Jonathan  Morris  ,  pour  recueillir  le  suc  de 
l'arbre  ,  et  le  convertir  en  sucre.  On  pratique  avec  une  tarière 
un  premier  trou  sur  le  tronc  à  18  pouces  au-dessus  du  sol ,  et 
•deux  autres  trous  à  i5  pouces  au-dessus  du  premier  et  à  ia 
pouces  l'un  de  l'autre.  L'auteur  ne  dit  pas  à  quelle  profondeur 
ces  trous  doivent  pénétrer ,  si  c'est  seulement  jusqu'au-dessous 
del'écorce,  ou  jusqu'où  canal  médullaire.  On  insère  dans  chacun 
d'eux  un  tube  ,  dont  l'extrémité  va  se  rendre  dans  un  baquet 
de  terre  cuite.  On  fait  bouillir  rapidement  le  suc  ainsi  extrait , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  doux  comme  de  la  mélasse  ;  on  fait  refroi- 
dir ,  on  passe  à  travers  un  linge,  on  ajoute  a  œufs  ou  une  demi- 
pinte  de  lait  pour  4  gallons  de  sirop,  on  fait  de  nouveau  bouil- 
lir vivement ,  en  enlevant  l'écume  à  mesure  qu'elle  se  forme  , 
jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  la  liqueur  jetée  dans  l'eau  froide  , 
y  acquière  la  consistance  de  la  poix  de  cordonnier  ;  alors  on 
laisse  refroidir  ,  et  quelques  momens  après  ,  on  remplit  les  for- 
mes. On  blanchit  ce  sucre  au  moyen  d'argile  jqoi  a  été  dissoute 
dans  l'eau  et  passée  au  filtre. 
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Des  réflexions  de  M.  Powel  sur  les  labours  profonds ,  et  sur 
l'application  des  engrais  ;  un  extrait  des  éiémens  d'agriculture 
de  Davy ,  également  sur  les  engrais  ;  d'autres  extraits  sur  la 
culture  et  la  préparation  du  lin  en  Flandre  ,  tirés  de  l'Agricul- 
ture de  la  Flaudre  de  Radcliff ,  et  d'un  Rapport  fait,  il  y  a  plu- 
sieurs années ,  pai  P.  Bernard ,  aux  commissaires  d'un  Bureau 
qui  était  formé  pour  la  culture  du  lin  en  Irlande;  enfin  des  dé- 
tails sur  les  deux  premières  expositions  annuelles  qu'a  instituées 
la  Société ,  terminent  le  volume  que  nous  venons  d'analyser. 

Des  planches  représentent,  i°  une  charrue  de  M.  Kirk  ,  qu'il 
appelle  substratum  plough  ;  20  une  autre  charrue  du  même  , 
désignée  sous  le  nom  de  shovel  plough  (  charrue  pelle  )  ;  3°  une 
machine  à  battre  le  blé ,  de  M.  Pope.  Il  n'est  rien  dit  de  l'usage 
et  de  l'utilité  de  ces  instrumens.  J.  J. 

53.  The  quarterly  Journal  or  agriculture  ,  and  thr  Prize 
Essays  and  Transactions  or  thr  Highland  Society  of  Scot- 
land.  —  Journal  trimestriel  d'agriculture  ,  et  Transactions 
de  la  Société  de  la  Haute  Ecosse,  avec  les  mémoires 
qu'elle  a  couronnés.  3  liv.  avec  planches  publiées  en  mai,  août 
et  novembre  1 8*8;  prix  de  chaque  livr.,  5  shill.  6  pences. 
In-8°.  Edimbourg  ;  Blackwood. 

Il  est  peu  de  pays  où  la  culture  raisonnéc  ait  fait  autant  de 
progrès  qu'en  Ecosse  ;  ce  perfectionnement  doit  être  surtout  at- 
tribué à  l'intelligence  de  la  population  ,  à  l'instruction  qu'elle 
reçoit ,  à  la  liberté  dont  elle  jouit ,  au  goût  général  des  classes 
instruites ,  et  surtout  des  pastenrs  pour  les  innocens  travaux  de 
la  campagne.  Un  journal  où  seront  déposés  les  trésors  amassés 
par  l'expérience  de  ces  industrieux  cultivateurs  du  nord ,  et  les 
faits  que  recueille  une  Société  composée  de  l'élite  de  ces  agri- 
culteurs ,  ne  peut  donc  qu'être  bien  reçu  je  ne  dis  pas  seule- 
ment des  habitans  de  la  contrée  qu'il  concerne  particulièrement, 
mais  encore  des  agronomes  de  tous  les  pays.  Pour  nous,  nous 
tâcherons  de  faire  connaître  en  France  les  plus  importans  de 
ces  travaux  ,  en  regrettant  toutefois  que  l'abondance  des  ma- 
tières que  nous  fournissent  les  autres  recueils  d'agriculture,  ne 
nous  permette  pas  toujours  d'insister ,  comme  nous  le  désire- 
rions, sur  les  sujets  qui  méritent  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Chaque  livraison  du  recueil  que  nous  annonçons  se  divise 

6. 
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naturellement  en  deux  parties.  La  première ,  qui  constitue  le 
journal  proprement  dit ,  comprend  des  mémoires  originaux  , 
des  analyses  d'ouvrages ,  un  rapport  trimestriel  sur  les  circon- 
stances où  ce  trouve  l'agriculture  dans  le  moment  présent,  sur 
la  température,  sur  les  mercuriales  de  marches  aux  grains,  soit 
dans  la  Grande-Bretagne,  soit  dans  les  pays  étrangers  ;  enfin, 
des  notices  empruntées  aux  journaux  sur  différens  sujets  qui 
concernent  directement  ou  indirectement  l'économie  rurale.  La 
ade  partie  ,  qui  a  une  pagination  différente  de  celle  que  porte 
la  première ,  contient  les  travaux  proprement  dits  de  la  Société 
et  les  mémoires  qu'elle  a  jugés  dignes  des  prix  qu'elle  propose  : 
cette  ade  partie  est  la  plus  importante.  Auparavant,  la  Société 
publiait  à  part  ses  travaux  dans  des  volumes  qui  paraissaient  à 
des  époques  irrégulières  ;  mais  l'aggrandissement  de  son  cercle 
d'action  qui  doit  la  faire  considérer  maintenant  comme  la  grande 
Société  nationale  de  l'Ecosse ,  et  la  quantité  de  communications 
qu'elle  reçoit,  ont  fait  juger  convenable  de  les  pbblier  d'une 
manière  plus  régulière.  Nous  allons  faire  passer  rapidement 
sous  les  yeux  du  lecteur  une  grande  partie  des  mémoires  que 
renferme  le  ier  cahier ,  en  réservant,  pour  des  articles  spéciaux, 
l'analyse  des  plu»  importans ,  soit  de  ce  cahier,  soit  des  suivans, 
et  de  ce  nombre  sont  la  plupart  de  ceux  qui  sont  insérés  dans 
la  seconde  partie. 

Ier  Cahier.  —  Vues  sur  l'économie  végétale.  C'est  une  expo- 
sition des  phénomènes  de  la  végétation  mise  a  la  portée  des 
cultivateurs  :  ces  vues  ouvrent  également  les  cahiers  suivans. 
—  Sur  la  classification  des  sols  ;  par  David  Low.  Cest  encore 
un  court  aperçu  sur  les  différons  sols,  tels  que  les  agriculteurs 
les  classent  ;  il  ne  renferme  rien  qui  ne  soit  bien  connu. —  Quel- 
ques idées  pratiques  sur  le  bétail ,  particulièrement  par  rapport 
au  croisement  ;  par  Adam  Ferguson.  On  juge  aisément,  d'après 
ce  titre,  que  l'auteur  ne  prétend  pas  donner  des  règles  sur  le 
croisement  des  races  ;  il  se  borne  à  prémunir  les  éleveurs  con- 
tre les  abus  des  croisemens  ;  à  déraciner  l'opinion  de  plusieurs 
qui  croient  qu'il  su  Ait ,  pour  la  création  d'une  race  distincte  et 
permanente,  d'accoupler  un  mâle  et  une  femelle  dont  les  qua- 
lités et  la  constitution  sont  essentiellement  différentes  ;  à  faire 
remarquer  l'influence  du  climat ,  de  la  nourriture  et  des  habi- 
tudes, locales  sur  l'altération  ou  la  conservation  des  variétés  $ 
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à  rappeler  à  l'économe  qu'il  doit  regarder  autour  de  lui  avant 
d'introduire  dans  son  troupeau  du  sang  étranger.  En  somme , 
il  regarde  l'art  des  croisemens  comme  fort  imparfait  encore.  — 
Sur  l'engrais  d'os  ;  par  M.  Watson  de  Keillor.  —  Remarques  sur 
les  engrais  et  sur  l'action  des  os  sur  1rs  plantes  et  sur  le  sol.  Voy. 
le  présent  cahier  ,  n°*  7-10. — Questions  sur  la  construction  mé- 
canique du  rouleau.  —  Sur  les  causes  de  ruine  pour  les  récoltes  ; 
par  Henry  Stephens.  Cet  article  est  peu  important.  —  Remar- 
ques sur  les  plantes  fourragères  ;  par  M.  Sinclair.  C'est  un  cata- 
logue des  plantes  fourragères  exposées  par  MM.  Cormack  et 
Sinclair,  en  1827,  lors  de  l'assemblée  de  la  Société  de  la  haute 
Ecosse.  Ce  catalogue  est  suivi  de  quelques  remarques ,  où 
l'auteur  insiste  sur  cette  loi  de  la  nature  ,  que  la  diversité 
des  plantes  qui  croissent  naturellement  sur  un  sol ,  est  en  raison 
de  la  diversité  de  ses  élémens  ;  qn'en  conséquence  il  ne  faut 
pas  semer  une  seule  espèce  de  plantes  sur  les  sols  de  cette  na- 
ture, et  que  pour  ceux  dont  la  composition  est  plus  uniforme, 
il  faut  choisir  les  plantes  qui  leur  conviennent  le  mieux.  — 
Remarques  sur  l'agriculture  de  t Irlande  ;  par  le  rév.  H.  Town- 
send.  L'agriculture  est  loin  de  prospérer  en  Irlande.  Il  faut  en 
chercher  les  principales  causes  dans  l'état  d'avilissement  et 
d'oppression  dans  lequel  l'Angleterre  a  tenu  le  peuple  irlandais 
jusqu'à  nos  jours,  dans  la  répartition  des  propriétés  entre  un 
petit  nombre  de  grands  propriétaires  étrangers  au  pay6 ,  et 
même  haïs  des  habitans  ;  dans  l'ignorance  de  ceux-ci ,  dans  les 
dîmes  vexatoires  auxquelles  ils  sont  soumis  ,  et  dans  d'autres 
causes  secondaires  ou  locales,  dont  une  serait,  peut-être  ,  le 
caractère  insouciant  et  la  prodigalité  des  Irlandais.  M.  Town- 
send  n'a  pas  su  bien  apprécier  l'influence  de  ces  causes  de  dé- 
gradation de  l'agriculture  en  Irlande.  —  Sur  l'empoisonnement 
des  végétaux.  Le  rédacteur  du  journal  met  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs  quelques-unes  des  expériences  faites  ,  il  y  a  plusieurs 
années,  par  M.  Marcet  de  Genève.  —  Sur  l'usagrdespnrgations 
dans  le  cas  de  tétanos  /  par  M.  Dick ,  médecin  vétérinaire.  Voy. 
le  n°  20  de  ce  cahier. 

La  seconde  partie  de  ce  premier  cahier  est  précédée  d'une 
notice  sur  les  travaux  de  la  Société  depuis  la  publication  du 
dernier  volume  de  ses  Transactions.  L'indication  insérée  dans 
le  Bulletin  (Tom.  I,  pag.  §9  et  191 ,  Tom.  III ,  p.  3i8  et  38a  ) 
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des  prix  qu'elle  a  proposés  en  i8a4  et  i8a5 ,  et  celle  des  prix 
proposés  en  1828,  {Voyez  ci-dessous,  p.  92  ),  font  assez  connaître 
la  nature  et  la  direction  de  ces  travaux ,  et  nous  dispensent 
d'analyser  cette  notice.  J.  j. 

54.  Société  des  Sciences  naturelles  de  Liège.  —  Questions 

mises  au  concours. 

Parmi  les  questions  que  la  Société  des  sciences  naturelles  de 
Liège  a  proposées,  les  deux  suivantes  ont  pour  objet  l'agricul- 
ture : 

i°  Quelles  sont  les  différentes  sortes  d'engrais  que  la  pro- 
vince de  Liège  peut  fournir,  et  la  manière  de  les  employer  re- 
lativement aux  diverses  qualités  du  sol  ? 

a°  Quelles  sont  les  plantes  les  plus  propres  à  former  des 
prairies  artificielles  dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  et  qui  servi- 
raient en  même  temps  au  défrichement,  à  l'amélioration  et  à  la 
mise  en  culture  des  nombreuses  bruyères  qui  en  couvrent  le 
sol?  (Journ.  d'agriçult.  des  Pays-Bas;  janv.  1829,  p.  57.) 

55.  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  à  Paris.  — 

Séances  de  mars  à  avril  1829. 

Séance  du  18  mars  1829 M.  Oscar  Leclerc  lit  un  rapport 

sur  la  liste  des  pommes  et  des  poires  du  département  de  l'Orne , 
par  M.  de  Colleville.  Après  avoir  décrit  les  meilleurs  fruits  du 
pays,  de  ire  et  de  2e  fleur,  il  s'occupe  de  la  fabrication  du  ci- 
dre. On  entasse  les  pommes  dans  des  greniers;  on  en  laisse  une 
partie  prendre  un  ier  degré  de  blessissure.  On  fait  en  général 
3  espèces  de  cidre  :  le  gros  cidre  ou  maure  y  qui  ne  contient  pas 
d'eau;  le  cidre  moyen ,  où  l'on  met  de  l'eau ,  et  le  petit  cidre  , 
qui  est  celui  fait  avec  le  marc,  sur  lequel  on  jette  de  l'eau.  Le 
poiré  est  moins  estimé  ;  il  se  fabrique  de  la  même  manière;  on 
y  mêle  en  général  une  certaine  proportion  de  jus  de  pommes. 

On  lit  une  notice  sur  les  travaux  de  M.  Àndrieuy  correspon- 
dant de  la  Société  à  Cheptain  ville ,  mort  en  janvier  1829.  On 
annonce  que  ce  zélé  agriculteur  cultivait  le  maïs  en  grand,  et 
eu  exportait  en  Amérique  pour  cuviron  i,5oo  fr.  par  an,  à  l'é- 
tat de  cornichon. 
On  donne  lecture  d'un  Mémoire  de  M.  Desmichels  sur  ta 

culture  de  l'olivier,  notamment  des  variétés  qui  réfutent  aux  ge- 
lées. 
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Séance  du  1er  avril  1829.  —  Une  discussion  s'engage  sur  les 
divers  scarificateurs  proposés  et  employés.  On  reconnaît  les 
avantages  de  ces  instrumens ,  mais  tous  n'ont  pas  la  même  per- 
fection. M.  D'Ounous  annonce  que  le  scarificateur  est  fort  en 
usage  dans  le  dép.  de  la  Haute  Garonne»  et  que  M.  Lacroix  lui 
a  fait  subir  des  perfectionnemens  notables. 

On  s'occupe  des  lectures  et  rapports  pour  la  séance  publique 
annuelle ,  sur  laquelle  on  trouvera  ci-après  un  compte  rendu 
séparé. 

Séance  du  i5  avril  1829.  —  On  donne  lecture  du  discours 
prononcé  par  le  vicomte  Héricart  de  Thury ,  à  la  tête  de  la 
Société ,  lorsqu'elle  a  été  admise  à  présenter  ses  hommages  au 
Roi,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  12  avril. 

Une  discussion  a  lieu  sur  la  plantation  des  Pommiers.  Un 
membre  établit  que  quand  les  pommiers  sont  suffisamment  es- 
pacés, et  qu'une  taille  régulière  tient  les  branches  suffisamment 
élevées  au  -  dessus  de  la  terre ,  les  récoltes  inférieures  n'en 
éprouvent  aucune  diminution  ni  altération.  Une  discussion  s'é- 
lève à  ce  sujet ,  et  Ton  paraît  reconnaître,  qu'alors  même  qu'il 
y  aurait  une  légère  différence  de  produit ,  cela  est  toujours 
largement  compensé  par  la  récolte  que  fournit  le  pommier  :  il 
est  toujours  très  essentiel ,  au  reste  ,  que  le  pommier  soit  taillé 
de  façon  à  tenir  les  branches  au  moins  à  7  pieds  de  terre  ,  et  à 
supprimer  celles  qui  ont  de  la  tendance  à  s'abaisser  à  leurs  ex- 
trémités. 

Au  nom  de  la  Commission  des  concours  pour  la  construction 
et  l'établissement  de  machines  à  bras ,  propres  à  égrener  le  trèfle 
et  a  nettoyer  la  graine  ,  M.  Molard  annonce  qu'une  seule  ma- 
chine a  été  présentée  au  concours ,  mais  qu'elle  n'a  pas  paru 
aux  commissaires  remplir  les  conditions  exigées  par  le  pro- 
gramme. Le  prix  est  prorogé  à  l'année  prochaine. 

On  fait  un  rapport  sur  le  procède  de  M.  Gcrvetis,  pour  l'amé- 
lioration et  la  conservation  des  vins  (Voy.  le  présent  cahier, 
n°  3o.) 

M.  Tessier  lit  un  Supplément  aux  obsen'ations  qu'il  avait 
communiquées  à  la  Société  sur  le  bas  prix  des  laines  fines.  Le 
premier  mémoire  ayant  été  publié  ,  et  l'importance  des  obser- 
vations supplémentaires  devant  nous  faire  espérer  qu'il  en  sera 
de  même  pour  elles }  nous  ne  devons  pas  en  parler  ici. 

C.  B.  jjt  bel* 
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56.  Société  aoyale  et  cewtrvle  d'agriculture. —  Séance  pu- 
blique annuelle ,  tenue  le  28  avril  1829  ,  sous  la  présidence 
de  S.  E.  le  vicomte  de  Martignac  ,  ministre  de  l'intérieur. 

La  réunion  a  eu  lieu  comme  de  coutume ,  dans  la  salle  St.- 
Jean ,  à  l'hôtcl-de-ville  :  le  comte  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine, 
et  M.  de  Bois- Bertrand ,  directeur  de  l'agriculture  et  des  fo- 
rêts ,  occupaient  une  place  au  bureau  à  côté  du  vicomte  de 
Martignac.  S.  £.  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  très-étendu, 
jlaos  lequel ,  après  avoir  fait  valoir  avec  tout  le  talent  de  siyle 
qui  caractérise  ses  écrits,  les  services  de  l'agriculture  et  les 
résultats  heureux  qu'obtiennent  la  persévérance  et  l'étude ,  il  a 
indiqué  ce  que  le  gouvernement  avait  fait  de  sou  côté  pour 
étendre  les  connaissances  agricoles,  pour  réunir  les  lumières 
.autour  de  lui,  et  les  répandre  aux  extrémités  du  royaume.  «  J'ai 
?emarqué,  a  dit  S.  E.,  que  les  progrès  de  l'agriculture  ne  mar- 
chaient point,  en  France,  d'un  pas  égal  avec  ceux  de  l'industrie 
commerciale.  Loin  dcro'inquiéter,  dans  l'intérêt  de  la  propriété 
agricole,  du  développement  de  nos  manufactures  et  de  l'exten- 
sion donnée  à  notre  commerce ,  je  m'en  suis  félicité  comme 
d'une  source  de  prospérité  pour  elle;  mais  j'ai  senti  que  l'indus- 
trie qui  produit  ne  devait  pas  rester  en  arrière  de  l'industrie 
qui  exploite,  sous  peine  de  voir  celle-ci  chercher  ses  ressources 
dans  les  produits  étrangers ,  ou  languir  faute  d'aliment.  J'ai 
cru  reconnaître  que  l'industrie  manufacturière  devait  la  rapi- 
dité de  sa  marche  à  l'étendue  de  ses  relations,  à  la  publicité  de 
ses  actes ,  je  pourrais  dire  à  la  communauté  de  ses  travaux.  J'ai 
vu  qu  elle  s'enrichissait  des  découvertes  lointaines ,  qu'elle  re- 
cueillait à  son  profit  le  fruit  des  études  rivales ,  tandis  que  iïu- 
.  dustrie  agricole  s'exerçait  dans  une  sorte  d'isolement,  trop  sou- 
vent réduite  à  des  notions  étroites  et  bornées ,  privée  de  ces 
communications  régulières  qui  rendent  l'expérience  de  chacun 
commune  à  fous ,  et  dépouillée  de  cette  chaleur  féconde  qui 
naît  de  l'émulation.  C'est  à  ce  mal  que  j'ai  d'abord  voulu  por- 
ter remède ,  en  reprenant  et  en  coordonnant  avec  soin  des 
éjémeus  d'amélioration  qui  m'ont  paru  propres  à  être  utilcmeut 
employés. 

«  Un  Conseil ,  composé  d'hommes  expérimentés ,  dont  les  noms 
sont  dès.  long-temps  en  possession  de  la  confiance  publiuue ,  est 


Mélangés.  89 

placé  au  centre  :  il  examine  avec  un  zèle  éclairé  et  conscien- 
cieux toutes  les  questions  d'administration,  et  tous  les  pro- 
jets de  perfectionnement  et  d'application  qui  se  rapportent  à 
•l'agriculture  ;  il  délibère  sur  les  encouragemens  qu'il  convient 
•d'accorder,  sur  les  récompenses  qui  doivent  être  décernées.  A 
ce  centre  aboutissent ,  de  tontes  les  parties  de  la  France,  des 
renseignemens  précieux,  les  avis  importans ,  les  découvertes 
utiles.  Chaque  département  a  son  conseil.  Dans  chaque  arron- 
dissement ,  l'agriculteur  le  plus  instruit  et  le  plus  diligent  est 
appelé  à  correspondre  avec  le  ministre  ,  à  donner  comme  à  re- 
cevoir des  documens  nécessaires ,  à  transmettre  des  notions 
certaines  sur  les  lieux  qu'il  habite  ,  sur  les  faits  dont  il  est  té- 
moin ;  à  participer  aux  distributions  de  grains ,  de  plantes , 
d'ouvrages ,  dont  le  ministre  peut  disposer.  Une  feuille  pério- 
dique, uniquement  consacrée  à  l'agriculture  ,  et  régulièrement 
distribuée  à  tous  les  correspondons ,  constitue  le  lien  commun 
entre  ces  points  divisés,  et  forme  un  ensemble  complet  et  sa- 
•  tisfaisant  de  ces  parties  diverses  jusqu'ici  isolées  et  insuffisantes. 

«  Tel  est ,  Messieurs ,  le  plan  -qui  s'exécute  aujourd'hui  et 
-dont  nous  ne  tarderons  pas  ,  je  l'espère,  à  recueillir  d'heureux 
résultats.  En  attendant ,  j'encourage  et  je  seconde  les  défrkhe- 
mens  et  desséchemens  depuis  long-temps  désires;  je  m'occupe 
des  moyens  de  multiplier  et  d'étendre  partout  où  la  nature  le 
permet ,  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie  ; 
j'étudie  avec  soin  nos  laines  indigènes ,  aidé  des  patriotiques 
efforts  de  plusieurs  hommes  honorables  et  habiles  ;  je  travaille 
k  améliorer  la  race  de  nos  chevaux ,  et  à  affranchir  notre  pays 
du  fâcheux  tribut  que  notre  armée  a  trop  long-temp  payé  à 
l'étranger.  Le  pin  laricio  ,  fourni  par  la  Corse ,  s'acclimate  et 
se  naturalise -sur  notre  sol.  J'ai  fait  sur  la  terre  historique  ,  dé- 
livrée par  nos  armes ,  la  paisible  conquête  de  plusieurs  milliers 
de  plants  d'une  vigne  fameuse  ,  et  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces espèrent  les  voir  reproduire  et  fructifier  parmi  nous. 
C'est  ainsi ,  Messieurs,  que  je  m'efforce  de  concourir  avec  vous 
au  développement  de  notre  agriculture 

«  Vous  seconder  dans  vos  laborieuses  mais  paisibles  recher- 
ches; transmettre  au  loin  les  lumières  que  je  puise  près  de 
vous;  concourir  avec  vous  à  enrichir  notre  terre  natale  des 
trésors  de  l'agriculture  étrangère;  discuter  des  essais  nouveaux 
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sans  passion  et  sans  injustice ,  dans  l'unique  bat  de  s'éelaJret  ; 
-rendre  aux  hommes  des  services  qu'ils  comprennent,  et  qu'on  ne 
peut  dénaturer  à  leurs  yeux  ;  exercer ,  au  nom  d'un  Roi  géné- 
reux ,  une  autorité  toute  de  bienveillance ,  et  recevoir  enfin 
l'honorable  mission  de  décerner  en  votre  nom  de  justes  tributs 
au  mérite;  de  semblables  travaux  sont  eux-mêmes,  pour  celui 
qui  en  est  chargé ,  la  plus  précieuse  des  récompenses..  » 

Après  ce  discours ,  qui  a  été  suivi  de  nombreux  applaudisse- 
mens  ,  M.  Challan  ,  vice -secrétaire  ,  a  présenté  le  Rapport  des 
travaux  de  Ut  Société,  depuis  sa  séance  publique  de  1828. 

Le  vicomte  Héricartde  Thury ,  dans  une  notice  du  plus  haut 
intérêt ,  a  fait  l'historique  des  puits  forés  à  la  sonde ,  dits  puits 
artésiens ,  et  a  présenté  des  considérations  sur  le  degré  de  pro- 
babilité du  succès  des  puits  forés ,  ou  fontaines  artésiennes ,  dans 
les  hautes  plaines  des  départemens  de  la  Champagne  ,  de  la 
Beauce ,  de  la  Picardie»  de  la  Normandie,  etc.  Le  rapport  sur 
le  concours  pour  des  ouvrages ,  des  mémoires  et  des  observa- 
tions de  médecine  vétérinaire ,  a  été  fait  par  M.  Huzard.  Sur  16 
ouvrages  et  a3  mémoires  que  ce  concours  a  produits ,  la  So- 
ciété a  décerné  des  mentions  honorables  k  MM.  HupelUery  vété- 
rinaire à  Alenron  (Orne)  ;  Mousis ,  vétérinaire  de  l'arrondisse- 
ment d'Oléron  (  Basses  -  Pyrénées  )  ;  Mangin ,  vétérinaire  de 
l'arrondissement  de  Verdun  (  Mtuse  ).  ~  La  grande  médaille 
{forgent  h  M.  Riss,  vétérinaire  en  chef  au  régiment  des  hussards 
de  Chartres  ;  à  M.  Jacob  ,  vétérinaire  au  premier  escadron  du 
train  d'artillerie  ;  à  M.  Bernard,  chef  de  service  à  l'école  royale 

vétérinaire  de  Lyon Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres, 

de  l'édition  publiée  par  la  Société ,  à  MM.  Mullon ,  vétérinaire 
k  la  Rochelle  (Charente- Inférieure);  CaiUcuxy  vétérinaire  au 
dépôt  des  remontes  à  Caen  (Calvados).  —  Médaille  d'or  y k  l'effi- 
gie d'Olivier  de  Serres ,  à  MM.  Réveil ,  vétérinaire  au  3e  régi- 
ment des  hussards;  Saussul ,  vétérinaire  au  18e  régiment  de 
chasseurs.  —  Le  titre  de  correspondant  k  MM.  Fauvet,  profes- 
seur à  l'école  vétérinaire  k  Rome  ;  Levrat ,  vétérinaire  k  Lau- 
sanne ;  Tissotj  père,  vétérinaire  à  Poligny  (Jura). 

M.  Labbé  a  fait  le  rapport  sur  le  Concours  pour  la  culture  des 
arbres  à  cidre ,  dans  les -contrées  où  elle  n'était  pas  encore  éta- 
blie. La  grande  médaille  d'or  a  été  accordée  à  M,  Segmier, 
préfet  du  département  de  l'Orne ,  pour  avoir ,  le  premier  ; 
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donné  l'exemple  de  cette  culture  dans  son  domaine  de  Saint- 
Brisson ,  département  du  Loiret ,  où  il  a  planté  plus  de  1400 
pommiers ,  qui  sont  dans  un  état  très-prospère: 

M.  Busche ,  chargé  du  rapport  sur  le  Concours  pour  des  tra- 
ductions d'ouvrages  relatifs  à  l'économie  rurale  ou  domestique, 
qui  offriraient  des  observations  ou  des  pratiques  neuves  et  uti- 
les, annonce  qu'une  médaille  d'or,  k  l'effigie  d'Olivier  de  Serres, 
est  décernée  à  M.  A.  Labbé ,  agent  de  change,  pour  la  traduc- 
tion de  plusieurs  ouvrages  anglais  qu'il  a  présentés  à  la  Société. 

Le  vicomte  Héricart  de  Thury  présente  le  rapport  sur  le 
Concours  pour  t  introduction  ,  dans  un  canton  de  la  France , 
d'engrais  ou  d'amendemens  qui  n'y  étaient  pas  usités  auparavant. 
La  médaille  dory  à  l'effigie  d'Olivier  de  Serres,  est  accordée  à 
M.  Longuet  d'Autrement ,  à  Nancy,  pour  avoir ,  le  premier  , 
introduit  dans  le  département  de  la  Meurthe  la  fabrication 
delà  poudre  végétative  inodore,  ou  poudrette,  qui  y  est  main- 
tenant employée  avec  succès  comme  engrais. 

Le  baron  de  Silvestre,  sercétaire  perpétuel,  attire  l'attention 
de  l'assemblée  par  la  lecture  d'une  Notice  biographique  sur/eu 
M.  Bosc  (Louis-Augustin-Guillaume) ,  membre  de  l'Institut  et 
de  la  Société  (Voy.  BuUeL  ,  Tom.  X ,  n°  Soi). 

Les  rapports  relatifs  aux  médailles  d'encouragement  ont  ter- 
miné la  séance;  il  a  été  décerné  sur  le  rapport  :  i°  de  M*  Victor 
Yvart ,  nne  médaille  dor  à  M.  de  Lorgeril ,  maire  de  la  ville 
de  Rennes ,  membre  de  la  Chambre  des  députes,  pour  les  loua- 
bles et  généreux  efforts  qu'il  a  tentés ,  à  l'effet  d'introduire  , 
dans  la  commune  du  Plesder,  arrondissement  de  Saint-Malo 
(Ille  et  Vilaine) ,  d'importantes  améliorations  rurales,  au  moyen 
de  l'institution  de  comices  agricoles  ,  et  de  prix  annuels  distri- 
bués &  ses  frais. —  a°  du  baron  de  Mortemart  Boisse,  une  médaille 
d'or,  à  l'effigie  d'Olivier  de  Serres,  à  M*'  veuve  Boulard,  pour 
les  améliorations  qu'elle  a  opérées  dans  son  domaine  des  Bou- 
layes ,  près  Tournai!  (Seine  et  Ma  me),  qui  se  sont  appliquées  à 
1400  arpens  en  3  fermes  louées  précédemment  lafr.  l'arpent, 
et  dont  on  lui  offre  maintenant  25.  —  3°  de  M.  Baudrillart,une 
médaille  d'or,  à  l'effigie  d'Olivier  de  Serres,  à  M.  Mertherau  de 
la  Giraudiêre,  président  de  la  Société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  Loir-et-Cher ,  pour  les  travaux  de  défrichement  et 
d'améliorations  qu'il  a  exécutée  dans  ses  propriétés ,  et  au  nwyen 
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-desquels  il  est  parvenu  à  fertiliser  des  terrains  qui  étaient  aupa- 
ravant presque  improductifs.  —  4°  de  M.  Darblay,  une  mé- 
daille d'orf  à  l'effigie  d'Olivier  de  Serres,  à  M.  Amans-Carrier, 
àRodez  (Aveyron),  pour  avoir  planté  une  grande  quantité  de 
.mériers ,  et  donné  l'exemple  d'élever  des  vers  à  soie  dans  cette 
•partie  du  royaume,  où  ce  genre  d'industrie  était  inconnu  avant 
.lui.  —  5°fcde  M.  Poauel  de  Verneaux  ,  une  médaille  d'argent,  à 
-M.  Denis y  percepteur,  des  contributions  directes  à  Auray  (Mor- 
bihan) ,  pour  les  plantations  qu'il  a  faites  sur  ses  propriétés.  — 
6°  de  M.  fiotlin  ,  une  grande  médaille  d'argent ,  à  M.  Thomas 
BerUer ,  pour  les  soins  éclairés  qu'il  apporte  à  la  direction  des 
cultures  du  domaine  du  Petit-Bry ,   près  Nogent-sur-Marne , 
■appartenant  à  M. 4e  baron  Louis,  et  pour  les  améliorations 
qu'il  a  introduites  dans  son  exploitation.  — »  70  de  M.  Labbé  , 
une  médaille  d'or,  à  l'effigie  d'Olivier  de  Serres,  à  M.  Lucotte , 
-inspecteur  forestier  à  Vesoul  (Haute-Saône),  pour  avoir ,  par 
son  zèle  et  ses  soins  ,  fait  opérer  le  repeuplement  de  1750  hec- 
tares de  terrains  vides ,  dans  les  bois  de  son  inspection;  et  une 
.mention  honorable  des  sieurs  Ambroise  Durand,  garde-briga- 
dier ,  et  Antoine  Aubert ,  garde-forestier ,  dans  la  même  inspec- 
tion ,  qui  ont  le  plus  concouru  à  l'exécution  de  ses  travaux. 

La  Société  a  prorogé  les  divers  concours  ouverts  par  elle 
précédemment,  et  au  nombre  de  18  ;  nous  ne  les  reproduirons 
'  pas  ici.  C.  Bailly  de  Meklieux. 

57.  Société  de  la.  Haute- Ecosse.  —  Prix  proposés  pour  l'an 

1828  et  les  années  suivantes. 

Lorsque  la  Société  de  la  Haute-Ecosse  fut  fondée  en  1784, 
-elle  n'embrassa  d'abord  dans  son  cercle  d'action  que  cette  par- 
tie de  l'Ecosse,  et  c'est  de  là  que  lui  est  venu  son  nom.  Mais  le 
grand  accroissement  qui  s'est  fait  dans  le  nombre  de  ses  mem- 
bres depuis  ce  temps,  la  sage  administration  de  ses  fonds  et  le 
,  changement  qui  s'est  opéré  dans   l'état  général   de  la  con- 
trée lui  ont,  depuis  long- temps,  permis  de  porter  plus  loin 
le  .but  de  sa  première  institution  et  de  diriger  son  attention  sur 
toutes  les  parties  du  nord  de  la  Grande-Bretagne  où  l'industrie 
a  besoin  d'être  excitée.  La  Société  n'a  pas  été,. par  sa  charte  de 
.  constitution,  limitée  à  l'encouragement  d'une  branche  spéciale 
:. d'industrie;  elle  a  ?  au  contraire!  regardé  comme  ayant  droit  à 
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sa  protection  toute  application  de  travail  utile  qui  portrait  ten- 
dre au  bien  général.  Cependant  l'établissement  de  certains  bu-i 
reaux,  par  exemple,  de  celui  qui  a  pour  but  l'encouragement 
de  la  pèche  aux  harengs  et  d'autres,  a  conduit  la  Société  à 
borner,  sous  ce  rapport,  ses  premières  vues,  et  à  consacrer  son 
attention  et  ses  fonds,  d'une  manière  plus  spéciale,  à  d'autres 
objets,  principalement  à  l'agriculture  et  à  l'économie  rurale 
dans  ses  diverses  branches. 

On  a  déjà  pu  lire  dans  le  Bulletin  (Tom.  I ,  pp.  59  et  191 ,  et 
Tom.  III,  p.  3 18  et  38a),  l'indication  des  prix  proposés  par 
cette  Société  pour  1 8a  3  et  les  années  suivantes.  Quelques-uns 
de  ces  prix  ont  été  proposés  de  nouveau  en  i8a8;  mais  la  plu- 
part ne  l'ont  pas  été. 

I.  Essais, plans  et  rapports. 
i°  Pour  le  meilleur  essai  sur  l'état  actuel  des  montagnes  et 
des  îles  d'Ecosse,  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  des  manu- 
factures et  du  commerce,  une  pièce  de  vaisselle  d'argent,  de  la 
valeur  de  5o  souverains. 

a°  Pour  le  meilleur  rapport  sur  un  dessèchement  par,  sai- 
gnées, pratiqué,  depuis  les  i5  dernières  années,  dans  une  ferme 
ou  sur  une  étendue  considérable  de  terre  en  Ecosse,  une  pièce 
de  vaisselle  d  argent,  de  la  valeur  de  i5  souverains. 

3°  20  souverains  ou  une  pièce  de  vaisselle  d'argent  de  la 
même  valeur  pour  le  meilleur  plan  de  la  position  à  donner  aux 
bâti  mens  d'une  ferme  vouée  en  partie  à  l'éducation  et  à  l'en- 
graissement du  bétail,  et  employant  deux  charrues.  Un  prix  de 
même  valeur  sera  accordé ,  sous  les  mêmes  conditions,  pour  le 
meilleur  plan  des  bâtimens  d'une  ferme  qui  emploie  6  char- 
rues. > 
4°  Une  pièce  de  vaisselle,  de  la  valeur  de  iS  souverains, 
pour  le  meilleur  essai  pratique  sur  les  moyens  de  prévenir  ou 
de  guérir  les  dommages  qu'occasionent  les  attaques  du  ver  qui, 
depuis  quinze  ans  surtout,  a  exercé  des  ravages  parmi  les  trou- 
peaux de  moutons. 

5°  Une  pièce  de  vaisselle,  de  la  valeur  de  i5  souverains, 
pour  le  meilleur  essai  pratique  sur  la  construction  et  les  avan- 
tages des  étangs  dans  la  Grande-Bretagne. 

6°  Une  pièce  de  vaisselle ,  de  la  valeur  de  ao  souverains , 
pour  le  meilleur  mémoire  pratique  sur  le  croisement,  l'éduca- 
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tion  et  l'engraissement  des  cochons,  accompagné  du  modèle 

des  Stables  les  plus  convenables  et  d'une  méthode  d'apprêter  le 

lard. 

7°  Une  pièce  de  vaisselle,  de  la  valeur  de  10  souveraine 
pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  méthode  de  faire  des  toits  en 
bruyère  (Catlana  vulgaris)  et  en  bruyère  (Pieris  aquilinà). 

8°  Une  pièce  de  vaisselle,  de  la  valeur  de  5o  souverains, 
pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  construction  de  la  charrue , 
fondé  sur  les  principes  mathématiques  et  contrôlé  par  l'expé- 
rience. 

9°  Une  pièce  de  vaisselle,  de  la  valeur  de  i5  souverains, 
pour  4e  meilleur  essai  pratique  ou  rapport  sur  la  maladie  ap- 
pelée fingers  and  toes  (doigts  et  orteils) ,  qui  nuit  tant  aux  na- 
vets dans  les  districts  où  cette  culture  est  le  mieux  entendue. 

io°  Une  pièce  de  vaisselle,  de  la  valeur  de  to  souverains, 
pour  le  meilleur  essai  sur  la  culture  que  demande  la  luzerne 
en  Ecosse. 

ii°  Une  pièce  de  vaisselle,  de  la  valeur  de  i5  souverains , 
pour  le  meilleur  rapport,  fondé  sur  l'expérience,  sur  la  con- 
struction des  fours  à  chaux ,  indiquant  les  perfeclionnemens  ap- 
portés récemment  à  ces  constructions  et  les  moyens  par  lesquels 
on  peut  obtenir  la  plus  grande  quautité  de  chaux  avec  la  moin- 
dre consommation  de  combustible. 

ia°  Une  pièce  de  vaisselle,  de  la  valeur  de  ao  souverains , 
pour  le  meilleur  essai ,  fondé  sur  des  expériences  faites  en 
Ecosse,  concernant  le  mode  le  plus  avantageux  d'appliquer  la 
chaux  aux  différentes  sortes  de  sols,  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité et  de  la  fréquence  des  applications ,  et  en  ayant  égard  aux 
différens  genres  de  culture  et  de  récoltes. 

i3°  Une  pièce  de  vaisselle,  de  la  valeur  de  ao  souverains  , 
pour  le  meilleur  essai,  fondé  sur  des  expériences  faites  en 
Ecosse,  concernant  la  proportion,  les  espèces  et  les  qualités  des 
bestiaux  qui  peuvent  le  plus  avantageusement  être  mis  ensem- 
ble dans  un  pâturage  clos. 

Les  six  premiers  prix  devaient  être  décernés  à  la  fin  de  1828  ; 
les  antres  .doivent  l'être  à  la  fin  de  1829  et  de  i83o.  (La  suite 
att  prochain  numéro.) 
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58.  Société  d'émulation  du  département  de  l'Ai*.— Prix  pro- 
posé  concernant  l'économie  rurale  et  domestique, 

La  population  des  pays  humides  ne  s'abreuve  généralement 
que  d'eaux  malsaines  :  un  de  ses  grands  besoins  serait  une  bois* 
•on  fermentée  et  économique  ;  ces  contrées  produisent  peu  de 
vin  ;  son  prix  inégal ,  souvent  trop  élevé,  et  sa  circulation  dif- 
ficile, empêchent  qu'il  ne  puisse  devenir  une  boisson  habituelle 
du  peuple.  Par  ces  motifs ,  la  Société  met  au  concours  la  ques- 
tion suivante:  Indiquer  la  préparation  d'une  boisson  fermentée 9 
salubre ,  économique  ,  agréable  au  goût  y  facile  h  faire  dans  tou- 
tes les  sautons ,  dont  les  principes  constituons  se  rencontrent  aisé-  ' 
ment^  qui  puisse  se  conserver  pendant  plusieurs  mois,  et  ne  coûte 
pas  plus  de  cinq  centimes  le  litre. 

Le  concours  sera  terminé  au  i*1*  juillet  iS3o  ;  une  Commis- 
sion de  la  Société  répétera  pendant  le  reste  de  Tannée  les  expé- 
riences indiquées,  et  les  prix  s'adjugeront  le  6  janvier  i83r. 

Le  premier  prix  sera  de  la  somme  de  400  fr.,  ou  d'une  mé- 
daille d'or  de  même  valeur,  au  choix  des  conçu rrens;  le  second 
sera  d'une  médaille  d'argent  du  grand  module. 
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AGRICULTURE. 

5o,.  Bibliotfca  acrakta. —  Bibliothèque  rurale  du  docteur  Jos. 
Moretti.  Tom.  VIII  :  le  Jardinier  instruit,  ou  Préceptes 
théoriques  et  pratiques  de  la  culture  des  jardins;  par  le  doc- 
teur Ch.  Chiolini;  Milan,  i8a8;  Stella  et  fils.  (Voy.  Bulletin, 
Tom.  X,  n°*  3  et  *:3.  ) 

Ce  traité  appelle  l'attention  des  hommes  qui  cultivent  les 
jardins  embellis  par  des  plantes  d'agrément  ou  occupés  par  des 
plantes  potagères.  Ce  plaisir,  très-recherché  en  Italie,  y  est  une 
source  de  richesse  et  souvent  un  objet  de  luxe,  parce  que  ceux 
qui  en  ont  le  goût  veulent  profiter  de  tous  les  avantages  que 
donnent  le  climat  et  même  en  triompher,  afin  de  jouir  des  dons 
de  Flore  et  de  Pomone,  au  milieu  des  hivers.  En  effet,  en  jan- 
vier et  en  décembre,  la  vue  des  asperges  et  des  fraises  flatte  la 
vanité  du  propriétaire  qui  les  offre,  quoique  la  saveur  ne  ré- 
ponde pas  a  la  beauté  du  fruit.  Mais  cette  fantaisie  occupe  des 
bras,  et  sous  ce  rapport  elle  est  digne  des  personnes  auxquelles 
la  fortune  permet  de  se  procurer  ces  innocens  plaisirs. 

La  culture  des  jardins,  dit  le  comte  Ré,  a  toujours  été  consi- 
dérée des  Italiens  comme  une  occupation  honorable  et  digne 
d'être  favorisée  par  la  législation,  qui  a  étendu  sa  prévoyance 
jusqu'à  régler  les  précautions  à  prendre  pour  garantir  la  conser- 
vation des  jardins  par  des  ouvrages  extérieurs  très-bien  entre- 
tenus, et  jusqu'à  exiger  que  les  citadins  propriétaires  et  ceux 
qui  viendraient  demeurer  dans  les  villes  y  établissent  un  jardin, 
conformément  aux  usages  de  chaque  lieu.  Dans  la  république 
de  Gènes,  par  exemple,  celui  qui  possède  un  revenu  de  a 5  lires 
en  terre  est  obligé  de  cultiver  au  moins  quatre  planches  de 
jardin.  Quiconque  veut  habiter  à  Pontremoli ,  château  dans  la 
làgurie,  doit  avoir  un  jardin  et  y  planter  de  l'ail,  et  <;es  lieux 
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ne  sont  pas  les  seuls  dans  lesquels  on  soit  obligé  d  avoir  un 
jardin  auprès  de  sa  maison.  Au  surplus,  l'auteur  du  Jardinier 
instruit  invite  ses  lecteurs  à  consulter  YOrtolano  dirozzato  et  il 
parle  avec  éloge  du  Manuel  complet  du  jardinier  de  M.  Noisette, 
aussi  très- estimé  en  France. 

L'ouvrage  dont  on  offre  ici  l'analyse  est  divisé  en  chapitres. 
Le  premier  décrit  les  iustrumens  propres  à  la  culture  des  jar- 
dins, en  indique  l'emploi,  et  fait  observer  avec  raison  que,  mal- 
gré le  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  diverses 
contrées ,  tous  ne  sont  pas  également  indispensables ,  l'auteur 
n'a  donc  voulu  qu'offrir  un  choix,  à  la  lëte  duquel  il  a  placé  la 
bêche,  instrument  principal  du  jardinage  comme  la  charrue  est 
celui  de  la  grande  culture. 

La  forme  de  la  bêche  varie ,  ainsi  que  ses  dimensions ,  selon 
les  habitudes  des  ouvriers  qui  en  font  usage;  mais  tontes  doivent 
opérer  les  mêmes  résultats.  Pour  apprécier  le  mérite  de  chacune 
des  bêches  qu'il  désigne ,  l'auteur  du  Jardinier  instruit  invoque 
de  nouveau  l'autorité  du  comte  Ré,  qui  a  étudié  avec  soin, 
celles  dont  on  se  sert  dans  différentes  contrées  de  l'Italie,  et 
dont  il  à  comparé  les  effets  suivant  la  ténacité  des  terres  qu'il  faut 
.  soulever  et  cultiver  et  suivant  l'époque  où  se  fait  le  travail.  Ces 
observations  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  qu'une  longue 
pratique  avait  suggérées  aux  auteurs  français  Rozier,  Thouin 
et  Bosc.  11  entre  dans  moins  de  détails  h  l'égard  des  autres  outils; 
maïs,  à  l'inspection  des  figures  gravées  h  la  fin  du  volume,  on 
distinguera  aisément  ceux  qui  peuvent  être  d'un  bon  service.  11 
n'a  pas,  il  est  vrai,  figuré  les  corbeilles,  paniers,  sacs,  civières 
ou  brancards ,  charrettes ,  brouettes  et  autres  moyens  de  faci- 
liter le  transport  des  fruits;  mais  il  en  fait  sentir  la  nécessité, 
ainsi  que  celle  de  se  procurer  des  cloches  de  verre,  si  l'on  veut 
avoir  des  primeurs;  il  insiste  encore  sur  l'obligation  de  faire 
usage  du  thermomètre,  du  baromètre  et  de  l'hygromètre.  A  cet 
effet,  il  indique  les  signes  auxquels  on  reconnaît  par  leur  moyen 
les  variations  de  l'atmosphère  et  l'influence  que  la  température 
peut  avoir  sur  la  végétation  des  plantes ,  sur  la  maturité  des 
fruits  et  sur  leur  conservation. 

Le  chapitre  ae  fait  connaître  les  précautions  que  Ton  doit 
prendre  lorsqu'il  s'agit  de  créer  un  jardin  destiné  à  recevoir 
des  plantes  propres  à  la  nourriture  de  l'homme,  sans  v  com- 
prendre les  céréales  qui  se  sèment  en  plein  champ. 
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Reportait  ensuite  sa  pensée  vers  l'époque  à  laquelle  les  hom- 
taes  se  sont  livrés  à  la  culture  des  jardins,  l'auteur  passe  en  revue 
les  différentes  opinions  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette 
recherche  ,  et,  avec  Bosc,  il  présume  qu'Os  y  ont  été  poussés  par 
le  besoin  d'avoir  près  d'eux  les  légumes  propres  à  suppléer  aux 
aîimens,  que  la  chasse  6u  quelques  bétes  réunies  en  troupeau  ne 
leur  fournissaient  pas  toujours.  Mais  après  avoir  défriché  quel- 
ques portions  du  sol,  on  a  été  forcé  de  les  enclore;  et,  afin 
qu'elles  ne  fassent  pas  expobées  à  la  rapine,  on  a  planté  des  arbres, 
des  épines,  creusé  des  fossés  ou  élevé  des  murailles.  Il  est  proba- 
ble dépendant  qu'à  l'abri  de  toutes  ces  défenses,  l'homme  n'a  d'a- 
bord donné  ses  soins  qu'aux  plus  simples  herbages  qui  pouvaient 
servir  a  sa  nourriture  par  leurs  feuilles ,  par  leurs  tiges  ou  par 
leurs  racines.  Si  Ton  consulte  la  [liste  des  plantes  que  Pline  et 
Coluthelle  ont  recueillies,  il  est  probable  que  dans  les  jardin»  de 
leur  temps  on  ne  trouvait  point  encore  de  légumineuses  (i)f  et 
que  celles-ci  n'y  ont  été  introduites  que  depuis,  et  à  des  époques 
successives,  tandis  qu'aujourd'hui  on  y  cultivé  collectivement 
ou  séparément  toutes  les  plantes  utiles,  soit  comestibles,  soit 
tinctoriales ,  soit  odorantes  on  seulement  recotnmandables  par  la 
beauté  de  leurs  couleurs;  enfin,  on  f  trouve  des  arbres  à  fruit 
et  des  arbres  dont  l'aspect  varié  fait  le  seul  mérite. 

Si  en  France  on-sépare  tes  portions  du  jardin  consacrées  à 
ta  Culture  potagère  de  celles  qui  sont  destinées  à  recevoir  les 
arbres  à  fttiit  de  haute  tige,  et  que  l'on  désigne  alors  sous  le 
nom  de  vergers ,  cette  division  s'observe  également  en  Italie ,  et 
les  jardiniers  y  sont  également  persuadés  que  l'ombre  des  arbres 
port*  préjudice  aux  légumes,  pompent  les  arrosemens  et  épui- 
ttnl  les  fnmters. 

Les  motils  qui  doivent  déterminer  le  choix  dea  cultures  sont 
principalement  l'exposition,  la  nature  du  terrain,  le  besoin  de 
chaque  espèce,  la  proximité  de  Peau,  sa  qualité  et  la  quantité 
dont  on  peut  disposer,  enfin  ht  facilité  que  l'on  trouve  à  vendre. 
les  produits  à  un  prix  suffisant  pour  récompenser  des  fatigues 

(1)  Les  anciens  ne  oomprentiem  guères  sou»  cette,  dénomination  que 
,  les  graines  provenant  de  Henri  en  papillooe ,  tels  qne  les  pois ,  les  fèves , 
les  haricoti;. mats  aujourd'hui,  et  surtout  4Parî«,  on  généralise  davan- 
tage ce  mot  légume,  et  Ton  s'en  sert  tolgairement  pour  désigner  tontes  les 
plantes  d'an  potager. 
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et  de  la  dépenser  qu'occaskme  le  genre  dé  culture  que  l'on  a  en- 
trepris. Et  à  ce  sujet  le  comte  Ré  veut  que  l'étendue  du  jardin 
soit  proportionnée  aux  besoins ,  à  la  richesse ,  à  l'activité  du 
maître  et  au  nombre  de  bras  qu'il  peut  employer;  car  sans  cette 
attention ,  les  jardins  qui  sont  d'une  trop  grande  étendue  sont 
bientôt  délaissés. 

Améliorer  le  sol  qui  ne  possède  pas  par  lui-même  toutes  les 
qualités  nécessaires,  est  le  but  que  se  propose  d'atteindre  le 
Jardinier  instruit  dans  le  3e  chapitre ,  et  il  en  corrige  les  dé- 
fauts, soit  en  le  desséchant  par  des  fossés ,  s'il  est  trop  humide, 
soit  en  l'allégeant  par  l'addition  de  sable,  de  marne  ou  d'argile, 
soit  en  l'échauffant  par  des  engrais  ou  des  amendemens,  enfin 
en  le  rapprochant  des  conditions  qu'une  bonne  culture  exige, 
par  des  défoncemens  ou  autres  travaux  qui  peuvent  vaincre  In 
ténacité  du  terrain,  s'il  est  trop  compacte,  ou  en  diminuer  la 
ténuité- s'il  est  trop  léger.  On  conçoit  dès» lors  que  de  pareilles 
opérations  sont  coûteuses ,  et  qu'elles  le  sont  d'autant  plus  que 
quelques-unes  ont  besoin  d'être  souvent  renouvelées  ou  entre- 
tenues; telles  sont  les  conduites  d'eau. 

Les  haies  et  les  clôtures  dont  le  chapitre  4e  fait  mention  soqt 
encore  un  objet  de  dépense  que  Ton  ne  peut  éviter  en  Italie, 
at  tendu  qu  elles  sont  une  des  principales  conditions  qui  con- 
servent à  un  terrain  la  qualité  de  jardin  ;  car  s'M  n'est  pas  clos, 
le  propriétaire,  en  cas  de  vol,  ne  peut  réclamer  l'assistance  des 
lois;  nous  sommes  plus  heureux  en  France,  les  produits  de  nos 
champs,  confiés  à  la  foi  publique,  sont  garantis  par  la  législa- 
tion. Tous  les  genres  de  clôture  sont  désignés  dans  ce  chapitre  : 
les  fossés  secs  ou  pleins  d'eau ,  les  murs  ,  les  haies  sèches  oui 
vives,  les  palissades.  Enfin,  l'auteur  entre  dans  de  grands 
détails  sur  le  choix  des  arbres  ou  arbrisseaux  qui  y  sont  propres; 
il  préfère  cependant  l'épine  blanche  que  Ton  peut  planter  jeune 
ou  semer  à  son  gré  dans  la  direction  convenable. 

Régler  la  disposition  du  terrein  que  Ton  destine  à  la  fermeture 
du  jardin ,  de  tello  façon  qu'il  en  résulte  la  plus  grande  facilité 
du  travail  et  les  meilleurs  produits,  tel  est  le  sujet  du  5e  eba- 
pitre.  L'aspect  du  soleil  et  la  pente  des  eaux  y  sont  d'abord  pris 
en  considération ,  car  l'un  et  l'autre  sont  les  principaux  agens 
de  la  végétation ,  de  sorte  qu'il  importe  de  ne  perdre  aucun  de 
leurs  bienfaits.  Quant  k  la  distribution  des  fdlées,  la  commodité 
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des  communications  et  même  quelquefois  l'agrément  en  déter- 
minent la  direction;  il  faut  éviter  toutefois  de  perdre  inutile- 
ment du  terrain.  A.  l'égard  dés  carrés,  ils  se  subdivisent  le  plus 
ordinairement  en  planches ,  et  les  mêmes  principes  doivent  pré  - 
sîder  à  cet  arrangement;  quelquefois,  cependant,  on  les  établit 
de  manière  que  les  plus  hautes  servent  d'abris  aux  inférieu- 
res ,  et  que  renvoyant  la  chaleur  à  ces  dernières ,  elles  con- 
tribuent à  une  plus  prompte  maturité. 

Le  chapitre  6e  indique  le  temps  le  plus  convenable  pour 
exécuter  les  travaux  que  l'on  se  propose  de  faire ,  et  comment 
on  doit  souvent  les  répéter,  parce  qu'ils  concourent  efficacement 
à  la  beauté  des  produits  et  a  leur  bonne  qualité.  Les  labours 
généraux  doivent  se  faire  avant  l'hiver  pour  que  la  terre  se  mû- 
risse mieux  sous  la  gelée;  il  en  est  d'autres  qu'il  faut  faire  an 
printemps  et  tontes  les  fois  que  l'on  veut  confier  à  la  terre  de 
nouveaux  plants  et  de  nouvelles  semences;  enfin  il  faut  arracher 
les  herbes  parasites,  et  la  surveillance  de  chaque  jour  doit  rap- 
peler au  jardinier  ce  qu'il  doit  faire  le  lendemain. 
'  Dans  le  chapitre  7e  sont  désignés  les  engrais  qui  conviennent 
le  mieux  aux  jardins;  toutefois  l'auteur,  en  les  considérant 
comme  la  base  des  succès,  avertit  que  l'on  ne  doit  en  user  qu'a- 
vec modération,  non  seulement  par  économie,  mais  parce  cj ut- 
leur  emploi  excessif  altère  le  bon  goût  des  légumes;  c'est  aussi 
par  cette  raison  que  l'on  ne  doit  pas  adopter  toutes  sortes  de 
fumiers,  que  l'on  ne  doit  s'en  servir  qu'après  qu'ils  sont  bien 
consommés  et  jamais  lorsqu'ils  sont  fétides.  Au  reste,  le  degré 
.de  maturité  convenable  et  le  choix  de  ceux  qui  sont  propres  à 
chaque  espèce  de  légume  se  reconnaissent  aisément  avec  un  peu 
d'habitude.  Enfin  l'on  ne  doit  en  perdre  aucun ,  car  avec  le 
temps,  ils  se  convertiront  en  terre,  et  cette  terre  sera  très- propre 
à  activer  la  végétation. 

Le  chap.  8°  traite  des  arrosemens  ;  ils  ont  lieu  de  3  manières , 
ou  par  l'effet  de  la  pluie ,  ou  par  l'infiltration  ou  par  l'immer- 
sion. On  imite  le  premier  genre  d'arrosement  en  projetant  d'un» 
peu  haut  l'eau  qui  sort  de  l'arrosoir  à  travers  les  trous  très-fins 
dont  le  pomme  est  percée ,  ou  bien  on  la  répand  seulement  .au 
pied  par  le  bec  de  l'arrosoir,  dont  alors  on  a  enlevé  le  pommeau. 
Lorsque  le  réservoir  de  l'eau  n'est  pas  éloigné,  on  la  puise  di- 
rectement; mats  lorsque  la  distance  est  trop  grande,  et  que  le 
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terrain  a  de  la  pente,  on  peut  établi  des  dépôts  de  distance  en 
distance,  sinon  on  est  forcé  de  former  des  relais  ou  |nj,eux  çrcot^ 
d'avoir  un  tonneau  monté  sur  des  roues,  qui  est  apaené  par  un, 
cheval,  auquel  on  adapte  un  tuyau  de  cuir  flexible,  qu^  étaqtj 
terminé  par  une  pomme  d'arrosoirs  se  trouve  dirigé  par  le  iaj- 
dinier  sur  le  carré  qui  a  besoin  d'être  arrosé.  L'arrpsement  par 
infiltration  est  fort  en  usage  dans  le  Bolonnais,  et  serait  préfé- 
rable si  l'on  avait  une  suffisante  quantité  d'eau  pour  activer 
entièrement  le  terrain.  Le  comte  Ré  croit  que  la  troisième  ipé? 
méthode,  dite  par  immersion,  n'est  pas  la  plus  peppre  à  procu- 
rer des  légumes  savoureux,  mais  qu'elle  en  auginente  beaucoup 
le  volume. 

L'application  du  principe  général  qui  veut  que  jamais  il  ne. 
soit  mis  de  suite  un  même  plant  sur  un  même  sol  est  expressé- 
ment recommandée  par  le  chapitre  9e  à  ceux  qui  veulent  bien 
cultiver  les  jardins.  Autant  par  intérêt  que  pour  satisfaire  au 
goût  des  consommateurs,  un  bon  jardinier  doit  établir  une  ro- 
tation alterne  selon  la  nature  du  terrain ,  selon  les  saisons  e£ 
même  suivant  les  circonstances  accidentelles.  Il  doit  encore 
observer  qu'il  est  des  plantes  dont  l'isolement  est  nécessaire, 
ou  qui  ne  prospèrent  pas  à  côté  de  certaines  espèces*  qu'aj} 
contraire,  plusieurs  graines  demandent  à  être  associées  a.yeç 
d'autres  graines,  faculté  dont  l'industrie  et  la  prévoyance,  pror 
fitent  pour  varier  les  cultures  et  espacer  convenablement  (çf 
sujets. 

Le  chapitre  10e  répète  conime  piaxime  absolue,  que,  pouf 
avoir  un  jardin  bien  cultivé,  il  faut  être  diligent  £  se  procurer 
des  semences,  à  les  récolter,  à  les  conserver  et  à  les  choisir;  car 
elles  ne  sont  pas  toutes  également  bonnes  dans  une  plante: 
celles  du  sommet,  qui  paraissent  et  mûrissent  les  premières,  sqnt 
les  plus  robustes  et  les  plus  propres  à  la  végétation,  Il  est  à  rqT 
marquer  que  les  plantes  qui  ont  été  trop  arrosées  fournissent 
des  graines  molles  et  moins  assurées,  comme  aussi  qu'il  est  utile 
de  tenir  les  porte-graines  éloignés  autant  que  possible  des,  plan^ 
tes  analogues ,  dont  on  ne  veut  pas  recueillir  de  semence ,  afin 
de  ne  pas  avoir  de  mélanges.  Non  seulement  il  es.t  bon  d'isolçr. 
le  sujet  auquel  on  demande  des  graines,  mais  encore  de  lui  re^ 
trancher  quelques  brapehes  pour  que  celles  réservées  sur  |ç} 
branches  principales  soient  mieux  nourries. 
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Les  jardiniers  d'Italie  reconnaissent  aussi  la  nécessité  de 
changer  de  semences,  et  d'en  tirer  de  nouvelles,  choisies  dans 
les  meilleures  qualités  provenant  de  contrées  plus  éloignées.  On 
alongcrait  inutilement  cet  extrait  si  Ton  entrait  dans  les  détails 
qu'exigent  les  semis  que  Ton  doit  faire  dans  un  terrain  doux  et 
suffisamment  amendé,  ils  sont  assez  connus.  Il  en  sera  de  même 
des  avis  généraux  consignés  dans  le  chap.  1.1e,  relatifs  aux  jeunes 
plants,  à  leur  transplantation  et  à  la  culture  qu'il  convient  de  leur 
donner  après.  On  observera  seulement  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
qui  doivent  être  semés  en  place,  et  pour  lesquels  on  est  forcé 
de  prendre  de  grandes  précautions,  lorsqu'on  a  besoin  de  les 
déplacer,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  que  l'on  améliore  en  les 
élevant  en  pépinière ,  pour  les  transplanter  de  nouveau  lors- 
qu'ils ont  acquis  plus  de  force.  On  conçoit  que  lorsque  l'on 
sème  en  place,  il  faat  semer  très-  clair,  et  que  même  on  est  obligé 
d'éclaircir  les  jeunes  plants  trop  rapprochés;  ce  serait  même 
encore  une  erreur  que  de  croire  que  l'espace  à  laisser  entre  les 
plantes  dépend  du  caprice;  la  fertilité  du  terrain  et  la  dimension 
probable  que  la  plante  doit  atteindre,  doivent  déterminer  l'es- 
pace dont  elle  a  besoin  pour  prospérer.  L'auteur  indique  en- 
core les  procédés  à  suivre  lorsqu'il  s'agit  de  repiquer  la  plante 
si  elle  jeune,  de  la  transplanter  en  motte  ou  à  racines  décou- 
vertes si  elle  est  plus  ou  moins  forte ,  et  enfin  de  la  défendre 
de  l'ardeur  du  soleil  ou  du  froid,  et  de  l'arroser  au  besoin. 

Le  chapitre  12e  termine  la  première  partie  et  contient  les 
instructions- qui  peuvent  servir  à  préserver  des  dommages  du 
froid  ou  à  les  réparer;  à  procurer  des  primeurs ,  ou  à  retarder 
la  végétation,  de  manière  à  offrir  des  plantes  avant  la  saison 
prdinaire  ou  lorsqu'elle  est  passée.  On  conçoit  que  pour  y  par- 
venir, l'usage  des  abris,  des  couches,  des  réchaux,  des  semis 
répétés  à  différentes  époques,  est  indispensable,  et  puisqu'il  est 
connu  en  France  comme  en  Italie  il  serait  superflu  de  s'y  ar- 
rêter. 

La  seconde  partie  du  précis  théorique  et  pratique  de  M. 
Charles  Chiolini ,  relatif  à  la  culture  des  jardins,  en  considère 
d'abord  les  produits  d'après  leurs  qualités  comestibles  ;  et  le 
chapitre  premier  comprend  les  plantes  dont  on  ne  mange  que 
les  racines.  Il  désigne  dans  la  première  section  les  plantes  à 
racines  longues,  fusi formes  ou  tuberculeuses,  telles  que  les 
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carottes,  les  panais,  les  scorsonères,  les  salsifis,  le  chouna- 
vet ,  la  patate  douce  et  le  topinambour.  S'il  ne  parle  pas  des 
pommes  déterre  c'est  que  déjà  le  volume  4e  de  la  Bibliothèque 
rurale  en  a  fait  mention.  On  se  bornera  donc  ici  à  analyser  suc- 
cinctement ce  qu'il  dit  delà  patate  douce  [Convolvulus  batatas), 
qui  n'est  pas  encore  cultivée  en  France,  si  ce  n'est  dans  les  dé- 
partemens  méridionaux,  et  dont  cependant  on  ne  désespère, pas 
racclimatation,ainsi  que  la  démontré  M.Sageretdans  un  opuscule 
imprimé  chez  M.  Huzard,  et  inséré  dans  les  Annales  d'agricul- 
ture, ae  série,  tome  44- 

Cette  plante,  originaire  de  l'Iudc,  d'où  elle  a  été  transportée 
dans  l'Amérique  méridionale,  est  maintenant  cultivée  dans  nue 
grande  partie  du  Portugal,  dans  quelques  provinces  de  l'Espagne 
et  de  la  France  méridionale  (i  )  ;  introduite  dans  la  Lombard ic. 
elle  s'est  répandue  dans  l'Italie  méridionale  et  s'y  est  beaucoup 
multipliée. 

La  terre  qui  convient  le  mieux  à  cette  plante  est  une  terre 
légère  qui  puisse  être  labourée  à  deux  pieds  au  moins  de  pro- 
fondeur; on  garnit  le  fond  de  fumier  bien  consommé,  car  le 
fumier  frais  sert  trop  souvent  de  retraite  au  grillon  ou  à  d'au- 
tres insectes  qui  attaquent  la  patate  et  Fera  pèchent  de  pousser 
et  de  grossir. 

Lorsque  la  terre  est  disposée  à  recevoir  les  patates  ,  on  les  y 
place,  soit  entières,  soit  par  morceaux  si  elles  sout  trop  grosses, 
pourvu  qu'à  chacun  doux  il  reste  au  moins  un  œil. 

En  Italie,  on  fait  cette  plantation  lorsque  les  premières  pluies 
du  printemps  sont  passées,  vers  la  (in  d'avril  ou  au  commence- 
ment de  mai,  car  elles  pourrissent  facilement  si  elles  y  sout 
exposées  trop  long-temps;  toutefois  elles  ne  commencent  à 
germer  que  lorsque  la  température  a  acquis  un  certain  degré 

(i)  On  a  essayé  de  cultiver  la  patate  douce  en  pleine  terre,  sous  le 
.règne  de  Louis  XV,  a  Trianon  et  à  Choisy,  parce  que  ce  prince  trouvait 
, avec  raison  qu'alors  elle  était  meilleure  que  snr  couche  ;  depuis,  on  Ta  in- 
troduite à  St^Cloud  et  s  la  Maimaison,  et  M.  Lelieur,  ancien  inspecteur  des 
jardins dn  gouvernement,  l'a  cultivée  svec  succès,  ainsi  que  le  fait  con- 
naître le  Dr  Descourt  iU  dans  un  mémoire  envoyé  à  la  Société  d'horti- 
culture de  Paris,  on  il  trace  l'histoire  de  la  patate  et  décrit  les  avantages 
qu'il  y  aurait  de  la  cultiver  en  Europe.  ("Voy.  Annal,  de  la  Soc.  d'horde 
dt  Paris;  mm  1829,  p.  i56.) 
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*  de  chaleur.  On  doit  tes  planter  environ  à  trois  pieds  les  unes 
des  autres,  afin  qu'elles  puissent  étendre  leurs  pousses  et  se  mul- 
tiplier. Il  est  mieux  aussi  de  planter  la  racine  droite  en  mettant 
la  plus  grosse  partie  vers  le  Haut  ;  il  faut  comprimer  à  peino 
la  terre ,  et  si  la  saison  est  trop  sèche,  avoir  soin  de  l'arroser 
légèrement.  .Avec  ces  précautions ,  en  deux  jours  les  patates 
commencent  à  germer. 

Lorsque  les  germes  sont  sortis  déterre,  la  plante  s'élève  bien 
vite  sur  le  terrain  en  longs  rameaux,  desquels  il  sort  à  chaque 
nœud  des  racines  qui  s'insinuent  dans  la  terre;  on  a  soin  de  les 
couper  de  manière  à  ce  qu'il  ne  se  forme  pas  trop  de  nouvelles 
plantes,  sans  cela  elles  se  multiplieraient  à  l'infini,  et  attireraient 
la  sève  qui  aurait  alimenté  les  racines  de  la  plante  mère;  ainsi  ; 
lorsque  les  branches  ont  acquis  une  longueur  suffisante ,  au  lien 
de  les  laisser  serpenter  sur  le  terrain,  on  plante  de  chaque  côté 
du  pied  de  la  racine  mère  des  rames  pour  que  les  vrilles  de  la 
patate  s'y  attachent,  et  ensuite  on  rassemble  les  pousses  nou- 
velles qui  sortent  des  racines  et  on  rechausse  la  plante  au  collet. 

Pour  récolter  les  patates,  on  doit,  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre ,  choisir  une  température  sèche  et  peu  venteuse,  faire  la 
récolle  avec  diligence ,  et  surtout  ne  laisser  sur  le  terrain  au- 
cun tubercule  qui  pourrait  être  surpris  par  des  gelées  blanches, 
on  y  pourrir  par  l'humidité.  On  doit  également  fouiller  profon- 
dément et  soigneusement  la  terre,  sans  cela  il  resterait  des  tu- 
bercules enfouis  qtiipourraient  être  les  plus  gros  et  les  meilleurs. 
Ordinairement  à  chaque  buisson  on  trouve  attachés  quatre  on 
cinq  tubercules  gros  et  mangeables  et  huit  ou  ncnfpetits  attachés 
à  des  filets  oblongs  que  l'on  réserve  pour  les  planter  an  prin- 
temps suivant.  Afin  de  les  conserver  on  les  couche  dans  des 
boîtes  de  bois  avec  du  sable  bien  sec  qui  les  enveloppe  de  toutes 
parts  ;  ces  boîtes  doivent  aussi  être  placées  dans  des  lieux  bien 
secs  et  dont  la  température  ne  puisse  jamais  descendre  en  hiver 
au  dessous  de  la  gelée;  et  l'auteur  ajoute  que  l'abri  le  plus 
certain  est  de  porter  la  cassette,  en  cas  de  froid  rigoureux,  sur 
le  manteau  de  la  cheminée  de  la  cuisine. 

La  patate  douce  a  une  saveur  qui  plaît  à  beaucoup  de  palais. 
On  peut  les  faire  cuire  dans  l'eau ,  sons  la  -cendre  et  au  four, 
enfin  les  préparer  de  diverses  manières. 

L'auteur  rappelle  aussi  les  qualités  alimentaires  de  llgname, 
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et  quoiqu'elle  soit  encore  peu  connue  en  Italie ,  il  ne  désespère 
pas  de  son  introduction,  parce  que  sa  culture  est  }a  même  que, 
celle  cje  la  patate. 

La  section  seconde  du  ier  chapitre  traite  des  plantes  bulbeu- 
ses: tous  les  genres  d'ail,  d'oignon,  qui  sont  comestibles  ou  qui 
servent  d  assaisonnement ,  ou  relèvent  le  goût  des  alimens ,  lui 
appartiennent  ;  on  ne  croit  pas  nécessaire  d'en  répéter  la  no-* 
menclature. 

Le  chapitre  ae  est  aussi  divisé  en  deux  sections.  La  première 
comprend  les  plantes  dont  on  peut  manger  les  jets  et  les  sur-? 
geons  lorsqu'ils  sont  tendres;  dans  la  seconde  se  trouvent  celles 
qui  sont  employées  à  la  cuisine  après  que  leur  tige  est  développée. 
A  l'égard  des  plantes  désignées  dans  la  première  section,  comme 
leur  culture  n'offre  rien  qui  ne  soit  usité  en  France,  on  s'occu- 
pera seulement  du  chou  marin,  dont  l'usage  est  moins  répandu, 
même  en  Italie;  c'est  le  Crambe  maritima.  Il  demande  un  terrain 
sablonneux  et  une  exposition  chaude;  mais  ses  racines  traînantes 
ne  craignent  point  les  hivers  ordinaires  du  climat  de  Paris;  né  sur 
les  bords  de  la  mer,  il  est  propre  à  en  fixer  les  sables  mouvans. 
Les  Anglais  ayant  observé  près  de  Nice  que  les  pousses  du 
çhoumarin  soulevaient  les  sables,  les  coupèrent  pour  les  man- 
ger avant  qu'elles  eussent  éprouvé  le  contact  de  l'air  et  de  la 
lumière;  et,  dans  cet  état  de  blancheur,  ils  les  trouvèrent  douces 
et  tendres,  tandis  que  plus  tard,  et  devenues  vertes,  elles  étaient 
dures  et  amères.  Enfin,  cette  plante,  transplantée  dans  les  jar- 
dins et  quoiqu'elle  fût  privée  des  influences  marines  ,  offrit  un 
bon  comestible. 

On  sème  le  chou  marin(i)  vers  le  commencement  de  mars;  à  cet 
effet ,  on  ouvre  des  trous  à  un  pied  de  distance,  en  tout  sens, 
dans  un  terrain  substantiel  bien  labouré  et  bien  fumé,  on  dé- 
pose dans  chacun  d'eux  3  ou  4  semences  ;  mais  lorsqu'elles  sont 
levées,  on  les  éclaircit  et  on  ne  laisse  en  place  qu'une  seule 
plante  par  trou.  On  a  soin  de  les  sarcler  au  besoin,  et  on  les 
laisse  ainsi  pousser  pendant  deux  ans  ;  à  la  troisième  année,  vers 
}e  mois  de  février,  on  couvre  le  terrain  4e  paille,  de  chaume  ou 

(1)  La  racine  est  serpentante ,  il  en  sert  une  tige  tendre  qui  s'élève  à 
1  pied  de  tejre ,  tonte  entonnée  de  feuillet  grandes ,  profondément  dente- 
lées ,  endossée  ei  lisse*.  Lee  fleurs  sont  Uanobee ,  petites ,  disposées  en 
grappes  ,et  formant  an  sommet  de  la  tige  sa  grand  panache.  Les  siliqoe* 
g«i  renferment  les  graines  sont  charades  et  globuleuses. 
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de  feuilles  sèches,  et  quand  fa  nouveaux  jets  du  printemps  sonf 
£Jevé^  dç  4  à  6  PQWeç*  Qn  les  coupe  et  recoupe  à  mesure  pour 
les  consommer. 

Cette  plante  ainsi  cultivée  dure  plusieurs  années,  se  multiplie 
fit  t'gtend  beaucoup*  parce  que  ses  racines  tracent  et  en  peu  de 
teqaps  s'emparent  des  terrains  voisins. 

§elon  Miller,  si  on  veut  se  procurer  des  jets  plus  délicats,  il 
f$t  bon,  lorsque  cela  est  possible,  de  couvrir  tout  le  sol  vers  la 
fin.  de  septembre  de  4  ou  5  pouces  de  gros  sable,  et  de  renou- 
veler cette  opération  tous  les  ans  à  l'automne,  ainsi  que  cela  sç 
pratique  pour  les  fosses  d'asperges  (1). 

La  section  seconde  du  même  chapitre  coipprend  les  plantes 
ç}ont  quelques  parties  de  la  tige  ou  de  leur  développement  sont 
alimentaires,  tels  que  le  chou-rave  dont  l'extrémité  de  la  tige 
^'arrondit  et  présente  une  boule  charnue,  le  choufleur,  le  chou 
brocoli,  l'artichaut  dont  la  tète  offre  l'aspect  d'un  chardon,, 
niais  dont  la.  base  est  excellente,  ainsi  que  la  partie  inférieure 
dçs  feuilles  qui  y  sont  implantées.  L'auteur  n/a  point  négligé  de 
donner  le  mode  de  culture  de  chacune  de  ces  plantes.,  et  il  est 
conforme  au*  pratiques  des  jardiniers  français. 

Le  chapitre  5e  désigne  les  plantes  dont  on  mange  les  feuilles: 
telles  sont  les  différentes  variétés  de  chou ,  de  bette,  d'épinards, 
des  arroches,  de  cardon,  d'ache,  de  céleri,  de  criste  marine, 
de  chicorées,  de  laitues  et  d'endive;  enfin  beaucoup  d'autres 
trop  connues  par  l'usage  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  nommer. 
On  mange  aussi  en  salade,  dans  quelques  provinces  d'Italie,  des 
plantes  communes  dans  les  champs,  tels  que  le  laiteron,  la 
véronique  moutonnée,  le  chrysanthème  «bas  moissons,  la  mâ- 
che, la  moutarde  k  forme  de  voqu*tte,  le  raifort  delaadra, 
Bornas  ericago  et  autres. 

Le  chapitre  4e  est  relatif  aux  plantes  dont  on  mange  tout  ou 
partie  du  fruit,  il  est  divisé  en  trois  sections.  La  ire  concerne 
les  cucurbitaoéea  dont  la  famille  est  exirémaaneat  nombreuse  et 
variée  en  Italie,  et  qui  comprend  les  concombres,  les  potirons, 
Içç  citrouilles ,  les  melons ,  les  courges,  les  pâtissons ,  etc.  La  a* 
désigne  les  plantes  dont  les.  fruits  forment  des  baies  soit  isolées, 
soft  réunies  en  grappes.  Telles  sont  les  aubergine^,  les  toipates, 
les  çapres.  l^a  section  3e  est  consacrée  à  la  culture  des  frai- 

(1)  Viffas  4»  mumwk  détails  itt  la  coter»  du  okon  vnrùi  daa*  J« 

pmmt#«)»#r,p.  s?4- 
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siers ,  et  quoique  l'auteur  ait  donné  une  liste  nombreuse"  des 
espèces  et  variétés ,  elles  n'y  sont  pas  toutes  comprises  quoique 
l'Italie  soit  très-riche  en  ce  genre. 

Le  chapitre  5e  indique  les  plantes  que  Ton  cultive  pour  en 
manger  les  semences.  De  ce  nombre  sont  les  pois,  les  haricots, 
les  fèves  de  marais,  les  lentilles,  les  pois  chiches,les  doliques,etc. 
'  Le  chapitre  6*  passe  en  revue  les  plantes  qui  peuvent  être 
combinées  avec  d'autres  ingrédiens  pour  former  des  condimens 
ou  des  sauces,  tels  que  le  sénevé,  le  cran ,  le  cerfeuil ,  le  persil, 
l'oseille,  le  thym,  le  basilique,  diverses  espèces  de  menthes, 
l'anis ,  le  fenouil ,  le  poivre  long ,  etc. 

Le  chapitre  70  et  dernier  est  relatif  aux  plantes  dont  les  grai- 
nes fournissent  de  l'huile ,  parmi  lesquelles  l'auteur  place  l'ara- 
chide ou  pistache  de  terre,  l'espéride,  le  ricin,  le  pavot  et 
diverses  autres  plantes ,  tels  que  le  chou,  etc. 

Enfin,  un  calendrier  mensuel  termine  l'instruction  du  jardinier 
eu  lui  indiquant  les  travaux  qu'exige  la  saison ,  ainsi  que  les 
précautions  à  prendre  selon  les  circonstances  et  les  effets  que 
l'on  redoute  ou  qui  arrivent  daus  le  cours  des  travaux. 

Ch  allait. 

60.  Manuel  des  Propriétaires  ruraux  et  de  tous  les  habitans 
des  campagnes  ;  par  M.  Sonnini.  3e  édit. ,  revue  et  considé- 
rablement augmentée  par  M.  Thiébaut  de  Berneaud.  a  vol. 
in-ia;  prix,  6  fr.,  et  7  fr.  5o  c.  franc  de  port.  Paris,  182&; 
Àrthus  -Bertrand. 


61.  De  l/lKStRUCTIOW  primaire  des  cultivateurs, 

comme  élément  nécessaire  d'Une  bonne  organisation  commu- 
nale; et  de  l'éducation  agricole  considérée  comme  moyen 
d'amélioration  du  système  social;  avec  un  aperça  sur.  l'Insti- 
tut royal  agronomique  de  Grignon  ;  par  P.  "N.  H.  Dbby.  Bro- 
chure in-8°  de 60  p.  Paris,  1819;  Mm*  Httsard. 

Avant  que  M.  Deby  publiât  ce  petit  ouvrage,  un  projet 
d'organisation  municipale  avait  été  présenté  à  la  Chambre  des 
Députés  ;  on  ne  croyait  pas  alors  qu'une  loi  aussi  importante 
serait  retirée ,  après  de  stériles  discussions ,  par  le  même 
ministère  qui  d'abord  paraissait  se  faire  un  plaisir  et  un 
devoir  de  la  promulguer.  M.  Deby  pouvait  donc,  feroqn'il  rédi- 
geait ses  observations  sur  l'éducation  de  la  population  agricole, 
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avoir  en  vue  l'influence  que  cette  -éducation  doit  avoir  surit 
constitution  des  communes.  Actuellement  que  l'intérêt  du  mo- 
ment est  passé,  il  serait  à  craindre  que  le  mémoire  que  nous 
annonçons  n'eût  plus  la  même  importance  que  quelques  mois 
auparavant;  mais  il  n'en  est  point  ainsi,  parce  que  l'auteur  a 
considéré  son  sujet  plutôt. sous  un  point  de  vue  général  que 
sous  celui  de  l'organisation  municipale,  dont  il  n'est  presque 
pas  question  dans  son  écrit. 

«  Est-ce  aux  hommes  du  siècle»  est-ce  à  la  législation  qu'il 
faut  demander  compte  du  retard  de  l'application  des  meilleures 
théories  et  de  la  disparité  qu'on  remarque  entre  notre  indus- 
trie manufacturière  et  notre  industrie  agricole  ?....  C'est  aux 
mœurs  qui  règlent  nos  goûts,  nos  actions ,  même  nos  lois;  elles 
ne  tendent  point  à  nous  diriger  vers  les  pratiques  de  l'agricul- 
ture. »  Cette  question  que  nous  rencontrons  dans  l'introduction 
ne  se  rattache  que  fort  indirectement  à  l'éducation  des  cultiva- 
teurs; nous  la  relevons  cependant,  soit  à  cause  de  son  impor- 
tance, soit  pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur. 
M.  Deby  s'écarte  quelquefois  de  son  sujet,  et  soulève  en  pas- 
sant des  problèmes  qu'il  n'approfondit  pas  assez,  et  que  par 
conséquent  il  résout  légèrement.  Ainsi,  la  réponse  qu'il  fait  à  la 
question  que  nous  citons  pour  exemple  est  incomplète,  et  par 
cela  même  n'est  vraie  qu'en  partie.  Pourquoi  ne  faut-il  deman- 
der aucun  compte  aux  hommes  du  siècle  du  retard  dont  on  «e 
plaint,  quand  tout  le  monde  a  encore  dans  la  mémoire  ce  mot 
d'un  organe  du  pouvoir  :  l 'agriculture produit  trop?  Pourquoi  la 
classe  des  cultivateurs  n'éleverait-elle  aucun  reproche  contre  la 
législation ,  lorsque  les  lois  rurales  sont  insuffisantes,  incohé- 
rentes et  ne  répondent  plus  à  ses  nouveaux  besoins  ?  Vous  re- 
jetez tout  le  blâme  sur  nos  mœurs  et  nos  goûts  qui  ne  nous  por- 
tent pas  vers  les  pratiques  de  l'agriculture.  Sans  doute,  nos 
goûts  et  nos  habitudes  n'ont  pas  été  jusqu'à  présent  très-favo- 
rables à  la  vie  champêtre;  mais  vous  n'ignorez  pas  que  les 
mœurs  et  les  lois ,  l'esprit  national  et  les  institutions  ont  entr'eux 
une  telle  connexion ,  que  bien  souvent  on  hésite  quand  il  s'agit 
de  .décider  si  telles  mœurs  sont  la  source  ou  la  conséquence  de 
telles  lois:  Pour  ce  qui  concerne  l'agriculture  en  particulier,  si 
l'on  en  suivait  l'histoire,  on  verrait  que  son  sort  à  dépendu  en 
grande  partie  des  institutions,  et  que,  dans  le  moyen  âge,  en 
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L'aoteur  commence  par  avouer  que  l'agriculture,  dans  le  dis- 
trict 4e  Castellobranco,  un  des  meilleurs  de  la  province  portu- 
gaise de  Reira,  est  dans  i  état  le  plus  déplorable,  et  que  les  cul- 
tivateurs vivent  dans  une  indigence  extrême.  11  examine  les 
causes  de  leur  détresse.;  ce  sont,  selon  lui,  les  vaines  pâtures, 
le  défaut  de  rotation  des  céréales  cultivées,  etc.  L'auteur  aurait 
pu  y  ajouter  l'ignorance  dans  laquelle  on  tient  en  Portugal  l'es- 
prit du  peuple,  surtout  celui  des  campagnes.  Si  ce  mémoire 
ne  npus  apprend  pas  autre  chose,  il  est  du  moins  propre  à  faire 
connaître  les  effets  d'un  mauvais  régime  sur  l'agriculture.     D 

63.  Rapport  paît  par  M.  Lasteyrie  sur  les  Cultures  intro- 
duites dans  le  départ,  de  Tar*  et  Garonne  par  M.  Bour- 
dillat.  (Butlet.  de  la  Soc.  eVencourag.;  féyr.  1828,  p.  6i). 

M.  fiourdtliat  a  introduit  dans  le  département  de  Tarn  et 
Garonne  la  culture  de  la  garance  à  laquelle  il  fait  subir  sur  son 
propre  domaine  les  préparations  convenables  pour  que  les  con- 
sommateurs puissent  l'employer  immédiatement;  l'éducation 
des  vers  à  soie;  la  culture  des  chardons  à  foulon,  de  la  gaude, 
du  lié  et  du  chanvre.  Ces  4  dernières  plantes  n'ont  pas  réussi. 

64.    ÀBHANDLUNG    VOM    RaÇENBRENNEN    UNO    MOORBRENNBN.  — 

Traité  de  l'écobuage  des  terres  gazonnées  et  des  terres  ma- 
récageuses; par  Fréd.  Arends.  In-8°  de  vin  et  233  p.;  prix, 
12  gr.  Hanovre,  1826;  Hahn.  (Àrchiv  der  teutschen  Land- 
ivirthsch.;  nov.  1826,  p.  477 — Der Landwirlh ;  année  1827, 
4€  cah.,p.  3o4). 

Depuis  quelque  temps  la  pratique  de  l'écobuage  s'est  promp- 
!  cm  eut  répandue  dans  les  basses  contrées  du  nord  de  l'Allema- 
gne et  des  Pays-Bas,  où  on  l'a  trouvée  fort  utile;  le  traité  de 
M.  Arends  a  donc  dû  être  accueilli  avec  intérêt  au-delà  du  Rhin, 
d'autant  plus  qu'il  parait  être  le  premier  ouvrage  spécial  qui  y 
ait  été  publié  sur  cette  matière.  L  auteur  s'est  livré  lui-même  à 
cette  pratique ,  et  il  a  appris  h  connaître  les  procédés  d'autrui 
durant  les  voyages  qu'il  a  faits  dans  différentes  contrées  où  l'é- 
cobuage est  usité.  Dans  ces  contrées ,  l'usage  de  brûl#r  la  croûte 
des  terres  gazonnées  est  devenu  une  des  opérations  les  plus 
importantes  de  l'art  agricole  ;  car,  de  tous  les  moyens  d'ainélio* 
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rer  le  sol,  c'est;  à  l'exception  du  fumier,  le  seul  qui  soit  par- 
tout applicable;  c'est  aussi  celui  qui  cause  le  moins  de  frais. 

Dans  la  première  section ,  l'auteur  traite  de  l'utilité  de  l'éco- 
buage. D'après  les  expériences  de  l'auteur,  tout  terrain  couvert 
d'un  manteau  de  gazon,  de  mauvaises  herbes  ou  de  mousse,  est 
propre  l'écobuage,  mais  il  est  principalement  utile  sur  les  sols 
argileux  et  gras  qu'il  ameublit;  le  sol  fendillé  de  la  plupart  des 
prairies  gagne  aussi  beaucoup  par  la  combustion,  surtout  lors- 
qu'il repose  sur  un  sous-sol  pierreux  et  tout-à-fait  infertile. 
Quant  aux  terrains  sablonneux,  on  peut,  lorsqu'on  en  a  préa- 
lablement brûlé  le  gazon,  y  récolter  de  l'orge  et  de  l'avoine; et, 
à  l'aide  de  la  même  opération  faite  sur  les  terres  marécageuses, 
les  plantes  oléagineuses,  le  seigle,  l'orge  et  l'avoine  réussissent 
très-bien.  L'auteur  n'a  pas  de  données  à  l'égard  des  autres  sor- 
tes de  sols.  11  traite,  dans  les  sections  suivantes,  de  la  prépara- 
tion de  la  terre  dont  on  veut  brûler  le  gazon ,  de  la  manière  de 
la  peler,  soit  par  un  travail  manuel ,  soit  par  la  charrue  ;  du  des- 
sèchement des  mottes  et  de  leur  combustion.  La  ae  partie  de 
l'ouvrage  traite  de  l'écobuage  sur  les  terrains  tourbeux  et  maré- 
cageux. 

» 

65. 1.  De  l'écobuage  et  du  Beûlesekt  ,  extr.  de  YMxperienced 
Former  de  Richard  Parkinso»;  par  J.  A.  Cavoleau.  (Annal. 
.    de  tàgricult./ranç.  ;  févr.  18*8,  p.  178). 

66.  H.  De  l'Écobûage  ,  ou  de  la  combustion  >du  sol  fréquem- 
ment répétée  comme- un  puissant  moyen  de  fertiliser  la  terre 
et  de  remplacer  les  engrais.  (Journ.  des  connais,  usuelles  et 
pratiques;  ann.  1817,  n°  a5,  p.  36;  n°  a6,  p.  78). 

67. 1IL  De  l'Écobuaoe.  (Jnnal.provenç.  cTagricult.'prat.  ;  août 

1827,  p.  63). 

I.  En  général,  les  auteurs  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on 
parlé  de  l'écobuage,  Font  regardé  comme  une  pratique  perni- 
cieuse* dans  la  plupart  des  cas;  tout  au  plus  Font-ils  cru  utile 
sur  les  terres  argileuses  et  tourbeuses.  Mais  depuis  les  expérien- 
ces de  Cartwright  et  du  major  Beatson  sur  les  effets  de  l'argile 
calcinée,  on  s'est  montré  plus  réservé;  on  a  même  pensé  qu'il 
se  produisait  dans  la  terre ,  par  la  combustion ,  des  modifica- 
tion? qui  n'étaient  pas  encore  bien  connues,  et  qui  méritaient 
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d'être,  étudiées  par.  cela  seul  qu'elles  avaient  amené  d'heureux 
effets.  Nous  croyons  donc  utile  d'entretenir  quelques  instants 
nos  lecteurs  de  ce  sujet,  d'après  les  journaux  que  nous  avons 
cités. 

I.  En  Angleterre,  suivant  Richard  Parkinson,  l'espèce  de  terre 
qu'on  croit  généralement  devoir  être  écobuée  est  celle  qui  ne 
peut  être  pulvérisée  par  d'autres  moyens;  telles  sont  les  terres 
mousseuses,  couvertes  de  joncs  et  de  diverses  espèces  d'herbes 
grossières.  Les  marécages  de  tonte  espèce  doivent  être  écobués  m? 
Fauteur  dit  qu'il  en  doit  être  de  même  des  landes ,  à  cause  de 
Fespèce  d'herbes  qu'elles  produisent ,  dont  les  tiges  et  les  ra- 
cines sont  si  dures  qu'il  leur  faut  plusieurs  années  pour  se  dé- 
composer ;  cette  recommandation  nous  paraît  pour  le  moins  ha- 
sardée. 

L'écobuage  est  le  moyen  le  plus  efficace  de  nettoyer  la  terre 
des  racines,  de  la  mousse ,  des  plantes  parasites ,  des  vers  et  des 
insectes.  Les  cendres  produites  par  le  brûlement  fournissent  de 
l'engrais  pour  a  ou  3  récoltes ,  et  si  la  paille  que  ces  récoltes 
produisent  est  convertie  en  fumier  et  reportée  en  cet  état  sur  la 
terre ,  le  sol  le  plus  ingrat  sera  considérablement  amélioré  :  M. 
Parkinson  en  a  eu  un  exemple  frappant  à  Broudworth,  dans  le 
Yorkshire.  Il  cite  encore,  sur  les  effets  de  l'écobuage,  une  ex* 
périence  remarquable  :  cinquante-quatre  cents  de  paille  furent 
brûlés  sur  une  acre  de  terre  préparée  pour  recevoir  des  turneps, 
et,  sans  application  d'aucun  autre  engrais,  elle  a  produit  de 
bonnes  récoltes  vingt  années  de  suite.  C'est  une  preuve  évidente 
des  bons  effets  du  feu  sur  la  terre  pour  toute  sorte  de  récoltes,, 
spécialement  pour  celles  de  turneps  et  de  navette. 

À  la  suite  d'un  écobuage  on  a  essayé  d'enlever  une  partie  de 
la  cendre,  et  la  récolte  a  été  aussi  belle  que  si  toute  la  cendre  eût 
été  répandue  sur  le  champ.  L'auteur  cite  un  autre  exemple  du 
même  genre. 

Lorsqu'une  récolte  de  turneps ,  produite  par  une  terre  écoT 
buée,  est  consommée  sur  place  par  des  brebis  parquées,  leur 
fumier  est  suffisant  pour  la  récolte  suivante. 

Lord  Dundonald  prétend  que  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la 
substance  végétale  sont  détruits  ou  dispersés  dans  l'air  par  la 
combustion.  M.  Parkinson,  sans  élever  de  doute  sur  la  justesse 
de  ce  calcul  ;  n'en  conclut  pas  moins  de  ses  expériences  et  de 
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les  observations,  que  la  quantité  de  terre  eu  de  gazon  brûlée 
dans  l'écobuage  ne  produirait  jamais  d'aussi  belles  récoltes  si 
elle  était  employée  d'une  autre  manière.  Suivent  de  nouveau 
des  exemples  qui  le  prouvent. 

U  faut  avoir  soin  que  la  combustion  soit  plus  concentrée 
que  vive,  parce  que  la  cendre  retiendra  une  plus  grande  quan- 
tité de  principes  volatils.  U  convient  aussi  de  diviser  les  gazons 
entre  le  plus  grand  nombre  possible  de  petits  tas;  car  les  env- 
placemens  où  le  feu  a  été  immédiatement  appliqué  sont  les  plos 
fertiles  et  conservent  cette  fertilité  pendant  plusieurs  années.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  brûler  les  mottes  au  point  de  les  ré- 
duire en  poussière;  il  suffit  de  bien  brûler  l'herbe  et  de  cuire 
les  mottes  assez  pour  qu'elles  puissent  être  facilement  pulvéri- 
sées. Il  faut  répandre  les  cendres  le  plus  tôt  possible  après  la 
combustion ,  et  labourer  et  ensemencer  aussitôt  après. 

Une  lande  écobnée  doit  être  ensemencée  immédiatement  en 
turneps,  qui  se  délectent  dans  la  cendre,  et  qui  seront  mangés 
sur  place  par  les  brebis,  puis  en  avoine  ou  orge,  en  navette  ou 
fourrage,  et  enfin  en  froment.  Quant  aux  terres  marécageuses, 
M.  Parkinson  recommande  de  faire  succéder  à  l'écobuage  une 
récolte  de  navette,  dont  la  graine  aura  le  temps  de  mûrir  si  elle 
est  semée  en  août.  Les  feuilles  qui  tomberont  sur  la  terre  do- 
rant les  progrès  de  la  végétation  lui  rendront  au  moins  ce  que 
la  graine  pourra  lui  faire  perdre;  et  si  l'on  enlève  immédiate- 
ment la  paille  avec  l'attention  de  l'arracher,  si  la  terre  bien 
pulvérisée  reçoit  une  quantité  suffisante  de  chaux,  on  pourra 
y  semer  du  froment  et  compter  sur  une  bonne  récolte.  Dans  les 
terres  sa^lonfifinses,  la  cendre  préviendra  la  trop  forte  adhésion 
des  parties  ;  pour  les  terres  sablonneuses,  la  cendre,  la  chaux 
et  le  fumier  formeront  un  compost  capable  de  leur  faire  pro^ 
daire  tontes  sortes  de  plantes. 

II.  Dans  la  Catalogne  on  pratique  une  méthode  d'écobuage 
particulière,  elle  consiste  à  brûler  la  terre  d'un  champ  entière- 
ment dépourvue  de  plantes  on  de  racines.  On  l'exécute  après 
avoir  donné  au  sol  un  ou  plusieurs  labours,  et  Ton  va  chercher 
ailleurs  le  combustible  nécessaire  à  cette  opération.  On  le  dis- 
pose en  petits  fagots  placés  ârdes  distances  convenables  ;  on  ra- 
mène dessus ,  avec  le  râteau ,  la  terre  qui  les  entoure ,  et  Ton 
forme  ainsi  de  petits  monceaux  (Jbrmiges  )  en  laissant  en  haut 
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une  ouverture  par  laquelle  on  met  le  feu.  On  forme  environ 
5oo  monceaux  sur  un  arpent  de  terre  ;  le  cent  revient  à  6  fr.  de 
France.  Il  importe  que  les  mottes  brûlées  soient  bien  pulvéri- 
sées avant  d'être  répandues.  On  a  reconnu  que  cette  méthode 
donnait  d'heureux  résultats  dans  toute  sorte  de  terrains ,  même 
lorsqu'ils  sont  légers  ou  sablonneux ,  quoiqu'elle  soit  plus  avan- 
tageuse dans  le  sol  argileux.  Cependant  on  ne  la  pratique  pas 
dans  les  terres  très-humides.  L'auteur  du  mémoire  a  observé 
que  les  blés,  le  lin  et  les  autres  produits  étaient  plus  forts,  plus 
touffus ,  plus  verts  et  plus  élevés  sur  les  places  où  la  terre  avait 
été  brûlée  que  sur  les  autres  parties  des  mêmes  champs,  quoi- 
qu'on enlève  toujours  avec  soin  dans  ces  endroits  la  surface  du 
sol  pour  la  répandre  sur  les  autres. 

L'auteur  part  de  ces  faits  pour  combattre  les  objections  éle- 
vées contre  l'écobuage  et  pour  en  exalter  l'utilité.  Il  répond  à  la 
plus  forte,  celle  qui  se  tire  de  la  destruction  des  parties  anima- 
.  les  et  végétales  contenues  dans  le  sol ,  que  ces  parties  ne  se  trou- 
vent pas,  même  dans  les  sols  les  plus  fertiles,  dans  une  pro- 
portion aussi  considérable  qu'on  se  l'imagine  communément 
qu'elles  se  dissipent  promptement  par  l'action  des  agens  natu- 
rels; qu'en  effet,  des  terrains  sur  lesquels  on  a  répandu  des  fu- 
miers depuis  plusieurs  siècles,  deviennent  cependant  bientôt 
stériles,  ou  du  moins  peu  productifs,  lorsqu'on  cesse  pendant 
quelques  années  de  les  enrichir  par  de  nouveaux  engrais,  tan- 
dis qu'il  existe,  dans  quelques  parties  du  globe,  des  terrains  si 
riches  qu'ils  ne  cessent  de  donner  une  récolte  chaque  année, 
quoiqu'ils  n'aient  jamais  été  fumés;  que  cette  fécondité  ne  doit 
pas  s'attribuer  à  la  décomposition  des  végétaux,  car  la  masse 
de  produite  qu'on  en  retire  est  infiniment  plus  considérable  que 
celle  des  racines  qui^e  décomposent;  que  la  fertilité  ne  provient 
donc  pas  des  matières  animales  ou  végétales  qui  pourraient  en- 
richir le  sol,  mais  bien  d'une  certaine  nature  et  d'une  certaine 
disposition  mécanique  des  molécules  intégrantes  propres  à  fa- 
voriser toutes  les  causes  qui  concourent  à  la  végétation,  causes 
-qui  ne  résident  pas  seulement  dans  les  substances  végétales  et 
animales,  mais  surtout  dans  l'action  de  l'eau ,  de  l'humidité  de 
l'air,  et  des  gaz  qui  se  développent  dans  le  sol  et  dans  l'atmos- 
phère, et  par  l'effet  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électri- 
cité ;  or,  la  combustion  du  sol ,  suivant  l'auteur,  le  modifie  de 
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manière  que  Faction  de  ces  causes  s'y  développe  facilement.  Il 
y  a  du  vrai  dans  cette  argumentation;  elle  fait  voir  que  les 
terres  possèdent  des  propriétés  physiques  puissantes  qui  n'ont 
pas  encore  été  étudiées ,  si  ce  n'est  par  M.  Schùbler  ;  mais  on 
pourrait  rétorquer  contre  Fauteur  lui-même  les  argumens  dont 
il  fait  usage ,  en  lui  rappelant  que  les  matières  animales  et  végé- 
tales, outre  qu'elles  renferment  en  plus  grande  proportion  que 
toute  autre  substance  les  éléinensdont  la  plante  doit  se  nourrir, 
sont  plus  propres  à  développer  par  leur  fermentation  une  partie 
de  ces  causes  favorablesà  la  végétation  dont  il  parle.  Il  nous 
cite  plusieurs  exemples  de  plantes  qui  végètent  assez  bien  dans 
des  terres  privées  de  matières  organiques;  nous,  ne  nions  pas 
ces  faits,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  entièrement  vérifiés,  mais  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agita  l'important  est  de  savoir  si  ces. 
plantes' viennent  aussi  bien  que  dans  les  sols  pourvus  de  ces 
matières. 

Après  la  polémique  qu'il  a  instituée  en  faveur  de  lecobuage, 
l'auteur  parle  des  effets  de  l'argile  calcinée,  d'après  Beatson, 
Graiget  Cartwright;  il  décrit  les  fours  employés  en  Amérique 
ponr  la  brûler,  et  indique  une  autre  méthode  particulière  qui 
consiste  à  brûler  les  gazons  sans  avoir  recours  au  feu.  On  forme 
successivement  des  lits  de  gazon  et  de  chaux  vive ,  qu'on  recou- 
vre avec  de  l'argile,  et  on  laisse  ce  mélange  se  combiner  pen* 
dant  quelque  temps  :  la  grande  chaleur  produite  par  la  chaux 
opère  non-seulement  sur  les  gazons ,  mais  aussi  sur  l'argile  dont 
ils  sont  couverts, 'de  la  même  manière  que  si  l'on  employait 
le  feu. 

III.  En  Provence,  les  bons  effets  de  l'écobuage  ont  été  re- 
connus sur  les  terres  couvertes  de  mousses ,  de  bruyères  ou 
d'arbustes ,  sur  les  terres  marécageuses  où  croissent  en  abon- 
dance des  plantes  grossières,  sur  les  vieux  près  naturels  et  sur 
*  les  terres  glaises,  froides,  humides  ou  très-argileuses.  Les  four- 
neaux dressés  avant  la  fin  du  printemps  restent  exposés  aux  ar- 
deurs du  soleil  jusque  vers  la  fin  de  juillet,  époque  à  laquelle 
on  commence  à  y  mettre  le  feu,  mais  jamais  avant,  de  crainte  que 
quelques  flammèches,  emportées  par  les  vents,  n'incendient  les 
récoltes  de  blé  encore  sur  pied.  A  mesure  que  la  combustion 
avance,  on  ajoute  une  nouvelle  couche  de  terre  en  comblant  la 
cavité  produite  au  centre  du  fourneau  par  l'affaissement  de  sa 
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partie  supérieure  :  cette  terre  ajoutée  se  calcine  plus  on  monts 
bien  pendant  les  3  ou  4  jours  que  le  fourneau  conserve  sa  cha- 
leur  et  augmente  d'autant  la  masse  écobuée.  J.  J. 

68.  De  l'influence  de  la  Marne  sua  l'amélioration  des  Terres; 
par  M.  Iversen.  {Gœtting.  gelehrte  Anzeigen;\\x\\\.  i8a8,  a00 
118  et  119)* 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Gœttingue  avait  mis  au 
concours  y  pour  le  mois  de  juillet  1828,  la  question  économique 
suivante  :  «  Établir  une  théorie  de  l'influence  de  la  marne  sur 
l'amélioration  des  terres,  d'après  un  examen  approfondi  des 
qualités  physiques  et  chimiques  des  différentes  espèces  de  mar- 
nes ,  en  y  joignant  des  expériences  et  un  exposé  du  mode  de 
tirer  de  la  marne  le  parti  le  plus  avantageux  pour  l'agriculture.  » 

L'Académie  a  reçu  deux  mémoires  sur  cette  question.  Le  mé- 
moire couronné  est  de  J.  Iversen ,  agriculteur  à  Schwensbye 
dans  le  Schlesvrig.  Nous  en  donnerons  une  analyse  rapide  à  nos 
lecteurs. 

.  Après  avoir  expliqué  d'une  manière  succincte  ce  que  l'on 
entend  par  la  marne ,  et  quels  sont  les  élémens  qui  la  compo- 
sent ,  Fauteur  en  examine  les  effets  et  le  mode  d'action  dans  la 
première  partie  de  son  traité.  Les  effets  de  la  marne  sont  mé- 
caniques et  chimiques.  Les  premiers  se  manifestent  par  l'aug- 
mentation de  ce  que  l'auteur  appelle,  d'après  la  théorie  du  ba- 
ron de  M 'oght,  force, puissance  du  soi.  (Voy.  le  BuUet.  ;  To.  V,n° 
aïo).  La  marne  opère  chimiquement:  i°  par  sa  force  décompo- 
sante et  dissolvante  qui  influe  sur  les  propriétés  de  l'humus  ; 
a°  par  l'exaltation  de  l'activité  vitale  (Lcbensthœtigkeii)  des 
plantes,  résultat  de  l'action  mutuelle  que  la  marne  produit  en- 
tre les  terres,  l'engrais  et  l'humus;  3°  par  la  force  d'attraction 
qu'elle  exerce  sur  l'humidité  atmosphérique  et  sur  les  divers 
gas  propres  à  la  nutrition.  L'auteur  ne  peut  dire  positivement 
si  la  marne  exerce  une  influence  nutritive  sur  les  plantes. 

La  a*  partie  du  mémoire  démontre  comment ,  d'après  les 
expériences  et  la  théorie  adoptée  relativement  aux  effets  qu'elle 
produit ,  la  marne  doit  être  appliquée  aux  diverses  espèces  de 
terrains,  et  expose  le  mode  suivant  lequel  les  terrains  doivent 
être  préparés  avant  de  la  recevoir.  Cette  partie  du  mémoire 
est  très-riche  en  considérations  dignes  d'être  appréciées.  Quoi- 
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que  les  règles  posées  par  l'auteur  s'appliquent  immédiatement  à 
l'agriculture  et  aux  divers  modes  d'exploitation  des  terres  de 
son  pays ,  d'autres  contrées  n'en  pourront  pas  moins  tirer  quel- 
que utilité.  Mais  la  théorie  de  l'auteur  manque  de  certitude 
et  de  clarté  dans  quelques  parties,  parce  qu'il  n'a  examiné  qu'im- 
parfaitement les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  diffé- 
rentes espèces  de  marnes.  C.  R. 

69.  Description  du  Coeur  hydraulique,  machine  destinée 
principalement  aux  dessechehens  et  irrigations;  par  m. 

•  Donner.  (  Recueil  industr. ,  manuf. ,  agric*  et  économ.  ;  janv, 
1829). 

Cette  machine  a  été  inventée  il  y  a  déjà  long-temps  par  son 
auteur,  qui  habite  Pesme  (Haute-Saône),  et  qui  envoya  dès 
l'année  1 794  les  plans  de  son  invention  au  gouvernement  Elle 
est  basée  sur  le  même  système  et  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
pompe  à  incendie  de  Bramah.  Cependant  les  nouvelles  et  ingé- 
nieuse^applications  auxquelles  son  auteur  l'a  rendue  propre,  et 
pour  lesquelles  la  Société  d'agriculture  lui  a  décerné  une  mé- 
daille d'or  dans  sa  séance  de  mars  1829,  en  font  une  machine, 
différente. 

Le  journal  mentionné  donne  une  description  île  cette  ma* 
chine ,  avec  figures. 

70.   UEBER   DEK    AnRAU   DER  WEISSEN   LUPINE   iH  NOERDLICBtN 

Deutschlanb.  —  De  la  culture  du  Lupin  blanc  dans  l'Alle- 
magne septentrionale;  par  C.  de  VûirrEN.  Br.  in-8°  de  48  p« 
Uagdebourg,  1828;  HofTen. 

* 

Nos  jardiniers  considèrent  le  Lupin  blanc  comme  une* pro- 
duction de  l'été  qui,  suivant  Reider,  exige  beaucoup  d'eau  et 
d'engrais.  Willdenow  pense  que  les  cosse&du  Lupin  blanc  peu- 
vent, avant  leur  maturité,  remplacer  le  café,  lorsqu'elles  ont  été 
cuites  dans  l'eau,  coupées,  séchées  et  placées  sur  le  gril.  M. 
WûliTen  ayant  entrepris,  en  1810,  un  voyage  dans  un  but  d'é- 
conomie rurale,  trouva  que  dans  une  partie  de  la  France  le 
Lupin  blanc  était  cultivé  dans  de  vastes  campagnes  et  qu'il  at- 
teignait le  plus  beau  développement  aux  lieux  où  le  terrain 
était  peu  sablonneux.  L'unique  objet  de  cette  culture  si  éten- 
due du  Lupin  blanc  était  de  l'employer  comme  engrais,  car 
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aucun  animal  ne  mange  soit  cette  plante  même,  soit  la  graine 
qu'elle  produit;  M.  Wùlften  fait  remarquer  qu'à  raison  de  la 
nature  du  terrain  le  plus  favorable  à  sa  culture,  le  Lupin  blanc 
n'çtait  cultivé  que  dans  un  territoire  borné ,  qui  forme  un  trian- 
gle entre  Valence,  Lyon  et  Grenoble.  Hors  de  ces  limites  et  aux 
lieux  où  le  terrain  était  plus  gras  et  plus  compacte,  cette  plante 
n'avait  pas  un  aspect  brillant.  Nous  citerons  les  paroles  mêmes 
de  l'auteur  pour  qu'on  sache  combien  le  Lupin  blanc  est  utile 
à  cette  contrée  par  sa  puissance  d'action  comme  engrais.  «  Il  est' 
impossible!  dit-il,  d'avoir  vu  la  vaste  étendue  de  pays  que  pré- 
sente la  France  méridionale  dont  la  prospérité  et  la  population 
même  est  basée  sur  cette  plante,  et  d'avoir  entendu  vanter  una- 
nimement l'influence  extraordinaire  qu'elle  exerce  sur  la  pro- 
duction des  céréales,  sans  éprouver  le  besoin  de  faire  des  expé- 
riences sérieuses.  » 

M.  Vulflen  a  fait ,  pendant  dix  années,  des  expériences  sur 
le  Lupin  blanc  dans  l'Allemagne  septentrionale  :  son  ouvrage 
en  donne  la  description;  et  ses  expériences  ont  prouvé  que  là 
aussi  la  culture  de  cette  plante  était  de  nature  à  surpasser  toutes 
les  espérances.  (Jenaischc  altg.  Liter.  Zeitung;  déc.  1828,  p. 
471,  n°  a39.) 

71.  Blé-cbhet. 

La  gazette  de  Northampton,  état  de  Massachusselts,  dit  que 
l'on  plante,  dans  les  environs  de  cette  ville,  près  de  1,000  acres 
de  terre  avec  ce  blé;  il  rend  de  3oo  à  700  liv.  de  tiges  qui  ser- 
vent à  faire  des  balais ,  et  25  à  70  boisseaux  de  graine.  On  se 
sert  de  la  graine  pour  nourrir  le  bétail  et  les  cochons,  et  l'on 
en  estime  la  valeur,  sous  ce  point  de  vue,  à  25  centimes  le 
boisseau.  Les  fermiers  occupent  une  partie  de  leurs  loisirs  à 
faire  des  balais ,  qui  se  vendent  avantageusement  dans  toute 
l'étendue  des  États-Unis.  Lorsque  l'année  est  favorable ,  la  mois- 
son du  blé -genêt  est  évaluée  à  2  5  ou  3o  dollars  par  acre.  (Nile's 
Register;  19  nov.  i8i5,  p.  192.) 

7a.  PaoctfDÉ  usité  en  Russie  pou*  conse&vbk  le  Blé.  Extrait 
.  d'une  Lettre  sur  l'état  de  l'agriculture  dans  quelques  gou- 
▼ernemens  de  la  Grande  Russie.  (BiblÎQtk.univer.  de  Genève; 
juin  1827 ,  p.  l>o  de  la  division  Agriculture.) 
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On  sèche  le  blé  dans  des  fours  particuliers  appelés  opines. 
'  Ces  ovines  sont  de  petites  tours  faites  en  claie,  et  recouvertes 
de  paille.  Au-dessous  de  cette  tour ,  on  a  creusé  dans  la  terre 
une  espèce  de  four  de  boulanger ,  qui  communique  avec  l'exté- 
rieur par  une  rampe  creusée  dans  la  terre  ;  et  avec  la  petite  tour, 
par  une  demi-douzaine  de  petits  canaux  larges  de  deux  pouces, 
qui  sont  pratiques  dans  la  voûte.  On  remplit  le  four  de  paille 
bien  serrée,  et  on  y  met  le  feu  :  la  paille  se  consume  lentement, 
la  chaleur  et  la  fumée  vont  sécher  le  blé ,  dont  on  a  rempli  la 
tour;  le  feu  dure  ordinairement  toute  la  nuit,  et  comme  la 
paille  n'a,  pour  ainsi  dire,  aucune  valeur,  la  seule  objection 
que  l'on  puisse  faire  à  cette  méthode,  c'est  que  les  séchoirs  sont 
extrêmement  sujets  à  être  incendiés.  Quelques  propriétaires  en 
font  construire  en  pierre. 

Cet  usage  de  sécher  le  blé  a  de  très-grands  avantages,  dans 
un  pays  où  les  produits  bruts  ont  peu  de  valeur,  où  le  travail 
de*  l'homme  en  a  beaucoup ,  et  où  le  blé  est  le  principal  pro- 
duit» Ce  blé  séché  ne  perd  aucune  de  ses  qualités  reproduc- 
tives ,  il  est  plus  léger  à  transporter ,  et  il  se  garde  avec  la  plus 
grande  facilite  :  en  sorte  que.  le  propriétaire  qui  n'est  pas  pressé 
par  le  besoin ,  peut  l'emmagasiner  et  le  garder  plusieurs  années 
sans  craindre  de  déchet  considérable ,  et  sans  avoir  besoin  de 
lui  faire  subir  aucune  manipulation,  étant  préserve  des  vers 
par  une  légère  odeur  de  fumée,  qu'il  né  perd  qu'au  moulin. Le 
blé  se  bat  sur  la  terre  fortement  gelée  ;  quelquefois  par  un  froid 
de  plus  de  20  degrés. 

Le  blé  qui  doit  être  conservé  est  mis  dans  des  fosses  (  en 
russe  yama  ).  Ces  fosses  ont  parfaitement  la  forme  et  les 
proportions  d'une  bouteille  ordinaire.  Le  goulot  doit  être  juste- 
ment assez  large  pour  qu'un  homme  puisse  y  descendre  avec 
une  échelle  ;  et  l'intérieur  est  assez  grand  pour  qu'un  homme 
ne  puisse  pas  en  toucher  la  voûte  avec  la  main.  Elles  se  creusent 
dans  un  terrain  élevé  et  sec,  et  la  couche  de  glaise  qui  forme 
la  base  du  sol  est  très-favorable  à  leur  confection.  Quand  la 
terre  est  creusée,  on  y  fait  du  feu  pendant  vingt-quatre  heures. , 
Il  se  forme  ainsi  une  croûte  assez  forte  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  l'entamer  facilement.  On  revêt  l'intérieur  d'écorce  de  bou- 
leau, qu'on  assnjétit  avec  des  clous  de  bois;  on  place  au  fond 
un  lit  de  paille  de  la  hauteur  de  quelques  pouces,  puis  on  y 
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verse  le  blé.  Une  fosse  petit  contenir  de  i5  à  ioo  tchetverts,  et 
le  grain  s'y  conserve  plus  de  vingt  ans  sans  se  gâter.  On  met 
par-dessus  une  couche  de  paille,  puis  on  ferme  l'ouverture 
avec  un  gros  bouchon  aussi  de  paille  et  en  forme  de  cône. 

Cest  de  cette  manière  que  Ton  conserve  le  blé  dans  les  ma- 
gasins fondés  par  Catherine  et  qui  sont  destinés  à  garantir  le 
pays  de  la  famine.  Selon  l'ordonnance,  chaque  tête  mâle  doit 
verser  dans  ces  magasins  un  huitième  de  tchet  vert,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  assez  considérables  pour  nourrir  la  commune  pen- 
dant une  année;  après  quoi,  la  contribution  ne  doit  plus  être 
que  d'un  soixante-quatrième.  Ces  magasins  doivent  toujours 
s'augmenter.  En  cas  de  disette ,  ils  distribuent  aux  paysans  du 
blé  gratis  ;  en  cas  de  malheurs  particuliers ,  ils  avancent  des 
moyens  de  subsistance  et  des  semences  ;  en  cas  de  marche  su- 
bite des  armées,  on  trouve  partout  des  magasins  dp  vivres  tout 
préparés. 

73.  Culture  m  la  Viche  dahs  le  comte  dToml  aux  États- 
Unis. 

Le  nombre .  des  terrains  plantés  de  vignes  dans  le  comté 
d'York  est  de  37  dont  la  ont  une  étendue  de  5  acres  ou  plus, 
et  dont  le  tout  occupe  plus  de  100  acres.  M.  Thomas  Eichel- 
berger,  le  premier  vigneron ,  en  a  planté  ia  acres.  Sa  première 
plantation  avait  été  de  4  acres  sur  lesquelles  il  avait  recueilli, 
après  3  ans  de  culture,  3  barriques  de  vin.  La  4e  année  il  en 
avait  récolté  i3  barriques;  la  5e  année,  3o  barriques.  La  6*  et 
la  7e  année,  à  raison  des  gelées  et  des  sécheresses ,  ne  produisi- 
rent chacune  que  aï  barriques;  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que  l'on  vendit  chaque  année  pour  environ  60  dollars  de  rai- 
sin. D'après  les  apparences ,  ces  quatre  acres  de  vignes  pour- 
ront donner  60  barriques  de  vin. 

Les  boutures  ont  été  plantées  dans  des  carrés  de  quatre  pieds  ; 
mais  l'expérience  a  fait  voir  que  l'espace  était  trop  étroit  pour 
recevoir  la  libre  influence  du  soleil  et  de  l'air  ;  et  c'est  en  outre 
une  prodigalité  inutile  de  boutures  dont  il  faudrait  environ 
9,700  par  acre  et  qui  ne  produirait  peut-être  pas  plus  de  grap- 
pes qu'on  quart  de  ce  nombre  <}e  boutures ,  planté  dans  des 
sillons  à  xo  pieds  de  distance  et  en  tous  sens:  Il  y  a  un  autre 
avantage  à  planter  à  grands  espaces.  Les  vignes  peuvent  être 
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Cultivées  avec  la  charrue,  tandis  qu'en  ne  laissant  que  4  pieds 
de  séparation ,  on  ne  peut  employer  que  la  houe. 

Pour  planter  en  vignes  une  acre  de  terre  en  tranchées  et  en 
carrés  de  4  pieds,  sans  parler  des  boutures ,  il  en  coûte  ordi- 
nairement ici  10  dollars. 

On  n'a  pas,  dans  ce  comté,  planté  les  vignes  dans  une  grande 
variété  de  terrains.  Peut-être  les  a-t-on  plantées  toutes  dans  la 
terre  calcaire  ou  dans  la  terre  glaise.  Cette  dernière ,  quand  on 
lui  accorde  des  engrais  sulfisans ,  est  réputée  meilleure  que  la 
terre  calcaire.  On  ne  s'est  pas  servi  de  ta  chaux  pour  les  vignes, 
mais  elles  ont  tous  les  trois  ans  été  taillées  et  fumées.  Le  vin  se 
▼end  maintenant  un  dollar  le  gallon.  (Nile's  Register;  à6  août 
i8a6f  p.  44?.)  Fr- 1* 

74.   MOTEHS  DX  04JLAHTIA  LES  VlQVBS  DE  Là  QEUfcE.  (  QEkoHOltté 

Neuigk.  und  Ferhandl;  18*4,  n*  11 ,  p.  88.  —  >jtAip  def 
teuUchen  Landwirthsch.}  déc.  i8a5,  p.  534.—  Bsblioth. pky- 
neo-êconom.  ;  déc.  18&6,  p.  394.—  Recueil  agrrmom.  de, 
Tarn  et  Garonne;  déc.  1816,  p.  284.  —  Mém.  de  la  Société 
académ.  de  la  Loire-lnfér.;  ami.  i8a6,  p.  3a.) 

Suivant  M.  Franzius,  la  meilleure  manière  de  garantir  les 
vignes  de  la  gelée  est  de  fixer  au  sommet  de  chaque  échalas , 
auquel  est  attaché  le  cep ,  une  petite  gerbe  de  paille  en  forme 
de  bonnet.  Ce  moyen  doit  avoir  de  l'efficacité;  mais  ce  n'est  pas, 
comme  M.  Franzius  se  l'imagine ,  parce  que  la  paille  attire  à 
elle  la  gelée  qui  se  serait  portée  sur  les  jeunes  pousses  et  sur  les 
fleurs,  c'est  parce  que  le  bonnet  de  paille  oppose  un  obstacle 
au  rayonnement  nocturne  du  calorique  de  la  plante. 

Dans  le  Wurtemberg,  on  croit  avoir  découvert  un  bon  moyen 
de  diminuer  les  dommages  que  les  gelées  causent  à  la  vigne.  It 
consiste  k  tailler  les  ceps  endommagés.  Les  rameaux,  dont  les 
pousses  ont  souffert  par  le  froid ,  doivent  être  taillés  au-  dessus 
des  nouveaux  yeux  déjà  reconnaissables  du  bois  de  l'année  pré- 
cédente. Le  but  de  cette  opération  est  de  restreindre  le  cours 
de  la  sève;  de  cette  manière  la  sève  se  portant  sur  les  bourgeons 
qui  ne  devaient  se  développer  que  Tannée  suivante,  ceux-ci  pous- 
sent et  peuvent  arriver  au  point  de  maturité  dans  l'année  ;  c'est  ce 
qui  a  eu  lieu  en  i8a5.  Il  faut  faire  cette  taille  le  plus  tôt  possi- 
ble. Si  l'on  ne  peut  point  trouver  d'feil  dormant,  on  la  fait  im- 
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médiatement  au-dessus  de  la  base  du  cep,  où  il  y  a  toujours 
des  yeux  de  cette  sorte,  quand  même  ou  ne  les  aperçoit  pas. 
Une  condition  essentielle  pour  la  réussite  du  procédé,  est  de 
recouvrir  aussitôt  la  plaie  d'un  lut  qui  empêche  l'écoulement 
de  la  sève.  Le  plus  avantageux ,  pour  cet  effet ,  se  compose  un 
peu  avant  l'opération  avec  du  fromage  encore  frais  et  humide, 
et  mêlé  avec  le  quart  de  son  volume  de  chaux  vive  broyée. 

M.  Ant.  Suard,  propriétaire  de  vignes  à  Corbigny  (Nièvre), 
persuadé  que  les  fumigations  employées  par  les  vignerons  des 
rives  du  Rhin  sont  très-efficaces  pour  garantir  les  vignes  de  la 
gelée,  mais  trouvant  que  la  manière  ordinaire  de  les  faire  est 
sujète  à  plusieurs  inconvéniens,  a  imaginé  de  se  servir  de  tor- 
ches en  paille  et  s'en  est  trouvé  fort  bien.  Dans  ce  but,  il  faut 
se  procurer  de  la  paille  de  seigle  bien  longue ,  qu'on  divise  en 
torches  de  la  grosseur  du  bras  et  qu'on  lie  fortement  à  16  cen- 
tim.  (6  pouces)  du  bout.  Cinq  à  six  torches  suffisent  par  chaque 
personne  destinée  à  parcourir  la  vigne  dès  la  pointe  du  jour. 
Arrivé  sur  place ,  on  allume  une  torche  et  l'on  traverse  chaque 
ligne  du  vignoble  en  versant  de  la  fumée  au-dessus  de  chaque 
cep.  Cette  opération  se  prolonge  jusqu'au  moment  où  les  rayons 
du  soleil  planent  sur  le  coteau.  Ces  torches  sont  peu  coûteuses 
et  ont  l'avantage  de  porter  la  fumée  partout  où  elle  -est  jugée 
nécessaire.  A  défaut  de  glui  oh  paille  longue,  on  peut  former 
des  torches  avec  du  foin,  de  la  menue  paille,  de  la  fougère. 
Quatre  personnes  suffisent  pour  une  vigne  d'un  arpent,  plantée 
régulièrement;  dans  une  vigne  dont  les  lignes  sont  sans  cesse 
interrompues,  il  faut  une  personne  de  plus.  Six  torches  bien 
conduites  peuvent  durer  une  heure  et  demie  environ. 

Un  autre  moyen  proposé  par  M.  Laclmirault,  chirurgien  à 
Nantes,  consiste  à  semer  entre  les  pieds  de  vigne  du  seigle,  de 
manière  à  empêcher  les  premiers  rayons  du  soleil  levant  de  frap- 
per les  rayons  congelés. 

75.  Note  suelaSesbanie  c  avu  kbits*  (Sesban  cannabuuî) ,  plante 
usitée  dans  quelques  contrées  de  l'Inde,  pour  fournir  la  ma- 
tière de  cordages  estimés;  par  R.  P.  Lesson.  (Bibliotk.  phy- 
sico-économ.;  juin  1827,  p.  4i4>) 

Cette  plante  qui  est  annuelle,  dont  la  croissance  est  rapide 
et  se  fait  en  moins  de  4  mois,  doit  promettre  des  avantages 
Barques,  sinon  pour  notre  pays,  au  moins  pour  la  plupart  de 
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nos  colonies ,  où  il  faut  envoyer  du  chanvre  pour  les  besoins  de 
la  navigation,  loin  de  la  métropole.  La  filasse  qu'elle  fournit, 
usitée  dans  l'Inde,  rivalise  par  sa  bonté  avec  le  meilleur  chanvre 
de  France. 

76.  DE  Là  CULTUEE  DE  LA  CAPUCINE  EN  REMPLACEMENT  DU  CA- 
PRIER; par  M.  Lecoq.  {Annal,  scientif*  de  V Auvergne;  mars 
i8a8,p.  ia8.) 

De  tout  temps  on  a  confit  dans  le  vinaigre  les  boutons  et  les 
jeunes  fruits  de  la  capucine ,  mais  sa  culture  ne  paraît  pas  avoir 
été  essayée  en  grand.  L'espèce  la  plus  convenable  sous  ce  rap- 
port, est  la  petite  capucine  (  Tropœolum  minus  ,  L.)j  elle  ne 
s'élève  pas  autant  que  l'autre,  donne  plus  de  fleurs,  et  ses  bou- 
tons, plus  petits  et  plus  durs,  conviennent  mieux  que  ceux  de 
l'autre  espèce.  M.  Lecoq  ne  dit  pas  quels  avantages  la  capucine 
peut  avoir  sur  le  câprier  pour  les  usages  économiques,  si  ce 
n'est  qu'elle  rapporte  beaucoup;  mais,  d'un  autre  côté,  elle  a 
l'inconvénient  d'exiger  un  terrain  plus  substantiel  et  d'être  sou- 
vent attaquée  et  entièrement  mangée  par  les  chenilles  des  pié- 
rides du  chou. 

ÉCONOMIE  RURALE. 

77.  De  l'influence  comparative  nu  mâle  et  de  la  femelle  des 

ANIMAUX  DOMESTIQUES  SUE  LEUR  PROGENITURE.  Essais  de  MM. 

John  Boswell ,  H.  Berrt,  Christian  et  Dallas.  (Quarterljr 

Journ.  ofagric;  n°  I ,  part.  II.  Prize  Essays  and  Transact.  0/ 

the  Highland  Soc.  ofScotland,  p.  17.) 

En  1 8a 5,  la  Société  des  montagnes  d'Ecosse  avait  proposé 
pour  sujet  de  prix  cette  question.  «  Est-ce  par  l'influence  des  qua- 
lités é  m  inentes  du  père  ou  de  celles  delà  mère  que  les  races  d'ani- 
maux domestiques  utiles  à  l'économie  rurale  sont  susceptibles 
d'acquérir  le  plus  haut  degré  d'amélioration  ?»  La  Société  a 
reçu  sur  ce  sujet  4  mémoires  qui  ont  obtenu  des  prix.  Le  pre- 
mier, celui  de  M.  Boswell,  est  publié  dans  ses  Transactions  tel 
qu'il  a  été  transmis  par  l'auteur  ;  quant  aux  autres  on  n'en  donne 
qu'un  court  extrait. 

Avant  de  répondre  à  la  question  de  la  Société  ,  M.  John  Bos- 
well fait  remarquer  que  pour  améliorer  la  race  d'animanx  par- 
cuîière  à  une  contrée ,  il  faut  mettre  plus  d'importance  au  croi- 
sement, au  choix  des  paréos,  à  la  généalogie  et  à  la  nourriture 
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des  produits  qu'aux  qualités  respectives  du  père  et  de  la  mère. 
Il  arrive  ensuite  à  ta  discussion  du  problème  en  lui-même.  Il 
répond  d'emblée  que  dans  la  transmission  des  qualités  bonnes 
ou  mauvaises  par  la  génération,  ce  sont  celles  du  père  qui  ont  la 
prépondérance  sur  celles  de  la  mère.  Pour  le  prouver,  il  cite 
différens  faits  pris  ça  et  là  dans  les  races  de  chevaux, .de  boeufs, 
de  moutons  et  de  cochons.  Les  qualités  qui  ont  principalement 
attiré  son  attention  sont:  la  couleur,  la  petitesse  de  la  tête  et 
des  oreilles  ;  la  proéminence  des  yeux  dans  le  cheval ,  le  bœuf 
et  le  mouton  ;  la  largeur  du  thorax  et  du  bassin ,  la  tendance  à 
Y engraissement ,  la  précocité  de  l'âge  pubère ,  la  tranquillité  et  la 
docilité.  Dans  les  exemples  de  chevaux  qu'il  cite,  il  a  vu  les  des- 
cendons présenter  la  couleur ,  le  volume  de  la  tête ,  la  grandeur 
des  yeux ,  la  petitesse  des  oreilles,  la  grosseur  des  os  et  Y  appa- 
rence générale  qu'offrait  le  père;  dans  les  bœufs,  il  y  a  eu  trans- 
mission, non-seulement  du  volume  de  la  tête  et  delà  couleur, 
mais  encore  de  la  proéminence  des  yeux,  de  l'absence  des  cor- 
nes quand  le  mâle  n'en  avait  point ,  et  de  la  conformation  des 
jambes  ;  dans  les  moutons ,  un  croisement  des  brebis  à  demi- 
sauvages  des  montagnes  d'Ecosse  avec  des  béliers  Dishleys  a 
donné  une  race  qui  n'avait  plus  rien  de  l'apparence  sauvage 
des  mères ,  dont  le  caractère  était  tranquille ,  qui  avait  une 
grande  tendance  à  l'engraissement  et  dont  aucun  individu. n'a- 
vait comme  les  mères  les  jambes  et  le  nez  noirs.  Quant  aux  co- 
chons, la  couleur  des  petits  a  participé  de  celle  du  père,  ainsi 
que  de  la  longueur  et  de  l'abondance  de  ses  soies ,  de  la  lon- 
gueur de  son  groin  et  de  son  caractère.  L'auteur  cite  encore  la 
transmission  de  la  couleur  dans  la  progéniture  d'un  coq  de 
Chittagong.  Il  rappelle  ensuite  que  le  croisement  du  chardon- 
neret mâle  avec  le  serin  femelle  produit  de  beaux  mulets,  qui 
ont  Je  plumage,  le  chant  et  toute  l'apparence  du  chardonnet; 
il  rappelle  également  le  mulet  qui  a  la  couleur  (?),  la  forme  de 
la  tête,  les  oreilles,  la  constitution,  le  tempérament  et  tout  le 
corps'  de  l'âne;  puis  le  bardeau  qui  retient  la  crinière  et  les 
oreilles  du  cheval,  et  qui  est  un  "animal  supérieur  à  l'âne.  La 
conclusion  de  l'auteur  est  que  c'est  par  le  moyen  des  mâles  qu'on 
peut  le  plus  rapidement  a  méliorer  une  race  et  que  c'est  à  eux 
seuls  qu'il  faut  avoir  recours  pour  arriver  à  cette  amélioration. 
Cette  conclusion  porte  un  caractère  exclusif  qui  n'est  pas  jus- 
tifié par  la  nature  des  observations  recueillies  pa*  l'auteur. 
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II.  Le  mémoire  de  M.  Henri  Berry  a  déjà  été  publié  dans  le 
British  Farmer's  Magazine,  L'auteur  cherche  à  prouver  que  ce 
n'est  pas  au  sexe  mais  à  la  pureté  du  sang,  ou,  en  d'autres  termes, 
à  un  choix  d'animaux  long-temps  et  heureusement  prolongé 
sous  le  rapport  de  qualités  particulières,  soit  du  mâle,  soit  de 
la  femelle,  qu'il  faut  avoir  égard  pour  déterminer  précisément 
l'amélioration  qu'on  veut  obtenir.  Ce  point  de  vue  nous  paraît 
plus  vrai  que  celui  de  M.  Boswell,  parce  que  ce  sont  les  carac- 
tères qui  se  sont  maintenus  dans  une  suite  de  générations  qui 
se  perpétueront  le  plus  sûrement  dans  les  générations  subsé- 
quentes, tandis  que  ceux  que  présente  tel  ou  tel  individu  peu- 
vent n'être  qu'accidentels  et  passagers.  L'auteur  recherche  l'o- 
rigine probable  de  l'opinion  qui  accorde  au  mâle  ou  à  la  femelle 
la  principale  influence  dans  la  propagation  de  ses  qualités  spé- 
ciales par  l'hérédité.  Il  apporte  ensuite  quelques  exemples  à 
l'appui  de  ses  vues  :  il  a  remarqué  que,  dans  la  plupart  des  cas 
qu'il  cite,  c'était  le  mâle  seul  qui  était  de  pure  race,  et  c'est  à  cette 
circonstance  et  non  à  celle  du  sexe  qu'il  attribue  la  ressem- 
blance remarquable  que  les  descendans  ont  eue  avec  le  père  ; 
car ,  quand  un  mâle  et  une  femelle  sont  de  races  également  bon* 
nés  et  qu'ils  sont  à  peu  près  au  même  point  de  perfection  indi- 
viduelle ,  il  n'est  pas  probable  que  leur  produit  porte  quelque 
marque  de  la  faculté  qu'on  attribue  à  l'un  des  parens  d'impri- 
mer à  la  race  un  cachet  particulier.  Cela  n'empêche  pas,  à  notre 
sens,  que,  même  dans  la  supposition  d'une  égale  pureté  du  sang 
du  père  ou  de  la  mère ,  il  ne  puisse  se  retrouver  dans  le  pro- 
duit certaines  propriétés  qui  seront  les  unes  du  fait  du  père,  les 
autres  du  fait  de  la  mère.  Il  resterait  à  constater  si  c'est  teu- 

m 

jours  le  père  qui  transmet  telle  qualité  et  la  mère  telle  autre  ; 
si  le  rôle  de  l'un  et  de  l'autre  à  cet  égard  n'est  pas  dans  certaine 
occasion  l'inverse  de  ce  qu'il  a  été  dans  une  autre;  si  tel  carac- 
tère spécial,  au  lieu  de  passer  exclusivement  et,  pour  ainsi  dire, 
de  toutes  pièces  du  père  ou  de  la  mère  aux  petits,  ne  participe 
pas  de  l'un  et  de  l'autre  ;  si  la  différence  des  espèces  ne  doit  pas 
.amener  des  résultats  différens;  s'il  n'en  doit  pas  être  de  même 
de  l'âge  respectif  des  deux  individus  et  des  circonstances  passa- 
gères de  leur  accouplement;  en  un  mot,  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas 
de  loi  fixe  à  cet  égard.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Henri  Berry  ar- 
rive à  la  même  conclusion  que  M.  Boswell,  savoir,  que,  vu  le 
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manque  des  données  suffisantes  pour  résoudre  la  question,  la 
méthode  la  plus  simple ,  la  plus  efficace  et  la  plus  rationnelle 
que  les  éleveurs  puissent  adopter  pour  améliorer  et  conserver 
leurs  races,  est  d'y  procéder  par  le  moyen  des  mâles. 

III.  L'auteur  du  3e  essai  a  traité  le  sujet  principalement  sous 
le  point  de  vue  critique  et  physiologique.  II  admet  que  la  pro- 
géniture a  une  plus  grande  ressemblance  avec  celui  des  parens 
qui  a  eu  la  plus  grande  part  d'influence  génératrice  dans  la  for- 
mation du  fœtus  ;  il  pense  que  toute  hypothèse  qui  attribue- 
rait quelque  supériorité  ou  qui  mettrait  des  limites  à  l'influence 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  est  fausse  et  inadmissible,  et  il  con- 
clut en  ces  termes:  Comme  il  n'est  pas  sûr  de  se  fier  aux  qua- 
lités d'un  animal  en  particulier,  soit  mâle,  soit  femelle,  pour 
l'amélioration  d'un  troupeau ,  il  faut  employer  pour  la  propa- 
gation la  meilleure  race  et  les  animaux  les  plus  parfaits  des 
deux  sexes,  car  il  n'y  a  aucun  autre  moyen  aussi  certain  de 
créer  ou  de  conserver  une  race  de  choix. 

IV.  Iians  le  4e  essai ,  M.  Dallas ,  partant  de  l'idée  que  le  fluide 
fécondateur  du  mâle  entoure  l'ovule,  dont  il  attribue  la  forma- 
tion à  la  femelle ,  énonce  l'opinion  qu'en  tout  ce  qui  concerne 
l'apparence  extérieure,  on  reconnaîtra  l'influence  du  mâle,  mais 
que  quant  aux  qualités  internes,  le  produit  tiendra  plus  de 
la  femelle.  Il  en  conclut  que  lorsqu'on  vise  à  la  couleur,  à  la 
qualité  de  la  viande  ou  à  la  forme  extérieure ,  il  faut  s'en  rap- 
porter au  mâle,  mais  que  lorsqu'on  a  en  vue  le  lait,  le  carac- 
tère, la  force,  l'absence  des  maladies  des  viscères,  etc.,  c'est  à 
la  femelle  qu'il  faut  s'en  remettre. 

Ces  3  derniers  mémoires  reposent  sur  des  hypothèses  qui,  en 
mettant  à  part  ce  qu'elles  ont  d'exclusif,  peuvent  être  vraies , 
mais  qui  ne  sont  point  appuyées  sur  l'expérience.  Le  premier 
auteur  a  seul  invoqué  les  faits,  mais  il  y  a  eu  recours  plutôt 
pour  corroborer  une  opinion  formée  d'avance  que  pour  en  ti- 
rer la  vérité,  et  d'ailleurs  ces  faits  sont  peu  nombreux  et  recueil- 
lis d'une  manière  peu  scientifique.  Or,  comme  l'a  dit  M.  Giron 
de  Buzareingues ,  la  question  agitée  est  toute  de  statistique, 
c'est-à-dire  qu'il  s'agit 'de  faire  naître  des  faits  dans  des  circon- 
stances données  et  de  les  mettre  en  ordre.  On  peut  consulter 
sur  ce  sujet  le  Tom.  Y  du  Bulletin,  p.  a/<5  et  Tom.  VII,  p.  198* 

J.  J. 


Économie  rurale.  mg 

7^.  Emploi  du  marc  de  raisin  pour  la  nourriture  du  bétail. 
M.  Dardoize-Jacquier,  de  Vertus  (  Marne  ) ,  fait  usage  durant 
quatre  mois  de  Tannée,  du  marc.de  raisin  égrappé  et  tel  qu'il 
sort  de  l'alambic  pour  la  nourriture  de  ses  bestiaux,  et  plus 
particulièrement  de  ses  bétes  à  laine.  Il  engraisse  les  brebis , 
leur  procure  beaucoup  de  lait  et  entretient  de  la  sorte  un  grand 
nombre  d'agneaux.  Un  hectolitre  suffit  par  jour  à  cinquante 
brebis,  un  décalitre  pour  une  vache  et  un  double  décalitre 
pour  un  cheval  :  une  plus  grande  quantité  deviendrait  dange- 
reuse. On  les  habitue  insensiblement  a  cette  nourriture  en  la 
leur  donnant  en  petite  quantité  saupoudrée  de  son;  c'est  un 
moyen  d'économiser  les  fourrages  et  de  faire  dt  bons  élèves.  On 
peut  conserver  le  marc  de  raisin  deux  ou  trois  mois  en  l'entas- 
sant et  en  l'enfermant  hermétiquement  dans  des  tonneaux;  on 
le  prend  aussitôt  après  le  pressurage  et  on  a  soin  d'eu  ôter  la 
grappe.  {Annal,  de  la  Aor.  tin  n  renne  de  Paris;  juillet  18*7, 
pag.  75.  ) 

79.    MOtTLINA  BEURRE. 

Un  cultivateur  du  département  du  Jura  a  imaginé  un  mon* 
lin  à  beurre  au  moyen  duquel  il  obtient  économie  de  temps  et 
augmentation  de  produits.  Quoiqu'il  ait  de  l'analogie  avec  cer- 
taines barattes  en  usage,  il  en  diffère  dans  plusieurs  points  es- 
sentiels :  il  coûte  fort  peu  à  établir.  L'auteur  a  déjà  pour  lui 
deux  années  d'épreuves  et  de  résultats  avantageux,  le  beurre 
qu'il  obtient  est  fort  bien  fait  et  très-propre.  (IbitL;  p.  77.) 

80.  Remède  contre  la  Gale  et  les  Poux  des  bestiaux  ;  par 

M.  Limousin-Lamothe. 

On  met  dans  un  pot  de  terre  quatre  onces,  de  fleur  de  soufre 
et  une  livre  d'huile  de  noix  ;  on  place  le  pot  sur  un  feu  assez 
soutenu  sans  être  trop  ardent;  on  agite  avec  un  morceau  de  bois 
le  mélange  jusqu'à  ce  qu'une  partie  de  la  fleur  de  soufre  soit 
dissoute ,  et  que  l'huile  ait  acquis  une  couleur  rouge  brun  : 
alors  on  ôte  le  pot  du  feu,  et,  avant  l'entier  refroidissement, 
on  ajoute  4  onces  d'essence  de  térébenthine;  on  agite  encore 
quelques  instans  pour  bien  incorporer  le  mélange,  et  le  baume 
est  fini. 

Voilà  une  préparation  efficace,  qui  n'est  ni  coûteuse  ni  com> 
D.  Tomjb  XII  9 
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pliquée,  et  c'est  justement  ce  qu'il  faut  pour  les  gens  de  la  cam- 
pagne* 

On  trempe  la  barbe  d'une  plume  dans  ce  baume,  et  on  en 
oint  légèrement  les  parties  infectées  de  vermine.  [Bibliothèque 
physico-économique  ;  juillet  1827,  p.  57.) 

81.  Pommade  de  Dessault  cohtrb  les  Ophthalmies  cnomojrKs 

DES  CHEVAUX. 

M.  Rodet  fils,  médecin  vétérinaire,  a  publié,  dans  le  Journal 
de  Médecine  vétérinaire  y  trois  observations  sur  l'efficacité  de 
cette  pommade ,  tant  pour  faire  cesser  les  ophthalmies  chro- 
niques que  pour  le  traitement  des  inflammations  rebelles  de  la 
conjonctive ,  lorsque  ces  maladies  ne  sont  que  locales ,  et  ne  re- 
connaissent point  pour  cause  une  affection  interne.  On  prépare 
cette  pommade  de  la  manière  suivante  : 

Oxide  rouge  de  mercure.  \ 
Deutoxide  de  plomb. ...  I 

Oxidedezinc aa  *  x 

Alun  calciné ] 

Deutochlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif)  gr.  XII. 
Porphyrisez  le  tout  et  incorporez  dans  : 

Onguent  rosat  ou  cérat  non  lavé . .  ?  I 
Sulfure  rouge  de  merc.  (cinabre). .    %  fl. 
On  en  prend  matin  et  soir,  de  la  grosseur  d'une  lentille,  qu'on 
étend  sur  l'œil ,  après  avoir  écarté  les  paupières ,  et  l'on  con- 
tinue jusqu'à  parfaite  guérison,  en  tenant  propre  la  partie  ma- 
lade. (Ibid.  ;  mars  1827 ,  p.  a  16).^ 

8a.  De  la  non-contagion  de  la  Morve  des  chevaux  pour  les 
hommes;  par  le  prof.  Yiborg.  [Bibliotek  for  Lœger;  i8a5,  3e 
cah. ,  pag.  a5a). 

Quelques  médecins  vétérinaires,  cités  par  M.  Viborg,"  ont 
soutenu  que  des  hommes,  obligés  par  état  de  traiter  des  che- 
vaux morveux,  ont  été  attaqués  d'un  érysipèle  gangreneux,  et 
que  la  morve  est  contagieuse  pour  la  race  humaine.  M.  Yiborg 
leur  oppose  sa  propre  expérience  qui  ne  lui  a  jamais  offert 
quelque  chose  de  semblable,  quoiqu'il  ait  souvent  ouvert  avec 
ses  élèves  des  cadavres  de  chevaux  morveux.  Il  soutient  que  la 
morve  est  une  maladie  particulière  aux  chevaux,  qui  ne  se  com- 
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jttunique  même  ni  aux  vaches  ni  aux  autres  animaux  domes- 
tiques auxquels  on  a  essayé  de  l'inoculer.  L'auteur  ajoute  que 
cette  maladie  est  presque  entièrement  extirpée  de  la  cavalerie 
danoise y  et  qu'on  ne  la  voit  même  pas  fréquemment  dans  les 
états  du  Danemark.  D. 

*     83.  Remède  contée  la  Morve  des  chevaux. 

M.  Ballestra  y  médecin-vétérinaire  de  Triora ,  dit  s'être  con- 
vaincu,  par  un  grand  nombre  d'expériences,  des  heureux  ef- 
fets de  l'onguent  mercuriel  contre  la  morve.  Voici  la  manière 
dont  il  l'emploie  :  il  fait  raser  le  poil  de  la  partie  interne  des 
quatre  membres ,  et  après  l'avoir  bien  lavée  avec  de  l'eau  de 
mauve  tiède,  il  la  frictionne  avec  l'onguent  mercuriel.  La  dose 
est  d'une  once  pour  chaque  friction,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  em- 
ployé depuis  4  jusqu'à  p  livres  d'onguent. 

Il  est  à  désirer  que  de  nouvelles  observations  viennent  con- 
firmer les  essais  de  cet  habile  vétérinaire  contre  une  si  désas- 
treuse maladie.  M.  Ballestra  n'indique  point  quel  est  l'onguent 
mercuriel  qu'il  a  employé  ;  nous  croyons  cependant  que  c'est 
celui  qui  est  fait  à  parties  égales  de  mercure  et  de  graisse,  et 
qu'on  nomme  onguent  mercuriel  double.  [Bibliothèque physico- 
économique;  novembre  1828,  p.  345). 

84.  Observations  et  expériences  sur  le  Tournis  ;  par  M.  Guil- 
laume ,  médecin- vétérinaire  à  Issoudun.  (Mém.  de  la  Soc.  rof. 
d'agriculture.  —  fourn.  de  Médecine  du  Cher  ;  Ier  Vol.,  Ier 
cah.,p.  a5). 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  M.  Guillaume,  i°que  sur 
54  bêtes  opérées  dans  le  cas  du  tournis  par  la  ponction  de 
l'hydatide,  faite  à  l'aide  du  trois-quarts ,  suivant  le  procédé 
ordinaire,  cette  opération  dans  23  a  été  suivie  d'un  plein  suc- 
cès; a0  que  dans  quelques  sujets  l'hydatide  se  trouve  résider 
dans  l'hémisphère  du  cerveau  opposé  au  côté  où  l'os  est  aminci 
et  flexible  ;  3°  que  2 3  agneaux  et  un  taureau ,  opérés  du  tour- 
nis par  la  cautérisation  du  crâne,  ont  tous  succombé;  4°  que  le 
même  procédé  ayant  été  employé  dans  un  troupeau  de  127  in- 
dividus pour  prévenir  le  tournis,  on  vit  néanmoins  ensuite  i3 
bêtes  en  être  atteintes,  parmi  lesquelles  les  7  premières,  abon- 
données  à  elles-mêmes,  périrent  comme  on  devait  s'y  attendre; 

9- 
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les  autres  subirent  la  ponction,  et  la  moitié  en  fut  sauvée;  5° 
que  le  procédé  par  la  cautérisation  n'a  f>as  pins'  réussi  à  un 
propriétaire  qui  t'avait  appliqué  à  une  douzaine  d'agneaux  qu'il 
ne  l'avait  fait  étant  essayé  par  M.  Guillaume. 

La  gravité  des  lésions  presque  générales  trouvées  dans  les 
bétes  mortes  du  tournis,  et  surtout  la  présence  dans  les  v\s- 
cères  abdominaux  et  thoraciques  d'autres  acéphalocistes  qui 
accompagnent  dans  le  tournis  celles  de  l'hydatide  du  cerveau, 
font  douter  du  succès  de  toute  espèce  de  méthode  curative 
pour  cette  espèce  de  maladie ,  et  doivent  engager  à  tâcher  de 
la  prévenir  plutôt  que  d'attendre  qu'elle*  existe  pour  la  com- 
battre sans  véritable  succès  possible,  au  moins  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science. 

85.  Maladie  semblable  a  celle  du  cheval,  cornue  sous  le  nom 
d'eau  aux  jambes,  observée  sue  un  bélier  MERINOS;  par  M. 
Hugon  ,  vétérinaire.  (Biblîoth.  physico-économ.  ;  mai  1827, 
p.  367). 

Ce  bélier  était  de  forte  taille,  âgé  de  3  ans  1/2.  L'affection 
dont  il  était  atteint  depuis  6'  mois  à  l'époque  où  il  fut  visité 
pour  la  première  fois  par. M.  Hugon,  consistait  dans  l'engorge- 
ment des  4  jambes  et  la  suppuration  à  travers  les  pores  de  la 
peau,  qui  paraissait  altérée  et  comme  ulcérée  d'une  matière 
exhalant  une  odeur  infecte  et  dégoûtante;  elle  s'étendait  des 
parties  «moyennes  des  canons  aux  ongles.  L'animal  ne  pouvait 
fléchir  les  jambes  sans  donner  des  signes  d'une  grande  douleur, 
et  avait  beaucoup  de  peine  à  marcher  ;  il  mangeait  fort  peu  et 
buvait  beaucoup.  M.  Hugon  jugea  que  cette  maladie  était  occa- 
sionée  par  la  malpropreté  de  la  bergerie  et  surtout  par  le  sol 
•des  pâturages  de  Tanay,  généralement  gras;  il  prescrivit  un 
régime  hygiénique  en  conséquence;  il  fît  aussi  mettre  du  fer 
rouillé  dans  sa  boisson ,  et  ordonna  qu'il  lui  fut  donné ,  soir  et 
matin ,  une  forte  décoction  de  gentiane  à  la  dose  d'un  verre 
chaque  fois.  Quant  au  traitement  local,  il  fit  abattre  ce  bélier 
sur  un  lit  de  paille,  humecta  toutes  les  parties  malades  et  les  fit 
tondre,  savonner  et  raser;  une  demi-heure  après,  toutes  les  par- 
ties affectées  d'ulcération  et  d'engorgement  furent  frictionnées 
avec  de  très- petites  doses  de  l'onguent  dessiccatif,  dont  on  va 
lire  plus  bas  la  composition.  Tous  les  jours  suivans,  de  pareilles 
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frictions  furent  faites  à  la  même  heure  et  avec  le  même  onguent. 
L'animal  fut  guéri  au  bout  de  deux  mois. 

Onguent  dessiccatif .  Prenez  une  livre  de  miel  et  faites  fondre 
à  une  douce  chaleur  dans  un  vase  vernissé;  ajoutez  a  onces  de 
vert  de  gris  en  poudre  (sous-acétate  de  cuivre),  a  oneçs  de 
snlfate  de  zinc  en  poudre,  une  once  de  noix  vomique  en 
poudre.  Mélangez  avec  une  spatule  de  bois,  et  ajoutez  une 
demi-once  dé  sublimé  corrosif  (deuto-chlorure  de  mercure)  en 
poudre. 

86.  Manieee  d'élever  les  Oies  dans  le  Holstein;  par  Alex, 
de  Lekgebke.  {Land-und  Hauswirth  ;  juill.  i8a5,  p.  269). 

On  n'aime  guère  les  oies  dans  le  Holstein,  parce  que  si  l'on 
ne  peut  les  conduire  sur  les  jachères  ou  dans  les  bois,  elles  rui- 
nent le  pâturage  par  leurs  excrérnens  qui  brûlent  l'herbe  et 
éloignent  le  bétail.  Aussi  les  ménagères  n'élèvent-elles  d'uies 
qu'autant  qu'elles  en  ont  besoin  pour  l'entretien  de  la  maison. 
On  fait  servir  les  vieilles  oies  à  la  propagation,  parce  que 
les  jeunes  aiment  rarement  à  couver  et  pondent  souvent  des 
œufs  inféconds.  Dès  le  a*  ou  le  3e  jour  de  la  ponte  on  mené  les 
oisons  aux  champs  avec  leurs  mères.  Si  le  temps  est  mauvais , 
on  les  nourrit  au  poulailler  de  mie  de  pain ,  ou  on  leur  présente 
des  mottes  de  terre,  afin  qu'ils  rongent  l'herbe  qui  s'y  trouve. 
Ordinairement  on  engraisse  les  oies  avec  de  l'avoine  mêlée  de 
sable.  Quelques  paysannes  sont  dans  l'usage  de  les  engrais- 
ser dans  la  basse-cour,  c'est-à-dire  de  leur  donner  3  repas  par 
jour  et  de  les  laisser  d'ailleurs  courir  en  liberté.  M.  de  Len- 
gerke  s'est  lui-même  assuré  que  les  oies  engraissées  de  cette 
manière  deviennent  beaucoup  plus  pesantes  que  celles  qui  le 
sont  au  poulailler,  et  acquièrent  un  poids  de  i5  à  17  livres  et 
même  davantage.  On  ne  plume  ordinairement  les  oies  que  3  fois  ; 
elles  prennent  plus  d'embonpoint  lorsqu'on  ne  les  plume  pas 
avant  de  les  mettre  à  l'engrais.  Les  oies  du  Holstein  ne  sont  pas 
à  beaucoup  près  aussi  fournies  en  plumes  que  celles  de  l'Ost- 
frise ,  qui  en  donnent  depuis  y  liv.  jusqu'à  a  liv.  ;  3  oies  dans  la 
première  contrée  ne  livrent  en  moyenne  qu'une  livre  de  plumes. 
Dans  les  ménages  rustiques  la  graisse  d'oie  sert  à  divers  usages , 
où  elle  remplace  le  beurre.  A  Stagelholm ,  où  l'éducation  de 
ce  gailinacé  se  fait  en  grand,  on  pousse  le  déplumage  jusqu'à  la 


i34  Economie  rurale. 

barbarie,  puisqu'on  enlève  3  ou  4  fois  à  l'animal  vivant  les 
plumes  et  le  plumet  de  manière  à  le  laisser  presque  nu. 

87.  Description  d'une  machins  a  broyer  et  peigner  le  lin 
et  le  chanvre,  inventée  par  M.  Lorillard.  (Bulletin  de  la 
Soc.  dencouragr,  déc.  1828,  p.  391). 

M.  Lorillard  %' est  présenté,  en  1828,  au  concours  ouvert  par 
la  Société  d'Encouragement  pour  la  préparation  du  lin  et  du 
chanvre  sans  rouissage.  La  Société  ayant  reconnu  que  les 
échantillons  de  fil ,  toiles  et  cordages  par  lui  envoyés  étaient  de 
bonne  qualité,  ce  qu'attestent  également  les  nombreux  certifi- 
cats qu'il  a  produits,  et  que  sa  machine  était  d'une  manoeuvre 
facile,  a  accordé  à  ce  concurrent  une  somme  de  5oo  francs,  à 
titre  d'encouragement.  Le  principe  de  la  machine  imaginée  par 
M.  Lorillard  y  et  pour  laquelle  il  a  obtenu  un  brevet  d'inven- 
^  tion  de  1 5  ans ,  consiste  en  un  balancier  de  forme  triangulaire, 
nommé  broyeur,  dont  l'angle  obtus,  renversé,  est  muni  d'un 
axe  tournant  sur  des  supports ,  de  manière  que  les  2  petits  cô- 
tés du  triangle  peuvent  prendre  alternativement,  l'un ,  la  posi- 
tion horizontale,  et  l'autre ,  l'inclinaison  à  45°.  Ces  2  côtés  sont 
garnis  en-dessous  de  lames  disposées  les  unes  parallèlement ,  et 
les  autres  obliquement  entr'ellcs  :  ces  lames  s'engagent  entre 
d'autres  lames  fixées  sur  une  forte  pièce  de  bois  horizontale 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  balancier-broyeur,  et  qui  est 
supportée  par  un  bâtis  en  bois.  L'ouvrier,  appliqué  à  un  levier 
attaché  à  l'extrémité  du  balancier,  fait  descendre  alternative- 
ment, par  un  mouvement  de  bascule,  le  broyeur,  qui,  par  ce 
moyen,  brise  le  lin  et  le  chanvre,  qu'un  autre  ouvrier  place 
sur  les  lamés  inférieures.  La  substance  ainsi  broyée  deux  fois, 
d'abord  entre  les  lames  parallèles,  et  ensuite  entre  les  lames 
obliques,  est  dépouillée  de  sa  chenevotte;  elle  est  ensuite  sou- 
mise à  l'action  d'un  appareil  composé  de  2  plateaux  en  bois 
cannelés  dans  le  même  sens,  entre  lesquels  elle  subit  un  frotte- 
ment qui ,  suivant  l'auteur,  la  dépouille  de  sa  gomme  résineuse  \ 
elle  sort  de  cet  appareil  dans  un  état  de  douceur  parfait ,  pour 
être  ensuite  passée  sur  des  peignes  de  différentes  grosseurs,  dis- 
posés à  cet  effet  sur  le  bâtis  de  la  machine* 
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88.  PeEEECTIONNEMENS  DANS  LES  MACHINES  A  TEILLE*  LE  CHAN- 

vee  et  le  lin.  —  Patente  à  R.  Buse  et  W.  R.  Westley« 
[London  journ.  ofarts;  janv.  1829,  p.  199). 

Cette  invention  consiste  en  deux  dispositions  particulières! 
dont  la  première  a  pour  but  de  donner  à  la  poignée  de  chan- 
vre ou  de  lin  un  mouvement  d'oscillation,  au  moyen  d'un  ca- 
dre oscillant  auquel  elle  est  attachée ,  et  dont  le  mouvement  la 
fait  passer  et  repasser  dans  les  sérans.  La  seconde  disposition 
consiste  en  un  autre  cadre  mobile  sur  un  axe ,  et  autour  duquel 
sont  fixés  des  sérans  de  différons  degrés  de  finesse,  pour  em- 
ployer à  volonté  ceux  dont  on  a  besoin.  > 

89.  Peessoir  cou  veut,  à  double  fond  et  à  vis  horizontale,  por* 
tant  un  volant-balancier  à  percussion,  et  servant  au  pressu- 
rage des  raisins  et  autres  matières ,  inventé  par  M.  Thomas 
Revillon  ,  horloger-mécanicien  à  Maçon.  Extr.  du  Rapport 
fait  à  la  Société  d'encourag.  par  M.  Molaed  aine.  [Bulletin  de 
ladite  Soc.  /janv.  1818,  p.  i3 ,  et  mai,  p.  171). 

Nous  avons  déjà  annoncé  dans  le  Bulletin  (cah.  de  fév.  1829, 
n°  1 3 3)  le  pressoir  de  M.  ReviUon,  d'après  la  Bibliothèque 
physico-économique;  nous  croyons  utile  d'ajouter  à  la  petite 
notice  que  nous  avons  donnée  sur  ce  pressoir,  le  jugement 
qu'en  a  porté  la  Société  d'encouragement.  Le  coffre  destiné  à 
recevoir  la  vendange  est  revêtu  de  liteaux  croisés  qui  tiennent 
lieu  des  trous  pratiqués  dans  l'épaisseur  des  parois  du  coffre 
des  anciens  pressoirs  à  vis.  C'est  à  cette  disposition,  et  plus  en- 
core à  celle  du  volant- balancier  à  percussion ,  que  M.  ReviUon 
doit  le  succès  qu'il  obtient  dans  le  pressurage  de  la  vendange. 

La  composition  de  ce  pressoir  satisfait  aux  différentes  con- 
ditions que  doit  remplir  une  bonne  presse ,  savoir  :  économie 
de  construction  et  d'entretien  ,  promptitude,  sûreté  et  facilité 
du  service,  économie  du  pressurage,  grandeur  d'effet  dépres- 
sion. En  effet,  si  l'on  prend  pour  terme  de  comparaison  les 
anciens  pressoirs ,  l'économie  de  construction  et  d'entretien  est 
incontestable ,  puisque  avec  le  bois  d'un  ancien  pressoir  on  peut 
en  construire  trois  des  nouveaux,  dont  chacun  est  capable  de 
produire  le  même  effet  plus  sûrement  et  plus  économiquement  ; 
de  cette  manière  les  3  premières  conditions  se  trouvent  rem- 
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plies.  A  l'égard  de  la  grandeur  de  l'effet  de  pression,  le  pressoir 
de  M.  Revîllon  satisfait  aussi  à  cette  condition  essentielle  d'une 
manière  simple,  sans  que  le  prix  en  soit  sensiblement  aug- 
menté, puisqu'il  suffit  d'adapter  à  la  tête  de  la  vis  un  volant- 
balancier  à  percussion ,  au  moyen  duquel  on  fait  avancer  la  vis 
dans  son  écrou  contre  la  résistance  ou  la  matière  dont  on  veut 
extraire  le  jus. 

D'après  les  expériences  comparatives  qui  ont  été  faites  par 
les  soins  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  bel  les -lettres 
de  Mâcon,  pendant  a  années  consécutives,  on  peut  tirer  de  la 
même  quantité  de  marc  au  moins  5  p.  o b  de  plus  de  vin  par  ce 
pressoir  que  par  les  pressoirs  à  bascule  ordinaire,  et  le  vin  ob- 
tenu par  ce  nouveau  procédé  n'a  pas  le  goût  de  pépins  et  de 
rafle  comme  celui  qui  sort  des  anciens  pressoirs,  parce  que, 
d'une  part,  la  vendange  étant  renfermée,  est  à  l'abri  du  con- 
tact de  Pair,  et  que  de  l'antre  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  rogner 
les  bords  avec  une  longue  hache  pour  les  sou  meure  de  nou- 
veau à  l'action.du  pressoir.  Ces  expériences  confirment  d'ailleurs 
les  autres  qualités  que  la  Commission  de  la  Société  d'encoura- 
gement lui  a  reconnues. 

90.  Description  d'une  Presse  a  levier  employée  dans  les 
États-Unis  d'Amérique;  par  M.  de  Valcourt.  {Bulletin  de 
la  Soc*  d'encourag.;  déc.  1828,  p.  385). 

Imaginez  un  levier  qui  a  son  point  d'appui  sur  un  pivot  ho- 
rizontal porté  par  deux  montaus  courts  qui  sont  fixés  en  terre; 
ce  levier  se  mouvra  dans  le  plan  d'un  cercle  vertical.  Supposez 
dans  le  même  plan  un  refouloir  traversant  verticalement  le 
plafond  dans  lequel  il  peut  se  mouvoir  librement,  de  manière 
que  son  extrémité  inférieure  tombe  derrière  le  pivot  du  levier; 
liez  ensuite  le  levier  et  le  refouloir  par  un  bras  qui  s'attache 
d'un  côté  sur  un  point  quelconque  de  la  tige  du  refouloir,  et  de 
l'autre  sur  le  levier  assez  près  du  point  d'appui ,  entre  celui-ci 
et  le  point  d'application  de  la  puissance.  Vous  aurez  ainsi  un 
levier  du  ae  ordre  qui,  lorsqu'on  l'abaissera  verticalement, 
fera  descendre  le  refouloir,  et  ce  refouloir  agira  sur  la  matière 
à  presser.  Tel  est  le  principe  d'une  presse  que  M.  Evan  Evans, 
aux  États-Unis,  emploie  pour  presser  la  farine  dans  les  tonneaux. 
Les  leviers  sont  équilibrés  par  des  contre -poids  pour  qu'où 
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puisse  les  soulever  facilement.  Cette  machine  peut  être  appli- 
quée au  pressurage  des  raisins ,  des  pommes ,  des  olives ,  etc.,  et 
c'est  effectivement  ce  qu'a  fait  M.  de  Valcourt.  Il  y  a  adapté  a, 
3  et  même  4  leviers.  La  vendange  est  placée  dans  un  tonneau 
sans  fond,  dont  les  douves  sont  un  peu  écartées  cntr'elles  pour 
laisser  écouler  le  vin.  M.  de  Vaîcourt  ne  compare  pas  les  ef- 
fets de  cette  presse  avec  les  effets  des  autres  pressoirs. 

91.  Moulin  a  olives  découvert  aPomp&a.  (Antichità  di  Carac- 

ciolo  ;  n°  a ,  i8a6 ,  p.  37). 

Cette  machine  est  composée  de  deux  sphères,  Tune  concave, 
l'autre  convexe  ou  solide  :  la  concavité  de  l'une  s'adaptant  à  la 
convexité  de  l'autre ,  avec  cette  différence  que  de  l'une  la  moi- 
tié seulement  est  employée,  taillée  dans  un  bloc  de  pierre  en 
forme  de  grand  mortier,  et  de  l'autre  deux  segmens  seulement. 
Pour  en  avoir  une  idée  plus  claire ,  la  première  peut  se  com- 
parer à  l'horizon  d'une  sphère  armillaire,  les  deux  dernières, 
aux  deux  portions  de  la  même  sphère  coupée  verticalement  par 
les  cercles  polaires.  Le  diamètre  extérieur  de  l'hémisphère  con- 
cave, ou  du  mortier,  est  d'environ  une  demi-aune  de  Naplcs,  le 
bord  a  six  pouces  d'épaisseur,  conséquemment  le  diamètre  in- 
terne a  12  pouces  de  moins  que  l'externe.  Ces  proportions, 
cependant,  peuvent  être  variées  selon  la  dureté  de  la  pierre. 
Les  deuxmoulin%à  olives  qu'on  a  trouves  avec  cette  forme  sont 
de  la  lave  du  Vésuve,  qui  est  faible  et  extrêmement  poreuse. 

Du  fond  de  l'hémisphère  s'élève  un  cylindre  ou  une  petite 
colonne  d'à  peu  près  1%  pouces  de  circonférence,  et  d'environ 
2  pouces  plus  haute  que  le  bord  du  mortier.  Au  bout  du  cy- 
lindre est  fixé  avec  du  plomb ,  un  pivot  de  fer  sur  lequel  tourne 
un  axe  de  bois,  renforcé  par  une  verge  de  fer  qui  le  traverse 
d'un  bout  à  l'autre.  Aux  extrémités  de  cet  axe  on  doit  fixer  les 
deux  segmens  à  peu  près  comme  on  fixe  Tes  deux  petites  roues 
de  nos  charriots.  Cela  est  assez  évident  par  une  des  extrémités , 
qui  n'a  point  été  consumée  par  le  feu  de  l'éruption ,  et  est  en- 
core toute  entière  dans  le  moulin  de  Pompéïa.  Elle  n'a  point 
l'apparence  d'avoir  été  alongée,  mais  est  coupée  courte  où 
devrait  être  la  petite  partie  de  l'axe.  De  là  on  peut  conjecturer 
qu'un  manche  ou  une  poignée  tirée  par  un  animal  ou  travaillée 
par  un  homme!  doit  avoir  été  inventée  pour  donner  du  mon*- 
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vcraént  aux  deux  segmens.  Elle  paraît  avoir  été  divisée  en  deux, 
comme  une  fourche,  et  affermie  avec  deux  renforts  aux  deux 
bouts  opposés  de  l'axe. 

Cet  ancien  moulin  a  plusieurs  avantages  sur  les  modernes.  La 
parfaite  coïncidence  des  surfaces,  concave  et  convexe,  des  deux 
sphères,  présente  un  nombre  de  points  inQniment  plus  grand 
pour  la  trituration  des  olives,  que  le  contour  de  la  pierre  à 
moulin ,  ou  la  roue  verticale  touchant  une  surface  plane  tomme 
dans  le  moderne.  Le  double  mouvement  de  rotation  autour  de 
Taxe  et  la  circonvolution  autour  du  cylindre ,  semblable  à  celle 
des  planètes ,  multiplie  à  chaque  instant  les  points  de  frotte- 
ment et  raccourcit  en  proportion  le  temps  du  travail.  En  effet, 
il  a  été  prouvé  par  l'essai  du  marquis  de  Grimaldi ,  en  présence 
du  roi,  que  la  même  quantité  d  olives  que  le  monlin  moderne 
moud  en  une  demi-heure ,  est  moulue  en  deux  minutes  dans 
l'ancien. 

De  plus,  l'ancien  moulin  n'écrase  que  la  chair  du  fruit  dans 
la  première  mouture,  eteonséquemment  produit  la  plus  parfaite 
huile  vierge  pour  l'usage  de  la  table.  En  raison  de  la  perfection 
où  le  soleil  cuit  l'olive  dans  ce  climat ,  cette  huile  ne  le  cède  en 
rien  au  beurre  le  plus  délicat,  et  devient  un  baume  au  bout  de 
quelques  années,  comme  l'expérience  l'a  prouvé  depuis  long- 
temp  en  Calabre  et  dans  les  autres  parties  méridionales .  dç 
Napjes. 

Après  que  les  olives  ont  été  ainsi  écrasées  dans  le  trapetto, 
elles  sont'  remises  dans  le  moulin,  et  l'axe  étant  abaissé,  en 
lâchant  une  petite  cheville,  les  noyaux  sont  aussi  moulus.  Mais 
comme  leur  jus  hétérogène  se  mêle  avec  le  reste  de  l'huile,  cela 
produit  une  mixture  de  qualité  inférieure ,  qui  ne  serait  guère 
bonne  qu'à  faire  du  savon  ou  à  préparer  le  savon.  de  T. 

92.  Préparation  du  Sirop  de  raisin. 

Le  sirop  de  raisin  peut  être  transformé  en  eau-de-vie  sans 
autre  perte  que  les  frais  nécessaires  pour  opérer  la  concentra- 
tion du  moût;  car  il  est  incontestable  que  toute  la  matière  su- 
crée, du  raisin  est  conservée  intacte ,  et  qu'on  doit  en  retirer,  à 
quelqu'époque  que  ce  soit,  la  même  quantité  d'esprit  que  si  on 
eût  distillé  le  vin  lui-même  :  il  ne  faudra,  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, qu'étendre  le  sirop  d'une  quantité  d'eau  suffisante,  et 
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d'une  faible  proportion  d'un  ferment  convenable,  tel  que  la 
levure  de  bière,  qu'il  est  si  facile  de  se  procurer  partout  et 
sans  dépense  notable. 

Le  sirop  de  raisin  bien  préparé  peut  dispenser  de  recourir 
au  sucre  dans  une  foule  de  circonstances;  il  est  très-propre  à 
édulcorer  les  liqueurs  de  table;  à  entrer  dans  la  composition  de 
la  plupart  des  confitures  ;  à  préparer  le  caramel  pour  la  colo- 
ration des  eaux-de-vie  ;  enfin ,  lorsque  les  raisins  ne  mûrissent 
pas  complètement  ou  lorsqu'ils  ne  sont  ordinairement  suscep- 
tibles que  de  donner  des  vins  peu  estimés ,  son  addition  dans  la 
vendange  peut  leur  donner  une  qualité  supérieure.  Indiquons 
donc  le  procédé  qui  nous  semble  préférable  pour  la  préparation 
du  sirop.  Il  faut,  autant  que  possible,  cueillir  le  raisin  par  un 
temps  sec ,  le  fouler  et  le  presser ,  comnfe  cela  se  pratique  or- 
dinairement, verser  le  moût  dans  un  panier  garni  intérieure- 
ment d'une  toile,  pour  en  séparer  les  pellicules ,  les  pépins,  les 
rafles  et  les  autres  feorps  étrangers  que  le  moût  entraîne  avec 
lui. 

Le  moût,  extrait  du  raisin ,  ne  tarde  pas  à  fermenter,  et  dès- 
lors  on  ne  pourrait  pas  le  garder  sans  altération  tout  le  temps 
nécessaire  pour  pouvoir  le  convertir  en  sirop.  Il  faut  donc  pré- 
venir et  empêcher  ce  mouvement  de  fermentation,  et  c'est  ce 
qui  a  lieu  par  le  soufrage  renouvelé  plusieurs  fois  avant  que  le 
tonneau  dans  lequel  on  met  le  moût  soit  entièrement  rempli. 
Après  un  jour  de  repos,  on  décante  le  moût  qui  s'est  clarifié  et 
décoloré,  de  dessus  la  lie  qui  s'est  précipitée;  on  le  coule  à  tra- 
vers le  panier  garni  de  sa  toile,  et  on  le  verse  dans  un  autre 
tonpeau,  dans  lequel  on  vient  de  brûler  trois  à  quatre  mèches 
de  soufre.  Le  moût  ainsi  préparé  peut  se  conserver  sans  altéra- 
tipn  pendant  très-long- temps.  On  peut  supprimer  le  soufrage . 
lorsqu'il  est  possible  de  porter  le  moût  dans  la  chaudière  à  me- 
sure qu'onj'extrait,  et  l'évaporer  de  suite. 

Dans  tous  les  cas  on  met  le  moût  dans  la  chaudière  :  on  lui 
imprime  un  léger  degré  de  chaleur  ;  dans  cet  état  on  y  jette  de 
la  craie  en  pondre.  Il  se  fait  un  bouillonnement  assez  vif,  ce 
qui  oblige  à  ne  pas  emplir  la  chaudière,  pour  éviter  que  le  li- 
quide passe  par  dessus  les  bords;  on  agite  la  liqueur  à  l'aide 
d'usé  spatule  ou  d'une  espèce  de  râteau  ;  on  laisse  calmer  l'ef- 
fervescence, et  on  y  ajoute  encore  dé  la  craie  à  plusiem 
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prises  et  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  aucun  mouvement 
On  porte  alors  la  liqueur  à  l'ébullition  ;  on  l'entretient  pendant 
quelques  minutes  dans  cet  état,  après  quoi  on  verse  le  moût 
saturé  dans  des  cuves  ou  tout  autre  vase,  où  on  le  laisse  reposer 
pendant  24  heures;  on  le  porte  ensuite  dans  la  chaudière  avec 
assez  de  précaution  pour  ne  pas  toucher  au  dépôt.  On  jette  ce 
dépôt  dans  le  panier  garni  de  la  toile  pour  le  filtrer  et  réunir 
ensuite  le  liquide  à  la  masse.  On  procède  alors  à  la  clarification, 
qui  se  fait  avec  des  blancs  d'œufs  ou  du  sang  de  boeuf.  Ensuite 
on  établit  un  feu  vif;  on  agite  la  liqueur,  on  l'écume  soigneuse- 
ment, et  on  la  coule  à  travers  une  toile  propre;  on  remet  le 
sirop  clarifié  sur  le  feu,  Ton  pousse  l'évaporation  jusqu'au  3a 
ou  33e  degré  de  l'aréomètre  de  Baume,  ou  jusqu'à  la  consis- 
tance d'une  huile  épaisse.  Il  est  utile,  sur  la  fin  de  l'opération, 
de  brusquer  le  feu ,  de  ne  chauffer  la  chaudière  que  par  son 
fond ,  et  d'agiter  continuellement  le  sirop  avec  un  râteau.  Quand 
il  est  cuit,  on  le  verse  dans  un  tonneau,  qu'on  ne  bonde  qu'a- 
près l'entier  refroidissement  du  sirop. 

Indépendamment  du  raisiné,  on  peut  encore  préparer  une 
conserve  de  raisin ,  en  évaporant  du  moût  de  la  même  manière 
que  pour  la  préparation  du  sirop;  on  continue  l'évaporation 
jusqu'à  la  réduction  des  trois-quarts;  on  diminue  la  chaleur,  et 
on  agite  sans  cesse  la  masse  à  mesure  quelle  s'épaissit ,  afin 
d'empêcher  qu'elle  ne  s'attache  aux  parois  et  au  fond  du  chau- 
dron, et  n'éprouve  un  degré  de  chaleur  qui  donnerait  à  la 
longue  une  saveur  acre  de  caramel  qu'elle  communiquerait  à 
tous  les  objets  auxquels  on  pourrait  l'associer. 

On  est  assuré  que  la  conserve  de  raisin  a  atteint  le  degré  de 
cuisson  convenable ,  quand  elle  est  devenue  d'un  brun  médio- 
crement foncé,  et  qu'en  laissant  tomber  une  petite  masse  sur 
une  assiette  de  faïence,  elle  ne  s'affaisse  pas,  et  qu'elle  garde  la 
consistance  d'un  miel  fort  épais.  On  la  verse  toute  chaude  dans 
des  pots  de  verre  bien  propres,  qu'on  recouvre  le  lendemain,  ou 
quand  elle  est  complètement  refroidie.  {Le  Breton  ;  4  oct.  1827). 

93.  lUffPOET  EN  HUILE  DE  DIVERSES  ESPECES  DE  GEAUTES  OLEAGI- 
NEUSES. 

D'après  les  recherches  de  MM.  Scbuebler  et  Bentsch  sur  les 
huiles  qu'on  obtient  en  Allemagne,  les  espèces  de  graines  oléa- 
gineuses ci-dessous  spécifiées  donneraient 
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pour  cent. 

Avelines 60 

Cresson  des  jardins. ...   56  à  58 

Olive 5o 

Noix 5o 

Pavot 47  à  5o 

Amandes tfi 

Colsa 39 

Moutarde  blanche '        36 

Semence  de  tabac 3a  à  36 

Amande  de  prune 33 

Navette  d'hiver 33 

Navette  d'été 3o 

Gaude 3o 

Camelîne a8 

Chenevîs a5 

Sapin 24 

Graine  de  lin aa 

Moutarde  noire 18 

Héliotrope i5 

Faîue 12  à  16 

Grains  de  raisin 10  à  11 

(AUgcm.  Handl.  Zeitung;  7  nov.  1828). 

94.  Culture  du  Mûrier,  fabrication  et  commerce  de  la  soie 
aux  États-Unis.  (Ntle's Register ;  10  juin  1826,  p.  a63). 

M.  Van  Rensselaer,  membre  du  Comité  d'agriculture,  a  fait 
à  la  Chambre  des  représcntans  de  l'État  du  Maryland ,  le  rap- 
port suivant  qu'il  a  déposé  sur  le  bureau ,  et  dont  on  a  ordonné 
qu'il  fût  imprimé  2,000  copies. 

On  avait  renvoyé  au  Comité  d'agriculture  la  proposition 
faite  par  M.  Miner,  de  rechercher  si  la  culture  du  mûrier  et 
l'éducation  des  vers  à  soie  étaient  un  sujet  digne  de  l'attention 
des  législateurs ,  et  en  cas  qu'il  en  eût  la  conviction ,  on  l'avait 
chargé  de  se  procurer  tous  les  renseignemens  possibles  sur  l'es- 
pèce de  mûrier  que  l'on  devra  préférer,  sur  le  sol  le  plus  pro- 
pice à  cet  arbre,  sur  le  climat  et  le  genre  de  culture  qui  lui 
conviennent,  sur  son  prix  probable,  en  ayant  égard  aux  capi- 
taux employés,  au  travail ,  au  produit,  et  en  y  réunissant  tous 
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les  faits  et  toutes  les  opinions  qu'il  croirait  utiles  à  commu- 
niquer. 

Les  faits  que  le  Comité  a  examinés  dans  le  cours  de  ses  re- 
cherches, tendent  à  présenter  ce  sujet  sous  un  point  de  vue 
important.  Un  fait  intéressant  à  connaître ,  c'est  que  le  mûrier 
est  indigène  (?)  dans  toute  l'étendue  des  États-Unis,  et  que  l'on 
peut  y  cultiver  les  vers  à  soie  avec  facilité  du  nord  au  midi. 
Jadis  la  Géorgie  produisait  une  grande  quantité  de  soie.  En 
1776,  plus  de  fto,ooo  livres  de  cocons  furent  expédiées  en 
Angleterre.  Le  produit  de  cet  article  éprouva  une  suspension, 
non  par  aucune  difficulté  dans  l'exploitation,  mais  par  des 
causes  qui  tenaient  à  la  révolution.  On  vient  de  prendre  à  Sa- 
vannah  des  mesures  qui  tendent  à  ranimer  la  culture  du  mûrier 
pour  la  nourriture  des  vers  à  soie.  Dans  le  Kentuckey,  le  Comité 
est  prévenu  que  la  soie  à  coudre  s'y  trouve  maintenant  abon- 
damment, et  qu'elle  est  d'une  excellente  qualité.  Depuis  long- 
temps l'attention  des  personnes  instruites  de  la  Pensylvanie  était 
dirigée  vers  la  production  de  la  soie.  Le  mûrier  de  Perse  fut  in- 
troduit à  Bethléem  dé  Pensylvanie,  par  l'évéque  Ettween;  il  y 
prospéra  et  il  y  prospère  encore.  La  soie  s'y  multiplia  facile- 
ment. Dans  le  comté  de  Chcster  et  dans  ceux  du  sud  de  ce  pays, 
les  essais  furent  également  heureux.  Les  fortes  demandes  et  le 
haut  prix  des  céréales ,  causés  par  la  guerre  naissante  de  la 
révolution  française,  rendirent  la  culture  des  grains  si  profi- 
table pendant  plusieurs  années,  que  l'on  négligea  les  mûriers. 
On  fila,  en  1779,  deux  cents  livres  de  soie  dans  la  ville  de 
Mansfield,  dans  le  Connecticut;  en  18 10,  d'après  le  rapport  du 
maréchal  chargé  du  recensement,  la  valeur  de  la  soie  dans  le 
comté  de  Windham  fut  estimée  être  de  27,^73  liv.  sterl. 

Le  Comité  a  appris  que  la  soie  occupe  encore  beaucoup  de 
personnes  et  qu'elle  donne  des  bénéfices.  De  très*beaux  échan- 
tillons de  soie  à  coudre  provenant  du  pays,  ont  été  mis  sous  le» 
yeux  du  Comité.  On  peut  donc  conclure  de  laque  les  États-Unis 
peuvent  fournir  de  la  soie  pour  leur  propre  consommation  et 
même  en  assez  grande  quantité  pour  fournir  aux  demandes  de 
l'étranger.  Il  y  a  peu  de  personnes  qui  ne  soient  surprises  à  la 
vue  du  tableau  officiel  suivant  du  montant  des  soies  importées 
dans  les  États-Unis  pendant  les  cinq  dernières  années* 
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Importations.  Exportations. 
i8ai...     4,486,914  dollars.  i,o57,a33  dollars. 

i8aa...     6,480,918  1,016,26a 

'i8a3...     6,713,771  i,5i*,449 

1824...     7,ao3,334  i,8i6,3a5  . 

i8a5T..   10,271,527  a,5o5,74a 

*  35,i56,484  7>968>°I1[ 
Il  est  de  la  plus  grande  importance  que  les  agriculteurs  por- 
tent toute  leur  attention  sur  de  nouveaux  objets  de  production 
d'après  la  diminution  des  demandes  des  céréales  par  les  étran- 
gers. En  effet,  en  18 17,  les  exportations  des  céréales  se  mon- 
tèrent à ao,374,ooo  dollars. 

En  1819 i5,388,ooo 

En  i8a4 6,799,346 

En  i8a5 5,7*7,997 

Le  Comité  est  persuadé  que  la  première  et  la  plus  importante 
mesure  h  prendre  est  d'acquérir  et  de  répandre  des  renseigne- 
mens  clairs  et  précis  sur  ce  point.  Il  est  porté  à  croire  que  îa 
meilleure  manière  de  se  procurer  la  soie  est  que  chaque  fermier 
ou  planteur  destine  une  petite  portion  de  terrain ,  comme  celle 
d'un  verger,  pour  y  planter  des  mûriers  en  nombre  suffisant 
pour  la  nourriture  des  vers  que  sa  famille  pourra  élever,  sans 
dépenses  nouvelles.  Une  seule  acre  de  terre,  plantée  de  mûriers, 
produira  de  5oo  à  600  livres  de  soie  écrue  dont  la  valeur  dé- 
dommagera richement  le  cultivateur  de  son  argent  et  de  son 
travail,  et  sera  d'une  grande  importance  pour  le  pays. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  cité,  c'est  que  nonobstant  le  haut 
"prix  des  terres  en  Irlande ,  dont  le  fermage  d'une  année  sur- 
passe le  prix  du  sol  dans  plusieurs  localités  des  États-Unis,  le 
mûrier  y  paraît  si  important,  que  l'on  y  en  a  importé  de  la  Mé- 
diterranée ces  dernières  années  dans  l'intention  de  produire  de 
la  soie.  Le  Comité  a  pris  des  informations  auprès  de  plusieurs 
personnes  instruites  qui  semblaient  devoir  être  propres  à  don- 
ner des  renseignemens  sur  ce  sujet  ;  et  parmi  les  mémoires  qu'il 
a  reçus  en  réponse ,  il  a  présenté  le  mémoire  recommandable, 
plein  de  faits  instructifs  et  de  recherches  utiles,  de  M.  Edmond 
Genêt,  esq. ,  de  même  que  plusieurs  communications  d'autres 
personnes.  H  a  demandé  qu'il  fût  rédigé  un  manuel  sur  l'édu- 
cation des  vers  à  soie,  afin  qu'il  serve  de  guide  aux  fermiers 
qui  se  livreront  à  cette  branche  d'industrie.  Fr.  L. 
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95.  Nouvelles  eaces  croisées  de  Vers  a  soie.  (Jlii  dell  imp.  et 

reale  Accademia  dei  Georgqfili  di  Firenze;  vol.  V,  1.827, 

p.  193). 

De  5  variétés  de  vers  à  soie  bien  distinctes  par  la  couleur,  la 
grosseur  des  cocons,  la  proportion  relative  de  la  bourre,  l'as- 
pect des  insectes  et  la.  durée  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
grande  de  leur  existence  à  l'état  de  larve,  deux  ont  particu- 
lièrement fixé  l'attention  de  M.  Lambruschini. 

Ces  deux  variétés  ont  été  obtenues,  la  première  par  Faccou 
-plement  de  mâles  de  la  race  indiquée  dans  la  notice  qui  nous 
occupe  sous  le  n°  1 ,  avec  des  femelles  dr  la  race  n°  a;  la  se- 
conde par  l'accouplement  de  mâles  du  n°  a  avec  des  femelles 
dun°i. 

Il  résulte  de  l'examen  qui  a  été  fait  des  cocons  obtenus  par 
ces  races  croisées ,  que  l'iufluence  de  la  femelle  a  été  plus  grande 
que  celle  du  mâle  sur  la  couleur  et  la  qualité  des  fils.  Du  reste, 
la  soie  paraissait  à  peu  près  de  même  nature  que  celle  des  ver» 
n°  z  ;  elle  était  sensiblement  meilleure  que  celle  des  vers  n°  a» 
Un  pareil  fait,  peu  important  en  lui-même,  peut  conduire  à  des 
observations  et  à  des  expériences  curieuses  et  peut-être  fort 
utiles.  O.  L.  C. 

96.  Éducation  de  la  Cochenille,  en  Espagne. 

Malgré  quelques  heureux  essais  tentés  dans  les  provinces 
méridionales  d'Espagne  pour  acclimater  le  précieux  insecte  de 
la  Cochenille,  cette  branche  d'industrie  a  fait  jusqu'à  présent 
peu  de  progrès  dans  la  Péninsule.  Il  paraît  que  les  connaissan- 
ces nécessaires  pour  établir  des  plantations  méthodiques  de 
nopals,  et  pour  cultiver  cette  plante  d'une  manière  appropriée 
à  l'éducation  de  la  Cochenille,  ont  manqué  à  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  cette  entreprise  vraiment  nationale.  Les  divers 
mémoires  et  instructions  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  cet  objet 
important  de  l'industrie  agricole,  paraissent  peu  propres  à  en- 
courager les  agriculteurs  ;  car  la  plupart  de  ces  derniers  n'ont 
pu  encore  se  décider  à  se  livrer  à  cette  culture.  Nous  pensons 
donc  qu'on  n'apprendra  pas  sans  intérêt  que  toutes  les  difficul- 
tés pourront,  sous  peu,  être  levées  par  la  publication  prochaine 
d'un  petit  traité  à  la  portée  de  tous  les  agriculteurs.  L'auteur 
de  cet  ouvrage ,  M.  Ortigosa ,  y  expose  les  résultats  de  ses  pro- 
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près  observations  pendant  un  long  séjour  en  Amérique,  et  y  a. 
réuni  toutes  les  connaissances  pratiques  indispensables  à  ceux 
qui  ont  l'intention  de  s'occuper  de  l'éducation  de  la  Cochenille. 
Voici  la  division  de  ce  manuel.  Art.  ier.  Du  Nopal  et  de  ses  di- 
verses espèces;  du  climat  qui  convient  à  sa  culture;  des  pré-: 
paradons  que  nécessite  le  terrain,  et  des  maladies  auxquelles 
cette  plante  est  exposée.  Art.  a*.  De  la  Cochenille;  formation 
des  nids;  manière  de  la  récolter;  des  diverses  méthodes  usitées 
pour  la  tuer,  et  la  sécher;  des  maladies  de  cet  insecte;  des  ani- 
maux qui  lui  sont  nuisibles;  des  méthodes  usitées  pour  conser- 
ver la  semence  pendant  la  saison  .pluvieuse  et  pendant  les  froids, 
et  des  moyens  de  distinguer  la  bonne  graine  de  la  mauvaise. 
Art.  3e.  Du  climat  le  plus  favorable  à  l'éducation  de  la  Coche- 
nille ;  provinces  d'Espagne  où  elle  peut  offrir  le  plus  d'avanta- 
ges; époques  auxquelles  on  doit  la  semer.  (  Gaceta  de  Bayona; 
i8a9,  n°  47)        N  G. 

97.  De  Là  culture  du  Mahioc,  et  de  la  manipulation  de  sa 
farine ,  au  Brésil;  par  Jos.  Viixela  de  Baeeos.  (Memor.  de 
Academ.  R,  dos  Scie  ne,  de  Lis  boa;  vol.  VII,  part.  a,  supplém.) 

On  sait  que  le  Manioc  est  la  nourriture  commune  des  Noirs 
de  l'Amérique  méridionale.  Il  y  a  diverses  espèces  de  cette 
plante  ou  racine;  celles  que  Ton  cultive  ordinairement  sont  le 
mandi,  le  mandipaïa  et  Yatpi.  La  ire  espèce  est  douce,  aussi 
les  Noirs  la  mangent  crue,  ou  cuite,  ou  rôtie;  on  en  fait  aussi 
une  nourriture  pour  les  chevaux  et  les  porcs.  Le  mandipaïa  est- 
amer,  mais  il  donne  une  bonne  farine.  On  se  garde  bien  d'en 
donner  aux  animaux  pour  qui  elle  serait  mortelle.  Enfin ,  la  3* 
espèce  n'est  pas  propre  à  donner  de  la  farine  ;  on  la  cuit  ou 
rôtit  à  la  manière  des  châtaignes. 

Le  Manioc  croît  sur  les  hauteurs  et  dans  les  vallons,  pourvu 
que  le  terrain  ne  soit  pas  très-humide.  Quand  la  plante  est 
mûre,  on  la  tire  avec  la  main;  chaque-  tige  a  3  à  5  racine*. 
Après  avoir  coupé  la  partie  ligneuse,  on  râpe  les  racines,  on 
les  broie  par  le  moyen  d'une  roue,  puis  on  met  la  pulpe  sous 
un  pressoir  pour  en  faire  sortir  l'eau.  On  pétrit  ensuite  cette 
pulpe ,  et  on  la  fait  cuire  dans  des  fours.  Par  ce  moyen  on  ob- 
tient un  pain  nourrissant  et  salubre.  , 

On  fait  aussi  des  fécules  de  Manioc  pour  l'usage  domestique. 
D.  Toi»  XII.  10 
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L'eau  exprimée  de  la  racine  sous  le  pressoir  contient  de  la  fa-t 
vise  qui  finit  par  se  dépoter  au  fond.  On  décante  l'eau ,  puis 
eu  mêle  le  reste  arec  le  dépôt  du  fond ,  on  laisse  reposer,  et  on 
décante  de  nouveau;  ayant  obtenu  ainsi,  après  un  double  la- 
vage, une  fécule  pure,  on  la  laisse  sécher  au  soleil  en  tablettes 
que  les  Portugais  appellent  Polvilhos.  La  même  pâte,  encore 
humide,peut  se  convertir  aussi  en  tipioca.k  cet  effet  on  l'enveloppe 
if  un  double  ou  triple  linge  destiné  à  absorber  l'humidité  de  la 
pâte  :  on  la  pétrit  ensuite,  et  on  la  cuit.  Le  Manioc,  macéré  dans 
l'eau  et  séparé  de  sa  peau,  puis  lavé  et  pressé  sous  le  poids  de 
quelques  pierres ,  sert  aussi  à  faire  des  boules  ou  des  pastilles 
appelées  carima.  M.  Villela  de  Barros  a  eu  l'idée  de  traiter  les  « 
pommes  de  terre  à  l'instar  du  Manioc  ;  il  rend  compte  de  ses 
essais  qui  lui  ont  donné  de  très-bonne  fécule;  il  ajoute  une 
planche  gravée  représentant  la  broie  et  le  pressoir  à  Manioc, 
usités  au  Brésil.  D. 

98.  De  la  Bruykrk  et  de  ses  emplois  sous  le  rapport  de  l'agri- 
culture et  de  l'industrie.  (  Journ.  des  Connaissances  usuelles; 
n°  i8,T.  3,  i8a6,p.  a4i.) 

On  regrette,  dit  le  rédacteur,  que  les  vastes  terrains  couverts 
de  bruyères,  en  France,  soient  abandonnés  à  la  nature,  tandis 
qu'il  serait  facile  de  les  couvrir  de  bois  ou  de  récoltes  produc- 
tives. Il  cite  la  Belgique  et  l'Allemagne  comme  ayant  su  mettre 
ii  profit  ces  sortes  de  terrains,  et  surtout  la  Belgique  dont  une- 
grande  partie  du  sol ,  qui  anciennement  était  couvert  de  bruyè- 
res ,  présente  aujourd'hui  des  campagnes  fertiles.  Mais ,  dit-il , 
notre  but  n'est  pas  de  décrira  les  procédés  au  moyen  desquels 
on  est  parvenu  à  fertiliser  ce  genre  de  terrain.  Nous  nous  pro- 
posons seulement  d'indiquer  le  parti  ,et  les  avantages  qu'on 
peut  en  retirer  dans  l'état  où  ils  se  trouvent. 

La  bruyère  s'emploie  à  former  defc  murs  de  cabanes  ou  de 
bâtimens  rustiques.  Les  chevaux  et  les  vaches  ne  la  dédaignent 
pas,  et  les  moutons  et  les  chèvres  broutent  avec  plaisir  l'extré- 
mité des  tiges  lorsqu'elles  sont  encore  tendres. 

Quoique  cette  plante  n'offre  pas  une  nourriture  très-succu- 
lente aux  bestiaux,  les  moutons  particulièrement  trouvent  de 
quoi  exister  durant  l'été,  en  mangeant  simultanément  les  gra- 
minées qui  croissent  parmi  les  bruyères,  tandis  que,  dans  Phi- 
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ter,  cette  dernière  qui  reste  toujours  Terte  supplée  aux  four-* 
rages  qui  manquent  dans  de  certains  districts;  et  ce  secours, 
quelque  modique  qu'il  puisse  être,  prévient  souvent  la  perte 
des  troupeaux.  Elle  est  aussi  une  ressource  quand  la  terre  est 
couverte  de  neige,  car  les  animaux  broutent  les  sommités.  EU* 
est  même  utile  là  où  les  fourrages  ne  manquent  pas,  car  on  a 
remarqué  que  les  bestiaux  accoutumés  à  ce  genre  d'aliment  le 
prennent  de  temps  en  temps  avec  plaisir.  On  a  aussi  observé 
que  les  moutons  qui  pA turent  de  temps  à  autre  dans  les  bruyè- 
res sont  moins  sujets  à  certaines  maladies,  principalement  à  la 
pourriture. 

On  pourrait  encore  retirer  de  cette  plante  un  profit  notable, 
si  l'on  prenait  la  peine  de  la  récolter  pendant  Tété. 

La  bruyère  sert  encore  à  chauffer  le  four  ,  à  tanner  le 
cuir.  Elle  peut  entrer  avec  avantage  dans  la  composition  de  la 
bière;  elle  produit  aussi  une  teinture  orange  pour  la  laine,  la 
soie,  etc.  H. 

99.  MOTEN    SX    TBANSTOaTEX    DIS   L'EAU    DANS  UN    TONNEAU  SANS 

avoix  BB&oizr  pb  chaeeette.  (Jour*,  des  Connais*»  usuelles; 
mars  1899,  T.  IX,  p.  97.) 

Ce  moyen  est  simple.  On  donne  une  épaisseur  un  peu  con- 
sidérable aux  deux  cercles  du  milieu  entre  lesquels  se  trouve 
la  bonde,  afin  qu'étant  ainsi  rendus  saillans,  ils  servent  comme 
de  roues  au  tonneau  ;  puis  on  adapte  sur  le  milieu  de  chacun 
des  deux  fonds  un  boulon  qui  reçoit  les  extrémités  d'un  châssis, 
de  la  même  manière  que  cela  se  fait  pour  les  cylindres  desti- 
nés à  applanir  les  terres. 

100.  Note  sua  une  source  jaillissante  obtenue  par  un  sonda- 
ge, dans  le  départ,  des  Ardennes,  communiquée  à  la  Société 
d'encouragem.  par  M.  Baiixet.  (Bullct.  de  la  dite  Soc.;  janv. 
1828,  p.  44*) 

Cette  source  a  été  obtenue  au  moyen  d'un  sondage  exécuté 
an  village  de  Prix,  près  de  la  rive  droite  de  la  Meuse,  par  M. 
Parrot,  ingénieur  des  mines.  La  sonde  a  traversé  un  grand 
nombre  de  couches  alternatives  très-minces  de  calcaire  argileux, 
de  calcaire  à  gryphites  et  de  marnes  plus  ou  moins  mêlées  de 
sable.  La  source  a  jailli  d'une  couche  mince  de  gravier,  placée 
au-dessous  d'une  couche  argileuse,  et  s'est  élancée  à  ta  hauteur 

10, 
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de  5  décimètres  au-dessus  du  sol,  ou  de  4  mèfres .  au-dessus 
du  niveau  ordinaire  des  eaux  de  la  Meuse.  L'eau  de  cette  source 
contient  a  £  p.  %  de  sel.  C'est  un  nouvel  exemple  d'une  source 
jaillissante  sortant  d'un  terrain  autre  que  la  craie  pu  la  marne 
crayeuse. 
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loi.  Sur  les  Lampes  hydrostatiques  de  MM.  Thilorier  et 
Barrachin,  et  sur  celles  de  MM.  Mobel  et  Garhier  (i). 

-  Rapport  de  M.  Peclet.  (  Bullet.  de  la  Société  d'encouragé  m.; 
oct.  1828,  p.  3ao.) 

Les  lampes  de  MM.  Thilorier  et  Barrachin ,  fondées  sur  le 
principe  de  l'équilibre  des  liquides,  se  composent,  de  même 
que  celles  de  MM.  Morel  et  Garnier,  x°  d'un  réservoir  supérieur 
renfermant  une  liqueur  d'une  densité  plus  grande  que  celle  de 
l'huile;  a°  d'un  réservoir  d'huile  inférieur;  3°  de  2  tubes  qui 
conduisent ,  le  premier  la  liqueur  du  réservoir  supérieur  dans 
le  réservoir  inférieur,  le  second  l'huile  de  ce  dernier  réservoir 
dans  le  bec;  4°  d'un  bouchon  traversé  par  un  tube  ouvert  pur 
les  deux  bouts,  et  servant  à  fixer  le  niveau  de  pression  du  li- 
quide contenu  dans  le  réservoir  supérieur.  Voilà  quelles  sont 
les  ressemblances  générales  que  ces  deux  sortes  de  lampes  ont 
entr'elles  :  voici  les  principales  différences.  Le  bec  adopté  par 
MM.  Thilorier  et  Barrachin  est  cylindrique  et  étroit  à  sa  partie 
supérieure,  et  renflé  vers  le  bas.  La  première  disposition  est 
nécessaire  pour  que  la  capillarité  maintienne  l'huile  au  sommet 
du  bec  pendant  toute  la  durée  de  la  combustion,  la  seconde, 
pour  que  le  remplissage  puisse  s'effectuer  par  le  bec.  Au-dessus 
du  réservoir  d'huile  se  place  un  godet  mobile  qui  embrasse 
les  2  tubes  dont  nous  avons  parlé  :  ce  godet  est  destiné  a  rece- 
voir l'huile  qui  s'écoule  du  bec  lors  du  remplissage ,  et  celle  qui 
pourrait  s'écouler  pendant  la  combustion;  il  est  masqué  par 
une  robe  mobile.  Enfin  le  porte-verre  est  construit  de  manière 
que,  la  cheminée  s'appuyant  sur  3  petits  arrêts,  des  ouvertures 

* 

(1)  MM.  Thilorier  et  Barrachin  demeurent  rue  du  Bouloy,  n°  4, 
MM.  Morel  et  Garnier,  roe  des  Fossés  Saint  Germain  l'Aaxerrois,  a0  20. 
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d'une  grandeur  suffisante  laissent  pénétrer  un  courant  d'air  sur 
la  surface  extérieure  du  bec.  Cette  disposition  était  nécessitée 
par  le  petit  diamètre  des  gorges  que  MM.  Thilorier  et  Barra chin 
ont  adoptées  comme  plus  favorables  à  l'élégance  des  formes; 
Quant  aux  lampes  de  MM.  Morel  et  Garnier,  les  unes  sont  à 
niveau  constant,  les  autres  à  niveau  variable.  Ce  qui  distingue 
les  premières,  c'est  i°  un  robinet  à  3  entrées,  destiné  au  rem- 
plissage; i°  un  robinet  à  deux  entrées,  destiné  à  maintenir  le 
niveau;  3°  la  disposition  du  robinet  d'écoulement.  Il  faut  dire 
cependant  que  le  remplissage  par  une  douille  latérale  avait  été 
indiqué  par  les  frères  Girard,  qu'une  disposition  analogue  au 
robinet  destiné  à  maintenir  le  niveau  avait  été  indiquée  dans  nri 
ouvrage  sur  l'éclairage,  publié  il  n'y  a  pas  long-temps,  et  que 
le  robinet  de  dégorgement  placé  sous  la  lampe  a  été  employé 
dans  d'anciennes  lampes  de  Girard.  Les  autres  lampes  de  MM. 
Morel  et  Garnier  ne  diffèrent  des  précédentes  que  par  l'absence 
du  robinet  destiné  à  maintenir  la  longueur  de  la  colonne  mo- 
trice. 

Maintenant  nous  allons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  ré- 
sultats des  expériences  auxquelles  les  lampes  dont  il  est  ques- 
tion ont  été  soumises  pour  les  comparer,  soit  en t relies,  soit 
avec  une  bonne  lampe  à  mouvement  d'horlogerie  (non  de 
Carcel). 

'  i°  Comparaison  des  lampes  sous  le  rapport  de  l'intensité  et 
de  la  permanence  de  la  lumière. 

Il  est  résulté  d'une  première  série  d'expériences  faites  par  lé 
Comité  des  arts  économiques  i°  que ,  pendant  toute  la  durée 
de  la  combustion  (  5  heures ) ,  les  lampes,  comparées ,  ont  pré- 
santé  l'effet  des  lampes  à  mouvement  d'horlogerie;  la  combus- 
tion s'est  maintenue  à  une  distance  de  5  à  6  millimètres  du 
sommet  du  bec. 

a°  Toutes  les  lampes  soumises  à  l'expérience  ont  présenté 
ce  phénomène  au  même  degré,  quoique  celles  de  MM.  Morel 
et  Garnier  fussent  à  niveau  constant,  tandis  que  dans  celles  de 
de  MM.  Thilorier  et  Barrachin  le  niveau  était  variable,  et  serait 
descendu  d'environ  un  centimètre  dans  un  tube  non  capillaire. 
*•  3°  Que,  pendant  toute  la  durée  de  la  combustion ,  l'intensité 
de  la  lumière  fournie  par  toutes  les  lampes  hydrostatiques  a 
gagné  sur  celle  do  la  lampe  k  mouvement  d'horlogerie,  et  que 
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l'accroissement  a  été  plus  fort  pour  les  lampes  de  IL  Thilorier 
que  pour  les  autres. 

4°  Que  l'effet  utile,  e.-à-d.  le  rapport  de  la  quantité  de  lu- 
mière fournie  à  ,1a  quantité  d'huile  consommée  est  sensiblement 
le  même  dans  les  deux  systèmes  de  lampes ,  et  qu'il  approche 
beaucoup  des  lampes  à  mouvement  d'horlogerie,  quoique  un 
peu  plus  faible;  cependant  les  gros  becs  ont  donné  un  effet 
utile  plus  petit  d'une  quantité  notable  ;  mais  il  est  probable 
que  cette  différence  disparaîtrait  si  on  comparait  des  lampes 
dont  les  becs  fussent  de  même  diamètre. 

5°  Que,  dans  toutes  les  lampes,  la  partie  charbonnée  de  la 
mèche  avait  sensiblement  la  même  étendue  (  3  à  4  millimètres), 
elle  était  plus  grande  que  dans  la  lampe  à  mouvement  d'horlo- 
gerie. 

6°  Qu'après  la  combustion,  l'huile,  dans  toutes  les  lampes»  se 
trouvait  à  la  hauteur  du  sommet  du  bec. 
-  D'autres  expériences  comparatives  ont  été  faites  par  d'autres 
personnes.  Il  résulte  en  particulier  de  celles  de  M.  Fresnel  que 
deux  lampes  de  MM.  Thilorier  et  fiarrachin ,  dont  les,  réservoirs 
avaient  été  calculés  pour  une  combustion  de  16  à  17  heures» 
ont  brûlé,  la  première ,  pendant  a5  heures  et  demie,  la  seconde» 
pendant  ?4  heures  trois  quarts;  qu'après  17  heures  de  com^ 
bustion  soutenue,  la  mèche  de  la  première  présentait  un  cor- 
don blanc  de  a  millimètres,  et  la  seconde  un  cordon  d'un 
millimètre,  et  qu'après  1 4  heures ,  l'intensité  de  la  première  avait 
diminué  dans  le  rapport  de  139  à  i3i  ,  et  la  seconde  dans  le 
rapport  de  i3o.  A  1 16.  Les  lampes  de  MM.  Morel  et  Garnier  se 
sont  comportées  sensiblement  de  la  même  manière. 

Il  résulte  de  toutes  les  expériences  que  nous  venons  de  rap-» 
porter  : 

i°  Que  les  lampes  de  MM.  Thilorier  et  Barrachin  »  ainsi  que 
celles  de  MM.  Morel  et  Garnier,  produisent ,  pendant  une  du- 
rée qui  excède  le  plus  grand  éclairage  nocturne  complet,  l'effet 
apparent  des  lampes  à  mouvement  d'horlogerie,  effet  que  l'on 
avait  cru  jusqu'ici  ne  pouvoir  être  produit  que  par  une  sura-* 
bondance  d'huile  dégorgeant  par  le  sommet  du  bec,  et  qu'elles 
ne  paraissent  céder  qu'aux  lampes  à  mouvement  d'horlogerie 
de  Carcel; 

»°  Que  les  lampes  de  MM.  Thilorier  et  Barrachin,  à  bee 
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en  plaqué,  et  qui  sont  à  ni  venu  variable,  produisait  cet  effet 
au  même  degré  que  les  lampes  de  MM.  Morel  et  Garnier,  à  ni- 
veau fixe; 

3°  Que  les  lampes  de  ces  derniers,  à  niveau  fixe  et  à  niveau 
constant,  se  comportent  sensiblement  de  la  même  manière; 
-  4°  Que  les  lampes  de  M.  Thilorier,  garnies  de  leurs  anciens 
becs  gros  calibre  (en  cuivre),  produisent  aussi  une  combustion 
à  distance  du  bec,  mais  que  la  carbonisation  de  la  mèche  s'ac- 
croît un  peu  plus  rapidement; 

'  5°  Que,  dans  les  lampes  de  MM.  Morel  et  Garnier,  et  dans 
celles  de  M.  Thilorier,  à  becs  en  plaqué,  l'intensité  de  la  lu- 
mière gagne  pendant  6  à  7  heures  sur  celle  des- lampes  à  mou- 
vement d'horlogerie,  qu'elle  décroit  ensuite,  mais  faiblement* 

a°  Comparaison  des  lampes  sous  le  rapport  du  service. 

Dans  le  service  de  la  lampe  de  MM.  Thilorier  et  Barrachin , 
il  y  a  moins  d'opérations  à  exécuter  que  dans  celles  de  MM- 
Morel  et  Garnier,  à  niveau  fixe ,  et  à  peu  près  autant  que  dans 
celle  de  MM.  Morel  et  Garnier,  à  niveau  variable. 

I«e  plus  grand  accident  que  puisse  produite  l'inexactitude  du. 
service  dans  les  lampes  de  MM.  Thilorier  et  Barrachin  consiste 
à  vider  le  godet  et  a  remplir  de  nouveau  la  lampe;  dans  les 
deux  lampes  de  MM.  Morel  et  Garnier,  au  contraire,  l'huile  peut 
être  projetée  au  dehors,  et  dans  celles  à  niveau  fixe,  elle 
peut  être  déplacée  de  manière  à  exiger  beaucoup  de  temps 
pour  être  remise  dans  le  réservoir  inférieur. 

Enfin  nous  devons  signaler  un  avantage  que  présentent  les 
lampes  de  MM.  Morel  et  Garnier,  c'est  celui  de  pouvoir  renou- 
veler l'huile  pendant  la  combustion  même,  à  cause  du  remplia- 
sage  latéral. 

3°  Comparaison  des  lampes  sous  le  rapport  de  la  construction. 

£es  lampes  de  M.  Thilorier  sont  d'une  construction  plus 
simple  que  celles  de  MM.  Morel  et  Garnier. 

En  outre,  les  lampes  de  MM.  Thilorier  et  Barrachin  présen- 
tent, dans  leur  construction,  une  circonstance  qui  nous  a  paru 
importante  :  tontes  les  soudures  sont  en  dehors  et  disposées  de 
manière  que  la  lampe  peut  être  démontée  sans  que  la  peinture 
et  les  omemens  soient  altérés,  de  sorte  que  les  «ccidens  qui 
pourraient  survenir  aux  tuyaux  peuvent  facilement  être  ré- 
furie, 
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Enfin,  dans  ce  qui  précède,  les  robinets  qui  se  trouvent  dans 
les  lampes  de  MM.  Morel  et  Garnier,  n'ont  été  considérés  que 
comme  compliquant  la  construction  et  le  service;  mais  ils  doi- 
vent l'être  encore  comme  présentant  des  chances  de  fuite. 

♦     10a.  Rapport  fait  par  M.  Pocillet  sua  un  Fourneau-cuisine 

.    présenté  à  la  Société  d'encouragement  par  M.  Bernard  Dx- 

nosax,  maître  de  forges  à  la  Grâce-Dieu,  départ,  du  Doubs. 

(lbid.;  févr.  1828,  p.  56.) 

«  Le  fourneau-cuisine  présenté  par  M.  Derosne,  dit  M.  Pouil- 
let,  n'est  pas  seulement  une  heureuse  modification  des  fourneaux 
~à  marmite,-  c'est  une  véritable  invention  pour  épargner  le 
combustible,  et  surtout  pour  l'utiliser.  Nous  pouvons  dire  de 
cet  appareil  qu'il  soutient  de  tout  point  l'examen  sévère  de  la 
théorie;  et,  comme  en  ces  sortes  de  choses  la  théorie  pourrait 

•  se  tromper,  nous  nous  empressons  d'ajouter  qu'il  soutient  éga- 
lement, bien  l'épreuve  encore  plus  sévère  de  la  pratique.  Depuis 
un  an ,  M.  Derosne  a  livré  au  commerce  un  grand  nombre  de 

.    ses  fourneaux ,  et  l'usage  a  confirmé  tout  ce  qu'on  pouvait  en 
attendre.  »  Nous  ne  pouvons  donner  la  description  détaillée  de 

•  eet  appareil  att  moyen  duquel  on  tire  presque  tout  le  parti  pos- 
sible du  combustible  dépensé;  qu'il  nous  suffise  de  dire  en  gros 

"qu'il  est  entièrement  en  fonte;  qu'il  se  compose  de  3  pièces 
essentielles,  la  base,  la  voûte  et  le  dôme;  que  la  base  a  deux 
parties,  l'une  saillante,  qui  porte  a  réchauds  ordinaires,  l'autre 
qui  est  ^destinée  à  recevoir  le  dôme;  que  celui-ci  porte  a  larges 
ouvertures  supérieures  sur  lesquelles  on  pose  divers  ustensiles 
èe  cuisine,  puis  deux  ouvertures  latérales ,  Tune  à  droite  dans 
laquelle  s'engage  un  four,  l'autre  à  gauche  dans  laquelle  s'en- 
gage une  grande  bouilloire;  que  la  paroi  du  fond  porte  en  de- 
hors une  large  coquille  devant  laquelle  se  fait  le  rôti;  qu'entre 
la  voûte  et  le  dônie  sont  des  pièces  ingénieusement  combinées 
pour  faire  circuler  la  flamme  autour  des  marmites  ou  des  autres 
v&sesqu'oa  faitchauffer;  qu'ainsi  toutes  les  faces  du  fourneau  font- 
ièur  part  du  service  de  la  cuisine,  et  n'en  concourent  pas  moins 
à  chauffer  l'air  de  l'appartement.  Il  est  facile,  au  moyen  de  cet 
•appareil,  de  préparer  un  repas  complet  pour  11  ou  1 5  pcrson- 
-nes.'-Sansrien  déranger  à  l'heureuse  économie  du  fburneau-cmi- 
ajne,  on  pourrait  peut-être  y  ajouter  une  ou  deux  bouches  4e 
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«fadeur  tirant  l'air  froid  du  dehors  pour  le  verser  chaud  dans 
l'appartement  :  cette  disposition  favoriserait  le  tirage,  et  ren- 
drait l'air  pins  salobre  en  le  renouvelant  plus  souvent. 

Le  prix  du  fourneau  est  de  îaS  fr.  tout  emballé  et  rendu  à 
Besançon.  A  Paris,  le  dépôt  est  tue  de  Richelieu,  n°  60. 

jo3.  Chauffage  domestique  au  moyen  de  la  cibculation  de 
l'eau  j  par  M.  Ch.  Derosne.  Extr.  du  compte  rendu  des  tra- 
vaux du  Conseil  d 'administra t.  de  la  Soc.  d'encourag.,  depuis 
le  23  mai  1827  au  23  mai  1828.  (lbid.;  mai  1828,  p.  1S1.) 

M.  Cb.  Derosne  trouvant  qu'aucun  des  modes  de  chauffage 
employés  aujourd'hui  ne  remplissait  d'une  manière  complète 
le  but  d'économie  qu'on  doit  chercher  dans  les  ménages,  a  fak 
des  essais  comparatifs  qui  Tout  conduit  à  appliquer  le  système 
de  M.  Bonnemain,  c.-à-d.  la  circulation  de  l'eau,  au  chauffage 
domestique,  en  supprimant  le  régulateur  de  cet  artiste  comme 
inutile  dans  cette  circonstance.  Il  a  communiqué  la  description 
d'un  appareil  qu'il  a  construit  sur  ce  principe.  Des  expériences 
précises  seront  faites  avec  cet  appareil ,  et  il  sera  tenu  compte 
de  la  quantité  de  chaleur  émise  par  la  combustion  d'un  poids 
donné  de  charbon  de  terre  ou  de  bois. 

104.  Pétrins  mécaniques. 

Si  quelque  chose  doit  étonner  c'est  que  la  marche  prodigieuse 
des  arts  mécaniques  ait  opéré  si  tard  la  révolution  qui  com- 
mence enfin  à  s'effectuer  dans  le  système  de  la  fabrication  du 
pain.  Mais,  aujourd'hui  que  l'élan  est  donné,  on  peut  eue  cer- 
.  tain,  que  cette  branche  essentielle  pe  restera  pas  en  arrière.  Par- 
mi les  inventions  nouvelles,  deux  nous  semblent  d'autant  plus 
intéressantes  qu'elles  ont  été  combinées  pour  subvenir  aux  be*- 
.  soins  des  boulangeries  particulières  :  Tune  a  été  annoncée  sons 
le  nom  de  Pétriueur  mécanique,  l'autre,  le  Pétrin  mécamqpc 
de  ML  Selligue,  n'a  encore  été  signalée  que  par  quelques  jourr- 
naux.  Cette  dernière  machine  nous  semble  cependant  mériter 
la  préférence,  puisqu'elle  atteint  complètement  le  but  cherché» 
savoir  :  d'éviter  le  cootact  de  la  pâte  et  de  la  main  de  l'homme. 
Dans  le  pétrisseur  mécanique  le  délayement  s'opère  à  la  maiff. 
I*  pâte ,  qui  n'est  préparée  que  sur  un  côté  du  pétrin  ,  et  dont 
cx>mm#  iuJrotluçUw  *  1*  tëlede  ce  nouveau  reçueij  co^cré  > 
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«n  cyli*4re  achève  ensuite  le  trftvaii,  doit  encore  «M  sorti*  à 
l'aide  de  bras  d'homme»)  tandis  que,  dans  les  fretrins  de  H. 
Seiligue,  le  délayement,  le  faasage  et  le  pétrissage  s'opèrent 
entièrement  par  le  je»  du  mécanisme,  qui  fait  ensuite  ressortir 
en  forme  de  grès  boudin  creux  une  pète  si  fine  et  surtout  si  lé- 
gère qu'elle  doit  nécessairement  produire  d'excellent  pain.  Il 
paraît  impossible  de  combiner  la  propreté  avec  une  action  mé- 
canique plus  simple  et  plus  complète.  Ce  que  nous  avançons , 
au -reste,  ne  tardera  pas-  à  être  confirmé  par  le  rapport  d'une 
commission  devant  laquelle  M.  Seiligue  doit  mettre  simultané- 
ment  en  opposition  l'effet  de  sou  moyen  mécanique  avec  Rem- 
ploi des  forces  ordinaires,  afin  de  constater  l'immense  supério*- 
rité  du  premier.  (Jour*,  dn  €ommeree\  6  juin  iftag.) 

io5.  Sua  la  Farine  mélampyrée,  et  procédé  pour  reconnaître 
cette  farine  ;  par  M.  Dizé  ,  membre  honoraire  de  l'Académie 
roy.  de  médecine. 

Parmi  les  graines  qui  se  mêlent  aux  céréales*  particulière- 
ment au  blé  et  an  seigle  dont  on  a  peu  soigné  la  culture  ou  le 
criblage ,  la  graine  du  mélampyre,  Melam/yrrum  ariqn&e  L., 
mélampyre  des  champs,  vulgairement  blé  de  vache  ,  rougeU$y 
etc.  ,  s'y  trouve  quelquefois  en  assez  grande  quantité  pour  don- 
ner au  pain  une  couleur  rouge  violette  très-foncée;  indépen- 
damment de  cette  couleur  peu  flatteuse,  le  pain  contracte  un 
goût  désagréable  :  on  prétend  même  que  l'usage  n'en  est  pas 
trop  sain. 

Jusqu'à  ce  jour  on  n'a  reconnu  la  présence  de  la  graine  du 
mélampyre  dans  la  farine  des  céréales  qu'après  la  fermentation 
panaire  et  la  cuisson  do  pain,  par  la  raison  que  la  couleur  ron- 
ge que  lui  communique  cette  graine  exige  que  la  fermentation 
panaire  prédispose  le  principe  colorant  à  passer  au  rouge  vio- 
lacé, par  l'effet  de  la  température  que  subit  le  pain  dans  la 
cuisson ,  et  qui  en  revient  toujours  très-celeré.  M.  Dise,  mem- 
bre honoraire  de  l'Académie  royale  de  médecine,  a  tu  à  cette 
Académie  un  mémoire  à  ce  sujet,  et  il  indique  un  procédé  cer- 
tain, très-simple  et  à  la  portée  d'un  chacun  pour  reconnaître 
une  farine  des  céréales  qui  serait  mélampyrée,  et  notamment 
celle  de  Wé.  Oh  peut,  d'après  ce  procédé,  s'assurer  delà  pu- 
reté d'une  farine  avant  son  achat,  et  éviter  les  récriminations 


qui  ont  lieu  souvent  de  la  part  «les  acheteurs  oentve  les  ve*» 
deu«s  >  recours  tardif  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'après  la  cou- 
version  de  la  farine  eu"  pain,  et  sur  lequel  il  était  très-difiic*J* 
de  prononcer  avec  certitude ,  faute  de  pouvoir  établir  qve  la 
brio*  déjà  convertie  eu  pain  était  réellement  la  méme<qu*le 
vendeur  avait  livrée  à  l'acheteur.  Cest  d'après  ces  difficulté» 
sur  lesquelles  H.  Barthélémy ,  contrôleur  de  la  halte  à  la  farine 
4e  Paris,  a  été  requis  de  donner  son  avis,  qu'il  a  engagé  M.  Di- 
se à  chercher  un  procédé  certain  pour  constater  promptemeut 
la  présence  de  la  graine  du  mélampyre  dans  la  fqriue  des  c4r 
réaies.  Il  résulte  des.  recherches  de  M.  Dizé  à  ce  sujet  qu'on 
peut  aujourd'hui,  au  moyen  du  procédé  suivant,  reconnaître 
en  quelques  minutes  si  une  fariue  est  mélampyrée.  On  ne  sau- 
rait donner  trop  de  publicité  à  un  procédé  qui  doit  être  d'une 
grande  utilité  aux  habitans  de  la  campagne ,  aux  boulangers  et 
an  commerce  de  la  farine  des  céréales. 
Procédé, — On  prend  1 5  grammes  ou  une  forte  cuillerée  à  bon? 
die  de  la  farine  qu'on  veut  essayer,  on  en  forme  une  pâte  très-» 
molle  avec  une  suffisante  quantité  d'acide  acétique  affaibli  de  9 
tiers  d'eau  (vinaigre  de  ménage  très- fort ).  On  place  de  suite  ce 
mélapge  dans  une  cuiller  d'argent ,  on  l'expose  à  une  chaleur 
suffisante  pour  former  graduellement,  en  cuisant,  un  petit  pain» 
Si  la  farine,  objet  de  l'essai ,  est  mélampyrée,  l'intérieur  du  pain 
se  colore  vers  la  fin  de  l'évaporation  de  l'eau  et  de  l'acide  acé- 
tique; après  la  presque  évaporation  de  ces  deux  fluides ,  (f 
pite  acquiert  la  solidité  du  pain ,  et  elle  se  sépare  faiblement 
dif  vase,  on  voit,  en  brisant  le  petit  pain,  son  intérieur  colora 
en  rouge  violacé  très-foncé.  Chevajlus*. 

106.  Conservation  du  Beurre.  (Biblioth.  ptysico-économ.  ; 

mars  1829,  p.  184.) 

M,  Xhénard  recommande  la  méthode  usitée  chez  les  Tataresj 
ejle  consiste  à  faire  fondre  le  beurre  au  bain-marie,  ou  à  une 
chaleur  qui  ne  soit  pas  au  delà  de  8a°  centigrades,  et  qu'on  main- 
tient en  cet  état  jusqu'à  ce  que  la  matière  caséeuse  se  soit  ras- 
semblée au  fond  du  vase,  et  que  le  liquide  soit  devenu  transpa- 
rent. Il  faut  alors  le  décanter  ou  le  faire  passer  à  travers  une 
toile,  et  le  refroidir  dans  un  mélange  de  sel  et  déglace  pilée, 
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«m  du  moins  dans  de  Peau  de  fontaine  bien  fraîche;  sans  cette 
précaution  il  se  prendra  en  niasse  cristalline,  et  ne  pourra  pas 
aussi  bien  résister  à  l'action  de  l'air.  Gardé  dans  des  Vaisseaux 
elos ,  en  lieux  frais,  il  pourra  être  conservé ,  pendant  six  mois  et 
plus ,  presque  aussi  bon  que  le  premier  jour,  surtout  si  l'on  a 
soin  d'enlever  la  partie  supérieure.  Si,  au  moment  de  l'em- 
ployer, on  le  bat  avec  ton  sixième  de  son  poids'  de  fromage;  il 
aura  toute  l'apparence  du  beurre  frais.  I*e  goût  du  beurre  rance 
peut,  suivant  M.  Thénard,  être  enlevé  en  grande  partie  par 
des  fontes  et  des  refroidissemens  de  cette  espèce. 

207.  MMtsodk  assuake  de  conserve*  le  Beurre,  telle  qu'elle 
se  pratique  en  Ecosse.  (Mackensie,  One  thousand  cxperiments 
m  Chemùtry.  — .  Biblioth.  physico-économ.  ;  sept.  1827  % 
p.  i83.) 

Réduisez  séparément  en  une  poudre  très- fine  2  livres  du 
meilleur  sel  ou  sel  blanc  ordinaire ,  une  livre  de  salpêtre  et  une 
livre  de  sucre  en  pain;  tamisez  et  mêlez  ces  substances  avec  les 
mains  ou  une  spatule.  Conservez  le  tout  dans  un  vase  couvert 
placé  dans  un  endroit  sec;  lorsqu'il  est  temps  de  s'en  servir, 
on  emploie  une  once  de  cette  composition  pour  une  livre  de 
beurre,  et  on  met  le  tout  en  masse.  On  emballe  le  beurre  dans 
des  caques ,  à  la  manière  ordinaire. 

La  méthode  dont  nous  venons  de  parler  est  pratiquée  dans 
plusieurs  parties  de  l'Ecosse,  et  on  trouve  que,  de  cette  manière, 
le  beurre  se  conserve  mieux  que  quand  on  n'emploie  que  du  sel, 
comme  on  le  fait  communément. 

Le  beurre ,  traité  avec  ce  mélange ,  paraît  d'une  consistance 
fort  moelleuse  et  d'une  belle  couleur  ;  il  ne  devient  jamais  d'une 
solidité  cassante ,  et  il  n'a  nullement  le  goût  du  sel.  Du  beurre 
traité  par  la  composition  ci-dessus  s'est  conservé  pendant  trois 
ans ,  et  il  était  aussi  doux  que  s'il  eût  été  frais  ;  mais  il  faut  re- 
marquer qu'on  ne  peut  employer  ce  beurre  qu'au  bout  de  tceis 
semaines  au  moins  ou  d'un  mois. 

jo8.  Pnocini  pour  distinguer  les  bons  Champignons  des 
mauvais.  Extr.  de  la  Mycologie  de  J.  Necker.  (IlibUoth, 
pfysico-économ.i  juin  i8a8,  p.  41 3.) 

I  Lorsqu'on  aura  à  préparer  des  champignons  comestibles  L  il 
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faudra  prendre  la  moitié  d'un  oignon  blanc  ordinaire,  dépouilla 
de  sa  membrane  externe  ;  on  le  mettra  à  cuire  avec  les  champ** 
gnons.  Si  la  couleur  de  l'oignon  s'altère,  et  qu'elle  demeure 
bleuâtre  ou  brune ,  tirant  sur  le  noir,  c'est  un  signe  évident  que 
parmi  les  champignons  il  y  en  a  de  vénéneux  j  si,  après  une 
ébullition  convenable,  l'oignon  conserve  sa  couleur  blanche, 
on  n'a  à  craindre  aucun  accident. 

109.  Notice  sur  la  purification  des  Eaux  de  puits,  et  sur  les 
moyens  de  les  rendre  propres  aux  usages  économiques  ;  pur 
M.  J.  Lassaigne.  (Ibld.;  juill.  1828,  p.  46.) 

L'analyse  chimique  des  différentes  eaux  de  puits  des  environ» 
de  Paris ,  faite  à  plusieurs  époques,  a  indiqué  à  l'auteur  que  la 
proportion  de  sulfate  de  chaux  s'élevait,  dans  les  eaux  les  pins 
chargées  de  ce  sel,  à  0,001 533,  ou  environ  3i  grains  par  litre 
d'eau ,  tandis  que  dans  d'autres  elle  ne  formait  que  0,00081  de 
l'eau,  ou  environ  16  grains  par  litre.  La  moyenne  de  ces  deux 
quantité»  donnerait  0,001166,  ou  a3~  grains  par  litre  pour 
une  eau  de  puits  ordinaire.  Dans  la  supposition  où  une 
eau  contiendrait  cette  proportion  de  sulfate,  l'auteur  trouve 
qu'il  faudrait  1,200  grammes  de  sous-carbonate  de  soude  pour 
décomposer  entièrement  1,166  de  sulfate  de  chaux  et  les  trans- 
former en  sous-carbonate  de  chaux  insoluble  dans  l'eau.  Si  l'ont 
voulait  remplacer  le  sous-carbonate  de  potasse  par  celui  de 
soude,  la  quantité  qu'il  faudrait  en  employer,  en  le  supposant 
sec,  serait  de  0,925  pour  1,166  de  sulfate;  mais  comme  lesons- 
carbonate  de  soude  du  commerce  contient  une  proportion  d'eau 
qui,  d'après  M.  fiérard,est  de  6a  pour  100,  il  faudrait  employer 
alors  1,509  de  ce  sel  cristallisé. 

L'expérienee  suivante  a  été  faite  dans  l'hypothèse  où  l'eau 
devait  contenir  la  plus  grande  proportion  de  sulfate  calcaire 
déterminée  par  l'expérience.  Six  litres  d'eau  du  grand  puits  de 
l'école  d'Alfort  ont  été  places  dans  un  flacon  de  verre  et  agités 
avec  19,21 5  grammes  de  sous-carbonate  de  soude  cristallisés  et 
réduits  en  poudre.  L'eau  a  été  sur-le-champ  troublée,  et  est  de- 
venue laiteuse  :  au  bout  de  10  heures,  elle  était  parfaitement 
éclaircie;un  dépôt  blanc  de  sous-carbonate  de  chaux  et  de 
magnésie  occupait  le  fond  du  flacon.  Séparée  par  décantation, 
l'eau  était  limpide ,  incolore ,  inodore  j  elle  n'avait  point  de  sa- 
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venr  particulière,  seulement  die  paraissait  plus  douce  an  g6tt 
que  celle  qui  n'avait  pas  subi  cette  opération,  effet  qu'on  a  at- 
tribué à  une  petite  quantité  de  sous-carbonate  de  soude  en  ex-* 
ces ,  comme  Fa  indiqué  le  papier  de  tournesol  rougi ,  qui  est  de* 
venu  légèrement  bleuâtre.  Au  reste,  l'oxalate  d'ammoniaque  f 
versé  dans  une  portion  de  cette  eau,  n'y  formait  pfas  aucun* 
précipité ,  même  au  bout  de  plusieurs  heures  de  contact;  ce  qui 
prouve  que  tous  les  sels  calcaires  en  avaient  été  complètement 
précipités.  Cette  eau  dissolvait  alors  le  savon  comme  la  meil- 
leure eau  douce,  opérait  la  cuisson  de  quelques  légumes  secs 
plus  promptement  que  l'eau  de  rivière,  et  pouvait  la  remplacer 
avec  tous  ses  avantages. 

Ce  moyen,  qui  repose  tout-à-fait  sur  la  décomposition  dtf 
sulfate  de  chaux  par  le  sous-carbonate  de  soude,  pourra  rece-» 
voir  quelques  applications  utiles  pour  les  besoins  de  l'homme 
on  des  animaux,  surtout  dans  les  contrées  privées  d'eaux  dou- 
ces. D'après  ces  résultats,  i  hectolitre  ou  ioo  litres  d'eau  de 
puits,  mêlés  avec  3 17,6  grammes  ou  9  onces  7  gros  de  sous- 
carbonate  de  soude  cristallisés,  laisseraient  précipiter  tous  les 
sels  calcaires  que  cette  quantité  d'eau  contiendrait,  et  seraient 
ainsi  convertis  en  eau  propre  à  la  plupart  des  besoins  économi- 
ques. Le  prix  de  cette  opération  ne  s'élèverait  qu'à  environ  9 
sous  6  deniers  par  hectolitre. 

110.  Dx  l'Ava. 

I/ava  est  une  boisson  enivrante,  que  tous  les  peuples  de  la 
portion  équatoriale  du  Grand-Océan  retirent  des  racines  fraî- 
ches et  broyées  d'un  poivrier,  Piper  methysticum ,  qui  croît 
abondamment  sur  les  montagnes  volcaniques  de  toutes  ces  Qes. 
A  celles  dès  Ajni$ ,  le  roi  avait  un  de  ses  sujets  chargé  de  pré- 
parer Yava  ou  le  rava.  Cette  boisson  a  d'abord  un  goût  dou- 
ceâtre et  sucré,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  développer  dans  l'esto- 
mac ses  propriétés  acres  et  stimulantes;  elle  donne  lieu,  le  plus 
souvent,  à  une  ivresse  prolongée,  qui  est  pour  ces  peuples  une 
jouissance  complète.  Uava  est  généralement  usité  par  les  Sand- 
wich ien  s,  les  habit  an  s  des  Marquesas,  de  Mendoce,  de  Tonga, 
et  surtout  aux  îles  de  la  Société.  On  n'entame  aucune  affaire , 
aucune  négociation ,  aucun  sacrifice ,  sans  que  les  parties  con- 
tractantes n'aient  bu  l'ara  ou  le  ra«r..  Les  Taïtiens  ne  connais- 
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tcaU  pluâ  d'autre  médicament  contre  les  maladie*  vénérienne* 
que  l'<n*.  (  J*W../  mai  18*7 ,  p.  365.  ) 

1 1 1.  Recette  de  Cerises  a  l'eau-de-vie. 

Frênes  des  cerises  précoces,  à  leur  point  de  maturité;  ôtez~. 
en  la  queue,  écrasez-les  à  la  main;  concassez-en  le  noya»,  met-. 
ta*4es  dans  une  bassine  avec  le  sucre,  faîtes  bouillir  jusqu'à 
réduction  d'un  tiers;  verses  cette  compote  toute  bouillante  dan* 
l'eau~de*-vie,  à  laquelle  vous  ajouterez  votre  aromate,  et  laisse» 
infuser  au  soleil;  lorsque  la  saison  des  framboises  sera  vente, 
vous  en  ajouterez,  si  vous  le  jugez  à  propos,  à  votre  infusion.  | 

La  cerise  à  confire,  la  montmorency,  le  gobet  à  courte  queue, 
mûrissent  les  dernières  de  toutes.,  et  à  1  mois  d'intervalle  de  1» 
oerise  précoce  :  alors  vous  passerez,  exprimerez  et  filtrerez  l'in- 
fusion ;  ce  sera  déjà  un  excellent  ratafia  de  cerises  et  framboi- 
ses, et  c'est  dans  ce  ratafia  que  vous  mettez  vos  cerises. 

Votre  fruit  n'échangera  plus  son  eau  contre  de  l'eau-de-vie 
pure,  mais  bien  avec  une  liqueur  ayant  déjà  la  saveur,  l'odeur 
de  la  cerise  et  de  l'aromate  qu'on  y  aura  joint.  La  cerise  corner-* 
vera  son  volume  er  sa  couleur;  elle  sera  très-agréable  à  man* 
ger  et  plus  facile  à  digérer  que  ne  l'est  celle  imbibée,  d'eau~ 
de-vie. 

Voici  les  proportions  :  prenez  cerises  hâtives ,  G  livres;  fram- 
boises, 1  livre;  sucre,  3  livres;  eau-de-vie  bonne,  6  pintes; 
œillet  à  ratafia ,  épluché,  6  onces; 

On  peut  substituer  à  l'œillet  :  clous  de  girofle,  6  ;  ou  canelle, 
v  g1***;  ou,  enfin,  vanille,  a  gros.  Le  choix  de  l'aromate  dépend 
du  goàt  qu'on  préfère. 

On  pulvérisera  ces  substances.  Un  £  gros  de  canelte  pulvérié 
sée  fait  plus  d'effet  dans  une  infusion  que  a  gros  laissés  en  en-r 
lier.  (  Hygie  de  Bruxelles.  —  Bibliotk.  pkysico-économ.  ;  août 
1827,  p.  106.) 
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lia.  Jocrhal  des  Forêts,  contenant,  etc.;  Tom.  I,  iêr cahier. 
Paris,  1819.  (  Voy.  Bulletin,  cah.  d'avril  i8a<),  p.  357  ). 

Un  Aperçu  de  la  statistique  forestière  de  la  France  est  placé 
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qu'il  contient  et  que  nos  lecteurs  trouveront  dans  un  prochain 
cahier. 

M.  Hotton  est  l'auteur  du  mémoire  suivant,  qui  traite  de 
Fétat  de  dégénération  de*  forêts  de  la  France  et  des  causes  gui, 
jusqu'à  ce  jour,  y  oui  le  plus  contribué.  L'auteur  attaque  d'a- 
bord l'opinion  de  91.  Lullin  de  ChAteauvieux,  qui,  tain  de  croire 
à  ce  dépérissement,  à  cette  imperfection  de  la  culture  forestière 
en  France,  regarde  au  contraire  cette  culture  comme  portée  à 
xmmaximum.  M.  Hotton  pense  que  M.  Lulhnr  de  Châteauvieux 
ne  connaît  pas  bien  l'état  de  nos  forêts;  il  préfère  l'opinion  con- 
signée d*ns  un  Mémoire  pour  les  propriétaires  de  bois,  publié 
récemment,  où  l'on  fait  voir  que  tes  bois  sont  la  nature  de  pro- 
priété la  moins  productive,  quoique  souvent  les  terrains  sur 
lesquels  ils  croissent  ne  le  cèdent  en  rien  aux  autres  pour  la 
qualité  :  à  notre  avis,  cela  ne  suffit  pas  pour  réfuter  l'opinion 
de  M.  Lullin.  Passant  ensuite  à  l'examen  des  principales  causes 
qui  ont  amené  la  dégénération  de  nos  forêts,  Fauteur  place  au 
premier  rang  le  défaut  de  succession  ou  d'alternance  dé  culture, 
puis  les  fâcheux  effets  de  l'humidité  dans  certains  terrains  cou* 
verts  de  forêts,  et  la  privation  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dans 
les  futaies ,  dont  les  arbres  généralement  peu  élevés  étendent 
leurs  branches  latéralement  à  une  assez  grande  distance,  et  em- 
pêchent le  développement  des  rameaux  du  taillis. 

Formules  pour  calculer  le  degré  d'accroissement  des  arbres  sur 
pied;  par  Sf.  Fr.  Guill.  Otto;  traduites  de  l'allemand.  On  me- 
sure le  diamètre  à  une  hauteur  d'environ  5  pieds*  et  l'on  pra- 
tique au  même  endroit,  sur  une  surface  circulaire,  une  entaille 
pour  compter  un  certain  nombre  de  couches  annuelles  dont  on 
prend  la  mesure.  On  trouve  ensuite  l'accroissement  annuel  des 
arbres  qui   ne  croissent  plus  en  hauteur,  par  la  formule 

4  rf(D  —  d)V  .       . 

— — * — — — *—  j  et  celui  des  arbres  qui  croissent  encore  en 
/iDa  * 

D3  —  fD  —  a  d  Y  V 
hauteur ,  par  l'expression  — — ^ —   }    ■  ■■  ■  >  dans  lesquelles 

D  est  le  diamètre,  V  le  volume  de  l'arbre,  d  l'épaisseur  des  cou- 
ches annuelles  qu'on  a  comptées ,  et  n  le  nombre  de  ces  cou- 
ches. Ces  formules  reposent  sur  ces  a  théorèmes  :  i°  Les  cônes 
on  cylindres  de  même  hauteur  sont  cnWeux  comme  les  carrés  de 
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leurs  diamètres;  a0  les  canes  ou  cylindres  semblables  sont  comme 
les  cubes  de  leurs  diamètres.  En  effet,  en  appelant  C  le  vol  aine 
des  couches  dont  le  nombre  est  n ,  on  a  les  a  proportions 

V:  C  =Da:Da  — (D—  W)1 

V:  C  =  D3:D3  —  (D  —  ad)3 

d  ou  Ion  tire  C  = g; et  C  = jy 

Divisant  ensuite  cet  accroissement  total  des  couches  par  le  nom- 
bre n,  on  obtiendra  l'accroissement  pendant  un  an. 

Ces  formules  sont  justes  si  l'on  admet  que,  dans  10  on  ao 
années,  un  arbre  n'acquerra  ni  plus  ni  moins  de  bois  que  dans 
'  un  pareil  nombre  d'années  écoulées.  Mais  si  les  couches  d'ac- 
croissement calculées  de  ao  en  ao  ans,  depuis  environ  80  ans , 
sont  d'égale  épaisseur,  le  quotient  sera  trop  petit ,  et,  dans  ce 
cas,  on  fera  usage  des  deux  formules  suivantes  :  - 

i°  Pour  les  arbres  qui  ne  croissent  plus  en  hauteur,  on  aura 
V:  C=Da:  (D-f-a</)*—  (D  —  arf)' 

Sdx.V 


d'où  l'on  tirera  C  =r 


et  l'accroissement  annuel  sera 


D 
8<*XV      4<*XV 


et  l'accroissementlannuel  sera  .  _  _  ~3 


a/iD         «D 
a0  Pour  les  arbres  qui  croissent  encore  en  hauteur  ,  ou  aura 
V:  C=D3  :  (D-r-arf)3  —  (D  —  %df 

:  a/iD] 

Réduisant  pour  plus  de  commodité  lorsqu'on  opère  sur  de  grands 

u                           ■      a    ■    .(6D'-H8*)<*V 
nombres ,  celte  expression  devient =rj • 

L'estimateur  qui  préfère  mesurer  la  circonférence  de  l'arbre 
pourra ,  après  avoir  déterminé  le  diamètre  ,  se  servir  des  for- 
mules suivantes.  Soit  P  la  circonférence  de  l'arbre  et  p  le  dia- 
mètre ,  les  a  formules  ci -dessus  deviendront 

(47"*(P—  pd))V     '   kpd\ 
*Pa  «P 

M ode  de  conversiondes  taillis  et  futaies  en  futaies  pleines  ;  par 
M.  Lorentz,  directeur  de  l'École  royale  forestière  de  Nancy. 
Après  avoir  indiqué  en  peu  de  mots  les  avantages  de  la  futaie- 
relativement  au  taillis,  M.  Lorentz  énonce  l'avis  que  l'aména- 
gement de  la  futaie  n'a  pas  pris  assez  de  faveur  jusqu'à  présent, 

D.  Tome  XII.  11 
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parce  qu'on  a  pensé  qu'il  était  impossible  d'y  ramener  le  taillis 
sans  suspendre  les  produits  pendant  de  longues  années.  Il  fait 
voir  que,  dans  le  eas  des  taillis  sous  futaie,  il  faut  toujours  sacrifier 
la  futaie  au  taillis  ou  le  taillis  à  la  futaie.  Passant  ensuite  au  mode 
de  conversion ,  il  rejette  d'abord  celui  qui  consisterait,  dans  le 
cas  où  les  réserves  en  baliveaux  sont  nombreuses,  à  laisser  cet 
baliveaux  sur  pied  sans  en  exploiter  aucun  jusqu'à  l'époque  où, 
par  leur  accroissement  et  par  le  volume  de  leurs  branches,  ils 
seraient  assez  rapprochés  pour  étouffer  le  taillis,  et  pour  for- 
mer le  massif  destiné  à  régénérer  la  forêt  parla  semence.  Il  ex- 
pose ensuite  le  mode  de  conversion  qui  lui  paraît  le  meilleur  : 
voici  comment  il  l'entend. 

«  Admettons  que  la  forêt  à  convertir  en  futaie  pleine  ait  été 
aménagée  à  40  ans;  le  taillis  présentera  tous  les  âges  successifs 
de  la  division  des  coupes ,  et  la  futaie  composée  des  modernes 
et  des  anciens  aura  l'âge  de  iiô  h  200  ans.  Dans  cet  état,  il  est 
indispensable  de  soumettre  la  forêt  à  une  exploitation  prépara- 
toire qui  la  parcourra  dans  un  intervalle  de  40  ans,  de  manière 
que  les  pieds  réservés  des  taillis  aient  atteint  l'âge  de  80  ans , 
lorsque  les  coupes  dans  lesquelles  ils  sont  situés  reviendront  en 
tour  d'exploitation.  Cette  exploitation  préparatoire  ne  doit  avoir 
pour  but  que  l'extraction  des  bois  blancs  et  morts-bois,  des  au- 
tres essences  non  propres  à  la  futaie ,  des  arbres  surannés,  et 
celle  des  perches  surabondantes  de  taillis.  Après  cette  exploi- 
tation préparatoire  de  40  ans,  on  pourra  déjà  commencer  celle 
de  la  futaie  pleine,  car  les  premières  coupes  offriront  alors  des 
bois  dont  les  plus  jeunes  auront  80  ans,  et  les  autres  120  a  i6of 
ce  qui  donne  suffisamment  les  moyens  d'établir  les  coupes  pro- 
pres à  effectuer  le  réensemencement  du  terrain.  Les  coupes  sub- 
séquentes offriront  progressivement  des  bois  plus  âgés,  et  cette 
futaie  devant  être  soumise  à  une  révolution  de  1 20  ans,  les  der- 
nières coupes  présenteront  les  bois  les  plus  jeunes  à  l'âge  de 
160  ans.  » 

L'auteur  fait  l'application  de  ce  mode  aux  taillis  sous  futaie 
aménagés  a  différentes  révolutions,  en  posant  comme  principe 
général  que  les  perches  réservées  dans  le  taillis  pour  former  la 
fvtaie  doivent  avoir  ail  moins  7$  à  80  ans,  avant  qu'on  com- 
mence l'exploitation  de  la  futaie ,  et  que  la  période  des  coupes 
préparatoires  doit  varier  en  conséquence.  Il  se  livre  ensuite  à 
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quelques  observations  de  détail  sur  tes  bois  à  réserver  dans  les 
coupes  préparatoires. 

Des  trois  derniers  articles  du  cahier ,  deux  sont  des  revue» 
dfouvrages  déjà  annoncés  dans  le  Balletiny  et  le  dernier  concerne 
les  fusils  àla  Pauli,  perfectionnés  parM.Lafauchcux;  on  pourra 
le  lire  dans  un  cahier  prochain.  J.  J. 

1 13»  The  Puuvteh's  Guide.  —  Le  Guide  du  planteur,  ou  Essai 
pratique  sur  la  meilleure  méthode  à  employer  pour  favoriser 
la  croissance  du  bois  par  la  transplantation  des  arbres  grands 
ou  petits;  Essai  ayant  pour  objet  d'établir  l'art  de  planter  et 
celui  de  ï arboriculture  en  général ,  sur  des  principes  phyto- 
tologiques  fixes;  le  tout  entremêlé  d'observations  snr  les  plan- 
tations, en  général;  par  Sir  Henry  Steuaut,  Bar.  ac  cdit. , 
in-8°,  pp.  5 47.  Londres,  i8»8;  Murray.  (  Quarterljr  Joum. 
of  Agriculture  ;  mai  i8a8,  p.  83.  —  London  litcr.  Gazette; 
i3  déc.  1828.  —  Edinburgh  Review  ;  mars  1829,  p.  10a.) 

Après  avoir  traité  d'une  manière  très-satisfaisante,  dans  les  4 
premières  sections,  de  l'importance  et  de  l'histoire  de  la  trans- 
plantation des  grands  arbres,  l'auteur  passe,  dans  la  3*,  au  d£- 
'  veloppement  de  sa  nouvelle  théorie,  et  ce  sujet  lui  paraît  assez 
intéressant  pour  y  consacrer  les  3  sectiones  suivantes.  Il  combat 
d'abord  les  objections  de  Millarsur  la  transplantation,  pwis  il  fait 
mention  des  agens  naturels  nécessaires  à  la  végétation,  et  après 
quelques  remarques  très-justes  sur  l'influence  de  la  lumière,  il 
discute  celle  de  la  chaleur  assez  au  long,  parce  que  l'organisation 
des  arbres  est  essentiellement  modifiée  par  le  degré  de  chaleur 
on  de  froid  anquel  ils  sont  soumis,  et  qu'ainsi  il  faut  donner  une 
grande  attention  à  cette  circonstance  dans  leur  transplantation. 
Il  établit  alors  sa  théorie,  qui  consiste  à  maintenir,  antant  que 
possible,  entre  les  exigences  naturelles  de  l'arbre  et  celles  de  ta 
nouvelle  situation,  la  même  harmonie  qui  subsistait  cnrr'elles 
dans  sa  précédente  demeure. 

Dans  la  5*  section,  l'auteur,  avant  d'entamer  ce  qui  en  fait 
le  sujet  particulier,  assigne  3  raisons  du  mauvais  succès  qui  est 
souvent  la  suite  des  transplantations  faites  sans  jugement  ;  ce 
sont  :  i°  le  peu  d'attention  donnée  au  sol  qui  convient  à  l'arbre; 
i°  le  choix  des  sujets  par  l'éclaircissage  des  bois  et  des  planta- 
tions; 3°  le  transport  de  phmts  trop  jeunes  dans  un  champ  dé- 
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couvert.  Il  traite  ensuite  du  choix  des  sujets.  Les  qualités  qu'ils 
doivent  réunir  et  auxquelles  l'auteur  donne  le  nom  de  propriétés 
protectrices,  sont  rangées  sous  les  4  chefs  suivans  dans  l'ordre  de 
leur  importance  :  i°  épaisseur  et  consistance  de  l'écorce;  a°  vi- 
gueur et  grosseur  du  tronc;  3°  graud  nombre  des  racines  et  de 
leurs  ramifications;  4° étendue, équilibre  et  rapprochement  des 
branches.  Suivant  Fauteur,  la  grandeur  du  sujet  n'offre  aucun 
obstacle  à  la  transplantation ,  si  ce  n'est  celui  de  la  dépense  ; 
bien  plus ,  il  ne  veut  pas  qu'on  choisisse  aucun  arbre  dont  la 
circonférence  de  la  tige  aurait  moins  de  18  pouces  ou  a  pieds 
à  un  pied  au-dessus  du  sol:  Les  expériences  de  Sir  Henry  Sfe- 
uart  ont  eu  lieu  sur  des  arbres  qui  excédaient  rarement  la  hau- 
teur de  35  à  36  pieds,  et  dont  la  tige  avait  i5  à  18  pouces  de 
diamètre. 

La  manière  de  préparer  le  sol  fait  l'objet  de  la  6e  section,  où 
Fauteur  déploie  beaucoup  de  science  dans  l'examen  de  la  com- 
position des  terres.  La  pratique  qu'il  recommande  est  de  faire 
des  tranchées  et  d'enrichir  par  des  engrais  ou  des  composts,  une 
année  avant  la  transplantation,  le  sol  où  l'arbre  doit  être  placé. 
Lorsqu'on  n'a  qu'un  arbre  à  planter,  l'aire  ainsi  préparée  doit 
excéder  de  18  pouces  à  %  pieds  la  longueur  des  racines;  elle 
doit  avoir  18  pieds  de  côté  pour  les  arbres  de  moyenne  taille, 
hauts  de  &5  à  28  pieds.  Lorsqu'un  certain  nombre  d'arbres  doi- 
vent être  plantés  ensemble  sur  un  même  terrain,  l'auteur  re- 
commande de  le  fumer  et  d'y  semer  des  pommes  de  terre,  dont 
le  produit  paiera  les  frais  de  l'opération.  Les  engrais  ou  com- 
posts doivent  varier  suivant  la  nature  du  soi. 

La  7e  section  contient  un  exposé  de  la  préparation  des  ar- 
bres pour  la  transplantation.  Ceux  qui  possèdent  les  qua- 
lités protectrices  à  un  haut  degré  n'ont  pas  besoin  de  pré- 
paration ,  et  celle  qu'on  fait  subir  aux  autres  n'a  pour  but 
que  de  leur  communiquer  ces  qualités;  s'ils  croissent  dans  une 
situation  abritée,  de  les  habituer  graduellement  à  l'isolement, 
en  abattant  ceux  qui  les  entourent,  et  s'ils  sont  mal  pourvus  en 
racines,  d'en  accroître  le  nombre  en  les  entourant  d'un  sol 
riche. 

Dans  la  seetion  suivante,  qui  a  pour  titre  Enlèvement  et  trans- 
port des  arbres ,  Sir  Henry  Steuart  indique  la  manière  de  dé- 
couvrir successivement  les  racines  et  de  les  élever  au  niveau  du 
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sol ,  en  les  soutenant  par  de  la  terre ,  d'enlever  l'arbre  et  de  le 
transporter  à  sa  nouvelle  demeure  au  moyen  de  la  machine  a 
transplanter  qu'il  décrit.  Là,  on  le  plante  aussi  profondément 
que  possible  dans  la  fosse  préparée,  en  intervertissant  sa  posi- 
tion par  rapport  aux  quatre  points  cardinaux  ;  lorsqu'il  est  par- 
faitement en  équilibre,  la  terre  doit  être  jetée  lentement  sur  les 
racines  qu'on  étend  l'une  après  l'autre  avec  les  plus  grandes 
précautions.  Le  tronc  n'a  pas  besoin  de  support.  Lorsque  l'ar- 
bre est  ainsi  assujetti  dans  sa  nouvelle  demeure,  le  principal  soin 
qu'il  faut  prendre,  c'est  d'cmpôcher  la  sécheresse  de  pénétrer 
vers  les  racines  pendant  l'été j  p'our  cela,  on  bat  la  terre  envi-  > 
ronnante  avec  une  demoiselle  de  paveur  à  large  base,  on  la  cou- 
vre de  substances  qui  s'opposent  àl'évaporation,  par  exemple 
de  chénevotte,  et  l'on  arrose,  surtout  avec  des  engrais  liquides. 

La  dernière  section  est  consacrée  à  la  supputation  de  la  dé- 
pense que  nécessitent  les  procédés  qui  ont  été  expliqués  dans 
les  sections  précédentes.  On  y  voit  que  la  transplantation  d'un 
arbre  de  i5  pieds  de  haut  dans  un  compost  de  chaux  a  coûté  à 
l'auteur  6  shill.  6  den.,  et  qu'il  a  dépensé  i  a  shill.  6  d.  pour  la 
transplantation  d'un  arbre  de  25  à  3o  pieds. 

Cet  ouvrage  a  fait  une  grande  sensation  en  Angleterre,  puis- 
qu'il est  arrivé  à  sa  seconde  édition  en  moins  d'une  année. 

il 4.  De  l'aménagement  des  Forets  et  des  causes  de  la  dépo- 
pulation du  Chêne  ;  rapport  sur  des  Observations  de  M.  Bail* 
aois,  par  M.  Gaeinet.  (  Séance  publiq.  de  la  Soc.  d'agrîcult., 
du  commerce,  etc.,  du  département  de  la  Marne;  année  1827  , 

P-  49-  ) 

M.  Barrois  attribue  la  dépopulation  du  chêne  dans  plusieurs 
cantons  de  la  foret  d'Argonnc,  qui  fait  partie  du  Domaine,  à  2 
rauses  :  i°  an  système  d'aménagement,  où  le  chêne,  au  bout 
d'un  certain  laps  de  temps,  est  étouffé  pu  du  moins  dépassé  par 
ce  qui  l'environne,  en  sorte  que  les  baliveaux  qu'on  en  réserve 
sont  faibles  et  facilement  courbés  par  les  vents;  et  a°  à  l'intro- 
duction des  pourceaux  dans  ces  bois.  Pour  remédier  à  ces  in- 
convénîeris,  M.  Barrois  propose,  d'une  part,  Tabbréviation  de 
la  période  d'aménagement,  c est-à-dire  la  fixation  du  terme  de 
i5  à  18  ans  pour  cette  période,  et,  d'autre  part ,  l'interdiction 
absolue  du  panage. 
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Le  rapporteur,  M.  Garinet,  repousse  ces.  deux  propositions» 
11  montre  qu'on  ne  peut  fixer  un  ternie  précis  pour  toutes   les 
forets i  en  rappelant  que  telle  fut  la  conclusion  de  l'enquête  qui 
précéda  l'ordonnance  de  1669.  11  fait  voir  ensuite  que,  pour 
qu'un  arbre  monte,  quelle  qu'en  soit  l'essence,  il  faut  qu'il  trouve 
des  abris  contre  la  fureur  des  vents,  et  que  si  l'on  en  dégarnit 
les  alentours  avant  qu'il  ait  acquis  des  forces  pour  se  suffire  à 
lui-même,  on  l'arrête  dans  sa  vie;  qu'ainsi  plus  un  taillis  est 
vieux,  plus  il  offre  de  baliveaux 'susceptibles  de  s'élever  en 
beaux    chênes,  pourvu    toutefois  qu'il  ne   dépasse   pas    ua 
certain     âge.     Quant  aux    baliveaux   qui   peuvent    ne    pas 
réussir  après  la  coupe  du  taillis,  M.  Garinet  n'y  voit  aucun 
inconvénient  ,    attendu   que   si  tous   lesv  baliveaux  prospé- 
raient ,   il  n'y  aurait  plus  de  taillis.  Il  en  est  de  même  des 
glands  germes  qui  sont  étouffés  par  les  autres  semences;  car  il 
n'y  aurait  pas  d'autre  remède  que  de  déraciner  ces  dernières  , 
remède  qui  serait  pire  que  le  mal,  parce  que  le  jeune  chêne, 
sans  appui  à  l'âge  de  1 5  ou  18  ans,  serait  bien  pku  faible  qu'il 
ne  l'est  à  25. 11  semble  d'ailleurs,  dit  M.  Garinet,  qu'on  exagère 
le  dommage  que  les  autres  espèces  eausent  au  chêne,  car  ce  ne 
sont  guère  que  les  brins  faibles  qui  sont  étouffés,  et  la  perte 
n'est  pas  considérable.  Enfin,  le  rapporteur  s'appuie  sur  la 
raison  la  plus  importante  à  notre  gré  en  faveur  des  amena- 
gemens  à  termes  un  peu  prolongés  ,  c'est  que  plus  un  taillis  est 
Vieux,  plus  il  fournit  de  bois  à  la  consommation.  Sur  le  sujet  du 
panage,Ioin  de  demander  avec  M.  Barrais  l'interdiction  de  l'en- 
trée des  porcs  dans  les  bois,  M.  Garinet  soutient,  au  contraire, 
qne  leur  présence  est  utile.  Il  le  prouve,  à  posteriori,  par  la  com- 
paraison des  forêts  où  les  porcs  ne  pénètrent  jamais,  avec  celles 
où  ces  animaux  sont  tolérés  dans  les  temps  permis  (ces  derniè- 
res, d'après  les  remarques  faites  par  le  rapporteur,  avaient  plus 
4e  germes  de  chêne  que  les  autres  ) ,  et,  à  priori,  par  cette  con- 
sidération, que  le  porc  recherche  les  oignons ,  les  champignons, 
les  truffes  avant  les  glands,  et  que,  par  l'effet  de  ces  fouilles,  il 
recouvre  une  grande  quantité  de  glands,  qui,  dès-lors,  peuvent 
plus  facilement  germer.  Ces  doux  argumens  sont  d'un  faible 
poids. 
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1x5.  Notice  su*  le  Chene-Li^oe  j  par  M.  H.  Laves,  membre  de 
la  Société  d'agriculture  et  de  commerce  du  département  du 
Var.  Extrait  des  Mémoires  de  cette  Société,  juin  i8aS.(^/ir 
nal.  de  l'Jgricult.  franc.  ;  sept.  1828,  p.  337.) 

Chéne-liége,  Suvé  en  provençal,  Quercus  suber( Linné). Ce 
chêne ,  qui  est  considéré  comme  le  plus  utile  parmi  ceux  que 
l'on  trouve  en  Provence ,  dit  M.  Laure,  est  reconnaissante  à 
l'enveloppe  mollasse  et  épaisse  qui  recouvre  les  couches  corti- 
cales de  son  écorce,  et  qui,  étant  préparée ,  forme  le  liège  du 
commerce. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  description  du  Chéne-liége.  I)  en 
est,  dît-il ,  qui  ont  jusqu'à  5o  pieds  de  haut.  Parmi  ceux  qui 
offrent  une  circonférence  remarquable,  il  en  cite  un  de  treize 
pieds  et  demi.  En  parlant  du  liège ,  qu'il  considère  comme  un 
simple  épiderme,il  combat  l'opinion  de  l'auteur  du  Dictionnaire 
forestier y  quand  il  recommande  de  laisser  sur  le  bois  quelques 
lames  de  liber. 

M.  Laure  entre  ensuite  dans  le  détail  de  la  culture  du  Chêne* 
liège;  il  parle  des  iiteendies  qui  arrivent  fréquemment  dans  la 
forêt  des  Maures,  et  qui  causent  des  dommages  considérables  » 
surtout  aux  arbres  qui  ont  été  dépouillés  de  leur  liège.  11  dési- 
gne le  liège  sous  les  noms  de  liège  mâle  et  de  liège  femelle.  Le 
mâle  est  celui  qui  provient  du  premier  dépouillement  des  ar- 
bres. Le  liège  femelle  est  le  produit  du  second,  du  troisième 
dépouillement  des  mêmes  arbres.  Le  premier  a  peu  de  qualités, 
tandis  que  le  liège  femelle  réunit  celles  qui  conviennent  à  la  fa- 
brication des  bouchons,  etc. 

Il  paraît  que  la  culture  du  Chéne-liége  fait  actuellement  de 
grands  progrès  dans  le  département  du  Var,  surtout  depuis  que 
des  fabricans  ont  loué  à  bail  les  forêts  qui  sont  aménagées  de  ces 
arbres,  pour  les  exploiter  à  leur  pro6t. 

La  notice  de  M.  Laure  sur  la  culture  du  Chéne-liége  et  la  pré- 
paration de  cette  marchandise  doit  vivement  intéresser  les  pro- 
priétaires des  départemens  où  l'on  se  livre  à  cette  spéculation  ; 
elle  annonce,  dans  son  auteur,  un  homme  versé  sur  cette  partie 
de  l'économie  forestière.  H. 

i  x6.  M  HfcoEY  (Juglans  atba  Wild.  ) ,  arbre  qui  réus*}t  par* 
faitement  dans  l'Amérique  septentrionale ,  même  4aa*  U$  ter- 
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rains  les  phis  ingrats*  mériterait  d'être  introduit  en  Allemagne, 
attendu  que  le  fruit  qu'il  porte,  une  espèce  de  noix,  offre  un 
excellent  aliment,  [AUgcm,  Handlungszeitung ;  oct.  1828,  pag, 
5o3.  ) 
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117.  Revue  des  Plantes  nouvellement  introduites  a  Bob.- 
beaux.  {V Ami  des  champs  ;  mai,  juin,  juillet  et  août  1828.) 

Le  nombre  des  amatçurs  de  plantes  est  très-faible  à  Bordeaux; 
cependant  les  collections  de,  végétaux  exotiques  y  sont  assez 
considérables  ;  sous  ce  rapport  cette  ville  peut  rivaliser  avec 
beaucoup  d'autres,  et  peut-être  ne  le  céder  qu'à  Paris.  Il  est 
vrai  que  cette  grande  quantité  d'espèces  d'arbres  et  de  plantes 
annuelles  ou  vivaces  ne  sont  pas  répandues  et  se  trouvent  seu- 
lement chez  quelques  amateurs,  mais  elles  contribuent  à  accroî- 
tre de  jour  en  jour  le  goût  de  l'horticulture.  Les  plantes  grasses, 
les  Rosiers ,  les  Camélias ,  les  Géranium  sont  réunis  en  grand 
nombre  dans  plusieurs  établisse  mens;  on  peut  porter  à  plus  de 
cent  vingt  le  nombre  des  espèces  de  ce  dernier  végétal ,  ancien- 
nes ou  nouvelles,  cultivées ^>ar  quelques  personnes.  MM.  Catros 
et  Gérand,  auteurs  des  articles  que  nous  parcourons,  donnent 
une  liste  de  67  espèces  de  Pelargonium  introduites  à  Bordeaux 
depuis  environ  deux  années.  Ils  donnent  également  la  liste  des 
autres  plantes  nouvellement  introduites,  en  accompagnant  le  nom 
de  chaque  plante  de  quelques  détails  sur  ses  formes  et  son  port. 
La  plupart  de  ces  plantes  paraissent  avoir  été  acquises  de  la  part 
des  jardiniers  ou  grainiers  de  la  capitale.  Les  suivantes  ont  fleuri 
dernièrement  à  Bordeaux,  pour  la  première  fois,  dans  l'établis- 
sement de  MM.  Catros  et  Gérand  :  Epacris  pungens\>  Diosma 
umbellata,  Daphneolea  rosea,  Melaleitca coronata,  Mescmbrian- 
themumformosum ,  M.hispidum,  M,  micans,  Gordonia  humilis, 
'  Musa  para  dis iaca. 

118.  Hybrides  obtenues  par  MM.  le  Baron  Thomas  Melazzo, 
à  Palcrme  ;  le  Chevalier  Soulance-Bobin,  à  Fromont  ;  Fion, 

•    h  Paris  et  W.  Herbert,  à  Londres.  {Annal,  de  la  Soc,  d'hbrti- 

■  *  * 

cuit,  de  Paris;  oct,  1827,  p.  88.) 
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En  maî  1817,  le  Baron  Th.  Mêla zzo  priva  de  ses  anthères , 
avant  leur  expansion,  une  amaryllis  vittata,  H.  K.y  et  la  fé- 
conda en  répandant  sur  son  stigmate  le  pollen  d'une  Amaryllis 
rcginœ ,  L.  F.  En  octobre,  il  sema  les  graines  obtenues  de  cette 
fécondation  artificielle,  elles  levèrent  très-bien.  En  avril  1822  , 
les  oignons  crui  en  étaient  provenus  fleurirent  pour  la  première 
fois,  et  lui  donnèrent  une  nouvelle  et' magnifique  Amaryllis  qu'il 
appela  Amaryllis  Gravi na.UAm.  Gravi 'na,  par  sa  conformation, 
par  la  couleur  de  sa  fleur,  par  l'époque  de  sa  floraison,  par  la 
persistance  de  ses  feuilles ,  tient  de  son  père  YAm.  reginœ  ;  par 
sa  forme  (babitus),  sa  bulbe,  ses  feuilles,  sa  scape,  sa  spathe, 
ses  pédoncules,  par'la  disposition  de  ses  fleurs,  par  leur  nom- 
bre, souvent  de  quatre,  et  par  son  odeur,  elle  tient  de  sa  mère 
YAm.vittata.  Le  Baron  Th.  Melazzo  a  recueilli  des  graines  de 
Y  Ain.  Gravina  et  les  a  semées  en  1824.  Il  a  fait  plus;  il  a  fécondé 
YAm.  villata  avec  le  pollen  de  Y  Ain.  Gravina,  et  Y  Ain.  Gravina 
avec  le  pollen  de  Am.  vittata.  De  ces  deux  fécondations  artifi- 
cielles, il  a  obtenu  des  graines  qui  ont  germé.  Voilà  donc  une 
hybride  qui  n'est  pas  stérile.  ' 

En  1826,  M.  Soulange-Bodin,  d'une  semence  du  Magnolia 
Yulan  D.  C. ,  fécondée  par  le  Magnolia  obovata,  var.  discolor 
D.  C,  a  obtenu  une  magnifique  plante  hybride  que  la  Société 
Linnéenne  de  Paris  a  nommée  Magnolia  soulangiana.  La  célé- 
brité que  cette  hybride  a  acquise  nous  dispense  d'en  parler 
davantage. 

M.  Fion  pensa  que  s'il  mettait  en  contact  deux  plants  de  même 
genre,  mais  d'espèce  différente  et  nés  dans  des  hémisphères 
opposés,  il  pourrait  obtenir  quelque  nouvelle  hybride.  Au  com- 
mencement du  printemps  de  1820,  il  fit  placer  à  l'air  libre  un 
Daphne  indien  W.  et  un  Daphne  collina  W.,  si  près  l'un  de  l'autre 
que  leurs  rameaux  purent  être  entrelacés.  Cette  tentative  fut 
couronnée  du  succès.  De  la  graine,  semée  aussitôt  après  avoir 
été  recueillie ,  est  née  une  plante  qui  a  donné  des  fleurs  d'un 
autre  violet  que  celles  du  D.  collina  et  presque  aussi  odorantes 
que  celles  du  D.  indica.  M.  Fion  a  encore  obtenu  de  la  graifte 
du  D.  collina ,  fécondé  par  le  D.  Cncorum  W. ,  une  plante  hy- 
bride dont  la  fleur  a  la  même  odeur  que  le  D.  Thymelcea. 

Le  révérend  "W.  Herbert  a  obtenu,  depuis  quelques  années, 
en  Angleterre ,  beaucoup  de  fécondations  hybrides  ,  entre  les 
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différentes  espaces  de  Crinum>  ainsi  qu'entre  d'autre?  espèces 
de  genres  appartenant  à  la  même  famille.  Toutes  ces  plantes  nç 
sont  pas  demeurées  stériles ,  car  nous  avons  déjà  les  produits 
des  Cn  canaliculato  -  capense  par  Cr.  careyanwn  ;  Cr,  defixo- 
capense  par  Cr.  careyanum  ;  Amaryllis  rutilo-equestris  par  Am. 
vittatOf  etc.  M.W.  Herbert  a  particulièrement  examiné  les  graines 
des  Amaryllidées  et  autres  plantes  bulbeuses  voisines  de  cette 
famille  ;  il  Ta  si  judicieusement  divisée  en  nouveaux  genres  que 
tous  ses  efforts  et  ceux  du  grand  créateur  d'hybrides,  son  com- 
patriote Colvill  |  ont  été  infructueux  quand  ils  ont  tenté  de  fé- 
conder une  plante  d'un  de  ces  genres  par  une  plante  d'un  autre; 
tandis  que  chaque  jour  ils  obtiennent  de  nouvelles  hybrides 
par  le  croisement  des  espèces  qu'il  a  placées  dans  un  même 
genre. 

L'auteur,  M.  Hamelin,  cite  encore  des  exemples  d'hybrides 
produites  par  les  plantes  dans  leur  état  de  nature,  et  en  prend 
ocasion  de  s'élever  à  des  considérations  générales  sur  la  for- 
mation des  espèces  par  l'hybridité.  Voici  le  résumé  qu'il  en' 
donne  :  i°  De  temps  en  temps  nous  recevons  des  hybrides  de 
la  nature;  a°  l'homme  en  crée  journellement;  3°  rarement 
voit-on  des  genres  qui  n'ont  qu'une  espèce  en  acquérir  de  nou- 
velles; 4°  ceux,  au  contraire,  qui  ont  beaucoup  d'espèces,  sur- 
tout réunies  sur  un  même  point  du  globe,  en  voient  le  nombre 
s'augmenter  rapidement.  En  conséquence,  il  se  croit  fondé  à 
dire  que  le  grand  nombre  des  plantes  élevées  par  les  botanistes 
au  rang  d'espèces  doit  quelque  chose  à  l'hybridité. 

119.  Manière  de  construire  des  Haies  avec  des  arbres  frui- 
tiers. {Journ.  des  connais,  usuelles;  juin,  18*8,  p.  i3o.) 

Des  haies  formées  d'arbres  fruitiers  pourraient  être  avanta- 
geuses pour  les  jardins,  pour  les  petites  possessions  et  dans  tous 
les  biens  où  l'on  n'a  pas  à  craindre  que  les  fruits  soient  dérobés. 
Une  haie  peu  étendue  pourrait  douner  toute  la  provision  de 
fruits  nécessaires  à  un  petit  ménage.  Les  arbres  qu'on  emploie 
ordinairement  pour  cet  objet  sont  les  pommiers,  les  poiriers, 
les  pruniers.  On  choisit  de  bons  plants  qu'on  met  en  terre  en 
observant  une  distance  de  6  pieds  entre  chaque  sujet  ;  on  les 
taille  à  la  hauteur  de  18  pouces,  en  leur  laissant  tous  leurs 
bourgeons;  mais  on  supprime  tous  les  bourgeops  supérieurs 
quand  on  est  assuré  de  la  réussite  des  plants,  et  on  ne  laisse  sur 
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le  tronc  que  les  bourgeons  inférieurs  qui  donnent  à  la  fin  de 
l'automne  des  branches  à  former  la  haie.  A  la  fin  de  l'hiver  on 
coupe  les  troncs  un  peu  au  dessus  des  branches.  Au  retour  du 
printemps,  on  courbe  les  branches  de  manière  à  leur  faire  pren- 
dre une  direction  à  peu  près  horizontale  j  on  greffe  ces  branches 
par  approche  avec  celles  des  pieds  voisins ,  et  on  les  assujettit 
avec  un  pieu.  On  coupe  ensuite  l'extrémité  des  deux  branches 
de  manière  à  ne  laisser  qu'un  ou  deux  boutons  au  dessus  de  la 
partie  où  l'union  a  été  établie.  Les  deux  branches  partant  du 
tronc,  après  avoir  été  disposées  ainsi  qu'on  vient  de  dire,  pous- 
seront d'autres  branches  ;  et  lorsqu'elles  seront  assez  fortes ,  on 
les  greffera  par  approche,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  en  les  croisant 
et  en  les  entrelaçant  alternativement  et  en  leur  donnant  une  di- 
rection inclinée.  La  haie  acquerra  ainsi  une  grande  solidité. 

120.  SécATEua   modifié  par   M.   Bataille.  (1)  Extrait  d'un 
rapport  fait  à  la   Soc.  d'encouragement  par  M.  ChallaiO 
(  Bulletin  de  ladite  Soc.\  août  1827,  p.  298.  ) 

Le  principe  d'où  est  parti  M.  Bataille  dans  la  confection  de 
son  instrument ,  a  été  de  faire  glisser  le  tranchant  sur  l'objet 
qu'il  devait  couper,  et  de  faire  ainsi  la  section  de  cet  objet  dans 
la  direction  d'un  plan  incliné,  bien  préférable  à  celle  d'une  sim- 
ple compression  latérale.  Il  y  est  parvenu  au  moyen  des  deux 
modifications  suivantes.  D'abord  celle  des  deux  branches  qui 
doit  jouer  autour  du  tenon  d'assemblage,  au  lieu  de  n'être  per- 
cée que  d'un  simple  trou,  présente  une  mortaise  évidée  dans  le 
sens  de  l'axe  de  la  branche,  et  destinée  à  recevoir  le  tenon  fixé 
à  l'autre  branche,  de  façon  qu'il  puisse  glisser  le  long  decette  mor- 
taise. Ensuite,  pour  faire  marcher  le  tenon  dans  la  mortaise  (2), 
M.  Bataille  a  imaginé  une  sorte  de  tringle  qui  s'appuie  d'un  côté 
sur  un  talon  placé  au  bas  et  en  dedans  de  la  branche ,  où  est 
pratiquée  la  mortaise  évidée,  et  de  l'autre,  sur  un  coude  supé- 
rieur de  l'autre  branche,  tout  près  de  l'endroit  par  lequel  les 
deux  branches  jouent  Fune  sur  l'autre;  cette  tringle  est  donc  k 
peu  près  comme  la  diagonale  d'un  quadrilatère,  dont  les  man- 
ches de  l'instrument  formeraient  deux  côtés  opposés.  Lorsque 

(j)  Paris,  passage  Radxivill. 

(a)  Quand  nous  dispnt  que  le  tenon  marche,  c'est  une  simple  £|çon  de  ' 
parler  pins  commode  qu'âne  antre  ;  cal  réellement  le  tenon  reste  immo- 
bile ,  et  c'est  la  branche  percée  de  la  mortaise  qui  se  ment. 
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l'instrument  est  fermé,  le  tenon  est  au  haut  de  la  mortaise,  et,  à 
mesure  que  l'instrument  s'ouvre,  le  tenon  est  forcé  de  descendre 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  au  bas  de  la  mortaise.  Une  3e  disposition 
est  celle  d'un  ressort  qui  tient  l'outil  constamment  ouvert,  si  un 
effort  plus  puissant  ne  le  contraint  à  se  fermer;  ainsi  le  sécateur 
s'ouvre  de  lui-même,  et  ne  peut  se  refermer  brusquement  sous 
la  main  du  jardinier;  la  tête  de  ce  ressort  frotte  sur  la  tringle 
dont  nous  avons  parlé.  Tout  le  reste  de  la  description  de  l'ins- 
trument se  rapporte  à  des  détails  d'exécution  que  nous  croyons 
inutile  de  reproduire. 

121.  Nouvelle  Greffe;  par  M.  Thouvewel. 

Depuis  2  àns,leDr  T/iouvenel,  de  Pont-à-Mousson,  fait  avec  suc- 
cès usage  d'une  greffe  nouvelle  qui  reprend  toujours ,  à  raison  de 
l'humidité  qu'elle  tire  de  la  terre,  où  elle  plonge  par  son  extrémité 
supérieure:  elle  est  tout  à  la  fois  greffe  en  fente  latérale  et  greffe 
par  approche,  ce  qui  multiplie  les  surfaces  de  contact,  et  aug- 
mente d'autant  les  chances  de  la  réussite.  Pour  la  pratiquer,  on 
incise  obliquement  le  sujet  quelques  centimètres  au  dessous  ou 
au  dessus  de  terre  ;  on  prolonge  cette  incision  de  haut  en  bas, 
de  dehors  en  dedans],  en  pénétrant  jusqu'à  la  paille,  et  même 
au-delà,  et  en  descendant  de  27  à  3o,  quelquefois  on  va  jusqu'à 
4i  millimètres.  Si  l'on  veut  que  la  greffe  adhère  par  approche, 
on  enlève  au  dessus  de  l'incision  un  peu  d'écorce;  on  taille 
ensuite  la  portion  de  bois  incisée  en  forme  de  coin.  Cette  opé- 
•  ration  faite,  on  la  répète ,  mais  en  sens  inverse,  sur  la  branche 
de  même  grosseur  qui  doit  Servir  de  greffe;  elle  doit  avoir,  au 
plus,  27  à  41  centimètres  de  longueur,  et  au  moins  16  à  21S 
tnais  quand  on  le  peut,  il  convient  de  lui  donner  plus  de  lon- 
gueur, aûn  de  pouvoir  enfoncer  la  partie  inférieure  dans  le  sol 
de  10  à  i*6  et  21  centimètres.  C'est  vers  les  deux  tiers  supérieurs 
de  cette  greffe  que  se  fait  l'incision.  Tout  étant  préparé,  on  en- 
fonce la  partie  inférieure  de  cette  greffe  dans  la  terre,  remuée 
à  cet  effet  autour  du  sujet;  arrivée  à  la  nauteur  de  celui-ci,  on 
l'ajuste  de  façon  à  faire  entrer  le  coin  de  l'une  dans  l'incision  de 
l'autre,  comme  cela  se  pratique  dans  la  greffe  Miller  ou  anglaise. 
Après  l'ajustement  de  la  greffe  on  la  lie  avec  du  jonc ,  de  la  fi- 
lasse gu  de  la  laine  pliée  en  quatre,  si  le  sujet  est  délicat  ;  s'il 
ne  l'est  pas,  on  se  sert  d'une  branche  de  saule  fendue  en  deux; 
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ensuite  on  enduit  les  points  de  réunion  avec  l'onguent  du  jar- 
dinier, ou  mieux  encore  avec  de  la  résine  mêlée  à  de  la  poudre 
de  terre  glaise  ou  de  gomme.  Cette  greffe  est  préférable  pour 
les  petits  sujets;  si  Ton  veut  cependant  la  pratiquer  sur  la  vigne, 
on  la  couvre  seulement  de  quelques  centimètres  de  terre,  et 
pour  cela  on  l'établit  un  peu  au  dessous  du  niveau  du  sol.  Il  ne 
faut  laisser  pousser  que  les  yeux  supérieurs  de  la  greffe;  toutes 
les  autres  pousses  seront  successivement  enlevées;  Tannée  sui- 
vante, on  retranchera  tout  ce  qui  doit  l'être,  et  on  réparera  les 
nodosités  qui  existent  :  on  lèvera  le  talon  de  la  greffe,  et'on  le 
replantera  s'il  a  pris  de  la  racine.  Nous  désignerons  cetfe  greffe 
par  le  nom  de  son  auteur,  la  greffe  ThouveneU  (  Annales  de  la 
Soc.  Linnéenne  de  Paris;  juillet  1827,  p.  73). 

122.  Mémoire  sum  i/Écussow-greffe  ,  ou  nouvelle  méthode  de 
greffer  les  ligneux  ;  par  M.  Vergnaud-Romagnesi.  (  AnnaL 
de  la  Soc.  rojr.  des  sciences,  etc.,  d'Orléans;  Tom.  IX,  n°  3', 

p.  123.) 

Les  premiers  essais  sur  l'espèce  d'écusson  dont  il  s'agit  sont 
dûs  à  M.  Cornuau  d'Àmboise.  Cet  écusson  a  quelque  analogie 
avec  les  greffes  que  Thouin  a  appelées  greffe  de  Pline  et  greffe 
de  Théophraste.  La  préparation  de  la  greffe  et  du  sujet  se  fait 
de  la  même  manière,  mais  quand  on  porte  l'une  sur  l'autre,  au 
lieu  de  soulever  l'écorcc  des  deux  côtés  de  l'incision  on  ne  la 
soulève  que  d'un  côté ,  pour  placer  sous  ce  bord  la  languette 
amincie  qu'on  a  formée  à  la  base  de  la  greffe.  Cette  différence, 
dit  le  Comte  de  Tristan,  qui  a  fait,  au  nom  de  la  Section  d'agri- 
culture ,  un  rapport  sur  cette  greffe ,  cette  différence  semble 
d'abord  peu  remarquable,  cependant  il  paraît  qu  elle  a  des  ré- 
sultats importans.  En  effet ,  d'après  des  détails  donnés  par  M* 
Transon-Gombault, pépiniériste  à  Orléans,la  greffe-Théophraste, 
employée  dans  les  pépinières  d'Orléans  avec  de  très-légères 
modifications,  est  lente  et  demande  une  grande  abondance  de 
sève.  On  explique  cet  effet  de  la  manière  suivante  :  lorsqu'on 
soulève  l'écorcc ,  la  fissure  qui  s'établit  entre  le  liber  et  le  bois 
,  s'étend  plus  loin  que  le  lieu  où  peut  atteindre  le  bord  de  la  lan- 
guette de  la  greffe,  et  l'épaisseur  de  cette  languette,  bien  qu'elle 
soit  amincie,  maintient  cet  écartement;  le  vide  qui  s'estw ainsi 
formé  doit  être  rempli  de  cambiurn  avant  que  la  greffe  soit  bien 
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sondée  au  sujet.  Or  oh  conçoit  que  le  vide  produit  par  la  greffe 
de  M.  Vergnaud  n'ayant  lieu  que  d'un  côté  doit  être  plutôt 
rempli. 

Une  modification  avantageuse  de  la  greffe-écusson  consiste 
ft  conserver  un  œil  sur  la  patte  ou  languette  de  la  greffe*,  et  à 
le  laisser  paraître  à  travers  la  peau,  en  lui  ménageant  une  ouver- 
ture entre  les  circonvolutions  de  la  ligature.  Par  ce  moyen, 
l'opération  offre  plus  de  chance  de  succès. 

Les  avantages  que  Fauteur  attribue  à  sa  greffe-écusson  sont 
d'offrir  une  probabilité  de  succès  de  90  sur  100;  de  n'exiger 
aucune  habileté  et  presque  aucun  soin  ;  d'être  d'une  exécution 
prompte;  de  procurer  au  germe  un  développement  d'une  in- 
croyable rapidité  ;  enfin  de  pouvoir  être  effectuée  presque  toute 
l'année  dans  les  localités  tempérées,  parce  qu'elle  n'exige  point 
une  sève  abondante. 

123.  Greffe  du  Pommier  sur  l'Erable  sycomore. 

Un  jardinier ,  observant  l'abondance  de  sève  que  contenait 
le  sycomore,  essaya  d'y  greffer  une  branche  de  pommier.  L'effet 
surpassa  ses  espérances  :  car  le  fruit  devint  non  seulement  très- 
gros,  tout  en  conservant  une  saveur  exquise,  mais  le  jeune  arbre 
crût  si  rapidement  que  tous  ceux  qui  le  virent  en  furent  sur- 
pris .(Fariner*  s 9Mechanics,  etc.  Magaz.;  T.  I,  p.  412,  janv.  1827.) 

x»4.  L  Du  Crambé  maritime  ou  Chou  marin  ;  par  M.  Vilmorin. 

(  Journal  des  connais,  usuelles;  févr.  1828,  tom.  VI,  p.  216.  ) 

lu5.  H. Notice  sur  le  Chou  marin;  par  le  Chevalier  Soulancb- 

Bojhv.  (  Annal,  de  la  Soc.  d'horticult.  de  Paris;  mars  1828, 

p,  176.  ) 

En  1 82  5,  M.  Bosc  disait  dans  notre  Bulletin  (  tom.  III,  n°  309.), 
que  le  Crambé  maritime  préconisé,  il  y  a  une  soixantaine  d  an- 
nées, comme  pouvant  entrer  avec  avantage  dans  la  série  de  nos 
légumes,  n'était  pas  du  goût  de  nos  gastronomes,  et  lui- même 
le  plaçait  bien  en  arrière  des  choux-fleurs  et  autres  légumes 
qui  en  approchent.  Il  paraît  que  les  défauts  que  l'on  reprochait 
alors  à  cette  plante  provenaient  d'une  culture  ou  d'une  prépa- 
ration mal  entendues,  car  on  s'accorde  aujourd'hui  à  la  regarder 
comme  un  mets  très-savoureux  et  même,  suivant  M.  Vilmorin , 
d'une  délicatesse  et  (Tune  douceur  remarquables,  lorsqu'on  ne 
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laisse  les  bourgeons  s'alonger  qu'à  3  ou  4  pouces.  Cest  d'ailleurs 
un  aliment  très-sain,  facile  à  digérer,  approprié  aux  estomacs 
faibles  et  convenable  aux  personnes  sédentaires;  il  jouit,  comme 
l'asperge,  de  propriétés  diurétiques,  sans  avoir,  comme  elle, 
l'inconvénient  de  produire  une  odeur  désagréable.  D'autres 
qualités  lé  recommandent  encore  au  jardinier  :  il  vient  avant 
l'asperge  et  au  moins  aussitôt  que  le  brocoli,  c'est-à-dire,  dans 
la  saison  où  les  légumes  frais  sont  le  plus  rares  et  le  plus  ré* 
cherchés,  et  où  ils  sont  aussi  plus  nécessaires  à  la  santé;  il  est 
facile  &  forcer,  et  avec  peu  de  peines  et  de  frais  on  peut  l'obtenir 
au  cœur  de  l'hiver  ;  enfin  il  donne  des  produits  pendant  6  ou  7 
ans  et  même  au-delà. 

I.  Le  Chou  marin  ou  Crambé  tnaritima  L.  appartient  à  la  fa- 
mille des  Crucifères  sans  être  du  genre  des  choux  proprement 
dits;  c'est  pourquoi  on  ferait  mieux  de  le  désigner  sous  son 
nom  latin  que  sous  celui  de  chou  marin,  qui  peut  donner  lieu 
à  des  équivoques.  C'est  une  des  plantes  que  M.  De  Candolle 
appelle  rhizoearpiennes ,  c'est-à-dire  dont  la  tige  périt  chaque 
année,  tandis  que  la  racine  subsiste  et  donne  naissance  à  une 
nouvelle  tige  l'année  suivante.  Il  ne  fleurit  qu'à  la  a*  année. 
L'ensemble  de  sa  culture  peut  se  réduire  à  a  points  principaux  : 
i°  obtenir  des  plantes  fortes  et  vigoureuses;  a0  faire  blanchir 
les  pousses  au  printemps.  Pour  obtenir  des  plantes  vigoureuses, 
une  bonne  terre,  plutôt  légère  que  forte  et  surtout  très-saine, 
des  amendemens  consommés,  le  défoncemenUpro fond  nécessaire 
pour  sa  racine  qui  a  jusqu'à  3  pieds  de  long  et  un  espacement 
suffisant  des  plantes,  c'est-à-dire  à  environ  18  pouces,  quand 
elles  sont  à  demeure,  sont  les  moyens  principaux  à  employer. 
C'est  par  le  semis  qu'on  élève  ordinairement  le  Crambé  quoiqu'il 
puisse  erre  aussi  multiplié  de  pieds  éclatés  ou  par  simples  bou- 
tures des  racines.  Le  semis  se  fait  soit  en  place ,  soit  en  pépi- 
nières, pour  replanter. 

C'est  ordinairement  à  la  3e  pousse ,  c'est-à-dire  après  2  ans 
de  semis  qu'on  fait  blanchir  le  Crambé  maritime.  Les  moyens 
d'y  parvenir  sont  assez  variés  et  peuvent  être  divisés  en  pin- 
sieurs  classes  :  x°  ceux  qui  consistent  à  enfermer  les  plantes  sous 
un  espace  vide,  au  moyen  de  pots,  de  petites  caisses  ou  baquets, 
où  enfin  de  coffres  de  châssis;  a°  le  buttage;  3°  la  couverture 
pleine  et  épaisse  en  grande  litière ,  qui  probablement  pourrait 
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être  remplacée,  au  moins  partiellement,  par  de  la  feuille,  de  la 
fougère,  etc.  Le  Crambé  pousse  naturellement,  sous  le  climat 
de  Paris,  delà  fin  de  février  à  la  fin  de  mars,  selon  les  années» 
Ainsi ,  lorsqu-'on  ne  veut  point  chauffer,  c'est  dans  le  courant 
de  février  ou  au  commencement  de  mars  qu'on  doit  couvrir  les 
plantes  pour  les  faite  blanchir.  Quand  les  pousses  ont  atteint 
la  longueur  de  5  à  6  pouces ,  on  les  coupe  à  un  demi- pouce  au 
dessous  de  leur  naissance,  avec  l'attention  de  ne  point  endom- 
mager les  yeux  inférieurs  qui  doivent  servir  à  la  végétation 
subséquente.  On  laisse  alors  les  plantes  à  découvert  pour  que 
la  seconde  pousse  se  fasse  naturellement  et  à  l'air  libre,  ce  qui 
prépare  des  yeux  de  remplacement  pour  l'année  suivante. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  le  produit  en  hiver,  on  place  les  pots 
ou  l'on  butte  de  bonne  heure,  on  couvre  la  planche  et  les  sen- 
tiers, de  manière  à  bien  remplir  les  intervalles  entre  les  pots  ou 
les  buttes  de  bon  fumier  qu'on  élève  à  la  hauteur  d'un  pied  ou 
deux.  La  chaleur  produite  par  le  fumier  ne  doit  pas  s'élever 
au-dessus  de  12  À  i3°.  Au  potager  du  Roi  à  Versailles,  on 
chauffe  à  l'aide  des  châssis,  en  suivant  le  procédé  employé  pour 
forcer  les  asperges. 

Pour  obtenir  de  la  graine,  il  faut  laisser  un  certain  nombre 
de  plantes  de  Page  de  deux,  trois  ans  ou  plus  pousser  naturel- 
lement et  à  l'air  libre.  Les  Anglais  conseillent  de  couper  avec 
l'ongle  les  fleurs  de  tous  les  pieds  qu'on  ne  destine  pas  à  porter 
graine,  pour  ne  les  point  épuiser  inutilement. 

II.  Lorsqu'au  lieu  de  semer,  on  a  jugé  à  propos  de  planter 
des  boutures  de  racines,  les  boutures  employées  devront  avoir 
la  grosseur  du  doigt  annulaire,  et  chaque  bouture  sera  de  2  ou 
3  pouces  de  long.  Elles  seront  plantées  verticalement  à  environ 
3  pouces  au-dessous  du  sol,  à  la  même  distance  qu'auraient  été 
semées  les  graines  (i5  pouces  entre  les  rangs,  12  à  i3  entre 
les  plants  ).  La  mi -mars  est  la  meilleure  saison  pour  cette 
opération.  On  gagne  peu  à  repiquer  du  plant  d'un  au. 

Pour  faire  blanchir  le  Crambé  maritime,  on  se  sert  en  Angle- 
terre d'un  pot  de  11  à  12  pouces  de  diamètre,  à  couvercle  mo- 
bile et  armé  d'une  anse. 

Voici  encore,  au  sujet  de  cette  plante,  quelques  renseignemens 
sur  la  manière  dont  elle  est  cultivée  dans  les  potagers  du  châ- 
teau de  Versailles,  sous  la  direction  de  M.  Massé.  Ou  s'est  aperçu 
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qu'elle  se  défend  mieux  du  tiquet  (  Aitis  bleue)  lorsqu'elle  est 
semée  en  automne,  parce  qu'alors  les  graines  germant  de  très- 
bonne  heure  au  printemps,  le  jeune  plant  a  le  temps  de  devenir 
un  peu  fort  avant  l'apparition  de  l'insecte.  On  la  multiplie  aveq 
une  extrême  facilité,  avec  des  tronçons  de  racine  mis  en  terre 
au  mois  de  mars.  Ces  boutures,  faites  dans  des  pots  qu'on  trans-r 
porte  où  l'on  veut,  sont  mises  par  ce  moyen  à  l'abri  du  tiquet* 
Si  on  ne  les  fait  point  dans  des  pots,  on  les  enfonce  entièrement^ 
en  terre ,  pour  les  préserver  du  même  insecte.  Les  plants  sont 
placés  à  un  pied  de  distance,  dans  des  planches  de  4  1/2  pieds* 
séparées  par  des  sentiers  de  a  pieds.  Si  ces  plants  proviennent 
de  semis  ou  de  bourgeons ,  ils  peuvent  fournir  un  bourgeon, 
assez  fort  au  bout  d'un  an.  Les  bourgeons  devront  se  dévelop- 
per a  l'abri  de  la  lumière  pour  être  un  peu  blancs;  le  moyen  le? 
plus  simple  de  les  obtenir  ainsi,  est  de  les  couvrir,  lorsqu'ils 
vont  pousser,  de  3  ou  4  pouces  de  terre  prise  dans  les  sentiers* 
Lorsqu'ils  arrivent  à  la  lumière  après  avoir  traversé  cette  cou- 
che de  terre,  ils  ont  la  longueur  et  la  qualité  qu'on  désire. 
Lorsqu'on  a  enlevé  les  pousses,  plusieurs  bourgeons  naissent 
bientôt  autour  de  la  coupe  faite  à  la  racine.  On  n'eu  laisse  que 
deux  ou  trois  pour  avoir  de  plus  beaux  produits  l'année  suivante. 
Ce  légume  pousse  si  rapidement  dans  la  saison,  qu'il  n'est  guère 
possible  d'en  cueillir  pendant  plus  d'une  quinzaine  de  jours  y 
mais  le  jardinier  sait  tfn  prolonger  la  durée  en  tenant  les  bour- 
geons, après  qu'il  les  a  coupés,  sous  une  couche  de  terre  de 
quelques  pouces  d'épaisseur. 

Le  Crambé  maritime  demande  à  être  employé  peu  de  temps 
après  avoir  été  cueilli.  11  faut  qu'il  soit  cuit  à  grande  eau,  sans 
quoi  il  est  sujet  à  garder  un  goût  amer. 

1 a6.  Sua.  la  multiplication  Dus  Brutàhes  du  Cap.  [Gardene^s 
Magaz.;  février  1829,  p.  47.  ) 

On  fait  les  boutures  de  Bruyères  depuis  le  commencement  àe 
février  jusqu'à  la  (in  de  juillet.  Les  petits  scions  qu'on  emploie 
de  préférence  ont  d'un  demi- pouce  à  un  pouce  de  long,  rare- 
ment plus.  Avant  de  les  couper,  on  prépare  les  pots  destinés  £. 
les  recevoir,  ainsi  qu'il  suit  :  On  met  au  fond  deux  pouces  de 
graviers;  sur  cette  première  couche , on  en  établit  une  seconde 
de  terre  de  bruyère  et  on  achève  de  remplir  avec  du  sable  fin 
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ie  rivière,  ou,  à  son  défaut,  avec  du  sable  de  carrière  bien  lave 
et  mêlé  à  un  quart  de  sablon  blanc.  Cette  dernière  couche  doit 
avoir  une  épaisseur  d'un  demi-pouce  ou  d'un  pouce ,  selon  la 
longueur  du  scion  qu'on  veut  bouturer,  pour  que  les  racines, 
dès  qu'elles  seront  émises,  puissent  trouver  à  leur  portée  dans 
la  terre  végétale,  la  nourriture  qui  leur  convient.  On  hâte,  par 
cette  précaution,  le  moment  où  les  nouveaux  individus  seront 
en  état  d'être  dépotés. 

Quand  ces  préparatifs  sont  terminés,  on  égalise  la  surface  de 
là  terre,  et  on  la  consolide  par  un  léger  arrosement  ;  après  quoi, 
les  boutures  dépouillées  au  moins  dans  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, sont  coupées,  à  angle  droit,  avec  un  instrument  bien 
tranchant,  sur  une  partie  de  la  plante  qui,  sans  offrir  encore 
l'apparence  de  bois  mûr,  ne  soit  cependant  plus  herbacée. 
'  Une  cloche  de  verre  de  6  pouces  de  diamètre  peut  recouvrir, 
flans  le  même  pot,  5o  de  ces  petites  boutures.  Lorsqu'elles  sont 
plantées,  on  les  arrose  légèrement,  et,  après  quelques  minutes, 
on  pose  la  cloche  de  manière  à  empêcher  tout  contact  avec  l'air 
extérieur.  On  ne  la  soulève  plus,  par  la  suite,  que  pour  donner 
exactement  les  arrosemens  nécessaires. 

'  Les  pots  doivent  être  placés  sur  une  banquette  bien  éclairée 
dans  la  partie  la  plus  chaude  de  l'orangerie,  ou  la  plus  froide 
d'une  serre  chaude,  à  quelque  distance  des  tuyaux  de  chaleur. 
Il  faudra  couvrir  les  cloches  quand  le  soleil  les  atteindra.  La 
chaleur  d'une  couche  n'est  pas  nécessaire. 

On  voit  que  cette  méthode  diffère  sous  quelques  rapports  de 
celle  qui  a  été  généralement  adoptée  en  France.  J'engage  les 
amateurs  de  bruyères  à  consulter  un  bon  mémoire  publié  par 
M.  A.  Barbe,  dans  les  17e  et  iS6  livraisons  des  Annales  de  la 
Société  d'horticulture  de  Paris  (janvier  et  février  1839.  ) 

O.  L.  C. 

117.  DcsTiucTioir  des  Cocb*kiixes  de  l'ahahas  ;  par  W.  M. 

MOATKIE.  (IbÙts,  p.  57.) 

Deux  Cochenilles,  généralement  connues  des  cultivateurs 

français  sous  les  noms  impropres  de  pou  ou  de  punaise,  s'at- 

tachent  de  préférence  aux  ananas.  Ce  sont  le  coccut  farineux 

(  mealy  bug)  et  le  coccus  blanc  écaiUeux  (white  scale).  Ces  deux 

1  espèces  voisines,  car,  d'après  les  observations  de  Mr  W,  M.  Mur- 
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trie,  ce  sont  réellement  deux  espèces  distinctes  (i),  deviennent 
[\m  véritable  fléau  dans  les  bâches  ou  les  serres,  quand  on  ne 
s'oppose  pas  à  leur  multiplication. 

Voici  le  meilleur  moyen  de  les  détruire,  d'après  l'expérience 
'de  M.  Murtrie. 

On  fait  dissoudre  une  livre  de  savon  dans  deux  gallons  d'eau 
(  environ  9  litres  ).  Après  avoir  soigneusement  brossé  les  feuilles 
et  enlevé  deux  ou  trois  pouces  de  terre  de  la  surface,  dans  chaque 
pot ,  on  lave  les  ananas  avec  cette  liqueur  et  on  les  saupoudrte 
immédiatement  d'un  mélange  pulvérulent  de  parties  égales  (  une 
livre  )  de  fleur  de  soufre  et  de  suie ,  dans  lequel  on  répand 
i/a  once  au  plus  de  camphre  pulvérisé.  O.  L.  C. 

MÉLANGES. 

128,  The  british  Farmek's  Magazine.  — Magasin  du  fermier 
anglais,  exclusivement  consacré  a  l'économie  rurale.  N°  X, 
février  1829;  prix  4  shel.  (  Parait  tous  les  3  mois  ).  Londres. 

Quand  on  réfléchit  à  la  manière  scientifique  dont  l'agriculture 
est  traitée  dans  ce  recueil,  et  lorsqu'on  sait  qu'il  est  entre  les 
mains  de  la  plupart  des  fermiers  anglais,  on  ne  peut  s  empêcher  . 
de  faire  un  triste  retour  sur  nos  cultivateurs.  Combien  en  est-il 
qui  seraient  en  état  d'apprécier  les  hautes  applications  de  l'é- 
conomie publique  qu'on  y  présente,  et  d'en  profiter?  On  voit 
que  les  fermiers  anglais  sont  de  véritables  manufacturiers  agri- 
xoles ,  riches  en  industrie  et  en  capitaux ,  et  qui  dirigent  leucs 
exploitations  d'après  les  principes  qui  régissent  une  fabrique 
quelconque;  tandis  que  nos  fermiers  sont,  pour  la  plupart,  des 
ouvriers  agricoles ,  dépourvus  d'industrie  et  de  capitaux,  et 
conduisant  leur  culture  d'après  les  règles  éternellement  invar 
riables  de  la  routine.  Voilà,  certes,  une  des  principales  causes 
de  l'état  arriéré  et  stationnai re  de  l'agriculture  dans  un  grand 
nombre  des  provinces  de  la  France;  et,  comme  il  tient  au  dé- 
faut d'instruction  des  hommes,  il  en  résulte  nialheureusemeat 
que  les  améliorations  ne  peuvent  s'introduire  que  très -lentement, 
et  qu'elles  ne  peuvent  guère  se  propager  par  les  livres  et  l'en- 

(1)  Dans  son  Encyclopédie  du  jardinage,  M.  London  les  confond  sont 
'la  dénomination  de  whhe  scoh  cocevs,  or  meafr  ptne*hng. 

12. 
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seignement  des  bons  principes,  mais  seulement  par  les  exemples 
•  qui  sont  les  sources  de  nouvelles  pratiques.  Dans  la  situation 
intellectuelle  de  nos  cultivateurs,  la  multiplication  des  fermes 
.  modèles  doit  donc  être  le  principal  mobile  des  améliorations 
agricoles,  et  les  propriétaires  qui  en  établissent,  méritent  la 
reconnaissance  publique,  en  mémo  temps  que  l'appui  et  les 
encouragemens  du  Gouvernement. 

Nous  allons  faire  une  revue  rapide  des  principaux  articles 
contenus  dans  le  cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ou  en 
donner  l'indication.  Le  premier,  qui  traite  de  V application  des 
-principes  de  la  balance  du  commerce,  examine  comment  on  doit 
déterminer  le  système  du  commerce  avec  l'étranger;  quelle 
doit  être  l'intervention  du  Gouvernement  ;  comment  on  peut 
s'assurer  le  bénéfice  le  plus  grand  ;  et  autres  questions  élevées 
de  l'économie  politique.  Fous  sortirions  du  plan  de  cette  sec- 
tion si  nous  analysions  cet  article.  Le  2e  contient  des  réflexions 
sur  Information  et  Ventretien  des  chemins  vicinaux  :  l'auteur  dit 
que  c'est  une  vieille  erreur  bien  démontrée  que  de  croire  assu- 
rer la  conservation  des  routes  en  les  bombant  beaucoup  au 
centre ,  et  il  ne  veut  pas  que  ce  centre  soit  plus  élevé  que  les 
rôtés  au  delà  de  4  pouces ,  pour  une  largeur  de  ao  pieds  ;  il 
examine  ensuite  quelles  sont  les  circonstances  qui  assurent  les 
propriétés  d'une  bonne  route,  qui  ont  une  largeur  suffisante, 
la  sécheresse,  la  dureté ,  le  poli1,  la  durée. 

Dans  un  article  sur  la  culture  perfectionnée,  l'auteur,  après 
avoir  fait  remarquerquelesol  est  capable  de  fournir  à  l'existence 
d'un  bien  plus  grand  nombre  de  personnes  qu'il  n'en  requiert 
pour  la  culture,-  et  que  c'est  ce  surplus  qui  compose  le  profit  du 
fermier,  la  rente  du  propriétaire,  le  revenu  de  l'État,  l'entretien 
des  manufactures,  montre  combien  les  sciences  et  les  arts 
perfectionnés  nous  donnent  de  moyens  d'augmenter  les  produits 
d'une  égale  surface  de  terre,  véritable  fin  des  améliorations,  et 
combien ,  malgré  les  progrès  de  l'agriculture  dans  la  Grande 
Bretagne,  on  est.loin  d'approcher  du  dernier  terme  de  la  pro- 
duction. 

Nous  trouvons  encore  dans  ce  cahier  un  très-long  article  sur 
le  cours  des  denrées,  puis  des  remarques  sur  l'Essai  de  M.  Boswell 
relatives  à  cette  question  :  «  La  chair  des  animaux  domestiques 
est-elle  susceptible  de  s'améliorer  davantage  par  les  qualités 
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qui  «ont  réunies  chez  le  père  ou  chez  la  mère.  »  {Voyez  le  pré- 
sent cah,  n°  77.  ) 

Vient  ensuite  un  article  sur  les  effets  et  les  avantages  du  set 
pour  V engraissement  des  bestiaux ,  où  l'on  voit  que  la  plupart 
gagneraient  en  poids ,  par  l'emploi  de  ce  moyen,  environ  deux 
onces  par  jour;  enfin  un  autre  article  sur  le  trèfle  incarnat. 

La  a*  section  du  recueil ,  intitulée  Revue  des  nouvelles  publi- 
cations concernant  l'agriculture,  contient  l'analyse  détaillée  de 
la  Nouvelle  théorie  de  l'agriculture ,  par  M.  Grisenthwaite  :  le 
rédacteur,  qui  fait  un  grand  éloge  des  principes  élevés  que  pose 
l'auteur,  insiste  sur  l'importance  que  l'action  de  beaucoup  des- 
opérations  agricoles,  qui  ne  repose  que  sur  l'expérience  ou  sur 
d'anciens  usages,  soit  appuyée  et  fixée  par  des  principes  scienti- 
fiques. Pour  parvenir  à  ce  résultat,  l'auteur  traite  avec  détail 
des  conditions  de  la  germination  des  semences,  des  usages  du 
sol,  etc.  II  examine  la  question  de  savoir  s'il  est  raisonnable  ou 
non  de  croire  que  certaines  plantes  exigent  certains  sols,  et  il 
prononce  affirmativement  que  le  même  sol,  quel  qu'il  soit, 
convient  aussi  bien  pour  une  récolte  que  pour  une  autre,  pourvu 
qu'il  soit  bien  préparé. 

La  section  des  Mélanges  contient  la  revue  des  travaux  des 
Sociétés  agricoles  et  divers  extraits  ;  elle  mentionne  i°  la  Société 
de  Smithfîeldy  laquelle  a  tenu  sa  séance  de  distribution  de  prix 
le  ia  décembre  1828;  cette  Société  travaille  à  l'amélioration 
des  bestiaux ,  et  un  très-grand  nombre  de  prix  de  diverses 
classes  ont  été  décernés  à  des  fermiers  ou  des  propriétaires. 
a°  Celle  de  £ath>  dont  la  séance  générale  a  eu  lieu  le  9  dcc. , 
et  a  été  occupée  par  d'importantes  propositions,  entr'autres 
celle  de  demander  aux  ministres,  que  la  loi  qui  prohibe  la 
culture  du  tabac  en  Angleterre  soit  rapportée  ;  elle  s'est*  ter- 
minée par  la  distribution  de  beaucoup  de  médailles  et  prix,  et 
par  un  grand  banquet.  3°  L'Exposition  aunuelie  de  bestiaux  de 
sir  Charles  Morgan  a  eu  lieu  le  ier  décembre  à  la  ferme  de 
Court- y- bel  la,  près  Newport,  et  était  très  remarquable  par  le 
grand  nombre  d'animaux  qui  y  furent  amenés  :  1 4  coupes  d'argent 
ont  été  données  en  prix  par  sir  Ch.  Morgan ,  et  plusieurs  autres 
par  divers  gentlemens.  4°  La  Société  des  hautes  terres  d'Ecosse 
a  tenu  sa  séance  annuelle  le  i3  février.  5°  Sous  le  titre  de 
Jgricultural  Reports,  on  trouve  la  relation  des  particularités  du 
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temps  qui  ont  lieu  durant  chaque  mois»  le*  mercuriales  des  prix* 
des  produits  de  l'agriculture  dans  divers  lieux,  etc.  6°  Parmi 
les  extraits,  nous  en  remarquons  plusieurs  des  ouvrages  fran- 
çais, et  dans  lesquels  les  noms  propres  sont  entièrement  défi- 
gurés; il  en  est  de  même  dans  l'article  sur  le  trèfle  incarnat,  où 
nous  voyons  écrit  à  plusieurs  reprises  M.  De  Dombazle  de 
Bxvièrc.  M.  de  Dombasle  n'a-t-il  donc  pas  assez  écrit  et  assez 
travaillé  en  faveur  de  l'agriculture,  pour  que  son  nom  soit 
connu  de  nos  voisins  d'outre-mer  et  l'établissement  de  Roville 
n'a-t-il  pas  en  quelque  sorte  une  réputation  européenne  ? 

Baux  y  db  Merlieux. 

229.    MEMOIRS  0F  THE   BOARD   OF    AGRICULTURE  OF  THE  STATE  OF 

New- York.  —  Mémoires  du  Conseil  d'agriculture  de  l'état 
de  New-York.  IIIe  vol.  gr.  iu-8°  de  56o  p.  Àlbany,  1826^ 
imp.  de  Packard  et  Van  Bcnthuysen. 

Un  avis ,  placé  à  la  tête  de  ce  volume ,  nous  avertit  qu'il  clôt 
les  travaux  du  Conseil  d'agriculture  de  New-York ,  ce  Conseil 
s'étaut  dissous  par  l'expiration  qu'avait  fixé  à  sa  durée  l'ordon- 
nance qui  l'avait  organisé  en  1819.  Malgré  sa  courte  existence, 
il  n'a  pas  laissé  d'être  utile  à  l'agriculture  de  l'état  de  New- 
York.  Écoutons  à  cette  occasion  les  paroles  de  son  secrétaire  et 
de  son  comité  sur  les  progrès  qu'a  faits  l'art  agricole  dans  cette 
partie  de  l'Amérique,  progrès  dus  en  partie  à  la  coopération* 
du  Conseil  d'agriculture.  «  Les  améliorations  apportées  à  la. 
charrue,  soit  dans  sa  construction ,  soit  dans  son  usage,  ont 
amené  une  diminution  de  l'emploi  des  forces  animales  et  une 
augmentation  de  produits  qui  surpassent  cent  fois  les  dépenses 
que  le  trésor  a  faites  en  encouragemens  pour  l'agriculture.  Nos 
meilleures  charrues  sont  maintenant  mises  en  mouvement  sur 
un  gazon  par  une  force  de  3oo  à  5oo  livr.,  et  2  ou  3  bœufs  suf- 
fisent pour  retourner  le  sol  le  plus  tenace ,  tandis  qu'autrefois 
il  fallait  le  double  de  cette  puissance.  La  substitution  des  ré- 
coltes sarclées  aux  jachères  nues,  pratique  qui  se  répand  rapi-. 
dément,  doit  être  principalement  attribuée  à  la  perfection  que 
nous  sommes  en  état  de  donner  à  nos  labours.  Les  instrumens 
qui  servent  xi  l'écouomie  rurale  ont  été  en  général  beaucoup 
améliorés  et  multipliés;  nos  herses  sont  construites  d'après 
des  principes  raisonné»;  des  rouleaux,  des  cultivateurs,  des  se* 
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moiis,  des  hache-paille,  des  broies  et  d'autres  machines  pro~ 
près  à  épargner  le  travail,  ont  été  inventées  parmi  nous  ou  in*- 
troduites  de  l'étranger.  Nos  progrès  dans  l'éducation  des  besr 
tiaux  ne  sont  pas  moins  sati&faisans ;  nous  possédons,  autant 
que  tout  autre  pays,  de  beaux  individus  des  précieuses  variété? 
de  gros  bétail ,  de  chevaux ,  de  bétes  à  laine  et  de  porcs.  La  va- 
leur des  produits  de  notre  sol  a  haussé  sur  les  marchés  étran- 
gers. Les  semences  de  nos  céréales ,  de  nos  fourrages  et  de  np> 
x  plantes  potagères,  sont  choisies  avec  plus  de  soin ,  et  plusieurs 
excellentes  variétés  ont  été  naturalisées  sous  notre  climat.Notre 
grande  culture  a  reçu  une  extension  inconnue  auparavant  paiv 
œi  nous  ;  les  avantages  de  la  rotation  des  récoltes  sont  mieux 
appréciés;  des  discussions  et  des  expériences  ont  éclairé  lç* 
esprits  sur  la  manipulation  et  l'application  des  engrais.  Enfin 
un  esprit  d'examen  et  d'entreprise  éclate  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'économie  rurale.  »  Le  Comité  cite  encore  «  les  glorieux 
effets  que  le  système  du  Berkshire  a  déjà  procurés  à  la  nation, 
quoiqu'il  ne  soit  encore  qu'à  son  berceau.  »  Nous  ignorons  ce 
que  c'est  que  ce  système. 

Le  Comité  désirait,  en  faisant  son  rapport,  qu'il  fût  établi 
un  Département  de  l'agriculture  ,  ayant  à  sa  tête  un  secrétaire 
assisté  de  3a  membres;  il  pensait  aussi  que  les  documens  qu'il 
recueillerait  devraient  être  uniquement  fournis  par  les  agricul- 
teurs praticiens  du  pays  et  être  consignés  annuellement  dans 
un  volume  de  a5o  pages  au  plus.  Ce  n'est  pas  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'à  présent;  car  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
plus  gros  du  double  et  renferme  en  grande  partie  des  extraits 
énormément  étendus  d'ouvrages  étrangers.  Ces  extraits  son/; 
mêlés  confusément  avec  les  renscigoemens  tirés  du  pays,  et 
nul  ordre  ne  se  fait  remarquer  dans  la  distribution  des  matières,. 
L'analyse  que  nous  allons  en  faire  ne  comprendra  que  ce  qui 
est  original  et  que  nous  croyons  important. 

Lettre  de  M,  Feathcrstonhaugh  au  général  van  Hensselaer 
sur  les  productions  d'un  taureau  à  courtes  cornes  importé  d'An- 
gleterre par  ce  dernier.  —  M.  Featherstonhaugh  dit  que  les 
descendais  purs  de  celte  race  sont  aussi  beaux  que  leurs  asceur 
dansj  quand  on  en  prend  un  soin  convenable,  et  que  le»  mé- 
tis sont  eux-mêmes  bien  supérieurs  aux  races  du  pays.  U /Ge- 
force de  faire  voir  que  cette  race  est  meilleure  laitière  ^  meil- 
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leure  pour  la  boucherie  et  pour  donner  une  plus  grande  quan- 
tité de  fumier  (1).  Il  cite  quelques  faits  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion. H  conseille ,  surtout  à  ceux  qui  ont  de  grands  troupeaux , 
de  mettre  le  gros  bétail  à  l'engrais  à  4  ans  au  lieu  de  6  ans: 
c'est  deux  ans  de  moins  à  nourrir  des  animaux  qui  ne  gagnent 
presque  point  dans  ces  deux  dernières  années.  Il  recommande 
toujours  d'engraisser ,  parce  que  la  vente  est  alors  certaine.  Il 
sait  bien  qu'on  peut  obtenir  un  très-haut  degré  d'amélioration 
"du  bétail  eu  s'occupant  seulement  de  bien  soigner  celui  qui 
est  natif  de  la  contrée,  mais  il  pense  qu'on  y  arrivera  bien  plus 
vite  par  l'introduction  d'animaux  déjà  améliorés ,  qui  sont  le 
résultat  des  efforts  continués  pendant  long-temps  et  savamment 
•par  la  nation  la  plus  avancée  du  monde  sous  ce  rapport. 

Traité  du  jardinage  9  par  John  Armstrong.  —  C'est  la  ae  par- 
tie tout  entière  d'un  traité  dont  il  paraît  que  la  première  par- 
tie avait  été  insérée  également  en  entier  dans  le  volume  précé- 
dent des  Mémoires.  Cette  admission  d'un  traité  complet ,  qui 
ne  contient  guère  que  les  résultats  obtenus  par  les  horticul- 
teurs d'Europe ,  semblerait  indiquer  que  l'horticulture  n'a  pas 
fait  de  grands  progrès  aux  États-Unis,  ou  du  moins  dans  l'état 
de  New- York.  On  pourrait  tirer  une  conclusion  analogi  »*,  soit 
sur  cette  branche  delà  culture,  soit  sur  d'autres,  du  fait  de 
plusieurs  autres  insertions  semblables. 

Sur  la  culture  des  plantes  fourragères  et  sur  l'amélioration  des 
prairies;  par  J.  Bnel.  —  C'est  un  catalogue  de  »5  espèces  de 
plantes  qui  peuvent  servir  à  la  nourriture  des  bestiaux,  soit  en 
les  cultivant  comme  récoltes  intercalaires ,  soit  en  les  semant 
en  prairies  artificielles  ou  naturelles. 

Sur  les  cours  de  ferme ,  par  le  même.  —  M.  Buel  a  établi  sa 
cour  de  ferme  au  midi ,  et  il  l'a  creusée  au  milieu.  Cette  excava- 
tion ,  destinée  à  recueillir  les  urines  et  excrémens  des  animaux , 
est  remplie  de  toutes  sortes  de  débris  destinés  à  être  convertis 
en  engrais.  D'après  ce  que  dit  l'auteur,  les  bestiaux  semblent 
être  logés  sous  des  appentis  tout  autour  de  la  cour. 

Sur  l'éducation  des  moutons,  par  Benj.  Sutton.  —  Eu  faisant 

venir  les  agneaux  tard  au  printemps ,  ce  propriétaire  a  évité 

les  grandes  pertes  qu'il  éprouvait  lorsqu'il  les  faisait  naître  en 

février. 

(t)  Woyet  sur  la  race  des  bœufs  à  courtes  cornes,  le  ciliier  précédent 
de  Bulletin,  p.  7 1. 
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Sur  ta  fabrication  du  beurre  et  du  fromage ,  par  S.  de  Witt. 
- —  Pour  faire  de  bon  beurre ,  dit  M.  de  Witt,  il  faut  :  i°  que  le 
lait  ait  commencé  à  s'aigrir  ;  a°  que  l'acidité  du  lait  se  soit  dé- 
veloppée naturellement ,  ou  tout  au  plus  avec  l'addition  d'une 
petite  quantité  de  lait  déjà  sur,  mais  surtout  sans  qu'on  ait  em- 
ployé de  feu;  3°  que  tout  le  lait  ait  été  mis  dans  la  baratte, 
sans  qu'on  ait  soustrait  une  de  ses  parties  composantes;  4°  que 
le  battage  soit  continu,  toujours  égal,  et  qu'on  ait  la  précau- 
tion de  ne  pas  heurter  le  fond  de  la  baratte;  5°  que  ce  battage, 
fait  sans  interrruption ,  développe  un  léger  degré  de  chaleur, 
effet  qu'on  doit  favoriser  en  hiver  par  l'addition  d'un  peu  d'eau 
chaude  dans  les  commencemens  du  battage  et  sans  pour  cela 
qu'on  eesse  de  battre  ;  6°  qu'aussitôt  qu'on  aperçoit  les  petits 
globules  de  beurre  se  former,  on  s'occupe  à  refroidir  la  ma- 
tière, en  été,  par  le  mélange  d'une  petiie  quantité  d'eau  fraî- 
che, ce  qui  n'est  pas  nécessaire  en  hiver;  70  que,  si  l'on  a  du 
lait  nouveau  à  battre  avec  le  lait  déjà  un  peu  aigri ,  il  soit  mêfc 
avec  ce  dernier  dans  la  baratte  12  ou  i5  heures  avant  le  bat- 
tage, selon  la  quantité  de  lait  nouveau  à  ajouter,  afin  que  ce 
dernier  ait  acquis  le  même  degré  d'acidité.  L'auteur  donne  la* 
description  d'une  roue  qui  sert  à  battre  le^  beurre  et  qui  est 
mue  par  la  marche  d'un  chien  placé  dans  son  intérieur. 

Des  extraits  étendus  du  Traité  de  Knight  sur  la  pomme  et  la 
poire  ;  du  Trartise  on  agricultural  and  rural  Affairs ,  de  Brown , 
sur  l'usage  de  la  chaux  et  sur  la  marne  ;  du  Farmcr's  Compa- 
.  nion,  de  Dickson,  sur  les  engrais,  sur  la  culture  du  houblon  ; 
sur  la  laiterie  et  sur  les  bœufs;  du  Traité  des  bestiaux ,  de  La- 
wrence, sur  le  gros  bétail ,  remplissent  les  t3o  pages  suivantes 
du  volume. 

Les  Mémoires  déjà  Société  d'agriculture  de  Philadelphie 
fournissent  la  matière  de  l'article  suivant,  qui  est  dà  à  M.  John 
liOrain  et  qui  roule  sur  l'agriculture  de  l'Angleterre,  sur  les  en- 
grais et  sur  les  assoleraens. 

Mémoire  sur  ta  création  des  marchés  à  r intérieur  pour  ta 
vente  des  matières  brutes  et  des  productions  agricoles  du  pays 
par  f  introduction  d'artisans  et  fie  manufacturiers',  lu  devant  le 
Conseil  d'agriculture  de  l'état  de  New-York,  par  George  Tib- 
bits.  —  Jusqu'à  présent ,  la  population  des  États-Unis  a  été 
essentiellement  agricole;  l'immense  développement  de  terre» 
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sur  lesquelles  elle  était  dispersée,  et  la  facilité  qu'elle  avait  de 
s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  pays  pour  défricher  de  nouveaux 
terrains ,  appelaient  sa  première  attention  sur  l'agriculture  et 
ne  lui  faisaient  pas  sentir  le  besoin  d'établir  des  manufactures 
destinées  à  mettre  en  œuvre  des  productions  pour  lesquelles 

des  voies  de  communications  nombreuses  et  le  commerce  esté* 

» 

rieur  lui  procuraient  un  facile  écoulement.  Mais  ce  goût  de 
la  vie  agricole,  en  s'eraparant  ainsi  de  presque  toute  la  nation» 
multiplia  bientôt  outre  mesure  la  classe  des  agriculteurs  et  les 
produits  du  sol,  tandis  que  les  changemens  amenés  parla 
guerre  dans  les  relations  avec  les  puissances  étrangères  fer-* 
niaient  en  grande  partie  les  débouchés  du  commerce  américain 
en  denrées.  De  là  résulta  bientôt  engorgement  du  marché» 
comme  disent  les  économistes.  C'est  dans  la  vue  de  porter  re- 
mède à  cet  état  de  choses ,  c'est  pour  offrir  des  moyens  d'écou- 
lement à  l'agriculture  du  pays ,  que  M.  Tibbits  a  écrit  son  mé- 
moire. Puisque  nos  denrées  ne  sont  plus  reçues  sur  la  plupart 
des  marchés  étraugers,  dit- il,  créons-leur  des  issues  dans  no- 
tre propre  pays,  et  pour  cela  tâchons  de  changer  le  rapport  qui 
existe  actuellement  entre  la  population  qui  produit  et  celle  qui 
met  en  œuvre  les  produits ,  en  augmentant  le  nombre  des  ma- 
nufacturiers. L'expédient  que  M.  Tibbits  regarde  comme  le  plus 
propre  à  atteindre  ce  but,  est  de  favoriser  l'établissement  des 
ouvriers  étrangers  ;  il  discute  les  objections  qu'on  élève  à  cet 
égard.  Il  aurait  pu  conseiller  aussi  à  ses  compatriotes  de  fonder 
des  institutions  propres  à  former  des  artisans  nés  sur  le  sol 
américain. 

t  Sur  les  ennemis  du  froment;  par  J.  Buel.  —  L'auteur  s'oc- 
cupe presque  uniquement  de  l'insecte  appelé  aux  États-Unis 
Session  fly  (  Cecidumja  destructor  de  Say  ) ,  signalé  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  environ  5o  ans,  à  l'extrémité  occidentale  de 
Long-IslancLet  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  exerce  de  terribles  ravages 
dans  les  états  du  centre  de  la  Confédération  américaine.  Il  cite 
les  observations  faites  sur  cet  insecte,  et  indique  les  moyens 
qui  ont  été  mis  en  usage  pour  le  détruire. 

Un  long  article  du  Dr  Mac-Cul  loch ,  sur  la  fabrication  du  vin, 
est  emprunté  aux  Mémoires  de  la  Société  d'horticulture  d'E- 
cosse. Ce  traité  contient  d'utiles  directions  sur  la  fabrication  de 
plusieurs  sortes  de  vins  de  fruits.  Le  même  recueil  de  U  So* 
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ciété  d'horticulture  d'Ecosse  fournit  un  article  de  M.  James. 
Howison  sur  l'éducation  des  abeilles. 

Sur  VMgeria  exiliosa ,  insecte  qui  attaque  le  pécher;  par  Mt, 
James  Worth. — Comme  il  paraît  que  la  larve  de  cet  insecte  pé- 
nètre, à  la  fin  de  septembre,  dans  l'arbre,  un  peu  au-dessous, 
de  la  surface  du  sol  où  l'écorce  est  tendre ,  M.  James  Worth, 
conseille  d'ouvrir  le  sol  autour  de  l'arbre,  au  commencement 
de  juillet ,  époque  à  laquelle  l'insecte  vient  à  lclat  parfait,  et 
de  détruire  sa  retraite,  que  la  gomme  qui  en  suinte  fera, 
facilement  reconnaître.  Un  autre  moyen  qu'il  conseille  est 
de  mettre,  au  commencement  d'août,  autour  du  bas  de  U 
tige  un  bandage  qui  pénètre  un  peu  au-dessous  la  terre ,  de 
l'enlever  au  milieu  de  septembre  et  d'enduire  le  tronc  entier 
de  savon  y  de  chaux  ou  d'autres  substances  jugées  propres  à  ga- 
rantir les  arbres  des  insectes. 

Deux  articles  empruntés  encore  aux  Mémoires  de  la  Société 
de  Philadelphie  sont  déjà  anciens.  Bans  l'un ,  M.  "William  Phil- 
lips assure  que  ses  pêchers,  plantés  sur  un  sol  compacte,  ont 
prospéré  par  la  seule  précaution  de  mêler  de  la  chaux  éteinte 
dans  le  sol  qui  environne  le  tronc  et  de  bêcher  la  terre  chaque 
année.  Il  nous  apprend  en  même  temps  qu'un  de  ses  voisins ,  le 
seul  de  la  contrée  qui  obtienne  de  bonnes  prunes,  ne  doit  cet 
avantage  qu'à  ses  cochons  qui,  en  mangeant  tous  les  fruits  gâtés 
qui  tombent  des  arbres,  détruisent  ainsi  les  insectes  qui  y  sont 
logés  et  préviennent  leur  multiplication.  Dans  le  ae mémoire,  M9 
John  Taylor  expose  les  résultats  qu'il  a  obtenus  d'un  assez 
grand  nombre  d'expériences  sur  le  plâtre  comme  amendement» 

Observations  sur  l'agriculture  du  Marjrlandy  de  la  Pensjlva- 
nie  et  de  l'état  de  New-  York  ,  recueillies  durant  un  voyage  dans 
jees  contrées;  par  Robert  Sinclair.  —  L'auteur  a  trouvé  le  pays 
très-bien  cultivé  dans  les  environs  de  la  petite  York  (Pensylva- 
nie)  et  de  Lancastre.  Près  de  Philadelphie,  on  fait  un  fréquent 
usage  du  cultivateur.  Il  en  est  de  même  du  râteau  à  cheval  des- 
tiné à  ramasser  les  foins  et  les  chaumes  dans  les  comtés  de  l'est 
iJe  la  Pensylvanie  et  à  New-Jersey  :  on  trouve  qu'il  fait  autant 
d'ouvrage  que  sept  hommes  avec  le  râteau  à  la  main.  Dans  plu* 
sieurs  parties  des  comtés  de  Chester  et  de  Delaware ,  les  fer- 
miers sont  presque  complètement  herbageurs.  Ils  emploient  lar- 
gement le  fumier  et  la  chaux ,  et  ne  labourent,  que  le  moins  po*-» 


tW  Mélanges.  N°  1 99 

sible;  seulement  pour  empêcher  leurs  prairies  de  devenir  trop 
compactes,  ils  y  font  passer  quelquefois  le  scarificateur  pen- 
dant l'hiver  et  répandent  en  même  temps  du  fumier  sur  la  sur- 
face. Il  y  a  une  émulation  louable  parmi  les  fermiers  de  la  Pen- 
sylvanie  pour  construire  des  granges  commodes.  Philadelphie 
possède  plusieurs  établissemens  d'horticulture.  Les  jardiniers 
maraîchers  cultivent  leurs  oignons  et  leurs  choux  de  la  manière 
suivante.  Us  fument  et  labourent  leur  sol  au  commencement  de 
l'hiver  et  le  laissent  dans  cet  état  jusqu'aux  premiers  jours  secs 
du  printemps  ;  alors  ils  le  labourent  et  le  hersent  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  finement  pulvérisé,  ils  y  répandent  un  peu  de  cendres, 
le  divisent  en  plates- bandes  de  3  pieds  de  large  et  y  sèment  de 
petits  oignons  obtenus  de  graine  l'année  précédente  :  chaque 
plate-bande  est  occupée  par  3  rangées  d'oignons ,  de  telle  sorte 
que  ces  trois  rangées  sont  à  9  pouces  les  unes  des  autres  et  que 
la  distance  entre  les  plants ,  dans  les  rangées ,  est  de  3  pouces. 
Vers  le  mois  de  juin,  ils  plantent  leurs  choux  dans  l'intervalle 
qui  sépare  une  plate-bande  d'une  autre.  Les  soins  qu'ont  exigés 
les  oignons  influent  avantageusement  sur  les  choux  et  leur  font 
produire  une  riche  récolte.  Le  travail  nécessaire  pour  produire 
ces  récoltes  doit  être  considérable  ;  mais  comme  il  peut  être 
exécuté  par  des  femmes  et  des  enfans,  elles  doivent  donner  un 
grand  profit.  Chaque  jardinier  a  au  moins  de  une  a  Irois  acres 
en  oignons  et  la  même  quantité  en  pommes  de  terre  et  en  na- 
vets: de  cette  manière,  ils  retirent  de  leur  sol  deux  récolles 
par  année.  A  Burlington ,  l'auteur  a  visité  la  pépinière  de  M. 
Daniel  Smith ,  et  à  New-York  celle  de  M.  William  Prince ,  qui 
sont  toutes  deux  très  étendues.  Dans  la  contrée  située  entre 
Utica  et  lès  grands  lacs  de  l'ouest,  les  fermes  sont  bien  cons- 
truites ,  et  il  y  règne  en  général  un  esprit  d'industrie  et  d'amé- 
liorations. Depuis  Auburn  jusqu'au  lac  de  Skaneateles  les 
champs  sont  généralement  couverts  d'une  sorte  de  blé  appelé 
whiteflint  wheaU  La  charrue  en  fer  de  fonte  de  Wood  est  em- 
ployée entre  Albany  et  New- York ,  dans  le  comté  de  Dutchess, 
dans  quelques  endroits  de  l'état  de  New-Jei*sey  et  près  de  Phi- 
ladelphie. 

M.John  Lorain  a  publié  à  Philadelphie,  peu  de  temps  avant 
la  publication  des  Mémoires  du  Conseil  d'Agriculture  de  l'état 
de  New- York,  un  ouvrage  intitulé  Eusbandry ,  dont  le  rédao- 
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teur  des  Mémoires  fail  l'éloge  et  dont  il  a  extrait  deux  chapitres 
sur  les  engrais  et  sur  la  jachère.  Ces  deux  chapitres  ne  contien- 
nent rien  d'important  pour  nous  autres  Européens. 

Sur  une  maladie  du  prunier  et  du  cerisier;  par  M.  J.  Buel.— • 
Cette  maladie  consiste  dans  des  nodosités  qui  se  forment  sur 
l'écorre  des  jeunes  branches  de  ces  deux  espèces  d'arbres  x  et 
qui,  en  détournant  la  sève  de  son  cours  naturel,  font  périr  la 
partie  de  la  branche  qui  est  au-dessus  de  la  tumeur.  Le  pro- 
fesseur Peck,  en  1819,  y  a  trouvé  des  larves  d'insectes  qui, 
parvenus  à  leur  complet  développement,  lui  ont  paru  être  de 
même  espèce  que  ceux  qu'il  avait  vus  depuis  long-temps  occa- 
sioner  la  chute  des  pèches,  des  abricots  et  des  prunes  dont  elle 
mange  l'amande,  et  comme  il  a  jugé  cette  espèce  nouvelle,  il 
lui  a  donné  le  nom  de  Rhynchœnus  cerasL  M.  J.  Buel  conclul 
de  diverses  observations  qu'il  a  faites,  i°  que  l'insecte  est  la 
cause  et  non  la  conséquence  de  la  maladie ,  comme  on  l'avait 
soutenu  ;  a°  que  cet  insecte  n'est  pas  pourvu  d'ailes  qui  lui  per- 
mettent de  voler,  et  qu'ainsi  une  motte  de  terre  renversée  qu'on 
placera  à  llembranchemcnt  inférieur  de  l'arbre  l'empêchera  de 
grimper  plus  haut  et  de  se  loger  dans  les  jeunes  branches;  nous 
ne  voyons  pas  comment  cela  aurait  lieu  ;  3°  que  ses  migrations 
sont  lentes  et  se  font  principalement  par  le  transport  des  arbres 
sur  lesquels  les  œufs  sont  déposés  ;  4°  que  par  un  prompt  usage 
des  ciseaux  dans  la  première  période  de  la  maladie  et  avec  l'at- 
tention rigoureuse  de  brûler  tout  le  bois  avarié,  le  mal  peut 
être  limité,  sinon  entièrement  dé  Uni  t. . 

Sur  les  heureux  effets  des  associations  agricoles  et  sur  l'im- 
portance de  V établissement  des  écoles  d* agriculture  ;  par  James 
Barbour,  président  de  la  Société  d'agriculture  d'Alberoarle. — 
Dans  tous  les  pays  civilisés ,  on  sent  actuellement  l'utilité  des 
sociétés  d'agriculture,  puisqu'elles  s'y  sont  élevées  de  toutes 
parts;  l'importance  des  fermes  expérimentales ,  des  écoles  et  des 
instituts  agricoles  est  également  appréciée,  et  si  le  nombre  qui 
s'en  est  établi  n'est  pas  aussi  grand  que  celui  des  Sociétés  d'a- 
griculture, c'est  moins  parce  qu'on  n'en  reconnaît  pas  l'avantage 
qne  pour  d'autres  causes  qu'il  serait  facile  d'expliquer.  M.  Ja- 
mes Barbour  sollicite  ses  concitoyens  h  adopter  ces  moyens  de 
progrès,  dont  il  fait  sentir  la  puissance  dans  un  style  ani- 
mé et  concis  et  par  des  raisonnemens  solides.  Il  s  étonne 
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'qu'on  n'ait  pas  songé  plus  tôt  à  Fonder  des  écoles  et  des  fermés 
'expérimentales  dans  un  pays  essentiellement  agricole,  tel  qu'est 
la  Virginie.  À  cette  occasion,  nous  apprenons  que  dans  l'état  de 
"Maine ,  le  Gardener's  Ljrceum ,  libéralement  doté  par  un  riche 
personnage  dont  il  porte  le  nom  et  par  l'état,  est  principale- 
ment consacré  aux  études  agricoles,  et  que  le  nombre  des  élé- 
'Ves  va  en  croissant  ;  que  dans  le  Connecticut ,  une  chaire  de 
professeur  d'agriculture  et  un  jardin  d'expériences  ont  été  at- 
tachés  au  collège  de  Washington ,  récemment  établi  à  Hart- 
ford; que  dans  le  même  état,  Derby  et  Windsor  possèdent 
deux  écoles  fondées  par  des  particuliers  et  consacrées  à  l'étude 
-  et  à  la  pratique  de  l'agriculture;  que  dans  le  Massachusetts,  de 
riches  particuliers  ont  réuni  des  capitaux  et  ouvert  une  sous- 
cription pour  l'établissement  d'un  Collège  d'agriculture;  enfin 
que  dans  l'état  de  New-York,  l'école  de  Rensselaer  a  été  fondée 
parla  libéralité  du  président  du  Conseil  d'agriculture  pour  l'ap- 
plication de  la  science  et  de  la  philosophie  à  l'agriculture  et 
aux  arts. 

Race  bovine  du  nord  du  Devonshirc.  —  Différentes  lettres, 
une  entr  autres  de  M.  Coke  de  Norfolk,  attribuent  à  cette  race 
'des  qualités  extrêmement  précieuses,  savoir,  la  pureté  du  sang, 
une  grande  aptitude  à  l'engraissement,  une  chair  excellente, 
l'abondance  et  l'épaisseur  du  lait  des  vaches ,  la  docilité  et  l'ac- 
tivite. 

*  Essai  sur  le  bœuf,  couronné  par  la  Société  d'agriculture  du 
Maryland  ;  par  Th.  P.  Stabler.  —  Ce  mémoire  contient  des  dé- 
tails minutieux  sur  la  manière  de  former  le  bœuf  au  joug;  l'au- 
teur propose  un  joug  simple,  propre  à  être  adapté  au  cou  d'un 
bœuf  qui  travaille  seul,  parce  qu'il  pense  que  le  collier  exerce 
un  frottement  considérable  et  douloureux  sur  le  cou  de  rani- 
mai lorsque  celui-ci  est  obligé  de  déployer  uue  grande  force. 
'Une  comparaison  entre  le  cheval  et  le  bœuf  pour  les  travaux 
de  la  campagne  aboutit  à  cette  conclusion  que  le  dernier  est 
bien  préférable  au  premier. 

Sur  la  faculté  du  Dactyle  gloméré  (  Orchard  grass,  Cock's 

Toot  grass)  de  résister  à  la  sécheresse Cette  plante  semée  sur 

un  mauvais  terrain  sablonneux  a  résisté  pendant  6  semaines  k 
une  sécheresse  accompagnée  d'une  grande  chaleur,  tandis  que  lé 
Trèfle  et  le  thnothy  semés  sur  le  même  sol  ont  été  complètement 
détruits.  J.  J. 
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i3o.  fioeiifi  %OTAtE  ht  cehtrale  d'aokicitltiwe —  Séances 

de  mai  1829. 
Séance  du  6  niai.  —  Discussion  sur  iés  laines.  —  M.  Darblay 
commence  par  insister  sur  la  nécessité  de  la  concurrence  :  celle 
qui  existe  entre  les  négocians  en  laine  ne  permet  pas  de  crain- 
dre les  coalitions.  Il  montre  ensuite  que  nos  fabricans  ont  le 
même  intérêt  que  les  producteurs  de  laine.  La  cause  de  Ja 
baisse  des  laines  n'est  donc  pas  intérieure,  elle  est  extérieure, 
et  provient  de  ce  que  d'autres  pays  produisent  à  meilleur  mar- 
ché; ainsi  la  concurrence  de  l'étranger  est  inévitable,  et  elle 
provient  de  la  baisse  des  grains  que  Ton  n'admettait  plus  en 
France  ni  en  Angleterre,  et  qui  a  fait  multiplier  les  troupeaux 
•dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Nous  ne  produisons  pas  trop, 
«mus  nous  produisons  trop  uniformément.  Dans  les  terrains  secs, 
il  faut  s'attacher  à  produire  les  laines  fines ,  et  les  laines  longues 
dans  les  terrains  gras.  M.  Darblay  termine  en  démontrant  les 
avantages  d'une  réduction  graduelle  du  droit  d'importation  *, 
qui  le  mettrait  à  un  taux  plus  en  harmonie  avec  les  principes 
do  l'économie  politique. 

M.  Labbé  cite  quelques  exemples  sur  les  pertes  nombreuses 
.que  la  baisse  des  laines  a  causées  aux  spéculateurs  et  aux  fat- 
jlpricans.  Lorsqu'un  produit  est  en  baissera  baisse  fait  la  baisse, 
parce  que  les  spéculateurs  n'achètent  pas,  et  que  les  fabricans 
n'achètent  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

M.  Tcrnaux  dit  que  le  droit  imposé  à  l'importation  n'est  pas 
la  seule  cause  de  l'anéantissement  du  commerce  des  laines,  mais 
qu'il  faut  encore  compter  parmi  ces  causes  la  perte  des  débou- 
chés et  la  préférence  accordée  aux  étoffes  de  coton.  Il  faut  re- 
venir aux  vrais  principes ,  et  recevoir  en  franchise  les  matières 
premières,  parce  qu'on  ne  peut  vendre  à  l'étranger  si  l'on  ne 
lui  achète  pas,  et  qu'en  achetant,  on  obtient  le  bénéfice  du  tra- 
vail. Les  droits  ne  remédieront  pas  au  mal ,  parce  que  ce  qui 
n'entrerait  pas  en  laines  entrerait  manufacturé.  Le  remède  est 
dans  l'amélioration  des  races,  qui  permettra  de  donner  les  lai- 
nes à  plus  bas  prix ,  et  de  bien  calculer  l'emploi  de  ses  terres 
en  bestiaux  ou  autres  cultures  pour  choisir  celle  qui  doit  donr 
'  ner  le  plus  de  profit. 

M.  Tessier  pense  que  les  manufacturiers  ne  devraient  j>às 
mettre  un  si  haut  prix  aux  laines  de  Saxe ,  parce  que  les  nôtres 
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ont  pour  les  besoins  de  la  France  une  valeur  supérieure  à  celle 
que  les  fabieans  leur  donnent.; 

M.  Huerne  de  Pommeuse  démontre  que  le  manufacturier  est 
Je  meilleur  consommateur  pour  le  producteur.  Il  pense  que  le 
droit  d'importation  doit  être  restitue  en  entier  lors  de  l'expor- 
tation par  le  drawback,  ce  qui  mettrait  nos  fabricans  à  même 
de  rivaliser  avec  l'étranger.  Il  montre  les  avantages  que  les 
Anglais  ont  trouvé  à  multiplier  les  races  et  a  les  améliorer  eo 
raison  des  localités. 

Séance  du  %o  mai.  —  M.  de  La  Bœssière,  député,  lit  une 
notice  sur  l'application  des  lignés  télégraphiques  aux  observa- 
tions météorologiques.  Il  montre  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  ce 
que  les  personnes  chargées  de  la  surveillance  des  télégraphes 
fussent  invitées  par  l'administration  à  noter,  sur  des  tableaux 
préparés  à  cet  effet ,  les  observations  du  temps  >  qui  seraient 
ensuite  adressées  au  Bureau  des  Longitudes,  lequel  les  trans- 
mettraient aux  Académies  des  sciences,  de  médecine»  et  à  la 
Société  royale  d'Agriculture.  Les  lignes  télégraphiques  se  pro- 
longeant à  l'étranger,  on  pourrait  espérer  détendre  ces  re? 
cherches  sur  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

i3i.  Société  de  la  Haute- Ecosse.  — Suite  des  prix  proposés 
pour  l'année  1828  et  les  années  suivantes.  (  Voy.  Ballet.,  cali. 
précédent ,  p.  9a.  ) 

IL  Expériences  et améliorations.     . 

y*  Classe.  —  Prix  pour  la  fabrication  des  tissus  de  paille. 

i°  Pour  les  plus  beaux  échantillons  de  paille  de  seigle  qui 
*ura  cru  en  Ecosse,  qui  aura  été  blanchie  et  qui  sera  destinée 
à  fabriquer  des  chapeaux  à  l'imitation  de  ceux  de  Livoumc,  10 
et  5  souverains. 

a0  Pour  le  plus  bel  échantillon,  après  le  blanchiment,  de 
-paille  du  grano  marzolano ,  ou  de  toute  autre  variété  de  fro- 
ment dont  le  chaume  soit  égal  en  Gnesse,  en  souplesse  et  en 
ténacité,  10  souverains.  * 

3°  Pour  les  plus  beaux  chapeaux  faits  de  paille  du  crû  de 
l'Ecosse  et  à  l'imitation  de  ceux  de  Livourne  par  un  habitant  de 
4'feosse ,  5  et  3  souverains. 

IIe  classe.  —  Défrichemens  et  desséchemens. 

i°  Au  propriétaire  ou  tenancier  en  Ecosse  qui,  avant  le  19 
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décembre  de  chaque  année,  transmettra  à  la  Société  un  rap- 
port satisfaisant  sur  la  mise  en  culture  par  lui,  dans  les  S 
années  qui  auront  précédé  la  date  de  la  communication ,  d'une 
étendue  de  terre  inculte  de  3o  acres  au  moins ,  la  médaille 

d'or. 

a*  Aux  personnes  qui,  dans  deux  districts  dont  les  paroisses 
sont  indiquées,  auront  exécuté,  dans  les  années  1827  et' 1828, 
le  dessèchement  de  terrains  de  mousses  et  de  marécages  d'une 
étendue  de  1800  et  de  6000  yards 9  des  pièces  de  vaisselle  de  la 
valeur  de  xo  à  20  souverains. 

3°  Au  tenancier  écossais  qui  aura  obtenu  le  plus  de  succès 
dans  la  création ,  par  irrigation ,  d'une  prairie  fertile  sur  un 
terrain  tourbeux  {peat  moss  ) ,  qui  n'ait  pas  moins  de  5  acres , 
et  qui  rapporte  des  coupes  régulières  de  foin ,  10  souvrains. 

4°  Au  fermier  qui  aura  obtenu  le  plus  de  succès  dans  la  créa- 
tion  d'une  prairie  fertile  sur  terrain  tourbeux  par  d'autres 
moyens  que  l'irrigation,  10 souverains. 

HIa  classe.  —  Récoltes  et  culture. 

i°  Pour  la  culture  du  trèfle  et  du  ray-grass  en  1827  et  1828, 
4  prix  de  3,  5,  7  et  10  souverains. 

20  Pour  la  consommation  des  navets  sur  le  terrain  même  par 
les  bêles  k  laine,  4  récompenses  de  la  valeur  de  5  et  de  10  sou- 
verains chacune. 

3°  Une  médaille  d'or  ou  une  pièce  de  vaisselle  d'argent  de 
la  valeur  de  10  souverains  pour  le  meilleur  rapport  sur  des  ten- 
tatives faites  dans  le  but  de  déterminer  les  avantages  relatifs 
'de  la  tenue  des  moutons  à  Tétable  ou  aux  champs. 

5°  Pour  la  meilleure  relation  concernant  des  expériences  sur 
la  culture  de  la  betterave  et  sur  son  emploi  à  la  nourriture  des 
vaches  ou  des  autres  bestiaux ,  une  médaille  d'or  ou  une  pièce 
de  vaisselle  de  la  valeur  de  10  souverains. 

5°  Aux  personnes  qui,  durant  l'année  1828,  auront  obtenu 
la  plus  grande  quantité  de  navets,  par  acre,  au  moyen  de 
l'engrais  d'os  seul,  des  sommes  de  5,  10  et  20  souverains. 

6°  La  médaille  d'argent  au  laboureur  qui  aura  le  mieux  con>» 
duit  une  charrue  dans  un  concours,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
moins  de  12  charrues  essayées. 

IV*  classe.  —  Prairies. 

i°  Au  propriétaire  ou  tenancier  qui  aura  le  mieux  réussi  daus 
D.  Tome  XII.  i3 
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l'établissement  d'un  pâturage  permanent  qui  n'ait  pas  moins  de 
5  acres  et  qui  offre  la  combinaison  de  fourrages  de  bonne 
qualité  la  plus  propre  à  présenter  une  succession  non  interrom- 
pue de  plantes,  à  mesure  que  la  saison  avance,  20  souverain», 
ou  une  pièce  de  vaisselle  de  même  valeur. 

a°  Une  pièce  de  vaisselle  de  la  valeur  de  ao  souverains  pour 
le  meilleur  rapport  fondé  sur  l'expérience,  sur  les  avantagea 
comparatifs  d'un  pâturage  ensemencé  au  moyen  des  herbes  indi-* 
gènes  qui  conviennent  à  la  nature  du  sol,,  sans  aucune  récolte 
blanche  (  white  crop  )  semée  en  même  temps ,  et  d'un  autre  pâ- 
turage qui  soit  dans  les  mêmes  circonstances  de  sol ,  de  climat, 
de  condition,  auquel  on  confie  les  semences  de  mêmes  plan- 
tes, et,  déplus ,  celles  d'une  récolte  blanche. 

3°  Une  pièce  de  vaisselle  de  la  valeur  de  20  souverains  pour 
les  meilleurs  çenseignemens  pratiques  sur  les  effets  comparatifs 
du  fumier  frais  et  du  fumier  fermenté  (  provenant  des  mêmes 
espèces  d'animaux  et  de  fourragea  )  sur  les  prés ,  dans  le  cours 
d'une  seule  et  même  année. 

4°  Au  fermier  qui  aura  fait  l'essai  le  plus  heureux  de  l'éta- 
blissement de  pâturages  sur  les  terrains  les  plus  pauvres,  10 
souverains. 

5°  Au  fermier  qui  aura  le.  mieux  réussi  à  convertir  un  ma» 
récage  inculte  de  10  acres  au  moins  en  un  pâturage  fertile,  10 
souverains. 

6°  Dix  souverains  au  grainetier  qui  aura  obtenu  en  Ecosse  > 
pour  la  vente,  les  graines  des  plantes  suivantes  :  Jnthoxanthum 
odoratum,  Alopecurus  pratensis ,  Poa  trivialis,  Festuca  durius- 
eula,  Cynosurus  cristatus,  Dact/lis  ghmerata. 

Ve  classe.  —  Bétail. 

i°  Pour  l'élève  du  gros  bétail.  Ces  prix  sont  très-nombreux; 
ils  doivent  être  distribués  dans  14  endroits  différens  et  sont  les 
mêmes  pour  tous  ces  endroits.  11  y  en  a  pour  le  meilleur  tau- 
reau de  a  a  7  ans;  pour  le  ac  taureau;  pour  le  meilleur  taureau 
au-dessus  de  7  ans  ;  pour  le  a  taureau  au-dessus  de  7  ans  ; 
pour  les  a  meilleures  génisses  de  a  ans  ;  pour  les  a  génisses  de 
a  ans  qui  approcheront  le  plus  des  a  premières.  Les  récompen- 
ses sont  de  3  à  10  souverains. 

a°  Pour  l'amélioration  de  la  race  des  bêtes  à  laine  dans  les  5 
districts  dont  les  noms  sont  indiqués.  1)  Pour  les  3  meilleurs 
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lots  de  if  brebis  de  la  race  à  face  noire,  âgées  de  têk  *e  moi», 
des  prix  de  10, 7  et  £  souverains  ;  a)  pour  les  a  meilleurs  lots 
de  i5  brebis  cheviot,  âgées  de  a  ans,  appartenant  k  des  éle- 
veurs du  3*  district  (  île  de  Sky  ) ,  des  prix  de  10  et  S  souve- 
rains; 3)  pour  les  a  meilleurs  lots  de  i5  agnelles  eheviot ,  ap- 
partenant également  a  des  éleveurs  du  3*  district ,  mêmes 
prix. 

3°  Aux  deux  propriétaires  qui  auront  fait  lés  expériences 
les  plus  nombreuses  Sur  les  méthodes  d'enduire  les  bêtes  à 
laine  de  différentes  compositions  après  le  tonte  *  *o  et  7  sou- 
verains. . 

4°  Aux  3  propriétaires  de  brebis  des  comtés  de  Ross,  Cro* 
marty  et  tavernes»»  qui,  à  l'époque  de  la  tonte  de  i$3o,  pro* 
duiront  la  plus  grande  quantité  de  brebis  qui  ,  étant  encore  à 
l'état  d'agnelles  en  i8a8,  auront  été  soumises  à  la  castration  et 
auront  été  ensuite  nourries  suivant  le  même  régime  que  le  reste 
du  troupeau  ,20,  1 5  et  10  souverains. 

S°  Pour  l'étalon  de  »  à  1  a  ans,  le  plus  propre  à  améliorer  la 
race  des  chevaux  de  trait;  pour  la  meilleure  jument;  pour  le 
meilleur  poulain  ou  la  meilleure  pouliche  de  3  ans»  pour  le 
meilleur  attelage  de  chevaux  hongres,  propres  au  chariot  ou  au 
carrosse,  10, 8,  5  et  ao  souverains» 

6°  Pour  les  a  meilleurs  verrats,  âgés  de  18  mois  à  3  ans, 
7  et  3  souverains  ;  pour  les  a  meilleures  truies ,  4  et  ao  sou- 
verains. 

VIe  classe.  —  Produits  des  bestiaux. 

i°  Aux  2  propriétaires  du  comté  de  Lanark  qui  auront  le 
mieux  administeé  leur  laiterie ,  i5  et  ao  souverains.  La  laiterie 
devra  employer  le  produit  de  10  vaches  au  moins. 

a°  Aux  4  propriétaires  du  comté  de  Dumfries  qui  saleront  la 
plus  grande  quantité  du  meilleur  beurre  pour  la  vente,  des  prix 
de  3  à  10  souverains. 

VIIe  classe.  -—  Petits  ménages. 

i°  Dans  le  but  d'exciter  les  petits  ménages  à  tenir  leurs  de- 
meures propres  et  en  bon  état ,  la  Société  décernera  \p  prix  de 
2  souverains  chacun  aux  10  ménages  des  comtés  de  Su. (lier* 
land ,  de  Roxburgh ,  de  Ross ,  de  Gromarty  et  de  Dumfries , 
qui  se  seront  distingués  par  leur  bonne  tenue ,  et  qui  l'auront 
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fait  dajps  l'intention  de  mériter  cette  marque  de  l'app roJiatMm 
.4e  la  Société.  Pour  avoir  droit  au  prix»  il  faut  ne  payer  que 
JS  livres  de  fermage  au  plus» 

a°  Aux  a  petits  propriétaires  de?  comtés  d'Aberdcen,  de 
Kincardine,  de  Perth  et  de  Forfar,  qui,  ne  payant  queii  livres 
de  fermage  au  plus,  auront  soigné  un  rucher  de  plus  de  7  ru- 
ches a  eux  appartenant  et  contenant  plus  de  ao  livres  de 
rayons  par  ruches,  a  à  5  souverains. 

"VÎU6  classe.  —  Bois  e|  plantations 

1°  An  propriétaire  qui  communiquera  chaque  année  à  la 
Société  un  rapport  satisfaisant  sur  les  plantations  qu'il  aura 
faites  dans  sa  propriété  sur  une  étendue  de  3o  acres  au  moins, 
pendant  une  période  de  5  ans  avant  l'époque  du  rapport,  la 
médaille  d'or. 

aa  Vingt  souverains  au  propriétaire  ou  autre  qui  aura  semé , 
sur  un  sol  médiocre,  pour  la  vente,  du  3o  octobre  i8a6  au  3o 
octobre  1839,  le  plus  grand  nombre  de  pins  sauvages  (  Pinus 
sylvestris  ).Le  nombre  des  pieds  vendus  ou  en  croissance  devra 
être  au-dessus  de  3  millions. 

3°  Trente  souverains  au  pépiniériste  ou  autre  qui,  entre  le  3o 
octobre  i8a6  et  le  3o  octobre  i8ag,  aura  élevé  de  semence  et 
vendu  le  plus  grand  nombre  de  pieds  de  Larix  (  Pinus  larix) f 
au  moins  un  million;  un  a*  prix  de  10  souverains  pour  le  a9 
propriétaire. 

4°  Aux  a  propriétaires  qui,  dans  la  même  période,  auront 
planté  et  élevé,  pour  bois  de  construction ,  le  plus  grand  nom-> 
bre  (  au  moins  10,000  pieds)  de  frênes  ou  d'ormes  d'Ecosse,  ao 
et  10  souverains. 

IX*  classe.  — -  A  la  personne  qui  inventera  ou  perfectionnera 

quelque  instrument  ou  quelque  machine  applicable  à  l'agricul- 

..*».  ■    ture  ou  à  l'économie  rurale,  que  la  Société  croira  digne  d'être 

porté  à  la  connaissance  du  public ,  la  médaille  d'argent  ou  une 

somme  d'argent. 

Xe  classe.  —  Chaque  année  la  Société  provoque  une  expo- 
sition générale  de  bestiaux,  d'instrumens  d'agriculture,  de  ra- 
cines et  de  semences.  Ces  expositions  se  tiennent  tançât  dans 
une  ville ,  tantôt  dans  une  autre  ;  ainsi,  celle  de  i8a8  a  eu  lieu 
à  Glaseovr,  et  celle  de  1839  se  fera  dans  la  ville  de  Perth.  Nous 
croyons  inutile  de  donner  la  liste  des  pri*  que  la  Société  ac- 
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corde  dans  ces  occasions  :  la  plupart  sont  accordés  pour  les 
bestiaux  et  ne  sont  qu'une  extension  de  ceux  que  nous  avons 
fait  connaître. 

Une  note  ajoutée  au  catalogue  des  prix  annonce  que  l'école 
vétérinaire  fondée  par  la  Société  il  y  a  5  ans,  et  dirigée  par  M. 
William  Dick,  est  dans  un  état  prospère. 
i3a.  Institut  ageicole  de  Rovtllb.  —  Nouvelles  dispositions 

qui  le  concernent 

Llnstitut  joint  à  l'Établissement  de  Roville  vient  de  recevoir 
quelques  développemens  qui  rendent  plus  complète  l'instruc- 
tion que  les  élèves  y  reçoivent,  dans  les  connaissances  acces- 
soires à  l'art  auquel  ils  se  distinent.  L'instruction  théorique  et 
pratique  sur  l'agriculture  proprement  dite,  demeurant,  comme 
elle  l'a  été  jusqu'ici,  la  base  et  l'objet  principal  de  cette  institu- 
tion pour  des  jeunes  gens  qui  viennent  y  puiser  les  connais- 
sances qui  leur  sont  nécessaires  pour  diriger  avec  succès  une 
exploitation  rurale. 

On  ne  peut  se  charger  à  l'établissement  de  loger  ni  nourrir 
aucun  élève;  ils  trouvent  dans  le  lieu  des  pensions  de  40  à  5o 
fr.  par  mois  pour  la  nourriture  et  le  logement.  La  rétribution 
pour  l'instruction  est  de  3oo  fr.  par  an ,  payable  d'avance  par 
trimestre. 

Outre  les  élèves  proprement  dits ,  on  reçoit  aussi  à  l'Établis- 
sement, sous  le  titre  à 'apprentis ,  des  hommes  destinés  à  pren- 
dre l'habitude  du  maniement  des  instrumens-perfectionnés  d'a- 
griculture, et  en  général  à  se  familiariser  avec  l'exécution  des 
procédés  agricoles  que  l'on  pratique  dans  l'exploitation. 

Le  Directeur,  prenant  en  considération  l'augmentation  pro- 
gressive du  nombre  des  élèves  qui  viennent  y  puiser  l'instruc- 
tion agricole  théorique  et  pratique ,  a  reconnu  qu'il  devenait 
indispensable  de  fixer ,  par  quelques  articles  réglementaires , 
certains  points  qui  intéressent  l'ordre  et  qu'il  est  nécessaire  de 
de  régler,  soit  pour  faciliter  l'instruction  parmi  les  élèves,  soit 
pour  assurer  la  continuation  de  cette  régularité  de  conduite 
qui  a  distingué  jusqu'ici  l'institution  de  Roville,  soit  enfin  pour 
éviter  quelques  inconvéniens  qui  se  sont  fait  remarquer  relati- 
vement a  l'ordre  et  à  la  police  de  l'exploitation  agricole. 

En  conséquence,  il  s'est  déterminé  a  établir  provisoirement 
des  articles  réglementaires  qui  devaient  être  obligatoires  à  da- 
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ter  Ai  {"novembre  1828.  La  plupart  de  ces  règlement  son* 
parement  d'ordre.  Quelques-uns  concernent  la  formation  d'n* 
fonds  d'abonnement  de  lecture. 

Voici  d'ailleurs  quelques  détails  que  nous  tenons  de  M.  de 
Dombaste  lui-même  sur  la  manière  dont  se  fait  1'enseigneaneM 
dans  la  ferme.  Nous  transcrirons  ses  propres  expressions. 

Depuis  l'année  dernière,  le  nombre  des  élèves  est  habituel- 
lement ici  Je  i5  à  ao ,  la  plupart  de  l'âge  de  ao  à  3o  ans. 

Vn  cours  méthodique  d'agriculture  est  professé  par  M.  Faw- 
tier,  et  occupe  une  réunion  par  semaine,  pendant  toute  l'année, 
Une  autre  réunion,  présidée  aussi  par  M.  Fawtier,  est  consacrée 
à  la  discussion  des  questions  agricoles  qui  doivent  ra'étre  sou- 
mises dans  la  leçon  sous  forme  de  conférence,  qui  a  également 
lieu  une  fois  par  semaine  en  toute  saison.  Pendant  l'été ,  deux 
leçons  par  semaine  sont  consacrées  à  la  botanique,  sous  la  di- 
rection d'un  professeur  très-instruit  et  très-zélé. 

Les  cours  d'hiver,  qui  commencent  au  ier  novembre,  sont  : 
celui  de  comptabilité  agricole,  qui  occupe  a  leçons  par  semaine  ; 
celui  d'art  vétérinaire,  borné  à  la  connaissance  de  l'extérieur 
et  à  l'hygiène,  une  leçon  ;  celui  de  minéralogie ,  une  leçon. 

Toutes  les  leçons  et  réunions  ont  lieu  le  matin,  de  10  heu- 
res à  midi ,  excepté  mes  conférences ,  qui  se  font  à  3  heures. 

Les  élèves  m'accompagnent  généralement  dans  une  tournée 
d'une  couple  d'heures  que  je  fais  régulièrement  tous  les  jours 
de  l'année  dans  quelques  portions  de  terre  de  la  ferme,  et  qui 
se  dirige  de  préférence  vers  les  points  où  il  s'exécute  des  tra- 
vaux. C'est  au  retour  de  cette  tournée  qu'ils  se  réunissent  pour 
les  leçons.  Les  élèves  sont  aussi  admis  à  assister  à  Y  ordre,  qui  a 
lieu  tous  les  jours  à  7  heures  du  soir ,  et  qui  dure  une  demi- 
heure  \  c'est  là  que  les  chefs  de  service  me  rendent  compte  des 
travaux  du  jour,  que  l'on  prend  note  de  tous  les  objets  dont 
il  doit  être  passé  écriture ,  et  qu'ils  reçoivent  mes  instructions, 
pour  le  travail  du  lendemain.  D'après  le  règlement,  les  élèves 
ne  devraient  assister  qu'à  tour  de  rôle,  et  seulement  deux  ou 
trais  à  la  fois»  à  Tordre  et  aux  tournées  du  matin;  mais  comme 
ils  y  mettent  beaucoup  d'empressement,  je  tolère  qu'ils  y  vien- 
nent en  beaucoup  plus  grand  nombre,  parce  que  je  pense 
que  c'est  là  qu'ils  puisent  le  plus  d'instructions  pratiques. 
Le  règlement  astreint  les  élèves  à  diner  à  midi ,  temps  de  re- 
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pos  pour  tes  ouvriers  de  la  ferme.  Là  matinée  est  entièreoiem* 
occupée  pair  la  tournée  et  la  leçon ,  mais  l'après-midi  est  entiè- 
rement libre  jusqu'à  l'heure  de  Tordre  pour  les  observations  et 
le  travail  particulier  de  chacun ,  excepté  un  seul  jour  par  se- 
maine ,  qui.  est  celui  de  ma  leçon. 
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1 33.  Lettres  sur  l'Agriculture  se  la  Frahce;  par  M.  Ln&uff 
de  Chateauvieux.  (BibUoth.  universelle  de  Genève;  déc.  i8»7, 
Tom.  XII  de  la  division  Agriculture,  p.  355)  (Voy.  Bulletin, 
Tona.  X,p.  17.) 

Lettre  17e  2)«  améliorations  rurales. 
M.Lullin  de  Château  vienx,  traite  dans  cette  lettre  un  article  très* 
important  qui  suppose,  dans  l'auteur,  des  connaissances  profon- 
des et  positives  en  ce  genre  d'économie.  Il  s'agit  des  améliorations 
rurales,  tant  de  celles  qui  ont  pour  but  immédiat  d'accroître 
le  revenu  de  la  terre  en  augmentant  la  quantité  et  la  qualité 
des  productions  qu'elle  fournit  au  marché,  que  de  celles  dont  le 
but  est  de  fertiliser  le  sol ,  en  lui  faisant  produire  une  plus 
grande  masse  de  récoltes  destinées  à  être  consommées  pour 
fournir  des  engrais. 

La  première  espèce  ne  fait  qu'ajouter  au  revenu  de  la  terre 
ce  qu'on  gagne  par  une  culture  plus  soignée,  c'est-à-dire  des 
productions  plus  abondantes  et  d'une  qualité  supérieure.  Elle 
s'opère  :  i°  par  une  exécution  plus  parfaite  des  travaux  rusti- 
ques; a°  par  une  meilleure  disposition  à  donner  aux  parcelles 
du  domaine  ;  3°  par  des  entreprises  agricoles. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  le  plus  simple  et  peut  étreeni* 
ployé  par  tous  les  cultivateurs,  c'est,  à  mon  avis,  celui  qu'on 
doit  particulièrement  conseiller,  parce  qu'il  n'exige  point  ou 
exige  peu  de  capitaux.  On  l'exécute  sans  changer  le  cours  des 
récoltes  que  comporte  l'ordre  qu'on  a  établi;  il  suffit,  si  ce 
sont  des  champs,  de  les  labourer  mieux,  d'employer  de  bons  in- 
strumens ,  de  leur  donner  plus  d'engrais ,  d'en  consacrer  a  des 
prairies  artificielles;  si  ce  sont  des  vignes ,  d'en  perfectionner  la 
culture,  d'y  mettre  de  bon  plant,  d'en  remplir  les  vides;  si  ce 
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sont  des  prairies ,  d'en  corriger  la  trop  grande  humidité  par  des 
saignées  pour  l'écoulement  des  eaux,  ou;  suivant  leur  position, 
d'y  diriger  un  ruisseau  on  une  soutcfe  pour  les  arroser. 

M.  de  Châteauvieux  fait  sentir  tous  les  avantages  qui  résul- 
tent de  cette  manière  d'opérer.  Il  fait  observer  que  les  causes  qui 
inspirent   aux  populations  rurales  le  désir  d'améliorer  leur 
condition  privée ,  viennent  de  l'état  moral  qu'elles  reçoivent  à 
la  fois  de  leur  position  dans  la  société  et  des  circonstances  où 
elles  se  trouvent.  Un  appel  fait  à  l'intelligence  et  à  l'activité  de 
ces  mêmes  populations  les  met  en  mouvement;  c'est  ce  qui  a 
eu  lieu-eft  France  depuis  plus  d'un  demi-siècle  :  toutes  les  ha- 
bitudes nonchalantes  et  routinières  ont  été  brisées  par  le  grand  * 
mouvement  qui  a  eu  lieu,  et  il  n'est  guère  de  cultivateur  qui, 
chaque  année ^  n'ait  fait  un  peu  mieux  que  la  précédente.  La 
somme  de  tous  les  efforts  a  subvenu  à  l'entretien  d'une  popula- 
tion qui  s'est  augmentée  de  7  millions  d'individus  et  de  plus 
d'un  cinquième  de  produit ,  en  40  années.  Ces  faits  sont  exacts 
et  ces  raisonnemens  très-justes. 

Si  le  premier  des  moyens  indiqués  concerne  une  amélioration, 
pour  ainsi  dire  individuelle,  de  champs,  vignes  et  prés,  le  second 
a  pour  objet  l'ensemble  d'un  domaine,  divisé  en  plusieurs  par- 
ties ,  qu'il  faut  accorder  de  manière  qu'elles  ne  se  nuisent  pas  les 
unes  aux  autres.  M.  de  Châteauvieux  attribue  le  mauvais  état 
de  culture  des  parcelles  de  ces  domaines  à  leuréloignement  et  aux 
proportions  qui  existent  entre  les  différentes  sortes  de  cultures 
pratiquées  sur  ces  parcelles.  Il  ne  faut  pas,  selon  lui,  dans  un  même 
domaine,  des  vignobles  et  des  champs,  à  cause  du  partage  des 
engrais.  Il  veut  qu'un  propriétaire  sache  à  quelle  nature  de  cul- 
ture les  diverses  parcelles  de  son  domaine  sont  les  plus  propres,  ■ 
afin  de  les  y  consacrer,  et  dans  quelles  proportions  ces  natures 
de  culture  doivent  être  entre  elles,  pour  s'entr'aider  mutuel- 
lement; il  faut  qu'il  sache  que  la  bonne  culture  et  le  revenu  de 
sa  terre  tiennent  à  ce  que  les  parcelles  n'en  soient  pas  trop 
eparses,  trop  distantes,  ni  trop  divisées.  Le  rapprochement  et 
la*  réunion  sont  la  première  condition  ;  elle  n'exige  pqs  non  plus 
des  capitaux;  l'opération  consiste  dans  des  échanges,  des  ven- 
tes ou  des  achats  d'immeubles  qui  doivent  se  classer  au  rang 
des  placemens  de  fonds  et  non  de  celui  qu'on  comprend  sous  le 
nom  d'avances  faites  à  la  culture;  mais  il  en  faut  pour  établir 
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un  assortiment  convenable  entre  les  diverses  natures  de  culture 
auxquelles  on  destine  les  diverses  parcelles  du  domaine. 

Le  3e  moyen  d'amélioration  est  celui  qui  se  fait  par  entre- 
prise ;  il  dépend  nécessairement  des  propriétaires,  car  il  n'est 
pas  dans  la  compétence  des  fermiers,  et  surtout  des  fermiers  dont 
les  baux  sont  courts  ou  des  métayers,  parce  que  ce  genre  d'amélio- 
ration tient  à  la  nature  même  de  l'immeuble ,  et  lui  donne,  non- 
seulement  une  plus  value ,  mais  tend  à  augmenter  indéfiniment 
son  revenu  et  sa  valeur  capitale.  M.  de  Châteauvieux  passe  en 
revue  les  différentes  entreprises  qu'on  pourrait  faire,  et  désigne 
les  précautions  à  prendre ,  et  les  causes  pour  lesquelles  il  y  ep 
a  beaucoup  qui  ne  réussissent  pas.  Ces  causes  sont  la  nature  du 
domaine,  le  manque  de  capitaux  et  le  défaut  de  connaissan- 
ces agricoles  des  propriétaires  qui  font  des  avances  et  qui  ne 
savent  pas  quelle  est  l'importance  ou  la  nullité  des  résultats  qui 
doivent  avoir  lieu  ;  par  exemple,  si  l'entreprise  a  pour  but  de 
convertir  en  vignoble  un  coteau  stérile,  elle  doit  avoir  un  bon 
résultat,  puisque,  pour  l'obtenir  il  suffit  d'avoir  calculé  d'a- 
vance la  valeur  du  sol  qu'on  veut  défricher,  Ja  dépense  du  dé- 
frichement, d'après  les  prix  courans  du  pays,  celle  de  la  plan- 
tation de  la  vigne  et  de  sa  culture,  jusqu'à  son  entier  rapport. 
L'addition  de  ces  divers  articles  représentera  exactement  la  va- 
leur du  capital  de  l'établissement.  On  est  souvent  trompé  xlans 
une  entreprise  faite  pour  assainir  un  marais  on  pour  diguer  un 
fleuve ,  parce  qu'on  s'est  attendu  à  tort  à  trouver,  après  le  des- 
sèchement, un  sol  fertile ,  ou  que  le  fleuve  a  emporté  dans  ses 
'  débordemens  des  constructions  qu'on  croyait  très -solides.  Il  est 
plus  rare  de  ne  pas  réussir  dans  des  plantations  d'arbres  à  fruits 
ou  de  vergers ,  parce  que  ces  sortes  d'établissemens  ne  deman- 
dent que  de  faibles  avances  et  que  le  temps  ajoute  à  la  valeur 
capitale  du  sol.  Les  plantations  forestières  sont  des  entreprises 
de  si  longue  haleine,  qu'elles  émoussent  le  courage  de  beau- 
coup de  propriétaires.  Il  est  certain  qu'à  moins  d  être  père  de 
famille ,  ou  de  préférer  à  mettre  en  bois  des  terres  peu  pro- 
pres à  la  culture  des  céréales,  on  se  détermine  difficilement  h 
semer  ou  à  planter  des  bois. 

Enfin,  un  genre  d'amélioration  qui  est  préconisé  par  l'auteur, 
qui  mérite  de  l'être  et  qui  finira  par  prévaloir,  c'est  l'adoption  <ju 
système  fertilisant  de  culture,  système  qui  n'intéresse  pas  seule- 
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inent  l'agriculture,  mais  l'état  tout  entier,  puisque  de  son  applica- 
tion dépend  l'augmentation  de  la  fertilité  que  l'industrie  humaine 
peut  ajouter  à  celle  de  son  sol.  M.  de  Châteauvieux,  après  avoir 
établi  les  conditions  qui  sont  nécessaires  pour  le  faire  adopter 
et  réussir,  et  après  avoir  cité  avantageusement  la  ferme  modèle 
de  Roville ,  pense  que  l'état  agricole  de  la  France  est  tel ,  que 
«  les  espèces  d'améliorations  qu'il  y  faut  encore  encourager,  sont 
généralement  celles  qui  s'obtiennent  avec  des  capitaux  d'acti- 
vité et  d'intelligence,  parce  que  ce  sont  ceux  que  possèdent  les 
cultivateurs ,  et  parce  que  cette  espèce  d'amélioration  est  aussi 
celle  qui  s'accorde  mieux  avec  la  division  et  la  nature  agricole 
des  trois  quarts  du  royaume.  »  Tessier. 

i34.  I.  Thr  présent  state  or  Ehcland,  etc. — État  présent  de 
:    l'Angleterre ,  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  du  commerce 

•  et  des  finances  ;  avec  un  parallèle  de  la  France  et  de  l'Angle^ 

♦  terre,  sous  ces  divers  aspects,  par  Jos.  Lowe,  éc.  In-8°  de 
35a-xxiv  p.  et  i3o  p.  d'appendice.  ae  éd.  Londres,  i8a3; 
Longman  et  Ce. 

i35.  II.  Betrachtunoeii  ueber  Metallund  Papier  Geld,  etc. 

—  Considérations  sur  le  numéraire  et  le  papier-monnaie ,  la 
liberté  du  commerce  et  le  .système  prohibitif,  l'état  actuel 
des  premières  puissances  de  l'Europe ,  de  l'état  de  détresse 
des  propriétaires  de  biens-fonds,  le  système  des  hypothèques 
et    les  banques  publiques;  par  £.  de  Bulow  Cummerow. 

In-8°  de  200  p.  Berlin,  i8a4;  Trautwcin. 

* 

i36.  III.  Ideen  ueber  die  Mittel,  bas  Sinken  des  Preises  des. 

'  LANimiRTHSCHAFTLICHEN  ERZEUGNISSE  ,  etc.  ,   ZU  HEMHEN .  — , 

Idées  sur  les  moyens  d'arrêter  la  baisse  des  produits  et  pro- 
priétés agricoles ,  et  d'assurer  la  stabilité  des  prix;  parle 
comte  Jules  de  Sodek.  Gr.  in-8°.  Nùrenberg,  1826;  Riegel 
et  Wiesner. 

137.  IV.  Ueber  das  bisherice  Sinken  der  Getreide  PREiSE,etc. 

—  Sur  la  baisse  continuelle  du  prix  des  grains,  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier,  surtout  en  Allemagne  ;  par  le  baron 
de  Seutter. Gr.  in-8°.  Ulm ,  i8a5;  Stetlin. 

i38.  Y.  Gedanken.  UE4E&  das  Reichsveemoecen.  —  Idées  sur  la 
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richesse  publique;  par  K.  P.  Steimmig.  Gr.  in  6°.  Francfort 
sur  Mein,  i8a5;  Wesche. 

l39.  VI.    MlSSVERTiENDNlSSE  DES  BRITISCHEN  K.0R5GESETZES. 

Mal-entendus  de  la  législation  anglaise  sur  les  grains;  par  K. 

P.  Steimmig.  Gr.  in-8°.  Dantzig,  1826  ;  Anhuth. 

,  •>■  . 

140.  VII.  Moyens  pour  le  cultivateur  de  tirer  parti  de 
l'époque  de  dépréciation  des  crains  ;  par  le .  baron  de 
Voght.  Altona,  182  5;  Hammerich.  { Landwirthschaftliche 
Hefte\  10e  article). 

14 1.  VIII.  Papiergeld  durch  Getreide  Vorrath  VERBUERGT.— 
Création  d'un  papier-monnaie  hypothéqué  sur  des  approvi- 
sionnemens  en  grains;  par  L.  Gall.  Gr.  in- 8°.  Trêves,  1825. 

142.  IX.  Vom  Geldxangel  und  dessen  Abhùlfe,  etc.  —  Du 
défaut  de  numéraire,  et  des  moyens  d'y  remédier  en  général, 
et  particulièrement  en  Prusse  ;  par  C.  jàe  Koschutzry. 
In-8°.  Breslau,  1825. 

143.  X.  Sur  l'état  de  détresse  de  l'Allemagne,  le  bas  prix 
des  grains ,  le  système  prohibitif,  la  rareté  de  l'argeLt ,  et  au- 
tres objets  analogues.  (Hermès  ou  annuaire  critique  de  litté- 
rature', Leipzig,  ier  et  ae  cah.  du  27e  vol.,  sept,  et  nov. 
1826,  p.  81  et  173)  (i). 

■ 

On  s'est  beaucoup  occupé  en  Allemagne,  ainsi  qu'en  Angle- 
terre et  ailleurs,  des  effets  fâcheux  attribués  au  bas  prix'  des 
produits  agricoles  et  surtout  des  grains.  Tel  est  le  but  princi- 
pal des  ouvrages  ou  traités  spéciaux  dont  on  vient  de  lire  les 
titres  ;  tel  est  aussi  l'objet  des  deux  articles  importans  désignés 
sous  le  n°  X.  Les  causes  du  phénomène  et  la  recherche  des  re- 
mèdes ont  occupé  les  auteurs  de  ces  ouvrages ,  ainsi  que  l'éco- 
nomiste qui,  dans  Y  Hermès,  lésa  choisis,  comme  les  plus  re- 
marquables ,  parmi  les  écrits  sans  nombre  auxquels  ce  phéno- 
mène a  donné  lieu.  Sans  s'astreindre  à  une  analysé  suivie  de 
chacun  de  ces  ouvrages  capitaux ,  il  en  a  présenté  les  résultats 
essentiels,  en  traitant  lui-même  le  sujet  à  fond;  il  a  discuté 

(1)  L'article  qu'on  va  lire  esl  extrait  de  celai  qu'a  donné  notre  colla- 
borateur M.  Aubert  de  Vitry  dans  le  Bulletin  des  sciences  géographiques  y 
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toutes  les  questions  importantes  qui  s'y  rapportent.  Nous  pou- 
vons donc  le  suivre  dans  l'examen  qu'il  fait  de  ces  écrits.  Ce 
sera  le  meilleur  moyen  d'en  rendre  compte,  et  de  faire  connaî- 
tre^ son  excellent  travail  (i). 

Il  a  réuni  les  résultats  qu'il  offre  au  lecteur  sous  les  trois  as- 
pects suivans  :  i°  L'état  de  souffrance  de  l'Allemagne,  et  parti- 
culièrement de  l'agriculture,  en  tant  qu'il  a  pour  cause  le  bas 
prix  de  ses  produits.  20  Les  causes  de  cet  avilissement  de  prix, 
et  surtout  du  prix  des  grains.  3°  Les  suites  probables  de  cet 
état  de  choses ,  et  les  moyens  d'en  écarter  les  causes  et  les  ef- 
fets. 

ia  État  de  souffrance  de  V Allemagne. 

Les  écrivains  cités  attribuent  la  détresse,  de  leur  pays  à  l'a- 
vilissement du  prix  des  produits  agricoles,  et  surtout  des  grains. 
D'après  ces  écrivains ,  l'avilissement  ne  permet  pas  à  l'agri- 
culteur de  recouvrer  ses  frais  de  culture,  encore  moins  l'intérêt 
du  capital  appliqué  à  la  terre  et  les  bénéfices  ordinaires  de  son 
industrie.  Il  est  obligé ,  pour  en  continuer  l'exercice ,  de  sup- 
pléer par  ses  capitaux  à  l'insuffisance  de  ses  revenus ,  moyen  as- 
suré de  se  trouver  bientôt  réduit  à  la  mendicité.  Tel  est  le  misé- 
rable état  de  l'agriculture  en  Allemagne,  si  l'on  en  croit  surtout 
MM.  Gall  et  de  Soden,  misère  qui  ne  peut  manquer  de  s'éten- 
dre aux  citadins ,  et  d'envelopper  toutes  les  classes  de  la  société 
dans  une  ruine  commune. 

(i)  Depuis  l'époque  où  l'écrivain  anonyme  de  V Hermès  a  déposé  «Un* 
les  pages  de  ce  recueil  ses  judicieuses  réflexions  sur  l'état  fâcheux  de 
l'agriculture  en  Allemagne  et  sur  les  bas  prix  des  grains  en  particulier, 
les  choses  ont  bien  changé  de  face  :  non  seulement  les  prix  des  produits 
agricoles  sont  sortis  de  leur  état  d'avilissement,  mais  encore  ils  se  sont  éle- 
vés an  point  de  faire  passer,  pendant  quelque  temps,  la  gène,  les  craintes 
exagérées  et  les  murmures  des  campagnes  dans  les  villes ,  de  la  classe  des 
-producteurs  à  la  classe  des  consommateurs;  aujourd'hui,  ils  tendent  à 
sa  rapprocher  d'un  heureux  équilibre ,  mais  ils  sont  encore  trop  hasts. 
Noos  croyons  donc  que ,  si  d'un  coté  nous  arrivons  un  peu  tard  poar 
présenter  à  nos  lecteurs  les  considérations  de  l'économiste  allemand»  de 
l'autre,  le  moment  est  favorable  pour  que  les  cultivateurs  a  leur  tour, 
les  lisent  sans  les  préventions  qu'inspirent  les  intérêts  du  .moment, 
lorsqu'ils  sont  froissés.  Nous  avons  retranché  des  réflexions  de  l'auteur 
ce  qui  ne  concernait  pas  assez  directement  l'agriculture.  On  peut  d'ailleurs 
consulter,  sur.  le  même  sujet,  les  articles  déjà  insérés  dans  le  ButieHn 
des  se,  agr.,  Ton».  I,  n°  4c  5,  T.  Ilr,  n°*  i,  i63  et  33ip  T.  IV,  n*  a  et  78. 
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V affermes  trouve  beaucoup  trop  chargées  les  couleurs  de  ce 
triste  tableau.  Si ,  comme  le  prétendent  les  deux  économiste* 
cités ,  ainsi  que  M.  de  Seutter,  le  revenu  net  de  la  terre  était 
plus  qu'absorbé  par  les  frais  de  culture,  il  s'ensuivrait  que  la 
terre  elle-même  n'aurait  plus  aucune  valeur.  Or  il  n'en  est  rien, 
car  on  voit  tous  les  ans  se  renouveler  des  baux  plus  ou  moins 
considérable!  ;  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu ,  si ,  outre  les  frais 
de  culture,  les  fermiers  ne  gagnaient  pas  encore  la  valeur  du 
prix  de  fermage.  Celui-là  seul  eourt  à  une  ruine  certaine ,  qui 
ne  sait  pas  proportionner  ses  avances  aux  stricts  besoins  de  la 
culture,  ou  qui  a  surchargé  de  dettes  ses  propriétés.  Celui  qui, 
à  l'époque  dés  hauts  prix ,  vivait  dans  l'abondance  et  amassait 
des  capitaux,  peut  encore  vivre,  en  restreignant' ses  consom- 
mations, et  en  se  contentant  d'un  léger  excédant.  Peut-être 
même  ne  mettra-t-il  rien  de  côté.  Il  faut  qu'il  épargne,  qu'il 
s'ingénie,  qu'il  améliore  ses  cultures,  qu'il  leur  donne  une  nou- 
velle direction ,  s'il  veut  regagner  ce  que  ne  lui  procure  plus  le 
prix  des  produits  actuels.  On  voit  d'ailleurs,  surtout  en  Saxe  et 
en  Prusse,  que  l'avilissement  ne  s'est  point  étendu  jusqu'au  voi- 
sinage des  villes ,  dont  les  besoins  vont  croissant  :  c'est  ce  que 
prouve  le  prix  courant  des  baux ,  qui  s'y  maintient  toujours  te 
même. 

La  misère  n'est  pas  non  plus  aussi  générale  que  le  prétendent 
les  auteurs  cités.  À.  la  vérité  les  agriculteurs  et  les  citadins  qui 
travaillent  pour  eux  souffrent,  mais  le  gain  que  ne  font  plus 
ceux-ci  profite  aux  autres  classes  de  la  société,  qui  n'ont  point 
de  rapport  d'industrie  avec  l'agriculture.  Encore  les  classes  ur- 
baines qui  ont  dès  relations  avec  elle ,  ne  pardent-elles  que  ee 
qu'elle  perd  elle-même ,  c'est-à-dire  la  différence  entre  le  prix 
moyen  élevé  et  le  bas  prix.  Les  capitaux  qui  ne  vont  pas  à  l'a- 
griculture profitent  aux  arts  de  la  ville ,  dont  ils  augmentent  la 
prospérité,  et  les  bras  qui  ne  sont  plus  employés  aux  champs 
cherchent  de  l'emploi  dans  les  industries  urbaines.  N'oublions 
pas  toutefois  que  cette  époque  de  transition  d'un  travail  à  l'au- 
tre est,  pour  ceux  qui  cherchent  du  travail ,  un  temps  de  mi- 
sère. Mais  que  cette  misère  tende  toujours  à  s'accroître  et  qu'elle 
doive  finir  par  un  désastre  général ,  c'est  là  l'erreur  de  WÊL 
Gall ,  de.Soden  et  de  Seutter. 

Supposons  ,  en  effet ,  qu'en  perfectionnant  les  cultures  on  ob- , 
tienne  avec  un  tiers  des  travailleurs  actuels  la  «ème  quantité 


20$  Agriculture.  Nos  i34-i43 

de  produits  que  fournissait  la  totalité,  ceux  qui  se  trouveront 
par  là  sans  travail  souffriront  sûrement  beaucoup,  mais  seu- 
Jement  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  l'aptitude  à  faire  le  nouveau 
travail  que  1  économie  d'argent,  produite  par  la  réduction  aux 
a/3   du  prix  des  produits  agricoles ,  mettra  les  consommateurs 
qui  payaient  ces  a/3  à  portée  de  leur  commander.  Le  temps 
qu'exige  ce  changement  est  donc  un  temps  malheureux.  Mais  à 
cette  époque  de  détresse  en  succède  bientôt  une  de  bien  être. 
Dans  cette  hypothèse,  les  deux  tiers  des  capitaux  jusque-là  em- 
ployés à  l'agriculture  se  trouveraient  épargnés  et  prêts  à  com- 
mander d'autres  travaux.  Si  donc  V éducation  des  travailleurs  les 
avait  rendus  capables  de  passer  promptement  d'un  travail  à  un 
autre  1  leur  sort,  loin  d'empirer,  s'améliorerait;  car  ils  obtien- 
draient la  même  quantité  de  produits  agricoles ,  pour  une  moin- 
dre quantité  de  travail.  Une  nation  à  qui  la  nature  prodiguerait 
Jes  subsistances  sans  culture  et  sans  travail,  n'en  serait  pas  plus 
pauvre ,  parce  que  ces  terres  n'auraient  aucune  valeur  en  nu- 
méraire, ou  d'échange  :  elle  n'en  serait  au  contraire  que  plus 
riche,  puisqu'elle  pourrait  consacrer  à  ses  autres  besoins  tout 
le  temps  et  l'argent  qu'elle  était  obligée  de  vouer  à  l'agriculture. 
Le  mal  réel  que  l'avilissement  des  produits  cause  à  l'agriculteur, 
consiste  en  ce  qu'il  est  obligé  de  donner  pour  les  objets  dont  il 
41  besoin  une  bien  plus  grande  quantité  de  travail  qu'auparavant  ; 
il  consiste  encore  dans  la  diminution ,  en  quantité  et  en  qualité, 
des  produits  qu'il  pouvait  précédemment  acheter. 

Si  l'on  admettait  que  les  causes  qui  ont  fait  tomber  si  bas  le 
prix  des  grains  dussent  subsister  sans  qu'il  en  survînt  d'autres 
capables  de  le  relever,  il  n'y  aurait  pas  d'autre  remède  au  mal- 
être des  cultivateurs  qu'une  diminution  des  produits  agricoles , 
qui  rétablirait  la  proportion  entre  le  prix  ou  la  quantité  et  la 
qualité  des  travaux  appliqués  à  l'agriculture ,  et  le  prix  ou  la 
quantité  et  la  qualité  des  autres  travaux. 
3°  Causes  de  la  souffrance  générale  et  particulièrement  de  la 

baisse  du  prix  des  blés. 
La  principale  cause  des  souffrances  de  l'Allemagne  et  d'au- 
tres contrées  de  l'Europe  a  échappé  à  l'attention  de  presque 
fous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  mal-aise  universel ,  et  particu- 
lièrement des  écrivains  cités.  Cette  cause  n'est  autre  que  la  di- 
lapidation inwpnse  de  papitaux  qui  a  eu  lieu  pçadAJ»t  l«  30 
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U  faut  comprendre  dans  l'évaluation  de  cette  perte:  1°  Tout 
ce  qui  aurait  servi  à  la  reproduction,  et  que  la  guerre  a  ab- 
sorbé ,  sans  qu'il  en  soit  resté  de  trace  reproductive  ;  tout  ce 
que  des  armées  soit  nationales,  soit  étrangères,  ont  consommé, 
dilapidé  >  ruiné. 

a°  Tout  le  travail  productif  que  la  guerre  a  empêché  en  dé- 
tournant une  foule  de  bras  de  la  production,  pour  leur  faire 
consommer,  en  pure  perte,  les  produits.  La  guerre  est,  à  la  vé- 
rité, l'occasion  d'un  grand  mouvement  et  d'un  grand  débit  ;  les 
capitaux  et  les  bras  sont  en  activité  pour  ttfutcs  les  fournitures 
qu'exigent  les  armées,  pour  l'habillement,  l'équipement,  les 
chevaux ,  les  armes ,  les  munitions ,  les  fourrages ,  la  nourriture 
en  bestiaux,  en  grains ,  etc. 

Il  n'en  est  pas  moins  wai,  cependant,  qu.e  ce  que  les  capi- 
taux ont  produit  a  disparu  sans  retour ,  et  qu'il  ne  reste  rien 
pour  l'entretien  d'industries  utiles.  Ceux  qui  en  vivaient,  qui 
en  tiraient  leurs  revenus  en  ont  été  privés,  et  n'ont  rien  pu  re- 
produire. Vétemens,  grains,  bestiaux,  fourrages,  munitions  etc., 
tout  a  été  consommé  sans  travail  reproductif.  Ceux  qui  faisaient 
un  gain  quelconque  en  livrant  aux  armées,  reproduiraient 
même  en  vain.  Us  ne  trouveraient  plus  de  consommateurs  dans 
la  multitude  qui  leur  achetait  autrefois  leurs  produits  et  que  la 
guerre  a  ruinés,  ou  du  moins,  la  consommation  éprouve  une 
réduction  proportionnelle  à  celle  des  facultés  des  consomma- 
teurs. 

Les  capitaux  dévorés  par  la  guerre  ne  consistaient  pas  seu- 
lement en  numéraire  ;  l'argent  prodigué  pour  le  besoin  des  ar- 
mées ne  formait  peut-être  pas  le  dixième  de  ce  qu'elles  ont 
anéanti  sans  retour,  ni  compensation,  en  objets  de  consomma- 
tion de  toute  espèce,  ou  par  le  gaspillage  et  la  destruction. 

La  paix,  en  réduisant  ou  licenciant  les  armées,  a  fait  cesser 
tout- à-coup  leur  immense  et  désastreuse  consommation ,  par 
conséquent,  l'emploi  des  capitaux  qu'on  y  appliquait,  les  em- 
prunts, les  contributions  de  guerre.  Les  effets  produits  par  cette 
consommation  extraordinaire  n'en  ont  pas  moins  continué  de  se 
faire  sentir.  L'agriculture  et  l'industrie  excitées  par  une  de- 
mande sans  bornes ,  avaient  redoublé  de  zèle,  s'attacbant  à  mul- 
tiplier les  produits  pour  se  tenir  en  état  d'y  satisfaire.  Leur  ar- 
f}eur  4e  production  n'a  pas  çe&tf  avec  i$>  demandas,  ;  ftutf i  sç 
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sont-elles  trouvées  surchargées  de  produits  sans  débit,  et  de  là 
un  résultat  bien  naturel,  l'avilissement  du  prix,  de  ces  produits. 
Toutefois  les  mauvaises  récoltes  qui  affligèrent  l'Europe  en 
1816  et  181 7,  non  seulement  empêchèrent  que' cette  baisse  ne 
s'étendît  aux  grains ,  mais  encore  occasionèrent  une  hausse  ex- 
traordinaire,  qui  ne  fit  qu'augmenter  la  misère  générale,  par  la 
nécessité  pour  les  classes  laborieuses  de  consacrer  à  leur  appro- 
visionnement en  pain,  ce  qu'elles  employaient,  en  temps  .or- 
dinaire, à  d'autres  usages.  L'agriculture  n'y  gagna  rien  ou  près* 
que  rien ,  parce  que  les  produits  en  grains  et  autres  alimens 
lui  manquaient,  et  que  l'approvisionnement  se  faisait  à  grands 
frais  par, l'étranger.  L'élévation  momentanée  et  extraordinaire 
du  prix  des  produits  agricoles,  donna ,  à  la  vérité,  une  nouvelle 
et  forte  impulsion  à  l'agriculture,  mais  à  son  détriment,  puisque 
plusieurs  causes ,  que  nous  verrons  plus  tard ,  concoururent  à 
arrêter  cette  impulsion ,  en  faisant  retomber  les  pnx  encore 
plus  bas  qu'avant  la  disette. 

La  quantité  de  numéraire  existant  entre  les  mains  du  peuple 
était  de  peu  d'importance;  quelle  qu'elle  fût,  on  n'en  offre  pas 
beaucoup  pour  ce  que  l'on  peut  avoir  à  bas  prix  pour  l'instant  y 
et  à  plus  bas  prix  encore,  après.  Les  classes  qui  travaillent  pour 
les  gens  de  la  campagne,  partageaient  leur  détresse,  qui  se  pro- 
longe beaucoup  plus  que  celle  des  autres  industries,  parce  que 
le  cultivateur  éprouve  bien  plus  de  difficultés  que  les  indus- 
triels à  changer  la  direction  de  ses  travaux.  Quelqu'en  s'oit  le 
produit,  il  faut  qu'il  entretienne  ses  terres,  ses  instrumens, 
qu'il  paie  à-peu -près  les  mêmes  journées  de  travail.  Il  espère 
plus  long-temps  un  changement  avantageux. 

Le  comte  de  Soden  ,*  M.  de  Seutter,  M.  Steimmig,  ainsi 
qu'une  foule  d'écrivains  et  d'économistes,  ont  cependant  cher- 
ché la  cause  du  bas  prix  des  grains  dans  le  manque  de  numé- 
raire. L'auteur  examine  leurs  opinions  et  conclut  de  la  manière 
suivante.  • 

En  définitif,  il  n'est  pas  douteux  que  l'Allemagne  n'ait  fait  de 
grandes  pertes  en  numéraire!  Mais  ce  qui  a  surtout  contribué  à 
l'appauvrir,  ce  sont  les  pertes  en  objets  coproduits  utiles,  dé- 
truits par  la  guerre,  les  branches  d'industrie  anéanties  par  le 
système  continental,  fort  supérieures  à  celles  qu'il  a  créées,  la 
clôture  des  débouchés  par  une  politique  hostile,  toutes  causes 
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qui  ont  diminué  pour  le  pays  le  besoin  de  numéraire.  Quant 
on  lui  rendrait  tout-à-coup  ce  qu'il  a  perdu  en  argent,  il  n'en 
serait  guère  plus  avancé ,  car  cet  argent  ne  lui  rendrait  pas  les 
biens  réels  dont  il  a  été  dépouillé;  la  richesse  publique  ne  se 
fonde  que  sur  la  variété ,  la  multiplicité  et  l'activité  des  forces 
productives,  or,  l'argent  ne  suffit  pas  pour  les  faire  surgir  et 
les  maintenir  en  haleine.  C'est  donc  une  erreur,  que  d'attribuer 
à  la  diminution  de  l'argent  l'appauvrissement  du  pays.  Elle  en 
est  bien  plutôt  la  suite. 

M.  Gall  a  cherché  la  cause  de  la  misère  de  l'Allemagne  dans 
la  diminution  de  la  valeur  des  forces  humaines ,  eu  égard  à  l'ar- 
gent qui  en  dispose.  Il  se  perd  en  tableaux  prolixes  des  effets 
désastreux  de  l'insuffisance  des  salaires,  et  du  gaspillage  de  l'ar- 
gent. Le  rédacteur  de  Y  Hermès  fait  voir  que  la  diminution  de 
valeur  des  facultés  humaines  est  l'effet  des  pertes  de  la  guerre 
et  de  la  pauvreté  du  peuple^  et  qu'ainsi  elle  n'en  peut  être  le 
principe;  qu'on  ne  peut  plus  payer  aussi  bien  1c  travail,  parce 
que  son  salaire  est  déterminé  par  la  concurrence  des  capitaux 
qui  le  demandent ,  et  que  cette  concurrence  diminue  avec  les 
capitaux  disponibles  qui  cherchent  les  produits ,  ou  avec  ceux 
qui  font  les  avances  des  frais  de  production. 

Il  est  évident  que  la  baisse  continuelle  du  prix  des  grains  a 
appauvri  le  cultivateur,  ceux  qui  lui  ont  prêté  des  capitaux ,  et 
les  industries  qui  travaillent  pour  ses  besoins.  Mais  ce  fait  ne 
décide  pas  la  question ,  si  le  bas  prix  des  grains  n'a  pas  une  in- 
fluence moins  défavorable  que  la  cherté  sur  le  bien-être  d'une 
nation.  Il  n'en  est  pas  moins  clair,  au  contraire,  que  plus  un 
peuple  peut  se  procurer  à  bon  marché  sa  nourriture  et  les  né- 
cessités <Je  la  vie,  plus  il  a  de  moyens  de  produire  et  d'acquérir 
les  commodités  qui  la  rendent  agréable,  et  de  faire  faire  des 
progrès  à  sa  culture  morale.  Cette  révolution  poussée  à  l'ex- 
trême, si  elle  était  possible,  rendrait  donc  le  peuple  heureux*  , 
C'est  donc  un  faux  point  de  vue  que  de  se  représenter  l'Alle- 
magne comme  malheureuse,  parce  que  le  bas  prix  des  grains  a 
amené  une  baisse  considérable  dans  le  revenu  et  dans  le  prix 
des  terres. 

Ne  calculons  pas  la  richesse  nationale  d'après  les  capitaux 
que  valaient  les  biens-fonds  il  y  a  vingt-ans ,  et  lorsque  le  prix 
moyen  du  boisseau  de  blé  était  de  a  à  3  thalers;  ne  comparons 
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pas  cette  situation  avec  celle  qu'ont  produite  les  six  dernières 
années  ;  ce  serait  se  tromper  complètement  que  de  croire  que 
la  nation  a  perdu  toute  la  différence  entre  les  valeurs  d'une 
époque  à  l'autre.  Car,  les  prix  élevés  payés  par  les  consomma- 
teurs de  grains ,  Vont  été  par  la  masse  de  la  nation  à  la  mino- 
rité ;  si  les  grains  eussent  été  payés  à  des  prix  inférieurs,  l'ex- 
cédant fût  resté  au  pouvoir  de  la  masse ,  et  si  la  baisse  durait 
cette  masse  gagnerait,  outre  cet  excédant,  ce  que  perdraient 
lés  propriétaires  du  sol ,  sur  leurs  rentes  comme  sur  le  prix  de 
leurs  biens-fonds.  Toute  la  différence  consiste  en  ce  que  la  rente 
que  la  terre  cesse  de  rapporter  à  son  propriétaire ,  passe  aux 
t  consommateurs  qui  achètent  le  grain ,  et  que  le  capital  que  Ton 
cesse  de  donner  pour  Tachât  de  la  terre,  sera  désormais  con- 
sacré aux  forces  productrices ,  qui,  n'étant  plus  employées  à  la 
production  du  blé,  produiront  d'autres  valeurs.  Dans  ce^cas,  la 
rente  du  travail,  procurée  aux  consommateurs  par  la  baisse 
du  prix  des  grains ,  se  partage  entre  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus, au  lieu  que  la  rente  de  la  terre  n'échoit  qu'au  proprié- 
taire. Or,  le  gain  fait  par  l'homme  industrieux,  à  raison  du  bon 
marché  des  grains,  sera  toujours  plutôt  employé ,  chez  une  na- 
tion industrieuse,  à  l'augmentation  de  la  production,  par  con- 
séquent à  l'accroissement  de  la  richesse  nationale,  que  le  gain 
procuré  par  la  cherté  au  propriétaire. 

Ainsi,  lorsque  l'introduction  de  la  pomme  de  terre,  ou  d'un 
aliment  analogue ,  ou  enfin  le  perfectionnement  de  l'agriculture 
facilite,  par  le  meilleur  marché,  l'acquisition  des  premiers  be- 
soins de  la  vie ,  on  doit  désirer  que  cette  cause  d'aisance  géné- 
rale se  prolonge  et  devienne  de  plus  en  plus  efficace.  Il  s'y  joint, 
à  la  vérité,  un  mal,  la  perte  des  capitaux  employés  à  l'amélio- 
ration  et  à  l'acquisition  des  biens-fonds,  dans  l'espoir  de  la  du- 
rée et  même  des  progrès  de  la  cherté.  Ceux  qui  souffrent  de  ces 
spéculations  sont  sans  doute  à  plaindre;  mais  leur  malheur  est 
le  résultat  d'un  faux  calcul,  dont  celui  qui  s'y  est  laissé  sur- 
prendre doit  porter  la  peine,  et  n'a  pas  le  droit  de  réclamer 
une  indemnité  auprès  de  la  société;  Son  erreur  ne  peut  retom- 
ber que  sur  lui.  Cependant  le  gouvernement  qui  induit  ses  su- 
jets à  d~s  erreurs  pareilles  n'en  est  pas  moins  à  blâmer. 

C'est  d'après  ces  faits  et  ces  observations  que  l'on  peut  apprp* 
pift  te  légation  W$hi&  pur  les  f r*u>a.  Cette  lé|i?}<i$m?  en 
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prohibant  les  gratins  étrangers,  force  les  Anglais  à  produire  tout 
le  grain  qu'ils  consomment,  par  conséquent  à  cultiver  à  grands 
frais  les  plus  mauvaises  terres ,  ce  qui  élève  les  grains  à  un  prix  - 
exorbitant.  D'après  le  rapport  de  l'agronome  Jacob,  au  Par- 
lement, la  Pologne,  l'Allemagne  et  la  Russie,  prises  ensemble; 
ne  pourraient  fournir  à  l'Angleterre  que  le  3o°  de  sa  consom- 
mation annuelle  (  55o  mille  quarters) ,  au  tiers  du  prix  auquel 
les  frais  et  les  moyens  de  la  culture  anglaise  font  monter  là  to- 
talité de  l'approvisionnement  qu'elle  est  obligée  de  fournir.  Si 
le  commerce  des  grains  étrangers  était  libre,  il  est  clair  que  l'a- 
griculture anglaise  produirait  ce  3oe  de  moins ,  ou  qu'il  ne  se- 
rait employé  à  la  culture  des  terres ,  en  Angleterre ,  que  la 
quantité  de  capitaux  déterminés  par  le  prix  auquel  les  étran- 
gers pourraient  vendre  leurs  grains  sur  les  marchés  anglaisa 
Supposons  que  ce  prix  soit  les  deux  tiers  de  cetui  de  monopole, 
assuré  aux  cultivateurs  anglais  par  la  prohibition ,  il  est  incon- 
testable que  l'on  renoncerait  à  toute  culture  dont  les  frais  ex- 
céderaient le  prix  du  grain,  déterminé  par  une  libre  concur- 
rence,  et  que  l'on  verrait  cesser  cet  emploi  des  capitaux  et  des 
forces,  qui  n'est  dû  qu'à  la  législation  actuelle.  Ces  forces  et 
ces  capitaux. occupés  à  présent  à  une  culture  trop  chère,  re- 
flueraient vers  d'autres  industries,  vers  d'autres  occupations. 
Le  régime  actuel  ne  fait  donc  que  détourner  les  forces  produc- 
tives du  peuple  anglais,  d'autant  d'emplois  plus  utiles;  qu'il  est 
obligé  d'en  consacrer  à  l'agriculture  plus  qu'il  ne  serait  néces- 
saire, si  l'importation  des  grains  était  libre.  Mais  la  quantité  de 
forces  que  créerait,  en  les  appliquant  à  d'autres  emplois,  la 
liberté  d'importation ,  serait  bien  plus  considérable  que  la  va- 
leur de  ce  3oe  que  l'Angleterre  serait  obligée  d'importer.  Ajou- 
tons que  la  multiplicité  des  produits  usuels  opérée  par  la  li- 
bre concurrence  des  grains,  réduisant  les  prix  de  ces  produits, 
et  les  mettant  ainsi,  par  le  bon  marché,  plu»  à  portée  des  cul- 
tivateurs, compenserait,  pour  cette  classe  même,  la  diminution 
de  ses  profits.  Le  monopole  des  grains  qui  leur  procure  un 
plus  haut  prix  pour  cet  article ,  ne  leur  donne  en  effet  qu'un 
avantage  illusoire,  puisqu'il  leur  fait  payer  plus  cher  les  objets 
que  le  commerce  libre  des  grains,  par  sa  réaction  sur  les  au- 
tres industries ,  leur  ferait  obtenir  à  meilleur  marché.  Le  prix 
des  grains  que  le  monopole  procure  à  l'agriculteur  anglais  est  un 
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cadeau  que  {a  loi  lui  fait  aux  dépens  des  consommateurs  ses 
compatriotes,  et  qui  est  doublement  en  pure  perte  pour  hv  ri- 
chesse nationale.  Car,  en  supposant  que,  par  suite  de  la  loi  de 
monopole,  un  consommateur  anglais  soit  obligé  de  payer  100 1. 
slerl.  pour  sa  provision  de  blé,  avec  les  190  Iiv.  l'agriculteur 
qui  4a  lui  a  vendue ,  peut,  ou  se  divertir  en  les  gaspillant ,  ou 
reproduire  une  valeur  en  blé  équivalente.  Mais  remarquez  que, 
dans  ce  cas,  la  reproduction  est  simple,  et  que  le  consomma- 
teur n'a  toujours  que  sa  provision  en  blé.  Supposez  ,  au  con- 
traire, que  la  suppression  du  monopole  la  lui  procure  à  5o  liv./ 
il  y  a  ici  double  production.  En  effet ,  le  consommateur  aura 
également  toute  sa  provision  en  grains ,  et  avec  les  5o  liv.  qui 
lui  resteront ,  il  produira  de  nouvelles  valeurs.  La  suppression 
du  monopole  serait  donc  également  avantageuse  à  l'Angleterre 
'et  aux  dations  qui  commercent  avec  ce  pays. 

Parmi  tous  les  écrits  que  nous  avons  sous  les  yeux,  aucun  n'a 
déduit  les  causes  du  bas  prix  des  produits  agricoles,  avec  plus 
de  clarté  et  d'exactitude,  que  le  mémoire  du  baron  de  Voght. 
La  cause  générale  lui  paraît  être  la  surabondance  des  produits. 
Que  cette  surabondance  existe  réellement,  la  durée  de  l'empres- 
sement des  producteurs  à  offrir  leurs  denrées  ne  laisse  aucun 
lieu  d'en  douter.  Mais  quelles  sont  les  causes  de  cette  surabon  - 
dance  apparente?  11  faut  les  chercher  :  i°  dans  l'élévation  des 
prix  pendant  trente  a«s,  hausse  que  Ton  doit  considérer  comme 
la  plus  forte  prime  qui  ait  pu  pousser  à  une  production  ton- 
jours  croissante,  et  qui,  dans  l'orient  comme  dans  l'occident  de 
l'Europe,  a  déterminé  une  extension  et  un  perfectionnement 
progressifs  de  l'agriculture.  Le  partage  des  biens  communaux, 
la  multiplication  et  le  morcellement  des  terres  arables,  une 
foule  d'autres  circonstances  ,se  sont  combinées  pour  augmenter 
les  récoltes.  L'immense  consommation  occasionée  par  la 
guerre  procurait  des  acheteurs  à  ces  produits  sans  cesse  multi- 
pliés, et  entretenait  la  demande  à  des  prix  élevés.  %°  Dans  le 
concours  de  toutes  ces  causes  pour  l'augmentation  des  produits, 
accrus  encore  par  la  fertilité  des  six  années  de  sécheresse  et  de 
chaleur  qui  se  sont  écoulées  de  1819  à  i8»5. 

Pendant  que  toutes  ces  causes  concouraient  avec  la  plus  vive 
activité,  des  causes  contraires,  et  non  moins  fortes,  ont  tout- 
à-coup  diminué  la  demande.  i°  La  guerre  a  cessé,  et  avec  elle, 
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cette  consommation   immense  et  prodigue  au-delà  de  toute 
mesure ,  surtout  en  alimens  pour  les  hommes  et  les  animaux. 
Les  vastes  approvisionnemens  que  provoquait  cette  prodigieuse 
consommation  se  sont  arrêtés,  et  le  cultivateur  s'est  trouvé  avec 
ses  greniers  et  ses  granges  pleines ,  sans,  avoir  à  qui  vendre  ses 
denrées.  Cette  circonstance  suffisait  déjà  pour  faire  baisser  les 
prix  ;  chacun  se  hâtait  d'autant  plus  de  se  débarrasser  de  ses 
denrées  que  les  récoltes  continuaient  de  se  montrer  abondan- 
tes, que,  par  conséquent,  les  provisions  s'accumulaient  de  plus 
en  plus  ;  et  que,  si  le  bon  marché  et  l'accroissement  de  la  po« 
pçlation  augmentaient  peu  à  peu  la  consommation,  cette  aug- 
mentation était  loin  de  se  trouver  en  proportion  avec  la  dimi- 
nution de  consommation  opérée  par  le  concours  de  la  fin  de  la 
guerre  avec  d'autres  circonstances.  %°  La  baisse  des  prix  ren- 
dait l'offre  et  le  besoin  de  vendre  encore  plus  pressai*  ;  car  les 
dépenses  avaient  plutôt  augmenté  que  diminué,  et  pour  payer 
les  nouveaux  impôts  créés  pour  le  paiement  des  dettes  publi- 
ques, les  rentes ,  les  fermages ,  les  intérêts*  les  frais  de  culture, 
on  était  forcé  de  donner  à  bas  prix  une  bien  plus  grande  quant 
tité  de  produits  agricoles ,  que  Ton  n'en  avait  vendu  pour  des 
prix  élevés.  L'offre  se  multipliant  donc  toujours  et  devenant 
sans  cesse  plus  pressante,  les  prix  ne  pouvaient  manquer  de 
tomber  encore  plus  bas.  3°  L'exportation  des  grains  en  Angle- 
terre a  cessé  tout  à  coup  en  partie,  par  l'effet  des  lois  anglaises 
sur  les  grains  (  fto/vi  6/7/) ,  qui  équivalaient  à  une  prohibition',  et 
en  partie  aussi,  par  l'effet  du  développement  de  l'agriculture 
anglaise^,  rendue  capable  de  pourvoir  à  l'approvisionnement  na- 
tional ,  en  temps  de  paix ,  progrès  qui  auraient  diminué  de 
beaucoup  l'importation ,  lors  même  que  les  mesures  nouvelles 
concernant  les  grains  n'eussent  point  été  adoptées;  des  obstacles 
pareils  se  sont  opposés  à  l'écoulement  des  grains  de  l'Allemagne 
dans  d'autres  pays.  4°  Et  enfin,  sous  l'empire  de  toutes  ces  cîf* 
constances,  les  commerçons  en  grains  n'ont  plus  été  portés  à 
employer  leur  argent  en  achats  considérables  et  en  spéculations 
sur  une  hausse ,  lorsque  rien  n'en  donnait  l'espoir.  Par  cette 
raison,  les  approvisionnemens  de  ce  genre  ont  d'autant  moins 
trouvé  d'acquéreurs  en  nombre  suffisant,  même  au  plus  bas 
prix ,  que  les  emprunts  en  effets  publics  sont  venus  offrir  aux 
capitalistes  des  bénéfices  cvr  tains.  [La  suite  au  prochain  cahier^ 
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144.  I.  Rxpo&t  oh  thï  teade  iw  FOREiGtf  corw  ,  etc.  —  Rapport 
sur  lé  commerce  des  blés  étrangers,  et  sur  l'état  de  l'agricul- 
ture dans  le  nord  de  l'Europe  ;  par  M.  William  Jacob.  Im- 
primé par  ordre  de  la  ÇJiambre  des  communes.  ae  éd.  Lon- 

.  dres ,  i8a6.  (Edinb.  Review ;  sept.  1826 ,  p.  319  ;  févr.  1827, 
p.  33. — Monthfy  Review;  sept.  1826,  p.  Ire. — Biblioth.  univers, 
de  Genève;  oct.  1816,  p.  225;  janv.  1827,  p.  3,  et  févr.,  p.  33. 
—  Revue  britannique  ;  déc.  1826,  p.  i83.) 

145.  II.  Tracts  relatikg  to  the  corn  teade ,  etc.—* Mémoires 
concernant  le  commercé  des  grains  et  les  lois  céréales  %  c<mi- 
tenant  le  second  rapport  imprimé  par  ordre  du  Parlement 
d'Angleterre;  par  le  même.  In- 8°  de  vi~293-58-4a  pp.  Lon- 
dres ,  1828  ;  Murray  (1). 

I.  On  sait  qu'il  a  été  adopté  dernièrement  en  Angleterre ,  sur 
l'importation  des  grains ,  une  loi  dont  le  principe  consiste  dans 
une  échelle  de  taxes  qui,  partant  d'un  prix  fixe ,  suit  une  pro- 
x  gression  ascendante  ou  descendante  déterminée  par  les  oscil- 
lations correspondantes  dans  le  prix  des  grains.  La  discussion 
de  cette  loi,  qui  avait  été  préparée  depuis  1825,  a  fait  naître 
de  nombreux  débats  et  des  recherches,  dont  les  plus  importantes 
sont  celles  que  renferme  le  rapport  fait  parM.W.  Jacob.  On  avait 
un.  double  objet  à  remplir  :  il  fallait  abolir,  ou  du  moins  diminuer 
la  prime  que  les  propriétaires  avaient  obtenue,  par  l'exclusion  des 
blés  étrangers,  en  faveur  de  la  production  nationale  contre  les  con- 
sommateurs nationaux.  On  cherchait  en  même  temps  les  moyens 
de  mettre  la  législation  su  ries  céréales  en  harmonie  avec  les  prin- 
cipes de  la  liberté  du  commerce ,  adoptés  à  la  face  du  monde 
par  le  gouvernement  anglais.  Pour  se  fixer  sur  ces  moyens  en 
pleine  connaissance  de  cause,  on  a  voulu  savoir  à  quel  degré  la 
concurrence  des  blés  étrangers  pourrait  influer  sur  le  marché 
national ,  quelle  serait  l'étendue  des  ressources  que  l'agriculture 
exotique  pourrait  offrir  à  l'Angleterre  dans  ses  besoins,  et 
comme  ce  sont  surtout  les  contrées  plus  ou  moins  voisines  de  la 
Baltique  qui  lui  servent  de  greniers ,  on  a  voulu  connaître  l'état 
et  les  produits  de  l'agriculture  dans  ces  contrées.  Telle  a  été 

(1)  Nous  nous  servons  pour  l'analyse  de  ces  deux  rapports  de  celle 
que  notre  collaborateur  M.  Aubert  de  "Vitry  en  a  donnée  dans  le  Bulletin 
des  sciences  géographiques,  etc.,  Tom.  XIII,  p.  37,  etXom.  XVII>p.  x3i. 
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la  mission  confiée  à  un  négociant  éclairé,  M.  W.  Jacob,  auteur 
du  rapport  qui  nous  occupe.  Des  instructions  rédigées  pour  lui 
avec  -beaucoup  de  sagacité  ont  dirigé  ses  recherches,  dont  les 
résultats  précieux  prouvent  de  sa  part  autant  d'habileté  que 
d'exactitude.  L'énoncé  rapide  de  ces  résultats  fera  connaître  les 
intentions  de  ses  commettans.  La  Prusse,  la  Pologne,  Dantzig, 
Thora,  Varsovie,  Cracovie,  la  Gallicic,  l'Autriche,  la  Bavière» 
le  Wurtemberg,  sont  les  pays  et  lès  lieux  que  M.  Jacob  a  vi- 
sités. 

Dantzig  et  Elbing  (Prusse)  sont  les  deux  ports  où  arrivent, 
en  descendant  la  Vistule,  les  blés  de  première  qualité,  que  pro- 
duit la  Pologne  méridionale,  et  ceux  de  qualité  inférieure,  qui 
viennent  de  la  Pologne  prussienne,  de  Plosk  et  de  la  Moscovie. 
Les  magasins  de  Dantzig  peuvent  contenir  environ  500,000 
quarters  de  grains  (le  quarter  pesant  environ  44<>  livres,  poids 
de  marc,  ou  3  hectolitres  j).  Ces  blés  sont  produits  en  général 
par  des  propriétaires  qui  font  travailler  leurs  terres ,  et  les  Juifs 
sont  les  agens  du  commerce  auquel  ils  donnent  lieu. 

Nous  laissons  de  côté  les  résultats  partiels  obtenus  par  M.  Ja- 
cob, résultats  qui  n'avaient  d'intérêt  qu'à  l'époque  déjà  un  peu 
reculée  de  la  publication  du  premier  rapport,  et  nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'en  récapitulant  la  masse  des  blés  en  maga- 
sin dans  les  contrées  du  Nord ,  M.  Jacob  trouvait,  à  la  fin  de 
i8i5,un  total  de  7 4 1,4 7 3  quarters.  En  déduisant  ^  de  mauvaise 
qualité,  il  restait  556,ooo  quart.,  c'est-à-dire  à  peine  10  jours 
de  la  consommation  de  l'Angleterre,  si  le  tout  y  était  trans- 
porté. 

Dans  les  provinces  prussiennes,  voisines  de  la  Baltique, 
c'est-à-dire  la  Prusse  orientale,  l'occidentale,  et  krPoméranie, 
le  sol  est  sablonneux,  pauvre,  et  l'engrais  manque.  |tf.  J.  ne 
croit  pas  que  la  moyenne  des  baux  domaniaux  s'élève  au-dessus 
de  x  sh.  3  d.  l'acre.  Ces  domaines  forment  environ  le  6e  de 
cette  étendue  de  pays,  égale  à  plus  de  la  moitié  de  celle  de 
l'Angleterre.  Le  prix  actuel  le  plus  élevé  de  ces  terres  ne  dépasse 
pas  4o  sh.  l'acre,  et  quelques-unes  se  vendent  i5  sh.  La  plus 
grande  partie  ne  produit  que  du  seigle.  Les  capitaux  manquent 
pour  les  avances  et  pour  l'achat  du  bétail.  La  détresse  de  l'An- 
gleterre a  beaucoup  diminué  la  culture  du  froment  dans  ces 
provinces  :  il  faudrait  beaucoup  de  temps  pour  l'y  étendre  de 
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nouveau.  La  culture  du  chanvre  et  des  plantes  oléagineuses , 
l'exportation  croissante  du  beurre  et  l'industrie  des  bétes  à 
laine  continueront  d'influer  sur  la  diminution  de  la  culture  des 
grains.  En  18*4 ,  au  lieu  d'avoir  un  surplus,  ces  provinces  ont 
importé  57,000  quarts,  M.  Jacob  estime,  dans  ces  contrées,  à 
20  p.  cent  la  perte  sur  les  frais  de  culture  des  grains ,  seule- 
ment ,  et  outre  la  perte  de  toute  rente  du  sol. 

.  Dans  la  Pologne,  quelques  domaines  sont  d'une  étendue  im- 
mense. Parmi  les  terres  du  ac  ordre,  celles  de  5  à  6,000  acres 
sont  réputées  peu  considérables.  Les  grandes  sont  de«3o  k 
/io,ooo  acres.  La  classe  la  plus  nombreuse  des  cultivateurs  est 
selle  des  paysans  à  qui  les  seigneurs  concèdent  de  petites  pro- 
priétés ,  à  charge  de  redevances  en  travail ,  pour  un  ou  deux 
jours,  avec  attelages;  le  surplus  du  travail  exigé  est  payé  de 
6  à  1  !»  sous  par  jour.  Les  propriétés  qu'on  leur  concède  sont 
de  24  à  5o  acres.  Ces  paysans  ne  sont  plus  en  effet  maintenant 
attachés  à  la  glèbe;  mais  leur  pauvreté,  leurs  dettes ,  et  souvent 
leur  attachement  envers  le  seigneur,  les  retiennent  sous  sa  tu- 
telle. Dans  le  nord  de  la  Pologne,  le  seigle  est  au  froment  dans 
la  proportion  de  9  à  1  ;  dans  le  midi ,  la  proportion  du  froment 
est  d'un  Ô*  ou  d'un  quart.  Les  terres  de  la  Couronne  formant, 
en  Pologne,  environ  10  millions  d'acres,  ne  rapportent  de  fer- 
mage que  4  millions  de  florins  de  Pologne,  ou  environ  95,000 
livres  sterl.,  c'est-à-dire  environ  3  pences  l'acre,  y  compris  une 
grande  quantité  de  terrain  non  productif;  le  revenu  du  sol  en 
culture  varie  entre  8  et  1 4  pences  l'acre.  Le  prix  des  fermes  a 
prodigieusement  diminué  depuis  quelques  années.  Le  ministre 
des  finances  du  royaume  de  Pologne  évaluait  les  frais  de  culture 
des  blés,  amèenvirons  de  Varsovie,  au  double  de  la  valeur  vé- 
nale, sans  doute  non  compris  celle  de  la  paille.  Les  mercuriales 
de  Varsovie  établissent  pour  prix  moyen  des  24  années  de  1796 
à  1820,  33  sh.  le  quart,  3i  sh.  pour  les  10  années  de  181 4  à 
1824 ,  et  seulement  14  sh.  pour  î8îé5.  Le  blé  acheté  a  Varso- 
vie à  28  sh.  le  quart.,  revient  à  Londres ,  avec  les  frais  et  les 
avaries,  à  4 S  sh.  Les  frais  augmentent  à  raison  des  quantités 
exportées ,  et  diminuent  avec  la  demande. 

Le  sol  de  la  Pologne  est  épuisé  par  le  mauvais  système  des 
jachères  et  par  une  trop  continuelle  succession  des  récoltes  de 
céréales.  Aussi  le  superflu  des  grains  exportable  a-t-il  beau- 
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eowp  diminué ,  malgré  l'augmentation  successive  de  l'exporta- 
tion, depuis  1824,  augmentation  causée  par  la  détresse  des 
propriétaires.  r\>ur  juger  de  la  diminution  de  la  production , 
il  suffit  de  savoir  qu'à  deux  époques  de  paix,  i°  dans  les  1 1  an- 
nées de  179$  à  i8o5 ,  on  a  exporté  par  l'embouchure  de  la  Vis- 
tafte  5,a59,i63  quart.,  ou  438,263  quart,  par  an,  tandis  que 
t°  dans  les  1 1  ans  de  1 81 5  à  i8a5,  on  n'a  exporté  par  les  mê- 
mes ports  que  1,669,027  quart.,  ou  1  $1,7*9  <Il,art-  par  an; 
3*  d'après  les  documens  mis  sous  les  yeux  de  la  Chambre  des 
commîmes,  les  3  années  de  la  plus  forte  importation  des  grains 
tn  Angleterre,  ont  été  1802,  1810  et  1818.  En  1802,  l'expor- 
tation de  Dantzig  et  d'Elbing  fut  de  680,496  quart.  En  1810, 
la  France  étant  maîtresse  du  pays,  il  n'en  sortit  que  267,277 
quart,  en  contrebande.  En  1818,  malgré  les  hauts  prix  à  Dant- 
zig, 54  sh.  11  d.  le  quart.,  on  n'en  put  tirer  que  335,769. 

En  évaluant  à  1  quart,  par  tête,  et  à  40,000  quart,  par  jour 
environ  ,  la  consommation  de  l'Angleterre,  la  quantité  de  blés 
importée  de  Dantzig  et  d'Elbing ,  dans  la  première  série  d'an- 
nées comparées  Gntr'elles  (  la  population  de  l'Angleterre  étant 
alors  de  11  unifions),  et  en  supposant  l'importation  complète 
des  blés  de  ce$  ports ,  n'a  pas  excédé  12  jours  de  sa  consomma- 
tion, et  réellement  a  suffi  à*  peine  pour  9  jours.  À  la  2*  série 
(population,  14  millions},  la  quantité  envoyée  par  la  Vistule 
n'équivalait  qu'à  la  consommation  de  2  ou  3  jours.  Les  1 1 7,963 
quart,  par  an,  moyenne  des  19,581,947  quart.,  formant  la 
masse  des  blés  importés  de  Dantzig  pendant  166  ans,  ne  repré- 
sentent pas  une  consommation  plus  forte. 

Les  blés  de  la  Volhynie  et  de  la  Podolie ,  les  provinces  les 
plus  fertiles  de  la  Pologne,  et  plus  rapprochées  de  la  mer 
Noire  que  de  la  Baltique,  arrivent  en  plus  grande  quantité  à 
Odessa  qu'à  Dantzig.  Il  eût  donc  été  à  désirer,  pour  avoir  une 
idée  complète  des  moyens  et  des  résultats  de  l'importation 
étrangère ,  que  l'Angleterre  eût  fait  faire  à  Odessa  et  en  Crimée 
les  recherches  que  M.  Jacob  a  faites  dans  l'Europe  septen- 
trionale. 

Quant  à  l'influence  probahlc  qu'aurait  l'ouverture  des  ports 
de  l'Angleterre,  comme  encouragement  à  la  culture  des  blés 
dans  les  provinces  qui  communiquent  avec  la  mer  Baltique  par 
la  Vistule,  en  supposant  le  prix  moyen  des  blés  d'Angleterre 
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entre  60  et  64  sh.,  voici  les  conjectures  que  M.  Jacob  présente 
avec  beaucoup  de  réserve. 

Les  variations  dans  les  lois  anglaises  sur  les  grains  ayant 
causé  de  grandes  pertes  aux  pays  de  production ,  il  faut ,  pour 
que  le  stimulant  de  l'exportation  soit  efficace,  que  l'on  puisse 
la  croire  durable.  En  supposant  que  le  blé  coûte  au  cultivateur 
des  environs  de  Varsovie  28  sh.,  que  toutes  les  dépenses  et 
frais  de  transport  sur  les  marchés  anglais  reviennent  à  ao  sh., 
et  que  les  prix  de  l'Angleterre  soient  de  60  à  64  sh.,  on  peut 
présumer  qu'un  profit  de  12  à  14  sh.  suffirait  pour  donner  un 
grand  encouragement  à  cette  culture.  Mais ,  si  Ton  ajoutait  une 
taxe  à  ces  frais ,  et  qu'elle  fût  assez  forte  pour  élever  le  blé  à 
un  prix  supérieur  au  taux  des  marchés  de  l'Angleterre,  il  en 
résulterait  du  découragement.  En  supposant  cette  taxe  de  10  à 
za  sh.,  et  .les  prix  d'Angleterre  toujours  à  60  ou  64,  M.  Jacob 
pense  que  ce  taux  ne  laisserait  pas  assez  de  marge  au  cultiva- 
teur et  au  commerçant,  et  il  ne  voit  alors  aucune  raison  pour 
que  la  production  annuelle  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse  aug- 
mente. On  n'exporterait  probablement  que  des  grains  de  pre- 
mière qualité ,  et  M.  Jacob  croit  que  les  grains  de  qualité  infé- 
rieure ne  paieraient  pas  les  frais,  à  moins  que  les  prix  anglais 
ne  s'élevassent  au-dessus  de  64  sh. 

II.  Une  nouvelle  mission  confiée  à  M.  Jacob  a  produit  de 
nouveaux  documens ,  recueillis  dans  un  second  volume.  On  y 
trouve  :  i°  tout  ce  qui  est  relatif  au  commerce  des  grains  et  aux 
lois  céréales,  savoir-:  une  courte  préface,  puis  le  second  rap- 
port présenté  par  l'auteur  aux  membres  du  Conseil  privé  pour 
le  commerce,  concernant  l'agriculture  et  le  commerce  des 
grains  dans  quelques  états  continentaux  du  nord  de  l'Europe , 
et  enfin  des  notes  jointes  au  rapport,  avec  un  appendice;  a0  des 
observations  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d'Azof ,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  commerce  du 
blé,  avec  un  appendice  à  ces  remarques; .3°  des  observations 
sur  le  bénéfice  qu'on  retire.de  la  culture  des  terres  ingrates,  en 
y  appliquant  le  travail  des  pauvres,  d'après  l'exemple  des  co- 
lonies hollandaises  d'indigens  et  d'orphelins. 

M.  Jacob  commence  son  rapport  par  l'exposé  des  résultats 
recueillis  pendant  son  dernier  voyage.  Il  a  visité  successivement, 
au  nord  de  l'Allemagne ,  les  duchés  d'Oldenbourg  et  de  Meck- 
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lenbourg ,  le  Danemark ,  avec  les  duchés  de  Schleswig  et  de 
Holstein ,  Brème,  Hambourg ,  le  royaume  de  Hanovre ,  et  celui 
des  Pays-Bas ,  qu'il  avait  déjà  traversé  pour  se  rendre  dans  le 
Nord.  Son  but  principal  était  de  vérifier  la  quantité  effective 
des  produits  annuels  du  sol ,  particulièrement  en  grains ,  dans 
ces  divers  pays ,  les  quantités  nécessaires  à  la  consommation  lo- 
cale, celles  des  exportations  annuelles,  enfin  les  quantités  dis- 
ponibles pour  l'exportation.  Il  a  recueilli  à  cet  égard  tous  les 
documens  qu'il  a  pu  se  procurer,  en  consultant**  soit  les  rele- 
vés statistiques  officiels-,  soit  les  personnes  du  pays,  fonction- 
naires publics,  propriétaires,  cultivateurs,  commerçans  en 
grains  qui  étaient  le  plus  à  portée  de  lui  fournir  des  renseigne- 
mens  suffisamment  exacts,  leur  adressant  des  questions  que  la 
comparaison  de  leurs  réponses  Ta  mis  à  portée  d'éclaircir  ou  de 
résoudre.  Ce  sont  les  résultats  de  toutes  ces  recherches  qu'il 
met  sous  les  yeux  du  Conseil  privé.  Tandis  qu'il  s'en  occupait, 
M.  Jacob  a  eu  occasion  de  rassembler  des  notions  précises  sur 
le  système  et  l'état  de  l'agriculture  dans  chaque  pays ,  sur  le 
mode  d'exploitation  par  grande  ou  petite  culture,  par  les 
propriétaires  eux-mêmes,  ou  par  des  régisseurs,  des  fermiers, 
des  ïnétayers,  ou  des  colons  soumis  soit  à  un  demi-servage, 
soit  à  un  servage  plus  complet.  La  population ,  l'industrie,  leurs 
mouvemens  et  le  degré  de  leurs  progrés,  le  rapport  des  progrès 
de  la  population  avec  l'augmentation  graduelle  des  produits  du 
sol,  surtout  des  subsistances,  faisant  aussi  partie  des  investiga- 
tions du  mandataire  de  la  Grande-Bretagne ,  lui  ont  également 
fourni  l'occasion  de  réunir  sur  ces  objets  essentiels  un  grand 
nombre  de  données  précieuses.  Les  détails  de  cette  enquête-,  et 
particulièrement  les  renseignemens  procurés  par  M.  de  Thûnen, 
propriétaire  du  bien  de  Tellow,  dans  «le  Mecklenbourg ,  M. 
Iversen,  M.  Canning,  consul-général  anglais  à  Hambourg ,  etc., 
ainsi  que  ceux  qui  ont  été  communiqués  par  les  autorités  prus- 
siennes, font  de  l'appendice  un  recueil  de  documens  du  plus 
haut  intérêt.  . 

Nous  regrettons  qu'une  circonstance  indépendante  de  notre 
volonté  nous  empêche  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  quel- 
ques-uns des  documens  que  M.  Jacob  a  rass<  mblés  sur  l'agricul- 
ture des  contrées  qu'il  a  parcourues;  nous  sommes  réduits  à 
leur  donner  les  résultats  généraux  de  son  enquête. 
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Les  ressources  que  l'importation  des  grains  des  pays  qu'il  & 
récemment  visités  pourrait  offrir  à  la  Grande  Bretagne,  se  ré* 
«luisent  à  une  quantité  bien  modique ,  puisque  les  renseigne» 
mens  qu'il  a  recueillis  n'indiquent  définitivement  qu'un  total  de 
361,700  quarters.  Cette  insignifiance  des  réserves  exportables 
s'explique  par  l'augmentation  progressive  de  la  consommation* 
due  au  bas  prix,  et  à  l'accroissement  progressif  delà  population, 
sous  le  double  rapport  du  nombre  et  de  l'aisance;  par  le  défaut 
d'activité  des  spéculations  sur  les  grains,  par  les  alarmes  qu'a 
fait  naître  la  récolte  de  1827,  et  surtout  par  l'effet  naturel  des 
lois  prohibitives  et  restrictives ,  qui  découragent  toute  spécula* 
tion  pour  l'exportation.  Toutes  ces  circonstances  réunies ,  en  j 
joignant  l'extrême  difficulté  de  conserver  très  long-temps  les 
grains  pour  des  momens  plus  favorables  aux  spéculateurs,  ont 
dû  occasioner  à  la  fois  une  déperdition  considérable  de  cette 
denrée  si  nécessaire,  et  une  augmentation  non  moins  remar- 
quable dans  l'emploi  qu'on  en  a  fait,  soit  pour  la  nourriture 
des  animaux ,  soit  pour  la  fabrication  des  spiritueux. 

Des  résultats  de  toutes  ces  recherches!  M.  Jacob  conclut  qu'il 
est  essentiel  pour  l'Angleterre  de  ne  pas  confier  sa  subsistance 
,k  l'incertitude  de  l'approvisionnement  du  dehors ,  et  de  mam> 
tenir  ses  cultivateurs  en  état  d'en  produire  la  presque  totalité. 
Mais  il  signale  en  même  temps  les  graves  inconvéniens  des  pro- 
hibitions ou  des  restrictions  trop  fortes,  qui  ferment  la  voie  à 
tout  approvisionnement  extérieur,  à  tout  commerce  en  grains» 

La  dernière  partie  de  son  rapport ,  qui  en  précède  le  résumé, 
n'est  pas  la  moins  curieuse.  Il  s'y  attache  à  combattre  l'opinion 
d'un  progrès  croissant  dans  l'agriculture  continentale  de  l'Eu- 
rope, qui ,  en  multipliant  indéfiniment  les  subsistances,  y  élè- 
verait les  ressources  en  tout  genre  à  un  degré  toujours  rassu- 
rant pour  les  momens  d'embarras. 

Nous  passons  sous  silence  les  observations  sur  le  commerce 
de  la  nier  Noire  et  de  la  mer  d'Àzof ,  et  nous  venons  à  celles 
qui  ont  pour  objet  le  bénéfice  qu'on  retire  de  la  culture  des 
terres  ingrates,  en  y  appliquant  le  travail  des  pauvres,  ainsi 
qu'on  le  pratique  dans  les  colonies  d'indigens  et  d'orphelins  en 
Hollande.  Un  phénomène  qui  surprend  et  afflige  les  pbih»- 
tropes,  c'est  de  voir  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas,  ces  deux 
royaumes  qui  marchent  à  la  tète  des  états  signalés  par  l'indu*- 
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trie  et  la  richesse,  offrir  une  effrayante  différence  de  situation 
dans  les  classes  de  la  société,  et  un 'nombre  d'individus  vivant 
sur  les  capitaux  et  le  travail  communs  dans  une  proportion  qui 
dépasse  de  beaucoup  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  autres  con- 
trées. Quelles  que  soient  les  eauses  de  ce  fait ,  l'analogie  de  po- 
sition entre  ces  deux  peuples  a  porté  M.  Jacob  à  examiner  le 
moyen  que  le  bon  sens  pratique  de  l'un  a  employé  pour  remé- 
dier à  ce  mal  alarmant  Ce  moyen  consiste  dans  le  défrichement 
et  la  culture  des  terres  stériles  par  les  mains  des  indigens.  (Voy, 
Mullet.,  Tora.  X,  n°  73.) 

Beaucoup  de  théoriciens ,  et  même  des  économistes  pratiques, 
réprouvent  la  mise  en  culture  des  terres  stériles,  comme  ne  don- 
nant point  de  profits.  L'examen  des  faits,  des  calculs  exempts 
de  prévention ,  sans  atteindre  à  une  précision  rigoureuse  pour 
l'époque  et  le  montant  du  profit,  prouvent  qu'il  doit  se  réalise*, 
Co  qni  ne  convient  pas  à  un  particulier  pressé  de  jouir ,  peut 
convenir  à  une  société ,  à  ko  peuple  capable  de  persévérance , 
et  en  état  d'attendre  les  bienfaits  du  temps.  C'est  ce  que  dé- 
montre M.  Jacob  par  l'analyse  des  travaux  et  des  procédés  qui 
ont  fécondé,  amélioré  les  sols  ingrats,  dans  la  Grande-Bretagne 
et  ailleurs.  Quoiqu'à  toutes  les  époques  de  ses  progrès  la  cul- 
ture ne  double  pas  le  produit  net  du  sol ,  avec  la  patience  et 
la  persévérance  on  arrive  à  produire  chaque  année  un  excé- 
dant au-delà  des  besoins  de  la  consommation,  susceptible  de 
former  une  réserve,  soit  pour  la  culture  nouvelle,  soit  pour  la 
Tente.  C'est  dans  le  mémoire  de  l'auteur  qu'il  faut  chercher  les 
faits  et  les  détails  sur  lesquels  il  fonde  cette  vérité  pratique , 
ainsi  que  l'exposé  des  difficultés  qui  arrêtent  souvent  l'exploita^ 
tion  des  terres  stériles,  et  les  moyens  de  les  surmonter.  Les 
exemples  qu'il  cite  à  l'appui  de  l'utilité  de  ces  entreprises  sont 
convaincans.  DansJes  Pays-Bas,  le  district  entre  Gand  et  An- 
vers, appelé  le  Pays  de  IFaïs ,  n'est  pas  le  moins  concluant. 
Ce  district,  comme  le  remarque  M.  Jacob,  est  mieux  peuplé, 
mieux  cultivé,  plus  productif  qu'aucun  autre  espace  de  même 
étendue  en  Europe.  Eh  bien  !  dans  le  temps  des  guerres  civiles 
de  la  Flandre,  c'était  un  sol  sablonneux,  sans  habitans,  sans 
culture,  sans  aucuns  moyens  alimentaires.  Sa  métamorphose 
miraculeuse  a  été  l'œuvre  du  travail  persévérant  de  plusieurs 
générations*  Les  résultats  si  frappans  de  ce  travail }  de  ces  pro- 
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grès  lents, sont  aujourd'hui  des  champs  féconds,  un  bétail  de  toute 
beauté,  une  population  saine ,  propre,  bien  nourrie,  bien  vétufe, 
bien  logée,  jouissant  de  l'aisance,  même  d'une  grande  richesse , 
enfin  tous  les  signes  évidens  d'une  brillante  prospérité  agricole* 
1a  campine  de  Brabant,  située  entre  Maestricht,  fireda  et 
Anvers ,  n'était  aussi  autrefois  qu'un  sol  stérile.  Il  est  très-bien 
cultivé  aujourd'hui  :  toutefois  il  y  reste  assez  de  parties  incultes 
pour  représenter  l'ancien  état  de  ce  district. 

Il  ne  faut  pas,  dit  M.  Jacob,  considérer  la  culture  des  terres 
stériles  uniquement  sous  le  rapport  étroit  du  profit  pécuniaire* 
Il  faut  aussi  l'envisager  sous  un  point  de  vue  plus  élevé,  plus  im- 
portant :  le  nombre  immense  de  nos  pauvres  compatriotes,  les 
progrès  frappans  de  l'immoralité  d'une  jeunesse  entraînée  à  la 
violation  des  lois ,  par  le  besoin  et  l'ignorance ,  réclament  toute 
l'attention  du  patriote,  de  l'ami  de  l'humanité.  Indépendam- 
ment de  toute  vue  de  profit ,  la  certitude  morale  d'arracher  à  la 
misère,  au  crime,  une  multitude  malheureuse,  par  l'offre  d'un 
travail  utile ,  par  une  discipline  qui  lui  assure  les  bienfaits  de 
l'éducation  et  des  bonnes  habitudes ,  l'espoir  non  moins  fondé 
de  prémunir  le  corps  social  contre  les  périls  dont  le  menacent 
leur  oisiveté,  leur  ignorance  et  leur  misère,  périls  incompatibles 
avec  les  progrès  d'une  civilisation  réelle  et  générale,  sont  desmo- 
.  tifs  suflisanspour  exciter  tout  l'intérêt  des  hommes  éclairés.  C'est 
sous  ces  divers  points  de  vue  que  M.  Jacob  examine  les  colo- 
nies fondées  dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  et  particulièrement 
k  Frederick VOord,  où  est  la  plus  florissante  de  toutes.  Comme 
nous  avons  déjà  fait  connaître  le  plan  de  ces  colonies  et  leur 
situation ,  nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le  tableau  qu'il 
en  fait. 

146.  INFLUENCE  DES  AMÉLIORATIONS  AGRICOLES  SUR  LA  POPULA- 
TION et  la  richesse  du  pays;  par  M.  De  Dombasle.  (Jnnal. 
agric.  de  Roville  ;  4e  livraison,  1827-28  ). 

Indépendamment  des  profits  qui  peuvent  résulter  pour  les 
cultivateurs ,  des  améliorations  dans  les  procédés  de  l'art,  il  est 
un  point  de  vue  sous  lequel  il  est  fort  important  de  considérer 
ces  améliorations,  c'est  celui  qui  se  rapporte  à  l'infiueuce  qu'elles 
doivent  exercer  sur  la  richesse  générale»  sur  la  prospérité  et  1* 
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force  des  étals.  Supposons  une  nation  où  l'agriculture  crée 
annuellement  pour  la  valeur  d'un  milliard  de  produite  bruts; 
il  est  facile  de  concevoir  que  si,  par  des  perfectionnnmens  dans 
la  culture  de  la  terre,  on  vient  à  en  produire  pour  deux  mil- 
liards, et  si,  au  moyen  de  l'aisance  que  procurent  à  la  popula- 
tion ouvrière  des  travaux  agricoles  plus  multipliés ,  nécessaires 
à  cette  augmentation  de  produit ,  la  population  prend  un  ac- 
croissement correspondant,  et  se  trouve  en  état  de  consommer 
et  de  payer  cette  quantité  double  du  produit;  la  force,  la  puis- 
sance et  la  richesse  publique  de  cette  nation  sont  réellement 
doublées;  et  cet  effet  aura  lieu,  quand  même  les  cultivateurs 
ne  feraient  pas  des  bénéfices  plus  élevés  que  sous  l'ancien  sys- 
tème de  culture,  car  ce  sont  ici  deux  résultats  entièrement 
.indépendans  l'un  de  l'autre. 

La  ferme  de  Roville  fournira  des  données  positives  sur  les 
accroissemens  de  produits  bruts  et  de  population  que  l'on  peut 
attendre  des  améliorations  de  l'agriculture,  et  déjà  elle  présente 
à  cet  égard  des  faits  intéressans  qui  donnent  la  mesure  de  ce 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  avenir  peu  éloigné.  «  L'aug- 
mentation d'aisance  et  de  population  dans  la  commune  de 
Roville  est  un  fait  qui  frappe  les  yeux  les  moins  attentifs,  parmi 
les  habitans  du  pays  :  on  voit  chaque  année  s'y  élever  de  nou- 
velles habitations ,  les  anciennes  s'agrandissent ,  se  réparent  et 
prennent  extérieurement  et  intérieurement  cet  air  de  propreté  . 
qui  annonce  toujours  l'aisance  parmi  les  habitans  des  campa- 
gnes; les  loyers  sont  extrêmement  chers  et  rares,  et  lorsqu'il 
arrive  qu'une  famille  est  forcée,  par  quelque  cause  que  ce  soit, 
de  quitter  le  logement  qu'elle  occupait ,  elle  éprouve  les  plus 
grandes  difficultés  pour  s'en  procurer  une  autre.  On  concevra 
facilement  l'aisance  qui  s'est  répandue  dans  une  population  où 
les  deux  sexes  sont  également  laborieux ,  lorsqu'on  saura  que 
l'exploitation  du  domaine  emploie  annuellement,  en  salaires  pour 
les  manouvriers,  valets  et  employés  de  la  ferme,  une  somme 
de  10,000  fr.  environ. 

Rien  n'agit  en  effet  plus  efficacement  sur  l'accroissement  de 
la  population,  qu'un  travail  constant  régulièrement  salarié, 
qui  devient  pour,  chaque  famille  une  source  d'aisance,  en 
proportion  des  individus  qui  la  composent,  en  sorte  que, 
loin  de  trouver  une  charge  onéreuse  dans  le  nombre  de  ses 
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enfans,  l'habitant  laborieux  n'y  voit  que  la  certitude  de  l'aisance 
future  de  sa  famille. 

En  1 821 ,  la  population  de  Roville  était  de  aa8  indîvidos 
formant  46  ménages.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  icr  avril 
-1828,  il  y  a  eu  61  naissances,  35  décès,  ce  qui  présente  pour  100 
individus  une  augmentation  annuelle  de  1 .  8a.  D'après  les  cak 
culs  du  savant  M.  Ch.  Dupin ,  l'augmentation  de  la  population 
en  France  est  de  0,66  j  elle  est  donc  à  Roville  trois  fois  plus 
rapide  que  la  moyenne  du  royaume.  «  Si  les  mêmes  causes 
d'augmentation  qui  se  rencontrent  à  Roville,  agissaient  sur 
toute  la  France ,  la  population  totale  du  royaume ,  en  suivant 
la  même  progression  que  nous  trouvons  pour  celle  de  Roville, 
pendant  les  six  dernières  années ,  serait  doublée  dans  l'espace 
de  4Q  ans  environ,  c'est-à-dire  que  le  royaume  compterait  plus 
de  60  millions  d'babitans  en  1862.  » 

Donnons  maintenant  une  idée  du  produit  brut ,  et  pour  cela 
comparons  celui  de  l'établissement  de  Roville  avec  celui  d'une 
ferme  semblable,  cultivée  d'après  la  méthode  de  l'assolement 
triennal ,  encore  suivi  dans  la  plupart  des  contrées  les  mieux 
cultivées  de  la  France.  On  évalue  communément  le  produit  brut 
d'une  ferme  au  triple  du  fermage,  et  l'on  dit:  \  des  produits 
doit  payer  les  frais  de  culture,  |  doit  acquitter  la  rente  du 
sol,  et  l'autre  tiers  représente  les  profits  du  cultivateur  :  cette 
proportion  csk  plutôt  exagérée ,  en  ce  sens  que  le  fermier  a  ra«- 
rement  un  bénéfice  égal  au  fermage;  mais  à  ce  taux  le  produit 
brut  de  Roville  pourrait  être  porté  au  plus  haut  à  18,000  fr* 
Le  relevé  des  comptes  faits  sur  les  livres  de  comptabilité  au  ier 
juillet  1827,  et  présenté  par  M.  Dombasle,  établit  ce  produit 
à  35,007  fr.  5i  c 

Ainsi  les  améliorations  introduites  dans  la  ferme  de  Roville 
et  le  changement  du  système  de  culture  en  ont  porté  le  produit 
brut  à  peu  près  au  double  de  celui  qu'en  tirerait  un  fermier 
cultivant  à  la  manière  ordinaire.  Si  l'on  rapproche  cette  aug- 
mentation du  produit  brut ,  résultat  certain  de  l'adeption  d'un 
bon  système  de  culture ,  de  l'accroissement  de  population  qui 
est  nécessairement  un  des  autres  effets  de  la  même  eause ,  on 
concevra  avpc  quelle  rapidité  les  améliorations  de  Fart  agricole 
peuvent  accroître  la  richesse  et  la  puissance  d'une  nation. 
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147^  MiM6tiiB  ftui  les  EvoeaIs,  couronné  par  la  Soc.  des  Géon 
gophile*  de  Floveooe;  par  Jos*  Lammvscbini  (Actes  de  ladit* 
Sec.  ;  Tona.  III,  p.  69  ). 

Le  mémoire  de  M.  Lambruschîni  est  divisé  en  quatre  parties. 
Dans  la  première,  il  expose  la  théorie  de  la  nutrition  des  plan- 
tes. Les  notions  qu'il  donne  suffisent  aux  agriculteurs  qui  n'ont 
-besoin  que  de  faits  généraux,  faciles  à  vérifier  par  l'observation. 
L'analyse  nous  a  fait  connaître  que  les  végétaux  étaient  essen- 
tiellement composés  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxigène'  et 
d'azote  combinés  deux  à  deux  oit  par  trois,  rarement  tous  les 
quatre,  en  proportions  variables  à  l'infini.  Quoique  ces  combi- 
naisons soient  le  résultat  de  la  force  vitale,  de  l'organisation, 
comme  elles  sont  formées  des  mêmes  substances  que  celles  du 
règne  minéral ,  qui  sont  alors  placées  dans  des  circonstances 
particulières,  elles  obéissent  néanmoins  aux  lois  générales  de 
l'attraction.  Tous  les  produits  immédiats  organiques  que  noua 
pouvons  isoler,  nous  offrent  des  composés  identiques  dont  les 
élémens  sont  combinés  en  rapports  simples  ;  mais,  pour  que  ces 
combinaisons  aient  lieu  ,  il  faut  que  les  élémens  se  rencontrent 
molécule  à  molécule,  c'est-à-dire  à  l'état  de  division  extrême  ; 
les  plantes  ne  sont  organisées  en  effet  que  pour  recevoir  des 
alimens  liquides  ou  gazeux.  Puisque  les  engrais  sont  destinés  à 
la  nutrition  des  plantes,  ils  doivent  contenir  les  substances  dont 
elles  ont  principalement  besoin.  L'expérience  nous  a  démontré 
que  toutes  les  matières  organiques,  végétales  et  animales  réu- 
nissent cette  condition  essentielle. 

Les  fumiers  seront  d'autant  plus  efficaces  qu'ils  seront  plus 
solubles. 

Si  la  solubilité  est  trop  grande,  ils  nuisent-  aux  plantes  pat 
une  surabondance  de  nourriture. 

L'engrais  le  plus  sain  et  le  plus  utile  sera  celui  qui  contiendra 
une  plus  grande  quantité  de  carbone  et  le  fournira  selon  les 
besoins  de  la  plante,  qui  en  exige  moins  lorsqu'elle  est  jeune  et 
tendre,  que  lorsqu'elle  devient  ligneuse  et  qu'elle  fructifie. 

Si  nous  appliquons  ces  principes  généraux  aux  deux  grandes 
classes  de  matières  qu'on  emploie  ordinairement  ponr  engrais f, 
il  nous  sera  facile  de  concevoir  que  les  substances  animales 
étant  très-faciles  à  se  décomposer,  nous  donnent  un  fumier 
très -efficace,  mais  peu  durable  et  par  fois  trop  nourrissant. 
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Les  végétaux,  au  contraire,  se  décomposent  lentement,  agis- 
sent avec  moins  d'énergie,  leur  action  est  pins  longue,  ce 
qui  les  rend  plus  avantageux;  en  les  mélangeant  avec  les 
matières  animales, on  obtient  des  résultats  satisfaisans.  On 
tempère  ainsi  les  substances  les  plus  actives  par  celles  qui  sont 
faibles;  on  aura  donc  soin,  dans  les  engrais  mixtes,  de  mêler 
les  matériaux  les  plus  difficiles  à  se  décomposer  avec  les  plus 
fcrmentescibles. 

Le  choix  et  le  mode  d'application  des  fumiers  dépend  de 
l'espèce  de  plantes  que  l'on  cultive,  de  la  composition  du  sol, 
de  l'exposition  et  du  climat.  Ces  considérations  font  Je  sujet  de 
la  seconde  partie  du  mémoire.  Les  légumineuses,  qui  ont  des 
feuilles  nombreuses  et  larges,  tirant  une  partie  de  leur  nourriture 
de  l'atmosphère,  n'ont  pas  besoin  de  fumiers  aussi  abondansque 
les  graminées,  qui  ont  une  tige  presque  nue  et  des  feuilles 
étroites;  les  semences  contenant  de  l'azote  demandent  des  en- 
grais animaux  en  plus  grande  quantité;  les  sols  argileux,  com- 
pactes ,  humides  et  froids  n'exigent  pas  les  mêmes  fumiers  que 
les  terrains  siliceux,  légers,  poreux  et  chauds  ;  les  sols  calcaires 
tiennent  le  milieu.  D'un  autre  côté,  les  terres  calcaires  et  a  lu- 
mineuses ayant  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  principes 
extractifs  des  végétaux  et  des  animaux ,  conservent  beaucoup 
mieux  les  engrais  que  les  terres  siliceuses,  qui  s'en  dépouillent 
par  l'actiou  de  l'eau,  de  l'air  et  de  la  chaleur.  Les  divers  climats 
qui  ont  une  si  grande  influence  sur  la  fertilité  des  terres,  modi- 
iient  aussi  l'action  des  divers  fumiers.  Dans  une  contrée  humide 
et  froide,  ou  donnera  la  préférence  aux  engrais  solubles,  d'une 
facile  décomposition  ;  sous  un  ciel  suffisamment  pluvieux^  mais 
chaud,  on  emploiera  des  matières  qui  se  décomposent  plus  len- 
tement ;  on  se  conduira  de  même  pour  les  diverses  saisons. 

Dans  la  quatrième  partie,  qui  est  la  plus  étendue ,  M.  Lam- 
bruschini  s'est  attaché  à  démontrer  que  la  meilleure  manière 
d'appliquer  les  engrais  était  de  les  confier  à  la  terre  avant  leur 
décomposition  par  une  fermentation  préalable.  Il  combat  victo- 
rieusement l'ancienne  pratique  que  l'on  suit  encore  générale- 
ment. Il  appuie  son  opinion  sur  un  grand  nombre  d'expériences, 
que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rapporter,  et  dont  il  a  tiré 
les  conclusions  suivantes  : 

i°  J-es  matières  qne  l'on  (ait  servir  communément  comme 
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engrais,  employées  dans  un  état  de  parfaite  intégrité,  dans  une 
année,  défavorable,  n'ont  causé  aucun  dommage  aux  céréales. 

a°  Dans  les  essais  comparatifs,  le  fumier  de  bœuf  intact, 
c'est-àrdire  frais ,  quoique  le  moins  efficace,  a  été  quelquefois 
plus  actif  que  celui  qui  avait  fermenté;  il  ne  lui  a  jamais  été 
inférieur. 

3°  Les  engrais  doués  naturellement  de  la  plus  grande  effica- 
cité, tels  que  les  excrémens  humains ,  les  fumiers  de  mulets  et 
de  brebis,  ont  perdu  par  la  fermentation  une  grande  partie  de 
leur  action  et  de  leur  faculté  nutritive. 
'  4°  La  fermentation  des  fumiers  des  étables  n'altère  en  aucune 
manière  la  faculté  de  germer  d'un  grand  nombre  de  graine* 
qui  s'y  trouvent  mêlées  accidentellement. 

5°  Lés  fumiers  fermentes  ou  pourris  n'ont  donné  aucun  ré- 
sultat qui  puisse  les  faire  préférer  à  ceux  qui  sont  ré  cens, 
pour  éviter  la  production  des  insectes,  des  maladies  et  autre» 
accidens  qu'on  attribue  gratuitement  à  ces  derniers. 

Les  expériences  de  M.  Lambruschini  confirment  la  déperdi- 
tion que  les  fumiers  éprouvent  par  une  fermentation  trop  pro- 
longée, qui  les  ramène  à  l'état  de  terre  ou  qui  ne  représente 
qu'une  très-petite  quantité  de  la  masse  primitive. 

L'application  des  engrais  non  fermentes,  indiquée  par  la  na- 
ture elle-même,  d'accord  avec  la  théorie  et  la  pratique,  exige 
un  concours  de  circonstances  qui  sont  indiquées  dans  les  trai- 
tés de  Davy  et  de  M.  Chaptal,  et  que  M.  Lambruschini  rappelle 
dans  la  quatrième  et  dernière  partie  de  son  intéressant  travail; 

Quelles  que  sqient  les  preuves  qui  existent  en  faveur  des 
fumiers  répandus  frais,  la  question  ne  paraît  pas  tout- à- fait 
résolue.  Les  difficultés  qui  s'opposent  à  une  solution  générale 
sont  si  nombreuses  et  tellement  variables,  qu'il  faut  l'expérience 
de  plusieurs  personnes ,  des  essais  suivis  pendant  plusieurs 
années  et  dans  différens  endroits ,  pour  déterminer  quelles 
sont,  parmi  les  plantes  de  grande  culture,  celles  qui  ne 
peuvent  recevoir  les  engrais  récens,  et  celles  au  contraire 
qui  les  préfèrent  ou  du  moins  s'en  accommodent.  L'on  peut 
assurer  d'avance  que  le  plus  grand  nombre  se  trouvera  dans 
cette  dernière  catégorie.  Masson-Foub. 

\tfi.  Sua    UN  SYSTEME   DE   CLÔTURES   ADOPTE*    EH   AlfGLETER.EE. 

(  Lanârund  Hauswirth  ;  avril  1825,  p.  160.) 

Souvent  les  propriétaires  d'une  commune  s'associent  dans  le 
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but  de  dore  à  frais  communs  les  terres  encore  ouvertes.  Il  fait 
qu'ils y  soient  autorisés  par  un  acte  do  parlement ,  qui  devient 
obligatoire  pour  tout  les  associes.  Des  eommissaires  font  l'ex- 
pertise des  terres  ï  cWre  et- en  fixent  la  valeur.  On  fait  les  ac- 
eooimodemeDS  que  peuvent  nécessiter  les  droits  attaches  à  cer* 
taines  parties  isolées  de  l'ensemble ,  puis ,  sans  faire  attention 
aux  anciennes  démarcations,  on  distribue  le  terrain  entre  les  in- 
téresses, suivant  la  valeur  de  la  propriété  de  chacun ,  et-  en  9é 
prêtant ,  antant  que  possible,  à  ses  goûts  et  à  sa  commodité.  Les 
clos  une  fois  délimités,  on  procède  an  clôtnrttge  qui  est  réglé  par 
les  commissaires.  L'établissement  des  haies  commence  vers  le 
vois  de  novembre;  elles  sont  formées  par  le  Cratoegus  cocci- 
nea ,  planté  sur  a  rangs  distans  de  4  ponces  et  bordés  d'un 
fossé  ;on  protège  le  jeune  plant  par  des  treillis  ou  des  haies  mor* 
tes.  On  cherche  surtout  à  donner  à  ces  haies  l'apparence  de 
murs ,  afin  qu'elles  ne  fassent  pas  trop  d'ombrage  aux  cahmps 
par  une  croissance  irrégulière ,  et  ne  servent  pas  de  retraite 
aux  insectes  et  aux  oiseaux. 

149.  Semoir  mécanique  applicable  a  toutes  xes  charrues* 

avant-train;  par  M.  Rouval. 

Ce  semoir  mécanique  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  s'a- 
dapter, an  moyen  d'une  griffe  &  vis  de  pression,  à  tontes  les 
charrues  à  avanMrain.  Les  rais  de  la  roue  droite  de  l'avant- 
train  agitent,  par  leur  mouvement  de  rotation ,  un  bras  de  le- 
vier ,  qu'un  ressort  maintient  constamment  appliqué  contr'eux. 

Par  le  mouvement  toujours  proportionné  à  la  vitesse  de  la 
roue,  le  levier  fait  ouvrir  et  fermer  alternativement  une  ou 
plusieurs  ouvertures  pratiquées  dans  le  fond  d'une  espèce  de 
trémie,  qui  sert  de  magasin  aux  graines;  celles-ci  tombent,  par 
leur  propre  poids,  le  long  d'un  canal  en  fer-blanc,  dans  le  sil- 
lon ,  où  la  charrue  les  recouvre  aussitôt. 

Au  moyen  d'une  petite  trappe  latérale  et  d'un  tuyau  oblique 
pour  l'issue  des  graines ,  on  s'assure  que  celles-ci  se  répandent 
uniformément,  quelle  que  soit  la  quantité  qui  s'en  trouve  dans 
la  trémie.  {Biblioth.  pùy*ico-économù/uc  ;  juin  1828,  p.  4o3.) 

i5o.  Tombereau  a  cylindres  au  lieu  de  roues;  employé 
par  M.  D.  Bekra  dans  la  culture  de  ses  prairies.  (Bibliot,  ita- 
Uana  ;  sept  i8a6,  p.  35o.) 
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On  sait  qne  le  territoire  du  bas  Milanais  est,  en  grande  par- 
tie, occupé  par  des  prairies  humides.  Afln  de  ne  pas  en  gâter 
la  surface,  qui  devient  très-molle  dans  les  saisons  pluvieuses, 
on  n'y  entre  jamais  avec  des  chars  à  roues  qui  y  creuseraient 
des  ornières  profondes  et  inégales ,  mais  on  y  fait  usage  de 
traîneaux,  soit  pour  transporter  les  terres  et  les  foins,  soit  pour 
y  amener  les  engrais.  L'inconvénient  de  ces  traîneaux ,  appelés 
iessie  dans  le  pays ,  est  d'ôccasiotter  un  frottement  si  considé- 
rable, qu'on  ne  peut  les  charger  que  d'un  très-petit  fardeau ,  et 
de  là  une  perte  de  temps  notable.  Pour  se  soustraire  à  cet  in- 
convénient, M*  Berra,  en  conservant  le  corps  du  traîneau ,  y  à* 
adapté,  en  travers,  a  cylindres  de  bois,  l'un  devant,  l'autre 
derrière;  leur   diamètre  est  de  6  pouces  de  Milan,  et  leur 
longueur  de  ai  pouces;  ils  tournent  sur  deux  gros  pivots.  De 
eette  manière,  on  peut,  avec  un  tombeerau  à  cylindres  tiré  par 
si  chevaux ,  transporter  hors  du  pré, sans  grande  fatigue,  i5  à- 
16  quintaux  métriques  d'herbe  à  la  fois,  et  Ton  pourrait  aug- 
menter cette  quantité  au  besoin.  Un  autre  avantage  essentiel  de 
cet  instrument ,  c'est  qu'en  même  temps  qu'il  sert  de  moyen  de 
transport,  il  accomplit,  sans  aucune  dépense  et  sans  perte  de 
temps,  une  opération  très-importante  dans  la  culture  des  prai- 
ries, puisqu'il  fait  l'office  de  rouleau ,  et ,  par  conséquent,  éga- 
lise la  terre  et  fait  périr  une  grande  quantité  de  vers  de  terre  et 
d'autres  animaux.  L'établissement  de  cette  machine  a  coûté 
environ  6q  liv.  milanaises  à  l'auteur. 

i5i.  Instruction  concernant  la  propagation,  la  culture  en 

GRAND  ET    LA    CONSERVATION  DES  POMMES  DE  TERRE,  ainsi  que 

l'emploi  de  leurs  produits  considérés  comme  alimentaires,  et 
comme  pouvant  être  utilement  appliqués  à  l'économie  rurale, 
domestique  et  industrielle;  rédigée  par  une  Commission  spé- 
ciale composée  de  MM.  Tessier,  Sylvestre,  Labbé  ,  Vilmo- 
rin, Sageret,  Lasteyric,  Darblay,  Dailly  fils,Huzard  fils, 
Chai  la  n,  rapporteur,  et  approuvée  par  la  Société  royale  et 
centrale  d'agriculture,' séance  du  18  mars  1829.  In-8°  de  i85 
p.;  prix ,  a  fr.  5o c.  Paris ,  18*9;  Mme  Huzard. 

Une  courte  introduction  expose  les  motifs  que  la  Société  a 
eu  d  arrêter  la  publication  de  ce  petit  ouvrage.  Il  est  divisé  en 
4  parties,  qui  le  sont  à  leur  tour  en  chapitres,  et  ceux-ci  en  pa- 
ragraphes. 
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La  ire  partie  est  consacrée  à  la  propagation  et  à  la  culture 
des  pommes  de  terre.  Son  premier  chapitre  fait  connaître  les 
avantages  qui  en  résultent,  ce  qui  peut  influer  sur  la  multipli- 
cation des  bonnes  espèces  ou  variétés  ;  quels  sont  les  terrains 
qui  leur  conviennent  et  les  préparations  dont  elles  ont  besoin  ; 
les  époques  auxquelles  les  tubercules  doivent  être  plantés,  et 
les  soins  qu'ils  exigent;  enfin  il  renferme  des  considérations  qui 
t  s'adressent  spécialement  à  la  petite  culture  considérée  comme 
industrie,  ainsi  que  les  précautions  à  prendre  lors  des  récoltes. 

Le  chapitre  second  a  pour  objet  le  choix  des  plants,  les  se- 
mis en  pépinière  ou  en  place,  la  récolte  des  graines  et  leur 
conservation;  enfin,  le  choix  des  espèces  ou  variétés  reconnues 
les  meilleures,  que  l'on  a  classées  par  séries.  On  a  compris, 
cfans  la  première,  les  pommes  de  terre  convenables  à  la  grande 
culture  par  l'abondance  de  leurs  produits;  dans  la  seconde  sé- 
rie, sont  désignées  celles  qui  sont  remarquables  par  leurs  bon-* 
nés  qualités;  dans  la  troisième,  sont  placées  les  plus  précoces, 
et,  dans  la  dernière,  les  pommes  de  terre  de  longue  garde. 

La  2e  partie  a  pour  objet  la  conservation  des  pommes  de  terre 
dans  leur  état  de  fraîcheur,  et  les  moyens  d'y  parvenir  en 
grande  masse  pour  l'économie  rurale  et  pour  l'économie  dômes* 
tique. 

La  3e  partie  fait  connaître  les  procédés  à  l'aide  desquels  on 
peut  conserver  les  pommes  de  terre  par  voie  de  dessiccation , 
et  le  premier  chapitre  détaille  ce  qui  est  relatif  à  l'extraction  de 
la  fécule  et  à  la  réduction  du  parchemin  en  farine,  et  même  delà 
totalité  de  la  pomme  de  terre  par  voie  de  macération,  ainsi  que 
la  préparation  du  riz  selon  la  méthode  de  M.  Chauveau.  Le  ae 
chapitre  traite  de  la  dessiccation  des  pommes  de  terre  après  un 
échaudage  ou  une  cuisson  préalable,  et  de  la  préparation  des 
vermicelles,  des  pâtes,  delà  polenta,  de  la  semoule, des  farines, 
du  gruau ,  du  terre-ouen  ;  enfin ,  de  la  panification  des  pom  - 
mes  de  terre  seules  ou  associées  avec  des  farines  de  céréales  ou 
autres. 

La  4e  partie  indique  sommairement  l'emploi  des  pommes  de 
terre  et  de  leurs  produits,  pour  la  nourriture  des  hom- 
mes, l'engraissement  des  animaux  et  les  besoins  de  l'in- 
dustrie. 

Un  ouvrage  ainsi  conçu,  s'il  n'est  pas  entièrement  neuf,  n'en 
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est  pas  moins  utile;  il  Test  d'autant  plus,  que  l'expérience -a 
sanctionné  les  documens  qu'il  renferme,  et  que  ceux-ci,  d'ac- 
cord avec  une  saine  théorie,  peuvent  devenir  la  cause  de  non* 
Telles  applications  intéressantes.  B. . .  • 

x5a.  Culture  particulière  des  Pommes  de  terre. 

Le  Mercure  de  la  Souabe  a  publié  un  moyen  de  se  procurer» 
en  toute  saison,  une  grande  quantité  de  pommes  de  terre.  Le 
cultivateur  qui  a  découvert  Ce  procédé  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai 
couvert  un  coin  de  ma  cave  d'une  couche  ayant  un  pouce  d'é- 
paisseur, et  formée  de  deux  tiers  de  sable  fin  du  Danube  et  d'un 
tiers  de  terre  ordinaire.  J'y  ai  mis,  en  avril,  32  pommes  de  terre 
jaunes,  dont  la  peau  était  mince;  je  les  ai  posées  à  la  surface 
sans  les  enterrer  ni  les  couvrir:  elles  ont  germé  abondamment 
de  tous  côtés,  et,  à  la  fin  de  novembre  suivant,  j'en  ai  recueilli 
plus  d'un  quart  de  boisseau  des  meilleures.  Dans  ces  six  mois, 
je  ne  leur  ai  donné  aucun  soin  de  culture,  et  elles  ont  ainsi 
prospéré  sans  influence  du  soleil  et  de  la  lumière.  »  On  peut  ap- 
pliquer cet  essai  aux  places  fortes,  aux  hôpitaux ,  et  partout  où 
se  trDu-  vent  de  forts  terrai* s ,  qui  ne  sont  ni  trop  froids  ni 
trop  humides. 

Un  des  braves  de  l'ancienne  garde ,  devenu  cultivateur,  a  fait 
un  essai  plus  productif  encore.  Il  a  placé  une  demi-douzaine  de 
pommes  de  terre  dans  le  fond  d'un  tonneau,  sur  une  couche  de 
3  à  4  pouces ,  mélange  de  sable  et  de  terre  fraîche;  à  mesure 
que  les  tiges  s'élevaient  de  quelques  pouces,  il  en  couchait  les 
ramifications  et  les  rechargeait  de  4  à  5  pouces  de  la  terre  mé- 
langée. Il  a  continué  de  même  à  coucher  et  à  recharger  les'  ti- 
ges, jusqu'à  ce  que  le  tonneau  se  soit  trouvé  rempli:  6  ou  7 
mois  après,  il  a  trouvé,  en  vidant  le  tonneau  (qu'il  avait  laissé 
pendant  tout  ce  temps  dans  sa  cour  ),  que  la  demi-douzaine  de 
pommes  de  terre  placée  dans  le  fond  avait  abondamment  pro- 
duit des  pommes  de  terre,  des  portions  de  la  tige-mère  succes- 
sivement couchées.  (Journ.  des  connais  s.  usuelles;  févr,  18291 
p.  66.  ) 

i53.  Culture  du  Riz.  Extrait  du  Bulle  t.  indus  tr,  de  SL-Etienne 
{Biblioth,  physico-économ.  ;  octob.  1828,  p.  a5o.) 

Parmi  les  mbdes  de  cultive  du  riz  usités  jusqu'à  ce  jour ,  ce* 
lui  qui  se  fait  par  arrosemens  périodique»  semble,  à  plusieurs 
J).  Tome  XII.  16 
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égards,  mériter  la  préférence.  M.  de  Lasteyrie,  qui  l'a  vu  pra- 
tiquée en  Espagne ,  le  trouve  aussi  le  plus  convenable  sous  le 
«apport  de  la  salubrité  publique.  On  inonde  les  rizières  au  cou*- 
cher  du  soleil ,  et  Ton  a  soin  qu'il  ne  reste  plus  d'eau  à  son  lo- 
ver; on  évite  par  Jà  la  corruption  de  l'eau.  Lps  Chinois,  pour 
suppléer  au  terrain  qui  leur  manque,  construisent,  avec  des 
bambous  et  des  nattes ,  des  radeaux  sur  lesquels  ils  mettent  de 
la  terre  et  forment  des  îles  flottantes ,  sur  lesquelles  ils  sèment 
et  cueillent  le  riz  sans  autre  irrigation  que  par  les  racines  mê- 
mes de  cette  plante.  D'après  cela ,  ne  serait-il  pas  possible  d'ar- 
roser les  rizières  de  manière  à  ce  que  l'eau  arrivât  à  la  racine 
des  plantes  sansinonder  la  surface  de  la  terre  ?  On  pourrait  par- 
venir à  ce  résultat  en  creusant,  dans  une  terre  qu'on  voudrait 
établir  en  rizière,  des  canaux  souterrains,  à  des  distances  qui 
permettraient  à  l'eau  de  pénétrer  la  masse  de  terre  intermé- 
diaire ;  les  canaux  faits  avec  de  simples  empierremens  de  tuiles 
creuses  renversées,  avec  des  fagots  même  ,  communiqueraient 
deux  aqueducs  principaux,  l'un  d'arrivée  et  l'autre  de  fuite.  Ils 
seraient  combinés  de  manière  à  ce  que  les  eaux,  venant  de  bas 
en  haut  pour  se  mettre  en  équilibre,  inonderaient  la  couche 
de  terre  végétale  jusqu'à  i5  ou  20  centimètres  en  contre-bafc 
de  sa  superficie  ;  cette  dernière  partie  serait  facilement  hu- 
mectée par  le  seul  effet  de  la  capillarité. 

x 5/|.  Culture  pu  Blk  sua  les  atvss  du  Pô.  (  Ibid.) 

Les  propriétaires  riverains  du  Pô,  en  Italie,  savent  tiret* 
parti  des  terrains  les  plus  humides  et  y  récoltent  du  blé.  Ici, 
tout  dessèchement  complet  étant  impossible,  ils  font  servir  une 
portion  de  la  terre  à  ressuyer  l'autre  ,  et  ils  ne  perdent  pas 
pour  cela  la  plus  petite  portion  de  terrain  :  i°  Ils  labourent 
comme  nous  en  sillons,  mais  ils  donnent  à  ces  planches  une 
largeur  triple  des  nôtres,  ce  qui  d'abord  réduit  au  tiers  le  nom- 
bre des  sillons  de  ressuiement,  et  par  conséquent  la  quantité 
de  terrain  soustraite  aux  céréales ,  puisqu'on  ne  peut  semer 
dans  ces  sillons,  qui  deviennent  autant  de  réservoirs  particu- 
liers livrés  à  l'écoulement  des  eaux.  a°  Ces  sillons  ne  restent 
pas  complètement  inutiles  comme  chez  nous,  parce  qu'ils  y  sè- 
ment du  trèfle  ou  de  la  luzerne,  qui  agit  en  absorbant,  parles 
racines  et  par  ses  feuilles,  une  partie  de  l'humidité  superfluet 
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Après  le  sciage  du  blé,  ces  plantes  fourragères  donnent  d'ail- 
leurs, en  longs  j'abatte  de  verdure,  une  récolte  accessoire,,  ou 
tout  au  moins  un  pâturage  excellent,  qui  se  renouvelle  plu- 
sieurs fois  pendant  l'été.  3°  Les  fossés  de  ceinture,  dont  la  pièce 
êe  terre* doit  être  entourée,  sont  tout  à  la  fois,  dans  «os  terres 
basses,  des  repaires  d'insectes ,  des  foyers  de  fièvres  pernicieu- 
«*» ,  et  l'objet  d'un  entretien  dispendieux.  En  Piémont,  après 
avoir  Creusé  ces  fossés  à  pic  jusqu'à  8  à  9  pieds  en  contrebas 
du  sol ,  ail  lieu  de  les  laisser  à  jour,  on  les  remplit  de  cailloux 
ou  de  branches  d'arbres,  dont  les  interstices  servent  de  filtre 
aux  eaux  superficielles,  et  Ton  répand  dessus  une  partie  de  là 
terre  provenant  de  la  fouille.  De  cette  manière,  le  champ  ne 
présente  plus  qu'une  masse  continue  et  productive  sur  tous  les 
points  ;  d'autre  part,  comme  le  bois  Se  conserve  très-long-temps 
dans  l'eau ,  on  est  dispensé  pour  long-temps  de  tout  rarement. 

i55.  Moyen  pour  détruire  les  Sauterelles. 
'  M.  Arnofd  Thompson  a  pris  dans  ses  blés  et  dans  ceux  de  ses 
voisins ,  5  boisseaux  et  3  picotins  de  sauterelles.  Sa  manière 
de  les  prendre  est  d'attacher  deux  draps  ensemble,  et  de  les 
fixer  à  une  perche  dont  on  se  sert  comme  de  la  partie  avancée 
d'une  drague.  La  perche  s'étend  sur  toute  la  largeur  des  draps, 
de  manière  à  ce  qu'une  personne  de  chaque  côté  puisse  la  tirer 
en  avant.  Des  deux  cotés  on  élève  les  draps  assez  haut  pour 
empêcher  les  sauterelles  de  s'échapper.  Après  avoir  fait  courir 
rapidement  les  draps  sur  une  douzaine  de  sillons,  on  Àte  les 
bandes  et  Ton  met  les  draps  en  double;  on  secoue  alors  les 
sauterelles  de  chaque  bout  vers  le  milieu  des  draps,  où  l'on  a 
ménagé  une  ouverture  qui  correspond  à  celle  d'un  sac  qui  peut 
contenir  à  peu  près  un  boisseau.  Quand  on  y  a  fait  entrer  les 
sauterelles  et  qu'on  l'a  lié ,  on  ouvre  de  nouveau  les  draps  et 
Ton  recommence  à  opérer.  Quand  le  sac  est  plein  de  manière 
a  devenir  trop  lourd,  on  verse  les  sauterelles  dans  un  sac  plus 
grand.  On  ne  peut  faire  usage  de  cette  machine  que  dans  la  soi- 
rée, lorsque  les  sauterelles  sont  perchées  sur  la  sommité  dds 
tiges  de  blé.  M.  Arnold  Thompson  les  détruit  ensuite  en  plon- 
geant ses  grands  sacs  dans  l'eau  bouillante.  Après  que  les  sau- 
terelles y  ont  été  plongées,  elles  prennent  une  couleur  rouge, 
et  deviennent  *m  friand  repas  pour  les  cochons  de  la  fermé. 
(  IfSc's  Aegister;  1%  août  1 826.) 
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i56.  Note  sur  *lk  bace  des  Vaches  suisses  btt  cahtoit  d« 
Sgbwitz  ;  par- M.  Polowceàu.  (  Mémoires  de  la  Société  centr* 
tfagric.  et  des  arts  du  départ,  de  Seine- et- Oise  $  27e  année, 

P-  77.  ) 

Les  vaches  des  montagnes  du  canton  de  Schwilz  ont  un  ca- 
ractère de  race  certain  et  très-prononcé.  Leur  taille  est  géné- 
ralement moins  grande  que  celle  des  vaches  des  vallées  de  la 
Suisse  qu'on  amène  ordinairement  en  France  ;  elles  sont  plus 
ramassées,  plus  fortement  membrées,  peu  élevées,  bien  con- 
struites; elles  ont  la  tête  assez  large  et  carrée,  mais  moins 
alongéeque  dans  les  autres  espèces;  cette  différence  est  surtout 
remarquable  dans  les  jeunes  bétes.  Elles  ont  l'œil  fort  et  vif,  et 
leurs  cornes  sont  toutes  régulières  et  bien  faites.  Leur  robe  va- 
rie du  gris  mêlé  au  fauve  et  au  noir,  mais  elle  est  toujours 
unie ,  sans  tache  blanche  tranchée  sur  aucune  partie  du  corps  ; 
seulement ,  quelques-unes  ont  des  raies  blanchâtres  ou  de  cou* 
leur  claire  et  lavée  sur  l'épine  du  dps ,  et  l'on  estime  en  Suisse 
cette  distinction;  mais,  quelle  que  soit  leur  robe ,  toutes  ont 
l'intérieur  des  oreilles  fauve,  et  loi  tour  du  museau  blan- 
châtre. 

Cette  race  se  distingue  surtout  par  la  belle  conformation  de* 
hanches  et  des  épaules,  et  par  la  force  des  jarrets;  par  cette 
raison ,  die  peut  servir  très-utilement  pour  les  travaux  de  la 
campagne;  M.  Polonceau,  qui  en  possède  un  troupeau  depuis 
quelques  années,  les  attèle  indistinctement  avec  des  colliers  à 
la  charrue,  au  chariot/  et  même  au  tombereau  à  4  roues ,  et 
elles  travaillent  très-bien;  ces  vaches,  ayant  la  peau  forte  et 
épaisse,. résistent  parfaitement  aux  intempéries,  et  sont  très- 
propres  au  séjour  permanent  de  jour  et  de  nuit  sur  les  pâtu- 
rages. 

Elles  sont  bonnes  laitières;  celles  que  M.  Polonceau  a  fait 
venir  donnent,  lors  du  vêlage,  les  unes  16  à  18  litres  de  laif, 
une  autre  en  donne  ao,  la  4*  21,  et  la  meilleure  24.  Ces  vaches 
conservent  mieux  leur  lait  pendant  la  gestation  que  les  vaches 
indigènes;  déplus,  étant  bien  conformées,  elles  mettent  bas  fa* 
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cilemént.  Comme  tous  les  animaux  de  race,  elles  ont  plus  de 
vigueur,  plus  de  vitalité,  et  se  nourrissent  plus  facilement  que 
les  autres  avec  une  nourriture  ordinaire,  et  même  sans  sel  ;  cel- 
les de  M.  Polonceau  n'en  ont  point  eu  depuis  a  ans ,  et  se  por- 
tent fort  bien  ;  elles  sont  douces  et  faciles.  Enfin ,  ces  vaches , 
généralement  plus  en  chair  que  toutes  les  vaches  des  différentes 
parties  de  la  France,  s'entretiennent  facilement  en  bon  état,  et 
s'engraissent  très-aisément:  il  y  a  toute  apparence  qu'elles  don- 
neront une  très-bonne  viande  de  boucherie.  Ajoutons  que  M. 
Lullin  de  Genève  donne  hautement  la  préférence  aux  vaches  de 
Schwitz  sur  toutes  les  autres  variétés  de  vaches  suisses ,  et  que 
la  Société  d'agriculture  du  canton  de  Genève  encourage  leur 
importation  exclusivement  à  celle  de  toute  autre  race. 

* 

x57.  Quelques  réflexions  sue  la  gastro-entérite  de  l'espèce 
bovine  ;  par  M.  Lautour  ,  vétérinaire  à  Laigle  (  Orne  ). 
(Journ.  d'agric,  de  médec.  et  des  sciences  accès  s  %  de  V Eure  $ 
avril  1829,  p.  180.) 

M.  Lautour  commence  par  relever  les  erreurs  des  empiriques 
qui  ignorent  absolument  qu'une  substance  solide  ou  même  de 
consistance  molle  ne  doit  point  être  employée  comme  médica- 
ment chez  les  animaux  à  plusieurs  estomacs  ,  et  qu'il  ae  faut 
pas  non  plus  leur  administrer  des  substances  liquides  à  gran- 
des gorgées.  Il  prétend  ensuite  que  le  traitement  rationnel  des 
gastro-entérites  des  ruminans  est  resté  méconnu  jusqu'à  pré- 
sent ;  qu'on  a  ordonné  des  excitans,  des  sudorifiques,  parce  qu'on 
ne  considérait  que  la  suspension  des  fonctions  cutanées ,  qu'on 
prétendait  rétablir  par  une  surexcitation ,  sans  réfléchir  que  le 
sang  avait  reflué  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  et  que  les  irritans, 
mis  au  contact  des  organes  phlogosés,  devaient  nécessairement 
aggraver  leur  état  morbide ,  et ,  par  cela  même ,  diminuer  Tac- 
lion  vitale  de  la  peau.  Il  cite  ensuite  4  observations  de  gastro- 
entérites qu'il  a  traitées  par  les  antiphlogistiques ,  tels  que  les 
lavemens  émolliens,  les  frictions  sèches  ou  avec  de  l'eau  vh 
naigrée ,  la  saignée,  les  tisanes  rafraîchissantes,  etc.,  et  qui 
mit  été  suivies  de  la  guérison  de  l'animal ,  à  l'exception  d'une 
qui,  lorsqu'il  fut  appelé,  avait  déjà  fai^  trop  de  progrès  pour 
pouvoir  être  colabattue  avec  succès*  v 
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l58«  TAAJTSMEKT  DB  LA  MALADIE  DES  BOEUFS  APPELÉ*  CgAJkBOJC. 

Cette  maladie  a  deux  périodes  :  la  première  est  marquée  par 
tous  les  symptômes  de  l'inflammation  ;  la  seconde,  au  contraire, 
offre  le  signe  de  la  débilité ,  et  les  caractères  de  la  dégénéres- 
cence putride. 

Première  période.  Dans  ce  premier  état,  il  faut  saigner  le 
bœuf  et  répéter  cette  saignée  jusqu'à  ce  que  l'inflammation  ait 
diminué.  On  donnera  à  l'animal ,  trois  fois  par  jour,  un  lave- 
ment fait  avec  une  forte  décoction  d'eau  de  graine  de  lin ,  dans 
laquelle  on  mettra  deux  cuillerées  d'huile  d'olive  et  autant  de 
miel. 

Le  bœuf  malade  sera  mis  au  son  et  à  l'eau  blanche ,  dans 
laquelle  on  ajoutera  du  vinaigre  jusqu'à  acidité  agréable* 

Seconde  période.  Elle  est  caractérisée  par  l'extrême  faiblesse 
du  bœuf  malade.  Il  convient  alors  de  donner  à  l'animal  un  breu- 
vage composé  d'une  forte  décoction  déracine  à* In u la  comparut, 
par  pinte  de  laquelle  on  mettra  un  verre  de  vinaigre  et  une  once 
éê  tkériaque  ;  on  divisera  cette  dose  en  deux  parties  égales,  que 
l'on  fera  prendre  l'une  à  jeun  le  matin,  et  l'autre  le  soir.  Or 
«ara  soin  de  bien  couvrir  le  bœuf  après  l'administration  de  ce 
remède! 

Dès  que  l'animal  est  un  peu  revenu  de  son  affaissement,  ** 
substitue  le  breuvage  suivant  ao  précédent  : 

On  détrempe  deux  gros  de  quinquina  en  poudre' dans  une  £V 
*re  de  vin  rouge;  on  divise  en  deux  doses ,  que  l'on  donne  tons 
les  jours ,  l'une  le  matin  et  l'autre  le  soir  ;  on  continué  jusqu'à 
la  convalescence  de  l'animal.  (  Biblioth.  physico- économe  nov. 
16*8,  p.  347.) 

l59«    AffVIlSJUKG  TIL   FA  ARENES  PLEIS   OG   BEHYTTELSE.  —  In$- 

Jructiori  au  sujet  du  traitement  et  de  l'emploi  des  bétes  4 
laine ,  de  la  connaissance  de  la  laine  fine  et  de  son  débit  le 
plus  avantageux,  avec  iG  échantillons  de  laine;  par  GbarL 
Beuun  ,  gentilhomme  de  la  chambre.  Mémoire  couronné  par 
ls  Soc.  roy.  d'agricult.  danoise.  144  pag.  in-8°.  Copenhague* 
1827  ;  imprina.  de  Bninnich.  (Dansk  Liiterat,  Tidende;  i8?89 

L'instruction  que  promet  l'auteur  concerne  spécialement  les 
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bétes  ^  lai»6  &**> et  s'adresse  aux  cultivateurs  et  propriétaires 
danois.  U  fait  connaître  d'abordThistoire  de  l'introduction  des 
mérinos  en  Danemark,  et  de  rétablissement  de  la  bergerie-mo- 
dèle d'Ësrom ,  en  avouant  toutefois  que  cette  bergerie  est  loin 
de  la  perfection  qu'ont  atteinte  les  bergeries- modèles  en  Saxe. 
U  traite  ensuite  des  diverses  espèces  de  laine  9  en  citant  les  di- 
vers échantillons  qui  accompagnent  son  ouvrage ,  puis  des  ra- 
ces infantado  et  électorale,  ainsi  que  de  l'assortiment  de  leurs 
produits.  En  parlant  de  l'entretien  des  deux  races,  M.  Bruun 
prétend  qu'un  troupeau  de  race  infantado  est  d'un  entretien, 
bien  plus  dispendieux  qu'un  troupeau  électoral.  Il  cite  les  ex- 
périences d'un  propriétaire  nommé  M.  de  Raumen,  sur  la  nour- 
riture des  brebis  à  laine  fine,  et  sur  l'influence  de  leur  nourri- 
ture relativement  à  la  qualité  de  la  laine.  D'après  les  observa- 
tions de  ce  propriétaire ,  la  finesse  et  les  autres  bonnes  qualités 
de  la  laine  sont  l'effet  de  la  race ,  et  ne  se  modifient  point  d'a- 
près les  diverses  espèces  de  nourriture  ;  d'après  le  même ,  les 
pommes  de  terre  sont  la  nourriture  la  plus  convenable  pour  les 
brebis.  La  Gazette  littéraire  danoise  ne  croit  point,  avec  M.  de 
Raumen,  que  la  nourriture  soit  sans  influence  sur  la  finesse  de 
la  laine,  attendu  que  les  substances  nutritives  communiquent 
certainement  quelque  effet  chimique  aux  diverses  parties  du 
corps  ;  mais  il  est  vrai  qu'il  est  essentiel  pour  toutes  les  races 
qu'elles  aient  une  nourriture  saine  et  suffisante,  un  air  pur, 
qu'elles  soient  tenues  proprement  et  dans  un  séjour  convenable. 
L'auteur  insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  de  bien  laver  les  lai-< 
nés ,  et  donne  quelques  conseils  sur  leur  débit  en  Danemark:  IL 
espère  que  le  temps  viendra  où  de  nombreux  troupeaux  do 
bétes  à  laine  fine  couvriront  les  beaux  pâturages  danois ,  et 
procureront  une  nouvelle  ressource  à  ce  royaume.  D. 

l6o.    MÉMOIRE   SUR    LUTILITÉ    DE    LA    ClAVELISATION    POUR  LES 

troupeaux  de  bêtes  a  laine;  lu  devant  la  Société  d'agricut- 
turc  du  départ,  de  Seine-et-Oise ;  par  le  vicomte  Ch.  de  Bon- 
naire  de  Gif.  (  Mémoires  de  ladite  Société;  27*  ann. ,  p.  59.) 

Après  avoir  fait  sentir  l'importance  de  la  clavelisation,  après 
avoir  tracé  l'historique  de  cette  découverte,  et  avoir  oité  un; 
certain  nombre  d'exemples  de  son  efficacité,  l'auteur  donne- 
quelques  détails  sur  la  manière  4e  pratiquer  l'opération.  UJ&* 
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sertion  du  virus  claveleux  an  plat  des  cuisses  et  aux  parties 
moyennes  de  lavant-bras ,  peut  donner  Heu  à  des  accidens  gra- 
ves; c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  opérer  sur  le  bas  du  ventre  de 
Fanimal ,  en  ayant  soin  de  ne  pas  toucher  avec  l'instrument  les 
parties  génitales.  Mais  les  endroits  qui  offrent  le  plus  de  sécu- 
rité sont  la  face  interne  des  oreilles,  à  un  pouce  de  la  marge, 
et  la  partie  inférieure  de  la  queue,  à  6  pouces  environ  de  l'anus. 

C'est  ordinairement  vers  le  7e  ou  le  8e  jour  de  son  appari- 
tion, suivant  M.  Hurtrcl  d'Arboval,  que  le  bouton  peut  donner 
avec  avantage  le  produit  de  cette  sécrétion  qu'on  nomme  com- 
munément la  suppuration.  Mais  une  règle  plus  certaine  de  l'in- 
vasion claveleuse  naturelle,  c'est  l'état  de  la  matière.  Dès  qu'elle 
existe  limpide  dans  le  bouton,  et  aussi  long-temps  qu'elle  y 
conserve  toute  sa  limpidité ,  elle  est  bonne  et  peut  être  em  - 
ployée  avec  succès  à  claveliscr. 

Le  mode  d'insertion  du  virus  claveleux  par  piqûres  est  le 
plus  usité  et  celui  qui  réussit  le  plus  ordinairement.  On  le  pra- 
tique en  faisant  pénétrer  entre  les  lames  de  la  peau,  et  de  ma* 
nière  à  soulever  un  peu  l'épiderme ,  la  pointe  de  l'instrument 
dont  on  a  fait  choix,  et  qu'on  enfonce  obliquement  avec  pré- 
caution ,  de  peur  de  traverser  les  tégumens ,  accident  qui  a  des 
suites  souvent  funestes  ;  puis  on  pince  la  place  de  la  piqûre  par 
les  deux  extrémités  de  la  petite  incision ,  et  de  façon  à  en  pro- 
curer l'ouverture,  dans  laquelle  on  porte  le  virus  claveleux  dont 
la  pointe  de  l'instrument  est  chargée.  On  a  soin  de  tenir  cet  in- 
strument verticalement ,  pour  que  le  liquide  descende,  et  de 
ne  le  retirer  qu'après  quelques  secondes,  en  appuyant  légère- 
ment avec  l'un  des  doigts  de  la  main  gauche  sur  la  place  opé- 
rée, afin  d'y  mieux  fixer  le  virus  et  d'en  déterminer  l'absorption. 
Il  convient  de  pratiquer  assez  de 'piqûres  pour  que  le  travail  lo- 
cal qui  doit  en  résulter  se  prononce  assez  fortement;  mais  si 
l'on  rapprochait  trop  ces  mêmes  piqûres  les  unes  des  autres,  on 
s'exposercit  au  danger  de  déterminer  une  iuflammalion  locale 
très-intense,  à  provoquer  une  fièvre  ardente,  et  à  produire  des 
plaques  inflammatoires  qui  dégénèrent  quelquefois  en  tumeurs 
gangreneuses.  Ainsi ,  deux  ou  trois  piqûres  sous  la  queue  ou 
sous  le  ventre,  et  une  ou  deux  à  chaque  oreille,  suffisent  ordi- 
nairement, lorsque  le  virus  claveleux  est  de  bonne  pâture,  poux 
d^tenniner  un  travail  local  qui  dotrae  naissance  k  quelques 
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boutons  qui  constituent  la  clavelée  bénigne,  et  qui  préservent 
à  jamais  la  béte  à  laine  qui  Ta  éprouvée ,  de  cette  maladie  dé-» 
vastatrice. 

En  finissant  son  mémoire,  l'auteur  revient  encore  sur  l'utilité 
de  la  clavelisation.  Il  montre  qu'elle  doit  avoir  une  grande  in* 
flaence  sur  la  naturalisation  des  différentes  ^ces  de  bétes  à 
laine  et  sur  la  conservation  de  leur  pureté;  que  lorsqu'elle  est 
pratiquée  sur  des  animaux  qui  ont  toute  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse et  une  organisation  qui  n'a  pas  encore  été  altérée  ;  elle  ne 
leur  donne  qu'une  maladio  légère  qui ,  d'après  toutes  les  expé- 
riences faites 9  se  termine  presque  toujours  heureusement;  que 
son  exécution  a  été  rendue  facile  au  point  de  pouvoir  être  con- 
fiée à  des  bergers  un  peu  intelligens  ;  qu'on  peut  l'effectuer  dans 
les  différentes  saisons  de  l'année ,  en  évitant  toutefois  les  trop 
grandes  chaleurs,  la  froidure  et  l'humidité  de  l'atmosphère* 
Enfin,  elle  est  peu  dispendieuse,  n'exigeant  pas  un  changement 
dans  le  régime  et  la  nourriture  des  animaux,  pendant  la  série 
de  temps  qui  s'écoule  depuis  l'opération  jusqu'à  leur  parfaite 
guérison, 

l6l.  SCR  LES  MOYENS  D'AMELIORER.  LA  RACE  DES"  C  HE  VAUX  DANS  LE 

canton  de  Vaud  ;  par  M.  Levrat,  médecin  vétérinaire. 
(Feuille du  canton  de  Vaud;  u°  182,  p.  t\\). 

M.  Levrat  démontre  d'abord  que  le  vice  essentiel  du  croise-* 
ment  des  chevaux  du  canton  de  Vaud  par  les  étalons  du  haras 
cantonnai  tient  à  la  disproportion  de  taille  et  de  corpulence  de 
.ces  étalons,  comparativement  aux  jumens  qui  sont  en  général 
de  petite  stature.  A  l'appui  de  cette  assertion  M.  Levrat, 
présente  les  résultats  su i vans  que  lui  ont  donnés  ses  pro- 
pres observations.  Il  a  remarqué  que  les  plus  grands  étalons  du 
haras,  accouplés  avec  les  jumens  de  taille  moyenne,  ont  donné 
deux  genres  de  produits.  Les  uns ,  qui  acquièrent  au  terme  de 
l'accroissement  une  grande  taille,  qui  se  rapproche  plus  do» 
celle  du  père  que  de  celle  de  la  mère,  sont  décousus,  hauts  sur 
jambes ,  panards ,  trop  coudés  des  jarrets  et  faiblement  consti- 
tués; il  en  est  cependant  quelques-uns  qui  ont  de  bonnes  pro- 
portions, mais  ils  sont  mous.  Les  autres,  dont  la  taille  ne  s'é- 
loigne pas  trop  de  celle  de  la  mère,  sont  mieux  suivis  dans  leurs 
formes  et  plus  fortement  constitués.  L'auteur  a  encore  remar- 


*{*  Ec0noviie  rurale. 

ami,  en  gpnéral,  sur  les  poulains  issus  de  ce  croisement,  que 
plus  ils  s'étaigneot  île  la  taille  de.  la  mère  au  terme  de  l'aecMis*» 
sèment,  moins  ils  ont  de  proportion  et  de  vigueur  soutenues, 
et  qu'au  contraire,  plus  ils  s'en  rapprochent,  mieux  ils  sont 
conformas.  Les  plus  petits  de  ces  étalons  alliés  avec  de  bonnes 
jumera  bien  contées ,  ont  donné ,  en  général  ,des  poulains  mieux 
proportionné*  que  les  précédons,  et  qui  %nt  plus  de  vigueur. 
Lorsqu'il  y  a  eu  quelques  rapports  entre  l'étalon  et  la  jument; 
pour  la  taille  et  la  corpulence,  leurs  productions  ont  été  bonnes. 
Les  individus  issus  des  premiers  métis  croisés  avec  des  jumens  m* 
digèoes,ont  hérité  d'eux  leurs  bonnes  qualités  comme  leurs  dé- 
fauts ;  mais  il  est  à  remarquer  que  la  majeure  partie  de  ces  sous* 
métis  sont  moins  élevés  sur  jambes  que  les  métis  de  première 
génération,  qu'ils  sont  plus  près  de  ter»,  mieux  suivis  dans 
leurs  formes  et  très-bons  pour  le  travail.  Tous  ces  faits  démon* 
treot  qu'il  est  indispensable  ~de  bien  assortir  les  sexes  dans  les 
croisemeas,  là  surtout  où  il  y  a  une  grande  dissemblance  entre 
les  deux  races. 

M.  Le  via  t  entre  ensuite  dans  quelques  considérations  d'éco- 
nomie rurale  applicables  à  l'élève  des  chevaux  dans  le  canton  7 
puis  il  passe  succinctement  en  revue  les  races  qui  peuvent  four- 
nir des  types  améliorât  eurs ,  et  finit  par  présenter  les  moyens 
d'exécution  qui  lui  paraissent  les  plus  avantageux  pour  l'amé- 
lioration des  chevaux  du  pays.  Ces  observations  son*  d'un  in- 
térêt local,  ou  ne  sont  pas  assez  importantes  pour  être  rappor-» 
tées  ici. 

162.  Nourriture  économique  des  Chevaux  en  Suéde.  [Biblioth. 
'    physico-économ.  ;  juillet  1827,  p.  3 1  ). 

•  Un  cheval  consomme  ordinairement  3  mesures  davotne-far 
jour,  et  6  tonnes  et  26  kanues  en  240  jours  :  ce  qui  (ait,  à  16 
écus  la  tonne,  102  écu$  i5  oers  et  demi,  monnaie  4e  cuivre 
(;4i  livres).  Avec  une  tonne  d'avoine  égrugée  00  peut  faire 
480  pains  :  si  on  en  donne  au  cheval  deux  par  jour,  il  est  aussi 
bien  nourri  pendant  240  jours  qu'il  l'eût  été  avec  6  tonnes  et 
24  fcnnoes  <ravpine,  La  tonne  de  seigle  égrugé  coûte,  a  a  écus, 
celle  d'avoine  16;  les  frais  de  cuisson  ,  9  écus  :  ainsi  Ton  épa** 
gne»  en  940  jours ,  55  écus  et  demi  au  moins.. 
-  lihmmkfh  pAte  un  peu  plus  qu'A  Ywtomirei  tes  uhe*au* 
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boivent  davantage  H  m  portent  mieux  :  mai*  en  «est  la  laisser 
moins  aigrir»  du  crainte  qu'elle  n'agace  les  dents  de  ranimai  : 
un  peu  da  petite  eau-de-vie,  mêlée  à  la  pâte,  rend  le  pal» 
^meilleur  et  plus  nourrissant. 

-  Lorsque  le  pain  est  sec,  on  peut  ie  briser,  y  mêler  de  la 
caille  hachée  en  même  proportion  qu'on  la  mêle  à  Taverne,  ee 
«qui  épargne  encore  le  foin.  Deux  pains  pèsent  moins  qne  trois 
-mesures  d'avoine  en  grain,  on  pourrait  donb  croire  qu'elles 
donnent  an  cheval  plus  de  nourriture;  mais  il  faut  observer  que 
4a  farine  de  seigle  est  plus  nourrissante  que  l'avoine;  et  comme 
-ii  n'est  pas  bon  de  nourrir  trop  les  chevaux,  deux  pains  snffî* 
cent  par  jour. 

-  Il  est  plus  aisé  de  préserver  le  pain  que  l'avoine,  des  insectes, 
4es  rats,  de  l'infidélité  des  palefreniers;  en  peut  y  mettre  on 
•peir  de  lie,  pour  que  le  goût  en  soit  désagréable  aux  homme», 
ou  du  mare  de  graine  de  lin ,  après  qu'on  en  a  tiré  l'huile. 

<  Les  chevaux  avalent  en  entier  une  partie  de  leur  avoine,  et 
la  rendent  de  même  :  ainsi  l'avoine  égmgée  doit  les  nourrir  da- 
vantage. On  a  éprouvé  que  les  pains  qui  en  sont  préparés  ren- 
dent le  poil  du  cheval  court  et  brillant.  Le  pain  dur  lui  nettoie 
la  bouche,  de  sorte  que  l'opération  annuelle  qu'on  lui  fait  à  cet 
égard  n'est  pas  nécessaire.  Quelques  personnes  ont  craint  que  te 
eeiglé  n'échauffât  l'animai;  mais  cet  inconvénient  n'est  pas  à 
craindre  lorsqu'on  joint  l'avoine  au  seigle  :  des  expériences  nfcW 
levées  Pont  prouvé. 

;63.  Instruction  pour  ^'éducation  des  Faisans. 

~  après  vous  être  procuré  des  omis  ,<  mettez-les  sous  une  poule 
qui  a  gardé  le  nid  pendant  trois  ou  quatre  jours;  si  vous  faites 
couver  deux  ou  trois  poules  le  même  jour,  vous  aurez  l'aven* 
tage  de  choisir  les  bons  oeufs,  Au  bout  de  dix  ou  douze  jours  ; 
jetez  ceux  qui  sont  mauvais,. et  faites  couver,  de  nouveau  la 
poule  ou  les  poules ,  si  vous  avez  beaucoup  de  poules  qui  puis- 
sent couver.  Les  poules  ayant  couvé  tout  le  temps  nécessaire,  les 
jeunes  faisans  qui  *ont  déjà  éetos  sont  mis  dans  un  panier,. avec 
un  morceau  de  fianeMe,  jusqu'à  e*  que  la  poule  ait  fait  échu* 
te  reste.  Mettez  la  nourriture  sons  un  châssis  avec  un  filet  par- 
dessus et  une  place  pour  1*  poule,  de  manière  ^qu'elle ne  puisse 
atteindre  aux  jeunes  faisans,  mais^utls  puissent  wni*9t  fret 
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d'elle ,  et  nourrissez-les  d'oeufs  dors ,  coupés  par  petits  mor- 
ceaux 9  de  lait  bouilli  et  de  pain ,  de  lait  caillé  par  l'alun ,  d'œufe 
de  fourmis,  un  peu  de  chaque  sorte  et  souvent.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  ils  reconnaîtront  la  voix  de  la  poule  qui  les 
a  fait  éclore;  laissez-les  courir  en  liberté  sur  le  gazon  ou  ail- 
leurs, en  ayant  soin  de  les  garantir  du  soleil  et  des  vents  froids. 
Il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  libres  depuis  le  matin  Jus- 
qu'au coucher  du  soleil,  et  l'on  doit  les  tenir  enfermés  une  par- 
tie de  la  soirée.  Pour  les  préserver  de  maladies  Y  tenez-les  dans 
un  endroit  où  l'on  n'ait  déjà  mis  ni  volaille,  ni  faisans,  ni  din- 
dons, comme  le  côté  chaud  d'un  champ,  d'un  verger,  d'un  jar- 
din. Quand  ils  sont  assez  âgés ,  on  doit  montrer  à  se  percher,  à 
ceux  qui  sont  destinés  à  devenir  sauvages.  Cela  se  fait  en  atta- 
chant à  la  patte  de  la  poule  une  ficelle ,  et  en  l'obligeant  à  res- 
ter sur  l'arbre  toute  la  nuit.  Mettez-la  sur  l'arbre  avant  le  cou- 
cher du  soleil ,  et  si  elle  tombe ,  vous  continuerez  à  l'y  remettre 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  plaise  dans  cette  situation.  Alors  les  jeunes 
faisans  suivront  la  poule  et  percheront  avec  elle.  Cela  fait,  et 
le  pays  se  trouvant  couvert  de  blé ,  de  fruits ,  d'arbustes ,  ils 
choisiront  ce  qui  leur  conviendra.  Lorsque  les  œufs  de  fourmis 
et  les  insectes  sont  rares,  on  peut  leur  donner  des  œufs  de 
fourmis  artificiels,  composés  de  fleur  de  farine  batiue  avec  un 
oeuf  et  son  écaille  mêlés  ensemble,  et  en  roulant  les  boulettes 
entre  les  doigts  pour  leur  donner  la  grosseur  convenable.  Apres 
les  trois  premières  semaines,  s'il  y  a  rareté  d'oeufs  de  fourmis, 
on  peut  leur  donner  quelques  vere  provenant  d'un  foie  suspendu 
en  l'air.  Quand  les  vers  se  montrent,  on  les  jette  dans  un  poê- 
lon ou  une  boîte  garnie  do  son,  et  on  les  leur  donne  avec  éco- 
nomie, et  non  comme  une  nourriture  ordinaire.  {Quarterfy 
Journ.  ofagricult.;  n°  i,  mai  i8a8,  p.  118).    ~  Fr.  L. 

164.  L'aête  seropedica,  etc.  —  L'art  de  faire  naître  les  vers  à 
soie,  de  les  élever  et  de  tirer  la  soie  des  cocons  ;  par  M.  Géra. 
ln-8°.  Milan,  1827;  Silvestre. 

&  Géra,  déjà  connu  par  sa  collaboration  à  l'un  des  meil- 
leurs recueils  agronomiques  que  possèdent  les  Italiens ,  a  réuni 
en  peu  de  pages  le  fruit  des  recherches  des  agronomes  qui  ont 
consacré  leurs  travaux  à  l'amélioration  de  cette  branche  impor- 
tante de  l'économie  rurale;  il  n'a  rien  avancé  que  d'après  ses 
propres  expériences;  il  a  en  outre  proposé  un  perfectionnement 


Eàorumié  Ytaraîe;  *4$ 

dans  la  construction  des  fourneaux  employés  au  tirage  des  co- 
cons, lequel  a  pour  but  de  condenser,  à  l'aide  d'une  plaque 
métallique,  les  vapeurs  qui,  en  se  dégageant  de  l'eau  des  bas- 
sines ,  relâchent  la  matière  soyeuse  et  augmentent  la  consora-* 
mation  du  combustible.  Cet  ouvrage ,  que  l'on  nous  avait  an- 
noncé ,  mais  que  nous  n'avons  pas  reçu ,  et  dont  nous  emprun- 
tons l'analyse  à  un  autre  recueil,  paraît  écrit  simplement  et  sans 
prétention,  et  n'en  est  que  plus  propre  à  remplir  les  vues  loua- 
bles de  son  auteur.  (  Revue  encyclopéd.  ;  nov.  1828 ,  p.  438  ).    » 

i65.  Memoria  comparativa  intorno,  etc.  —  Aperçu  comparatif 
sur  les  avantages  qui  résultent  de  l'éducation  des  vers  à  soie 
d'après  les  nouvelles  méthodes  ;  par  M.  Moriondo.  In-8°. 
Pignerol,  1827. 

M.  Moriondo  a  voulu  que  la  conviction  qu'il  a  acquise  de  la 
supériorité  des  nouveaux  procédés  appliqués  à  l'éducation  du 
ver  à  soie  ne  fût  point  inutile  à  sa  patrie;  et,  après  avoir  dé- 
montré que  la  non-réussite  de  quelques  agriculteurs  provenait 
principalement  de  l'impéritie  ou  de  l'indolence  de  leurs  agens, 
il  a  mis  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  des  états  comparatifs  pro- 
pres à  dissiper  tons  les  doutes  sur  l' efficacité  des  nouvelles  mé- 
thodes. Ce  mémoire  est  celui  d'un  cultivateur  accoutumé  à 
joindre  constamment  la  pratique  à  la  théorie,  et  à  envisager 
toujours  le  bien  général  et  la  possibilité  de  le  faire.  (  Ibid,  )  , 

166.  Manu  a  le  dbl  Bigattiebb,  etc.—  Manuel  du  propriétaire 
devers  à  soie;  par  M.  Ripamonte.  In-8°.  Milan,  1828;  TruflL 

Ce  troisième  ouvrage  sur  l'éducation  des  vers  à  soie  sera 
moins  recherché  par  les  cultivateurs  que  les  précédens.  Au  dé- 
faut d'ordre  et  de  concision  qu'on  remarque  dans  les  préceptes 
de  l'auteur,  on  doit  ajouter  des  omissions  importantes  et  quel- 
ques erreurs  qui  peuvent  écarter  les  praticiens  de  la  bonne 
route  tracée  par  Dandolo  et  par  d'autres  agronomes.  Ce  livre 
.  est  divisé  en  24  chapitres  ;  les  six  premiers  traitent  de  la  culture 
du  mûrier,  et  les  autres  de  l'insecte  précieux  qui  se  nourrit  de 
sa  feuille.  Il  est  terminé  par  une  multitude  de  notes  dont  quel- 
ques-unes sont  en  contradiction  avec  le  texte.  {Ibid.  ) 

267.  Sur.  l'introduction  de  la  Cochenille  dans  les  posses- 
sions anglaises  des  Indes-Orientales.  (Calcutta  Government 
Gaz,-,  —Jsiat.Journ.;  déc.  1828,  p.  733.  ) 


J'ai  ebendj*  0»  vfcfe,'  dit  l'auteur»*  explique*  j*r  de*  Jp$*m> 
▼niable»  pourquoi  t'insecto  qui  donne  la  cochenille  (le  Ypai£ta 
«m  cm*')  ne  serait  pat  introduit  ave©  succès  d#n*  ce  paya  (  s'il 
ne  l'est  déjfc  ),  qui  est  la  terre  nourricière  de»  teintfrc*  les  plu* 
précieuses  qu'on  emploie  dans  nos  manufacture»  nationale»  du 
Guatemala  ou  du  Mexique.  Peut-être  ce  fui  une  idée  semblable 
qui  perte  les  directeur»  de  le  Compagnie  des  Indes-Orientales  à 
enwveiy  vert  Tannée  17»,  quelques  plants  de  Nopal  k  Ma* 
dras*  où,  sous  la  surveillance  du  Dr  Audersqn,  ils  fleurirent; 
et  quelques-unes  de  ces  nouvelles  plantations  furent  envoyées 
au  Bengale,  où  elles  se  sont  multipliées  jusqu'au  point  d'être 
devenues  communes  dans  presque  tous  les  jardins  des  environs 
de  Calcutta.  Afin  d'accélérer  le  succès  de  cette  entreprise  %  les 
directeurs  annoncèrent  qu'il  serait  pris  des  mesures  pour  tirer 
d'Amérique  une  quantité  d'insectes  à  cochenille,  afin  de  les  pro- 
pager à  la  cote  du  Coromandd.  Je  n'ai  pas  su  si  cet  insecte 
avait  été  jamais  porté  dans  l'Inde;  je  n'ai  pas  non  plus  appris 
si  l'insecte  que  nous  possédons  ici  est  originaire  de  ce  climat, 
ou  s'il  y  a  été  apporté  comme  le  Nopal. 

La  cochenille  que  nous  avons  transportée  dans  ce  pays  est  la 
cochenille  sauvage,  appelée  par  les  habitans  du  Mexique,  Grtmu 
sylvestra,  qui  diffère  de  la  vraie  cochenille  ou  de  la  cocheniHe 
domestique  et  par  la  grosseur  et  par  l'extérieur;  quoique  dans 
la  vraie  acception  du  mot,  ce  soit  le  même  insecte,  et  que  Us 
différences  nesoient  que  le  résultat  des  soins  et  d'une  aoafritujtc 
convenable.  Une  idée  semblable  a  été  émise  par  Thiéry  de  Me- 
non  ville,  qui»  en  1777,  entreprit  un  voyage  au  Mexique ,  aux 
irais  du  gouvernement  français ,  dans  l'intention  de  se  procurer 
quelques  vrais  Coccus  cacti,  pour  les  introduire  dans  les  colo- 
nies françaises  des  Indes-Occidentales.  Il  en  obtint,  après  de 
grandes  difficultés,  à  Guasaça»  d'où  il  les  transporta  à  St.-Do- 
mingne  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  obtenir  un  résultat 
définitif,  La  plus  intéressante  de  ses  observations  est  celle  dans 
laquelle  il  assure  que  la  cochenille  sauvage  ou  Grana  qflvestrm  , 
Qui  ,  dans  son  état  originaire,  n'a  que  la  moitié  de  la  grosseur 
de  la  vraie  ou  de  la  domestique,  est  cependant,  après  avoir  été 
prise  ou  sur  le  Cactus  cochenillijer>  ou  sur  le  Nopal  de  Cas  tille, 
non-seulement  parvenue  à  la  grosseur  de  la  cochenille  dômes  * 
tique, mats  à  perdre,  en  grande  partie,  cette  surface  extérieure 

cotonneuse  qui  est  le  caractère  distinctif  de  la  première. 


D'après  ses  propres  observations  sur  les  insectes  qu'il  a  éle- 
vés dans  l'Inde,  l'auteur  aérait  porté  à  croire  que  la  qualité  db 
4a  ooobeaille  des  Indea+Orientales  pourrait  en  peu  4e  temps, 
avec  des soins  et  de l'attention »  valoir  la  vraie  coohetiHe  dto 
Monique  ;  car  ta  couleur  de  la  première  est  égale  a  la  plot  balte 
daa  coules»  des  eocheniHes .  importées  de  l'Amérique  du  Sud. 
On  dira  peut-être  que  tout  ecla  a  été  déjà  essayé  an  Bengale*, 
et  que  cet  essai  n'a  pas  réussi;  mais  il  faut  établir  distinctement 
pourquoi  il  n'a  pas  réussi.  L'auteur  attendra  quelques  éelair- 
cissemens  à  ce  sujet  avant  de  réclamer  plus  d'attention  sur  un 
point  qui  est  d'une  grande  importance  pour  les  intérêts  com- 
merciaux de  llnde  entière,  et  en  même  temps  pour  établir  par 
des  preuves  incontestables  que  la  Grana  sylvestra  de  l'Inde 
peut  se  cultiver  avec  avantage.  Fr.  L/ 

168.  Machine  a  séparer,  la  chenevotte  de  la  filasse  nu  lin 
et  du  chanvre  ,  soit  avant,  soit  après  le  rouissage ,  établie 
par  M.  André  Delcourt  ,  à  Saint-Ouen  ;  rapport  de  M.  Mo- 
lard  aine.  [Bulletin  de  la  Soc.  eTencourag.  ;  janvier  1829 « 

Pag-  6-  ) 

La  maebine  de  M.  André  Delcourt,  nommée  par  lui  Hnour** 
go*,  est  composée  d'un  système  de  paires  de  cylindres  cannelé*, 
en  esse*  grand  nombre ,  et  renfermés  dans  un  encaissement  dis- 
posé pour  empêcher  la  poussière  qui  se  dégage  pendant  l*o± 
pératkfn  du  broyage  de  se  répandre  dans  l'atelier,  et  d'en  ga^- 
rantjr  les  personnes  chargées  du  service  de  ia  machine  :  elle 
reçoit  un  mouvement  continu  de  rotation  dans  le  même  sens 
par  la  machine  à  vapeur  employée  à  foire  mouvoir  toutes  les 
mécaniques  qui  composent  l'intéressant  et  utile  établissement 
de  Saint-Ouen. 

Une  courte  expérience,  faite  par  un  temps  pluvieux  dans 
des  lieux  humides,  a  offert  la  preuve,  d'une  part ,  que  la  ma- 
chine est  organisée  de  manière  que  les  tiges  du  lin  brut,  sou- 
mises à  son  action,  sont  parfaitement  broyées,  et  que  la  filasse 
est  conservée  en  entier  dans  toute  sa  longueur,  et  d'autre  part, 
^qu'elle  est  également  propre  à  broyer  le  chanvre  de  toute  lonv 
goeur,  à  en  juger  par  celui  qu'on  y  a  fait  passer  ensuite,  en  pe- 
tite quantité  seulement,  pour  s'assurer  des  effets  de  la  machine 
sur  cette  dernière  plante. 
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La  Commission  n'a  pu  apprécier  la  force  qu'exige  le  travail  de 
la  machine  dont  il  s'agit  \  mais  M.  André  Delcourt,  qui  s'en  est 
rendu  compte  par  un  travail  suivi,  en  opérant  sur  des  quanti- 
tés considérables  de  lin  et  de  chanvre,  assure  qu'au  moyen 
d'une  force  de  deux  chevaux  /on  peut  donner  le  mouvement  à 
trois  machines  et  leur  imprimer  la  vitesse  nécessaire  pour 
broyer,  chacune,  600  kilogrammes  de  lin  brut,  non  roui,  par 
journée  de  travail  de  1a  heures. 

M.  André  Deleourt  a  dressé  un  tableau  comparatif,  qui  éta- 
blit la  différence  qui  existe  entre  le  produit  des  lins  travaillés 
après  le  rouissage  et  celui  de  ces  mêmes  lins  non  rouis,  travail- 
lés par  la  machine  nommée  linourgos, 

269.  MÉMOIRE  SUR  LE  sYcRAGE  DES  VINS  PAR  LE  SUCRE  DE  POMMES 

de  terre.  (Journ.  tTAgric.  du  départ*  de  l'Ain;  août  1826, 
p.  a*8.  ) 

M.  Mollerat,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Pouilly,  près 
de  Seurre ,  a  substitué  le  sucre  de  pommes  de  terre  au  sucre 
de  canne  et  à  la  cassonade  pour  le  sucrage  des  moûts 
où  l'acide  tartarique  est  en  excès.  La  raison  que  M.  Mollerat 
donne  de  cette  substitution,  c'est  que  le  sucre  de  canne  et  celui 
de  raisin  sont  de  nature  différente,  tandis  que  le  sucre  de  pom- 
mes de  terre  est  parfaitement  identique  avec  celui  de  raisin.  Ce 
chimiste  ne  nous  dit  pas  comment  il  a  reconnu  cette  identité. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  essais  faits  avec  le  sucre  de  raisin  ont 
réussi  à  souhait,  et  les  propriétaires  de  la  Bourgogne  s  empres- 
sent d'en  faire  usage. 

170.  SîLOS  AÏRIFÈRES. 

M.  Toîhuirey  ancien  directeur  des  subsistances  militaires; 
vient  d'obtenir  un  brevet  de  dix  années  pour  des  silos  aérifè- 
res  destinés  à  la  conservation  du  blé  pendant  un  temps  indéfi- 
ni ,  sans  frais ,  sans  soins  assujétissans  et  sans  déchet.  L  a p pa- 
reil-modèle se  voit  chez  l'inventeur,  à  Bruxelles.  (Reweencjr* 
clop.;  avril  1829,  p.  249.  ) 

171.  Sua  quelques  Effluves  terrestres.  (  Mémoir.  de  la  Soc* 
centr.  d'Agr.  et  des  Arts  du  départ,  de  Seine-et-Oise;  27e  an- 
née, p.  18.) 

Le  comte  de  Tristan,  correspondant  de  la  Société  d'agricuî- 
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ture  du  département  de  Seine-et-Oise,  s'était  proposé  de  re- 
chercher ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  la  propriété  que  s'attribuent 
certains  hommes  de  découvrir  des  sources  et  même  des  trésors, 
au  moyen  de  la  rotation  d'une  petite  baguette  que  l'opérateur 
tient  dans  ses  mains.  Il  appelait  furcelle  cette  petite  baguette, 
excitateurs  les  terrains  sur  lesquels  la  rotation  a  lieu ,  et  bacUlo- 
gires  les  individus  qui  jouissent  de  la  propriété  de  la  détermi- 
ner. Cette  idée  a  nécessité  un  très-grand  nombre  d'expériences 
que  M.  de  Tristan  a  exposées  sans  se  dissimuler  les  objections 
qu'on  peut  lui  faire ,  et  en  ne  cessant  de  demander  aux  amis  des 
sciences  de  se  joindre  à  lui  pour  parvenir  à  la  découverte  de  la 
vérité.  Le  fait  de  la  rotation  de  la  baguette  sur  certains  terrains 
et  dans  les  mains  de  certains  individus  fut  constaté  dans  une  pre- 
mière série  d'expériences  faites  par  quelques  membres  de  la 
Société  d'agriculture  du  départ,  de  Seine-et-Oise;  mais  dans  la 
suite  ,  en  observant  avec  plus  de  soin  le  fait  matériel  de  la  ro- 
tation de  la  furcelle,  ils  crurent  remarquer  que  les  mains  de 
celui  d'entr'eux  qui  paraissait  le  plus  éminemment  bacillogire 
étaient  involontairement  disposées  de  manière  à  former  un  an- 
gle dont  le  sommet  se  rapprochait  du  corps;  qu'il  devait  résul- 
ter de  cette  position  des  mains  une  pression  Sur  la  furcelle,  et 
peut-être  sa  rotation.  Pour  éviter  cette  cause  d'erreur,  les  ex- 
périmentateurs imaginèrent  un  petit  appareil  qui  devait  indi- 
quer la  plus  petite  déviation  de  la  ligne  droite,  et,  par  la  suite, 
ils  parvinrent  à  tenir  leurs  mains  dans  cette  direction  sans  le  se- 
cours de  l'appareil.  Dès-lors ,  tous  les  phénomènes  de  rota- 
tion disparurent ,  et  tous  les  efforts  pour  les  faire  reparaître  sur 
les  terrains  du  parc  ou  de  la  ville  qui  avaient  paru  les  plus  ex- 
citateurs furent  inutiles.  Il  semblerait  résulter  de  ces  expérien- 
ces que  la  faculté  de  découvrir  les  sources  que  s'attribuent  cer- 
tains hommes  est  illusoire;  mais  nous  ne  trouvons»  pas  que  la 
Commission  ait  fait  varier  assez  les  faits  pour  qu'on  en  puisse 
tirer  une  conclusion  satisfaisante,* soit  dans  un  sens,  soit  dans 
un  autre  (i). 

ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 
172.1.  La  Cuisinière  de  la.  caupagkeetde  la  ville,  ou  la  Nou- 

(1)  On  trouve  dans  le  Bulletin  des  sciences  mathématiques, ttc.tTom.VJît 
nos  14  et  65  i  une  analyse  détaillée  des  recherches  intéressante*  du  comte 
de  Tristan  sur  les  effluves  terrestre! * 

D,  Tome  XII.  i7 
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velle  cuisine  économique  ;  précédée  d'instructions  sur  la  dis»» 
section  des  viandes  à  table,  et  suivie  de  recettes  précieuses 
pour  l'économie  domestique ,  et  d'un  Traité  sur  les  soins  & 
donner  aux  caves  et  aux  vins;  par  M.  L.  £.  A.  ;  revue  par  M. 
Sulpick  Baruk\  8e  édition.  In-ia  de  338  p.  avec  9  pi.  gravées, 
dont  x  coloriée;  prix,  3  fr.  Paris,  1829;  Audot. 

t*jî.  H.  L'art  de  conserver  et  d'employer  les  eruits,  conte- 
nant tous  les  procédés  les  plus  économiques  pour  les  dessé- 
cher et  les  confire  ,  et  pour  composer  les  liqueurs ,  vins  li- 
quoreux artificiels,  sirops,  glaces,  boissons  de  ménage,  etc. 
3e  édition ,  augmentée  des  moyens  de  construire  des  glaciè- 
res domestiques,  et  d'une  fontaine  à  conserver  la  glace.  In-ii 
de  180  pp.;  prix,  a  fr.  et  7.  fr.  5o  c.  Paris,  i8a<);  Audot. 

Le  succès  de  la  Cuisinière  de  campagne  est  trop  bien  établi 
.pour  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  autre  chose  que  le  titre  de 
cette  6e  édition.  Quant  k  Y  Art  de  contenir  et  d'employer  les 
.fruits  9  il  nous  semble  le  complément  indispensable  de  la  Cui- 
sifliere,  et  nous  ne  doutons  point  que  désormais  chaque  nou- 
velle édition  de  celle-ci  ne  soit  en  même  temps  le  signal  d'une 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  pour  la  pre- 
mière fois,  quoiqu'il  soit  déjà  parvenu  à  sa  3e  publication,  et 
.qui  nous  a  paru  rédigé  avec  l'ordre,  la  méthode  et  les  connais- 
sances convenables  au  sujet.  £.  H. 

174.  Les  Perroquets  ,  leur  éducation  physique  et  morale, l'art 
de  les  nourrir  et  de  guérir  leurs  maladies  ;  par  Michel  ,  ba- 
chelier-ès- lettres,  ancien  oiseleur  du  roi  de  Wcstphalie.  In- 3» 
de  146  pag-5  prix>  1  fr-  Paris,  1829;  Àudot. 

L'auteur  de  ce  petit  volume  donne  tout  ce  que  sou  titre  pro- 
met; l'on  y  trouve  même  de  plus  des  détails  d'histoire  natu- 
relle bien,  présentés ,  empruntés  d'ailleurs  à  Buffon  et  à  ses  suc- 
cesseurs, a  Ce  grand  écrivain,  dit  M.  Michel,  ne  se  faisait  pas 
scrupule  de  ressembler  à  un  animal ,  quoique  la  différence  de 
son  génie  avec  celui  du  perroquet  fut  immense.  »  Cette  naïveté 
n'est  pas  la  seule  que  nous  ayons  remarquée  dans  ce  petit  traité, 
OÙ  l'auteur  affiche  quelquefois  des  prétentions  à  l'esprit,  qu'il 
ne  parait  pas  toujours  en  mesure  de  soutenir;  sous  ce  rapport, 
il  ne  peut  échapper  au  reproche  que  nous  avons  adressé  à  l'au- 
teur de  YJrt  d'élever  les  lapins*,  ouvrage  dont  nous  avons  rendu 
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compte  il  y  -a  quelque  temps  (Tom.  XI,  n°  i4o),  et  avec  lequel, 
du  reste  ,  il  peut  rivaliser  par  un  but  de  spécialité  dont  le  be- 
soin peut-être  ne  se  faisait  pas  sentir  bien  vivement  en  cette 
circonstance,  mais  qu'il  aura  pleinement  satisfait.         E.  H. 

175.    GALEfACTEtiB-LEMARB     PCEFECTIONKÉ   par   B.    RlftALSIXI. 

(Aftnali  univers,  di  Tecnoi.,  di  Jgricoliura,  etc.;  févr.  et 
mars  |8»7,  p.  aa5.  ) 

M.  Binaldini  considérant  que  la  vapeur  qui  s'échappe  conti- 
nuellement du  caléfacteur  de  M.  Lemare  entraîne  avec  elle  une 
grande  quantité  de  calorique  qui  pourrait  être  utilement  em- 
ployée dans  l'appareil ,  a  imaginé  certaines  modifications  pro- 
pres à  tirer  du  calorique  fourni  par  la  vapeur  de  la  chaudière 
tout  le  parti  possible.  Autour  de  cette  chaudière  sont  3  marmi- 
tes à  double  paroi  ;  la  vapeur  est  portée  dans  l'intervalle  que 
laissent  les  deux  parois  de  la  première,  au  moyen  d'un  tuyau 
qui,  en  unissant  la  chaudière  avec  l'espace  inter-pariétairc  du 
vase,  se  prolonge  jusqu'au  fond,  où  il  laisse  échapper  la  vapeur 
par  les  trous  dont  il  est  percé  ;  la  vapeur  est  reconduite  de  la  mar- 
mite dans  le  bouilleur  au  moyen  d'un  autre  tuyau  qui  y  pénètre 
parallèlement  au  premier,  et  qui  se  prolonge  dans  l'intérieur  en 
formant  un  demi-cercle  et  sans  donner  issuei*  la  vapeur;  il  sort  du 
côté  opposé  delà  chaudière,  passe  dans  l'espace  inter-pariétairc  de 
la  seconde  marmite,  et  y  distribue  la  vapeur  de  la  même  manière 
quedansla  première,  puis,  par  le  même  système  de  circulation, 
la  partie  de  la  vapeur  qui  ne  s'est  pas  condensée  vient  traverser 
de  nouveau  la  chaudière  et  se  rendre  de  là  dans  la  3e  marmite 
d'où,  elle  passe  dans  le  condenseur.  D'après  ce  mode,  la  vapeur, 
après  avoir  chauffé  chaque  marmite,  reprend,  en  traversant  la 
chaudière,  à  peu  près  la  même  force  d'expansion  et  la  même 
•quantité  de  calorique  qu'elle  avait  d'abord,  et  pénètre  ainsi  dans 
la  suivante,  en  n'ayant  diminué  que  de  volume.  Les  tubes  de 
communication  entrent  ù  frottement  les  uns  dans  les  autres,  ce 
qui  permet  d'enlever  les  marmites  à  volonté.  Un  robinet  sert  à 
fa>re  juger  du  niveau  de  l'eau  dans  le  caléfacteur.  Le  tout  est 
disposé  sur  une  sorte  de  table  de  bois  propre  ù  recevoir  des  us- 
tensiles de  cuisine.  A  l'une  des  marmites,  on  peut,  si  on  le  dé- 
sire, substituer  une  cafetière  également  h  double  paroi,  qui 
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avertit  par  un  fort  sifflement  du  moment  où  l'infusion  est  dû 
point  convenable  de  préparation.  *         '     ' 

Le  rédacteur  du  journal  cité  trouve  cet  appareil  un  peu  corn-» 
pliqué  pour  les  petits  ménages,  les  seuls  auxquels  il  puisse  être 
utile.  Il  propose  d'ailleurs  quelques  améliorations  dont  il  le  croit 
susceptible;  par  exemple,  il  voudrait  qu'il  y  eût  un  robinet  au 
fond  de  chaque  marmite  pour  pouvoir  en  faire  écouler  l'eau  qui 
s'y  condense,  sans  avoir  besoin  de  déranger  la  marmite.Pour  di- 
minuer la  déperdition  de  calorique  qui  se  fait  par  les  parois  ex- 
térieures ,  il  propose  de  les  faire  en  bois  qu'on  enduirait  en-de- 
hors d'un  vernis  à  l'huile,  et,  en  dedans,  d'un  ciment  capable  de 
résister  à  l'action  -  de  la  vapeur ,  et  de  la  conserver  à  l'état  élas- 
tique. 

176.  Conservation  des  Viandes  et  du  Poisson  dans  leu*  état 

DE  FBAÎCHRUR  AU  MOYEN  LE  LA  GLACE.  [Joum.    dtS  CotWatSS. 

usuelles  ;  mars  1829,  n°  48,  p.  11 5.  ) 

Des  expériences  ont  été  faites  par  le  Conseil  de  salubrité  de 
la  préfecture  de  police  de  Paris  sur  la  conservation  des  viandes 
et  du  poisson  au  moyen  de  la  glace.  Ces  expériences  ont  été 
très-variées,  tant  pour  la  nature  des  substances  alimentaires 
qui  y  ont  été  soumises,  que  pour  le  temps  pendant  lequel  on  a 
laissé  séjourner  ces  substances  au  milieu  de  la  glace.  Nous  nous 
bornerons  à  exposer  les  résultats  observés.  Ces  résultats  sont  : 

i°  Que  les»  viandes  fraîches  de  toute  nature,  ainsi  que  le  pois- 
son, peuvent  être  long-temps  conservés  dans  la  glace,  sans 
éprouver  la  moindre  altération; 

i°  Que  l'immersion  de  ces  substances  dans  la  glace,  à  un  état 
de  putréfaction  commençante,  arrête  ce  mouvement  de  décom- 
position ; 

'3°  Que  ces  substances,  plongées  à  l'état  frais  dans  la  glace,  et 
conservées  ainsi  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  lors- 
qu'elles sont  retirées  et  exposées  à  l'air  libre,  se  putréfient  avec 
une  très-grande  rapidité ,  au  point  que ,  si  la  température  de 
l'atmosphère  est  un  peu  élevée ,  quelques  heures  suffisent  pour 
avancer  la  putréfaction  de  ces  substances  ;  de  manière  à  les  al- 
térer et  à  les  rendre  incapables  de  servir  à  l'alimentation; 
.  4°  Que  ces  substances,  soumises  à  la  cuisson  au  sortir  de  la 
glace,  non  seulement  ne  perdent  rien  de  leur  saveur  ni  desqua- 


Économie  domestique*  a53 

lités  qui  les  distinguent  comme  substances  alimentaires,  mais 
encore  qu'elles  paraissent  plus  tendres  et  plus  délicates,  comme 
on  Ta  observé  dans  certains  cas ,  où  elles  avaient  été  acciden- 
tellement congelées.  .     . 

•'       I77.  PROCEDE  ALLEMAND  POUR  CONSERVER  LES  JAMBONS. 

:  En  Westphalie,  on  apprête -les  jambons  dans  les  mois  de  no- 
vembre et  de  mars.  Les  Allemands  les  entassent  dans  des  tines 
profondes ,  qu'ils  recouvrent  de  couches  de  sel ,  de  salpêtre  et 
d'une  petite  quantité  de  feuilles  de  laurier.  Ils  les  laissent  4  ou 
5 -jours  en  cet  état  ;  ils  font  une  saumure  très  concentrée  avec 
de  l'eau  et  dn  sel,  dont  ils  les  recouvrent  complètement.  Au 
bout  de  trois  semaines,  ils  les  retirent  et  les  mettent  tremper 
dans  une  belle  eau  de  puits  pendant  12  heures.  Ils  les  exposent 
ensuite,  pendant  plus  de  3  semaines,  à  une  fitmée  qu'ils  pro- 
duisent avec  des  branches  de  genièvre,  qui  est  fort  commun 
dans  ce  pays.  (BibtiotJi.  phy&ico-économ.\  avril  1827,  p.  ?58). 

I78.    MÉTHODE    ANGLAISE    POUR    CONSERVEE    LES  Ja*  BONS  ,    LES 

Langues,  etc. 

■      • 

Pour  le  cochon  et  les  gigots  de  mouton,  le  bœuf  et  les  lan- 
gues, employez  10  livres  de  sel  commun  et  une  livre  de  sal- 
pêtre ;  mettez  les,  jambons  tremper,  toute  une  nuit,  dans  une 
dissolution  de  sel  dans  l'eau ,  pour  extraire  le  sang  coagule  et 
autres  sucs  visqueux  qu'ils  peuvent  encore  contenir.  Le  jour 
suivant,  frottez-les  avec  du  sel  et  du  salpêtre  ;  mettez-les  en- 
suite dans  un  vase,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  salé;  répétez 
cette  opération  tous  les  jours  pendant  une  semaine.  Ils  ont 
donné,  à  cette  époque,  une  quantité' suffisante  de  saumure  pour 
couvrir  à  moitié  tout  ce  qui  est  salé  :  mêlez  avec  cette  sau- 
mure (  supposons  qu'on  opère  sur  vingt-quatre  jambons  )  un 
quart  de  livre  de  sel  ammoniac,  que  l'on  réduit  en  poudre  très- 
fine,  et  une  livre  de  belle  moscouade,  bien  battue  pendant  quel- 
ques minutes,  pour  l'incorporer  avec  la  saumure;  on  la  verse  dou- 
cement sûr  les  jambons,  et  on  tourne  ceux-ci  sept  à  huit  fois, 
à  deux  jours  de  distance  entre  chaque  fois.  Après  cette  époque, 
ton  les  enlève,  on  les  lave,  et  on  les  pend  dans  un  endroit  très- 
sec,  où  on  les  laisse  pendant  une  semaine  sécher  sans  fumée.  Alors 
on  fait  du  feu  avec  du  bois  de  chêne,  que  l'on  recouvre  aux 
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trois  quarts  de  sciure  de  chêne  mêlée  avec  des  feuilles  de  ge- 
nièvre, et  que  Ton  arrose  avec  de  l'eau.  En  cet  état,  on  les  met' 
dans  un  lieu  sec ,  où  on  les  laisse  d'un  à  huit  jours.  Par  celte 
méthode  et  les  proportions  mentionnées  ci-dessus,  on  traite' 
a  à  3,000  jambons,  de  grandes  quantités  de  bœuf  et  de  langues, 
par  semaine,  lorsque  le  temps  est  favorable. 

Comme  les  jambons ,  le  bœuf  et  les  langues ,  qui  n'ont  été 
pendus  que  pendant  le  temps  dont  nous  venons  de  parler,  né 
sont  pas  assez  secs,  il  faut  encore  les  exposer  à  une  tempéra- 
ture modérée  et  à  un  courant  d'air.  Lorsqu'ils  sont  parfaite- 
ment desséchés,  on  les  emballe  dans  des  boîtes  ou  caisses  de  la 
manière  suivante.  On  met  une  couche  de  jambons  et  une  cou- 
che  de  sel  de  3  pouces  environ  d'épaisseur,  et  ainsi  de  suite  : 
lorsqu'ils  sont  ainsi  disposés ,  on  les  abandonne  à  eux-mêmes. 
Cette  opération  les  préserve  des  petites  mouches  dans  les  cha- 
leurs de  l'été,  et  produit,  pendant  un  intervalle  de  six  semai- 
nes, une  fermentation  qui  échauffe  tellement  les  jambons,  que 
la  graisse  en  devient  transparente.  Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  de 
cet  effet ,  on  les  déballe ,  on  les  met  dans  des  sacs  que  l'on  sus- 
pend; ils  ont  alors  ce  fumet  qui  caractérise  les  jambons  de 
bonne  qualité.  (  lbid.  ;  juin  1828,  p.  408  ). 

I79.    MÉTHODE  SIMPLE  DE  CONSERVEE  LES  FaUITS. 

Lorsque  le  fruit  est  bien  épluché  et  non  trop  mùr,  on  le  met 
dans  des  bouteilles  communes  que  l'on  remplit  presqu'en  en- 
tier ;  on  ferme  ces  bouteilles  avec  des  bouchons  de  liège  ;  cm 
les  place  toutes  droites  dans  un  vase  plein  d'eau ,  que  l'on 
chauffe  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  une  tempé- 
rature supportable  à  la  main.  On  maintient  ce  degré  de  chaleur 
pendant  une  demi-heure  ;  on  retire  ensuite  les  bouteilles  une  i 
une,  on  les  remplit  jusqu'à  un  pouce  du  bouchon  d'eau  bouil- 
lante ;  on  les  ferme  hermétiquement ,  et  on  les  place  sur  le 
coté,  de  manière  que  le  bouchon  se  tienne  humide ,  pour  em- 
pêcher que  le  fruit  ne  fermente  ou  ne  moisisse;  ou  retourne 
les  bouteilles  une  ou  deux  fois  par  semaine  pendant  le  premier 
et  le  second  mois ,  et  une  ou  deux  fois  ensuite  chaque  mois. 

Le  fruit  traité  de  cette  manière  se  conserve  pendant  deux  ans 
et  plus  ;  lorsqu'on  l'emploie,  une  partie  de  la  liqueur  reutpbce 
.l'eau  dans  la  préparation;  et  le  reste,  après  avoir  bouilli  aruc 
un  pou  de  sucrcr  fait  un  sirop  agréable. 
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La  chaleur  ne  doit  point  être  poussée  au  point  de  faire  écla-»' 
ter  le  fruit;  on  a  essayé  de  tenir  les  bouteilles  à  une  tempéra- 
ture de  igo°  Fahrenheit,  pendant  trois  quarts  d'heure;  mais 
tout  fut ,  pour  ainsi  dire ,  réduit  en  pulpe. 

Saddington*  conservé  par  cette  méthode  des  abricots,  des 
groseilles,  des  raisins,  des  cerises,  des  prunes,  ete.  Cette  opéra- 
tion présente  un  bénéfice  de  200  pour  xoo.  [  Ibid.  ;  août  i$27i 
p.  io3  ). 

180.  De  l'a&t  de  RAFHAiciia  les  Boissons;  par  M.  J.  C.  Uf 

(Hygiede  Bruxelles. — Jiiblioth.  physico-êconom.;  août  18*7, 
p.  73  ). 

L'auteur  de  ce  mémoire  n'a  envisagé  son  sujet  que  sous  lé 
point  de  vue  historique  ;  et  à  cet  égard  il  fait  preuve  d'érudi- 
tion ;  il  met  à  contribution  quantité  d'auteurs  pour  nous  faire 
suivre  les  progrès  de  cet  art,  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  nos  jours  ;  nous  citerons  quelques-uns  des  faits  consignés 
dans  ce  mémoire. 

L'art  de  conserver  la  neige  pour  rafraîchir  les  liqueurs  pen- 
dant l'été  était  connu  dans  la  plus  haute  antiquité ,  puisque 
Salomon  fait  déjà  mention  de  cet  usage.  Plutarque  dit  que  I* 
neige  se  conserve  pendant  un  long  espace  de  temps  lorsqu'on 
l'entoure  de  paille  et  d'étoffes  grossières.  Les  peuples  de  l'anti- 
quité qui  buvaient  à  la  glace  avaient  coutume  de  boire  la  neige 
fondue  ou  de  la  laisser  fondre  dans  le  vin ,  ils  mettaient  aussi 
dans  la  neige  les  vases  remplis  de  vin;  et  les  y  laissaient  le  temps 
nécessaire.  On  trouve  aussi  plusieurs  faits  qui  portent  à  croire 
qu'on  employait  la  glace  au  même  usage  ;  mais  il  paraît  que 
cette  coutume  n'était  pas  aussi  générale  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  autres  contrées  du  nord.  On  emploie  encore  au- 
jourd'hui la  neige  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal,  tandis 
qu'on  fait  usage  de  la  glace  en  Perse. 

On  a  imaginé  très  -  anciennement  de  rafraîchir  l'eau  sans 
employer  la  neige  ou  la  glace.  On  avait  observé  que  les  liquides 
se  refroidissent  plus  promptement  après  avoir  été  chauffés  ou 
mis  en  ébullition  :  on  les  plaçait  alors  dans  un  lieu  exposé  à  un 
courant  d'air,  ou  même  dans  la  neige.  Afistote,  Gallien,  Athénée 
en  font  mention  ;  ces  deux  derniers  disent  de  plus  qu'on  humec- 
tait les  parois  extérieures  des  vases  qui  contenaient  l'eau.  On  est 
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encore  dans  la  même  persuasion  aujourd'hui  dans  le  sud  de 
l'Asie ,  et  l'on  emploie  le  même  moyen,  c'est-à-dire  qu'on  fait 
bouillir  l'eau  avant  de  l'exposer  à  l'air  froid.  Cependant  les 
expériences  faites  à  ce  sujet  par  les  physiciens  modernes  n'ont 
pas  donné  de  résultats  uniformes. 

.  On  sait  que  l'évaporation  produit  toujours  le  refroidisse-» 
ment  :  c'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  méthode  pour  faire 
de  la  glace  aux  Indes.  Plutarque  parle  d'une  autre  méthode  de 
rafraîchir  l'eau  ;  elle  consiste  à  jeter  dans  le  vase  qui  la  contient 
de  petits  cailloux  ou  des  lames  de  plomb.  Nous  ne  conseillerons 
pas  aux  limonadiers  de  se  borner  à  ce  moyen. 

Il  paraît  que  l'usage  de  faire  rafraîchir  l'eau  sur  les  tables  des 
personnes  aisées  n'a  pas  été  connu  hors  de  l'Italie  et  des  pays 
voisins  avant  le  16e  siècle.  On  ne  possédait  pas  de  glacières  en 
France  avant  le  milieu  de  ce  siècle,  mais  vers  la  fin  du  même 
siècle  l'usage  de  la  neige  était  commun  à  la  cour  de  France, 
quoiqu'il  paraisse  qu'on  regardait  encore  cette  jouissance 
comme  un  objet  de  luxe  et  de  mollesse.  On  pensait  alors  que 
la  glace  était  préjudiciable  à  la  santé;  on  ne  connaissait  pas  à 
cette  époque  le  moyen  de  rafraîchir  le  vin  sans  y  faire  fondre 
de  la  glace.  L'habitude  de  boire  à  la  glace  devint  générale  en 
France  vers  la  fin  du  17e  siècle ,  et  le  gouvernement  en  fit  un 
monopole  qui  ne  put  pas  subsister  long-  temps.  La  méthode  par 
laquelle  nous  faisons  rafraîchir  les  liqueurs  en  plongeant  les 
vases  où  elles  sont  contenues  dans  une  eau  qui  tient  du  salpêtre 
en  dissolution  ne  fut  connue  que  vers  la  fin  du  16e  siècle;  on 
découvrit  long-temps  après  que  cette  propriété  rafraîchissante 
était  commune  à  plusieurs  autres  sels.  Les  Italiens  sont  les  pre- 
miers qui  en  aient  fuit  usage;  vers  l'an  i55o,  le  vin  et  l'eau 
qu'on  buvait  à  Rome,  à  la  table  des  gens  riches,  étaient  rafraî- 
chis par  ce  procédé.  Quant  aux  mélanges  frigorifiques  de  neige 
ou  de  glace  avec  le  sel  ou  le  salpêtre,  il  est  plus  difficile  de  dé- 
terminer qui  en  a  conçu  la  première  idée;  ce  qu'il  y  a  de  sûr 
c'est  que  Bacon  et  Descartes  avaient  déjà  fait  des  expériences 
à  ce  sujet. 

C'est  au  commencement  du  17e  siècle  qu'on  servit  sur  les 
tables  des  glaces  composées  avec  des  fruits;  mais  il  paraît  que 
les  Français  ont  trouvé  les  premiers,  vérifia  fin  du  même  siècle, 
je  moyen  de  faire  glacer  diflerens  liquides  savoureux  j  un  FJo- 
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rentin ,  nommé  Procope  Couteaux,  parvint  à  ce.  degré  de  per- 
fection en  Tannée  1 660. 

<  181.  Vin  américain. 

w  ■  * 

,  La  recette  suivante  a  été  publiée  par  Joseph  Cooper,  de 
New- Jersey.  .  ,  .      . 

On  fait  un  mélange  avec  des  gâteaux  dont  on  a  extrait  le 
miel  ,  et  du  cidre.  On  passe ,  avant  la  fermentation,  et  on  y 
ajoute  du  miel,- jusqu'à  ce  que- la  densité  du  liquide  soit  suffi- 
sante pour  faire  surnager  un  œuf.  Bientôt  la  fermentation  a  lieu; 
elle  se  continue  cinq  ou  six  semaines;  on  passe,  on  clarifie  avec 
des  blancs  d'œufs*  et  on  y  ajoute  huit  pintes  d'esprit  de  cidre. 
Au  mois  d'avril  suivant,  on  le  met  dans  des  barriques.  Ce  vin 
a  été  jugé  supérieur  à  beaucoup  de  vins  étrangers.  (Ibid.  ;  avril 
i8a7,p.  aSg.) 

1  _    l82.  MANIERE  DE  PREPARER  ET  DE  CONSERVER  LE  VERJUS. 

r 
» 

Par  une  bonne  préparation ,  on  peut  conserver  au  verjus , 
pendant  toute  l'année,  son  goût  acre,  qui  le  rend  propice  non 
seulement  à  servir  d'assaisonnement  dans  différens  mets ,  mais 
aussi  à  donner  une  boisson  rafraîchissante  très  saine  et  très 
agréable,  en  y  versant  une  petite  quantité  de  sucre  ou  de  si- 
rop, qu'on  agite  fortement  et  que  l'on  mêle  avec  de  l'eau.  Voici 
la  manière  de  procéder  :  on  pile  du  raisin  non  mûr  dans  un 
mortier,  et  l'on  enlève  avec  soin  les  pépins,  qui  donneraient  un 
mauvais  goût  à  la  liqueur;  on  exprime  ensuite  le  jus  à  travers 
un  linge;  on  en  remplit  des  bouteilles,  que  l'on  expose  au  soleil 
sans  les  boucher  :  la  liqueur  fermente  et  expulse- les  parties 
grossières.  Durant  6  à  7  jours,  on  remet,  tous  les  matins,  de 
nouveau  verjus  pour  remplir  les  bouteilles ,  et  lorsqu'au  bout 
dé  ce  terme  l'écume  devient  blanche,  la  fermentation  cesse  :  on 
décante  alors,  en  ayant  soin  de  ne  rien  laisser*  couler  du  dépôt 
qui  est  au  fond.  On  bouche  les  bouteilles  avec  un  bon  bouchon 
de  liège  ou  avec  de  l'huile  très  fine ,  et  on  met  à  la  cave  pour 
l'usage  journalier.  (  Ibid.;  déc.  1827,  p.  390.) 

,    *' . 
i83.  Fécule  de  Pommes  de  terre.  •     * 

•   La  quantité  de  fécule  que  produisent  les  pommes  do  terre 
Tarie  non  seulement  selon  l'espèce ,  inais  selon  l'époque  pu 
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l'extraction  a  lieu.  Les  variations  produites  par  cette  dernière 
cause  sont  à  peu  prés  Celles  qu'elles  sont  exprimées  ci-dessous. 

Un  setier  de  pommes  de  terre,  dqnt  le  poids  est  de  240  livres, 
produit  en  fécule ,  àite  farine  de  pomme  de  terre  : 

Août. . ?3  à  a5  livres.  -Mars 45  à  38  livres. 

«Septembre  . .   3a  à  38  Avril 38  à  a8 

Octobre  ....   3a  à  40  Mai a8  à  ao 

Novembre  . .   38  à  45.  . 

On  doit  cesser  l'extraction  de  la  fécule  à  l'époque  où  las 
pommes  de  terre  commencent  à  germer,  cette  substance  étant 
détruite  par  la  germination. 

Les  pommes  de  terre  à  peau  rouge  produisent  une  moindre 
quantité  de  fécule.  Celles  qui  sont  extérieurement  violettes  en 
donnent  peu,  mais  elle  est  d'une  bonne  qualité.  La  blanche, 
qui  souvent  est  marbrée  de  rouge  intérieurement,  est  la  moins 
propre  à  «jette  extraction.  La  meilleure  de  toutes  est  celle  qui. 
a  une  teinte  jaune,  sa  fécule  est  belle  et  très  abondante.  (  Ibid.; 
mai  1828,  p.  35a.  ) 
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l84»    A»FAWGSGRÙ!CDE  DER  NaTUR-WiSSENSCHAFTEN  FUR  FORST- 

u  jsnner.  —  Élémens  des  sciences  naturelles  à  l'usage  des  fo- 
restiers ;  par  J.  R000.  In-8°  de  375  p.  Tùbingue  1837;  Laùpp. 
Aussi  sous  le  titre  de:  Lehrbuch  der  Forstwirthschaft  un» 
ihrer  Hùlfs  wissenschafteh.  —  Élémens  d'économie  fores- 
tière et  des  sciences  accessoires.  iep  vol.,  a* part.;  prix,  1  tnh 
16  gr. 

C'est  an  court  aperçu  des  principes  de  la  physique,  de  la 
chimie  et  de  l'histoire  naturelle,  dans  lequel  l'auteur  a  réuni 
tout  ee  qui  est  utile  aux  jeunes  forestiers.  Le  choix  des  objets 
qui  y  sont  traités  paraît  être  fait  avec  discernement ,  et  malgré 
sa  concision,  l'auteur  est  très-clair.  {Leipzig  Liter.  Zetafflg?  avril 
1839,  p.  715.) 

i85.  SYLWâir,  Dùeiwik  nauk  lemycki  iMvieckfch.—ht  Sylvain, 
journal  de*  sciences  qui  ont  rapport  aux  forêts  et  à  la  «bwsej 
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ou  journal  d'administration  forestière  et  de  la  chasse.  T,  IV. 
Varsovie  18175  Glucksberg. 

Les  4  numéros  qui  forment  le  4e  vol.  de  ce  journal  intéres- 
sant, traitent  des  objet*  suivant  : 

i°  Dissertation  sur  là  science  forestière.  Le*  trois  divisions 
principales  sont  :  théorie,  administration  et  histoire,  La  théorie 
nous  apprend  à  bonifier  ,  à  conserver  .les  forêts  et  à  en  tirer 
profit.  Il  faut  commencer  par  connaître  le  local  et  la  nature 
des  bois»  Pour  les  conserver  il  faut  en  fixer  les  limites,  les  ar~ 
penter,  en  dresser-  la  carte,  savoir  les  protéger  contre  les 
évencmens  naturels ,  contre  les  bêtes  et  contre  les  habitai» 
qui  les  avoisinent. 

.  Cette  dissertation  étant  très-étendue,  et  les  bornes  du  Bulletin 
ne  nous  permettant  point  d'est  inaérer  les  détails,  nous  ren* 
voyons  au  journal  polonais  ceux  qui  voudraient  la  connaître. 
*  a0  Statistique  du  royaume  de  Pologne  sous  le  rapport  de  tail- 
minùtration  forestière.  Cet  article  est  surtout  remarquable  par 
les  tableaux  statistiques  où  l'on  voit  que  le  royaume  de  Pologne 
est  divisé  en  8  palatinats,  qui,  ensemble,  ont  a,  1 35, 166  arpens 
boisés.  Le  revenu  annuel  des  forets  dans  le  royaume  est  évalué 
à  «,181,007  florius  polonais.  L'administration  coûte  790,66s) 
florins.  Le  revenu  net  est  de  i,3oo,338  florins  (  dix  florins 
valent 6  francs). 

3°  Notice  historique  sur  le  chêne  appelé  Baublis, 

Le  propriétaire  de  cet  arbre  si  remarquable  par  son  anti» 
«pute  et  par  l'énormité  de  ses  dimensions ,  dit  dans  une  lettre 
adressée  au  rédacteur  du  journal  :  «  Le  chêne  Baublis  croissait 
depuis  mille  années  dans  ma  petite  seigneurie  de  Bordza ,  dans 
le  duché  de  Samogitie,  dans  le  district  de  Rosno,  autrefois  Kor- 
■scevo,  sur  une  montagne  que  les  Lithuaniens  appellent  en  leur 
Jangue  vYisnùiwkalnas  et  les  Polonais  Wisnâowa  Gora.  D'après 
les  traditions  populaires,  cet  arbre  énorme  était,  dans  le  tempe 
du  paganisme,  dédié  aux^Kvinités  de  la  Prusse  et  de  la  Samo- 
gitie. Dans  la  seigneurie  dj*  Sterklawek,  sur  les  confins  de  Jur- 
borgy.se  trouve  un  autre  chêne  séculaire,  que  Ton  appelle 
MambUst  sans  doute  parcequ'il  avait  aussi  été  consacré  à  nos 
divinités.  En  161 1 ,  mon  chêne  Baublis  eut  peu  de  feuilles,  on 
s'apercevait  qu'il  souffrait}  mais  je  .n'avais  ni  Je.déwui  la  force 
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de  toucher  à  ce  vétéran  que  les  siècles  avaient  respecté.  Un 
jour,  un  cultivateur  de  mon  voisinage  voulant  faire  sortir  un 
renard  qui  s'était  réfugié  dans  les  feuilles  de  là  forêt ,  y  mit  le 
feu  et  peu  s'en  fallut  que  Baublis  ne  fût  compris  dans  l'incendie. 
Heureusement,  l'événement  arriva  de  jourj  et  l'on  vint  à  temps 
pour  éteindre  le  feu.  Mais  craignant  de  nouveaux  malheurs 
pour  mon  cher  Baublis,  je  donnai,  presqu'en -pleurant  (au  mois 
de  mars  181a  ),  Tordre  de  le  couper.'  Le  tronc ',  jusqu'à  la  hau- 
teur de  trois  aunes  lithuaniennes,  avait  le  milieu  endommagé; 
plus  haut,  il  était  parfaitement  conservé.  Je  fis  scier  l'arbre  en 
trois  parties.  Je  donnai  à  celle  du  bas  six  aunes  dé  hauteur,  me 
disposant  à  la  creuser  et  à  la  placer  dans  mon  jardin  pour  en 
.faire  une  petite  maison  qui  serait  toute  d'une  pièce.  Il  fut  im- 
possible de  le  transporter.  Je  me  contentai  du  bloc  du  milieu , 
qui  a  i3  aunes  —  de  circonférence.  Au  bas,  Baublis  avait  19 
aunes  7(1). 

-'  «Le  prince  Gie4royc,évéque  de  Samogitie,  vint  cbez  moi  pour 
visiter  ce  phénomène  de  la  nature.  Eh  sa  présence  nous  comp- 
tâmes les  couches  dont  l'arbre  était  composé,  et  nous  en  trou- 
vâmes 710  que  l'on  pouvait  facilement  distinguer  à  l'œil,  les 
autres  couches ,  dans  le  centre ,  étaient  méconnaissables  de  vé- 
tusté. On  peut  admettre  que  de  ces  dernières,  il  y  en  avait 
bien  3oo.  Or  on  sait  que  chaque  année  donne  à  l'arbre  une 
nouvelle  couche.  La  théorie  est  donc  ici  d'accord  avec  les  tra- 
ditions populaires  qui  font  remonter  mon  Baublis  jusqu'au 
siècle  des  Hérules  nos  ancêtres.  Il  a  au  moins  mille  ans. 

«Je  donnai  la  partie  supérieure,  ou  la  couronne  de  l'arbre,  au 
prince  Giedroyc,  qui ,  après  avoir  fait  construire,  des  voitures 
exprès,  la  fit,  en  181 3,  transporter  dans  sa  terre  de  Nowotrzeba 
^    sur  la  Niewiaza. 

'•  «Après  avoir  ébranché  le  bloc  du  milieu,  j'employai  pen- 
dant toute  une  journée  quarante- hommes,  les  plus  forts  que  je 
pus  trouver ,  pour  le  transporter  dans  mon  jardin  à  quelques 
pas  de  ma  maison  ;  nous  le  plaçâmes  debout,  sous  un  arbre  qui 
•le  couvre  de  son  ombrage.  Les  curieux  arrivent  de  loin  pour 
le  voir,  y  inscrire  leurs  noms, des  vers,  etc.  En  181  a,  lorsque 

(z)  L'aune  dont  U  s'agît  est  vraisemblablement  celle  qui  t'est  con- 
servée dans  la  Litboanie  prussienne,  et  qui  est  de  %  pieds;  dans  ce  cas  la 
<sirpftn%eûç|  de  l'arbre  était  4e  3<>  pied*. 
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l'ennemi  pénétra  en  Russie,  les  soldats  étrangers  se  rassem- 
blaient en  foule  pou*  contempler  et  admirer  les  restes  de  mon 
Baublis.  Tous  avouaient  que  dans  les  contrées  qu'ils  avaient 
visitées  ils  n'avaient  rien  vu  qui  lui  ressemblât.  » 

4°  Instytuta  naukowe  LÀsnictwa. 
'  La  Pologne  a  deux  écoles  préparatoires  pour  l'administration 
forestière  :  l'une  de  théorie,  l'autre  de  pratique.  La  première 
fut  érigée  à  Varsovie  en  1818.  Placée  sous  la  présidence  du 
directeur  '  général  des  forets,  elle  a  7  professeurs,  une  biblio- 
thèque et  un  musée.  Les  leçons  y  sont  gratuites,  et  le  gouver- 
nement y  entretient  un  certain  nombre  d'élèves  à  ses  frais. 

L'école  de  pratique  a  été  établie  à  Siekierny ,  dans  le  pala- 
tinat  de  Sandomir,  dans  la  Conservation  de  Bodzenty.  Le  chef 
de  cette  Conservation  donne  aux  élèves  des  leçons  de  pratique  ; 
une  Commission  particulière  est  nommée  pour  les  examiner. 

Ces  deux  écoles  coûtent  par  an  au  gouvernement  3a,ooo 
florins. 

5°  Sur  la  méthode  employée  pour  rendre  fertiles  en  bois  les 
terrains  sablonneux  et  marécageux. 

6°  Méthode  pour  prendre  aisément  les  renards  dans  les  lieux 
bas ,  arrosés  de  sources. 

7°  Méthode  pour  prendre  les  fouines. 

8°  Nauka  Lowiectwa.  —  Science  de  la  chasse,  en  deux  volu- 
'  mes,  par  Ignace  Bobialynski,  candidat  de  philosophie.  Wilna , 
i8a3  et  i8a5;  Zawadzki. 

L'auteur  traite  de  la  chasse,  en  général ,  des  connaissauces 
qu'elle  exige;  des  chiens  de  chasse,  de  leurs  différentes  espèces, 
de  leurs  maladies»  de  la  manière  de  les  guérir;  des  chevaux 
propres  à  la  chasse,  des  parcs  destinés  au  gibier,  des  armés 
dont  on  peut  faire  usage  à  la  chasse.  Voilà  une  partie  des  objets 
qui  sont  traités  dans  le  premier  volume.  Dans  h-  second,  il  parle 
des  bétes  fauves  et  de  leurs  rapports  avec  la  chasse.  Dans  l'ar- 
ticle du  Bison ,  en  polonais  Zubr,  on  voit  que  l'espèce  de  cet 
animal  s'est  perdue  dans  toute  l'Europe;  qu'on  ne  la  retrouve 
qu'en  Lithnanie,  dans  les  forêts  de  Bialovriez,  où,  d'après  les 
actes  de  l'administration  forestière,  on  en  comptait,  en  i8*4» 
543  grands  et  petits.  Le  gouvernement  russe  a  pris  des  mesures 
pour  conserver  cette  espèce  si  précieuse  parmi  les  quadru- 
pèdes. 
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9°  Opisanie  Dr &*>. -^-Description  des  arbres  et  artistes  appar- 
tenant à  V administration  forestière  du  royaume  de  Pologne  j par 
Michel  Scftubert,  professeur  à  V université  et  à  l'école  particulière 
de  l'administration  forestière  de  Varsovie*  In-8°.  Varsovie  i$»7; 
Glucksberg. 

io°  Choix  d'arbres  exotiques  ,  avec  les  méthodes  pour  les 
acclimater.  D'après  l'auteur  de  cette  dissertation ,  le  mûrier  fif  t 
d'abord  introduit  en  Pologne  vers  la  fin  du  i5e  siècle;  plus 
tard,  vinrent  de  l'Asie,  le  châtaignier,  le  platane,  le  cèdre  du 
Liban  et  l'accaeia.  Après  sont  lenus  l'érable  et  le  bouleau 
d'Amérique,  etc. 

il6  Des  mouches  à  miel  dans  l'état  de  nature t  ou  dans  les 
bois.  Cet  article  est  intéressant  ;  bous  y  trouvons  un  objet  de 
culture  qui  n'est  point  connu  en  France  et  qui  forme  une  bran- 
che de  revenu  en  Pologne ,  en  Prusse  et  en  Russie.  Ce  sont  le^s 
mouches  à  mielqui  habitent  les  forêts.  L'auteur  dit  :  «  Si  nous 
jetons  les  yeux  sur  la  partie  de  l'Europe  qui  est  la  moins  babi- 
.  tée,  la  moins  civilisée,  mais  qui  abonde  en  forets,  c'est-à-dire 
la  Russie,  la  Pologne,  la  Prusse  proprement  dite,  la  Hongrie  et 
la  Transylvanie,  nous  y  trouvons  une  branche  de  culture  toute 
particulière,  c'est  celle  des  mouches  à  miel,  qui,  dans  l'état  sau- 
vage, établissent  leur  habitation  dans  les  arbres  des  forêts.  Nous 
nous  proposons  : 

i°  D'examiner  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  cette 
culture  sous  les  rapports  de  la  conservation  des  forets.. 

a°  De  comparer,  sous  les  mêmes  rapports,  les  avantages  et 
les  inconvéniens  de  la  culture  des  mouches  à  miel  domestiques. 

3°  Nous  comparerons  les  deux  cultures  ensemble  et  nous 
indiquerons  les  moyens  d'appliquer  la  culture  des  mouches 
domestiques  à  celle  des  mouches  dans  l'état  sauvage.  (  Voy.  sur 
l'éducation  des  abeilles  dans  les  forêts ,  2?«/£,  Tom.  VII,  p.  34- 

ia°  Personnel  de  l'administration  forestière  dans  le  royaume 
de î  Pologne.  Président  :  le  Prince  Fr.-Xav.  de  Lubecki,  ministre 
des  finances. 

Administration  :  i°  dans  le  palatinat  de  Cracovie  :  Conser- 
vation de  Malogoszçz,  de  Kielcc,  de  Szydlow,  de  Miechow, 
d'Oikusz  et  d'Olsztyn. 

a°  Dans  le  palatinat  de  Sandomir:  Conservations  de  Radzice, 
de  Kozicnice,  de  Zwoleu ,  d'Ilza ,  de  Bodzentyn,  de  SamsoROW, 
de  Przcdborz  et  de  Lagow* 
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i°  Dans  le  palatinat  de  Kalisck  :  Conservations  de  Konin,  dé 
Rota ,  de  Szadek ,  de  Pabianice  9  de  Grabica  »  de  Pwtrikow  ou 
Pétnkow,  de  Paieczno,  de  Gidle,  de  Krzepicc^  de  Wirfun  et  de 
Sokolniki. 

4°  Dans  le  palatinat  de  Lublin  :  les  Conservations  de  Kazi- 
miera,  de  Lublin,  de  Krasnystaw  et  de  Dnfaténki. 

5°  Dans  le  palatinat  de  Plock  :  les  Conservations  de  Brok, 
de  Branssczyfc,  de  Wyszkow,  de  Pultusk,  de  Zakroczym,  d'Os- 
troletoka,  de  Prasnysz»  de  Sierpsk  et  de  Ciechocin. 

6°  Dans  le  palatinat  de  Mazowie  :  les  Conservations  de  Var- 
sovie, de  Stanislawow,  de  Kampinos,  de  Potyca,  de  Skierait» 
ràce,  de  Lubochnia,  de  Laznow,  de  tgiers,  de  Praedece,  de 
Wloclawek  et  de  Brwilno. 

7°  Dans  le  palatinat  de  Podlasie  :  les  Conservations  de  Gar- 
wolin,  de  Stenzyca,  de  Lukow,  de  Siedlce,  de  Janow,  de 
farezew. 

8°  Dans  le  palatinat  d'Augustow  :  les  Conservations  de 
Lomfea,  de  flowogrod,  de  Raygrod,  d'Augustow,  de  Batinka, 
de  Hancza ,  de  Pomorze,  de  Strwatki ,  de  Ponsk ,  de  Sereie,  de 
Buchta ,  de  Maryampol,  de  Szlauow,  de  Pilwtszki,  de  Gryszka- 
buda,  de  Ridule.  G.  .V. 

i  86.  Comment aue  sua  le  code  forestier  ,  suivi  de  Fordon* 
nanoe  d'exécution  ;  par  J.  A.  Garnier-Dubourgaiceuf ,  pro- 
cureur du  roi  substitut  à  Coulommiers.  Ib«-ii  de  14  feuilles 
ifa  ;  prix,  4  francs.  Coulommiers  et  Paris,  1828;  Dufour  et 
Comp. 

1^7.  GfLUWO&ISS  DER  VoBBKRErnmCS-WlBSBKSCBArTElf  FUR  «AS 

Forstwesbn  ,  in  Fragev  und  Antworteic.  —  Élémens  des 
srfences  préparatoires  à  l'économie  forestière,  par  demandes 
et  réponses  ;  par  G.  G.  Rassmawn.  Ouvrage  précédé  d'un  dis- 
cours prélimiuaire  ;  par  Et.  &ehlen,  et  accompagné  de  fignr. 
et  de  tables.  Grand  in-8°  de  44?  p.;  prix,  6  fl.  36  kr.  Fia  ne- 
fort,  1817;  ïaeger. 

l88.  OBSERVAZIONI  SOPRA  I  MEZZI  ni  CONSBRVARfe  I  BOSCHI  ,  CtC. 

—  Observations  sur  les  moyens  de  conserver  les  bois  par  fa 
régularité  de  la  coupe;  par  J.  B.  Sartorelli,  inspecteur  des 
forêts  de  la  province  de  Bergame.  In-8° de  iao  p.,  prix,  1  f. 
74  ditalie.  Milan,  1826;  Sylvestre. 
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189.  TABLEAU  STATISTIQUE  DES  FORÊTS  DE  LA  FRANCE  (t). 
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11  n'y  a  que  4  départemens  qui  retilerinuiit  dos  forêts  appar- 
tenant au  domaine  de  la  Couronne ,  savoir  le  département  de 
l'Oise,  14,678  hectares,  le  département  de  la  Seine,  3,697;  'e 
département  de  SeioJe  -et-Marne ,  19,886;  le  départ,  de  Seine- 
ct-Oise,  a8,3îi.  / 
190.  Notice  se»  la  *o«*t  ci  Soich;  sur  son  aménagement, 

son  amélioration  et  ses  produit!  divers;  suivie  de  quelques 

observations  sur  les  forêts  en  général,  (/own.  tfugrk.  det 

Pays-Bas;!)!*  118-111.) 
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L'auteur  débute  par  un  exposé  de  la  contenance  de  la  foret , 
de  son  aménagement  et  de  son  repeuplement.  H  discute  ces  a 
objets  dans  plusieurs  passages ,  et  proppse  des  essais  qui  nous 
paraissent  fort  bons  :  il  voudrait,  par  exemple,  qu'on  laissât, 
lorsdf  l'exploitation  des  futaies  pleines,  20  à  25  baliveaux  ou 
arbres  de  réserve,  essence  de  chêne  autant  que  possible,  par 
arpent  métrique,  parce  que,  dit-il,  le  chêne  peut  supporter  a 
révolutions  dans  le  sol  généralement  très- bon  de  fa  forêt  de 
Soigne;  que  cette  réserve  étant  bien  espacée ,  ne  peut  nuire  au 
repeuplement ,  et  qu'à  l'époque  de  l'exploitation ,  elle  vaut 
presqu'autant  que  le  surplus  de  la  coupe. 

Il  propose  aussi ,  pour  favoriser  l'ensemencement ,  de  faire 
passer,  lors  de  la  chute  des  graines ,  des  troupeaux  de  cochons 
rassasiés,  pour  donner  une  sorte  de  labour  à  la  terre.  Quoique  ce 
procédé  paraisse  plutôt  nuisible  que  favorable  au  succès  de 
l'ensemencement ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  nous  l'avons  vu 
pratiquer  dans  plusieurs  forets ,  et  que  les  résultats  ont  été  re- 
connus avantageux. 

Tout  en  adoptant  le  système  des  semis  comme  le  plus  con- 
venable au  repeuplement  des  forets ,  l'auteur  est  bien  loin  de 
repousser  les  plantations  ;  il  dit,  au  contraire,  qu'elles  sont 
toujours  nécessaires  pour  entretenir  une  forêt  de  haute  futaie , 
surtout  dans  l'état  prospère  .où  se  trouve  la  foret  de  Soigne  ; 
car)  avec  quelque  réussite  que  ?e  fasse  le  repeuplement  natu- 
rel, il  y  aura  toujours  des  clairières  à  remplir,  et  il  faudra 
planter  les  endroits  qui  ont  peu  de  profondeur ,  les  ave- 
nues, etc. 

Mais  pourquoi  ne  voyons-nous  que  le  chêne  et  le  hêtre  pour 
essences  dominantes  dans  la  forêt  de  Soigne?  Il  nous  semble, 
s'il  est  vrai  que  le  sol  soit  très-bon  ,  comme  l'auteur  l'annonce, 
qu'on  aurait  pu  y  ajouter  l'orme  et  le  frêne;  cela  eut  été  plus 
conforme  aux  règles  des  assplemens.  D'ailleurs,  ces  a  essences 
étant  aussi  des  arbres  de  la  grande  espèce  et  dont  le  bois  est 
employé  à  une  infinité  d'usages,  leur  produit  eût  considéra- 
blement augmenté  la  masse  de  la  richesse  de  cette  forêt. 

Hotton. 

191.  notice  sur  la  culture  de  quelques  arbres  forestiers 

«Airs  LA  PROVINCE  DE  LA  FiAllDRE  OCCIDENTALE  ;  par  M.  VER- 
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iMWf  >  9Pt*U'*  roy.  à  Ypfes.  (Afcssag.  def  scieuc,  çt  01^  dans 

te  P§pr*aai  i*e  M  *V  Uvr.  4e  10*5,  p.  41a.) 

L'auteur  s'occupe  depuis  long- temps  de  la  culture  des  ar- 
bres forestiers  exotiques.  Il  a  fait  aussi  beaucoup  d'expériences 
pour  connaître  les  qualités  de  leurs  bois,  et  il  a  remarqué,  dans 
les  pins,  que  leur  produit  dépasse  en  qualité  toute  autre  espè- 
ce de  bois  des  conifères  qui  se  trouvent  a  Ypres  dans  le  com- 
merce. 

Il  s'est  occupé  particulièrement  de  la  culture  du  mélèze,  et 
ses  essais  lui  ont  démontré  qu'on  obtient  de  meilleurs  résul- 
tats par  la  plantation  de  cet  arbre  que  par  des  semis  faits  à  de- 
meure. L'écorce  du  mélèze,  comme  celle  du  chêne,  peut  servir 
à  tanner  le  cuir. 

La  culture  de  l'érable  blanc  d'Amérique  a  également  fixé  son 
attention;  cette  espèce  d'arbre,  dit-il,  que,  le  premier,  j'ai  in- 
troduit dans  ce  royaume  (  Pays-Bas  ) ,  par  sa  feuille  ressem- 
blant à  celle  de  la  vigne,  par  la  propriété  de  son  bois  et  par  sa 
croissance  rapide,  mérite  l'attention  particulière  des  agrono- 
mes, d'autant  plus  qu'il  réussit  aussi  en  bois  taillis,  et  qu'en 
cela  il  est  bien  plus  productif  que  l'aune ,  le  bouleau ,  le  chêne 
et  le  frêne.  H. 

193.  Notice  sur  les  suites  de  l'llacace  ou  de  la  coupe  des 
crosses  branches;  par  Af.  Féburier.  {jinnaL  'de  la  Société 
d'Horde ult.  de  Paris  ;  Tqj».  III ,  p.  81.  ) 

L'auteur  débute  par  rappeler  à  la  Société  a  découvertes  en 
phytologic  végétale ,  dont  l'une  est,  à  ce  qu'il  croit,  générale- 
ment admise,  mais,  dont  l'autre  est  encore  peu  connue,  quoi- 
qu'il l'ait  publiée  en  181 1. 

La  iTe  de  ces  découvertes  est  que  Vs  sucs  nutritifs,  attirés  de 
la  terre  par  les  racines,  pénètrent  jusqu'au  sommet  des  plus 
grands  arbres  en  parcourant  leurs  couches  ligneuses.  La  aa  est/ 
16  que  les  sucs  pompes  par  une  racine  se  rendent  spécialement 
dans  la  branche  qui  lui  correspond,  en  passant  par  la  couche* 
d'aubier  ou  de  bois  de  la  tige  produite  dans  la  même  année  que 
cette  branche  et  cette  racine;  a°  que  celle  qui  parvient  aux: 
branches  qui  ont  perdu  leurs  racines  correspondantes,  ne  le 
fait  que  par  déviation  au  moyen  des  pores  latéraux  ;  3°  que  si 
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l'on  coupe  la  tige  ou  les  branches  d'un  arbre,  la  sève  des  raci- 
nes et  celle  des  feuilles  ne  parcourent  plus,  passé  la  première 
année ,  les  couches  de  fibres  qui  ont  été  coupées;  elles  ne  mon- 
tent et  ne  descendent  que  par  les  couches  qui  correspondent 
directement  avec  les  branches  et  avères  racines. 

Pour  prouver  son  assertion,  M.  Féburier  indique  quelques 
expériences  qu'il  a  faite^et  qui  sont  simples  et  faciles.  Il  expli- 
que ensuite  comment  les  rayons  médullaires  qui  vont  depuis  l'é- 
tui médullaire  jusqu'à  Técorce-  se  trouvent  interrompus  par  la 
plaie  qui  résulte  de  la  coupe  de  grosses  branches.  11  démontre 
aussi  les  inconvéniens  qui  résultent  des  larges  plaies,  tandis 
que  la  suppression  de  quelques  petites  branches  ne  peut  nuire 
en  aucune  manière  à  un  arbre. 

Les  détails  dans  lesquels  l'auteur  est  entré  prouvent  évidem- 
ment qu'il  a  fait  une  étude  approfondie  de  l'an  a  to  mie  et  de  la 
physiologie  végétales.  Hottom. 

193.  Du  MEILLEUR  MODE  D*  AMPUTATION    DES    BRANCHES  DES  ÀX- 

brxs,  et  des  soins  dus  aux  plaies  qui  en  proviennent;  par 
M.  Félix  Beaujour.  (  Bulletin  de  la  Soc.  d'agric.  et  de  comm. 
du  dêp.  du  Far;  i8a8,  n°  a 5.  —  Annal,  de  l'agric.  franco 
nov.  1828,  p.  a33.) 

Après  avoir  parlé  de  l'analogie  qui  existe  entre  les  plaies  oc- 
casionées  par  quelque  lésion  dans  le  règne  organique,  l'auteur 
conclut  que  le  meilleur  mode  d'amputation  est  de  couper  de 
manière  s\  ce  qu'il  ne  reste  aucune  partie  saillante  sur  celle  qui 
survit.  «  À  l'aide  de  cette  précaution,  le  bourrelet  produit  de  la 
sève  rétrograde  et  des  fibres  radiculaircs ,  découvertes  par  M. 
Aubert  du  Petit- Thouars,  ne  trouvant  aucune  proéminence  qu'il 
lui  faille  surmonter,  s'établira  de  suite,  gagnera  de  tout  côté, 
et  avancera  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  la  vigueur  de  la 
branche  restante. 

«  En  laissant  des  chicots,  au  contraire,  ou  tout  autre  avan- 
cement, 1c  bourrelet  s'établit  bien;  mais  comme  il  ne  peut 
avancer  également  sur  un  plan  inégal  ou  mamelonné,  le  recou- 
vrement de  la  plaie  ne  peut  s'opérer,  ou  cela  n'arrive  que  quel- 
ques années  après.  En  attendant,  les  agens  extérieurs  agissent 
sur  la  plaie  mise  à  découvert,  la  décomposent,  et,  par  suite, 
la  désorganisation  gagne  l'intérieur.  » 
L'auteur  combat  ensuite  l'usage  des  topiques  que  l'on  em- 
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ploie  peut  recouvrir  les  plaies.  «  Les  uns,  dit-il ,  emploient  la 
poix  j  d'autres  la  cire  ou  des  mélanges  composés  de  substances 
grasses.  Quand  ces  matières  n'adhèrent  pas  exactement  à  la 
plaie,  elles  peuvent  convenir;  mais  toutes  les  fois  que  l'adhé- 
rence est  telle  qu'elle  empêche  l'avancement  du  bourrelet ,  il  en 
résulte  des  inconvéniens  majeurs  :  le  bourrelet  s'avance  inégar 
lejnent;  il  s'élève  des  excroissances  de  tout  côté,  et  la  sève  ré* 
trograde  ne  fait  le  plus  souvent  «lors  que  passer  pour  se  rendre 
dans  les  parties  inférieures.  Telle  est,  on  peut  dire,  la  suite  or- 
dinaire de  bien  des  topiques  beaucoup  trop  prônés.  Ils  peuvent 
être  utiles,  â  la  vérité,  pour  neutraliser  l'action  des  a  gens  ex- 
térieurs à  l'égard  des  plates,  mais  le  but  principal ,  le  recou- 
vrement, est  manqué,  ou  du  moins  pour  long-temps. 

«  U  vaut  donc  encore  mieux  recourir  à  la  terre ,  et ,  comme 
l'inconvénient  de  son  emploi  est  la  gerçure,  il  importe  d'y  re- 
médier. L'onguent  de  Saint-Fiacre,  composé  à  peu  près  d'une 
moitié  d'argile  et  d'une  moitié  de  bouse  de  vache ,  réunit  toutes 
les  qualités  que  l'on  peut  désirer  ;  il  est  tenace  au  point  qu'il 
faut  pour  ne  pas  contrarier  le  bourrelet,  et  il  Test  assez  pour 
écarter  les  eaux  pluviales ,  et  préserver  la  plaie  de  l'action  de 
l'air,  de  la  lumière,  et  surtout  du  hâle  de  la  saison  chaude.  Il 
a  d'ailleurs  l'avantage  d'être  sous  la  main  de  tout  le  monde ,  et 
de  ne  rien  coûter.  » 

M.Beaujour  s'occupe  des  instiumens  tranchans  employés  pour 
la  taille.  •  Tous  sont  bons ,  dit-il ,  pourvu  que  l'ouvrier  ait  l'œil 
assez  juste  et  la  main  assez  ferme  pour  frapper  au  point  qu'il 
faut  sans  s'écarter  à  côté.  La  scie  est  le  plus  commode ,  et  n'a- 
mène aucun  résultat  fâcheux,  comme  on  l'a  cru  long-temps, 
sans  doute  d'après  une  ordonnance  d'un  de  nos  rois  relative- 
ment aux  eaux  et  forêts.  On  en  voit  la  preuve  manifeste  dans 
le  terroir  de  Marseille ,  où  Ton  coupe  presque  tout  ce  qu'on 
retranche  aux  arbres  avec  le  couteau-scie.  »  H» 
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194.  Fusils  a  la  Pauli  psxrxcTioimis  fax  M.  Lafaugsxux* 

L'invention  des  fusils  à  la  Pauli  a  produit  une  véntable  ré- 
volution dans  le  système  des  armes  de  chasse.  Comme  toutes  les 
inventions  utiles,  elle  a  reçu  des  nerfectiorinemens  <jui  ont  fait 
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disparaître  successivement  les  inconvéniens  tftiê  présentait  faf 
modèle  primitif.  Les  juottifications  faites  dans  appareil  ttés- 
tiné  aux  amorces  ont  permis  d'adapter  à  ces  fusils  les  c4|ttuleé 
fulminantes  usitées  pour  les  armes  ordinaires.  Le  perfection- 
nement le  pins  important,  lé  plus  nécessaire,  est  celui  qui  à  été 
apporté  dans  la  manière  de  fermer  l'orifice  par  lequel  le  cahtofl 
reçoit  la  charge.  Les  premières  modifications  faites  sOus  ce 
rapport  au  fusil  Pauli  n'étaient  pas  enttërehfcnt  satisfaisantes. 
Mais  après  les  travaux  de  MM.  Roui  et  PicherMu,  M.  Lafatt- 
cheox  a  résolu  ce  problème  difficile.  Il  a  rendu  la  bascule  tel- 
lement adhérente  au  canori ,  qu'il  suffît  de  la  baisser  podr  \\t\é 
la  double  entrée  du  canon  se  trouve  hermétiquement  frrtoèe. 
Cette  amélioration  complète  les  avantages  dit  fltsi!  à  Iri  Fàttli , 
et  le  modèle,  tel  que  l'a  établi  M.  Lafeucheu*,  doit  finir  par 
être  adopté  par  tous  les  amateurs  de  la  chaste.  Outre  l'a  com- 
modité qu'il  offre  aux  chasseurs  pour  charger  ivec  une  ex- 
trême promptitude ,  il  prévient  tant  d'accidens  funestes  tjui  font 
de  la  chasse  un  plaisir  si  dangereux*  Ces  accidens  proviennent 
presque  toujours  des   détentes  qui  partent  pendant  tfhc   lé 
chasseur  bourre  s&ri  fusil ,  ou  des  charges  doubles  qui  Ibnt 
crever  le  canon.  Avec  le  fusil  perfectionné  par  M.  Lâfaifchettx; 
ces  inconvéniens  disparaissent.  Le  chasseur  est  dispérisé  de 
bourrer  deux  fois  par  charge,  opération  longue  dans  laquelle 
il  se  trompe  souvent.  Il  est  dispensé  de  cet  appareil  de  ihc  k 
plomb,  de  poire  à  poudré;  sujette  à  faire  explosion,  et  fî'a  à 
porter  que  des  cartouches  et  des  capsules.  Il  lève  la  basculé  de 
son  fusil ,  introduit  par  le  tonnerre  une  cartouche  dans  chaque 
canon,  baisse  la  bascule,  met  les  amorces,  sàiis  interrompre*  Sa 
marche,  et  dans  toutes  les  attitudes  qu'il  peut  prendre"  ptiitr  §6 
dérober  à  la  vue  du  gibier.  Il  petit  àilssi  tirer  un  grand  tfoiftbre 
de  coups  avec  la  rapidité  dont  on  n'approchera  jatftâfe  ftvèc 
îes  armes  ordinaires.  Le  canon  étant  chambré  pottr  recevoir  là 
cartouche ,  il  est  impossible  qu'on  y  mette  double  charge.  Un 
autre  avantage  qui  doit  prévenir  beaucoup  d'accidens ,  c'est  la 
facilité  -avec  laquelle  on  petit  retirer  la  charge.  Il  suffit  de  lever 
la  bascule  et  de  donner  une  légère  secousse.  Le  fusil  de  M.  La- 
faucheu*  porte  une  baguette  afin  qu'on  puisse  lé  charger  en 
courant,  dans  le  cas  où  Ton  manquerait  de  cartouches.  Il  n'est 
pas  plus  lourd  ni  d'un  prix  plus  élevé  que  le  fusil  ordinaire. 
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Nous  ne  nous  étonnons  pas  qu'il  ait  déjà  été  adopté  par  un 
grand  nombre  de  connaisseurs ,  et  nous  pensons  qu'à  mesure 
qu'il  sera  plus  connu ,  il  sera  plus  apprécié  et  deviendra  d'un 
usage  général.  On  peut  voir  le  modèle  chez  M.  Lafaucheux , 
rue  J.  J.  Rousseau,  n°  3,  qui  fournit  des  cartouches  toute» 
confectionnées.  (  Journal  des  forêts;  Tom.  I**,  p.  58 ,  1829.  ) 

195.  Emploi  des  Chiens  pour  la  Pêche. 

Dans  les  rivières  de  l'ouest  de  l'Irlande ,  il  y  a  beaucoup  de 
saumons  qui ,  à  l'époque  du  frai ,  remontent  le  courant  pour 
déposer  leurs  œufs  en  lieu  de  sûreté.  La  pèche  est  très  abon- 
dante et  se  fuit  au  moyen  de  chiens  dressés  à  cet  usage.  Ils  se 
précipitent  dans  l'eau  et  forcent  les  saumons  à  se  diriger  du 
côté  011  sont  tendus  les  filets  et  à  s'y  prendre.  (  Archiv  der 
tcutschen  Landwirtschr,  sept.  i8a5,  p.  288  ). 

196.  Recherches  et  observations  sur  les  lieux  gus  choisit 
l'Anguille  pour  sa  reproduction  ,  et  de  la  nécessité  de  pro- 
hiber la  pèche  des  Civelles  ;  par  M.  Millet.  (  Lycée  arrhori- 
cain;  XIIIe  Vol.,  p.  89  \  janv.  1829  ). 

La  reproduction  de  l'anguille  a  longtemps  embarrassé  les 
naturalistes  ;  mais  les  observations  de  Rondelet  et  de  Sept- 
Fontaines ,  en  prouvant  que  ce  poisson  s'accouple  à  la  manière 
des  serpens,  et  qu'il  est  .ovovivipare,  ont  fait  disparaître  ces 
croyances  d'Aristote,  que  l'anguille  n'était  pourvue  d'aucun 
sexe,  et  qu'elle  naissait  de  la  fange;  de  Pline,  qu'elle  se  repro- 
duisait de  quelques  portions  de  son  corps;  d'Helmont,  qu'elle 
venait  de  la  rosée  du  mois  de  mai,  etc.  (Voyez  YHist.  detpoks^ 
de  M.  de  Lacép.  ) 

En  admettant  avec  les  auteurs  précités  que  l'anguille  est 
ovovivipare ,  il  restait  néanmoins  un  doute  sur  les  lieux  qn*elîe 
choisit  pour  sa  reproduction.  L'auteur  a  fait  à  cet  égard  des 
observations  qui  coïncident  parfaitement  avec  celles  de  Spal- 
lanzani  et  de  Redi ,  et  qui  lèvent,  à  son  avis, cette  incertitude, 
en  faisant  connaître  que  c'est  dans  la  mer  qu'elle  se  reproduit. 

Pour  fonder  cette  assertion  :  que  l'anguille  se  reproduit  dans 
la  mer,  il  faut  remarquer  x°  que  tous  les  ans,  depuis  fa  Tms~ 
saint  jusqu'à  Noël,  les  anguilles  descendent,  pendant  cet  inter- 
valle de  temps,  en  grande  quantité  vers  l'embouchure  des 
rivières;  pour  se  rendre  ensuite  dans  la  mer. 
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a°  Que  tous  tes  ans,  au  mois  de  mars,  quelquefois  un  peu 
plutôt,  le  frai  de  ce  poisson,  connu  à  Nantes  sous  le  nom  de 
Civettes  (1),  remonte  par  myriades  de  la /  mer  dans  la  Loire. 

L'auteur  essaie  de  prouver  ce  qu'il  vient  d'avancer,  i°  en 
rapportant  ce  qui  se  passe  sous  ce  rapport,  tous  les  ans,  à 
l'écluse  de  Barbin ,  située  sur  la  rivière  d'Erdre.  Tous  les  ans , 
au  temps  indiqué  en  premier  lieu,  c'est-à-dire  depuis  *i 
Toussaint  jusqu'à  Noël,  les  anguilles,  souvent  de  très-fo.U* 
taille  et  telle  qu'on  n'en  voit  pas  ordinairement ,  venant  sans 
doute  des  parties  les  plus  élevées  de  la  rivière  d'Erdre,  afBuent 
en  telle  quantité  à  l'écluse  de  Barbin,  que  les  pécheurs  de  l'Er- 
dre,  qui  ont  fort  bien  remarque  ce  fait,  ne  doutent  nullement 
que  ce  rassemblement  n'est  dû  qu'à  l'obstacle  que  les  anguilles 
rencontrent  dans  cette  écluse,  et  sans  lequel  elles  auraient 
bientôt  gagné  la  Loire. 

a°  Il  est  avéré  que  les  Civettes  qu'on  prend  au  mois  de  mars, 
et  même  plutôt,  depuis  l'embouchure  de  la  Loire  jusqu'à  Nan- 
tes et  au-delà  de  cette  ville ,  sont  bien  de  jeunes  anguilles. 

De  la  première  observation,  dit  l'auteur,  on  peut  arriver  à 
cette  conséquence  :  que  si  les  anguilles  cherchent  à  gagner  ainsi 
la  Loire,  ce  n'est  pas  pour  rester  dans  ce  fleuve,  mais  bien 
qu'elles  y  arrivent  pour  se  rendre  ensuite  dans  la  mer;  c'est  du 
moins  l'induction  que  nous  donne  notre  seconde  observation  ; 
en  effet,  comment  expliquer  que  les  Civettes  (  jeunes  anguilles  ) 
remontent  de  la  mer  dans  la  Loire,  sans  penser  que  c'est  bien 

(1)  Le  frai  de  l'anguille,  qui  dépasse  rarement  trois  ponces  de  lon- 
gueur, et  qui  est  connu  particulièrement  à  Nantes  sons  If  nom  de  Civelle*, 
•  été  néanmoins  désigné  dans  quelques  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle 
comme  étant  X Ammocœtus  branchiah's  ;  mais  l'examen  que  nous  avons  fait 
d'un  grand  nombre  d'individus ,  pris  à  Nantes  même ,  ne  nous  laissant 
aucun,  doute  a  cet  égard ,  nous  pouvons  affirmer  que  les  Civettes  qui  sont 
prises  et  vendues  sous  ce  nom  à  Nantes  et  dans  les  environs  de  cette  ville, 
sont  bien  de  jeunes  anguilles  qui  remontent  ainsi  la  Loire. 

A  ce  sujet,  nous  ferons  remarquer  que  la  quantité  prodigieuse  de 
Civettes  que  prennent  tes  pécheurs ,  les  femmes  et  les  enfans  a  l'époque 
oh  ces  jeunes  anguilles  remontent  la  Loire ,  surtout  dans  le  département 
de  a  LfHre-Inférîéur*,  en  détruisant  presqu'inconsidérément  ce  frai , 
puisqu'il- ne/  peut  être  pour  eux  que  d'un  faible  rapport,  réduit  considéra- 
Usinant  fe  nainhff  des  anguilles,  qui,  sans  cela,  remonteraient  de  la  Loirs 
f)ftna  tout**  le»  rivières  qui  se  jettent  dans  ce  ieuve.        (  N.  4e  IX) 
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dans  la  mer  même  qu'elles  sont  nées,  et  que  cette  naissance  n'a 
pu  avoir  lieu  que  par  les  anguilles  qui  se  rendent  régulièrement  à 
.lajner  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Noël,  car  on  sait  que  l'an- 
guille i:'MT  pas  un  poisson  de  mer,  et  que  si  on  en  pèche  quel- 
ques-unes sur  les  cotes ,  cela  ne  peut  servir  qu'à  confirmer  ce 
que  nous  venons  d'avancer  par  rapport  à  leur  migration  pério- 
dique. 

En  faisant  un  rapprochement  de  l'époque  à  laquelle  les 
anguilles  descendent  les  rivières  h  celle  où  le  frai  de  ce  poisson 
remonte  la  Loire ,  on  voit  qu'il  y  a  environ  deux  mois  d'inter- 
valle de  l'une  à  l'autre ,  et  que  cet  espace  de  temps  paraît  bien 
suffisant  pour  donner  à  penser  que  ce  frai  qui  remonte  la  Loire 
en  si  grande  abondance  au  printemps,  a  bien  pu  être  le  pro- 
duit des  anguilles  qui  se  sont  rendues  à  la  mer. 

On  n'objectera  pas  que  l'anguille  ne  peut  vivre  dans  l'eau 
,  salée  :  ce  fait  étant  reconnu ,  l'on  ne  doit  pas  plus  avoir  de 
répugnance  à  croire  que  ce  poisson  a  besoin  de  l'eau  de  la  mer 
pour  y  déposer  ses  petits,  que  de  penser  que  l'alose,  par  exem- 
ple, doit  venir  pondre  dans  l'eau  douce. 

L'auteur  corrobore  ensuite  son  opinion  des  observations  de 
Redi  et  de  Spallanzani  dans  son  Essai  sur  l'histoire  naturelle 
des  anguilles  de  la  lagune  de  Commachio. 

A  l'appui  de  ces  faits,  et  par  opposition ,  on  pourrait  citer  te 
dénument  d'anguilles  du  lac  de  Genève,  dénuement  qui  ne  pro- 
vient que  du  manque  de  communication  de  ce  lac  avec  la  mer, 
•bien  que  le  lac  de  Genève  communique  avec  le  Rhône  ;  mais 
cette  communication  cesse  à  l'endroit  où  ce  fleuve  ensevelit  ses 
eaux  dans  la  terre. 

En  résultat,  ces  différentes  observations  s'acoordent  toutes 
sur  les  points  essentiels,  c'est-à-dire  à  prouver  que  les  anguilles 
émigré  nt  périodiquement  dans  la  mer,  et  que  les  jeunes  ou  le 
frai  (  Civettes  )  remontent  les  fleuves  quelque  temps  après;  la 
seule  dissemblance  qu'on  y  remarque  n'est  que  dans  les  diffé- 
rentes époques  de  l'année  auxquelles  ces  migrations  ou  ces 
montées  peuvent  avoir  lieu  :  ce  qui  tient  sans  doute  à  des  causes 
locales.  Mais  ces  faits  n'en  auront  pas  moins  pour  but  de  prou- 
ver que  c'est  dans  la  mer  que  Yanguille  se  reproduit  et  que  les 
civelks  sont  bien  le  frai  de  ce  poisson. 

Àprts  avoir  démontré  que  c'est  dans  la  mer  que  l'anguillç 
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se  reproduit;  il  reété  encore  à  savoir  si  c'est  bien  là  aussi  que 
l'accouplement  a  lieu  ;  tout  porte  à  le  crdirè,  et  le  dénuement 
d'œuft  ou  de  fœtus  deé  anguilles  que  Ton  pêche  dahè  les  lacs  et 
les  rivières  l'indique  assez. 

L'auteur  termine  son  mémoîrfe  en  formant  dès  vœux  pour  la 
prohibition  de  la  pèche  des  Clvèlleé. 

197.  Procédé  de  salaison  du  Saumon  ,  dit  salaison  à  ia  ma- 
nière écossaise  ;  par  M.  Vandeetoon. 

On  fait  dégorger  avec  le  plus  grand  soin  les  saumons  de  tout 
le  sang  qu'ils  peuvent  contenir,  en  commençant  par  leà  moins 
frais;  on  les  ouvre  de  la  tête  à  la  queue  par  le  dos,  de  manière 
que  les  deux  parties  restent  réunies  par  le  ventre.  Lorsque  les 
saumons  sont  très-gros,  on  enlève  une  partie  de  l'arête  dor- 
sale, et  on  pratique  des  incisions  dans  les  chairs,  de  chaque 
côté ,  pour  que  le  sel  pénètre  partout  également  et  plus  Vite. 
Aussitôt  après  cette  opération,  on  plonge  les  saumons  dans  des 
.cuves  pleines  d'eau  très-fraîche»  et  après  qu'ils  y  ont  fresté  quel- 
que temps,  on  recommence  de  nouveau  à  purger  les  artères  de 
tout  le  sang  ou  des  sérosités  qu'elles  peuvent  contenir  encore, 
et  qui  provoqueraient  la  putréfaction. 

Quand  les  saumons  sont  bien  nettoyés ,  on  les  fait  saler  avec 
du  sei  non  raffiné,  de  la  plus  grande  activité  possible  »  dans  de 
très- grandes  cuves;  on  en  met  d'abord  environ  3  centimètres 
au  fond  de  chaque  cuve,  laissant  entre  chaque  saumon  un  in- 
tervalle de  sel  de  3  centimètres  ;  la  quantité  du  sel  employé  est 
d'environ  un  tonneau  sur  deux  tonneaux  et  demi  de  saumon. 
Les  poissons  doivent  être  enterrés  tout-à-fait  dans  le  sel  j  jus- 
qu'à la  hauteur  d'environ  un  mètre»  sans  les  surcharger  davan- 
tage. Ce  n'est  qu'au  bout  de  cinq  à  six  jours,  quand  ils  ont  fait 
saumure  d'eux-mêmes ,  qu'on  place  des  planches  chargées  de 
poids  assez  lourds  pour  les  contenir  sous  la  saumure» 

Lorsque  les  saumons  sont  restés  quinze  jours  dans  cet  état, 
on  les  fait  placer,  nettoyer  et  saler  de  nouveau  dans  des  barils 
faits  exprès,  contenant  environ  i5o  kilogrammes,  ayant  soin 
de  n'en  pas  mettre  trop  dans  le  même  baril  \  afin  de  ménager 
quelques  espaces  pour  la  sortie  de  la  graisse  :  on  a  bien  soin 
d'y  mettre  fréquemment,  et  surtout  dans  le  commencement,  de 
nouvelle  saumure,  pour  absorber  Ja  graisse  et  rendre  le  {MÙJson 
susceptible  de  voyager.  [Description  des  Brevets;  Tom.  XIY. 
—  Bulletin  de  la  Soc.  d'encouragement -7  juin  *8a8;  p.  196.  ) 
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198.  Ouvrtt+trkfe  M  ViksTÏrvi  BOïTicoLÎ^DÊ  ÉîoMont.  Séance* 
publique  du  14  mai  18*9?  présidée  par  M.  de  BoiseBuriAio. 

k  en  juger  par  les  auspices  sous  lesquels  l'Institut  Horticole 
<Je  Frombnt  s'est  ouvert,  on  ne  peut  qu'augurer  favorablement 
de  son  avenir.  La  religion,  là  science,  le  gouvernement  civil, 
représentés  par  l'abbé  /Puy,  curé  de  Ris ,  par  M.  Héricart  de 
Thury  et  par  M.  de  Bôisbertrahd ,  directeur-générai  de  l'agri- 
culture, se  sont  unis  pour  donner  un  air  de  solennité  à  là 
séance  inaugurale  du  14  mai  par  des  discours  adaptés  à  la 
circonstance.  En  même  temps,  M.  Poiteau  et  flî.  Guillemin, 
chargés,  l'un  du  cours  d'horticulture,  l'autre  du  cours  de  bo- 
tanique, en  ont  fait  l'ouverture  en  présence  de  l'assemblée. 
M.  PoiteaU  a  insisté  sur  l'importance  de  l'instruction  et  des 
bonnes  mœurs  pour  le  jardinier  de  nos  jours  ;  il  s'est  attaché  à 
'le  relever  ddhs  sa  propre  opinion  et  dans  celle  des  autres,  et  à 
fait  lé  tableau  des  devoirs  d'un  horticulteur  chargé  de  là  con- 
duite d'un  grand  -jardin.  Ut.  Guillemin  à  présenté  un  court  ré- 
sumé de  i'niftoire  3e  la  botanique,  et  a  tracé  les  divisions  de  là 
science  telle  qu'il  se  propose  de  l'enseigner.  J.  J. 

155.  HonTfcg  HipuLEHsis;  par  L.  Colla.  3e  appendice. 

Le  jardin  botanique  de  Rivoli  s'enrichit  chaque  atinée  de 
nouvelles  plantes,  et  les  savantes  dissertations  dans  lesquelles  ' 
Jf.  L.  Colld,  propriétaire  dé  ce  jardin,  etl  éàpb'se  la  riàtiire  et 
tes  âitMbtits ,  fdvbtlseflt  jiuîsSafflnîerft  les  progrès  6*è  fa  science. 
Il  a  déjà  publié,  dans  lé  tome  XX.XIlt  des  Mémoires  de  r*Àca- 
demie  royale  de  Turin,  dont  il  est  membre  y  le  d*  apjferidice 
do  Vàoïtas  ripulehsis ,  dans  lequel ,  traitant  des  planté*  tes  plus 
rares  t[m  f  fleurirent  dans  l'année  iSaâ ,  il  a  d'abord  éclftirci 
quelqnes  doutes  qu'avaient  laissés  les  précédera  apptefldfee* ,  et 
a  donné  ensuite  là  description'  de  qoefcfneft  espèce*  Wlièremertl; 
neuves *  oit  qui*  jusqu'à  présent,  n'avaient  été  qtfhupaefoite- 
.  meut  décrites.  Butin  il  a  donné  le  catalogue  d'un  grand  nombre 
de  plantes  qu'il  à  cukitées  le  premier.  L'ifppendfce  est  aceoln- 
pagné  de  1*  tables  qui  présentent  le  dessin  très-exact  es.  i3 
planes  et  de  leurs  principale»  parties;  eBe»  ont  été  ptintefc 
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avec  beaucoup  de  talent  par  madame  Billotti,  fille  de  Fauteur, 
et  gravées  par  un  artiste  habile.  (Gazeta  piemont.—.  Antologiaj 
mars  i8a8,  p.  1S0.  ) 

aoo.  Manière  de  conserver  les  Semences. 

M.  Darcet  a  conservé  pendant  un  temps  assez  considérable 
du  blé  qui  était  infecté  de  charançons,  en  le  mettant  dans  des 
vases,  après  avoir  rempli  ceux-ci  d'acide  sulfureux.  Tous  les  cha- 
rançons ont  péri  sur-le-champ ,  et  par  conséquent  le  blé  a  cessé 
d'être  attaqué.  Ainsi,  on  sera  certain,  non-seulement  de  faire 
périr  par  ce  moyen  tous  les  insectes  qui  pourraient  se  trouver 
parmi  des  semences,  mais  aussi  d'en  interdire  l'entrée  à  ceux 
qui  voudraient  tenter  d'y  pénétrer.  Comme  il  serait  peut-être 
incommode  de  faire  brûler  du  soufre  dans  les  vases  qu'on  vou- 
drait remplir  d'acide  sulfureux ,  nous  indiquerons  un  moyen  de 
remplacer  cet  acide,  en  obtenant  les  mêmes  résultats.  Il  suffit, 
avant  d'enfermer  les  semences  dans  des  vases ,  tels  que  des  bou- 
teilles', par  exemple,  de  les  saupoudrer  avec  de  la  fleur  de 

■ 

soufre  >  et  de  bien  mélanger  le  tout  ensemble.  On  peut  aussi , 
après  avoir  mis  les  semences  dans  ces  bouteilles,  jeter  un  peu 
de  fleur  de  soufre  dans  un  petit  vide  qu'on  aura  laissé ,  et  agi- 
ter le  vase  pour  que  la  fleur  de  soufre  soit  bien  répandue  dans 
toutes  les  parties  occupées  par  les  semences.  L'empreinte  et  le 
goût  de  soufre  qu'auront  acquis  celles-ci  empêchent  les  in- 
sectes de  les  attaquer;  car  ce  minéral  étant  mortel  pour  eux ,  ils 
n'approchent  pas  des  substances  qui  en  sont  imprégnées. 
(  Journ.  des  connaiss.  usuelles  ;  février  1829 ,  p.  68.) 

201.  Notice  sua  les  semis  de  fortes  Graines  en  pépinière;  par 
M.  de  Plancy.  (Mém.  de  la  Soc,  centr,  d'agric.  et  des  arts  du 
départ,  de  Seine-et- Oise  ;  37e  ann.,  p.  18.) 

*  M.  de  Plaocy  prépare  le  sol  de  manière  que  la  germination 
s'opère  dans  du  sable ,  et  que  la  radicule  se  développe  dans  un 
terrain  plus  substantiel.  A  cet  effet ,  il  fait  donner,  dans  le  mois 
de  novembre,  au  terrain  qu'il  destine  à  l'ensemencement,  un 
labour  grossier;  dans  l'hiver,  il  fait  amener  du  sa^le  en  quan- 
tité assez  grande  pour  que  le  sol  en  soit  recouvert  d'à  peu  près 
3  pouces  ;  puis  il  sème  par  rayous  en  mars.  On  conçoit  que  le 
sable ,  peu  propre  de  sa  nature  à  favoriser  la  végétation ,  doit 
s'opposer  au  développement  des  graines  que  le  vent  apporte  sur 
h  atmjs;  qu'on  évite  ainsi  les  sarclages  et  les  binages*  qu'on  est 
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obtig?  de  renouveler  si  souvent  dans  les  pépinières,  et  que  la 
plante,  qui  ne  partage  avec  aucune  autre  la  substance  du  sol, 
doit  acquérir  un  développement  très-rapide. 

aoa.  I.  Un  mot  provisoire  sua  l'Incision  annulaire  des  arbres 
fruitiers;  par  J.  B.  Van  Mons.  (fourn.  d'agric,  des  Pays- 
Baslmars  1827,  p.  182.) 

aoB.  II.  Sur  l'incision  annulaire  de  l'écorce;  observations  de 
M.  de  Maud'hui  et  du  colonel  Bouchotte.  (  Soc.  des  lettres, 
sciences  et  arts  de  Metz  ;  8*  ann.,  mai  1827,  p.  107.) 

I.  «  L'anneau ,  dit  M.  Van  Mons,  isole  de  la  circulation  de  la 
sève  la  partie  sur  laquelle  il  est  posé,  et  réduit  cette  partie  à 
subsister  principalement  de  la  nourriture  que  les  feuilles  pui- 
sent dans  l'air On  ne  placera  pas  l'anneau  sur  le  pécher  ni 

sur  l'abricotier  qui  rapportent  leur  fruit  sur  le  bois  de  l'année; 
on  le  placera  encore  moins  sur  la  vigne  qui  rapporte  Sur  la 
pousse  actuelle  :  ces  espèces  n'ont  rien  à  faire  élaborer  à  la  fleur 

par  l'anneau L'anneau  ne  fait  pas  avancer  la  fructification 

du  prunier  ni  du  cerisier  jeune,  et  fait  venir  la  gomme  aux 
vieux  pieds  de  ces  espèces  ;  la  plaie  tarde  long-temps  à  se  cica- 
triser. Le  pommier  dépérit  au-dessus  de  l'anneau,  et,  s'il  se 
conserve,  il  ne  s'en  met  pas  plus  tôt  à  fruit.  Reste  donc  le  poi- 
rier, comme  seule  espèce  sur  laquelle  on  puisse  pratiquer  l'opé- 
ration avec  bénéfice.  »  On  voit  que  ces  idées,  ces  aphorismes 
de  M.  Van  Mons  ne  sont  pas  entièrement  d'accord  avec  les 
idées  généralement  reçues ,  particulièrement  pour  ce  qui  con- 
cerne la  vigne  ;  l'auteur  aurait  dû  les  développer  davantage. 

L'incision  annulaire  peut  être  faite  en  tout  temps;  mais  elle 
ne  produit  sûrement  ses  effets  que  lorsqu'elle  est  entreprise  au 
printemps,  à  la  première  apparition  de  la  sève,  et  aussitôt  que 
l'écorce  se  prête  à  éclater.  On  doit  choisir  une  branche  latérale 
qui  soit  un  peu  forte  et  plus  relevée  que  les  voisines ,  ou  une 
qui  soit  mal  placée ,  et  que ,  par  la  suite ,  on  puisse  supprimer 
sans  défigurer  l'arbre.  Cette  branche  tomberait  le  mieux  dans  le 
tiers  supérieur  de  l'arbre.  On  ne  peut  établir  l'anneau  sur  le 
tronc,  ni  sur  le  sommet,  à  moins  qu'il  n'y 'eût  un  second  som- 
met qui  serait  condamné  d'avance  à  être  supprimé.  Une  bonne 
v  place  est  au  quart  de  la  longueur  d'un  rameau ,  et  en  avant  de 
quelques  branches  sous-latérales  dont  souvent  alors  les  yeux  se 
mettent  également  à  fruit. 


j%$  ffurtjfitltutf*  Nô8  aoa-ao3 

Il  arrive*  cément  que.  lâ  franc^  fj*|ip  ï*>m#  ftpfcrft  en  <^ 
^  de  rapporj  pe  ^  Ipet&à  flçur  l'MM^p  pég|p  4?  l'wft»tÎ0P»  W 
en  est  cependant  (jfljtf  1$  tfpupjipçe,  k  flmtf  jfcislfl  ^  l'ejnc^ 
cité  de  ce  moyen;  ce  sont  surtout  les  espèces  dont  le  bois  se  di- 
rige naturellement  vers  le  bas ,  et  celles  qui  ont  le  bois  rade 
et  dur. 

L'œil  que  l'anneau  a  contraint  à  se  former  prématurément  à 
fleur  est  de  U  même  catégorie  que  le  même  «il  qui  naît  sur  ta 
b*t»  à*  t'eanée.  La  fleur  qui  en  provient  est  très-sujette  à  cou- 
ler, et  son.  fruit,  s'il  se  noue,  est  encore  moins  exempt  et  e»u-> 
lare.  If  fp|j(  4'une  broche  c#ér?e,  s'il  yiept  ^  feie# ,  §  ta  fgrte 
pai$  à  Yém  fe  fcOuffrçpce  du  rgmeau  gui  lç  ppr*e;  il  e*t  infgil 
en  volume  ,  le  plus  squvem  petif,  véreux ,  sec ,  gesçé ,  gr$v»- 
fcw*  y  et  4'uo  fJpu^  excessif ,  quj  4e  forme  ap  dépens  fie  son  suc, 
Qp  4oit ,  p^r  récUirciss^ge ,  le  réduire  à  une  p#4e  qPtttfft,  «# 
I'oq  veuf  qu'il  acquière,  quelque  perfection. 

Upe  qouyclle  #  importante  propriété  gue  ]#•  V#n  Qf  cm*  «  pe~ 
connue  *  }' opération  annulaire  est  4e  faire  fleurir  les  yew  dâ* 
bnyifchcs  qui  p'oni  pas  suj>i  Kncision  ;  ce  sont  presque  fc>ju- 
jours  des  branches  pl^os  en  opposition  avec  la  fer^nciic  qpé? 
W»  et  up  peu  au-dessus  de  cette  branche. 

\Jn  autre  niqdp  de  forcer  ]es  arbres  fruitiers  à  rapporter  est 
d'enlever  un  anneau  d'écprpe  à  quelques-unes  4e  fief  s&cjufi* 
principales,  ei  à  peu  de  distance  du  tronc.  L'agneau  d<>4  élc« 
plus  pu  moins  large,  suivant  la  grosseur  de  la  racine,  On  peut 
opéçer  en  tpui  temps,  sans  ayoir  à  craindre  l'extra  y.aio©  jfe 
la  sèye  que  cause  la  taille  sur  racine  laite  a,u  printemps.  Qi* 
gîujpc  néanmoins  une  année  lorsqu'on  procède  de  booge  JtëUre. 
Qn  n'a  aupun  pansement  à  faire  à  la  plaie  :  on  rawine  la  terre 
autour  de  l'arbre,  et  pn  la  foule  aux  pieds  pour  l'a/fexjnir.  Si 
l!on  ne  pl^pe  pas  les  anneaux  en  rayons  autour  de  l'arbre»  le 
côté  opposé  à  l'incision  se  mettra  seul  en  rapport ,  ce  qui  coin- 
cjd^  .avec  le  mime  effet  observé  à  l'égard  de  l'anneau  sur  les 
lpanp|i£s,  et^QDQie  un  rapport  physiologique  qui  n'a  pas  en- 
core été  signalé.  La  plaie  est  si  prompte  à'se  cicatriser  qu'après 
un  an  l'on  u'en  trouve  plus  d'autres  traces  que  quelques  rides 
de  récorec.  Il  ne  se  forme  point  de  bourrelet  saillant,  et  il  ne 
part  aucune  autre  racine ,  soit  des  lèvres  de  la  plaie ,  soit  au- 
dessous  ou  au-dessus,  {lu  moins  qu'on  puisse  croire  provoquée 
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par  l'incision.  La  racine  opérée  a  paru  moins  sujette  «me,  ses, 
voisines  à,  pousser  des  flraçeons.  Le  frtjit  ne  participe  aucune- 
ment à  l'état  de  souffrance  éprouvée  par  l'arbre ,  pt  qui  déter- 
mine le  rapport. 

L'objet  principal  de  l'incision  annulaire  ne  $oit  pas  être  de 
faire  rapporter  prématurément  des  variétés,  connues  ,  et  pour 
la  mise  à  fruit  desquelles  on  a  la  ressource  du  retranchement 
des  grosses  racines,  de  la  taille  de  l'arbre  en  sève,  et  autres 
moyens  de  souffrance,  mais  de  forcer  un  pied  provenu  de 
graine  h  dévoiler,  en  temps  opportun ,  la  qualité  })onne  ou  mau- 
vaise de  son  fruit. 

L'anneau  appliqué  sur  la  branche  latérale  d'un  espalier  ne 
produit  d'autre  effet  que  de  la  rendre  stérile  par  l'inanition  du 
bois  qui  était  seulement  arriéré  dans  son  rapport. 

L'incision  n'exerce  qu'une  seule  fois  d'une  manière  un  peu 
marquée  son  influence  sur  la  fertilité  du  rameau.  Les  années 
suivantes ,  elle  procure  plutôt  la  stérilité  que  la  continuation 
du  rapport ,  ce  qui  arrive  surtout  aux  branches  opérées  qui  se 
sont  mises  à  fleur  par  tous  leurs  yeux. 

Le  mode  d'agir  de  l'incision  annulaire  pour  déterminer  le 
rapport  d'un  arbre  ou  partie  d'arbre,  n'est  pas  différent  des 
autres  moyens  de  souffrance  dont  on  peut  faire  emploi ,  tels 
que  arquer,  casser  ou  tordre  les  branches,  déplanter  l'arbre,  etc. 
On  ne  peut  en  faire  une  application  un  peu  générale  sans  rui- 
ner l'arbre  et  le  défigurer. 

II.  Suivant  M.  de  Maud'hui  et  le  colonel  Bouchottc ,  l'effet 
de  l'incision  annulaire  est  uniquement  d'empêcher  que  la  sève 
a*ce*4ante  ne  se  porte  en  trop  grande  quantité  vers  les  fruits  , 
et  ne  les  noie  011  ne  les  fasse  couler,  et  non  d'inierœpter,  sui- 
vant les  idées  reçues ,  la  marche  de  la  sève  descendante ,  et  de 
l'employer  uniquement  au  développement  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  branche,  dont  elle  ferait  mûrir  plus  tôt  et  grossir 
davantage  les  fruits.  M",  de  Maud'hui  combat  même  la  théorie 
de  la  sève  descendante  en  s'appuyant  sur  certains  faits.  Il  pense 
que  la  vie  est  répandue  dans  toutes  les  parties  du  végétal ,  ou 
que  toute  plante  est  un  polype;  que  l'air  et  la  chaleur  suffisent 
pour  mettre  en  action  la  vie  végétale ,  et  que  tous  les  tubes  ab- 
sorbans  qui  ont  leurs  orifices  sur  la  surface  de  la  plante ,  sont 
comme  autant  de  cois  de  racines  qui,  placés  dans  la  terre,  ou 
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plongés  dans  l'eau  et  exposes  au  soleil,  ne  tardent  pas  à  se 
changer  en  racines  véritables,  comme  le  montrent  journelle- 
ment les  boutures.  C'est  sur  cette  théorie  que  M.  de  Maud'hai 
se  fonde  pour  prouver  que  l'incision  n'est  nullement  dangereuse 
à  la  vigne;  car  cette  théorie  suppose  que  la  vie  n'est  pas  due  au 
liquide  que  ces  petites  racines  introduisent  dans  la  plante,  et 
qu'ainsi  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  faire  écouler  une  portion  de 
la  sève. 

Des  expériences  directes  faites  parle  colonel  Bouchotte  prou- 
vent encore  mieux,  je  ne  dis  pas  seulement  l'innocuité  de  l'in- 
cision annulaire,  mais  encore  son  influence  salutaire.  Ainsi ,  par 
exemple ,  plusieurs  tiges  d'une  des  treilles  appartenant  à  l'au- 
teur, incisées  depuis  six  ans ,  se  sont  cicatrisées  dans  la  même 
année,  et  n'ont  pas  cessé  depuis  cette  époque  de  porter  du 
fruit.  En  1821,  il  a  fait  opérer  environ  35  arcs  de  vignes,  et  il  a 
vu  que  la  maturité,  dans  les  vignes  opérées,  a  devancé  de  12  à 
i5  jours  celle  des  raisins  des  vignes  voisines,  et  de  plus  que 
ceux-ci  étaient  en  partie  coulés,  tandis  que  les  siens  se  trou- 
vaient entiers.  D'ailleurs,  dit  M.  Bouchotte,  l'incision  annulaire 
n'est  faite  qu'aux  tiges  qui  portent  du  fruit,  et  ces  tiges,  dans  . 
le  système  de  culturp  adopté  chez  nous ,  sont  constamment  sup- 
primées à  la  taille  suivante;  elles  pourraient  donc  souffrir  de 
Popération ,  sa p/ qu'il  en  résultât  rien  de  fâcheux.  Si  pourtant 
il  devait  s'ensuivre  à  la  longue  une  légère  altération  dans  le 
plant,  elle  serait  complètement  réparée  par  l'e/Tet  du  provi- 
gnage  qui  a  lieu  tous  les  5  ou  6  ans. 

304.   MàNlÀRE  DE   RENDRE  PRODUCTIFS  LES  POIRIERS  ET  AUTRES 

Arbres  fruitiers;  par  Robert  Hiver.  (Gardener's  Magaz.; 
février  1829,  p.  60.) 

M.  Robert  Hiver  propose  pour  mettre  à  fruit  les  arbres  à 
pépins  trop  vigoureux  plantés  en  espaliers ,  de  former  à  leur 
pied  un  sol  artificiel  pierreux  et  peu  fertile ,  et  de  n'employer 
la  serpette  que  le  moins  possible. 

Les  praticiens  savent  bien  qu'un  arbre  trop  vigoureux  donne 
beaucoup  de  branches  et  fort  peu  de  boutons  à  fleur  ;  qu'en  le 
taillant  trop  court,  on  augmente  encore  la  production  du  bois 
au  détriment  de  celle  des  fruits ,  tandis  qu'en  diminuant,  au 
contraire ,  la  force  de  la  végétation ,  soit  en  affaiblissant  l'arbre 
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d'une  manière  quelconque,  soit  en  laissant  à  la  sève,  au  moyeu 
d'une  taille  longue ,  un  plus  grand  nombre  de  germes  à  déve- 

1 

lopper,  on  parvient  à  obtenir  de  quelques-uns  de  ces  mêmes 
gemmes  des  branches  à  fruit. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  deux  moyens  proposés  par 
M.  Hiver,  employés  avec  discernement,  ne  soient  efficaces.  Le 
second  est  généralement  connu.  Le  premier,  s'il  n'a  pas  déjà 
été  mis.  en  pratique ,  pourra  l'être ,  je  n'en  doute  pas ,  avec  suc- 
cès dans  quelques  circonstances.  O.  L.  C. 

2o5.  Conservation  des  Figuiers;  par  G.  Swayne. 

Le  Rév.  George  Swayne ,  de  Dyrham ,  près  Bath ,  a  commu- 
niqué à  la  Société  d'horticulture  la  méthode  suivante  de  proté- 
ger les  branches  des  figuiers  pendant  l'hiver.  Il  a  observé  que 
toutes  les  fois  que  le  bouton  à  fleur  d'un  figuier  était  enfermé 
dans  de  petits  morceaux  de  laine  avec  lesquels  la  branche  était 
attachée  à  la  muraille,  les  jeunes  figues  qui  en  provenaient 
étaient  généralement  plus  précoces  et  plus  fortes  que  les  autres 
de  la  même  branche.  Il  en  conclut  que ,  si  la  partie  de  la 
branche  portant  du  fruit  était  entièrement  enfermée  dans  quel- 
que couverture  légère  pendant  la  rigueur  de  l'hiver,  son  produit 
serait  probablement  préservé  des  effets  pernicieuxde  cette  sai- 
son, et  que  la  croissance  du  fruit  en  serait  matériellement  accé- 
lérée. En  conséquence,  il  adopta  un  genre  de  couverture  qui  lui 
devint  très- avantageux.  Les  substances  dont  se  sert  M.  Swayne, 
et  qu'il  trouve  les  plus  convenables ,  sont  de  vieilles  gazettes  ; 
elles  sont  assez  minces  pour  admettre  une  portion  de  la  lu- 
mière ,  qu'il  regarde  comme  importante  ;  et  comme  elles  sont 
fabriquées  avec  du  lin  et  du  coton  ,  qui  sont  de  mauvais  con- 
ducteurs de  la  chaleur,  elles  résistent  d'autant  mieux  aux  vents 
et  au  froid  des  nuits  d'hiver.  Ces  gazettes  étant  imprimées,  il  les 
regarde  comme  meilleures  pour  son  projet  que  du  papier  blanc; 
car  ayant  une  portion  considérable  de  leur  surface  couverte 
d'huile  et  d'encre,  elles  ne  se  moisissent  pas  si  vite.  Dans  le  but 
de  laisser  au  bob  le  temps  nécessaire  pour  mûrir,  M.  Swayne 
ne  couvre  les  branches  qu'au  mois  de  décembre,  à  moins  que  le 
temps  ne  menace  de  la  gelée.  La  manière  la  plus  expéditive 
d'appliquer  le  papier  est  d'en  placer  de  longues  bandes  autour 
des  branches ,  de  sorte  que  cela  serve  de  bandage  aux  bour- 
D,  Tome  XI L  io, 


s  82  Horticulture. 

geons ,  d'avoir  soin  que  le  papier  s'étende  autant  que  possible  , 
sans  laisser  aucune  partie  qui  ne  soit  couverte,  et  d'y  faire  on 
bourrelet  à  l'extrémité  afin  de  le  fixer.  Aussitôt  que  la  Branche 
a  été  préparée ,  on  l'attache  à  la  muraille  avec  des  bandes  pla- 
cées aux  deux  extrémités  du  papier.  Vers  la  fin  d'avril ,  quand 
les  jeunes  fruits  se  gonflent,  on  ôte  la  couverture,  en  ayant 
soin  que  ce  soit  par  une  température  douce  et  chargée  de  nua- 
ges ,  pour  qu'ils  ne  puissent  trouver  trop  de  différence  entre 
l'état  où  ils  se  trouvaient  étant  couverts,  et  celui  qui  les  expose 
à  l'air.  Si  les  figuiers  n'ont  pas  été  d'avance  ainsi'revétus ,  pour 
épargner  un  travail  inutile,  on  peut  se  dispenser  de  couvrir  les 
branches  desquelles  seules  on  attend  -du  fruit.  (Paris  and  Lon- 
don  Observer;  ier  février  1829.)  Fr.  L. 

106.    RaOIOWAMEWTI    A  CC  A  DEMI  CI  SOPRA  GL'lNSKTTI  DEGLl  OLIVI. 

—  Dissertations  académiques  sur  les  insectes  nuisibles  à  l'o- 
livier ;  par  Gab.  Gaihaldi  ,  directeur  du  cabinet  de  physique 
de  Lucques.  Lucques,  i8a5;impr.  ducale.  (Antologia;\o\~ 
XXIII ,  p.  229.) 

Le  journal  italien  fait  l'éloge  de  cet  ouvrage,  sous  le  rapport 
de  Tordre  et  de  la  clarté  des  idées ,  et  sous  celui  des  connais- 
sances que  l'auteur  y  déploie.  L'écrit  est  partagé  en  4  mémoires. 
Les  3  premiers  contiennent  la  description  entomologique  des 
insectes  pernicieux  à  l'olivier,  surtout  d'une  espèce  à  laquelle  il 
donne  l'épithète  de  destructrice  de  cette  plante  ;  leurs  coutumes 
et  leurs  habitudes ,  les  diverses  phases  de  leur  vie  et  l'influence 
qu'ont  les  saisons  sur  leur  mode  d'existence.  Le  4*  concerne  les 
moyens  qu'on  peut  employer  pour  détruire  ces  animaux  perni- 
cieux ,  ou  au  moins  pour  en  garantir  les  oliviers.  Avant  d'indi- 
quer ces  moyens,  l'auteur  fait  voir  que  l'existence  ou  la  non 
existence  des  insectes  dépend  beaucoup,  non  seulement  de  la 
diversité  des  climats,  mais  encore  des  accidensde  localités,  de 
terrains ,  de  culture ,  etc. ,  et  que  quelques-unes  de  ces  circon- 
stances étant  au  pouvoir  de  l'homme,  c'est  déjà  un  moyen 
préventif  contre  l'invasion  des  insectes.  Il  indique  encore 
d'autres  moyens  préventifs  qui  peuvent  se  réduire  à  tenir  l'arbre 
propre,  à  enlever  les  parties  sèches  ou  viciées,  à  préserver  du 
contact  de  l'air  toutes  celles  qui  ont  été  privées  de  lenr'écorcè, 
à  laver  l'arbre  avec  l'eau  de  chaux  ou  la  décoction  de  tabac. 
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Les  moyens  de  destruction  qu'indique  l'auteur  sont  :  la  taille 
des  branches  infectées ,  les  fumigations  et  la  pluie  artificielle 
qui  9  suivant  son  expression,  rend  immobiles  et  comme  morts 
les  insectes  les  pins  funestes  à  l'olivier. 

a07-  Sua  UNE  METHODE  DE  PL  A  If  TE  a  LES  ASPERGES  EN  RANGS  SE- 
PARES; par  Andrew  Dickson.  (Repert.  0/  patent  *we/z/.  ;  avril 
1829,  p.  a5o.) 

Cette  méthode  consiste  à  planter  les  griffes  d'asperge  en 
pleine  terre ,  en  rangées  écartées  les  unes  des  autres  de  3  pieds 
et  demi  environ.  Les  griffes  sont  éloignées  entre  elles ,  dans  la 
même  rangée ,  de  9  pouces  ;  et  l'on  ne  donne  au  l errai n  d'autre 
préparation  que  celle  de  le  bêcher  à  la  profondeur  convenable 
et  de  le  bien  fumer  avec  du  fumier  de  vache  consommé.  Cette 
opération  doit  se  faire  dans  le  mots  de  juillet.  Si  l'on  en  croit 
les  Transactions  de  la  Société  d'horticulture  <t Edimbourg,  cette 
méthode  permet  de  récolter  des  asperges  dès  la  seconde  année. 

Boquillon. 


MELANGES. 

ao£.  Southern  Agriculturist.  —  L'agriculteur  du  sud  des 
États-Unis ,  ouvrage  périodique.  [Western  Monthfy  Revient?; 
juin,  1828,  p.  5a.)    . 

Cet  ouvrage  périodique  sur  l'agriculture  parait  dirigé  par  1« 
bon  sens,  et  bien  calculé  pour  réunir  l'agréable  à  l'utile.  Il  sem- 
ble qu'enfin  les  planteurs  du  sud  ont  été  excités  à  regarder 
comme  une  science  d'observations  et  d'expériences,  l'importante 
agriculture  de  leur  vaste  pays.  Elle  a  été  trop  long-temps  un  ob- 
jet de  mépris  pour  ceux  qui  croyaient  qu'il  n'y  avait  de  calcul 
convenable  à  faire,  pour  les  planteurs  du  sud,  que  sur  la  valeur 
de  la  récolte  du  blé  et  sur  la  puissance  de  la  mécanique,  ac- 

m 

crues  par'  le  travail  de  l'homme.  Le  premier  article  de  ce 
cahier  explique  très- bien  la  culture  de  la  vigne  appliquée  au  cli- 
mat du  sud.  Il  fait  partie  d'une  suite  de  numéros  sur  lé  même 
sujet.  Il  renferme  des  règles  pour  planter  et  ébourgeonner  la 
vigne  ;  pour  la  maintenir  en  espalier,  et  la  diriger  dans  toutes 

19. 
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les  périodes  de,  sa  durée.  L'article  réunit  tes  leçons  de  la  théorie 
àt  celles  de  la  pratique. 

L'article  secoud  concerne  les  agriculteurs  instruits  dans  la 
culture  du  coton  de  Sea-lsland.  Nous  avons  été  surpris  d  y  ap- 
prendre que  ,  même  dans  les  temps  où  le  coton  était  à  bon  mar- 
ché, il  y  avait  quelques  plants  qui  s'élevaient  jusqu'au  prix  de 
cinquante  centimes  par  livre.  L'auteur  paraît  disposé  à  croire 
que  l'air  de  la  mer  est  indispensable  pour  donner  au  coton  la 
qualité  supérieure  dont  il  est  un  des  premiers  élémens;  et  que 
la  graine  de  coton  de  Sea-lsland  doit  se  distinguer  par  un  ve- 
louté jaune  pâle. 

Le  troisième  article  traite  des  pommes  de  terre.  Le  qua- 
trième a  rapport  au  coton  de.-Sea-Island;  il  est  écrit  «  par  un 
ennemi  des  secrets  concernant  le  coton.  »  Le  cinquième  est  une 
réponse  aux  recherches  sur  la  culture  du  riz. 

La  seconde  partie  du  numéro  contient  un  coup-d'œil  sur  un 
rapport  relatif  au  coton  de  Sèa-Island ,  et  un  article  d'un  jour- 
nal de  Géorgie  sur  la  culture  de  la  canne  à  sucre.  Il  est  reconnu 
maintenant  qu'on  peut  la  cultiver  sur  le  rivage  de  notre  mer, 
immédiatement  au  33e  degré  sud.  Cette  culture  est  saine;  elle 
exige  moins  de  travail  que  le  coton,  et  elle  est  aussi  simple  et 
aussi  aisée  qne  celle  du  blé.  Trois  sortes  de  cannes,  savoir',  the 
Ribband ,  the  Créole  et  the  Owhyhcc  viennent  bien  à  Judge 
Biy's  in  Washitay  au  33e  degré  3o'  de  latitude.  La  canne  Rib- 
band est  d'une  culture  générale  dans  la  partie  sud;  cette  canne 
est  plus  grosse,  plus  forte  et  croît  plus  avant  dans  le  nord 
qu'aucune  autre  espèce;  non -seulement  elle  mûrit  un  mois  plus 
tôt,  mais  elle  mûrit  quand  elle  est  tombée  sur  la  terre.  Tous 
les  travaux  qui  regardent  la  canne  sont  finis  en  juin.  L'article 
est  terminé  par  un  détail  des  procédés  mécaniques  pour  faire  le 
sucre.  Fr.  L. 

209.  Société  hollandaise  des  sciences  a  Harlem.  Extr.  du 

programme  de  l'année  1 829. 

La  Société  a  remis  au  concours  les  questions  suivantes  pour 
qu'il  y  soit  répondu  avant  le  ier  janvier  i83i  : 

x°  Les  arbres  conifères  différant  considérablement  des  autres 
arbres,  tant  dans  leur  structure  et  dans  la  manière  de  croître, 
que  dans  les  matières  propres  qu'ils  renferment  et  dans  d'autres 
propriétés,  on  désire:  «  Une  comparaison  exacte  (le  la  slruc- 
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tare  des  arbres  conifères  avec  celle  des  autres  arbres ,  et  que 
par  des  recherches  ultérieures  on  tâche  à  démontrer,  jusqu'à 
quel  point  cette  différence  de  structure  puisse  servir,  soit  à  ex- 
pliquer les  autres  propriétés  des  arbres  conifères,  soit  à  en  dé- 
duire des  préceptes  utiles  à  la  culture  de  ces  arbres.  » 

«  La  cendre  de  tourbe  de  quelle  manière  augmente-t-elle  la 
fertilité  de  quelques  terres ,  tandis  qu'on  sait  qu'elle  ne  contient 
que  très  peu  de  ces  principes ,  qui  peuvent  principalement  ser- 
vir d'alimens  aux  plantes?  De  quelles  qualités  sont  ces  terres , 
dent  on* sait  par  l'expérience,  que  leur  fertilité  peut  être  aug- 
mentée par  la  cendre  de  tourbe  ?  Pour  quelles  terres  est-elle 
nuisible?  Quelles  indications  utiles  peut-on  déduire  de  ce  qu'on 
dira  en  réponse  sur  les  a  deux  premières  parties  de  la  ques- 
tion ?  » 

La  Société  propose  pour  nouveau  sujet  de  prix  la  question 
suivante,  à  laquelle  on  devra  répondre  avant  le  iCI  janvier 
i83i  : 

L'Ivraie  (Lolium  temulentum)  étant  la  seule  plante  qui,  de 
toutes  les  graminées,  par  sa  qualité  nuisible,  paraît  faire  ex- 
ception à  l'uniformité  et  à  l'analogie  générale  des  propriétés 
par  lesquelles  la  classe  des  graminées  est  caractérisée ,  on  de- 
mande :  «  En  quoi  consiste  la  qualité  malfaisante  de  l'ivraie  ? 
Est-elle  constante  et  inséparable  de  la  nature  de  ce  végétal ,  ou 
bien  n'est-elle  qu'accidentelle  on  produite  par  quelque  circon- 
stance particulière?  Peut-on,  dans  ce  dernier  cas,  prévenir  la 
cause  de  cette  propriété  nuisible  ?  » 

Le  prix,  pour  chacune  de  ces  questions,  est  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  i5o  florins,  plus  une  gratification  de  i5o  flo- 
rins de  Hollande  si  les  réponses  en  sont  jugées  dignes.  Les  mé- 
moires doivent  être  écrits  en  langue  hollandaise ,  française,  an- 
glaise ,  latine  ou  allemande ,  et  adressés  à  M.  V an-Marura ,  se- 
crétaire perpétuel  de  la  Société ,  avant  l'expiration  du  terme 
indiqué  pour  le  concours. 

a  10.  Société  royale  bt  centrale  d'agriculture  de  Paris.  — 

Séances  de  juin. 

Séance  du  Zjuin.  —  M.  Huerne  de  Pommeuse  fait  un  rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  Leorier,  relatif  au  canal  de  Bourgogne,  et  se 
livre,  à  cette  occasion,  à  des  considérations  élevées  sur  l'im- 
portance des  canaux. 

M.  de  Rivière  examine  les  causes  de  la  baisse  des  produits 
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agricoles  et  manufacturiers.  Il  pense  que  la  monnaie  n'est 
partout    une  valeur  représentative   égale  des  production*  ; 
qu'ainsi,  en  ce  moment,  elle  quitte  les  lieux  de  production  poux» 
venir  s'accumuler  dans  les  villes  ;  que  les  produits  de  celles-ci 
se  répandent  dans  les  campagnes  sans  être  frappés  d'impôts  , 
tandis  que  les  productions  agricoles  sont  imposées  à  l'entrée  des 
viUes.De  là  résulte  que  les  manufacturiers  sont  portés  à  se  diri- 
ger, ainsi  que  les  capitaux ,  vers  les  objets,  de  luxe  et  de  con- 
sommation des.  villes,  et  n'encouragent  pas  les  productions 
agricoles  ou  des  matières  premières.  Cela  explique  le  haut  prix 
que  l'on  donne  des  laines  de  Saxe  propres  à  la  fabrication  des 
beaux  tissus  et  des  draps  de  luxe.  Il  soutient  ensuite  que  le» 
manufacturiers  n'auraient  pas  à  se  plaindre,  si,  par  des  dramt- 
backs  bien  établis,  on  leur  restituait  exactement  à  l'exporta- 
tion le  droit  payé  sur  la  matière  première  à  l'importation. 

Séance  du  17  juin.  —  M.  Terûaux  fait  une  communication» 
relative  aux  silos.  L'un  de  ceux  qui  ont  été  ouverts  récemment 
contenait  un  grand  nombre  de  charançons  :  on  a  découvert 
qu'un  trou  de  souris  avait  permis  l'introduction  de  l'air  qui 
avait  ainsi  alimenté  et  multiplié  les  charançons  dans  les  autres 
silos.  L'observation  paraît  avoir  prouvé  que  les  charançons  sont 
asphtxiés  par  l'acide  carbonique  qui  se  développe  dans  la  masse 
des  grains. 

Le  baron  de  Silvestse  contredit  cette  observation  en  rappe- 
lant qae  9  d'après  les  expériences  des  chimistes ,  il  faut  une 
quantité  extrêmement  minime  d'air  pour  alimenter  les  insectes 
et  les  vers. 

•  M.  Labbé  ajoute  que  ces  expériences  sont  certaines»  mais 
que  dans  les  silos  il  ne  reste  plus  la  moindre  partie  d'air  res.pt- 
rable ,  et  que  cela  est  prouvé  par  l'ouverture  de  ceux  de  M, 
Teruaux ,  où  les  lumières  s'éteignaient  et  où  les,  ouvriers  cou- 
raient danger  d'être  asphixiés,  si  l'on  n'avait  pas  le  soin  d'établir 
une  ventilation. 

M.  Busche  cite  des  expériences  faites  par  lui  et  desquelles  il 
résulte  que  l'acide  carhoniqne  le  plus  pur  ne  détruit  par  les 
charançons ,  mais  les  asphixie.  L'acide  sulfureux  seul  et  très- 
pur  avait  pu  les  faire  périr.  Il  ajoute  que  12  charançons  ayant 
été  renfermés  dans  un  flacon  avec  un  i/a  Être  de  blé ,  le  grain , 
au  bout  de  2  années,  s'est  trouvé  mangé,  mai» une  odeur  in- 
fecte s'est  fait  sentir  à  l'ouverture  du  flacon. 


Table  des  articles.  2S7 

TABLE 

DES  ARTICLES  DE  CE  CAHIER  (juillet*  1829  ) 

■Si  e  mm 

Agriculture. 
Dix-septième  leur*  snr  l'agriculture  de  la  France;  par  M.  Lnltm 

de  Chateanvieox 200 

Lois  sur  les  grains;  baisse  ihw  produits  RORfoojLn.  —  I.  Eut  pré- 
sent de  l'Angleterre  sons  le  rapport  de  ragricuttore ,  eto.;  Jos. 
Lowe. —  II.  Considération»  «or  le  numéraire  et  le  papiefwmo*- 
naie,  etc.;  Rnlow-Commerow; -~  III.  Idées  enr  les  moyens d'ar- 
téter  la  baisse  des  produits  agricoles,  etc.;  de  Soden.— -IV.  Sur 
U  baisse  dn  prix   des  grains;  de  Seat  ter.  —  Y.  Pensées  sur  la 
richesse  publique;  Steiroinig.  —  VI.  Malentendus  de  la  législation 
anglaise  sur  les  grains;  le  même.— VII.  Moyens  poor  le  culti- 
vateur de  tirer  parti  dn  bas  prix  des  grains;  baron  de  Voght. 
—  VIII.  Création  d'on  papier-monnaie  hypothéqué  sur  les  grains; 
L.  Gall.  -*  IX.  Dn  défaut  de  numéraire  et  des  moyens  d'y  remédier; 
Koschâtzky  —  X.  Sur  l'état  de  détresse  de  l'Allemagne ,  le  bas 

prix  des  grains,  etc.  (  Hermès.  ) 204 

I.  Rapport  sur  le  commerce  des  blés  étrangère  et  sur  l'état  de  l'agri- 
culture dans  le  nord  de  l'Europe;  W.  Jacob. — IL   Mémoires 
concernant  le  commerce  des  grains  et  les  lois  céréales;  le  même.    216 
Influence  des  améliorations  agricoles  sur  la  population  et  la  richesse  ' 

dn  pays;  de  Domoasle .' 224 

Mémoire  sur  les  engrais;  Lambruschini , .   227 

Sur  on  système  de  clôtures  adopté  en  Angleterre 229 

Semoir  mécanique  applicable  à  toutes  les  charrues  a  «Tant-train  ; 

Ronval.  —  Tombereau  à  cylindres;  Berra 230 

Instruction  concernant  la  propagation,  la  culture,  etc.,  des  pom- 
mes de  terre.,  231.  —  Culture  particulière  des  pommes  de  terre.    233 

Nouvelle  méthode  proposée  pour  la  culture  du  ris ib. 

Culture  du  blé  sur  les  rires  du  Pô. ...  k 234 

Moyen  de  détruire  les  sauterelles 235 

Économie  rurale. 
Sur  la  race  des  vaches  suisses  fin  canton  de  Schwitz;  Polonceau. .    23o 
Réflexions  sur  la  gastro-entérite  de  l'espèce  bovine;  Lautour. ....    237 

Traitement  de  la  maladie  des  bœufs  appelée  charbon 238 

Instruction  au  sujet  do  traitement  et  de  l'emploi  des  bêtes  à  laine  ; 

Bruun ib. 

Mémoire  sur  TutHité  de  la  claveHsation  pour  les  troupeaux  de  bétes 

a  laine;  de  Bonnaire  de  Gif 239 

Sur  les  moyens  d'améliorer  la  race  des  chevaux  dans  le  canton  de 
Vand;  Le  v  rat,  242.  —  Nourriture  économique  des  chevaux  en 

Suède. ..*.... 241 

Instruction  pour  l'éducation  des  faisans 243 

L'Art  de  faire  naître  les  vers  à  soie»  etc.;  Géra.  244.  —  Aperçu 
comparatif  sur  le*  avantages  qui  résultent  de  l'éducation  des  vers 
à  soie,  d'après  les  nouvelle*  méthodes;  Moriondo.  —  Manuel  dn 

propriétaire  de  vers  à  soie;  Ripamonte 245 

Sur  l'introduction  de  la  cochenille  dans  les  possessions  anglaises  des 
Indes-Orientales ib- 


a88  Table  des  articles. 

Machine  à  séparer  la  chenevotte  de  la  filaase  du  lin  et  dn  chanvre  j 

Delcourt 247 

Sucrage  des  Tina  par  le  ancre  de  pommes  de  terre 248 

Silos  aérifères. —  Sur  quelques  effluves  terrestres., ta». 

Economie  domestique. 

La  Cuisinière  de  la  campagne  et  de  la  ville 249 

L'art  de  conserver  les  fruits.  —  Les  perroquets  ;  Michel 250 

Caléfactenr-Lemare  perfectionné  par  B.  Rinaldini 25 1 

Conservation  des  viandes  et  du  poisson  an  moyen  de  la  glace 252 

Procédé  allemand  pour  conserver  les  jambon*.  —  Méthode  anglaise 

pour  conserver  les  jambons, les  langues ,  etc 253 

Méthode  simple  de  conserver  les  fruits .  254 

De  l'art  de  rafraîchir  les  boissons 255 

Vin  américain.  —  Manière  de  préparer  et  de  conserver  le  verjus.  — 

Fécule  de  pommes  de  terre 258 

Economie  forestière. 

Éléaens  des.  sciences  naturelles  à  l'usage  des  forestiers  ;  Rogg 258 

Sylwan ,  journ.  polon.,  T.  IV ib. 

Commentaire  sur  le  Code  forestier;  Garnier-Dubourgueuf.  —  Élé- 
mens  des  science*  préparatoires  à  l'économie  forestière;  Rassmann, 
—  Observations  sur  les  moyens  de  conserver  4es  bois  ;  Sartorelli.    263 

Tableau  statistique  des  forêts  de  la  France 264 

Notice  sur  la  forêt  de  Soigne 265 

Notice  sur  la  culture  de  quelques  arbres  forestiers  dans  la  Flandre 

occidentale  ;  Vermiuck 266 

Notice  sur  les  suites  de  l'élagage  des  grosses  branches;  Féburier.  .  .    267 
Du  meilleur  mode  d'amputation  des  branches  des  arbres;  Bcaojour.   268 

Chasse  et  Pèche. 

Fnsils  à  la  Pauli  perfectionnés  par  M.  Lafaucheux 269 

Emploi  des  chiens  pour  la  pèche „ 27 1 

Des  lieux  que  choisit  l'anguille  pour  sa  reproduction  ;  Millet ik. 

Salaison  du  saumon  a  la  manière  écossaise;  Vandertoon 274 

*  Horticulture. 

Ouverture  de  l'Institut  horticole  de  Fromont. —  Séance  publique  dn 

x4  mai  1829 v 275 

Hortus  ripulensis;  Colla /£. 

Manière  de  conserver  les  semences. — Notice  snr  les  semis  de  fortes 

graines  en  pépinière  ;  de  Plaucy .' 276 

Un  mot  provisoire  sur  l'incision  annulaire  des  arbres  fruitiers;  Van 

Mons.  —  Sur  l'incision  annulaire  de  l'écorcc;  de  Maod'hoi. — 

Même  sujet  ;  Bouchotte * 277 

Manière  de  rendre  productifs  les  poiriers  et  autres  arbres  fruitiers.   280 

Conservation  des  figuiers;  Swayne k 281 

Dissertations  sur  les  insectes  nuisibles  à  l'olivier;  Grimaldi 282 

Sur  une  méthode  de  planter  lea  asperges  en  rangs  séparés  ;  Dickson .   283 

Mélangés. 

Southern  Jgricnlturist ib. 

Société  hollandaise  des  sciences  à  Harlem.  —  Programme  des  prix 

proposés  en  1 8*7 284 

Société  roy.  et  centr.  d'agriculture.  —  Séances  de  juin 285 

PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  A.  F1RMIN  DIDOT, 

HUE  JACOB,  H°  24. 


„  ^ 


BULLETIN 

DES  SCIENCES  AGRICOLES 

ET  ÉCONOMIQUES. 


^  «^  «^^  «%  ^  ^*>*  %*/«%  «^  «'fe'»  «^»  %«<*'%««'»  *^%  *^%  «.«««m'* %*  ^«s%<»«*%^*% «%*%<««  w%< 


AGRICULTURE. 

211.  Chimie  appliquée  a  l'agriculture;  parle  Comte  Chap- 
T*L,etc.  ae  édit.,  augmentée,  a  vol.in-8°  de  vii-/|6i  et  418  p.; 
prix,  i3  fr.  Paris,  1829;  madame  Huzard. 

ÏAi  compte  qui  a  été  rendu,  dans  le  Bulletin,  de  Ta  ire  édition 
de  cet  ouvrage  pourrait  nous  dispenser  de  parler  de  la  seconde; 
il  nous  suffirait  de  renvoyer  au  ier  vol.,  p.  65,  de  ce  recueil; 
mais  la  réputation  de  Fauteur,  le  mérite  reconnu  de  l'ouvrage 
et  l'importance  du  sujet  nous  font  un  devoir  de  le  recommander 
de  nouveau  aux  propriétaires  ruraux  et  aux  cultivateurs.  Quoi- 
que, d'après  l'opinion  d'un  de  nos  pins  célèbres  agronomes,  la 
chimie  n'ait  pas  encore  rendu  à  l'agriculture  les  services  qu'on 
doit  en  retirer  un  jour,  son  étude  n'est  pas  moins  indispensable 
aux  agriculteurs  qui  seront  jaloux  de  se  rendre  raison  d'un 
grand  nombre  de  faits  et  de  perfectionner  leurs  pratiques.  Mais, 
pour  que  les  sciences  naturelles  reçoivent  une  juste  application, 
et  qu'elles  répandent  leur  lumière  sur  le  plus  utile  et  le  plus 
étendu  de  tous  les  arts,  il  faut  les  mettre  à  la  portée  des  habi- 
tans  des  campagnes,  il  faut  les  dégager  de  toute  théorie  hasar- 
dée, et  les  réduire  à  ce  qu'elles  ont  de  positif;  il  est  essentiel, 
si  ou  veut  être  entendu  des  cultivateurs,  de   ne  pas  les  re- 
buter par  une  nomenclature  qui,  pour  arriver  à  une  grande  pré- 
cision, devient  quelquefois  inintelligible.  M.  Chaptal,  qui  a 
cherché  à  rendre  la  chimie  accessible  aux  agriculteurs,  s'est 
borné  a  ce  qui  est  indispensable.  Ses  applications  sont  faciles  à 
saisir,  parce  que  chaque  précepte  est  appuyé  sur  un  fait  de  pra- 
tique bien  connu  et  qui  se  présente  journellement  à  l'observa- 
tion. Remarquons  ici  que  c'est  à  tort  qu'on  pense  que  l'homme 
des  champs  n'est  pas  susceptible  de  bien  observer  et  de  raison- 
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ner.  Peut-on  supposer  qu'il  ne  cherche  pas  à  se  «rendre  compte 
d'une  série  de  phénomènes  qui  se  renouvellent  tous  les  ans  ?  Soté. 
intérêt  le  porte  naturellement  à  réunir  tous  les  faits  qui  ont  quel- 
que analogie  pour  se  diriger  dans  ses  opérations.  C'est  ainsi  qu'il 
se  crée  à  sa  manière  des  théories  qui  n'attendent  qu'une    ins- 
truction primaire  convenable  pour  être  rectifiées. 

Personne  n'était  plus  capable   que  M.  Chaptal    de    nous 
donner  une  chimie  agricole.  On  sait  que  c'est  à  ce  savant  que 
nous  devons  en  partie  les  progrès  que  les  arts  chimiques  ont 
faits  en  France.  La  fabrication  du  sucre  indigène  l'a  sans  doute 
porté  vers  l'agriculture,  et  c'est  le  fruit  de  ses  propres  observa- 
tions qu'il  nous  offre;  aussi  les  applications  théoriques  qu'il 
donne  ne  sont  pas  forcées.  S'il  n'a  pas  profité  de  quelques  acquisi- 
tions nouvelles  de  la  science ,  son  ouvrage  n'en  perd  rien  de  son 
utilité  et  de  son  importance.  M.  Chaptal  ne  s'est  pas  dissimulé  tou- 
tes les  difficultés  de  l'entreprise,  et  il  n'a  pas  la  prétention  de 
les  avoir  complètement  surmontées.  Les  végétaux,  en  vertu  de 
l'organisation  et  de  la  vie,  sont  soumis  à  des  lois  particulières  ; 
ils  exercent  des  fonctions  que  nous  ne  connaissons  qu'impar- 
faitement ,  et  que  nous  ne  parviendrons  peut-être  jamais  à  ex- 
pliquer. Il  vaut  donc  mieux  avouer  son  ignorance  que  de  pro- 
pager une  erreur.  Il  n'y  a  aucun  avantage  pour  la  pratique  à 
dénaturer  un  fait  par  une  fausse  théorie.  Aussi ,  en  comparant 
les  Leçons  de  chimie  agricole  de  Davy  avec  le  traité  de  M. 
Chaptal,  quoiqu'ils  se  soient  tous  les  deux  proposé  le  même  but, 
nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  ce  dernier  mérite  la  pré- 
férence, parce  qu'il  est  mieux  approprié  à  notre  agriculture. 
L'auteur   a   pu  se   mettre  à  l'abri   des  reproches  que  M.  de 
Dombasle  adresse  au  chimiste  anglais,  en  adoptant  une  méthode 
moins  philosophique,  mais  plus  facile  à  saisir. 

Le  premier  volume  traite  de  l'air  atmosphérique,  de  son  in- 
fluence sur  la  végétation  comme  séjour  des  météores  et  d'après 
sa  composition.  La  terre  vient  naturellement  après  l'atmosphère. 
Outre  qu'elle  sert  de  support  aux  plantes,  c'est  un  réservoir  où 
elles  puisent  leurs  a  limons.  La  composition  des  sols,  les  moyens 
de  reconnaître  les  proportions  de  chacune  des  terres  qui  les  con- 
stituent, afin  de  corriger  leurs  défauts  les  plus  essentiels  ou  de 
reconnaître  les  causes  de  leur  infertilité,  sont  exposés  dans  ce 
chapitre  avec  les  seuls  détails  convenables.  Il  en  est  de  même 


agriculture.  api 

des  engrais  nutritifs  et  stimulans.  Viennent  ensuite  la  germina- 
tion et  la  nutrition  des  végétaux.  C'est  un  résumé  de  physiologie 
végétale  qui  suffit  aux  agriculteurs  pour  leur  faire  bien  sentir  la 
nécessité  des  amcndemens,  et  leur  faire  comprendre  leurs  avan- 
tages et  la  théorie  des  assolcmens. 

Comme  la  production  est  le  but  de  l'agriculture,/  le  cultiva- 
teur doit  connaître  la  nature  et  les  usages  des  produits  de  la 
végétation,  afin  de  choisir  les  espèces  de  végétaux  qu'il  pourra 
admettre  avec  le  plus  d'avantage  dans  son  assolement.  L'ouvrage 
de  M.  Chaptal  l'instruira  pleinement  à  cet  égard.  Après  avoir 
produit,  il  est  absolument  nécessaire  de  conserver  ses  récoltes, 
lorsqu'on  ne  peut  les  vendre  ou  les  consommer  sur-le-champ. 
Les  procédés  les  pins  efficaces  pour  la  conservation  des  sub- 
stances animales  et  végétales  sont  indiqués  dans  deux  chapitres 
qui  commencent  le  second  volume.  Trois  chapitres  sont  consa- 
crés à  des  réflexions  tout-à-fait  étrangères  à  la  chimie,  mais 
qui  ne  sont  pas  déplacées.  Nous  désirons,  comme  M.  Chaptal, 
que  le  gouvernement  accorde  à  l'agriculture  des  encouragement 
qu'il  prodigue  à  d'autres  arts  moins  utiles ,  ou,  du  moins,  qu'il 
diminue  les  charges  qu'il  lui  impose.  L'art  de  faire  le  vin  et  les 
caux-dc-vie ,  et  la  préparation  de  boissons  alcoolisées  et  écono- 
miques pour  les  habitans  des  campagnes  ne  pouvaient  être  mieux 
traités.  Ces  trois  chapitres  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  deux 
suivans  ont  pour  objet  l'assainissement  des  habitations  rurales, 
et  le  lessivage  économique.  L'ouvrage  est  terminé  par  la  culture 
du  pastel  et  l'extraction  de  l'indigo  de  cette  plante,  et  par  la 
culture  de  la  betterave  et  la  fabrication  du  sucre  indigène.  Ces 
deux  nouvelles  branches  d'industrie  sont  une  source  de  richesses 
que  les   agriculteurs  ne  doivent  pas  perdre  de  vue,   et  qu'ils 
peuvent  exploiter  avec  avantage  et  sans  difficulté.  M asson-Foijr. 

a  12.  Lettres  sua  l'Agriculture  de  la  France;  par  M.  Lullifc 
de  Château  vieux.  (  Bibliothèque  univers,  de  Genève;  mai 
1828,  Tom.  XHI  de  la  division  agriculture,  p.  97,  ) 

Lettre  i8a. —  Des  améliorations  rurales.  (Suite  de  la  17e.) 

Dans  sa  186  lettre,  M.  Lui  lin  de  Chatçauvicux  cherche  un 
terme  d'appréciation  d'après  lequel  les  cultivateurs  soient  à 
même  de  calculer  les  avantages  ou  les  dangers  qui  peuvent  ré- 
sulter pour  eux  de  l'application,  d'un  capital  de  /|5o  francs  par 
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hectare  à  leurs  domaines.   Ce  capital ,  selon  lui,  peut  être  éva— 
lue,  pour  la  moyenne  du  royaume,  au  tiers,   c'est-à-dire  à  5o 
pour  200  de  la  valeur  vénale  du  sol,  estimée  à  900  fr.  par  hec- 
tare, et  les  /|5o  fr.  qu'il  faut  y  ajouter  pour  celle  du  capital 
d'amélioration ,  porteraient  ainsi  la  valeur  de  l'hectare  à  i35o9 
soit  à  Go  pour  100  en  sus,  en  sorte  qu'un  domaine  de  220  hec- 
tares ,  acquis  au  capital  de  200,000  fr. ,  monterait,  après  avoir 
reçu  son  capital  d'amélioration ,  à  3oo,ooo  fr. 

Dans  ce  cas,  on  demande  si  l'agronome  améliorateur  retrou- 
verait, en  vendant  son  domaine  à  ce  prix,  ou  la  totalité  du  ca- 
pital qu'il  a  consacré  à  son  amélioration,  ou  une  plus  value,  ou 
de  la  perte.  M.  de  Chu teauvicux  répond  que  cela  dépendrait  dix 
revenu  que  lui  en  donnerait  un  fermier  qui  le  prendrait  à  bail; 
car  c'est  là  ce  qui  constitue  la  vraie  valeur.  Mais  il  n'aura  ni  ga- 
gné m  perdu ,  s'il  retrouve  dans  la  hausse  du  prix  du  bail,  l'in- 
térêt de  la  somme  qu'il  a  ajoutée  à  celle  du  capital  primitif  de 
son  domaine  ♦  dans  le  but  de  l'améliorer.  Il  est  bien  rare  que 
les  bénéfices  de  l'amélioration  dépassent  cette  proportion.  Il 
doit  être  satisfait,  dit  l'auteur,  s'il  en  retrouve  une  aliquote. 

Les  pertes,  si  fréquentes  chez  les  agronomes  améliorateurs  , 
proviennent  quelquefois  de  ce  qu'ils  ont  mal  opéré,  et  de  ce  que 
leurs  améliorations  ne  rapportent  pas  réellement  l'intérêt  des 
sommes  qu'elles  ont  coûtées;  d'ailleurs,  les  fermiers  entrans n'a- 
doptent pas  toujours  ce  qu'ont  fait  leurs  prédécesseurs,  et  ne  con- 
sentent pas  à  payer  l'intérêt  du  capital  avancé  par  eux,  crai- 
gnant que  son  effet  ne  soit  pas  constant,  surtout  taut  qu'il  con- 
serve le  caractère  d'expérience. 

C'est, dit  M.  de  ChiUeauvieux,  presque  toujours  à  leurs  pé- 
rils, que  les  agronomes  travaillent  à  exécuter  des  systèmes  de 
culture  dont  le  résultat  le  plus  certain  est  de  servir  de  modèle 
à  leurs  voisins,  aussi  bien  par  leurs  fautes  que  par  leurs  succès.  , 
Ils  font  des  fautes  parce  qu'ils  ne  se  rendent  pas  un  compte  sin- 
cère de  l'aptitude  de  leur  sol  et  de  ses  propriétés;  ils  supposent 
ce  sol  meilleur  qu'il  ne  l'est,  et  lui  appliquent  en  conséquence 
une  théorie,  au  lieu  de  la  recevoir  de  lui.  Ils  ont  été  trompés 
par  le  succès  d'essais  en  petit,  qu'ils  ont  généralisés.  Agissant 
sur  des  sols  inférieurs,  ils  n'ont  pu  entrer  en  concurrence  de* 
produits  avec  les  sols  fertiles,  et  ont  occasioné  une  baisse  sur 
ces  produits,  aussi  bien  que  sur  les  leurs,  baisse  dont  ils  étaient 
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les  premières  victimes ,  puisque  ce  sont  toujours  les  bons  sols 
qui  supportent  le  mieux  les  bas- prix. 

La  mise  en  valeur  de  ces  terres  s'opère  avec  perle,  parce 
qu'elle  a  été  entreprise  sur  de  fausses  bases  ou  dans  de  mau- 
vaises circonstances,  c'est-à-dire  lorsque  la  production  des  ter- 
res supérieures  suffisait  à  la  consommation.  M.  Mathieu  de 
Dombaslc,  dit  M.  de  Châteauvieux,  s'est  trouvé  dans  ce  cas;  ses 
blés  n'ont  pu  entrer  en  concurrence  avec  ceux  de  la  Bric ,  uon 
plus  que  ses  caux-de-vie  de  pommes-dc-terre  avec  celles  que 
fournissaient  les  vignobles. 

Cette  circonstance  a  tenu  a  plusieurs  années  de  fertilité  et  à 
une  meilleure  exécution  de  procédés  agricoles,  qui  ont  suffi 
pour  qu'on  n'eût  pas  besoin  d'attendre  un  supplément  de  la  part 
des  sols  inférieurs;  il  faudrait  que  le  prix  des  denrées  montât 
plus  haut  pour  que  ces  sols  fussent  appelés  à  participer  au  mou- 
vement d'une  amélioration  dont  les  avances  pourraient  cire 
bien  payées.  Les  cultivateurs  qui  l'ont  tentée  dans  ces  circon- 
stances économiques  du  pays,  n'ont  échappé  à  des  pertes  qu'au- 
tant qu'ils  avaient  à  côte  de  leur  agriculture  une  industrie  qui, 
en  consommant  des  fourrages  à  haut  prix,  leur  a,  par  consé- 
quent, restitué  des  engrais  à  bon  marché.  Mais  le  moment  pa- 
raît venu  où  le  mouvement  de  la  civilisation,  en  multipliant  le 
nombre  et  l'étendue  de  ses  besoins,  ne  tardera  pas  a  produire  eu 
Trama  ce  qui  a  opéré  en  Angleterre  la  nécessité  de  recourir 
aux  sols  inférieurs  et,  par  conséquent ,  a  l'avantage  qui  nait  de 
leur  amélioration. 

M.  De  Châteauvieux  recherche  ensuite  quelle  sera  la  possibi- 
lité d'exécuter  les  changemens  que  cet  ordre  de  choses  appelle- 
ra. 11  suppose  que  la  surface  améliorable  du  royaume  soit  de 
3o  raillions  d'hectares;  en  écartant  les  bois, les  vignes,  les  terres 
de  ire  qualité,  les  prairies  arrosées,  le  capital  nécessaire  pour 
l'améliorer  tout  entière  serait  de  i3  milliards.  On  sent  bien 
qu'une  somme  aussi  énorme  ne  peut  être  employée  à  cet  objet, 
que  même  si  l'on  en  employait  une  très-forte  partie,  elle  laisserait 
dans  les  divers  services  un  vide  qui  ferait  monter  les  capitaux 
hors  de  toute  proportion ,  et  que  la  production,  devenue  trop 
considérable,  ferait  bientôt  baisser  les  prix, et  détruirait  tous  les 
bénéfices  que  ces  capitaux  devraient  rapporter.  Heureusement, 
cela  n'est  pas  possible;  la  subdivision  des  terres,  le  mode  fie 
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dés,  inférieure  de  18  pour  cent,  son  climat  étant  freine  plus  fa- 
vorable. D'où  il  conclut  que  le  système  de  culture  de  l'Angle- 
terre est  préférable  à  celui  de  la  France,  et  que  cette  dernière, 
en  l'imitant,  accroîtrait  ses  produits  de  18  p.  cent,  cjt  suffirait 
alors  à  la  consommation  de  3?  militons  d'iodividus  ;  a  quoi  se 
montera  probablement  sa  population  dans  37  années,  si  son  ac- 
croissement est  proportionnel  à  celui  des  37  années  précédentes. 

Après  avoir  posé  le  problème  agricole ,  M.  de  Châteattvieux 
examine  la  nature  des  moyens  d'exécution  et  la  possibilité  de 
)e  résoudre;  la  variété  des  climats,  des  sols  et  des  cultures 
rend  l'œuvre  des  agronomes  plus  difficile,  eu  ce  que  le  même 
système  d'amélioration  ne  saurait  s'appliquer  partout,  et  qu'il 
en  faut  plusieurs.  Celui  des  Anglais  ne  peut  être  applicable  à  ht 
majeure  partie  de  la  France;  il  en  faut  soustraire  :  i°  les  ter- 
res privilégiées  par  leur  fertilité  et  par  le  «voisinage  des  foyers 
d'habitations ,  car  ces  terres  sont  déjà  soumises  «\  un  ordre  de 
culture  qu'il  serait  difficile  de  rendre  plus  productif.  Aucun 
jrepos  ne  leur  est  donné  ;  les  chanvres ,  les  légumes ,  les  céréa- 
les ,  les  luzernes  ou  trèfles ,  etc.,  leur  succèdent  sans  inter- 
ruption. 

M.  de  Châtcaiwicux  estime  la  superGcie  de  ces  terres'privi- 
légiées  à  4  millions  d'arpens,  en  prenant  pour  multiplicateur  le 
nombre  total  des  communes  du  royaume,  auxquelles  il  assigne 
l'une  dans  l'autre  60  arpens  à  chacune,  soit  en  tout  2,600,000 
arpens  ;  réservant  les  14  cent  mille  arpens  qui  restent  pour  at- 
teindre les  4  millions,  afin  de  représenter  le  Grésivaudan,  la  Li- 
jnagne  et  une  partie  du  comtat  d'Avignon,  dont  les  terres  ap- 
partiennent en  totalité  aux  sols  privilégiés. 

•a°  Les  herbages  et  les  prairies  naturelles,  parce  que  cette 
nature  de  culture  est  étrangère  aux  cours  d'assolemens  ;  4 
juiUions. 

3°  Les  vignobles  qui  ne  sont  pas  de  la  classe  des  assolemens, 
et  dont  la  culture  d'ailleurs  a  reçu  le  plus  d'étendue  et  de  per- 
fectionnemens  ;  5  millions. 

4°  Les  forêts,  qui  appartiennent  à  une  culture  entièrement 
spéciale  ;  a 4  millions. 

5°  Les  pays  de  montagnes,  où  la  culture  est  commandée  par 
)a  localité;  1*  millions. 

Aiflfrit  *ur  ta  !f>7  millions  d'arpens  que  renferme  le  aol  eu}- 
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tivé  de  la  France,  49  millions  ne  sont  pas  susceptibles  d'entrer 
dans  le  genre  des  améliorations  qu'il  serait  nécessaire  d'adop- 
ter pour  élever  de  18  pour  cent  la  production  alimentaire  du 
royaume;  elles  ne  sont  donc  praticables  que  sur  58  millions 
«Tarpcns;  encore  doit-on  même  en  distraire  a  millions  pour 
représenter  l'Alsace  et  la  Flandre ,  qui  sont  parvenues  au  plus 
haut  degré  d'amélioration,  et  6  millions,  formés  de  propriétés 
trop  petites  pour  concourir  à  l'espèce  d'amélioration  dont  il  est 
question,  parce  que  les  propriétaires  ne  cultivent  pas  pour  ven- 
dre, mais  pour  se  procurer  h  eux-  mêmes  les  produits  dont  ils  ont 
besoin.  C'est  donc  en  définitive  sur  5o  millions  d'arpens  qu'il 
faut  demander  les  améliorations  qui,  sur  la  totalité  du  royau- 
me, devraient  élever  son  produit  alimentaire  de  18  pour  cent. 
M.  de  Château  vieux,  pour  engager  les  cultivateurs  à  prendre 
tin  bon  système ,  sent  bien  qu'il  leur  faudrait  des  preuves  et  des 
garanties.  Voilà  pourquoi  il  voudrait  l'institution  de  fermes 
modèles,  qui  leur  montreraient  la  possibilité  d'élever  leurs  pro- 
duits en  changeant  leurs  procédés.  Toutefois,  il  serait  prudent 
k  eux  de  choisir  pour  commencer  ceux  qui  demandent  le 
moins  d'avances  et  qui  s'accommodent  le  mieux  à  leur  sol.  Il  se- 
rait à  désirer  que,  dans  les  fermes  modèles,  on  suivît  la  mar- 
che qu'il  est  possible  d'appliquer  dans  les  fermes  environnan- 
tes; il  croit  que  la  liste  civile  aurait  rendu  un  grand  service  à 
l'agriculture  du  royaume,  si,  au  lieu  de  consacrer  des  sommes 
pour  un  établissement  près  de  Versailles,  elle  eût  pris  des  ac- 
tions dans  un  grand  nombre  de  fermes  modèles,  que  ces  avan- 
ces auraient  encouragées.  L'établissement  dont  il  s'agit  n'empê- 
cherait pas  que  la  liste  civile,  si  elle  le  jugeait  a  propos,  ne 
donnât,  comme  je  crois  qu'elle  le  fait,  des  moyens  d'encourage- 
ment à  des  associations  qui  ont  un  rapport  direct  à  l'amélioration 
de  l'agriculture.  L'établissement  de  Grignon  ne  marche  pas  par 
les  fonds  que  lui  donne  cette  liste ,  mais  par  celui  des  souscrip- 
teurs; le  Roi  a  concédé  le  local  et  prend  un  grand  nombre  de 
souscriptions.  Cet  établissement,  quand  il  aura  son  entière  or- 
ganisation, sera  tout  à  la  fois  ferme-  modèle  et  ferme  d'expé- 
rience. C'est  le  projet  qu'on  se  propose  :  je  pense  que,  comme 
de  celui  de  Roville ,  il  en  résultera  beaucoup  de  bien ,  étant  di- 
rigés l'un  et  l'autre  par  des  hommes  à  talent  et  par  des  admi* 
.pistratk*»  éclairées. 
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M.  de  ChAteauvieux  doit  commencer  la  revue  des  moyens 
d'amélioration  qu'il  croit  applicables  aux  terres  améliorables 
des  diverses  régions ,  en  commençant  par  celles  du  Midi  et  eu 
remontant  jusqu'à  la  région  des  landes.  Ce  sera  probablement 
l'objet  des  lettres  suivantes,  qu'on  ne  lira  pas  avec  motos  d'in- 
térêt que  toutes  les  précédentes.  Tramer. 

21 3.  Coup- d'oeil  sur  l'agriculture  et  les  institutions  agri- 
coles de  quelques  cantons  de  la  Suisse.  Mémoire  lu  à  la 
Soc.  roy.  d'agrieuît.  de  Turin;  par  Mathieu  Bonafous.  Broch. 
in-8°  de  o,3  p.,  avec  a  pi.  Paris,  18*9;  Mme  Huzard. 

Sous  un  climat  aussi  varié  que  celui  des  montagnes  et  des 
vallées  de  la  Suisse ,  et  au  milieu  de  tant  de  moeurs ,  d'institu- 
tions, de  gouvernemens  divers,  l'agriculture  doit  prendre  bien 
des  aspects  différens ,  et  offrir  un  grand  nombre  de  faits  utile» 
à  étudier  ;  d'un  autre  côté,  s'il  est  vrai  que  l'état  plus  ou  moins 
prospère  de  l'art  agricole  soit  en  raison  directe  de  la  somme  de 
bonheur  dont  jouissent  les  peuples,  il  doit  fleurir  dans  la  Suisse, 
dont  les  habitans  sont  certainement  heureux,  puisqu'ils  sont 
fortement  attachés  au  sol  de  leur  patrie.  Ce  double  fait  peut 
faire  juger  de  l'intérêt  qui  s'attacherait  à  l'opuscule  de  M.  Bo- 
nafous, si  cet  agronome  avait  parcouru  tout  ce  pays,  et  s'il 
en  avait  décrit  et  jugé  l'économie  rurale  avec  l'habileté  qu'il  a 
puisée  dans  l'expérience.  Malheureusement,  il  n'a  visité.que  5 
cantons  de  la  Suisse  occidentale,  et  encore  ne  l'a-t-il  fait  qu'en 
courant  ;  aussi  s'est- il  contenté  de  recueillir  des  faits,  en  s'arrê-» 
tant  davantage  aux  procédés  de  culture,  aux  industries,  aux  in- 
ventions qu'il  croyait  propres  à  être  adoptés  dans  d'autres  con- 
trées, et  particulièrement  en  Piémont,  et  sans  y  joindre  des  ré- 
flexions générales  sur  l'ensemble  de  cette  agriculture. 

C'est  par  le  canton  de  Genève  que  M.  Bonafous  est  entré  dans 
la  Suisse.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  visiter  le  dépôt  des 
machines  aratoires,  créé  depuis  quelques  années  par  la  classe 
d'agriculture  de  la  Société  des  arts.  On  y  conserve  les  modèles 
d'instrumens  dont  l'application  est  jugée  utile  à  l'agriculture  du 
pays,  et  l'on  y  admet  ceux  que  les  constructeurs  de  machines 
veulent  y  exposer.  Parmi  ceux-ci ,  M.  Bonafous  distingua  la 
charrue- taupe,  une  herse  mécanique,  de  l'invention  do  M» 
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Machon,  et  un  semoir  (i).  Le  conservatoire  de  Genève  possède 
aussi  l'araire  de  Ro ville,  la  charrue  américaine,  l'extirpateur 
anglais,  le  sarcloir  de  Durand,  et  la  plupart  des  machines  ima- 
ginées ou  adoptées  par  M.  de  Fellenberg. 

Deux  étabhssemens  fondés  depuis  peu  d'années  dans  le  can- 
ton de  Genève  se  rattachent  spécialement  au  progrès  de  l'éco- 
nomie rurale  du  pays:  ce  sont  les  deux  écoles  rurales  de  Carra 
et  de  Villette.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  première  (Voy. 
Bulletin ,  Tom.  IX,  n°  76.  ).  L'école  de  Villette  a  un  but  plus 
louable  encore  :  elle  doit  sa  fondation  à  quelques  dames  gene- 
voises, qui,  alarmées  des  progrès  de  l'immoralité  chez  les  jeu- 
nes filles  du  canton,  et  croyant  en  apercevoir  la  cause  dans  leur 
contact  avec  des  parens  vicieux,  se  réunirent  pour  arrêter  la  mar- 
che du  mal  en  formant  un  établissement  à  la  campagne,  afin  de 
les  soustraire  aux  mauvais  exemples,  et  en  faire  de  simples  et  labo- 
rieuses ménagères.  Les  principales  conditions  de  l'admission 
d'une  jeune  fille  dans  l'établissement  sont  qu'elle  soit  née  dans  le 
canton  de  parens  incapables  de  lui  donner  une  éducation  morale; 
il  faut  encore  une  déclaration  par  laquelle  ces  derniers  s'engagent 
à  confier,  pour  un  temps  déterminé,  l'enfant  qu'ils  présentent,  aux 
conditions  dont  on  leur  a  donne  connaissance.  L'établissement, 
à  l'époque  où  M.  Bonafous  le  visita ,  contenait  20  élèves ,  nom- 
bre au-delà  duquel  des  considérations  de  salubrité  ne  permet- 
taient pas  d'aller.  Les  directrices  surveillent  toutes  les  occupa- 
tions. A  la  tête  des  élèves  sont  deux  gouvernantes  choisies  dans 
la  classe  des  agriculteurs ,  et  distinguées  par  l'habitude  du  tra- 
vail ,  de  l'ordre  et  des  vertus  pratiques.  En  été,  ces  jeunes  filles 
vont,  toujours  accompagnées  d'une  gouvernante,  travailler  chez 
différons  propriétaires  aux  ouvrages  de  la  campagne  ;  à  la  fer- 
me, elles  apprennent,  suivant  la  méthode  d'enseignement  mu- 
tuel ,  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  et  font  toutes  sortes  d'ouvra- 
'  gès  d'aiguille  ;  en  hiver ,  plus  renfermées  dans  leur  demeure  , 
elles  sont  exercées  avec  plus  de  soin  dans  ces  différentes  études; 
elles  teillent,  filent  le  chanvre,  tressent  les  pailles.  Les  élèves 
les  plus  âgées  surveillent  les  plus  jeunes  et  en  sont  responsa- 
bles. On  échange ,  deux  fois  par  année ,  les  bonnes  notes  con- 
tre de  l'argent ,  qui  est  placé  à  la  Caisse  d'épargnes  sous  le  00m 
de  l'enfant. 

(1)  On  trouvera  ce  dernier  instrument  décrit  ci-après,  p.  3*7. 
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Telle  est  l'école  de  Vitïette,  fondée  dans  un  but  moral,  auquel 
elle  tend  en  s'appuyant  sur  l'économie  rurale  employée  comme 
moyen.  Son  succès  doit  dépendre  surtout  du  zèle  et  des  lumières 
de  ses  généreuses  directrices.  En  effet,  si  leur  intention  est  non 
pas  seulement  de  pourvoir  à  l'éducation  d'en  fans  pauvres,  mais 
avant  tout  d'arracher  de  jeunes  filles  à  l'exemple  pernicieux  de 
parens  corrompus,  leur  tâche,  tout  en  exigeant  des  sacrifices,  doit 
Tencontrer  plusieurs  obstacles.  Pour  remplir  utilement  ce  but 
principal ,  la  chose  la  plus  importante  et  la  plus  difficile 
en  même  temps,  c'est  de  faire  un  choix;  il  faut  être  à  peu 
près  sûr  que  les  jeunes  filles  qu'on  soustrait  ainsi  en  grande 
partie  à  l'autorité  paternelle,  en  auraient  reçu  une  fâcheuse  in- 
fluence, et  que  les  avantages  de  la  nouvelle  éducation  qu'on 
leur  destine  compenseront  les  inconvéniens  qui  devront  sou- 
vent résulter  de  leur  éloiguement  de  leur  famille.  On  ne  doit 
pas  s'attendre  à  voir  des  parens  vicieux  désirer  eux-mêmes 
pour  leurs  en  fan?  les  bienfaits  de  celte  éducation  morale  ;  ils  y 
sont  insensibles  ou  ils  l'ont  en  haine;  et  d'ailleurs  leur  amour- 
propre  s  opposerait  à  cette  démarche.  Il  faut  donc  que  les  di- 
rectrices aillent  elles-mêmes  à  la  recherche  de  ces  en£ans ,  que 
des  exemples  contagieux  risquent  de  plonger  dans  la  fange  du 
vice;  mais  alors  je  crains  qu'elles  n'aient  à  soutenir  d'affligean- 
tes luttes  contre  le  despotismedes  parens,  ou  même  contre  l'a- 
mour maternel,  qui  conserve  encore  son  empire  sur  les  âmes 
dépravées.  La  difficulté  n'est  pas  insurmontable  sans  doute, 
mais  elle  ne  peut  être  vaincue  que  par  la  charité  chrétienne 
et  par  une  philantropie  active  et  éclairée.  En  un  mot ,  l'é- 
cole rurale  de  Villette  n'est  pas  comme  bien  d'autres  étéblis- 
semens,  qui,  une  fois  constitués»  subsistent  aisément  parce 
que  leur  utilité  ne  tarde  pas  à  être  reconnue  de  ceux  aux- 
quels ils  sont  destinés  ;  elle  aura  à  combattre  des  obstacles  sans 
cesse  renaissans,  et  de  la  part  de  ceux-là  même  qui  devraient 
se  réjouir  de  sa  fondation  ;  un  zèle  persévérant  peut  seul  en  vc-. 
nir  à  bout,  et  il  paraît  que  les  directrices  possèdent  xe  zèle, 
puisque  leur  établissement  comptait  6  années  d'existence  à  l'é- 
poque où  M.  Bonafous  le  visita.  Il  serait  à  désirer  que  de  telles 
écoles  se  multipliassent  autour  des  villes,  puisqu'elles  combat- 
tent la  dépravation  de  la  manière  la  plus  efficace,  je  veux  dire 
en  l'attaquant  à  sa  naissance  et  dans  sa  source. 
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Mais  revenons  à  l'agriculture  du  canton  de  Genève.  Le  fils  de 
M.  Charles  Pictet  continue  à  entretenir  le  troupeau  de  méri- 
nos que  son  père  avait  formé ,  et  qui  n'a  pas  du  tout  dégénéré 
par  le  changement  de  pâturages  et  de  climat.  On  compte  déjà 
plusieurs  machines  écossaises  a  battre  les  grains  dans  différons 
villages  du  canton  ;  les  cultivateurs  des  alentours  sont  appelés 
à  jouir  des  avantages  qu'elles  présentent,  au  moyeu  d'une  lé- 
gère rétribution.  La  plupart  des  labours  sont  exécutés  avec  la 
charrue  belge  un  peu  modifiée.  En  somme ,  le  canton  de  Ge- 
nève se  distingue  par  une  culture  soignée  et  par  un  esprit  d'a- 
mélioration qu'il  faut  surtout  attribuer  à  l'instruction  répandue 
dans  les  campagnes. 

En  quittant  Genève  M.  Bonn  fous  traversa  le  canton  de  Vaud9 
en  s'arrétant  à  Coppet  et  à  Lausanne.  Les  détails  qu'il  donne 
sur  la  ferme  de  Coppet  n'ont  plus  d'intérêt  actuellement  que 
les  améliorations  commencées  sur  <  cette  ferme  paraissent 
avoir  péri  avec  celui  qui  les  avait  entreprises ,  et  ce  qu'il  dit  de 
la  culture  de  la  vigne  est  connu  de  nos  lecteurs.  (  Voy.  Ballet. 
T.  II,  n°*  1 53  et  210).  Nous  nous  bornons  à  leur  dire  que, 
parmi  les  plantes  récemment  introduites  dans  la  campagne  qui 
entoure  Lausanne,  on  remarque  une  variété  de  chou-colza  qui 
paraît  préférable  à  celle  que  nous  cultivons,  en  ce  que  ses  ra- 
meaux ne  partaut  généralement  delà  tige  qu'à  un  pied  de  terre, 
au  lieu  de  sortir  du  collet  de  la  racine,  ses  graines  se  dispersent 
moins  facilement,  lors  de  la  récolte ,  et  leur  maturité  est  plus 
simultanée. 

A  Yverdun,  jolie  petite  ville  illustrée  par  l'institut  de  Pesta- 
lozzi ,  il  s'est  formé  une  association  entre  plusieurs  proprié- 
taires pour  la  vente  et  l'emploi  du  lait;  ils  ont  établi  près  de  la 
ville  une  laiterie  où  le  lait  fourni  par  chaque  sociétaire  est  soi- 
gneusement examiné.  On  n'envoie  aux  abonnés  que  celui  qui 
a  soutenu  l'examen,  et  l'excédant  est  transformé,  dans  la  laite- 
rie, en  beurre,  lait  écrémé ,  fromage  et  petit-lait.  11  était  ques- 
tion d'en  établir  une  semblable  à  Genève. 

De  tous  les  cantons  de  la  Suisse ,  le  plus  remarquable  sous  le 
rapport  de  l'économie  rurale  et  alpestre,  est  celui  de  Berne; 
mais  comme  par  cette  raison  même,  sou  agriculture  a  souvent 
attiré  l'attention  même  des  voyageurs  superficiels,  nous  croyons 
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superflu  de  nous  arrêter  à  ses  traits  généraux ,  et  nous  nous  hâ- 
tons d'arriver  avec"  M.  Bonafous  à  l'établissement  de  Hofwyl. 

Les  grands  ont*  assez  d'amis ,  sois  celui  des  pauvres ,  tel  fut 
le  précepte  sublime  qui,  sorti  de  la  bouche  d'une  mère,  dé- 
posa  dans  le  cœur  de  M.  de  Fellcnberg  le  germe  de  cette 
philantropie  qui  Ta  placé  si  haut  parmi  les  bienfaiteurs 
des  hommes.  Avant  sa  vingtième  année ,  poussé  par  le  désir 
d'adoucir  leur  sort,  il  voulut  connaître  par  lui-même  et  voir  de 
près  leurs  diverses  situations  dans  la  société.  Il  parcourut  la 
Suisse,  une  grande  partie  de  la  France  et  de*  l'Allemagne',  en 
séjournant  dans  les  hameaux ,  sous  les  habits  les  plus  étrangers 
à  sa  fortune  ;  il  vécut  comme  les  simples  villageois,  pour  ob- 
server leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  et  étudier  les  moyens  d'a- 
méliorer leur  condition.  Dès-lors  il  jugea  qu'on  ne  pouvait  y 
réussir  qu'en  donnant  des  vertus  et  de  l'instruction  aux  hommes 
destinés  à  la  pratique  de  l'agriculture.  Comment  il  réalisa 
cette  grande  idée,  et  comment  il  établit  à  Hofwyl ,  non -seule- 
ment une  école  rurale  de  pauvres,  mais  encore  un  institut  dé- 
ducation  libérale ,  c'est  ce  qui  est  connu  de  tout  le  monde. 

Non  content  d'avoir  fondé  un  établissement  qu'on  s'est  em- 
pressé d'imiter  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  M.  de 
Fellenberg,  inspiré  par  son  zèle  infatigable  pour  l'amélioration 
physique  et  morale  des  classes  indigentes,  a  établi  en  1826,  sur 
la  montagne  de  Maykirchcn,  qui  n'est  éloignée  de  Hofwyl  que 
d'une  lieue  et  demie,  une  colonie  d'enfans  pauvres  qu'il  nommait 
affectueusement  ses  petits  Robinsons.  Les  principes  qui  l'ont 
conduit  à  cette  heureuse  idée  sont  une  preuve  de  la  connaissance 
qu'il  avait  de  l'esprit  humain.  «  Le  but  que  nous  devons  nous 
proposer  dans  l'éducation  des  enfans  in di gens,  dit-il  dans  une  de 
ses  lettres ,  insérée  dans  le  Lycée  armoricain ,  le  but  de  la  vé- 
ritable philantropie  ne  sera  rempli  que  dans  la  proportion  dans 
laquelle  nous  saurons  faire  jouir  nos  élèves  de  la  satisfaction  de 
contribuer  au  bonheur  de  leurs  semblables,  pendant  qu'ils  tra- 
vaillent pour  leur  propre  intérêt.  Cet  avantage  est  assuré  au 
plus  haut  degré  à  la  colonie  que  j'ai  formée  près  de  Maykirchen, 
sur  des  terres  bien  exposées,  mais  mal  cultivées...  Les  nouveaux 
Robinsons  . n'ont  trouvé  à  leu*  montagne  qu'un  abri  établi  de 
manière  à  pouvoir  servir  de  noyau  à  la  maison  qu'ils  devaient 
bâtir.  Quoique  le  plan  de  cette  maison  fût  fait  à  l'avance ,  sa 


Agriculture,  3o3 

construction  paraît  être  toute  de  l'invention  des  jeunes  colons, 
comme  elle  est  le  produit  de  leur  travail.  Cest  ce  qui  les  y  attache 
au  plus  haut  degré  par  des  attraits  qui  n'existent  que  sous  de 
semblables  conditions.  L'établissement  d'une  agriculture  perfec- 
tionnée concourt  avec  la  construction  de  ce  qui  rend  l'habita- 
tion commode ,  à  faire  faire  à  nos  jeunes  élèves  un  cours  complet 
d'éducation  industrielle,  et  en  se  créant  àeux-mmes  un  asyle 
sous  la  protection  divine,  ils  jouissent  du  bonheur  d'en  conquérir 
le  bienfait  à  leurs  semblables,  à  mesure  que  leurs  efforts  réussis- 
sent; l'éducation  industrielle  et  l'éducation  chrétienne  sont» 
par  ces  combinaisons ,  mises  en  parfaite  harmonie.  » 

«  Ce  n'est  pas ,  dit  plus  loin  M.  de  Fellenberg,  ce  n'est  pas  en 
réduisant  trop  les  difficultés  que  nous  assurons  les  succès  et  le 
bonheur  des  jeunes  gens ,  c'est  en  leur  apprenant  à  vaincre  gaî- 
ment  ces  obstacles  qu'on  réussit  le  mieux  à  les  rendre  heureux; 
il  faut  surtout  qu'ils  apprennent  à  surmonter  leurs  penchanset 
à  maîtriser  leurs  passions.  Rien  n'est  plus  avantageux ,  sous  ce 
rapport ,  h  la  jeunesse  que  d'être  mise  aux  prises  avec  la  nature, 
pourvu  que  cela  se  fasse  sous  un  guide  assez  bienveillant ,  ca- 
pable de  bien  diriger  les  élèves  et  attentif  à  modérer  leur  efforts 
dès  qu'ils  deviennent  excessifs,  ce  qui  n'importe  pas  moins  que 
de  leur  faire  surmonter  le  penchant  à  l'indolence  et  au  désordre. 
En  élevant  à  l'innocence  et  à  la  vigueur  du  corps  et  de  l'âme , 
dont  l'homme  a  le  plus  besoin ,  la  véritable  philantropie  saura 
développer  de  préférence  les  facultés  qui  assurent  le  bonheur 
des  individus  et  celui  des  familles,  en  augmentant  la  prospérité 
publique...  Il  s'agit  de  mettre  nos  élèves  à  môme  de  découvrir 
des  ressources  satisfaisantes  dans  toutes  les  positions  où  ils  se 
trouveront  placés  par  la  Providence  divine.  »  (i) 

(i)  On  trouvera  dans  la  4e  livraison  des  Annales  agricoles  de  fiovilh, 
p.  435,  nue  lettre  du  comte  de  Ville  vieille,  sur  l'Institut  des  pauvret  de 
Hofwyl  et  sur  l'application  générale  des  travaux  de  l'agriculture  à  l'édu- 
cation des  enfans  de  la  classe  pauvre.  L'auteur,  commentant  la  pensée  de 
M.  de  Fellenberg ,  pose  en  priucipe  que  l'éducation  des  enfans  des  pau- 
vres, très-strictement  parlant,  est  une  délie  de  la  société,  que,  pour  con- 
férer cette  éducation  a  la  classe  des  pauvres,  il  fapt  snivre  un  système  qui 
soit  à  la  fois  religieux ,  rationel  et  gymnastique  ;  que  la  meilleure  ma- 
nière d'élever  le*  enfans  des  pauvres  est  Tunique  moyen  d'extirper  radica- 
lement la  mendicité ,  qnll  fiint  commencer  de  trè ••bonne  heure  à  déve- 
lopper la  faculté  du  travail  de  l'enfant;  etc« 
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L'habitation  et  les  travaux  agricoles  des  jeunes  côlons  sont 
extrêmement  simples.  Pendant  la  morte  saison  ,  ils  s'occupent 
à  tricoter,  à  faire  des  chapeaux  de  paille,  des  paniers,  des  sou- 
liers et  des  f abots ,  à  tisser  du  chanvre  que  la  métropole  leur 
envoie ,  et  à  réparer  les  inst  rumens  et  les  outils.  Dans  les  in* 
tervalles  du  travail ,  ils  lisent  tour-à-tour  la  Bible ,  les  Principes 
d'agriculture  fie  Thaer  et  les  Aventures  de  Robinson  Crusoë , 
qu'ils  prennent  pour  une  relation  exacte  d'un  voyageur  véri- 
dique.  Enfin  leurs  frères  d'Hofwyl  viennent  parfois  les   sur- 
prendre aux  sons  de  la  flûte  et  du  hautbois  :  ils  se  racontent 
leurs  efforts  et  leurs  succès,  ils  se  consultent  sur  lenrs  travaux, 
et  chantent  des  hymnes  religieux  en  contemplant  l'œuvre  de  la 
création  dans  la  chaîne  des  Alpes  qui  les  environne. 

Il  a  fallu  sept  atis  pour  vaincre  les  premières  difficultés  que 
présentait  rétablissement  de  In  colonie.  Le  fondateur  a  dû  aussi 
ajouter  2,400  francs  au  capital  foncier  pour  la  mettre  en  acti- 
vité; mais  la  valeur  foncière  de  cet  établissement  a  gagné  bien 
plus  que  cela  par  la  maison  qui  y  a  été  construite  et  par  les  pro- 
grès de  sa  culture.  La  colonie  s'est  accrue  de  G  individus  jusqu'à 
1 8  ;  elle  sera  portée  de  20  à  3o  habit  au  s. 

D'après  la  recommandation  de  M.  de  Fellcnberg,  M.  Bona- 
fous  ,  en  quittant  Hofwyl ,  se  dirigea  vers  l'Oberland  bernois, 
remarquable  par  la  douceur  de  son  climat ,  quoique  le  fond  de 
)a  vallée  soit  à  2,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
par  la  fertilité  de  son  sol.  C'est  là  qu'habite  M.  Kasthofer ,  éga- 
lement distingue  dans  l'économie  forestière  et  dans  l'économie 
rurale.  Il  cherche  à  concilier  l'entretien  des  chèvres  avec  la 
conservation  des  bois,  en  même  temps  qu'à  naturaliser  sur  fes 
Alpes  les  chèvres  du  Tibet.  (Voy.  àullet.,  T.  III,  n°  *5o,  et  T.  X, 
n°  18.  )  Il  a  aussi  formé  le  dessein  d'ajouter  plus  de  valeur  aux 
forêts,  en  en  variant  les  essences,  en  espaçant  assez  les  arbres 
selon  les  localités,  pour  établir  dans  leurs  intervalles  des  cul- 
tures artificielles ,  et  môme  en  faisant  grimper  sur  les  jeunes 
troncs  des  plantes  propres  à  la  nourriture  des  hommes  ;  mais 
il  voudrait  que,  pour  l'exécution  de  son  projet,  on  fondât  sur 
les  Alpes  des  colonies  de  pauvres.  L'admission  du  système  de 
culture  où  l'avoine  est  fauchée  une  première  fois, puis  enterrée 
à  la  charrue,  ce  qui  permet  au  sol  de  donner ,  l'anode  suivante, 
une  bopne  récolte  de  trèfle ,  ce  système  de  culture,  dis-je,  lui 
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partit  un  excellent  moyen  dé  défricher  les  pentes  des  Alpes, 
jusqu'à  la  hauteur  de  près  de  5ooo  pieds,  et  d'y  favoriser  Tae* 
croassement  de  la  population  parla  multiplication  des  troupeaux. 
M.  Kasthofer  se  livre  aussi  à  des  expériences  sur  la  naturalisa- 
tion de  quelques  arbres ,  notamment  du  châtaignier  dont  la  eut» 
ture  est  encore  presque  inconnue  dans  toute  la  vallée,  et  du 
marier.  Ajoutons /en  parlant  de  la  vallée  dUnterseen  9  que  le 
chanvre  et  le  lin ,  ainsi  qne  le  navet  de  Suède ,  y  prospèrent  à 
3,ooo  pieds  au-dessus  de  la  mer ,  et  que  ML  Kasthofer  les  a  vu 
cultiver  dans  le  pays  des  Grisons  A  une  élévation  de  4,5oo 

pieds. 

Lorsqu'on  passe  du  canton  de  Berne  dans  celni  de  Fribourg  « 
qui  lui  est  centigu*  les  yeux  s'arrêtent  tristement  sur  l'infério- 
rité de  l'agriculture  fribourgeoise  comparée  à  celle  des  Bernois^ 
On  dirait  que  l'art  des  assoiemens,  celui  de  cultiver  les  prés 
artificiels  et  d'aménager  les  forêts  n'ont  pu  franchir  la  limite 
qui  sépare  le  premier  de  ces  cantons  du  second.  L'agriculture 
de  celui-ci  ne  fait  pas  plus  de  progrès  que  n'en  font  ses  insti- 
tutions politiques;  aussi  le  colonel  Girard ,  un  des  hommes  lès 
plus  attachés  à  la  prospérité  de  son  pays ,  a-t-il  rencontré  une 
violente  opposition  dans  ses  vues  pour  l'amélioration  des  insti- 
tutions de  sa  petite  patrie,  et  n*a-t-il  pas  eu  d'imitateurs  dans 
ses  essais  agronomiques. 

Il  faut  dire  cependant  que  ce  canton  se  distingue  par  les  en- 
couragemens  qu'il  accorde  à  l'art  d'élever  les  chevaux,  de  fa-* 
briquer  le  fromage  renommé  de  Gruyères  et  de  tresser  la  paille 
pour  en  faire  des  nattes  ou  des  chapeaux  recherchés  dans  toute 
la  Suisse.  Comme  M.  Bonafous  avait  déjà  fait  paraître  à  part  la 
notice  qui  concerne  la  fabrication  des  fromages  (  voy.  Bulletin, 
T.  XI ,  p.  54  ) ,  nous  nous  contentons  de  transcrire  les  détails 
qu'il  donne  sur  la  confection  des  tresses  de  paille,  et  c'est  parla 
que  nous  terminons  l'analyse  déjà  trop  étendue  de  son  intéres- 
sant ouvrage. 

La  première  opération  consiste,  lorsque  la  température  est 
très-sèche ,  à  couper  l'épi  du  froment  dont  la  tige  est  parfaite- 
ment nette  et  d'un  calibre  convenable  ;  peu  de  jours  après ,  on 
fauche  le  chaume  à  sa  base  et  on  l'étend  au  soleil.  On  coupe  près 
des  articulations  les  deux  entre-nœuds  supérieurs  ;  on  divise  ces 
irins  de  paille  dans  le  sens  de  leur  longueur  avec  un  poinçon 
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d'amer  r*co*rbé  et  garni,  à  7  a  8  ligne*  delà  point»,  à»  cinq  ou 
six  lamea  verticales,  disposées  ea  rayons.  Lorsqu'à  l'aide  4e  cet 
instrument  on  a  réduit  une  certaine  quantité  de  brins  de.  paille 
en  petites  lanières  parfaitement  uniformes,  on  les  niitpaster 
enioe  deux  cylindres  de  bois ,  qui  s'écartent  ou  se  rapprochant 
frine  pu  moins  au  moyen  d'une  vis  de  pression.  Après  avoir  aplati 
la  paille  avec  le  lissoir  (  c'est  le  nom  que  porte  cette  machine)  9 
l'ouvrière  prend  ces  petits  rubans,  toujours  en  nombre  impair 
de  sept  à  vingt  et  un  et  jusqu'à  vingt-neuf;  elle  les  trempe  légè- 
rement dans  un  vase  rempli  d'eau,  les  raccorde  avec  le  plus 
grand  soin,  et  les  entrelace  en  faisant  paraître  en  dehors  la 
surface  intérieure  du  chaume  toujours  plus  blanche  que  l'ex- 
térieure. Ces  nattes  ou  tresses,  dont  on  varie  les  dessins  en 
combinant  les  brins  de  diverses  manières  ,v  sont  mesurées  sur 
une  planchette  de  la  longueur  d'une  demi-aune  (mesure  du  pays). 
On  en  forme  des  basses  de  12  tours  qu'on  livre  ainsi  aux  fa- 
bricans  de  chapeaux.  Ceux-ci  retranchent  la  partie  des  brins  de 
paille  qui  déborde ,  passent  ces  tresses  au  lissoir ,  et  les  font 
assembler  de  manière  à  ne  pas  laisser  paraître  las  .points  de  cou- 
ture qui  les  unissent.  L'ouvrière  U  plus  habile  ne  peut  en  faire 
qu'une  liasse  à  la  journée  ;  ce  travail  sédentaire  est  pénible 
pour  les  jeunes  filles  qui  s'y  consacrent,  outre  l'inconvénient , 
qu'elles  ne  peuvent  éviter ,  d'avoir  toujours  hs$  doigts  humides, 
pour  que  la  paille  ait  toute  la  souplesse  et  toute  la  flexibilité 
nécessaires. 

Ordinairement  le  blé  de  mars  est  le  seul  qu'on  emploie  à  cette 
fabrication;  on  choisit  celui  qui  croît  dans  des  terres  sèches 
et  arides.  Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  que  l'on  ensemence  do  blé 
dans  le  seul  but  d'en  récolter  les  chaumes,  comme  cela  se  pra- 
tique en  Toscane ,  où  on  le  coupe  avant  la  maturité.    J.  J. 

ai 4*  Essai  d'une  instruction  sur  les  parties  les  plus  impor- 
tantes de  l'agriculture  ,  à  l'usage  des  cultivateurs  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure  et  du  Morbihan  ;  par  M.  L. 
X.  In-8°  de  3  feuilles  f.  Nantes,  1829;  Mellinet  Malassis. 

ai 5.  Aoriculture  de  l'île  se  Manille. 

Le  sol  de  cette  île  est  formé  en  général  d'une  terre  fertile, 
dune  teinte  rougeatre,  renfermant  beaucoup  de  fer,  et,  dans 
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ajaelqnsa endeûitt,  des  matière* vokwiqués;  U  culture  e*  est 
facile  et  rapporte  beaucoup.  Dans  le  voisinage  immédiat  de 
Manille,*  environ  4  oo  5  milles  de  celle  île,  et  en  a/étendanf  de 
là  jusqu'à  h  cète  de  la  baie*  il  doit  sa  formation,  aux  aJtuY?one 
drfppiéei  pu  les  nombreuses  rivières  qui  se  rendent  dan*  YQ+ 
nées;  il  est  compacte,  et  à  tous  égards  trfsrirférieur  à  l'autre, . 
Bans  nwelqnce  parties  de  Hte ,  il  se  trouve  des  espaces  ûnmeq- 
ses  qui  servent  de  réservoirs  aux  eaux  des  montagnes  dans  If 
saison  pluvieuse,  et  qui  donnent  d'abord  une  abondance  étonr 
aante  de  poisson  (i),  et  en  outre  une  belle  récolte  de  ris  ou  des 
pâturages  pour  les  buffles. 

Les  pluies  fréquentes  et  le  nombre  des  rivières  et  des  rojsr 
seaux  dont  le  pays  est  partout  entrecoupé  ajoutent  à  son  egtiéY 
me  fertilité;  il  est  rarement  affligé  de  la  sécheresse,  mais  u> 
temps  en  temps  il  est  dévasté  par  les  sauterelles,  qui  font  d'é- 
pouvantables ravages  dans  les.  cannes  à  sucre.  Leurs  attaques 
cependant  ne  sont  que  partielles,  et  ont  lieu  généralement  aprAft 
la  récolte  du  riz  en  décembre;  elles  disparaissent  avant  les 
plaies.  Bn  iBift,  presque  toutes  les  cannes  à  sucre  furent  dé- 
truites par  ces  sauterelles ,  et  l'administration  dépensa  6o  à 
to,oeo  doHars  pour  en  acheter  un  grand  nombre  qui  faren* 
jetées  dans  la  mer. 

On  ne  se  sert  que  du  buffle  pour  labourer  les  champs ,  quoi? 
qu'il  ne  soit  guère  propre  à  cet  usage;  la  lenteur  de  son  pas., 
les  souffrances  que  la  chaleur  lui  fait  éprouver  et  qui  obligent 
le  laboureur  à  le  rafraîchir  souvent ,  occasionent  une  perte  con- 
sidérable de  temps,  rarement  compensée  par  sa  force  et  le  peu 
qu'il  conte  d'entretien.  Certainement  le  jeune  boeuf  pourrait  le 
remplacer  en  toute  circonstance,  excepté  dans  la  culture 
du  riz.  Cela  arrive  dans  quelques  districts;  mais  c'est  avec 

(i)  Le  poisson  que  Ton  pêche  principalement  est  celai  qu'on  appelle 
Dolog  (Blennina).  Il  est  commun  aux  Indes.  On  le  trouve  en  quantité 
flans  les  étangs  après  les  pluies,  à  tel  point  qu'où  le  prend  avec  des  pa- 
niers. H  pèse  d'une  a  deux  livres,  et  il  a  d'un  à  a  pieds  de  long;  on  le 
trouve  aussi  dans  les  champs  de  ris,  quand  ils  ont  été  inondés  quelques 
semaines,  et  même  dans  les  tombeaux  et  les  caveaux  des  églises,  dont 
le  terrain  est  humide,  sans  être  submergé.  Ce  poison  forme  une  psftt> 
«ennéécable  de  la  noarxitore  dn  pauvre. 

ai.        . 
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peine  que  les  naturels  se  serrent  du  jeune  bœuf  an  Heu  <£a 
buffle. 

lis  élèvent  peu  de  chevaux;  mais  ceux  qu'ils  élèvent  sont 
très- vigoureux;  on  ne  s'en  sert  jamais  pour  l'agriculture,  quoi- 
que la  plupart  des  paysans  en  entretiennent  au  moins  un  pour 
leurs  courses.  Dans  la  province  de  Pampang*(  habitée  par  la 
plus  belle  tribu  dlndiens  des  Philippines  ) ,  ils  risquent  dus 
domines  considérables  dans  les  courses,  qu'ils  aiment  beau- 
coup. 

Leur  charrue  est  d'origine  chinoise;  elle  n'a  qu'on  manche  et 
point  de  coutre,  la  partie  du  soc  qui  est  unie  et  tournée  d'un 
cAté  remplissant  cette  fonction.  La  herse  ordinaire  est  composée 
de  S  ou  6  tiges  de  plantes  ou  bambous  épineux.  Elles  sent  join- 
tes par  une  longue  cheville  de  même  bois,  qui  traverse  toutes 
les  pièces.  On  laisse  dépasser  à  gauche  les  fortes  branches  et  on 
les  coupe  à  peu  de  distance  des  tiges.  Cela  forme  les  dents  de 
l'instrument,  qui ,  quoique  grossier,  remplit  bien  son  but,  est 
-très-utile  et  a  rarement  besoin  de  réparation. 

Pour  nettoyer  et  pour  pulvériser  la  terre,  les  naturels  ont  une 
autre  herse  d'origine  chinoise  (ou  de  l'invention  des  Jésuites); 
«lie  est  en  fer  ;  e^  pour  la  simplicité  et  l'utilité,  elle  est,  je  crois, 
sans  égale.  Par  son  moyen ,  ils  peuvent  arracher  l'herbe  lallang 
(  Andropogon  caricosum  )  qu'ils  appellent  cogon  ;  aucun  autre 
instrument  ne  pourrait  remplir  si  bien  cet  objet  que  celui  que 
je  connais. 

Une  houe,  semblable  k  celle  des  Indes  Occidentales,  remplît 
l'office  d'une  bêche  et  d'une  pelle.  Un  large  couteau  (  le  pa~ 
rang  malais),  appelé  Bolo,  complette  la  liste  de  leurs  in- 
struirons d'agriculture.  On  ne  peut  dire  qu'ils  aient  aucune 
machine,  excepté  un  grossier  moulin  à  deux  roues  pour 
les  cannes,  et  un  autre  pour  moudre  leur  riz.  Ils  dépouillent  la 
plus  grande  partie  du  riz  de  son  enveloppe  dans  des  mortiers 
de  bois  et  à  la  main. 

La  saison  des  pluies  commence  avec  le  mousson  S.  O.  et  finit 
«n  octobre.  Le  riz  d'espèce  aquatique  se  plante  à  la  main  en 
juillet  et  août,  et  se. moissonne  en  décembre.  Le  riz  des  terres 
hautes,  dont  il  y  a  deux  variétés,  se  plante  plus  tôt  et  parvient 
plus  vite  à  maturité.  La  canne  se  plante  de  la  manière  que  les 
Français  nomment  par  canton;  méthode  par,  laquelle  les  raci- 
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^  nés  selrourant  souvent  à  la  surface  de  la  terre,  la  plante  souffre 

f  fréquemment  de  la  sécheresse;  aussi  fait-on  rarement  deux  i& 

\  coites.  Le  sucre,  quoique  grossièrement  fabriqué,  est  d'un  grain 

f  excellent ,  et  il  est  beaucoup  estimé  des  raffioeurs  d'Europe* 

I  •  L'indigo  y  est  très- beau,   mais   sa  récolte   est   précaire., 

t  comme  elle  l'est  dans  tons  les  pays ,  excepté  dans  lïnde.  On  en 

a  aussi  fabriqué  à  Guatemala,  mais  actuellement  il  est  d'une 
qualité  très-inférieure.  Cela  vient  de  plusieurs  causes,  dont  les 
principales  sont  l'ignorance  des  procédés  de  fabrication  et  le 
manque  de  capitaux  et  de  zèle.  Les  fabricans  n'ont  point  de 
fosses  en  maçonnerie;  ils  n'ont  que  deux  cuves  de  bois  d'une 
moyenne  grandeur  dont  on  retire  la  pâte  une  fois  par  semaine. 
Le  café  était  absolument  inconnu  dans  l'Ile  il  y  a  environ  .40 
ans;  il  y  en  avait  seulement  quelques  plants  4ans  les  jardins 
des  environs  de  Manille.  Ils  furent  peu  à  peu  transportés  dans 
les  villes  des  environs  du  lac,  où  depuis  ils  se  sont  multipliés 
d'une  manière  étonnante  par  un  moyen  singulier.  Une  sorte  de 
civette  (1),  dont  les  bois  sont  remplis,  en  avale  les  graines 
qui ,  rejetées  ensuite  hors  du  corps  de  l'animal ,  prennent  ra- 
cines, et  remplissent  ainsi  les  forêts  de  ces  plantes  sauvages.  On 
ne  peut  douter  de  la  vérité  de  ce  fait  ;  la  plus  grande  partie  du 
café  qu'on  exporte  de  Manille  vient  de  ces  graines  sauvages ,  et 
il  est  égal  ou  supérieur  en  parfum  à  celui  de  Bourbon.  ;  Le 
gouvernement  chercha  en  1795  ou  1796  à  en  forcer  la  culture 
dans  la  province  de  Bulacan ,  mais  il  oublia,  comme  le  fait. re- 
marquer naïvement  un  de  ses  propres  officiers ,  «  qu'il  n'y  avait 
ni  acheteurs  ni  consommateurs.  »  On  le  laissa  périr  sur  la  terre., 
et,  dans  un  passage  du  même  ouvrage,  on  blâme  particulière- 
ment les  Indiens  d'une  telle  conduite. 

1 

-  La  culture  du  coton  n'y  est  encore  que  très-partielle  ;  c'est 
une  des  espèces  herbacées  d'une  très-belle  qualité,  égalant 
presque  celui  de  Bourbon ,  mais  adhérant  aux  graines  avec  une 
force 'extrême;  de  sorte  que  jusqu'ici  aucune  machine  n'a  pu 
l'en  séparer  :  les  graines  passent  entre  les  rouleaux  et  tachent  le 
ooton.  Les  naturels  le  nettoient  par  le  moyen  d'un. moulin. à 
bras,  très-grossièrement  fabriqué,  et  dont  le  mouvement  est 
si  -lent  que  le  nettoyage  coûte  6  dollars  par  pekul. 

(1)  C'est  la  Vinrr*  i*nsanga.  Yoyey  ta  Zoologie  do  Java,  par  Hèn* 
field. 
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•  Presque  tout  le  coton  vieiit  de  la  province  do Tloeos,eèro» 
fikbrique  beaucoup  d'étoffes.  Le  coton  roux,  pou*  lequel  un 
fat  offert  en  1 818  par  la  8ociété  des  arts  rend  beaucoup*  et  Vtea 
en  fait  «des  vêtemens  et  des  couvertures  de  lits  qui  dorent  long- 
temps. Lès  journées  d'agriculture  varient  d'un  réal  par  jotar 
près  de  Manille ,  à  f  et  |  réal  dans  les  provinces.  Une  ehntrroe 
avee  deux  buffles  eoétè  *  réaux  f.  Les  ouvriers  *  de  même  que 
les  laboureurs  dans  tous  les  pays,  «  appellent  souvent  le  coucher 
du  soleil)  »  mais  quand  on  leur  a  assigné  une  tâche,  Hs  la  rem- 
plissent de  bonne  grâce  et  avec  adresse.  Une  charrue  labourer* 
plus  d'an  loan  de  terre  par  jour,  environ  un  quinton  en  S 
mois  (1).  (Singapore  Chronide;  n°  11$ ,  18  dée.  1818.)    Fr:  L. 

216.  Sua  l'état  de  détresse  de  l'agriculture  en  Allemagne, 
sur  le  bas  prix  des  grains,  etc.  — -  Suite  de  l'article  inséré 
dans  le  cahier  précédent,  vt*'i$4-it&. 

TEL.  Des  remèdes  au  bas  prix  des  grains  et  Mires  produits  agri- 
coles >  à  fêtai  de  souffrance  des  cultivateurs,  à  Vapprovistan^ 
nement  des  états,  et  particulièrement  de  P Allemagne. 

iÔes  trois  faits  diffèrent  absolument,  et  ne  dépendent  pas  né- 
cessairement l'un  de  l'autre.  Le  blé  et  les  autres  produits  agri- 
coles peuvent  être  à  bas  prix  dans  Un  pays ,  et  le  cultivateur 
peut  y  étte  fort  à  son  aise  ;  le  pays  peut  même  Voir  augmehte* 
sa  richesse  anriuellé,  tandis  que  la  durée  du  bon  marché  se  pro- 
longe :  c'est  probablement  le  cas  pour  FAllemaghé.  H  peut  dette 
être  utile  de  considérer  d'abord  à  part  chacun  de  ces  ttoïs  faits} 
et  d'en  examiner  ensuite  les  relations  réciproques. 

Le  prix  réel  s'élève  au  prorata  de  l'augmentation  de  travail 
nécessaire  pour  faire  produire  ou  arriver  dans  le  pays  la  quan- 
tité nécessaire  à  la  consommation.  Par  le  mot  travail,  il  faut 
entendre  non  pas  seulemeht  celui  qui  est  immédiatement  et 
strictement  employé  à  la  production  ou  à  l'acquisition  dés  vi- 
vres, mais  aussi  le  travail  accumulé  qui  met  en  mouvement  l'a- 
griculture :  car  le  prix  de  cette  portion  de  travail  fait  partie  dd 
prik  des  vivres.  Ce  travail  accumulé  consiste  dans  les  capitaux 
<|ui,  sons  diverses  formés,  impriment  l'activité  à  la  culture. 

(1)  On  mesura  les  terrés  dans  lUe  de  Manille  par  brasa*  qui  ont  8  pieds 
•sajL  8/t •  de  kfcg.  Gant  bfftsas  carafe  font  an  euwon  on  ro  bàktoû; 
no  balltan  se  subdivise  en  10  hauts. 
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|  S'il  «I  on  pays  où  le  prix  des  grains  tombe  si  bas  que  la  reste 

|  et  l'intérêt  des  capitaux  divers  appliqués  aux  terres  et  à  la  cul- 

|  tare  ne  puissent  plus  se  payer  au  taux  convenable,  que  l'avance 

i  des  frais  d'entretien  et  des  salaires  ne  puisse  plus  se  faire,  il  est 

i  clair  que  tous  ceux  qui  tiraient  du  prix  de  ces  denrées  les  ren- 

,  tes ,  les  intérêts ,  les  impôts»  etc.,  doivent  éprouver  des  pertes 

,  que  partagent  toutes  les  classes  qui  prenaient  une  part  eu  un 

intérêt  à  la  production  des  grains. 

Toutefois  si,  après  la  diminution  des  rentes  et  des  capitaux 
appliqués  à  l'industrie  agricole,  il  reste  dans  le  pays  dont  noue 
perlons  assez  de  terres  en  culture  pour  fournir  au  peuple  une 
quantité  suffisante  de  vivres,  à  de  moindres  frais,  et  à  la  charge 
de  rentes  inférieures,  il  en  résultera  seulement  une  réduction 
de  la  partie  du  prix  des  grains  qui  paie  la  rente  de  la  terre,  l'in- 
térêt du  capital  consacré  à  la  culture ,  celui  des  avances ,  etc.  ; 
il  ne  restera  presque  que  la  portion  .du  prix  des  grains  qui 
paie  le  salaire  du  travail  immédiat  des  cultivateurs ,  entre  les* 
quels  ce  produit  sera  presque  entièrement  partagé.  Le  résultat 
sera  que  chaque  cultivateur  gagne,  par  son  travail,  la  valeur  de 
la  nourriture  en  grains  de  4  ou  5  hommes.  Les  hommes  ap- 
pliqués à  d'autres  industries  gagnent  en  même  temps  leur  nour- 
riture avec  une  bien  moindre  quantité  de  travail;  les  a  classes 
d'ouvriers  agricoles  et  industriels  ont  beaucoup  de  travail  et 
d'argent  de  reste  pour  satisfaire  d'autres  besoins  et  se  procurer 
d'autres  produits.  Une  infinité  de  jouissances  se  répandent  avec 
le  bien-être  jusques  dans  les  dernières  classes  du  peuple.  Il  ne 
reste  aux  riches  pour  leur  part  exclusive  que  les  produits  qui 
ne  s'acquièrent  qu'avec  de  grands  capitaux,  et  qui  exigent  beau- 
coup d'art  et  d'habileté.  , 

Toutes  les  causes,  au  contraire ,  qui  concourent  à  surhausser 
le  prix  des  grains ,  plongent  dans  la  misère  une  grande  partie 
du  peuple,  si  le  salaire  ne  s'élève  pas  en  même  temps  asses  pour 
leur  procurer  tout  ce  qu'ils  obtenaient  à  l'époque  du  bas  prix 
des  blés. 

Les  pays  où  les  grains  se  produisent  au  moindre  prix  sont 
ceux  où  la  nature  a  fait  les  frais  de  la  fertilité ,  où  il  ne  faut 
que  peu  de  capitaux  et  de  travail  pour  la;  production  de  la 
quantité  nécessaire  à  la  consommation  des  habitans.  Le  bon 
marché  s'y  maintient  tant  que  dure  cet  état  de  choses.  Mais  si 
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la  population  s'y  accroît  au  point  de  ne  plus  trouver  dans  les 
grains  indigènes  de  quoi  suffire  à  sa  consommation,  ce  fait 
donne  lieu  à  l'une  des  3  circonstances  suivantes  :  i°  il  faut  faire 
Tenir  de  l'étranger  et  des  pays  où  le  grain  se  produit  avec  sur- 
abondance et  à  aussi  bon  marché,  ce  qui  manque  pour  la  con- 
sommation nationale.  Le  prix  de  ce$  grains  s'augmente  des  frais 
de  transport;  le  prix  général  s'élève,  et  procure  aux  proprié- 
taires du  sol  une  rente  que  fournit  l'excédant  des  frais  de  cul— 
turc;  ou  bien  :  a°  nue  culture  améliorée  produit  une  plus 
grande  quantité  de  grains  indigènes.  L'augmentation  des  frais 
de  culture  fait  hausser  le  prix  de  ces  grains,  et  celui  des  grains 
produits  à  moins  de  frais  se  met  de  niveau  avec  l'autre;  ou 
bien  enfin  :  3°  on  se  résout  à  mettre  en  culture  les  mauvaises 
terre$  en  friche,  ce  qui  exige  de  plus  forts  capitaux  et  plus  de 
travail;  et  ce  qui  fait,  par  cette  raison  même,  hausser  le  prix 
des  produits.  L'agriculture  et  l'industrie  du  peuple  suivant  les 
progrès  de  la  population ,  les  produits  se  perfectionnent  et  se 
multiplient  ;  le  cultivateur,  pour  une  moindre  quantité  de  grains 
qu'auparavant,  peut  se  procurer  une  plus  grande  quantité  d'ob- 
jets utiles,  et  les  produits  industriels  se  fabriquent  avec  tant  de 
facilité  et  en  si  grande  abondance,  qu'à  leur  tour  les  travail- 
leurs peuvent  obtenir  aisément  avec  les  vivres  beaucoup  d'au- 
tres nécessités  de  la  vie ,  et  même  faire  des  épargnes.  Dans  ce 
cas,  le  prix  élevé  des  grains ,  non  seulement  n'est  pas  un  mal , 
mais  même  contribue  au  bien-être  général. 

Cependant  ce  résultat  n'a  lieu  qu'autant  qu'on  laisse  aux 
causes  naturelles  leur  action  libre.  Des  tentatives  pour  arrêter 
l'effet  de  ces  causes,  ou  pour  leur  donner  une  autre  direction, 
peuvent  en  faire  sortir  des  résultats  tout  opposés  à  ceux  que 
l'on  avait  l'intention  d'obtenir.  Tels  sont  les  moyens  employés 
jusqu'à  présent  par  les  gouvememens  pour  régulariser  soi-di- 
sant le  prix  des  grains,  d'après  leurs  vues ,  et  encore  plus  les 
moyens  proposés  par  des  écrivains  et  d'autres  donneurs  d'avis 
pour  remédier  à  la  gêne  des  cultivateurs.  Ici  l'auteur  fait  l'ap- 
plication de  ces  principes  à  la  législation  anglaise  sur  les  grains; 
il  la  montre  favorisant  l'agriculture  du  pays  et  lui  faisant  faire 
des  progrès,  mais  en  même  temps  élevant  par  contre-coup  le 
taux  des .  salaires  et  entraînant  les .  inconvéniens  commer- 
ciaux qui  sont  la  suite  de  cette  élévation. 
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Après  cet  examen;  il  se  livre  à  nue  conjecture  hardie* 
Supposons,  dit-il,  la  durée  et  même  un  surcroît  dû  bas  prix  des 
grains  eo  Allemagne;  admettons  les  pertes  qui  en  résultent  pour 
les  propriétaires  et  leurs  créanciers, ,  la  diminution  des  capi- 
taux consacrés  à  l'agriculture ,  celle  des  fermages  et  du  com- 
merce extérieur  :  toutefois  la  culture  des  grains  ne  tombera 
pas  dans  la  décadence  que  pourraient  faire  présager  les  dommages 
éprouvés  par  les  cultivateurs  ;  car  si  les  rentes  et  les  fermages 
baissent,  beaucoup  de  propriétaires  exploiteront  eux-mêmes. 
On  trouvera  des  méthodes  de  culture  qui ,  avec  de  petits  capi- 
taux et  un  petit  nombre  de  bras,  produiront  de  bonnes  récoltes; 
le  bon  marché  des  vivres  augmentera  la  population.  Ce  bon 
marché  laissant  beaucoup  de  temps  libre  aux  ouvriers ,  les  ma- 
nufactures, les  travaux  d'industrie ,  par  conséquent  les  moyens 
d'échange  avec  les  cultivateurs,  se  multiplieront  ;  des  fabriques 
indigènes  remplaceront  les  fabriques  anglaises  dont  on  ne  peut 
plus  payer  les  produits  avec  les  grains.  De  là  de  nouveaux'  con- 
sommateurs pour  les  grains  de  l'Allemagne  qui  ne  s'exportent 
plus,  et  pour  les  marchandises  nouvellement  fabriquées  dans  ce 
pays.  L'économie  accumulera  de  nouveaux  capitaux  ;  le  temps , 
l'industrie ,  l'esprit  d'invention ,  répareront  les  pertes  qu'on  a 
essuyées;  une  meilleure  police  intérieure,  en  écartant  les  obsta- 
cles qu'éprouve  le  commerce,  en  favorisant  sa  liberté,  en  lais* 
sant  à  l'industrie  le  libre  développement- de  toutes  ses  forces, 
deviendra  le  plus  sûr  remède  au  mal  dont  on  se  plaint. 

£  augmentation  de  la  masse  de  la  monnaie  est  recommandée 
par  beaucoup  d'économistes  et  d'hommes  d'état,  comme  le  prin- 
cipal moyen  de  relever  le  prix  des  grains ,  et  de  rendre  ainsi 
de  l'activité  à  l'agriculture  et  aux  autres  industries.  Nous  avons 
déjà  signalé  l'illusion  de  celte  opinion.  L'accroissement  de  la 
demande  pour  une  même  quantité  de  produits  peut  seule  en 
faire  hausser  le  prix  en  argent.  Mais  l'augmentation  de  l'argent 
n'augmente  pas  la  demande,  tant  que  l'accroissement  du  numé- 
raire ne  résulte  pas  de  l'augmentation  du  nombre  de  consom- 
mateurs en  état  de  payer  :  or,  cela  n'arrive  que  quand  le  mon- 
tant de  l'accroissement  du  numéraire  a  fait  naître  des  industries 
et  des  produits  qui  augmentent  la  demande.  L'argent  ne  peut 
donc  multiplier  les  produits  que  quand  ils  sont  demandés,  et  la 
demande  ne  s'accroît  qu'avec  les  moyens  d'échange  et  les  dé- 
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boucha.  L'objet  de  l'argent  ou  de  la  foonnaie  est  uniquement 
de  faciliter  les  échangea.  Toutefois,  il  se  fiiut  que  peu  de  mon- 
naie comparativement  aux  objets  échangeables,  et  le  commerce 
peut  même  se  faire  sans  monnaie.  L'essentiel  est  la  ifctiltiptiea- 
tion  de  produits  vivement  recherchés.  U  se  trouvera  toujours  et 
promptement  de  l'argent  pour  les  acheter  et  pour  réparer,  pal* 
la  facilité  des  échanges,  les  pertes  qu'on  aura  éprouvées» 

Ceat  d'après  ces  principes,  et  en  y  joignant  certaines  considéra- 
tions spéciales»  que  notre  économiste  examine  et  réfute  suecea* 
sivement  :  i°  le  projet  de  M.  Bulow-Commerow  qui  proposait 
comme  un  remède  certain  à  la  détresse  de  l'Allemagne,  la  création 
d'un  papier  monnaie;  a* celui  du  comte  de  Soden,  qui  voudrait 
que  lorsque  les  grains  n'ont  point  atteint  un  prix  moyen  déter- 
miné, l'état  achetât  la  quantité  qui  ne  peut  pas  se  vendre,  à  un 
florin  le  boisseau  au  dessus  du  prix  moyen  courant,  et  délivrât  un 
reçu  qu'on  accepterait,  dans  les  caisses  publiques,  en  paiement  des 
contributions;  i°  celui  de  M.  Gall  qui  veut  que  les  bons  délivrés 
par  un  magasin  public  de  grains  à  ceux  qui  y  déposeraient  leurs 
produits  surabondans  aient  cours  dans  le  commerce  comme  nu- 
méraire ;  4°  eelui  de  M.  Koschutzki  qui  multiplie  et  subdivise  le» 
cédules  hypothécaires  de  manière  à  en  faire  une  monnaie  qui 
remplace  l'argent  ;  5°  celui  de  M.  de  Seutter  qui  propose  de  dimi- 
nuer de  moitié  k  valeur  réelle  des  monnaies  allemandes,  en  leur 
conservant  leur  valeur  nominale  actuelle.  Biais  il  juge  plus  favo- 
rablement le  plan  de  M.  Steimmig  qui  voudrait  que  son  papier- 
monnaie,  portant  intérêt ,  prit  dans  les  caisses  publiques  et  pri- 
vées la  place  du  numéraire  qui  y  dort,  au  moyen  de  quoi  l'en 
parviendrait  à  s'en  procurer.  L'argent  séjournant  long-temps 
dans  les  caisses  publiques  avant  d'être  livré  A  la  circulation*  si. 
l'on  pouvait  à  l'instant  en  convertir  la  masse  en  monnaie  por- 
tant intérêt,  cet  intérêt  serait  gagné  par  l'état,  et  lui  fournirait 
des  ressources  importantes  pour  la  liquidation  de  la  dette  pu- 
blique; dont  les  coupons  de  rentes  serviraient  comme  monnaie 
portant  intérêt. 

Revue  générale  des  moyens  proposés  pour  remédier  à  la  crise 
actuelle ,  surtout  en  Allemagne,  et  considérations  sur  les  effets 
du  système  prohibitif. 

Regrettant  de  ne  pouvoir  suivre  Y  Hermès  dans  le  développe* 
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mut  tris  iurtressant  qu'il  donne  à  ses  èoniktéràtkms,  noua 
tâcherons  d'en  indiquer  les  principaux  résultats. 

Pins  l'argent  devient  rare  ches  nous,  et  pins  le  prix  de  nos  mar« 
chandlses  indigènes  est  bas,  pins  les  pays  étrangers  trouvent  d'à* 
vafttages  à  en  feeereir  au  lieu  d'argent,  puisqu'ils  les  paient  alors 
moins  cher,  et  c'est  ainsi  que  la  rareté  de  l'argent  dans  nn  état 
l'y  ramène.  La  persévérance  d'un  pays  étranger  à  ne  vouloir  Je 
net»  que  de  l'argent  ferait  cesser  tout  commerce  avee  hri.  U  n'y 
attrait  plus  lieu  à  échanges  entre  les  deux  contrées. 

Un  pays  qui  a  fait  de  grandes  pertes  eh  numéraire  s'a  d'au- 
tres moyens  pour  réparer  ces  pertes  que.  l'économie  et  l'a©* 
croassement  de  l'industrie,  remèdes  qui  n'agissent  qu'avec  le 
temps.  Tout  moyen  soudain  d'augmenter  la  masse  de  l'argent 
est  chimérique  ou  nuisible. 

Le  plus  ou  moins  de  rapidité  pour  le  rétablissement  de  l'ai- 
sance nationale  dépend  surtout  de  la  manière  dont  les  élémens 
de  la  richesse,  et  spécialement  les  terres»  sont  divisés  entre  les 
habitans.  En  effet ,  si  les  propriétés  foncières  sont  concentrées 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'individus*  les  produits 
surabondant  se  partageront  entre  les  propriétaires  qui  ne  lais- 
seront à  la  multitude  laborieuse  que  la  portion  strictement  né» 
cessaire  pour  qu'elle  puisse  continuer  de  travailler ,  et  qui,  ne 
trouvant  presque  pas  à  satisfaire  leurs  désirs  dans  le  pays  qui 
manque  de  capitaux  et  de  mains  consacrés  à  l'industrie*  aussi 
bien  que  de  consommateurs,  verseront  leur  superflu  au  dehorp  ; 
tandis  que  lorsque  le  nombre  des  propriétaires  moyens  est  mul- 
tiplié, leurs  besoins  multiplient  les  produits  fabriqués  et  le 
nombre  des  ouvriers,  et  donnent  de  là  valeur  aux  produits  bruts 
eh  leur  procurant  des  consommateurs  nationaux. 

Les  moyens  proposés  pour  remédier  à  la  crise  de  l'agricul- 
ture, et  en  partie  mis  à  exécution  par  les  gouvernemens,  peu- 
vent se  réduire  à  trois  que  YMermês  examine  plus  à  fond. 
i°  Augmentation  artificielle  du  numéraire.  a°  Réduction  arti- 
ficielle de  la  quantité  des  produits  bruts»  par  le  dépôt  de  ces 
prodoits  dans  des  magasins*  des  greniers  publics,  ère,  3°  Aug- 
mentation du  prix  des  produits  fabriqués  indigènes  par  un  sys- 
tème prohibitif  rigoureux  des  produits  étrangers.  Nous  avons 
déjà  fttft  Voir  l'inefficacité  du  t"  moyen.  Quant  ait  second,  M. 


Aubert  de  VUr^ajogésiiperiu  de  sfy  arrêter  (1);  et  pour  cequm 
concerne  le  3e,  il  est,  à  proprement  parler,  étranger  à  l'écouo*- 
mie  rurale;  cependant  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  présenter 
quelques-uns  des  résultats  généraux  de  la  longue  dissertation  4 
laquelle  Y  Hermès  se  livre  sur  ce  sujet  Le  lecteur  aimera  sans 
doute  à  se  les  rappeler  dans  la  question  de  la  production  et  du 
commerce  des  laines  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper. 

Chercher  dans  l'accroissement  de  la  production  indigène 
le  remède  à  l'appauvrissement  du  pays,  c'est  se  placer  sur  la 
bonne  voie.  Point  de  doute  qu'en  fabriquant  de  nouveaux  pro- 
duits industriels!  on  ne  rehausse  la  valeur  des  produits  bruts, 
en  leur  procurant  dans  l'intérieur  de  nouveaux  consommateurs, 
que  leurs  travaux  mettent  en  état  de  les  payer.  Mais  pour  créer 
ces  produits  industriels,  deux  conditions  sont  surtout  nécessai- 
res. Il  faut  de  nouveaux  capitaux  et  des  industries  nouvelles.  Si 
donc  on  emploie  des  ressources  artificielles,  qui  ne  remplissent 
point  ces  conditions ,  il  n'y  aura  pas  réellement  augmentation , 
il  n'y  aura  que  changement  de  produits. 

Le  commerce  extérieur  enrichit  les  deux  pays  entre  lesquels 
il  se  fait,  en  portant  à  meilleur  compte  à  l'un  le  superflu  de 
l'autre.  Peu  importe  que  l'un  des  deux  paie  l'autre  en  argent, 

(1)  L'Hermès  avait  déjs  parlé  des  dépots  de  blé  en  examinant  le  projet 
de  M.  de  Sodcn,  et  c'est  aana  doute  pour  cette  raison  que  M.  Anbert  de 
Vitry  n'a  pas  jugé  à  propos  d'y  revenir  en  ce  lien.  Cependant  il  ne  s'a* 
gitsatt  dans  ce  plan  et  dans  d'antres  qne  d'achats  faits  par  l'État,  qui 
délivrait  en  retonr  des  reçus  acceptables  dans  lea  caisses  publiques  en 
paiement  des  contribution*,  et  non  des  magasins  on  greniers  publies  qne 
rÉtat  remplit  dans  lea  années  abondantes  et  quHl  ouvre  dans  lea  aimées 
moins  favorisées,  sans  qu'il  émette  pour  cela  de  billets  on  de  papier- 
monnaie.  Les  objections  de  Y  Hermès  portaient  sur  cette  émission  de  bons 
représentatifs  de  la  valeur  du  blé  déposé ,  plutôt  que  sur  le  système  des 
dépots  en  lui-même,  système  qne  la  prévoyance  inspire  tout  naturellement  ' 
aux  gouvernement  paternels,  qui  serait  peu  chanceux  si  Ton  y  appliquait 
les  bonnes  méthodes  de  conservation  des  blés ,  et  qui  n'exigerait  pas  une 
énorme  accumulation  de  blé ,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire ,  puis- 
qu'il suffit  d'une  petite  quantité  de  grains  jetée  à  propos  sur  le  marché, 
pour  empêcher  la  hausse  »  mais  qui  a  le  double  inconvénient  de  laisser 
dormir  dos  capitaux  un  peu  considérables  et  de  gêner  la  liberté  du  com- 
merce ,  en  attribuant  à  l'État  un  monopole  décourageant  pour  tons  las 
spéculateurs.  Eu. 


pourvu  que  1m  maiehandiscs  qu'il  achète  lui  coûtent  mont  dm» 
qu'ailleurs ,  et  qu'il  ait  trouvé  à  placer  avantageusement  «bas 
un  troisième  pays  la  portion  de  ses  produits  dont  le  prix  lui 
procurera  le  numéraire  nécessaire  pour  ses  achats. 

Les  importations  étrangères  ne  peuvent  devenir  désavanta- 
geuses pour  un  pays  que  lorsqu'il  les  paie  sur  ses  capitaux, 
sans  reproduire  à  la  place  des  valeurs  équivalentes. 

Lorsque,  par  suite  des  prohibitions ,  on  cherche  à  produire 
dans  le  pays  la  marchandise  prohibée ,  il  se  perd  beaucoup  de 
travail  et  de  capitaux,  en  supposant  que  la  tentative  réussisse, 
et  de  pi  lis,  cette  nouvelle  industrie  ayant  besoin  d'encouragemens 
et  de  primes,  produira  la  marchandise  4  un  prix  plus  élevé  que  ce- 
lui auquel  l'étranger  la  fournissait,  et  par  conséquent  la  nation 
consommera  moins  soit  de  ce  produit  s'il  n'estpas  indispensable, 
soit  d'autres  produits  dans  le  cas  contraire;  dans  tous  les  cas, 
les  jouissances  du  peuple  diminueront  et  par  conséquent  il  s'ap- 
pauvrira. 

En  exerçant  le  droit  de  représailles  en  fait  de  prohibitions, 
on  ne  lait  que  doubler  le  mal  ;  car,  à  la  perte  des  bénéfices  que 
procurait  la  branche  d'industrie  exclue  par  l'étranger ,  on  ajoute 
celle  qui  résulte  de  là  cherté  des  produits  indigènes  comparati- 
vement au  bon  marché  des  marchandises  étrangères  dont,  par 
représailles,  on  prohibe  l'importation.  % 

Tout  état  dont  les  marchandises  sont  prohibées  par  ses  voi- 
sins, gagne,  en  leur  ouvrant  »es  marchés,  sur  ce  qu'ils  lui  livrent 
à  plus  bas  prix  qu'il  ne  pourrait  le  produire  lui-même,  et  son 
industrie  saura  toujours  trouver  soit  des  échanges  directs  à  foire 
avec  eux ,  soit  des  produits  à  vendre  à  d'autres  pays ,  pour  payer 
en  argent  ce  que  ses  voisins  ne  voudront  pas  lui  livrer  autre- 
ment. 

La  prohibition  des  marchandises  étrangères  ne  peut  pas  même 
être-  de  la  moindre  utilité  à  un  état  que  la  «dissipation  de  ses 
capitaux ,  les  pillages ,  les  réquisitions ,  etc.,  causés  par  la  guerre, 
ont  appauvri  ;  car  ces  prohibitions,  ne  faisant  que  renchérir  les 
produits  étrangers  exclus,  diminuent  d'autant  les  moyens  de 
payer  de  ceux  qui  veulent  se  les  procurer,  et  par  conséquent 
l'industrie  indigène  voit  diminuer  d'autant  la  vente  de  ses  pro- 
duits. 

Acheter  les  produite  que  l'étranger  peut  fabriquer  plus  aisé* 
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importance  auxquelles  les  mouvemens  du  débit  à  l'extérieur  ne 
pourront  plus  porter  de  fortes  atteintes. 

On  se  figure  d'ordinaire,  qu'aussitôt  que  des  marchandises 
étrangères  sont  prohibées ,  des  capitaux  et  des  ouvriers  se  trou- 
vent d'eux-mêmes  pour  de  nouvelles  branches  d'industrie.  Mais 
on  oubliejqu'il  ne  se  forme  pas  à  l'instant  pour  ces  manufactures 
nouvelles  d'autres  capitaux  et  d'autres  ouvriers  que  ceux  qui 
étaient  déjà  occupés  à  d'autres  branches  d'industrie ,  ou  qui  se 
préparaient  à  s'en  occuper,  et  qu'une  prohibition  n'enfante  ni 
nouveaux  capitaux ,  ni  nouvelles  capacités.  Les  capitaux  qui  ali- 
mentaient l'industrie  en  souffrance,  par  le  défaut  dedébouchéqui 
lui  est  fermé,  les  bras  qu'on  employait  à  cette  industrie  déchue  se 
tourneront-ils  vers  l'industrie  nouvelle?  cela  est  très-douteux. 
Si  l'on  n'use  poîntde  représailles,  la  nation,  il  est  vrai,  n'évkera 
pas  les  inconvéniens  des  prohibitions  étrangères;  cependant 
elle  n'en  aura  à  endurer  que  les  conséquences  médiates  ou  immé- 
diates, qui  sont  inévitables.  Les  parties  souffrantes  seront  obli- 
gées de  remédier  au  mal  le  mieux  qu'elles  pourront.  Qu'on  laisse 
libre  le  commerce  national,  leur  industrie ,  leur  sagacité,  stimu- 
lées par  le  besoin ,  trouveront  les  moyens  de  détourner,  ou  du 
moins  d'adoucir  les  effets  de  la  .prohibition  étrangère.  Lies  ef- 
forts des  hommes  industrieux,  leurs  combinaisons  parviendront 
promptement  à  diriger  et  à  modifier  l'industrie  nationale,  de 
manière  à  ne  laisser  peser  sur  la  masse  que  des  inconvéniens 
bien  moins  graves  que  ceux  auxquels  l'expose  par  son  interven- 
tion violente,  un  gouvernement  qui,  cherchant  à  maintenir  le 
bien-être  d'une  certaine  classe,  ne  réussit  qu'à  produire  un  mai 
d'autant  plus  grand  pour  d'autres  classes,  beaucoup  plus  nom- 
breuses. 

De  tous  les  écrits  que  nous  avons  cités,  c'est  dans  celui  du 
baron  de  Yoght  que  l'on  trouve  le  plus  de  solidité  jointe»  à  des 
vues  sages  et  exemptes  de  préventions.  Nous  terminerons  cette 
discussion  par  un  court  résumé  de  ses  idées. 

M.  de  Yoght  croit,  comme  M.  Steimmig,  que  la  prohibi- 
tion de  l'importation  des  grains  en  Angleterre  est  une  des 
causes  principales  de  la  dépréciation  des  blés  sur  les  marchés 
du  continent.  Car,  quelque  faible  que  soit  la  quantité  des  grains 
qu'on  y  achetait  pour  la  Grande-Bretagne,  comparativement  à 
celle  que  l'on  consomme  sur  les  lieux  mêmes  qui  les  produisent, 
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cependant  l'encombrement  des  marchés,  parla  surabondance 
des  grains  excédant  les  besoins  locaux,  encombrement  pro- 
duit par  la  diminution  de  la  demande  extérieure,  exerce  nne 
très-grande  influence  sur  les  prix.  La  baisse  qui  résulte  de 
cette  surcharge  ne  peut  manquer  d*étre  de  beaucoup  plus  forte 
que  ne  l'indiquerait  la  proportion  dans  laquelle  a  lieu  l'encorn- 
combrement. 

Les  renseignemens  qu'a  présentés  M.  Voght ,  sous  forme  de 
tableaux ,  montrent  clairement  comment  à  quatre  époques  dif- 
férentes les  mesures  de  l'Angleterre  ont  opéré  sur  les  marchés 
de  l'Allemagne  un  changement  dans  les  prix  des  blés,  dont  la 
rapidité  a  frappé  d'incertitude  la  valeur  des  biens-fonds  et  des 
fermages,  a  changé  l'agriculture  en  un  jeu  de  hasard,  soumis  à 
des  chances  qui  échappent  à  tout  calcul ,  et  porté  une  rude  at- 
teinte an  bien-être  d'une  foule  d'hommes  laborieux  sur  le  con- 
tinent. Il  est  également  évident,  d'après  ces  tableaux,  que  cette 
fausse  politique  de  l'Angleterre  ne  lui  a  pas  causé  moins  de 
dommage  qu'au  continent. 

M.  de  Voght  n'a  pas  fait  voir  avec  moins  d'évidence  que  l'ef- 
fet du  surhaussement  antérieur  du  prix  des  grains  est  d'ag- 
graver le  mal  actuel ,  et  que  ce  mal  eût  été  bien  moindre  si  les 
prix  ne  se  fussent  pas  antérieurement  élevés  si  haut.  En  effet, 
i°  c'est  ce  sttrhaussement  des  prix  qui  a  fait  exagérer  la  valeur 
des  terres,  d'où  il  est  résulté  que,  comptant  sur  la  durée  de 
cette  valeur  exagérée,  on  a  consacré  tant  de  capitaux  à  l'ac- 
quisition des  biens-fonds,  qu'on  les  a  surchargés  de  tant  de 
dettes,  qu'on  a  employé  à  des  améliorations  agricoles  tant  de 
fonds  que  l'on  ne  peut  plus  retirer  de  cet  emploi,  et  qui  sont' 
par  conséquent  perdus.  a°  Ces  prix  exagérés  ont  induit  les  fer- 
miers à  exagérer  le  prix  de  leurs  fermages ,  et  les  ont  conduits 
à  des  banqueroutes,  du  moment  où  ils  ne  pouvaient  plus  les 
réaliser.  3°  C'est  d'après  ces  mêmes  prix  que  les  gonvernemens 
ont  estimé  le  revenu  net  des  terres ,  et  qu'ils  les  ont  chargées 
d'impôts  que  la  baisse  des  prix  n'a  plus  permis  de  recouvrer. 
4°  Ces  prix  exagérés  ont  produit  par  réaction  la  hausse  des  sa- 
laires et  des  objets  nécessaires  aux  cultivateurs,  hausse  qui 
augmente  la  détresse  des  cultivateurs,  puisque  le  prix  du  tra- 
vail des  autres  denrées  ne  retombe  pas  tout  de  suite-  aussi  bas 
que  les  grains.  5°  £t  enfin,  l'augmentation  de  revenus  des  agri~ 
D,  Tomjb  XII.  22 
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culteurs  par  suit*  des  prix  exagérés  de  leurs  produits  n'a  pas 
manqué  d'accroître  leur  luxe,  et  de  leur  donner  des  goûts  dont 
la  satisfaction  leur  a  occastoné  de  plus  grandes  dépenses  aux- 
quelles il  leur  est  devenu  difficile  de  renoncer,  et  dont  la  pro- 
longation ne  fait  qu'augmenter  leur  embarras.  Si  les  suites  mal- 
heureuses de$  prix  exagérés  sont  incontestables ,  les  bas  prix, 
produiront  des  effets  salutaires  que  M.  Voght  a  soin  de  si- 
gnaler.  Nous  ne  les  indiquons  pas*ici ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
tous  également  certains ,  et  qu'il  a  été  fait  mention  précédem- 
ment des  plus  évidens. 

Un  meilleur  système  d'impôts  est  peut-être,  avec  la  plus 
grande  liberté  du  commerce ,  tout  ce  que  les  peuples  ont  à  de- 
mander aux  gouvernemens ,  et  c'est  au  principe  du  revenu  net 
qu'il  faut  se  tenir  pour  faire  des  progrès  dans  l'amélioration 
des  impôts. 

•  Telle  est  l'analyse  du  travail  de  V Hermès  sur  l'avilissement 
du  prix  des  grains  pendant  les  quelques  années  qui  ont  pré- 
cédé 1828  et  1829.  Eu  le  choisissant  comme  celui  dont  les 
principes  sont  les  plus  larges,  les  vues  les  plus  étendues,  les 
raisoftnemens  les  plus  logiques ,  nous  ne  prétendons  pas  cepen- 
dant donner  à  nos  lecteurs  toutes  ses  conclusions  comme  les 
seules  vraies.  S'il  est  une  branche  de  l'économie  publique  où  il 
faille  craindre  d^tablir  des  maximes  absolues,  c'est  sans  doute 
oelledela  subsistance  des  peuples.  Ailleurs  on  peut  poser  comme 
axiomes  des  notions  erronées  sans  faire  de  tort  qu'aux  progrès 
futurs  de  la  science;  ici  l'admission  d'un  principe  faux,  ou 
l'application  inopportune  d'un  principe  vrai  en  lui-même,  mais 
sujet  à  certaines  exceptions,  peut  entraîner  la  misère  ou  même 
la  mort  d'une  multitude  nombreuse,  victime  de  l'imprudence 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  diriger.  Ainsi ,  en  admettant 
comme  juste  et  utile  la  liberté  du  commerce  des  grains,  c'est 
aux  hommes  d'état  à  voir  si,  dans  la  situation  de  tel  pays  en 
particulier,  il  n'y  a  pas  des  motifs  qui  doivent  faire  craindre  de 
livrer  ses  approvisionnemens  aux  risques  qu'ils  courraient  en 
cas  de  guerre  au  de  disette  dans  les  pays  d'où  on  les  tirerait 
habituellement,  si  la  prévision  d'une  mauvaise  récolte 
ne  suffit  pas  pour  motiver  la  prohibition  de  l'écoulement 
des  blés  vers  un  autre  pays  où  ils  sont  encore  à  un  prix  plus 
élevé,  etc.  Le  dévouement  des  administrateurs  aux  intérêts  des 
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citoyen» ,  et  l'habitude  des  affaires  qui  donne  cette  justesse 
d'esprit  nécessaire  pour  faire  l'application  des  principes  à  des 
ces  donnés,  doivent  ici  venir  an  secoues  des  raisonnemens  da 
réamewate»  J.  J. 

217.  Rapport  sur  les  concours  de  Charrues  qui  ont  eu  lieu 
en  octorre  1826$  par  M.  Munier,  capitaine  d'artillerie.  [Soc. 
des  lettres,  sciences  et  arts,  et  d'agricull.  de  Metz;  8*  ann. , 
mai  1827,  p.  3). 

Un  concoure  avait  déjà  eu  lieu  au  mois  de  mai  1846,  entre  la 
charrue  de  M.  de  Dombasle,  celle  du  Brabant,  celle  du  pays 
messin  et  une  4e  charrue  présentée  par  M.  Léonard.  On  peut  . 
voir  dans  notre  Bulletin ,  Tome  VI ,  p.  aga ,  des  détails  assez 
étendus  sur  ce  premier  concours.  Les  nouvelles  expériences 
dont  nous  allons  parler  ont  été  faites  à  la  demande  de  M.  Léo* 
nard ,  dont  la  Commission  avait  jugé  la  charme  susceptible  d'a- 
méliorations propres  à  la  foire  adopter  par  les  cultivateurs  du 
pays.  Cette  charrue  a  été  décrite  dans  l'article  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  Voici  en  quoi  consiste  les  modifications  que 
l'inventeur  lui  a  fait  subir.  La  chaîne  qui  réunit  l'âge  à  l'avant- 
tram  a  été  disposée  presque  horizontalement  Les  roues  de 
Pavant-train  ont  été  plus  écartées  qu'elles  ne  l'étaient  d'abord ,  ' 
dé  sorte  que  la  charrue  n'est  plus  versante.  Les  boîtes  de  roue 
sont  en  fonte  de  fer,  l'essieu  est  en  fer,  et  les  petits  bouts  des 
moyeux  sont  garnis  de  bottes  en  fer  qui  servent  de  fret  tes,  et 
qui  préservent  les  extrémités  de  l'essieu.  Le  coutre  a  été  placé 
à  17  lignes  sur  la  gauche  de  la  pointe  du  soc,  afin  que  la  face 
gauche  de  la  raie  ne  s'écréte  pas.  Le  soc  peutt  s'enlever  facile- 
ment quand  on  veut  le  rebattre.  Enfin  le  versoir  a  été  modifié  et 
délardé  dans  sa  partie  postérieure  et  inférieure,  afin  d'offrir 
moins  de  résistance  à  la  terre  retournée. 

Les  charrues  soumises  à  l'épreuve  étaient  celle  de  M.  Ma- 
thieu de  Dombasle ,  celle  de  M.  Léonard  et  celle  de  Courcelles, 
où  se  faisaient  les  expériences.  On  a  d'abord  fait  labourer  ces 
charrues  dans  un  champ  situé  sur  le  revers  d'une  colline,  et 
dont  la  terre  est  argileuse,  forte  et  très-difficile  à  labourer;  le 
billdn  longeait  la  colline  et  lés  sillons  présentaient  une. pente 
un  peu  forte  dans  le  sens  de  leur  longueur  Les  charrues  on*» 
wawnt  leurs  raies  es  jetant  la  terre  ver»  le  sommet  de  la*  col- 
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Une,  quand  elles  traçaient  le»  aillons  montans,  et  vers  le  bas , 
en  traçaut  les  sillons  descendans.  Il  résulte  de  ces  premières  ex- 
périences que  ,  sous  le  rapport  de  la  facilité  de  la  traction ,  la 
charrue  de  M.^de  Dombasle  a  maintenu  sa  supériorité  sur  les  a 
autres ,  puisque  l'effort  nécessaire  pour  la  faire  marcher  a  été 
dans  le  rapport  de  6  à  7  avec  l'effort  employé  pour  mettre  en 
mouvement  la  charrue  Léonard,  et  dans  le  rapport  de  6  à  8  avec 
.  l'effort  qu'a  nécessité  la  charrue  du  pays.  Mais  il  est  à  remar- 
quer que  l'enfoncement  du  soc  a  été  un  peu  moins  grand  avec 
la  charme  de  Roville  qu'avec  celle  de  M.  Léonard ,  et  que  la 
différence  a  été  plus  sensible  encore  avec  celle  du  pays,  ce  qui 
doit  diminuer  peut-être  la  différence  entre  les  tractions»  puis- 
que la  terre  doit  offrir  d'autant  plus  de  ténacité   qu'elle  se 
trouve  à  une  plus  grande  profondeur.  Quant  au  labour  et  à  la 
facilité  de  conduite  des  charrues ,  celle  de  M.  Léonard  a  obtenu 
une  supériorité  marquée  sur  celle  de  M.  de  Dombasle,  et  sur  la 
charrue  ordinaire.  En  effet,  la  pharrue  de  M.  de  Dombasle  a 
fait  beaucoup  de  manques  de  labour,  surtout  dans  les, premiers 
sillons;  mais  on  les  a  attribués  à  l'allure  des  chevaux  qui  étaient 
excités  et  même  ahuris  par  le  bruit  que  faisait  la  foule  de  spec- 
tateurs. Un  vice  qu'on  a  remarque  dans  les  trois  charrues,  c'est 
qu'elles  laissaient  passer  une  partie  de  la  terre  enlevée  par  le 
soc  par-dessus  le  versoir,  et  la  faisaient  retomber  dans  la  raie  • 
qu'elle  encombrait. 

Après  cette  première  série  d'expériences  faites  sur  le  revers 
de  la  colline ,  on  a  fait  labourer  les  charrues  de  M.  de  Dombasle 
et  de  M.  Léonard  au  pied  de  cette  même  colline,  dans  un 
champ  situé  en  terrain  horizontal,  dont  la  terre  était  argileuse, 
propre  au  moulage ,  et  paraissait  être  un  peu  moins  difficile  à 
labourer  que  celle  du  champ  situé  sur  le  revers.  Ici  la  charrue 
de  M.  de  Dombasle  a  repris  toute  la  supériorité  qu'on  lui  avait 
reconnue  dans  le  concours  du  mois  de  mai. 

Comme  sous  plusieurs  rapports  les  expériences  de  Courcelles 
laissaient  beaucoup  à  désirer,  on  en  a,  &  semaines  après,  ouvert 
de  nouvelles  où  ont  été  essayées  la  charrue  de  M.  de  Dombasle, 
celle  de  M.  Léonard ,  celle  dont  on  se  sert  ordinairement  dans 
la  Wavre,  et  une  4e  présentée  par  M.  Bertrand,  maître' de 
poste.  On  a  fait  labourer  successivement  ces  4  charrues  dans  3 
champs  yoisins  situés  en  terrain  horizontal,  dont  la  terre  était 
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argileuse,  propre  au  moulage  et  dans  un  état  moyen  de  séche- 
resse. Ces  champs,  dans  lesquels  on  avait  récolté  du  blé  en 
i8*6,  n'avaient  encore  reçu  aucune  culture,  et  leur  surface  était 
couverte  de  chaume  et  de  graminées. 

Dans  un  premier  essai,  la  charrue  de  M.  de  Dombaste  a  tracé 
très-inégalement  les  sillons  d'enrayement  :  elle  s'est  fortement 
engorgée  et  a  fait  plusieurs  manques  de  labour.  Celle  de  Af. 
Léonard  a  également  présenté  un  engorgement  considérable, 
mais  n'a  point  fait  de  manques  de  labour  ;  celle  de  la  Wavrc  ne 
s'est  point  engorgée,  et  n'a  pas  fait  de  manques  de  labour,  mais 
les  raies  étaient  moins  bien  déblayées  que  celles  qui  avaient  étt 
ouvertes  par  la  charrue  de  M.  Léonard,  ce  qui  provenait  de  ce 
que  la  terre  passait  par  dessus  le  versoir.  L  effort  de  traction 
qu'elle  a  exigé  n'a  presque  pas  dépassé  celui  que  demandait  la 
charrue  de  M.  de  Dombasle.  Le  lendemain  on  a  de  nouveau  mis 
cette  dernière  à  l'épreuve,  et  elle  a  exécuté  un  labour  aussi  bon 
que  dans  le  concours  du  mois  de  mai.  Il  faut  remarquer  que 
ces  trots  charrues  se  sont  encroûtées.  Nous  ne  parlons  pas  de  la 
charrue  de  M.  Bertrand ,  qui  a  très-mal  labouré. 

La  Commission  a  ensuite  fait  labourer  comparativement  les 
charrues  de  M.  de  Dombasle  et  de  M.  Léonard,  dans  a  champs 
contigus  dont  la  terre  argileuse  et  compacte  n'avait  pas  été  cul- 
tivée depuis  i8a3.  Dans  l'exécution  de  ce  défrichement,  la 
charrue  de  M.  de  Dombasle  a  été  évidemment  inférieure  à  celle 
de  M.  Léonard;  elle  a  perdu  l'avantage  qu'elle  avait  conserve 
jusque-là  d'un  effort  de  traction  moins  considérable;  car  pour 
une  tranche  de  terre  de  56  pouces  carrés,  elle  a  exigé  une 
force  de  443  kilogr. ,  tandis  qu'une  force  de  410  kilogr.  suffisait 
pour  faire  marcher  l'autre.  De  plus ,  elle  a  labouré  en  crémail- 
lère, c'est-à-dire  qu'elle  était  constamment  tenue  penchée  à 
gauche ,  de  sorte  que  le  soc  ne  labourait  pas  à  une  égale  pro- 
fondeur daus  toute  la  largeur  de  la  raie.  Enfin ,  elle  a  fait  un 
grand  nombre  de  manques  de  labour.  Nous  ne  faisons  pas  en- 
trer en  ligne  de  compte  l'encombrement  des  raies  par  la  terre 
qui  passait  par  dessus  le  versoir,  attendu  que  le  même  inconvé- 
nient s'est  manifesté  dans  le  labour  fait  par  la  charme  de  M, 
Léonard. 

De  tous  ces  essais  M.  Munier  tire  les  conclusions  suivantes  : 
*\\  parait  résulter  des  expériences  rapportées,  que  la  charruç 
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-sans  avant-train ,  de  M.  de  Dombasle,  exige  an  grand  flpl 
dans  celai  qui  la  dirige ,  et  une  grande  régularité  dans  l'allure 
des  chevaux,  et  de  plus  qu'elle  n'est  pas  également  propre  à 
tous  les  travaux  d'agriculture ,  ni  à  toutes  les  espèces  de  terres  ; 
elle  laboure  parfaitement  les  terres  meubles,  et  aussi  les  terres 
argileuses  homogènes,  propres  au  moulage ,  surtout  quand  elles 
sont  situées  en  terrain  horizontal  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
.des  terrains  à  défricher  et  des  terres  extrêmement  tenaces.  Il 
paraît  qu'alors  on  est  obligé  de  l'incliner  sur  la  gauche,  et  par 
suite  de  labourer  en  crémaillère ,  pour  pouvoir  en  être  maître 
et  empêcher  qu'elle  ne  pique  trop  ou  trop  peu  en  terre  ;  dans 
le  dernier  cas  elle  ne  laboure  pas  assez  avant,  dans  le  premier, 
au  contraire,  elle  tend  à  s'enfoncer  de  plus  en  plis  dans  la  cou- 
che de  terre  non  cultivée,  et  il  faut,  dès  lors,  ou  que  les  che- 
vaux s'arrêtent  ou  que  la  charrue  casse ,  si  l'on  ne  peut  faire 
sortir  le  soc  de  terre,  et  si  l'on  y  parvient,  elle  fait- des  man- 
ques de  labour La  charrue  à  avant-train  n'a  pas  ces  ineon- 

vénienB  ;  elle  laboure  sans  hésitation  dans  les  terres  les  plus 
fortes ,  comme  dans  les  terres  meubles ,  parce  que  le  soc  ne 
peut  jamais  s'enfoncer  trop,  étant  maintenu  en  avant  par  l'âge. 
qui  trouve  un  appui  invincible  sur  la  sellette  dd  l'avauNtrain»  » 

De  ces  faits  on  peut  tirer  la  conclusion  qu'en  parfaite  agri- 
culture ,  on  doit  se  servir  de  la  charrue  simple  de  M.  dé  Dom- 
basle pour  labourer  les  terres  légères  et  les  terres  peu  fortes, 
même  les  terres  argileuses  homogènes  situées  en  plaine;  et  qu'on 
doit,  au  contraire,  se  servir  de  la  charrue  à  avant-train  pour 
labourer  les  terres  fortes  et  pour  défricher. 

«  Mais ,  continue  ML  Munier,  si  nos  agriculteurs ,  peu  jaloux 
d'atteindre  a  la  perfection ,  persistaient  à  ne  vouloir  faire  usage 
que  d'une  seule  espèce  ce  charrue ,  je  leur  conseillerais  alors 
l'emploi  d'une  charrue  à  avant-tram  du  genre  de  celle  de  M» 
Léonard,  qui  est  légère  et  pourtant  très-solide,  à  laquelle  on 
adapterait  le  versoir  de  M.  de  Dombasle ,  peut-être  un  peu  re- 
haussé dans  sa  partie  postérieure ,  afin  que  les  terres  soulevées 
ne  passent  jamais  par  dessus ,  et  n'encombrent  la  raie  dans  au- 
cun cas.  Le  régulateur  à  crémaillère  horizontale  s'élèverait  on 
s'abaisserait  à  volonté ,  afin  de  donner  à  la  chaîne  qui  réunît 
l'âge  à  Favant-train  une  position  telle  que  cet  âge  n'exerçât 
qu'une  irês-légère  pression  sur  la  sellette.  Cette  chaîne  serait 
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d'ailleurs  placée  au-dessus  du  sol ,  à  une  hauteur  telle  qu'elle 
ne  fîf  point  engorger  la  charrue.  L'âge  ferait  avec  l'horizontale 
un  angle  plus  ouvert  que  dans  la  charrue  de  M.  Léonard ,  ce 
*  qui  permettrait  de  donner  plus  de  hauteur  aux  roues ,  et  de 
rapprocher  l'avant-train  du  soc.  Un  collier  embrasserait  l'âge  à 
hauteur  de  la  sellette,  et  s'opposerait  à  ce  qu'il  pût  quitter 
oelle-ci,  et  que  par  suite  le  soc  sortît  de  ferre;  de  plus  il  pro- 
curerait au  laboureur  un  point  d'appui  constant  sur  la  sellette, 
pour  la  manœuvre  de  la  charrue ,  cette  manœuvre  s'exécuterait 
comme  celle  de  la  charrue  ordinaire ,  et  n'exigerait  aucun  ap- 
prentissage de  la  part  des  garçons  de  ferme. 

«  Je  pense,  dit  en  terminant  M.  Munier,  que  la  charrue  de 
M.  Léonard ,  ainsi  modifiée ,  serait  aussi  facile  à  conduire ,  et 
. tiendrai c  aussi  bien  la  terre  que  celles  qu'il  a  présentées  aux 
concours ,  qu'elle  n'exigerait  pas  un  effort  de  traction  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  de  M.  de  Dombasle,  et  que  n'ayant 
plus  l'inconvénient  de  s'engorger,  elle  offrirait  l'avantage  de 
labourer  franchement  dans  toutes  les  espèces  de  terres.  »     J.  J. 

a  18.  Semoir  décrit  par  M.  Bon  a  fous  dans  sa  notice  sur  V Agri- 
culture et  les  Institutions  agricoles  de  quelques  cantons  de  la 
Suisse  (  p.  9.  ) 

Cet  instrument ,  qui  se  trouve  dans  le  dépôt  d'instrumens 
d'agriculture  formé  dans  le  canton  de  Genève,  peut  être  conduit 
par  un  seul  homme  comme  une  brouette.  11  est  composé  d'une 
boite  de  fer  blanc ,  formée  de  a  cônes  évasés ,  qui  se  réunissent 
à  leur  base  et  qui  ont  10  pouces  de  diamètre.  La  boîte,  dans 
laquelle  on  introduit  la  graine,  est  percée,  sur  sa  plus  grande 
circonférence ,  de  1  a  trous ,  de  7  lignes  en  carré ,  recouverts 
d'un  tiroir  percé,  au  moyen  duquel  on  forme  une  ouverture 
proportionnée  à  la  grosseur  de  la  graine  que  l'on  sème.  Ces 
trous  laissent  échapper  les  graines ,  par  une  trémie ,  dans  un 
tube  qui  les  verse  dans  le  trait  formé  par  un  petit  soc  attaché 
au  tube  ;  une  seconde  roue,  large  de  4  pouces  et  placée  derrière, 
les  recouvre  en  passant  légèrement  sur  le  sol.  La  boîte  est  mise 
en  mouvement  par  une  chaînette  tendue  entre  deux  poulies , 
l'une  fixée  sur  l'axe  de  la  boîte ,  et  l'autre ,  a  fois  plus  grande 
sur  celui  de  la  roue  de  devant. 

Pour  espacer  à  volonté  les  graines ,  il  suffit  d'ouvrir  ou  de 
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fermer  plus  ou  moins  de  trous;  et  lorsqu'on  veut  semer  à  plus 
ou  moins  de  profondeur  >  il  faut  élever  ou  baisser  le  soc ,  ou 
seulement  hausser  ou  baisser  la  roue  de  derrière,  dont  le&  sup- 
ports en  fer  sont  percés  de  trois  trous  pour  obtenir  cet  effet* 
Des  crampons ,  qui  sont  fixés  devant ,  servent  à  attacher  une 
corde,  au  moyen  de  laquelle  uu  homme  ou  un  cheval  traîne  {c 
semoir  lorsque  la  terre  est  trop  forte  pour  qu'un  seul  homme 
puisse  le  pousser. 

a  19.  TJeber  den  Anbàu  der  weissen  Lupine,  etc.  —  Sur  la 
culture  de  Lupin  blanc,  dans  l'Allemagne  du  Nord;  par  C. 
de  Wecxoffen.  In-8*;  prix,  8  gr.  Magdebourg,  1828  ;  Hcin^» 
richshofen. 

* 

aao.  De  la  Culture  en  rayons  des  Turneps  ou  gros  Navets, 
telle  qu'on  la  pratique  eu  Angleterre  ;  par  J.  B.  Huzard  fils. 
In-8°.  de  73  p.,  avec  pi.;  prix,  2  fr.  Paris,  1828;  madame 
Huzard. 

Les  cultures  sarclées,  pratiquées  aujourd'hui  dans  une  grande 
partie  de  l'Angleterre ,  font  la  gloire  et  la  richesse  de  l'agricul- 
ture de  ce  pays.  Ce  nom  désigne,  comme  on  sait,  la  culture 
par  rayons  alignés  et  régulièrement  espacés,  de  racines  ou  d'au- 
tres plantes ,  destinées  communément  à  occuper  la  terre  pen- 
dant l'année  de  jachère:  et  qui,  par  cette  raison  ,  doivent  être 
strictement  binées  et  façonnées  durant  le  cours  de  leur  végéta- 
tion. C'est  aux  navets  surtout  que  les  Anglais  appliquent  cette 
méthode ,  et  elle  a  été  portée  par  eux  à  un  tel  point  de  perfec- 
tion, que  sur  les  exploitations  bien  tenues,  on  voit  des  champs 
d'une  immense  étendue  alignés  et  disposés  aussi  régulièrement 
que  le  serait  un  carreau  de  jardin  rayonné  au  cordeau  et  ense- 
mencé à  la  main  ;  et  cependant  tout  est  fait  à  la  charrue  et  au 
semoir,  puis  avec  les  houes  à  cheval  et  autres  instrumens ana- 
logues imaginés  potir  ce  genre  de  culture.  L'ensemble  de  ces 
procédés  est  un  des  sujets  d'étude  les  plus  intéressans  que  pré- 
sente la  pratique  agricole;  on  pourrait  peut-être  dire,  sans  exa-m 
gération ,  que  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  culture  en  champs- 
Frappé  de  leur  perfection ,  M.  Huzard  fils  a  voulu  en  donner 
une  description  exacte,  minutieuses  telle  que,  sans  les  avoir 
vus,  on  pût  les  comprendre  parfaitement  et  les  exécuter  au  be- 
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soin.  C'est  ce  qu'il  a  fait  d'une  manière  complètement  satisfai- 
sante dans  la  brochure  dont  nous  rendons  compte.  Toutes  les 
opérations  sont  suivies  pied  à  pied,  depuis  le  premier  labour 
jusqu'à  la  consommation  de  la  récolte;  un  texte  clair  et  précis, 
aidé  de  ligures  qui  représentent  l'état  du  champ  après  chaque 
façon  essentielle  ,  met  le  lecteur  au  courant  presque  comme  s'il 
avait  vu  opérer;  enfin  les  documens  sont  complettés  par  deux 
planches,  où  sont  figurés,  avec  tous  leurs  détails,  les  princi- 
paux instrumens  de  cette  culture ,  savoir:  un  semoir  à  navets, 
'des  plus  simples  parmi  ceux  usités  en  Angleterre;  une  houe  ou 
sarcloir  a.  cheval,  et  une  charrue  à  double  versoir. 

Dans  une  introduction  et  un  court  chapitre  sur  les  localités 
propres  aux  navets,  l'auteur  a  examiné  les  applications  possibles 
de  la  méthode  qu'il  décrit  au  territoire  de  la  France.  Peut-être 
a-t-il  été  trop  loin  en  estimant  qu'elle  pourrait  être  admise  sur 
les  trois  quarts  de  nos  exploitations;  il  a,  toutefois,  traité  cette 
question  avec  sagacité  et  avec  cet  amour  sincère  de  la  vérité , 
qui  se  fait  remarquer  dans  tout  le  cours  de  son  écrit. 

Considéré  sous  le  seul  rapport  énoncé  par  son  titre ,  ce  tra- 
vail de  M.  Huzard  serait  d'une  utilité  évidente;  mais  celle-ci 
s'étend  plus  loin  :  l'adoption  des  cultures  sarclées  est  une  des 
améliorations  les  plus  importantes  et  les  plus  désirables  que  com- 
porte notre  agriculture.  Si  nous  sommes  restés  à  cet  égard  infi- 
niment en  arrière  de  l'Angleterre ,  quelques  parties  de  la  France 
sont  cependant  aujourd'hui  assez  avancées  pour  pouvoir  entrer 
avec  succès  dans  cette  carrière.  Tout  ce  qui  pourra  leur  en  fa- 
ciliter les  moyens  et  hâter  cette  heureuse  révolution,  sera  un 
service  rendu  au  pays  ;  or ,  rien  n'est  plus  propre  à  appuyer  les 
exemples  de  Roville,  de  Grignon,  ceux  donnés  sur  des  exploita- 
tions isolées  par  un  grand  nombre  de  propriétaires  zélés,  que  la 
description  exacte  des  procédés  de  la  culture  sarclée  dans  toute 
leur  perfection  connue.  Ce  ne  sera  pas  aux  navets  qu'on  l'ap- 
pliquera ,  là  où  le  climat  ne  s'y  prêtera  pas ,  mais  ce  sera  aux 
pommes  de  ferre ,  à  la  betterave ,  aux  fèves ,  au  maïs ,  etc.  ;  le 
grand  point  c'est  l'adoption  de  la  méthode.  C'est  sous  ce  rap- 
port qu'il  faut  considérer  le  mémoire  de  M.  Huzard  pour  en 
bien  apprécier  l'utilité.  L'auteur,  au  reste.,  a  eu  lui-même 
l'idée  de  ces  applications  plus  étendues,  car ,  à  la  suite  du  mé- 
moire sur  les  navets,  il  a  donné  uo  appendice  sur  la  culture, 
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en  Angleterre,  des  pommes  de  terre ,  des  pois  et  des  fèves.  Ce 
supplément  présente  un  passage  d'un  grand  intérêt  :  c'est  une 
description  précise  et  facile  à  saisir  de  la  méthode  irlandaise  de 
planter  les  pommes  de  terre ,  méthode  déjà  indiquée  dans  la 
Bibliothèque  britannique  et  dans  d'autres  ouvrages,  mais  que 
Ton  ne  saurait  trop  faire  connaître,  puisque,  par  elle,  on  ob- 
tient des  récoltes  abondantes  et  de  bonne  qualité  de  ce  tuber- 
cule, sur  des  terrains  tourbeux,  humides,  et  qui  lui  seraient 
.absolument  contraires  dans  tout  autre  mode  de  plantation.    V. 

221.  I.  Observations  sur  la  culture  du  Riz  sec  de  la  Chine 
en  Europe;  par  M.  Fontaneilles  (  Annal,  de  la  Soc.  d'hor- 
ticult.  de  Paris;  mars  1828,  p.  i83.  ) 

22*.  II.  Instruction  pour  la  culture  du  Riz  sec  de  la  CKine  ; 
par  M.  Clément  Rosa  ;  trad.  par  M.  Fontaneilles.  (  Ibid;  juin, 

p.  358.) 

223.  III.  Culture  du  Riz  sec  de  la  Chine  ;  par  M.  Astolfi  , 
ingénieur  à  Bologne.  (  Fattore  di  campagna  ;  9e  livr.  —  Pro- 
pagatore  ;  cah.  de  fév.  et  mars  1828,  p.  107.  ) 

224.  IV.  Sur  le  Riz  de  la  Chine;  par  le  Marquis  Gattinara 
1      de  Brème.  (Calendario  georgicù  délia  R.  Società  agraria  di 

Torino;  ann.  1827,  p.  54.  ) 

2a5.  V.  Sur  le  même  sujet;  par  Jér.  Ferrari  (  lbid.  ;  p.  75.  ) 

226.  VI.  Suite  des  expériences  faites  de  1824  a  1828  sur  la 
culture  du  Riz  sec  de  la  Chine  dans  les  possessions  du 
Comte  Leonardi;  par  Jos.  Malberti.  (  Ibid.  ;  ann.  1829,  p. 

112)  (1). 

L  et  II.  Les  premiers  essais  sur  la  culture  du  riz  sec  de  la 
Chine  en  Europe  (Oryza  fativa  mulica  ou  montana?  )  ont  été 
faites  par  M.  Malberti,  administrateur  des  biens  du  Comte  Leo- 
nardi de  Novarrc ,  et  par  M.  Clément  Rosa,  de  Brescia.  Entre 
toutes  les  expériences  faites  par  ces  deux  agriculteurs,  il  suffit 
de  citer  la  suivante  qui  est  plus  remarquable  que  les  autres. 
Le  12  mai  1821,  le  riz  obteuu  d'un  premier  essai  fait  en  1820, 
fut  semé  dans  un  terrain  en  pente.  On  fit  6  sillons  :  le  terrain 

(i)  Voy.  BulUt.  T.  I,*01  3*  et  38  ;  T.  IV,  ii*  3i  et  T.  IX,  n°  216. 
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du  fcillon  supérieur  était  et  fut  maintenu  sec,  celui  des  trois 
auivans  frats,et  la  terre  des  deux  derniers  constamment  humide. 
■  La  récolte  eut  lieu  le  8  septembre.  Le  sillon  supérieur  donna 
à-peu-près  %  livres  de  riz  ;  les  3  sillons  de  terre  fraîche  n'en 
produisirent  que  3  livres,  et  les  deux  sillons  humides  donnè- 
rent seulement  quelques  épis  qui  n'arrivèrent  pas  à  maturité. 
On  observa  aussi  que  les  grains  du  riz  récolté  sur  le  sillon  sec 
étaient  plus  gros  et  plus  nourris. 

.  Parmi  les  qualités  qui  doivent  taire  rechercher  le  riz  sec  de 
la  Chine  ,  M.  Clément  Rosa  indique  l'inappréciable  avantage  de 
n'exiger  que  de  simples  arrosemehs ,  au  lieu  d'une  inondation 
continuelle ,  ce  qui  lui  ôte  toute  influence  pernicieuse  sur  l'air; 
de  prospérer  dans  diverses  qualités  de  terrains  forts ,  légers  et 
mixtes ,  et  de  fournir  un  aliment  aussi  bon  à  manger  que  l'es- 
pèce commune.  Il  prétend ,  en  outre,  et  il  cite  à  l'appui  sa  pro- 
pre expérience,  que  cette  «culture  ne  sera  pas  plus  coûteuse 
que  celle  du  riz  aquatique,  lorsqu'elle  se  fera  en  grand.  Il  à 
donné  à  cet  égard  une  instruction  où  il  recommande  d'engrais- 
ser le  terrain  préférablement  avec  la  vase  des  fossés  ;  de  semer 
la  graine  depuis  la  mi-avril  jusqu'à  la  mi-mai,  à  la  manière  des 
céréales ,  après  l'avoir  tenue  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  offre 
•quelque  signe  de  germination;  de  sarcler  souvent,  depuis  ta 
naissance  du  riz  jusqu'à  ce  qu'il  soit  un  peu  fort  ;  d'arroser 
plus  bu  moins ,  selon  que  l'indiquent  la  saison  et  la  nature  du 
terrain. 

III.  M.  Astolfi  veut  qu'on  sème  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  gelées 
tardives  à  craindre.  Il  répand  kilog.  io,854  de  semence  sur 
3,080,43  mètres  carrés;  il  regarde  comme  avantageux  de  faci- 
liter la  naissance  des  jeunes  plantes  par  une  première  irrigation 
momentanée.  Dans  l'assolement  qu'il  propose,  le  riz  est  semé  avec 
le  trèfle,  qui,  après  la  récolte  du  riz,  fournit  du  fourrage  pour  les 
bestiaux,  et  qu'on,  laisse  subsister  l'année  suivante;  on  le  rompt 
alors,  et  an  printemps  de  la  3°  année  on  sème  du  lin  de  mars , 
qui  est  suivi,  dans  la  même  année,  d'une  récolte  de  sarrasin 
qu'on  enterre  comme  engrais;  la  rotation  recommence  au 
•  printemps  suivant.  Il  a  reconnu  que  le  riz  sec  de  la  Chine  est 
exempt  de  la  maladie  appelée  brusone,  qu'il  parvient  plus 
promptement  que  le  riz  aquatique  à  la  maturité,  et  qu'il  produit 
davantage. 
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.  IV.  Le  résultat  des  essais  faits  par  le  marquis  Gattinara  de 
Brème ,  suivant  les  trois  modes  de  culture  employés  par  le 
comte  Léonardi  et  M.  Clément  Rosa ,  est  moins  favorable  au 
riz  sec  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  En  effet,  la 
portion  de  ce  riz  qui  n'a  été  soumise  à  aucune  irrigation  a  péri 
complètement  ;  celle  qui  a  subi  des  irrigations  successives  et 
temporaires  a  donné  un  faible  produit,  et  celle  qui  a  été  conti- 
nuellement arrosée  a  donné  une  récolte  de  /j4  pour  un.  Il  sem- 
blerait résulter  de  là  que  le  riz  de  la  Chine  a  besoin  pour 
prospérer  de  presque  autant  d'eau  que  le  riz  aquatique;  mais 
un  seul  fait  n'est  pas  suffisant  pour  autoriser  cette  conclusion. 
«  Il  ne  faut  pas  passer  sous  silence,  ajoute  le  marquis  de  Brème, 
la  diminution  notable  qui  s'est  opérée  dans  la  quantité  du  pro- 
duit du  riz  sec  en  1826  par  rapport  au  produit  de  i8a5,  et  d'où 
il  semblerait  qu'on  peut  induire,  que  plus  il  se  fait  à  notre  sol 
et  à  noire  climat,  moins  il  rapporte.»  M.  Gattinara  de  Brème  a 
constaté ,  comme  M.  Astolû ,  que  le  riz  sec  est  exempt  du  bra- 
sorte.  Il  rappelle  le  fait  rapporté  par  le  chevalier  Gamba  (1) , 
savoir  :  que  dans  la  province  d'Astrakan ,  vers  l'embouchure 
du  fleuve  Tereck  dans  la  mer  Caspienne ,  les  Arméniens  culti- 
vent tantôt  le  riz  sec,  tantôt  le  riz  aquatique,  selon  les  fonds 
plus  ou  moins  secs ,  ou  susceptibles  d'être  arrosés.  Il  y  a  donc, 
comme  on  le  savait  déjà ,  deux  sortes  de  riz  au  moins  dans  le 
Levant,  circonstance  qui  porte  le  marquis  de  Brème  à  croire 
que  la  différence  des  résultats  observés  dans  la  culture  du  riz 
sec  provient  de  la  diversité  des  semences  envoyées  de  l'Orient. 

V.  Le  produit  moyen  que  M.  J.  Ferrari  a  retiré'  du  riz  sec 
pendant  3  années  consécutives  de  culture,  a  été  de  18  pour  un, 
dont  un  tiers  environ  de  grains  non  mûrs.  D'après  certaines  - 
indications  qu'il  avait  puisées  dans  les  Voyages  de  Cook  et  de 
Samuel  Turner,  il  essaya  de  le  semer  à  la  fin  de  juin  après  le 
seigle;  de  cette  manière ,  il  eut  encore  moins  de  frais  à  faire  en 
sarclages  et  en  arrosemens;  mais  le  riz  mûrit  encore  moins 
complètement  que  celui  qui  avait  été  semé  en  avril.  IL  était 
facile  de  prévoir  l'issue  de  cette  expérience. 

VI.  Dans  quelques  semis  du  riz  sec  qui,  comme  on  le  sait,, 

(0  foXQg*  dans  la  Russie   méridionale  et  particulièrement  dans  les 
provinces  situées  an-dclà  du  Caucase,  fait  depuis  1Q20  jusqu'en  1814* 
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n'a  point  de  barbes, M.  Malbcrti  trouva  en  181a  et  i8a3  plu- 
sieurs épis  pourvus  de  barbes.  Il  les  sema  séparément,  non  plus 
en  terrain  sec ,  mais  en  terrain  inondé ,  et  les  cultiva  comme 
le  riz  commun.  Nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  dans  le  détail  de 
ses  expériences  comparatives.  Les  principales  conséquences 
qu'il  faut  en  tirer,  c'est  que  le  riz  sec  de  la  Chine  n'est  point 
sujet  à  la  maladie  appelée  brusone,  qu'il  paraît  même  en  préser- 
ver le  riz  commun  lorsqu'il  est  semé  pêle-mêle  avec  ce  dernier,  ' 
et  qu'il  semble  aussi  exempt  d'une  autre  maladie  qui  fait 
tomber  le  grain  du  riz  aquatique. 

Le  riz  sec  de  la  Chine  sans  barbes  forme  son  épi  environ 
quinze  jours  avant  le  nôtre,  quoiqu'il  soit  semé  en  même  temps, 
et  il  mûrit  environ  dix-huit  jours  plutôt.  Celui  qui  porte  les 
barbes  forme  son  épi  à  la  même  époque  que  la  variété  sans 
barbes,  et  mûrit  en  même  temps  que  le  nôtre.  Ces  deux  qua- 
lités semées  dans  la  même  rizière  et  séparées  seulement  par 
des  levées  de  terre ,  se  maintinrent  égales.  Le  riz  barbu  avait 
dès  l'origine  les  barbes  de  couleur  noire,  et  elles  conservèrent 
cette  couleur  pendant  les  années  suivantes  :  le  riz  sec  sans  ' 
harbes  présenta  au  sommet  des  grains  une  petite  pointe  éga- 
lement noire,  qui  tomba  facilement,  mais  en  laissant  subsister 
sur  le  grain  une  tache  noire.  Les  grains,  de  la  première  variété 
se  sont  améliorés  par  la  culture  humide  et  se  sont  rapprochés  de 
ceux  du  riz  commun:  ils  ont  blanchi,  mais  quelques-uns  restent 
roux;  l'autre  variété  s'est  peu  améliorée;  elle  continue  d'avoir 
des  grains  roux. 

On  a  aussi  continué  de  cultiver  en  terrain  sec  le  riz  sec  de 
la  Chine  sans  barbes:  Les  récoltes  ont  été  avantageuses  et  sem- 
blables à  celles  des  années  précédentes;  mais  les  grains  se  sont 
peu  bonifiés.  -        J.  J. 

337.  Le  Chasseur  taupier  ,  ou  l'Art  de  prendre  les  taupes  par 
des  moyens  sûrs  et  faciles ,  précédé  de  leur  histoire  natu- 
relle; par  M.  RéoARàs.  In-ia  de  3  feuilles  i/a,  avec  2  grav.; 
prix,  1  fr.  2 5  c.  Paris,  1828;  Ray nal. 

aa8.  Utilité  des  Taupes. 

M.  Hogg,  dans  le  Quartcrly  journal  0/ agriculture,  prend  la 
défense  des  taupes ,  et  soutient  qu'elles  sont  très-profitables  à  la 
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terre,  bien  loin  de  lui  être  préjudiciables.  Les  inonticttles 
qu'elles  élèvent,  d'4-il,  servent  comme  d'un,  labourage  et  sont 
très-utiles  aux  herbes.  Si  le  fermier  néglige  de  disperser  |e$ 
mottes  des  taupes ,  la  corneille  et  les  moutons  le  feront  à  sa 
place.  L'auteur  combat  aussi  cette  idée,  qu'il  appelle  un  pré* 
jugé  sans  fondement ,  que  les  taupes  détruisent  les  tuyaux* 
Comme  un  moyen  de  défense  eu  faveur  des  taupes, M.  Hogg 
examine  quelles  furent  les  conséquences  de  Jeux  destruction  sur 
les  terres  du  duc  de  Buccleugh;  il  assure  que,  dans  toutes  Ie9 
v  fermes  où  l'on  avait  détruit  les  taupes  avec  le  plus  de  soin,  le 
revenu  avait  baissé  au  moins  d'un  6e,  et  quelquefois  même  d'un 
5e,  et  que  leur  extermination,  avait  été  le  principe  de  maladies 
qui,  en  quelques  saisons,  ont  presque  anéanti  le  produit  de  ces 
fermes  ainsi  que  la  nourriture  des  fermiers.  Les  fermiers  du 
duc,  à  ce  qu'il  paraît,  sont  si  convaincus  que  le  tort  causé  à 
ces  terres, tendres  et  à  leurs  troupeaux  vient  de  l'extermination 
des  taupes ,  qu'ils  se  sont  réunis  en  deux  corps ,  l'un  à  Ettrick- 
Forest,  et  l'autre  à  Tiviotdale ,  aûn  de  prier  leur  jeune  seigneur 
d'épargner  le  reste  de  leurs  vieilles  amies  les  taupes.  (  LondoR 
and  Paris  observer;  ai  juin  1829.)  Fr.  L. 
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aag.  De  l'a  garantie  et  des  vices  bedhibitoires  dans  le  com- 
mence des  animaux  domestiques  ;  par  J.  B.  Huza&d  fils ,  méd. 
vétér.  f  membre  de  la  Soc  roy.  et  centr.  d'agric.  ae  édition. 
In-ia  de  39a  p.;  prix,  3  fr.  5o  cent.  Paris,  i8a9j  M™6 
Huzard. 

Dans  le  Tom.  IV,  n°  161  du  Bulletin,  il  a  déjà  été  donné  une 
analyse  succincte  de  cet  ouvrage,  dont  la  ire  édition  a  paru  dans 
Tannée  i8a5.  Le  principal  mérite  de  l'auteur  est  d'avoir  éclairci 
une  foule  de  difficultés  d'autant  plus  épineuses  que  le  Code  ci- 
vil n'a  réglé  la  matière  que  sous  un  point  de  vue  très-général. 
La  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui ne  contenant  ni  additions  ni  changemens,  nous  nous  bor- 
nerons à  renvoyer  nos  lecteurs  aux  réflexions  précédemment 
émises»  CR, 
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a3o.  Le  Haras  français,  contenant,  en  langues  française  et  an- 
glaise, la  généalogie  de  tous  les  étalons,  jumens,  etc.,  célè- 
bres, connus  dans  ce  pays,  ainsi  que  des  détails  sur  les  éta- 
lons et  jumens  étrangers ,  qui  ont  produit  les  races  actuelles 
de  chevaux  de  course  en  France  et  en  Angleterre.  Tome  Ier; 
in-8°  de  i5  feuilles,  plus  2  pi.;  prix,  i5  fr.  Paris,  i8a8j 
J.  Didot  aîné. 

a3l.  DES  PRINCIPES  QUI  DOIVENT  DIRIGER  LES  PROPRIÉTAIRES  DE 

troupeaux  dans  le  choix  du  bélier,  et  des  erreurs  qu'il  leur 
importe  d'éviter  dans  l'adoption  de  tel  ou  tel  système  d'amé- 
lioration ;  par  M.  Girod  de  l'Ain  et  le  vicomte  Perrault  de 
Jotrkps,  directeurs  de  l'association  rurale  de  Naz.  In-8°  de 
7a  p.  Paris,  1829  ;  Mmc  Huzard. 

Parmi  les  agriculteurs  français  les  plus  éclairés  qui  se  sont 
voués  à  l'éducation  des  moutons  et  à  l'amélioration  des  laines  9 
les  auteurs  de  cet  écrit  ont  sans  doute  paru  en  première  ligne. 
Leurs  travaux,  dirigés  avec  beaucoup  de  savoir,  ont  fixé  depuis 
long-temps  l'attention.  Des  couronnes  leur  ont  été  décernées; 
mais  cependant  leurs  doctrines  ont  été  souvent  controversées,  et 
elles  ont  paru  à  des  hommes  d'une  loyauté  à  l'épreuve  et  d'un 
caractère  irréprochable  un  peu  trop  absolues* 

Formons  des  vœux  pour  que ,  dans  les  discussions  de  la  na- 
ture de  celles  dont  il  est  ici  question ,  les  hommes  disparais- 
sent. Le  public  ne  veut  pas  sentir  les  intérêts  privés,  et  il  est 
trop  pénétrant  pour  ne  pas  donner  à  la  vérité  un  prix  d'autant 
plus  grand  que  celui  qui  l'exprime  sait  faire  abnégation  de  lui- 
même. 

La  qualité  de  la  laine,  suivant  les  directeurs  de  l'asso- 
ciation rurale  de  Naz,  est  due  à  V étalon  et  ensuite  au  régime  ,  le- 
quel doit  être  modifié  suivant  les  localités.  Cette  question  est  ca- 
pitale, et  ce  ne  sera  pas  lorsque  les  plus  hautes  notabilités  en 
agriculture  combattent,  en  offrant  de  part  et  d'autre  la  puis- 
sance des  faits,  que  nous  oserions  tenter  de  la  résoudre. 

Nous  nous  demandons  cependant  si  M.  Bakewell ,  ce  célèbre 
agriculteur  anglais,  dont  la  persévérance  et  les  lumières  ont 
doté  sa  patrie  de  la  belle  race  de  moutons  à  longues  laines, 
dite  d.e  Leicester,  e&t  obtenu  les  succès  qui  lui  ont  mérité  une 
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haute  réputation,  si,  au  lieu  de  faire  l'application  de  ses  sa-. 
Tantes  théories  dans  le  Leiccstershire  t  il  eût  dirigé  ses  travaux 
dans  la  Sologne,  If  Berri  ou  le  Limousin. 

Les  caractères  de  l'étalon  et  le  régime  ne  peuvent  manquer 
d'influer  sur  le  mérite  des  laines;  mais  agissent-ils  comme  cau- 
ses primordiales  ?  Il  nous  semble  que  l'éleveur  de  moutons  aussi 
bien  que  le  médecin  secondent  la  nature  et  la  modifient,  mais 
qu'ils  ne  peuvent  la  changer,  et  que  celle-ci  doit  imprimer  son 
cachet  aux  différens  règnes  qui  la  composent. 

Supposons  qu'un  agriculteur  de  la  Sologne  change  la  base 
alimentaire  de  ses  troupeaux,  en  substituant  au  régime  des 
prairies  fixes  celui  des  prés  artificiels;  changera-t-i  h  la  nature 
du  sol?  détruira-t-il  les  infiltrations  souterraines  et  l'air  maréca- 
geux de  ces  contrées? 

Quoique  le  régime,  les  théories  et  les  bases  alimentaires 
soient  certainement  différentes  à  la  bergerie  royale  de  Ram- 
bouillet de  ce  qu'elles  sont  à  Naz,  nous  voyons  cependant  dans 
plusieurs  écrits ,  qu'un  jury  composé  de  huit  personnes  éclai- 
rées, prises  dans  le  sein  de  la  Société  royale  et  centrale  d'a- 
griculture, a  donné  unanimement,  cette  année,  la  préférence 
à  un  échantillon  de  laines  provenant  du  troupeau  de  Rambouil- 
let, sur  d'autres  échantillons  provenant  du  troupeau  de  la  race 
électorale  de  M.  Ternaux  et  du  troupeau  de  Naz  (i). 

Doit-  on  induire  de  ces  exemples,  qu'on  peut  arriver  à  la  per- 
fection par  des  voies  différentes?  Nous  pensons  que  pour  déci- 
der la  question  il  faut  une  plus  grande  accumulation  de  faits, 
et  qu'il  appartient  au  gouvernement  et  aux  Sociétés  qui  s'occu- 
pent des  sciences  et  de  l'industrie  agricole,  d'encourager  les 
investigateurs  à  cet  égard. 

Les  Saxons,  les  Moraves  et  les  Silésicns  paraissent  nous  de- 
vancer à  quelque  distance,  mais  si  nous  nous  rallions,  si  nous 
marchons  unis  et  en  avant,  nous  lutterons  avec  succès  contre 
les  produits  étrangers  ;  car  si  un  certain  nombre  de  faits  et  d'i- 
dées positives  connus  d'un  certain  nombre  d'individus  avancent 
les  progrès  de  l'art,  dans  un  temps  donné,  un  nombre  double 
de  faits  et  d'investigateurs  fera  dans  le  même  temps  avancer  la 

(i)  Société  royale  et  centrale  d'agriculture.  Extrait  da  procès -verbal 
de  la  séance  da  8  juin  1829. 
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science,  et  multipliera  les  résultats  dans  un  rapport  plus  que 
double. 

Nous  savons  que,  jaloux  de  seconder  les  vœux  de  l'agricul- 
ture française ,  M.  Camille  Beauvais  prépare  la  traduction  de 
plusieurs  ouvrages  allemands  sur  ces  intéressantes  questions  ; 
ce  travail ,  qui  présentera  une  richesse  d'observations  profon- 
des, renfermera  des  annotations  très-curieuses  sur  les  théories 
adoptées  par  les  éleveurs  du  Nord;  ainsi,  honneur  aux  person- 
nes qui,  placées  comme  M.  Camille  Beauvais  en  position  d'ob- 
tenir des  notions  complètes  sur  une  matière  utile,  vont  puiser 
chez  nos  voisins ,  aux  sources  de  perfectionnement  qu'on  trouve 
chez  un  peuple  qui  réunit  aux  sages  doctrines  le  mérite  des 
applications  fondées  sur  l'observation. 

Nous  remarquons,  dans  l'écrit  de  MM.  Girod  de  l'Ain  et  vi- 
comte Perrault  de  Jotemps  (page  ao),  une  réflexion  qui  ne  peut 
manquer  de  frapper  ceux  des  éleveurs  français  qui  se  sont  lan- 
cés sans  boussole  dans  les  voies  des  améliorations,  et  dont  les 
travaux  incomplets  n'ont  produit  que  des  animaux  qui  n'ont  ni 
constance,  ni  uniformité,  résultats  de  croisemèns  avec  des  ani- 
maux qui  manquaient  de  noblesse  (i).  «  Si  l'on  prétend  rame- 
ner un  troupeau  à  un  type  constant  en  le  régénérant  en  lui- 
même  d'après  le  système  en  dedans  (in  and  in),  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  faille  un  temps  considérable  et  beaucoup  d'ha- 
bileté; mais  si,  châtrant  impitoyablement  tous  les  mâles  de  ce 
même  troupeau,  l'on  va  chercher  ailleurs  un  type  reproducteur 
déjà  parfait  et  constant,  et  qu'on  l'emploie  avec  persévérance 
pendant  un  certain  temps  à  l'amélioration  des  femelles ,  il  est 
certain  qu'on  marchera  rapidement  vers  le  but,  et  nous  pen- 
sons ,  qu'après  un  assez  petit  nombre  de  générations ,  les  ex- 
traits de  ce  croisement  de  famille  pourront  avoir  acquis  la  cons- 
tance du  sang,  e'est-à-dire,  la  faculté  de  se  reproduire  sem- 
blables à  eux-mêmes,  et  être  en  conséquence  élevés  à  la  di- 
gnité d'étalons.  » 

C'est  dans  le  sens  de  in  and  in,  que  le  troupeau  de  Ram- 
bouillet est  dirigé  aujourd'hui;  où  trouver,  en  effet,  un  étalon 

(i)  Les  Allemands  appellent  an  animal  noble  celai  qnî  réunît  le* 
avantages  de  la  pureté  dn  sang  à  eeax  de  la  constance,  de  la  snperfinesM 
et  de  réganté. 

D.  Tome  XII.  23 
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tf  origine  assez  pure,  assez  constante,  pour  lui  faire  franchir 
l'enceinte  du  parc  où  cette  précieuse  race  est  conservée  ? 

Ifous  ne  taririons  pas  la  matière  si  nous  entreprenions  de 
rendre  ici  toutes  les  réflexions  judicieuses  que  nous  offre  ce 
court  écrit  ;  sans  rien  ôter  au  mérite  de  ses  auteurs ,  nous  ajou- 
terons que  l'agriculture  française  doit  une  vive  reconnaissance 
aux  anciens  propriétaires  de  troupeaux  purs,  à  la  tète  des- 
quels nous  placerons  le  Roi  de  France,  puisque  le  troupeau  de 
Rambouillet  a  été  le  premier  qui  ait  porté  l'excitation  et  donné 
de  la  valeur  aux  laines. 

Ainsi ,  honneur  encore  et  respect  à  ces  vieux  bergers ,  à  MM. 
Tessier  et  de  Polignac ,  qui  conservent  la  race  des  mérinos  telle 
que  l'illustre  et  malheureux  Gilbert  la  leur  confia  !  Ces  noms 
ne  sont  prononcés  qu'avec  vénération  dans  la  partie  de  l'Eu- 
rope où  les  laines  sont  le  plus  améliorées. 

Nous  devons  également  un  tribut  de  reconnaissance  aux  di- 
'  recteurs  de  l'association  rurale  de  Naz ,  pour  nous  avoir  fait 
connaître  des  animaux  portant  des  laines  superfines  sur  toute 
la  surface  de  leurs  toisons;  il  est  reconnu  que  c'est  en  adoptant 
les  méthodes  allemandes,  qu'ils  sont  parvenus  à  ce  résultat;  à 
cet  égard,  si  notre  tâche  n'était  pas  plutôt  de  faire  ressortir 
ici  les  nuances  tranchées  des  différentes  opinions,  que  d'y  in* 
terposer  la  notre,  afin  de  provoquer  la  discussion,  afin  d'ar- 
river à  ce  point  où  les  intérêts  privés  s'abaisseront  devant  les 
vérités  éternelles  et  incontestables ,  nous  dirions  que  nos  au- 
teurs ont  peut-être  porté  un  peu  loin  les  principes  de  M.  Thaer; 
qui  a  approfondi  cette  matière  ;  car  l'expérience  nous  dit  qu'il 
est  plutôt  possible  d'affiner  un  troupeau  de  taille  élevée ,  que 
d'élever  la  taille  d'un  troupeau  superfin. 

Que  la  dépréciation  actuelle  des  laines  ne  soit  donc  pas  une 
cause  de  découragement  ;  unissons-nous  pou*  éclairer  le  gou- 
vernement sur  les  moyens  de  protection  qu'il  dort  aux  intérêts 
des  plus  fortes  masses,  aux  intérêts  généraux;  la  bienveillance 
réciproque  dans  les  discussions  des  principes  est  un  des  liens  de 
la  vie,  qui  contribue  essentiellement ,  chez  les  nations  laborieu- 
ses et  industrielles,  à  former  cet  esprit  d'association  qui  est  une 
forte  garantie  de  leurs  succès  et  de  leur  suprématie,  et  qui  n'a 
point  encore  assez  grandi  en  France.  D. 
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a3a.  Essais  pratiques  sur  le  gouvernement  ou  la  culture 

PKS    ABEILLES   POUR   LES    MONTAGNES    DU    JURA.   In- 12    d'une 

feuille.  Lons-le-Saulnier,  1829;  Gautier. 

233.  Seidenbau-Katbchismus. — Catéchisme  pour  la  culture  de 
la  soie,  ou  Instruction  fondamentale  et  détaillée  sur  la  ma- 
nière  la  plus  simple  4e  récolter  la  soie  en  Allemagne,  et  de 
là  préparer  pour  être  employée;  par  J.  B.  Niedergesees. 
In-8°  de  3a  pages,  avec  1  pi.  enlum.  Augsbourg,  1828; 
Schlosser. 

La  culture  des  mûriers  est  devenue  en  Bavière  une  des  oc-v 
cupations  favorites  de  presque  toutes  les  classes  de  la  société* 
sans  que,  pour  cela ,  ce  pays  possédât  jusqu'à  présent  un  bon 
traité  théorique  ou  pratique  sur  cette  matière  (1).  Il  parait  que 
celui-ci,  qui  traite  des  parties  essentielles  de  cette  culture  et  de 
l'éducation  des  vers  à  soie ,  remplit  convenablement  cette  la- 
cune. (Leipzig.  Literat.  Zeitung  ;  mai  1829,  p.  9*5.)        G. 

a34»  Fait  curieux  relatif  aux  Abeilles.  v 

M.  de  Jonas  de  Gelieu ,  pasteur  des  églises  de  Colombier 
et  d'Auvernier,  dans  la  principauté  de  Neufchâtel  enSuisse, 
dans  un  ouvrage  traduit  en  anglais  sous  le  titre  de  :  Con- 
servateur des  abeilles ,  ou  Directions  pratiques  pour  conserver  et 
renouveler  les  ruches ,  affirme  un  fait  singulier  et  important 
concernant  les  abeilles;  c'est  que  quand  2  ou  3  ruches  sépa- 
rées se  réunissent  en  automne,  elles  consomment  à  peine  en- 
semble ce  qu'elles  consommeraient,  chacune  de  son  côté,  si' 
elles   étaient    séparées.   A    l'appui  de  ce    résultat,    l'auteur 
cite  les  nombreuses  expériences  qu'il  a  faites ,  ainsi  que  tout  ce 
qui  Ta  conduit  à  persister  dans  sa  conclusion.  Il  montre  positi- 
vement,  en    invoquant    les    expériences   qu'il    a    faites    sur 
plus   d'une   trentaine  de  ruches,  que,  sur  six  d'entre  elles 
,qui  avaient  ainsi  leur  population  doublée ,  aucune  ne  con- 
somma plus  de  provisions  pendant  l'hiver  que  ne  fait  une 
seule  ruche,  et  que,  bien  loin  que  les  abeilles  en  souffrissent, 
les  ruches  doublées  donnèrent  eu  général  les  essaims  les  plus 
précoces  et  les  plus  abondans.  Suivant  le  Quarterly  journal 
of  agriculture ,  le  traducteur,  qui  est  une  dame  d'un  grand  mé- 
rite, habituée  à  faire  des  observations  exactes,  a  pratiqué 
(1)  M.  Hazzi  a  fait  paraître  en  1826  dans  le  même  pays  an  traité  trè«- 
#  itimé  lux  cette,  matière,  (Réd.) 

*3. 
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çn  Ecosse  la  plupart  des  méthodes  recommandées  dans  l'ou- 
vrage original,  avec  les  mêmes  avantages  que  l'auteur.  (London 
and  Paris  observer;  n°  ai  a,  ai  juin  1839,  p.  400.  ) 

a35.    SUB    LA  CULTURE  DU  MURIER    DANS  LE    DEPARTEMENT    DES 

Basses-Alpes.  Extrait  d  une  lettre  de  M.  de  Villevieille 
pépiniériste.  {Annal,  de  la  Soc.  d'/iorticult.  de  Paris  \  avril 
i9*9,  p.  *  78.) 

Il  est  reconnu ,  surtout  dans  le  département  des  Basses- Alpes, 
que  tandis  que  des  mûriers  sauvages  de  plus  de  cent  ans  sont 
encore  en  grande  vigueur  et  se  couvrent  abondamment  de 
bonnes  feuilles,  d'autres  mûriers  greffés  périssent  presque  tous 
^  après  40  ou  5o  ans  de  plantation  au  plus,  et  souvent  dès  les 
premières  années  de  leur  croissance,  à  la  suite  d'un  écoulement 
sanieux  qu'on  remarque  sur  leurs  troncs.  M.  de  Villevieille  s'est 
livré  à  d'importantes  observations  sur  cette  fâcheuse  circon- 
stance. 

I*e  observation.  Dans  une  plantation  faite,  il  y  a  environ 
35  ans,  en  mûriers  greffés  la  plupart  près  de  terre  et  quel- 
ques-uns seulement  sur  les  branches  de  sujets  sauvages,  les 
premiers  ont  été  atteints  de  la  maladie  et  les  autres  sont  restés  * 
parfaitement  sains. 

IIe  observ.  M.  de  Villevieille  ayant  planté  un  certain  nom- 
bre de  pieds  de  mûrier,  les  uns  sauvages,  les  autres  greffés,  il 
lit,  il  y  a  quatre  ans,  sur  les  troncs  de  tous  ces  arbres,  des 
plaies  multipliées  et  profondes.  'Aujourd'hui  les  mûriers  sau- 
vages offrent  à  peine  quelques  traces  de  ces  mutilations;  mais 
les  plaies  des  mûriers  greffés  près  de  terre ,  loin  de  se  cicatriser, 
se  sont  progressivement  agrandies,  et  menacent  de  devenir 
mortelles. 

'  De  tels  faits  ont  conduit  M.  de  Villevieille  à  recommander  de 
greffer  constamment  les  mûriers  en  tète,  et  c'est  une  méthode 
qu'il  pratique  lui-même  depuis  3  ans  pour  les  jeunes  plants 
qu'il  livre  au  commerce. 

a36.  Mémoire  sua  le  Mûrier  a  papier  (  Broussonetia  papyri- 
fera  ) ;  par  M.  Bonafous.  (  lbid.  ;  mai  1839,  p.  333.  ) 

Sous  le  point  de  vue  de  la  production  de  la  soie,  le  résultat 
de  l'expérience  rapportée  pat  M.  Bonafous  lui  fait  considérer 
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le  mûrier  à  papier  comme  incapable  d'alimenter  le  ver  k  soie 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  maturité,  et,  sous  le  rapport  do 
la  fabrication  du  papier,  M.  Bonafous  regarde  comme  une  chose 
certaine  que  les  frais  de  culture  et  de  main  d'œuvre,  néces- 
saires pour  amener  l'écorce  de  cet  arbre  au  point  où  se  trouve 
naturellement  le  chiffon,  en  feraient  une  matière  plus  coû- 
teuse que  la  pâte  employée  dans  les  papeteries.  La  conviction 
qu'il  en  a  le  porte  à  croire  qu'il  convient  beaucoup  mieux  d'ap- 
peler l'attention  des  cultivateurs  sur  l'emploi  qu'ils  peuvent 
faire  des  jeunes  rameaux  du  mûrier  blanc,  en  soumettant  leur 
écorce  intérieure,  comme  celle  du  mûrier  à  papier,  aux  pro- 
cédés décrits  par  K&mpfer  {Amœnitates  exoticœ,  fasc.  II,  p.  47  *  > 
et  fasc.  Y,  p.  895},  et  rapportés  par  Thunberg  dans  la  Flore 

du  Japon. 

Quel  que  soit,  après  tout,  le  peu  d'avantage  que  le  JBrousso- 

netia  présente  sous  le  rapport  de  la  production  de  la  soie  011 
comme  plante  textile,  il  ne  sert  pas  moins  à  décorer  nos  jar- 
dins par  l'élégance  de  son  port,  par  l'irrégularité  de  ses 
feuilles,  leur  grand  nombre  et  leur  disposition;  enfin  la  faculté 
qu'il  a  de  prospérer  dans  les  terres  les  moins  bonnes,  de  croître 
rapidement,  de  se  charger  d'un  feuillage  dont  les  troupeaux 
sont  avides,  et  de  consolider  les  terrains  sablonneux  par 
l'extension  de  ses  racines,  le  place  au  rang  des  végétaux  les 
plus  utiles. 

237.  Notice  sur  la  culture  du  Houblon,  et  de  l'emploi  des 
.    fils  de  fer  substitués  aux  perches;  par  M.  Denis,  membre 

de   la  Soc.  d'agriculture   des  Vosges.  In-  8°  de  56   pages. 

Toul  et  Paris,  1828;  Fortic.  (lbid.\  avril  1829,  p.  267.) 

M,  Bailly  de  Merlieux  termine  de  la  manière  suivante  l'ana- 
lyse qu'il  donne  de  la  Notice  de  M.  Denis  dans  les  Annales  de 
la  Société  cT  horticulture  :  «  Dans  tout  son  ouvrage ,  l'auteur, 
parlant  d'après  sa  propre  expérience,  mérite  la  plus  grande 
confiance,  et  l'on  peut  dire  queson  ouvrage  est  un  traité  complet 
de  la  culture  du  houblon,  qu'on  ne  saurait  trop  recommander 
aux  personnes  qui  se  livrent  actuellement  ou  seraient  dans 
l'intention  de  se  livrer  à  cette  branche  d'industrie  rurale.  « 

Quant  à  l'emploi  des  fils  de  fer  substitués  aux  perches,  voici 
en  quoi  consiste  la  méthode  de  M.  Denis.  Il  espace  les  plantes 
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de  8  pieds ,  leur  laisse  4  brins ,  et  remplace  les  perches  par  de 
petites  baguettes  qu'il  attache  aux  fils *de  fer,  et  qui  servent  à 
conduire  ces  tiges  à  ces  fils.  Ceux-ci  s'établissent  de  la   ma- 
nière suivante  :  à  chaque  extrémité  du  champ,  sur  chaque 
ligné  de  houblon  qu'on  se  propose  de  mettre,  on  enfoncé ,  h 
coups  de  masse ,  en  terre  un  piquet  de  chêne  de  24  &  3o  pou- 
ces de  longueur,  ép ointe  par  un  bout,  et  du  diamètre  de  4 
à  5  pouces  à  l'autre.  On  enfonce  sur  ces  piquets  un  piton  en. 
fer  assez  fort  pour  qu'il  ne  plié  pas  en  le  chassant  dans  le  pi- 
quet ,  et  qui  a  un  œillet  à  son  extrémité  libre.  La  chaîne  de 
fils  de  fer  est  composée  d'une  quantité  suffisante  de  bouts  de 
fils  de  fer,  n°  18,  coupés  par  bouts  de  3  pieds  de  longueur,  et 
maillés  à  chaque  extrémité.  Tous  les  bouts  seront  réunis  les 
uns  aux  autres  par  un  double  crochet  en  fil  de  fer,  n°  22.  Cette 
chaîne  est  assez  semblable  à  une  chaîne  d'arpenteur,  et  on  la 
tend  à  5  pieds  de  hauteur  au  moyen  de  chevalets  en  bois ,  en 
nombre  proportionné  à  la  longueur  des  lignes  de  houblon  ,  à 
raison  d'un  par  3o  pieds ,  sans  compter  les  deux  des  extré- 
mités. Les  fils  de  fer  ont  dû  être  placés  exactement  dans  l'ali- 
gnement des  lignes  de  houblon ,  dont  les  tiges ,  une  fois  par- 
venues sur  ces  fils ,  ont  la  moitié  de  leurs  brins  dirigée  d'un 
côté ,  et  la  moitié  de  l'autre.  L'auteur  termine  par  le  calcul  des 
frais  Je  cette  méthode,  comparés  â  ceux  de  l'ancienne.  Il  en 
résulte  qu'elle  offre  au  cultivateur  une  économie  du  cinquième 
sur  la  mise  de  fonds,  et  de  plus  de  5o  francs  par  an  et  par 
chaque  jour  de  Lorraine,  c'est-à-dire  par  5oo  mètres  carrés 
environ. 

238.  I.  Observations  sur  la  culture  et  la  propagation  des 
Oliviers  ,  et  notamment  des  espèces  qui  résistent  aux  gelées; 
par  M.  Des  Michels.  (Ibid.;  avril  1829,  p.  217.  ) 

239.  II.  Rapport  fait  par  M.  Loiseleur-Deslongchahps,  sur  le 
mémoire  de  M.  DesMichels.  (Ibid.  ;  mars,  p.  137.  ) 

I.  L'auteiir  commence  par  affirmer  que  la  culture  de  l'olivier 
est  extrêmement  difficile,  castielle  et  dispendieuse  en  France, 
soit  à  cause  du  climat  qui  ne  lui  est  pas  très-favorable ,  soit  à 
causé  du  dommage  que  lui  causent  les  insectes  et  le  froid,  soit 
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enfin  à  raison  de  son  lent  accroissement;  or[,  comme  l'huile  fine 
de  Provence  est  préférable  pour  la  consommation  à  toutes  celles 
qui  nous  viennent  de  l'étranger ,  et  que  cependant  elle  est  loin 
de  suffire  aux  besoins  de  la  France,  il  en  conclut  que  le  gou- 
vernement doit  encourager  la  culture  de  l'olivier  soit  par  dd 
primes»  des  secours  et  des  dégrèyemens ,  soit  par  la  rectification 
d'un  cadastre  inégal  et  destructeur  de  l'agriculture ,  soit  par  la 
prohibition  des  huiles  et  des  olives  étrangères,  ou  par  l'augme»* 
tation  des  droits  d'entrée.  Pour  nous,  nous  pensons  que  ce  der- 
nier moyen  serait  plus  nuisible  qu'utile,  et  que  les  encourage-» 
mens  seraient  bien  mieux  entendus,  et  par  conséquent  répon-r 
draient  mieux  à  leur  but,  s'ils  étaient  accordés  par  des  Sociétés 
d'agriculture  plu  tôt  que  par  le  gouvernement;  au  reste,  l'auteur 
lui-même  fait  un  appel  aux  Sociétés  agricoles  pour  les  engager  à 
favoriser  cette  culture. 

M.  Des  Michels  cite  ensuite  l'article  du  Journal  d'Odessa,  où 
il  est  question  de  deux  variétés  d'oliviers  cultivées  dans  la  par» 
tie  méridionale  de  la  Crimée,  qui  donnent  de  grands  produit* 
et  qui  résistent  à  la  gelée ,  et  il  pense  qu'il  faudrait  en  faire  l'ao-  „ 
quisition  ;  puis  il  établit  une  discussion  sur  un  article  inséré 
dans  le  Journal  du  Commerce  du  3  juillet  i8a8,  concernant  la 
culture  de  l'olivier  ;  nous  la  passons  sous  silence  pour  arrivât 
à  rénumération  des  moyens  de  reproduction  dont  cet  arbre  es* 
susceptible.  Ce  sont  :  v 

!•  La  transplantation  des  rejetons  qui  s'élèvent  en  grand 
nombre  autour  des  vieux  arbres,  et  de  ceux  qui  remplacent 
l'arbre  dont  le  tronc  a  été  gelé  et  coupé.  La  transplantation  do 
rejetons  de  la  première  espèce  est  peu  usitée  en  Provence,  parce 
qu'elle  n'offre  que  des  sujets  faibles  ou  qu'elle  peut  nuire  à 
l'arbre:  la  seconde,  au  contraire,  est  suivie  d'heureux  résultats* 

a°  La  transplantation  des  sauvageons  ou  oléastres  qu'on  trouve 
naturellement  dans  les  bois. 

3°  L'ensemencement  des  noyaux  d'olives  cultivées.  Ce  moyen 
rentre  en  partie  dans  le  précédent  ;  il  est  plus  employé  depuis 
qu'on  s'est  aperçu  que  pour  accélérer  la  venue  des  plants  qià 
en  proviennent,  il  suffit  de  dépouiller  les  noyaux  de  la  pulpe  et 
de  les  tremper  dans  une  lessive  qui  enlève  la  partie  huileuse. 

4°  L'ensemencement  ou  la  plantation  des  souchets,  raoyeri 
fort  recommandé  par  les  Italiens,  et  qui  est  principalementavafe* 
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tageux  lorsqu'on  peut  planter  des  souchets  dont  le  rejeton 
produise  un  olivier  franc. 

5° La  multiplication  par  boutures,  autre  moyen  non  moins 
efficace  et  peu  coûteux,  surtout  dans  les  terres  de  bonne  qua- 
lité et  susceptibles  d'arrosage. 

M.  Des  Michels  ne  parle  pas  de  la  multiplication  par  marcottes. 

II.  Dans  son  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Des  Michels, 
rapport  qui  a  été  imprimé  avant  le  mémoire  lui-même,  M.  Loi- 
selcur-Deslongchamps  appelle  d'abord  l'attention  sur  la  proposi- 
tion faite  par  l'administration  du  jardin  royal  de  Nikita  en  Cri- 
mée ,  qui  offre*  de  donner  deux  variétés  d'oliviers  dont  il  a  été 
question  plus  haut ,  on  demandant  seulement  en  échange  une 
instruction  sur  les  meilleurs  procédés  de  culture  et  de  multipli- 
cation de  l'olivier.  Il  cite,  d'après  M.  Des  Michels,  une  variété 
provençale  dite  caillons ,  qui  a  résisté  au  froid  de  ri  à  12  degrés 
en  janvier  1820,  et  qui  mériterait  de  même  d'être  multipliée  de 
préférence  aux  autres  oliviers  sujets  à  être  frappés  de  mort  par 
la  gelée.  Il  parle  aussi  de  deux  oliviers  dont  il  doit  la  connaissance 
à  M.  Audibert  de  Tonelle,  et  qu'il  serait  avantageux  démultiplier 
parles  marcottes,  les  boutoures  et  la  greffe,  puisqu'ils  ont  résisté 
tous  deux  à  l'hiver  de  1709  et  à  tous  ceux  qui  depuis  ont  désolé 
la  Provence.  Les  plants  en  effet  provenant  de  boutures ,  de  mar- 
cottes, ou  même  de  rejets  et  de  souchets ,  si  dans  ces  deux  der- 
niers cas  l'arbre  est  franc  de  pied ,  ont  l'avantage ,  dans  le  cas 
où  ils  sont  frappés  de  la  gelée ,  de  repousser  du  pied  de  nou- 
velles tiges  qui  rapportent  de  bonnes  olives  sans  avoir  besoin 
d'être  greffées;  tandis  que  tous  les  plants  provenus  de  semis  doi- 
vent être  greffés  de  nouveau  lorsqu'un  froid  trop  rigoureux  a 
fait  périr  leur  tige  et  que  de  nouveaux  rejets  repoussent  des  ra- 
cines. M.  Loiseleur  -  Deslongchamps   insiste  encore  sur   des 
semis   multipliés,  dans  l'espérance  qu'on   pourrait  trouver, 
parmi  les  nouveaux  plants,  des  variétés  particulières  plus  ro- 
bustes" que  celles  qui  sont  connues  jusqu'à  présent,  et  capables 
de  résister  aux  froids  de  nos  hivers  rigoureux.  Il  faudrait  semer 
de  préférence  les  noyaux  provenant  des  variétés  déjà  connues 
pour  n'avoir  pas  souffert  du  froid  autant  que  les  autres. 

Trois  autres  moyens  sont  indiqués  pour  réparer  ou  prévenir 
les  dommages  que  le  froid  cause  aux  oliviers.  Le  premier  est 
celui  de  M.  Joseph  Jean,  des  environs  de  Digne ,  qui,  eu  z8ao, 
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conserva  la  plupart  de  ses  oliviers  frappés  de  la  gelée,  en  cou- 
pant les  grosses  branches  de  ses  arbres  à  une  certaine  distance 
du  tronc ,  et  en  supprimant ,  à  mesure  qu'il  se  montraient ,  les 
-rejets  qui  poussaient  des  racines  ou  le  long  du  tronc,  et  en  ne 
laissant  croître  que  ceux  qui  se  manifestaient  au  bout  de  ce  qui 
restait  de  branches.  Le  second,  qui  est  préférable,  consiste  à 
couper  l'arbre  au  pied  ;  on  obtient  ainsi  une  multitude  de  rejets 
qui  poussent  avec  beaucoup  de  vigueur.  Le  troisième  serait  de 
choisir,  pour  la  plantation  des  oliviers,  des  lieux  v  abri  tés,  des 
expositions  chaudes.  M.  Loiseleur-Deslongchamps  voudrait  que 
les  propriétaires  qui  possèdent  de  nombreux  vergers  d'oliviers, 
les  communes  même ,  s'occupassent  de  former ,  du  côté  où 
viennent  les  vents  dangereux,  des  abris  plus  ou  moins  épais  par 
des  plantations  de  grands  arbres.  Nous  doutons  que  ce  moyen 
fût  bien  efficace,  parce  que  les  grandes  gelées  ne  viennent  or- 
dinairement que  lorsque  le  même  vent  a  déjà  régné  pendant 
plusieurs  jours,  et  qu'ainsi  il  s'est  établi  un  équilibre  de  tempé- 
rature entre  tous  les  lieux  où  il  souffle,  qu'ils  y  soient  directe- 
ment ou  indirectement  exposés. 

240.  I.  Sur  les  avantages,  la  culture  et  les  qualités  de 
l'huile  de  iJArachis  hypogœa  ;  par  l'abbé  Berlèse.  (lbid.; 
avr.  1829,  p.  a53.  ) 

241.  II.  Rapport  sur  le  mémoire  précédent,  par  M.  Loisk- 
leuktDesljOBGCHamps.  (Ibid%;  p.  a5o*)  > 

242.  III.  Notes  additionnelles  sur  \ï  Arachis  hypogcea  ;  par 
M.  Bonafous.  (Ibid.  ;  p.  a57.  ) 

•  L'arachide,  vulgairement  appelée  pistache  de  terre  ,  est  ori- 
ginaire du  Brésil  et  du  Pérou ,  d'où  elle  a  été  transportée  en 
Espagne ,  puis  en  France.  Cette  plante,  de  la  famille  des  légu- 
mineuses ,  a  été  beaucoup  préconisée  sous  le  rapport  de  l'huila 
qu'on  peut  retirer  de  ses  graines,  et  dont  la  quantité  s'élève  à 
près  de  la  moitié  du  poids.de  ces  mêmes  graines.  On  a  voulu 
aussi  faire  une  sorte  de  chocolat  et  même  remplacer  le  café  avec 
l'amande  de  l'arachide  torréfiée.  Ses  feuilles  et  ses  graines 
sont  d'ailleurs,  à  ce  qu'on  assure ,  une  nourriture  que  les  bes- 
tiaux aiment  beaucoup,  et  le  marc  qui  reste  après  qu'on  a  ex* 
primé  l'huile  de  ces  dernières,  peut  être  employé ,  dit-on ,  en  le 
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mêlant  arec  moitié  de  farine ,  pour  fjrire  dd  pain ,  on  même  pot» 
en  composer  diverses  pâtisseries.  Un  voyageur  italien  assure  que 
les  nègres,  ainsi  que  les  habitons  des  colonies  européennes  #  té 
nourrissent  en  grande  partie  du  produit  de  ÏJtrachis  hypagam* 
Mais,  malgré  ces  avantages  appareils ,  la  culture  de  l'arachide 
parait  avoir  fait  peu  dé  progrès  dons  les  pays  du  midi ,  où  elle 
avait  d'abord  été  introduite,  soit  que  les  produits  de  cette  plante 
ne  soient  pas  assez  considérables  pour  dédommager  des  frais  de 
culture ,  soit  que  ces  produits  n'aient  pas  réellement  toutes 
les  qualités  qu'on  leur  attribue. 

Ceux  qui  ont  vanté  l'huile  de  l'arachide  l'ont  égalée  et  même 
présentée  comme  supérieure  à  celle  que  produit  l'olive,  et  l'abbé 
Berlèse  est  de  ce  nombre.  On  ajoute  même  que  cette  huile  n'est 
pas  sujète  à  rancir,  ou  qu'elle  ne  contracte  cette  mauvaise  qilalité 
qu'après  un  long  espace  de  temps.  M.  Loiseleur-Deslongchamps 
paraîfdouter  de  ces  qualités;  il  cite  l'analyse  de  MM.  Pâyen  et 
Henry,  d'où  il  est  résulté,  d'un  côté,  que  l'huile  retirée  à  froid 
était  blanche-verdâtre  et  légèrement  louche ,  et  qu'après  avoir 
été  filtrée ,  elle  est  devenue  très-limpide  en  conservant  une  par-» 
tie  de  la  légère  odeur  des  amandes  dont  MM.  Payen  et  Henry 
avaient  trouvé  la  saveur  douce ,  avec  un  goût  faible  qui  rappe- 
lait celui  des  haricots  :  de  l'autre  côté ,  que  l'huile  obtenue  à 
chaud  était  jaunâtre  et  qu'elle  est  devenue  limpide  par  la  fil- 
tration ,  mais  qu'elle  avait  contracté  une  odeur  désagréable.     > 

Quant  à  la  culture  de  l'arachide,  il  faut  à  cette  plante  une 
terre  légère  et  un  peu  humide  :  les  gousses  qu'elle  produit  et 
qui  mûrissent  sous  la  terre ,  ne  pourraient  s'enfoncer  ni  dans 
un  terrain  trop  fort  et  argileux ,  ni  dans  un  sable  qui  serait  trop 
sec.  Cette  plante  ne  saurait  réussir  dans  les  lieux  secs  ,  grave- 
leux dtt  rocailleux  où  vient  souvent  l'olivier;  d'où  il  suit,  «fit 
M;  L.-D.  en  terminant  son  rapport ,  que  l'arachide  ne  peut» 
telles  bonnes  qualités>  qu'elle  ait ,  être  présentée  comme  succé- 
danée dé  l'olivier. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  fionafous  sur  la  culture  de 
YAracfns  hypogàea^  i°  que  les  semences,  séparées  de  leur  gousse* 
lèvent  plus  protnptement  et  plus  également  que  lorsqu'on  sème 
les  gousses  elles-mêmes;  *°  que  semée  au  tihois  de  mai ,  elle  ne 
fleurît  communément  qu'au  mois  d'août ,  et  que  l'on  ne  peut  ert 
faire  la  récolte  que  vers  le  mois  de  novembre)  3°  que.  le  produit 


Éconorme  ruraléi  B47 

de  cette  plante  dépend  surtout  de  la  nature  du  sol,  puisque, 
cultivée  en  grand  dans  un  terrain  de  médiocre  qualité ,  elle  ne 
produit  guère  que  1 5  pour  un ,  tandis  que  cultivée  dans  les 
jardins1 ,  son  produit  est  de  deux  on  trois1  fois  plus  considérable; 
4*  qu'une  des  principales  causes  qui  paraissent  s'opposer  à  l'in- 
troduction de  cette  plante  dans  notre  économie  rurale  ,  c'est  la 
difficulté  .qu'on  éprouve  à  séparer  les  graines  de  leur  gousse; 
5°  que  l'huile  de  YArachis,  quoique  d'une  qualité  inférieure  à 
celle  de  l'olivier ,  surpasse  en  saveur  les  huiles  de  noix ,  de  na- 
vttte  et  du  Pnmus  brigantiaca  (  huile  de  marmotte  )  ;  6°  enfin , 
qu'avec  les  graines  de  YJrachis  on  peut  faire  une  pâte  qui ,  dé- 
layée dans  l'eau  sucrée ,  forme  une  émulsion  fort  agréable  a* 
gont  de  plusieurs  personnes. 

243.  Culture  du  Pavot  blanc  pour  en   extraire    l'opium 
dans  les  Îles  Philippines.  (  Canton  Register  ;  19  fev.  1829.) 

Le  roi  d'Espagne  a  autorisé  la  culture  du  pavot  blanc  dans 
les  liés  Philippines,  où  l'importation  et  l'usage  de  l'opium  ont 
été  jusqu'ici  sévèrement  défendus.  Tout  l'opium  qu'on  fabrfr- 
quera  devra  être  exporté  sous  un  droit  de  a5  p.  io  de  la  valeur 
telle  qu'elle  sera  fixée  par  les  prix  courans  de  Canton.  Les  per- 
missions nécessaires  pour  pouvbir  exporter  l'opium  seront  re- 
nouvelées tous  les  ans  ;  et  les  propriétaires  qui  posséderont  te 
}>lus  de  plantations  eh  sucre ,  indigo ,  coton ,  café ,  cannelle*  etc., 
les  obtiendront  de  préférence,  pourvu  qu'ils  consacrent  en  ménic 
temps  à  la  culture  du  pavot  une  certaine  quantité  de  leurs  terres. 

Le  rédacteur  du  Canton  Register  fait  observer  à  cette  occasion 
que  si  la  résolution  du  gouvernement  espagnol  est  suivie  d'heu- 
reux résulta ts1,  et  tout  porte  à  le  croire,  puis  que  la  nature  du 
Sol  et  du  climat  des  Philippines  paraît  favorable  à  la  culture  du 
pavot  ^  le  commerce  de  l'opium  doit  changer  tout-à-fâit  de  di- 
rection ,  et  cette  branche  du  commerce  de  l'Inde  peut  être 
anéantie. 

il  se  rassure  cependant  en  pensant  que  les  mesures  restric- 
tives $  dont  le  gouvernement  espagnol  n'est  pas  avare,  empê- 
cheront la  libre  production  du  pavot  blanc;  qu'il  surviendra 
probablement  des  obstacles  locaux,  et  qu'en  outre  la  rareté  de  la 
population  ne  permettra  pas  de  donner  à  cette  culture  tout  le 
développement  dont  elle  serait  susceptible,  etc. 
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a44-  Ghaute  de  cotoh  cep  de  vigne.  (  Sydney  Gazette;  1 6  juin 

1828.) 

Cette  plante,  suivant  l'auteur  de  la  lettre  insérée  dans  le  jour- 
nal cité,  mériterait  d'être  introduite  dans  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  comme  convenant  aux  terres  incultes  et  jusqu'alors  im- 
productives. Elle  est  bien  supérieure  à  toute  espèce  de  graine 
de  coton  ;  elle  ne  demande  à  être  plantée  qu'une  fois  en  dix  ou 
douze  ans,  au  lieu  de  l'être  annuellement,  comme  cela  est  né- 
cessaire avec  la  graine  ordinaire  de  coton.  Cette  plante. devient 
plus  productive  chaque  année.  Une  acre  a  rapporté  190  livr. 
de  coton  net,  qui  se  vend  jusqu'à  i5  d.  la  livre  dans  les  mar- 
chés du  pays,  tandis  que  le  coton  ordinaire  des  Indes -Occi- 
dentales ne  s'élève  pas  au-dessus  de  7  d.  la  livre. 

Pour  que  le  plant  rende  beaucoup,  labourez  la  terre  à  la 
houe ,  à  4  ou  5  pouces  de  profondeur ,  ouvrez  de  petits  trous 
de  a    ou  3   pouces  de   profondeur  sur  4   de  côté,  versez 
4  ou  S   graines   dans  chaque  trou,  couvrez  «les  légèrement 
avec  le  sol;  quand  les  plantes  s'élèvent  de  4  ou  5  pouces, 
éclaircissez-les,    en   ne    laissant    que    deux   plantes    dans 
chaque  trou;  au  Heu    de  sarcler  l'herbe,    houez  la  terre  * 
afin    qu'elle  reste    meuble.    La    seconde    année,   avant   la 
saison  de  la  sécheresse,  enlevez  une  rangée  de  plants  sur 
deux,  ce  qui  mettra  un  intervalle  de  huit  pieds  entre  celles 
qui  resteront.  Coupez  en  même  temps  toutes  les  branches  mor- 
tes qui  peuvent  se  trouver  sur  les  plants  conservés;  si  ces  plants 
sont  grands,  élaguez  les  rameaux  environ  à  un  tiers  de  leur 
hauteur.  La  troisième  année ,  creusez  d'autres  trous  qui  laisse- 
•  ront  un  intervalle  de  huit  pieds  carrés  entr'eux.  Les  plantations 
rapporteront  pendant  dix  ou  douze  ans.  La  graine  se  vendra  2 
sous  6  deniers  sterl.  la  livre.  Les  outils  nécessaires  à  cette  cul- 
ture sont  très-simples,  et  le  travail,  après  la  première  année, 
n'est  presque  rien.  L'auteur  ne  craint  pas  d'assurer  que  cette 
plante  réussira  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  si  elle  est  bien 
cultivée ,  et  que  d'ici  à  peu  de  temps  le  coton  deviendra  une 
des  marchandises  d'entrepôt  propres  à  être  exportées  de  cette 
colonie.  F*.  L. 
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24  5.  Encyclopédie  domestique,  Recueil  de  procédés  et  de  re- 
.  celles,  concernant  les  arts  et  métiers»  l'économie  rurale  et 
domestique ,  offrant  en  entier  la  maison  rustique ,  etc. ,  la 
vraie  médecine  sans  médecin  »  la  chimie  des  gens  du  monde , . 
l'art  de  la  cuisine,  l'art  du  distillateur,  les  secrets  des  arts  et 
métiers,  etc;  par  A.  F.  Édition  entièrement  refondue,  aug- 
mentée d'un  grand  nombre  de  recettes  nouvelles,  et  accom- 
pagnée de  planches;  par  M.  M.  ***,  pharmacien  à  Paris.  In-8° 
de  39  feuilles.  Paris,  1829;  Salmon. 

246. Manuel  complet  d'économie  domestique,  contenant,  etc.; 
par  madame  Celnart.  2e  édition.  In- 18  de  7  feuilles  11/18, 
avec  planche;  prix,  2  fr.  Paris,  1829  ;  Roret. 

247.  Manuel  du  cuisinier  et  de  la  cuisinière,  à  l'usage  de 
la  ville  et  de  la  campagne,  contenant,  etc.;  précédé  d'un 
traité  sur  la  dissection  des  viandes,  etc.;  par  Cardelli.  7e 
édition.  In-18  de  8  feuilles  5/9,  avec  4  pi.  et  2  grav.;  prix,  a 
fr.  5o  c.  Paris,  1829;  Roret. 

248.  Moyen  de  conservée  le  suc  de  groseilles  pendant 

UNE   ANNBB. 

.  Prenez  :  groseilles ,  4  livres;  framboises,  une  livre;  n'at- 
tendez pas  leur  parfaite  maturité.  Égrenez  la  groseille;  6tez  les 
queues  de  la  framboise;  exprimez-en  le  suc,  et  passez-le  promp- 
tement  à  travers  une  étoffe.  Versez  ce  suc  dans  des  bouteilles 
de  verre  ou  de  grés;  bouchez-les,  et  ficelez  solidement  le 
bouchon  ;  entourez  de  foin  vos  bouteilles  ;  placez-les  dans  un 
chaudron,  que  vous  remplirez  d'eau  jusqu'au  goulot  des  bon- 
teilles,  mettez-le  sur  le  feu;  laissez  prendre  seulement  2  ou 
3  bouillons  ;  retirez  le  vaisseau  ;  et  quand  l'eau  sera  complè- 
tement refroidie,  descendez  les  bouteilles  à  la  cave;  couchez- 
les,  et  couvrez-les  de  sable.  Le  suc  de  groseilles,  étant  très- 
fermentescible,  exige  les  mêmes  précautions  qu'un  vin  mous- 
seux. Les  bouteilles  ne  seront  conséquemjneitf  pas  étoilées  : 
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on  doit  préférer  les  bouteilles  de  chopine  ;  car  le  suc ,  une 
fois  débouché ,  ne  tarderait  pas  à  prendre  un  mouvement  fer- 
mentescible  qui  l'altérerait.  On  conçoit  que  ce  suc  dispense  des 
premières  avances  en  sucre,  que  nécessiterait  la  préparation  du 
sirop  de  groseilles,  qui  a  lieu  dans  la  saison  ou  Ton  récolte 
ce  fruit. 

Cette  méthode  conserve  au  suc  de  la  grosseille  la  saveur, 
Fàcidité,v  l'agrément  et  la  vertu  du  fruit.  On  l'étend  dans  Veau  ; 
pn  y  met  du  sucre  ;  on  le  passe  à  la  chausse  au  moment  de 
remployer.  (  Bibliothèque  physico-économ.  ;  juin  1817,  p.  41 5.) 

a49*   IMITA^OH   DU  VIN  DE  CUYP&S. 

On  met  ensemble  10  pintes  de  suc  de  graines  de  sureau 
pour  80  pintes  de  liquide.  Les  graines  sont  pressées  douce- 
ment y,  chaque  pinte  de  liquide  reçoit  3  onces  de  suc ,  et  ou 
ajoute  à  toute  la  quantité  deux  onces  de  gingembre  et  une  once 
de  girofle.  La  liqueur  est  tenue  en  ébullition  pendant  une  heure. 
On  écume  et  on  verse  dans  un  vase  qui  doit  contenir  le  tout, 
en  y  projetant  une  livre  et  demie  de  raisins  écrasés,  qu'on  laisse 
séjourner  dans  le  liquide  jusqu'à  ce  que  le  vin  soit  d'une  belle 
couleur. 

Ce  vin  ressemble-  tellement  au  meilleur  vin  de  Chypre  pour 
la  couleur,  la  saveur  et  l'arôme,  que  les  gourmets  y  ont  été 
trompés.  (lbid.f  déc.  1827,  p.  392.) 

a5o.  Chandelles  a  mèches  creuses. 

1 

M.  Hébert  a  ajouté  un  perfectionnement  à  la  fabrication  des 
chandelles  qui  sont  confectionnées  dans  sa  manufacture.  Il 
.remplace  la  mèche  ordinaire  par  une  autre,  qui  est  nattée  et 
forme  un  petit  tuyau  semblable  aux  mèches  à  quinquets;  cette 
forme  donne  une  lumière  plus  forte,  empêche  les  chandelles 
de  couler  autant  qu'elles  le  font  ordinairement.  Ces  qualités, 
jointes  à  la  sécheresse  de  la  matière ,  et  l'absence  de  la  mau- 
vaise odeur,  leur  assurent,  dit-on,  un  succès  complet;  leur 
prix  suit  le  cours  de  la  chandelle  ordinaire  et  le  surpasse  de 
peu  de  chose. 

La  fabrique  de  M.  Hébert  est  à  Mouceau,  près  Paris,  (lbià.j 
juin  i8a8,  p.  376.  ) 
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û5i.  Nouveau  cuim  a  repasse*,  les  rasoirs;  par  M.  Cheneaux» 

On  prend  du  cuir  ordinaire  qu'on  fait  tremper  dans  l'eau 
tiède,  et  que  l'on  enduit  d'une  matière  composée  de  limaille 
d'acier  fondu  dissoute  dans  l'acide  nitrique,  rougie  au  creuset, 
et  broyée  pour  la  rendre  en  poudre. 

Cette  composition  maigre,  de  couleur  rouge,  et  sans  aucune 
espèce  de  mélange  d'huile  ni  de  graisse,  rend  le  cuir  différent 
de  tous  ceux  fabriqués  jusqu'à  présent ,  et  donne  un  tranchant 
préférable  à  celui  qu'on  obtient  sur  la  meule  ou  sur  le  polis- 
soir.  {Ibid.-y  juin- 1827,  p.  399*) 

HORTICULTURE. 

a 52.  Miller's  cardener*s  and  botanist's  diction  ar  y,  etc.  — 
Dictionnaire  du  jardinier  et  du  botaniste,  par  Miller,  con- 
tenant la  nomenclature  complète  et  la  description  de  toutes 
les  plantes  connues  jusqu'à  nos  jours,  nouvellement  dispo- 
sées selon  le  système  de  Jussieu ,  et  comprenant  toutes  les 
découvertes  modernes  et  les  améliorations  qui  ont  été  faites 
dans  les  sciences  de  la  botanique,  de  l'horticulture  et  de 
l'agriculture.  L'ouvragé  sera  enrichi  de  gravures  représen- 
tant des  plantes;  il  paraîtra  par  livraisons,  et  sera  complet 
en  4  vol.  In-40.  Londres;  Rivington,  Longmann  et  comp. 

a 53.  A  Short  Treatise  on  Horticulture,  etc.  —  Traité 
abrégé,  d'horticulture,  contenant  la  description  d'un  grand 
nombre  de  variétés  de  fruits,  d'arbres  et  arbustes  d'orne- 
ment,  de  vignes,  de  fleurs  bulbeuses,  d'arbres  et  déplantes 
de  serres ,  etc.  ;  par  M.  W.  Prince  ,  propriétaire  du  jardin 
botanique  linnéen  à  New  York.  In- 12  de  197  p.  New- 
York  ;  1828. 

a5/|.  Plans  raisonnes  de  toutes  les  espèces  de  jardins; 
par  Gabriel  Thouin,  cultivateur  et  architecte  de  jardins. 
3e  édition  in-foL  Paris,  1828;  made  Huzard. 

Cet  ouvrage  a  paru  en  5  livraisons  de  3  feuilles  chacune , 
plus  une  douzaine  de  planches.  Le  prix  de  chaque  livraison 
était  de  10  à  12  fr.  en  noir,  et  dr  %o  fr.  avec  pi.  coloriées* 
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a55.  Udtoo  a*  en  dacbog  over  gartneeie.  —Extrait  d'un 
journal  relatif  au  jardinage,  rédigé  dans  un  voyage  en  Alle- 
mage,  dans  la  Haute-Italie,  la  France  et  la  Hollande;  par 
Rod.  Rothe  ;  avec  une  préface  du  prof.  Horwemann.  xiv  et 
282  pag.  In-8°,  avec  planch.  Copenhague  1828;  imprim.  de 
Popp.  (Dansk  Littéral.  Tidende\  1829,  nos  11  et  12.  ) 

M.  Rothe  est  un  jeune  jardinier  danois  qui  a  cherché  à  se 
perfectionner  par  les  voyages,  et  qui  a  pris  note  dans  tous  les 
pays  qu'il  a  visités,  des  observations  qu'il  a  eu  occasion  de  faire 
sur  son  état.  Il  n'a  vu  la  France  que  rapidement  ;  aussi  donne- 
t-il  moins  de  détails  sur  ce  pays  que  sur  l'Allemagne.  II  a  classé* 
ses   observations  sous  3   chefs:  jardinage  pittoresque,  serres 
chaudes  et  observations  diverses.  Dans  la  ire  section,  il  recom- 
mande à  ceux  qui  veulent  apprendre  l'art  de  faire  des  jardins- 
pittoresques,  de  visiter  les  bords  du  golfe  de  Kiel,  la  Saxe,  et 
surtout  les  Alpes.  Comme  modèles  de  ce  genre  de  jardins,  il  re- 
commande ceux  d'Eutin,  petit  Glinicke  auprès  de  Potsdam ,  le 
parc  de  Dessau,  ceux  des  princes  Metternich  et  Rasumofski  à 
Vienne,  les  jardins  de  Schœnbrunn  quoiqu'arrangés  dans  le 
vieux  style  français,  te  jardin  anglais  de  Munich,  et  le  jardin  de 
Nymphenbourg  ;  les  deux  derniers  sont  de  l'habile  jardinier 
Skell.  Seulement,  il  blâme  dans  le  jardin  de  Wœrlitz  auprès  de 
Dessau  la  surabondance  d'objets  d'ornement.  Les  plantations  de 
Laxenbourgcn  Autriche,  quoique  vicieuses  sous  quelques  rap- 
ports, méritent  en  générai  des  éloges.  On  aurait  désiré  que  l'au- 
teur eût  joint  a  ses  descriptions  des  vues  coloriées,  sans  les*- 
quelles  on  ne  peut  guère  se  faire  une  idée  des  jardins  qu'il 
cite.    La    gazette    danoise   voudrait    aussi    que    M.  Rothe, 
pour  être  plus  utile  aux  jeunes  jardiniers  du  Danemark,  exami- 
nât d'une  manière  critique  les  principaux  jardins  du  royaume, 
tels  que  ceux  de  Bernstorf,  Saeelust,  En  ru  m,  Dronninggaard,  le 
jardin  du  château  de  Frederiksberg,  ceux  deMarienbourg  et  Li- 
selund  dans  l'île  Mœen,  celui  deSanderumgaard  dans  la  Fionie, 
ainsi  que  plusieurs  jardins  modernes  tracés  par  Wolflf,  artiste 
jardinier. 

La  2e  section  de  l'ouvrage  de  M.  Rothe  traite  des  serres  chaudes, 
et  surtout  par  rapport  aux  pays  du  nord  :  il  décrit  celles  de  Sans- 
Souci  en  Prusse  et  de  Gharlottenbourg  en  Danemark.  Il  fait  cou- 
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naître  la  culture  des  ananas  à  Sans-Souci,  où  Ton  prbduî|  des 
fruit»  de  7  livr.  pesant,  dans  le  jardin  du  prince  Rasumofsky  et 
h  Vienne,  et  dans  le  jardin  royal  de  Munich.  L'auteur  donne  le 
dessin  d'une  serre  d'ananas  d'après  son  propre  plan.  A  Munich, 
ainsi  qu'à  Sans-Souci  on  cultive  aussi  la  vigne  en  serre.  M.  Ro- 
the  donne  ses  observations  sur  la  culture  d'autres  arbres 
fruitiers,  et  de  légumes  que  dans  les  jardins  royaux  du  nord  on 
cultive  dans  des  serres.  Les  orangeries  sont  pareillement  l'ob- 
jet de  ses  remarques ,  ainsi  que  la  culture  des  fleurs  en  serres  , 
telle  que  celle  des  giroflées  au  village  de  Bogenhausen  auprès 
de  Munich. 

Sous  le  titre  de  mélanges,  Fauteur  fait  dans  la  3e  section  des 
observations  sur  divers  objets  relatifs  au  but  de  son  voyage. 
Nous  en  signalerons  quelques-uns.  Appareil  à  vapeur  dans  le 
jardin  de  botanique  à  Hambourg.  L'économie  du  combustible  est 
balancée  dans  cet  appareil  par  les  frais  de  réparation;  on  ne  voit 
pas  d'ailleurs  que  la  végétation  dans  ces  serres  soit  supérieure  à 
celle  des  serres  chauffées  par  d'autres  moyens.  Les  a  serres  du 
jardin  de  Reichenbach  à  Leipzig  sont  chauffées  par  la  vapeur 
d'une  seule  chaudière ,  et  coûtent  beaucoup  d'entretien.  M.  Ro- 
the  recommande  la  construction  des  serres  du  jardinier  Sei- 
dols  à  Dresde  :  divisées  en  2  parties  par  un  corridor  voûté  que 
l'on  chauffe,  elles  reçoivent  par  des  bouches  autant  de  chaleur 
qu'on  veut  leur  en  communiquer.  Un  dessin  est  joint  à  cette  des- 
cription ;  M.  Rothe  a  dessiné  aussi  un  appareil  fumigatoire  pour 
détruire  les  insectes  sur  les  planches  dans  les  serres. 

Notes  sur  les  pépinières  d'arbres  fruitiers.  M.  Nathusius,  pro- 
priétaire du  vieux  Haldensleben,  auprès  de  Magdebourg,  a  com- 
mencé par  planter  et  fabriquer  du  tabac.  Le  produit  de  cette 
fabrique  l'a  mis  à  même  d'Jtablir  i3  autres  fabriques;  dans  les 
terres  peu  susceptibles  de  labour  il  a  planté  des  arbres  fruitiers 
et  des  pépinières.  Les  fruits  des  vergers  sont  employés  dans  des 
distilleries  pour  faire  des  eaux-de-vie.  M.  Rothe  décrit  la  cul- 
ture des  |>échers  à  Mon  treuil  auprès  de  Paris;  celle  des  myrtes 
et  du  Gardénia  florida  dans  les  jardins  de  Groesser  a  Lubeck  ; 
celle  des  Erica  ru  château  dcBellevue  auprès  de  Berlin;  celle  des 
Camellia,  par  le  jardinier  Mathieu  à  Berlin;  l'essai  fait  à  Sans- 
Souci,  pour  faire  fleurir  XHydrangea  hortensi$\  la  culture  de 
quelques  espèces  de  palmiers  et  de  \  Amaryllis  belladonnayi^% 

D.  Toux  XII,  a4 
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Sf.  Futchiron  à  Passy.  En  parlant  du  jardin  de  botanique  et 
Letde ,  M.  Rothe  fait  connaître  les  procédés  employés  pour  la 
culture  des  plantes  succulentes.  Il  donne  un  dessin  des  serres 
dujardinierDubart,àMontreuil,  pour  l'amélioration  des  fleurs; 
il  a  dessiné  également  les  constructions  dans  lesétablissemens  de 
MM.  Noisette  et  Cels  à  Paris,  et  de  M.  Soulange  À  Ris.  A  'Sans- 
Souci  l'auteur  a  assisté  aux  expériences  faites  sur  les  diverses 
espèces  d'eaux  employées  pour  l'arrosage.  On  y  voit  que  l'eau 
■qui*  après  avoir  bouilli,  s'est  refroidie,  est  la  pi  us  mauvaise  pour 
l'arrosage ,  et  qu'elle  rend  même  les  plantes  malades.  A  l'occa- 
sion de  la  mention  du  jardin  de  Carlsruhe,  M.  Rothe  fait  obser- 
ver qu'on  y  emploie,  pour  la  culture  des  plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  un  mélange  particulier  de  terre  ;  aussi  a-t-on  réussi 
à  foire  fleurir  le  Phormium  tenàx  qui  ailleurs  a  résisté  à  tous  les 
soins.  L'auteur  signale  les  serres  magnifiques  de  M.  Boursault  à 
Paris;  il  ne  juge  pas  favorablement  le  jardin  des  plantes  dans 
cette   capitale;  il  donne  la  préférence  aux  serres  du  jardin 
de  Bruxelles.  La  culture  des  fleurs  à  Harlem  a  dû  attirer  l'at- 
tention d'un  jardinier  voyageur;  aussi  M.  Rothe  entre-t-il  dans 
quelques  détails  à  cet  égard.  Dans  les  beaux  jardins  de  Wester- 
meer  à  Harlem,  on  trouve  une  belle  collection  de  plantes  tro- 
picales; les  palmiers  y  surpassent  ceux  de  Passy;  mais  il  parait 
que  depuis  le  voyage  de  M.  Rothe,  le  propriétaire,  pour  s'adon- 
ner entièrement  à  la  culture  des  hyacinthes,  a  vendu  sa  riche 
collection  de  plantes  exotiques.  Il  eût  été  important  pour  Fau- 
teur de  voir  l'Angleterre,  où  les  Repton,  lesLoiidon  et  d'autres 
jardiniers  renommés  ont  formé  de  si  beaux  jardins  et  des  plan- 
tations qui  servent  de  modèles.  Cet  avantage  lui  a  manqué; 
aussi  son  ouvrage  est  resté  incomplet  ;  cependant  il  mérite  d'é- 
d'étre  consulté,  surtout  pour  les  renseignemens  sur  les  serres. 

D. 

a66.  L'amateur  des  fruits,  ou  l'Art  de  les  choisir,  de  les  con- 
server et  de  les  employer,  principalement  pour  faire  les  com- 
potes et  gelées,  etc.;  par  M.  L.  D.  B.  In-ia  de  9  feuilles.  Pa- 
ris, 1829;  Raynal. 

a57-  Observations  faites  par  M.  D.  H.  Beuceer  Andrew,  de 
Leeuwarden ,  sur  quelques  végétaux  exposés  à  l'inondation 
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de  la  Prise  en  i8a5r  (  Messager  des  sciences  et  arts,   de 
Bruxelles;  1826-7,  p.  387.  ) 

Les  résultats  de  ces  observations  sont  fort  intéressais  pour 
Thorriculture;  ils  pourront  aussi  fournir  quelques  renseign*- 
mens  dont  la  physiologie  végétale  pourra  profiter;  tels  sont 
ceux  qui  font  connaître  l'action  que  Veau  de  mer  exetce  sur 

'les  plantes.  Cette  action  est  vraiment  très-di  versifiée,  car  an 
végétaux  fort  analogues  ont  éprouvé  des  effets  tout*  à -fait 
contraires.  Néanmoins  il  s'en  est  trouvé  qui,  par  l'identité 

:  d'action  que  l'eau  de  mer  a  exercée  sur  eux ,  peuvent  conduire 
à  quelques  inductions  générales.  Nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  plantes  qui  ont  le  plus  souffert,  ainsi  que  celles  qui, 
au  contraire,  ont  pour  ainsi  dire  été  améliorées  par  l'inon- 
dation. 

.  Les  taillis  de  bois  de  chêne ,  quoique  plongés  dans  l'eau  jus- 
qu'en^ été ,  ont  continué  à  croître  sans  laisser  apercevoir  la 

•  moindre  incommodité.  Cette  conservation  a  été  générale  pour 
tous  les  arbres  qui  poussent  profondément  leurs  racines.  C'est 
ainsi  que  le  mûrier  et  le  poirier,  qui  s'enracinent  plus  profon- 
dément que  le  pommier,  ont  été  conservés.  Les  pêchers ,  parti- 
culièrement les  jeunes,  n'ont  aucunement  souffert,  et  d'après 
une-remarque  de  M.  Van  Eysinga,  le  pêcher-orange,  qui  ordi- 

'  nairement  ne  produit  qu'un  fruit  fade,  en  a  donné  d'une  saveur 
'  agréable  à  la  suite  de  l'inondation.  Les  vignes  ont  offert  un 
'  résultat  tout  différent;  leurs  raisins  avaient  contracté  un  goàt 

•  salé;  la  plupart  des  groseillers  ont  été  dans  le  même  cas  que 

•  la  vigne. 

Les  abricotiers,  les  pommiers,  les  cerisiers,  les  tilleuls,  les 
hêtres,  les  taillis  d'aune,  de  bouleau  et  de  frêne,  quelques 
espèces  de  peupliers ,  les  ormes  et  les  saules  n'ont  pu  résister  à 
'  Peau  saumâtre.  Quelques-uns  ont  fait  des  efforts  pour  végéter, 
1  tantôt  en  montrant  seulement  quelques  pousses  de  boutons, 
tantôt  jusqu'au  point  de  donner  des  feuilles,  mais  ils  ont  tous 
fini  par  succomber.  Quelques  haies  d'orme,  ainsi  que  le  chèvre- 
feuille ont  survécu. 

L'asperge  n'a  pas  été  très-sensible  à  l'inondation  ;  mais  les 

fraises ,  celles  même  qui  n'ont  resté  sons  Feau  que  peu  de 

'  temps,  ont  péri  promptement  ;  il  en  a  été  généralement  de  même 

»4< 
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pour  toutes  les  plantes  dont  la  transplantation  avait  été  néces- 
saire. 

Le  pourpier,  les  poireaux,  les  oignons ,  le  céleri,  les  épi- 
Dards  et  l'oseille  n'ont  jamais  para  aussi  beaux  dans  les  pota- 
gers. Les  Âtriplex  y  Chenopoàium  et  Rutnex  ont  tapissé  les 
plantes  en  jachères  ;  il  en  a  été  de  même  pour  diverses  grami- 
nées, telles  que  les  Festuca  ovina  et  maritima;  X'Hordeum 
maritimum  et  le  Poa  maritima.  Comme  ces  plantes  fournissent 
«Pexcellens  fourrages,  il  eût  été  à  désirer  qu'on  les  eût  propa- 
gées par  des  semis  ;  on  aurait  au  moins  retiré  un  certain  produit 
de  ces  terres  en  quelque  sorte  perdues  par  le  débordement  des 
eaux  salées.  G....W.    , 

1 58.  MÉMOIRE  CONCERNANT  LES  EFFETS  PERNICIEUX  DE  LA  GeLKK 
(  DE  L'HIVER  DE  l822  SUR  LES  ARBRES,  ARBUSTES  ET  PLANTES;  par 

M.  Oberdiek  ,  pasteur  à  Bardewick  près  de  Lunebourg.  Mé- 
moire couronné  en  1 827  par  la  Soc.  des  scienc.  à  Harlem.  (iVo- 
tuurkund.  Ferhandelingen  van  de  hollandsche  Maatschappy 
der  JVetenschappen  te  Haarlem  ;  Vol.  XVI.) 

L'hiver  de  1822a  1823  causa  des  ravages  considérables  aux 
arbres  :  c'est  ce  qui  engagea  la  Société  de  Harlem  à  faire  de 
l'examen  des  effets  de  cet  hiver  sur  la  végétation  des  jardins , 
le  sujet  d'un  prix ,  qu'elle  décerna  ensuite  à  un  ministre 
de^l'évangile  dans  le  Hanovre ,  qui  avait  fait  de  bonnes 
observations  sur  cette  matière  avant  que  la  Société  de  Harlem 
s'en  occupât.  Son  mémoire ,  inséré  dans  le  recueil  académique 
de  cette  Société,  commence  par  une  histoire  des  phénomènes 
que  l'auteur  remarqua  pendant  les  saisons  qui  suivirent  le  rude 
hiver  de  1822  à  1823.  Cet  hiver  avait  succédé  à  un  été  et  an 
automne  très-secs.  Les  premières  gelées  eurent  lieu  avant  que 
les  arbres  fruitiers  eussent  perdu  leurs  feuilles.  Ensuite  les 
froids  furent  de  i3  à  280  Réau mur.  Au  retour  du  printemps , 
beaucoup  d'arbres,  surtout  les  vieux,  demeurèrent  stériles,  ou 
ne  végétèrent  que  par  quelques  branches;  encore  celles-ci  se 
desséchèrent-elles  en  grande  partie.  Les  noyers  sans  exception 9 
et  beaucoup  de  cerisiers  avaient  péri  ;  d'autres,  surtout  les  pru- 
niers et  les  poiriers,  bourgeonnèrent  de  bonne  heure  et  eurent 
déjà  de  petites  feuilles»  mais  cette  végétation  périt  aux  premiers 
jours  chauds  ;  on  remarquait  que,  dans  l'espace  de  a  jours,  Té» 
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corce  des  petits  poiriers  s'était  desséchée  et  fendue  de  haut  en 
bas.  Au  mois  d'août,  on  vit  encore  sécher  des  abricotiers  et 
d'autres  arbres.  On  devait  croire  que  les  arbres  qui,  pendant 
l'été ,  avaient  eu  un  bon  aspect ,  continueraient  de  vivre ,  et 
que  les  effets  des  gelées  de  l'hiver  ne  s'étendraient  pas  au- 
delà  de  l'époque  de  la  végétation  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
Beaucoup  de  ces  arbres  perdirent  leur  feuillage  de  bonue  heure, 
et  leurs  branches  séchèrent  complètement.  Il  en  mourut 
encore  aux  premiers  beaux  jours  du  printemps,  et  d'autres  ar- 
bres languirent  pendant  tout  1  été  de  i8a4. 

A  ce  sujet,  l'auteur  croit  devoir  rectifier  les  idées  qu'on  a  des 
effets  de  la  gelée  sur  les  arbres  :  ce  n'est  point,  dit-il,  parce  que 
le  froid  fait  gercer  l'écorce  des  racines  qu'ils  périssent,  mais 
parce  que  leur  force  vitale  s'engourdit,  comme  chez  les  hommes 
et  les  animaux  qui  périssent  de  froid.  Voilà  pourquoi  déjeunes 
arbres  vigoureux  résistent  mieux  au  froid  que  les  vieux.  Cet 
engourdissement  peut  résister  d'abord  à  la  chaleur  qui  succède 
au  froid,  et  ne  cesser  qu'à  la  longue.  La  grande  sécheresse  qui 
avait  précédé  l'hiver,  a  évidemment  contribué  au  dépérissement 
des  arbres  ;  car  dans  les  terrains  sablonneux  et  arides  il  périt 
plus  d'arbres  que  dans  les  terrains  plus  humides.  Les  jeunes 
arbres  que  Ton  transplanta  au  printemps  de  i8a3,  après  les 
grandes  gelées,  souffrirent  aussi  plus  que  ceux  que  l'on  laissa  en 
.  place. 

A  l'égard  des  diverses  espèces  d'arbres  fruitiers,  voici 
les  remarques  faites  par  l'auteur  :  les  noyers  et  les  coignassiers 
souffrirent 'le  plus;  il  périt  moins  d'abricotiers  que  de  pêchers, 
moins  de  poiriers  que  de  pommiers;  toutefois  les  vieux  abri- 
potiers  souffrirent  beaucoup;  il  en  fut  de  mémo  des  grands 
pommiers.  Le  froid  avait  fait  peu  de  ravages  sur  les  pruniers, 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  plantés  dans  des  terrains  très-arides  : 
les  pruniers  les  plus  précoces  avaient  été  plus  sensibles  à  la  gelée 
que  les  espèces  plus  tardives.  Quant  aux  arbres  de  plantation , 
les  marronniers  avaient  par-ci  par-là  l'écorce  du  tronc  endom- 
magée :  parmi  les  peupliers  d'Italie ,  les  individus  les  plus 
vigoureux  résistèrent ,  ainsi  que  le  Robinia-pseudo-acacia ,  le 
peuplier  de  la  Caroline ,  le  saule  pleureur ,  le  Salix  racemosa. 
-On  vit  également  échappée  à  l'effet  des.  grandes  gelées  plusieurs 
fleurs,  telles  que  le  seringa  de  Perse,  la  boule  de  neige,  le  Rom 
bicohr  ;  les  roses  blanches  ,  jaunes  doubles  restèrent  intactes  ; 
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les  rosiers  à  cent  feuilles  et  les  rosiers  mousseux  périrent  au 
sommet;  mais  ils  bourgeonnèrent  pour  la  plupart  au  pied.  tes* 
lis  blancs,  les  hyacinthes,  les  crocus  et  les  narcisses  blancs? 
périrent  en  grand  nombre. 

L'auteur  ajoute  quelques  pages  sur  lès  moyens  tendant  Û 
empêcher  autant  que  possible  le  dépérissement  des  végétatif 
par  suite  des  gelées.  La  principale  règle,  dit-il,  est  qu'il  faut 
élever  les  plantes ,  les  arbres  fruitiers  surtout ,  dans  un  état 
aussi  sain  que  possible;  en  vain  emploierait-on  d'autres  moyens^ 
ils  garantiraient  difficilement  les  arbres,  si  ceux-ci  se  trouvent 
dans  un  état  maladif.  ae Règle.  Il  ne  faut  transplanter  aucun  vé- 
gétal dans  une  saison  trop  avancée,  et,  quant  aux  arbres  frui- 
tiers, il  n'en  faut  transplanter  aucun  en  automne,  à  moins  que 
ce  ne  soit  tout  au  commencement,  et  lorsque  les  feuilles  tom-* 
bent.  3e  II  faut  couvrir  les  racines  des  arbres  là  où  cela  est 
praticable.  4*  A  l'égard  des  arbres  fruitiers  qui  ne  sont  pas, 
encore  suffisamment  acclimatés  dans  le  Nord,  par  exemple  les 
pêchers,  les  vignes,  etc.,  il  faut  avoir  soin  de  les  couvrir  encore 
d'une  manière  particulière.  5e  Si  les  plantes  sont  déjà  gelées , 
il  faut  empêcher,  si  faire  se  peut ,  que  le  dégel  subit  ou  une  vive 
chaleur  ne  pénètre  jusqu'à  elles.  6e  Lorsque  les  dommages 
causés  par  la  gelée  commencent  à  se  manifester ,  la  coupe  et 
rébranchage  peuvent  souvent  y  remédier.  On  a  donné  le  conseil 
d'écorcer  tout  le  tronc  des  arbres  gelés,  et  de  protéger  l'arbre 
nu  contre  les  rayons  du  soleil,  parle  moyen  d'une  enveloppe  de 
mousse  humide.  M.  Oberdiek,  n'ayant  pas  fait  d'essais  à  ce  su- 
jet, ne  peut  ni  recommander  ni  rejeter  cette  méthode.  D. 

959.  I.  Considérations  sua  le  procédé  qu'evploient  les  *£• 
mnsaiSTEs  roua  obtenir  de  nouveaux  fruits  amélioras,  es 

-  sur  celui  que  paraît  employer  la  nature  pour  arriver  au  m&ne 
but;  par  M.  Poiteau.  {Annal,  de  la  Soc.  d'horticulture  4e 
Paris;  mai  1818,  p.  a88.  ) 

a6o.  II.  Expériences  sur  la  génération  des  arbres  fruitiers; 
par  M.  Van  Mons.  (  Bon  Jardinier  pour  1829;  p.  Ixxvij.) 


I.  Frappé  de  cette  observation,  que  les  nouveaux  fruits 
tiares  qui  de  temps  à  autre  viennent  enrichir  nos  vergets  ne 
sortent  pas  ordinairement  de  nés  pépinières,  enà  l'on  lait  toot 
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pedr  ta  obtenir,  et  n'apparaissent  que  peu  ou  point  dans  les; 
pays  où  il  n'y  a  pas  de  bons  fruits,  mais  prennent  naissance 
dans  les  bois  et  dans  les  contrées  où  la  culture  est  fort  négligée^ 
M.  Poiteau  a  été  conduit  à  regarder  comme  inapplicable  le 
procédé  fies  pépiniéristes  qui,  trompés  par  l'analogie  avec  leç 
animaux  chez  lesquels  les  races  qui  ont  déjà  un  commencement 
d'amélioration  arrivent  plus  tôt' au  maximum  de  perfectionne^. 
ment  que  celles  qui  sont  parties  du  dernier  degré  de  dégénérar 
tion ,  préfèrent  semer  les  graines  des  meilleurs  fruits  (fruits  à 
couteau),  dans  l'espoir  d'obtenir  de  nouveaux  fruits  améliorés» 
U  croit  que  la  nature  suit  un  procédé  différent  pour  arriver  au 
même  but;  il  pense  qu'elle  ne  porte  un  fruit  à  un  haut  poinf 
d'amélioration  que  lentement  et  progressivement  au  bout  d'un 
certain  nombre  de  générations  successives ,  tandis  qu'elle  noua 
reprend  et  fait  rentrer  à  l'instant  dans  son  domaine  les  fruit* 
améliorés  dont  nous  jouissons  depuis  plusieurs  siècles ,  si  nous 
lui  en  confions  les  graines  :  la  dégénération  presque  instantanée 
des  fruits  qui  ont  été  transportés  d'Europe  en  Amérique,  lors  d$ 
la  découverte  de  ce  nouveau  monde ,  et  leur  régénération.  lente 
et  successive  depuis  cette  époque,  sont,  aux  yeux  de  l'auteur, 
une  preuve  de  ce  qu'il  avance.  De  cet  aperçu,  il  infère 
que  nous  avons  tort  d'arracher  et  de  jeter  au  feu  un  arbre 
dont  le  premier  fruit  ne  répondait  pas  à  nos  espérances;  que 
vous  aurions  dû  semer  les  graines  de  ce  premier  fruit  pour  eu 
obtenir  un  second  ,  semer  aussi  les  graines  de  ce  second  pour 
en  obtenir  un  troisième,  un  quatrième,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'en* 
In  nous  en  eussions  obtenu  le  degré  d'amélioration  que  nous 
désirons,  ou  celui  que  la  nature  ne  peut  pas  dépasser  dana  sa? 
transformations. 

Après  ces  considérations,  l'auteur  jette  un  coup-d'œil  sur  les 
procédés  que  les  Belges  suivent  en  pareil  cas ,  et  les  décrit  d'à* 
près  M.  Van  Mons. 

Les  Belges  ne  donnent  aucune  préférence  aux  graines  des 
fruits  à  couteau ,  lorsqu'ils  sèment  pour  obtenir  de  nouveaux 
fruits  améliorés.  Quand  leur  plant  est  levé,  ils  ne  fondent  pas 
comme  nous  leur  espérance  sur  les  individus  exempts  d'épines, 
garnis  de  larges  feuilles,  remarquables  par  .la  grosseur  et  la 
beauté  de  leur  bois:  ils  préfèrent,  au  contraire,  les  sujets  ks 
plus  épineux,  pourvu  que  les  épines  soient  longues  et  garnies 
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de  beaucoup  de  boutons  ou  d'yeux  très-rapprochés.  Cette  der-; 
mère  circonstance  leur  paraît  avec  raison  être  l'indice  que  l'ar- 
bre se  mettra  promptement  à  fruit.  Dès  que  les  jeunes  indivi- 
dus qui  offrent  ces  heureuses  dispositions  ont  des  bourgeons  ou 
des  yeux  capables  cPètre  greffes,  on  les  greffe,  les  pommiers  sur 
paradis,  et  les  poiriers  sur  coignassiers ,  pour  hâter  leur  fructi- 
fication. Le  premier  fruit  est  ordinairement  fort  mauvais,  mais 
les  Belges  s'y  attendent.  Quel  que  soit  ce  fruit,  ils  en  recueillent 
soigneusement  les  graines ,  et  les  sèment  aussitôt.  Il  en  .résulte 
tme  seconde  génération  qui,  ordinairement,  montre  déjà  un  com- 
mencement d'amélioration.  Dès  que  le  jeune  plant  de  cette  se- 
conde génération  a  des  rameaux  ou  des  yeux  propres  à  la  greffe, 
on  les  greffe  comme  les  précédens;  la  3e,  la  4  e  génération  se 
traitent  de  même,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  résulte  des  fruits  amé- 
liorés dignes  d'être  conservés.  M.  Van  Mons  assure  que  le  pé- 
cher et  l'abricotier,  traités  ainsi,  ne  donnent  plus  que  d'excel- 
lens  fruits  à  la  3e  génération.  Le  pommier  a  besoin  de  4  ou  5 
générations  pour  donner  des  fruits  parfaits.  Le  poirier  est  plus 
lent  dans  son  amélioration  ;  cependant  M.  Van  Mons  nous  ap- 
prend qu'à  la  6e  génération,  il  ne  donne  plus  de  mauvais  fruits, 
mais  qu'il  en  donné  d'excellens,  entremêlés  de  médiocres. 

IL  M.  Poiteau  a  résumé  ses  propres  observations  et  celles  de 
M.  Van  Mons  sous  forme  de  proposition  générale  :  Un  fait  nou- 
veau, dit-il ,  conserve  son  amélioration  dans  son  volume,  dans  sa 
/orme,  dans  les  qualités  de  sa  chair  et  de  son  eau ,  sans  dégra- 
dation appréciable  pendant  un  nombre  de  siècles  assez  difficile  à 
fixer,  tandis  que  la  graine  de  ce  même  fruit  rentre  progressivement 
et  assez  promptement9  dès  l'instant  qu'elle  est  formée,  dans  ledo- 
maine  de  la  nature,  de  manière  que  plus  le  fruit  sera  ancien , 
plus  l'arbre  qu'on  obtiendra  de  sa  graine  donnera  des  fruits  qui 
se  rapprocheront  de  l'état  naturel,  que  nous  appelons  sauvage > 

M.  Van  Mons  a  fait  sur  le  même  sujet  d'autres  observations 
qui  méritent  d'être  citées.  Ainsi,  il  assure  que  les  nouvelles. va- 
riétés obtenues  par  le  procédé  qu'il  a  décrit  ne  sont  sujettes  à 
aucuue  des  maladies  qui  tourmentent  les  variétés  anciennes  et 
décrépites;  qu'elles  fructifient  sans  alternat,  et  que  leur  rapport 
est  aussi  riche  que  constant.  Il  avance,  comme  un  fait  certain, 
que  toutes  nos  espèces  jardinières  ont  chacune  leur  type  dans 
h  nature,  c'est-A-dirè  qu'il  né  peut  sortir  que  des  beurrés  du 


type  qui  a  produit  le  premier  beurré,  que  de»  bons  chrétiens  du 
type  qui  a  produit  le  premier  bon  chrétien,  etc.  ;  que  ces  espè- 
ces jardinières,  que  Fauteur  appelle  sous-espèces,  seraient  res- 
tées semblables  à  leur  type,  si  elles  n'eussent  été  transportées 
en  pays  exotique,  en  graines  ou  autrement,  et  que  c'est  là  seu- 
lement qu'elles  ont  pu  prendre  la  variation  qui  les  distingue. 

«  Les  sous-espèces  dont  les  types  se  trouvent  dans  la  nature, 
dit  M.  VanMons,  lèvent  spontanément  là  où  le  fruit  est  indi- 
gène, et  se  propagent  identiques  par  le  semis.  J'ai  trouvé  toutes 
les  formes  possibles  de  nos  pommes  et  de  nos  poires  cultivées 
sur  les  coteaux  sauvages  des  Ardennes;  je  les  ai  semées  à  plu- 
sieurs reprises;  jamais  elles  n'ont  varié,  et  elles  ne  se  sont  en 
lien  améliorées.  Je  ne  saurais  appeler  variété  ce  qui  est  con- 
stant dans  sa  reproduction.  U  n'y  a  pas  d'ailleurs  de  variation 
dans  la  nature  où  le  croisement  des  espèces  est  sans  exemple  (!). 
Que  deviendrait  la  pureté  des  espèces,  si  elle  pouvait  avoir  lieu? 
La  variation  est  le  résultat  d'une  espèce  qui,  se  multipliant  eu 
même  temps  de  graines  et  d'éclats  ou  drageons,  se  propage  par 
le  semis  en  pays  exotique.  Au  second  semis,  la  variation  est  éta- 
blie et  ne  saurait  plus,  par  aucun  moyen ,  être  détournée  de 
cette  espèce  :  elle  augmente  sans  cesse  par  de  nouveaux  semis 
faits  de  père  en  fils,  et  Ton  parvient  à  la  fin  à  un  point  où  l'é- 
loignement  toujours  croissant  de  l'état  de  nature  et  les  progrès 
toujours  augmentant  vers  celui  de  la  civilisation,  produisent  cet 
effet,  savoir  :  que  le  fruit  procréé  ne  participe  plus  à  aucun  des 
caractères  de  l'espèce  primitive.  C'est  le  cas  de  mes  semis.  » 

M.  Van  Mons  veut,  en  conséquence,  que  le  sujet  choisi  pour 
recevoir  la  greffe  soit  analogue  à  l'espèce  qu'on  met  dessus,  c'est- 
à-dire  qu'il  soit  sorti  du  même  type.  Ainsi,  on  n'aura  jamais  un 
beurré  aussi  bon  que  possible,  si  on  le  greffe  sur  un  sauvageon 
qui  a  du  rapport  avec  le  bon  chrétien,  J.  J. 

261.  Quelques  observations  sur  la  culture  et  la  taille  des 
Arbres  fruitiers  dans  une  partie  de  l'ouest  de  la  Francs; 
par  M.  Oscar  Leclerc.  (  Annal  de  la  Soc.  d'horticulture; 
mars  1828,  p.  168 ,  et  avril,  p.  217.  ) 

> 

C'est  à  la  taille  des  arbres  fruitiers  et  spécialement  à  celle  des 
quenouilles  on  pyramides,  que  se  sont  bornées  les  observations 
de  M.  Oscar  Leclerc  pendant  un  séjour  qu'il  a  fait  dans  le  dé- 
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partement  de  Maine-et-Loire.  Son  bat,  en  exposant  lé*  prati-J 
ques  usitée*  à  Angers ,  sur  lesquelles,  d'ailleurs,  il  n'insiste  pas 
long-temps,  parait  avoir  été  moins  de  les  citer  comme  exem- 
plaires on  d'en  faire  rénumération  détaillée,  que  de  les  juge* 
é*après  les  principes  d'nne  saine  physiologie  \  et  de  donner  dm 
conseils  à  cet  égard  aux  jardiniers.  Son  mémoire  est  done  plus 
didactique  que  descriptif;  aussi  serait-il  difficile  d'en  présenter 
un  court  résumé;  nous  nous  bornerons  à  noter  quelques-unes 
des  considérations  ou  des  faits  qui  y  sont  répandus,  et  -néo* 
choisissons  ce  qui  concerne  la  manière  de  regarnir  la  quenouille 
et  $  arrêter  ou  de  casser. 

Si  la  quenouille,  prête  à  entrer  dans  sa  4*  ou  5e  année,  se 
trouve  inférieurement  dégarnie,  on  choisit  un  rameau  latéral 
bien  placé  pour  continuer  le  tronc,  et  situé  peu  au-dessus  de 
l'endroit  où  l'on  veut  faire  pousser  les  gemmes  latens;  on  rabat 
la  tige-mère  sur  ce  rameau ,  et  l'on  taille  court  le  reste  de  l'in- 
dividu ,  dût-on  opérer  sur  vieux  bois.  Vainement ,  au  lieu  de 
prendre  ce  parti  extrême,  voudrait-on  placer  des  écussons  aux 
places  vides  ;  car,  lors  même  que  le  tronc  serait  encore  asses 
lisse    pour    les  recevoir,    la    sève,    se   portant  de  préfé- 
rence dans  les  branches  déjà  existantes,  laisserait  la  plupart 
des  greffes  dans  l'Inaction.  On  peut  cependant  remplir  facile- 
ment un  vide,  lorsque  les  circonstances  en  offrent  la  possibili- 
té, en  utilisant  un  gounnand  ou  un  bourgeon  inférieur,  au 
moyen  des  greffes  par  approche  décrites  par  le  prof.  Thouin, 
sous  les  noms  de  Malesherbes  (i)  et  Forsyth  (a).  Quelques  jar- 
diniers soigneux,  lorsque  le  vide  se  trouve  au-dessous  des  der- 
nières branches  inférieures  de  l'arbre,  emploient  la  greffe  Fou- 
geroux  (3);  mais  ce  moyen,  excellent  pour  rendre  sa  belle  forme 
à  un  arbre  de  prédilection,  est  trop  long  et  trop  embarrassant 
pour  être  recommandé  dans  la  pratique  habituelle.  On  connaît 

(f)  tlnîf  an  tronc,  ad  moyen  de  dens  Incision*  longitudinales ,  l'une 
concave  et  l'entre  convexe ,  une  on  ploiienrs  branches  gourmandes. 

(a)  Faire  denx  entailles  quadranaulaîres,  correspondantes  l'un*  enr  le 
sujet,  l'entre  enr  le  rameen,  et  réunir  le*  parties  plaie  contre  plaie. 

(3)  Courber  de  jeunes  sujets,  bien  repris,  sur  nn  arbre  placé  an  milieu 
o*en*,  entailler  lenre  tiges  depuis  ftpldenae  jusqu'à  Fatffejer,  dans  la 
longueur  de  3  è  6  ueafJsn.  ;  «ira  à  l'arbre  dn  saitten  des  eatailie» 
pondeuses,  «t  les  couvrir  les  naerpar  las  aattct. 
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aussi,  pour  regarnir  la  tige  principale,  un  procédé  qui  consiste 
à  faire,  à  une  ligne  ou  une  ligne  et  demie  au-dessus  d'un  œil  la* 
Cent,  une  entaille  en  forme  de  V  renversé  (a)  ,  à  laquelle  on. 
donne  toute  la  profondeur  nécessaire  pour  inciser  les  premières 
couches  extérieures  de  l'aubier.  La  longueur  de  l'entaille  doit 
être  telle  qu'après  l'effet  produit,  la  plaie  puisse  être  recouverte 
en  une  année,  dût  on  la  rouvrir  le  printemps  suivant,  si  le  bour- 
geon ne  s'était  pas  développé.  Le  moment  favorable  pour  opé* 
rer  est  celui  où  la  sève ,  commençant  à  monter,  va  répandre  la 
vie  dans  toutes  les  parties  du  végétal  :  arrêtée  dans  son  mou- 
vement naturel ,  et  trouvant  dans  l'oeil  latent  une  issue  toute 
préparée ,  il  est  rare  qu'elle  ne  le  développe  pas. 

Quant  au  cassement,  voici  ce  que  M.  Oscar  Leclerc  en  dit.  Le 
plus  souvent  (  il  s'agit  des  environs  d'Angers  ) ,  dès  la  seconde 
et  même  dès  la  première  année  de  plantation  d'une  quenouille, 
dans  le  courant  d'août,  on  arrête,  c'est-à-dire  où  casse ,  vers  les 
deux  tiers  supérieurs  ou  plus  près  du  tronc,  les  bourgeons  pro- 
duits par  la  dernière  taille.  Cette  opération,  anciennement  con- 
nue, a  pour  but  d'augmenter  la  production  du  fruit,  et  il  est 
démontré  par  le  fait  qu'elle  a,  à  cet  égard,  une  influence  bien 
marquée.  La  sève,  destinée  parla  nature  à  terminer  les  pousses 
annuelles  des  branches,  détournée  ainsi  de  son  cours  et  n'étant 
pas,  à  l'époque  dont  il  vient  d'être  question ,  assez  abondante 
pour  déterminer  la  croissance  de  sous-bourgeons  vigoureux , 
donne  à  la  production  du  fruit  ce  qu'elle  aurait  employé  à  la 
prolongation  ou  à  l'achèvement  du  bois.  Mais  si  l'opération  ett 
faite  sans  discernement  sur  les  individus  faibles  comme  sur  les 
individus  vigoureux,  et  sur  toutes  les  branches  indistinctement, 
elle  produit  presque  toujours  un  effet  fâcheux,  qu'il  est  facile 
de  concevoir. 

Lors  de  la  taille  des  pommiers  et  despoiriers,on  peut  easser  ces 
espèces  de  bourgeons  grêles,  que  leuréçorcc  grisâtre  distinguera 
premier  coup-d'œil,  des  autres  branches, et  que  leur  tissu  interne, 
trop  comprimé,  rend  peu  propres  à  la  production  du  bois;  en 
les  taillant  siir  un  œil  vigoureux ,  on  en  obtiendrait  probable- 
ment de  faibles  branches  à  bois;  en  les  cassant,  on  les  trans- 
forme en  brindilles.  Dans  les  cas  ordinaires,  on  ne  doit  sou- 
mettre à  cette  opération  que  de  courts  bourgeons  ou  de  faibles 
rameaux,  encore  faut-il  les  choisir  avec  attention:  car, s^ib sont 
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naturellement  asset  disposés  à  produire  du  fruit ,  il  est  inutile 
et  même  nuisibe  de  les  casser. 

.  Si  y  par  extraordinaire ,  on  devait  agir  sur  des  bourgeons  vi- 
goureux, ce  ne  ne  pourrait  être  qu'au  cassement  d'été;  mais  H 
est  impossible  d'indiquer  d'une  manière  précise,  à  cette  époque, 
le  moment  le  plus  favorable. 

Il  est  certain,  et  c'est  un  fait  parfaitement  d'accord  avec  le 
raisonnement,  que  le  cassement  devient  plus  effectif  pour  la 
production  du  fruit  à  mesure  que  la  sève  avance  dans  son  mou- 
vement annuel  :  ainsi,  le  même  bourgeon  qui,  cassé  dès  le  com- 
mencement de  sa  croissance,  développerait  des  sous-bourgeons 
vigoureux ,  plus  tard  n'en  donnerait  que  de  très-faibles,  et  plus 
tard  enfin  ne  produirait  que  des  boutons  à  fruit. 

Les  modifications  que  doit  subir  le  cassement  d'été,  quant  à 
l'époque  à  laquelle  il  faut  l'opérer,  sont  soumises  aux  influences 
atmosphériques  autant  qu'à  la  vigueur  des  individus.  On  peut 
dire  d'une  manière  générale  que,  tant  que  la  sève  abonde  dans 
une  branche ,  l'opération  ne  remplit  qu'incomplètement  son 
but;  mais  il  faut  ajouter,  comme  particularité  impor- 
tante, qu'attendu  que,  dans  une  quenouille,  on  casse  les  bour- 
geons bien  au-dessus  du  gemme  sur  lequel  on  rabattra  lors  de 
la  taille,  il  faut  opérer  à  une  époque  où  la  sève  est  encore  assez 
abondante  pour  agir  de  proche  en  proche  jusqu'aux  yeux  con- 
servés, dût-on  casser  de  nouveau  ou  pincer  le  sous-bourgeon 
terminal.  J.  J. 

a6a.  Sua.  la  cassure  et  l'arqAab  des  sakmews  de  vighe.  (  Bon 
cultivateur  de  Nancy;  juin  1S1&.  —  Jnnal.  delà  Soc.  cThorti- 

cult.  de  Paris ,*janv.  1829,  p.  64.) 

> 

En  parlant  des  travaux  horticoles  de  juillet,  M.  Amand  Mer- 
dier dit ,  dans  le  Bon  Cultivateur  de  Nancy  :  «  C'est  l'époque  de 
lier  les  sarmens  aux  échalas;  cette  opération,  provoquant  la 
durée  de  la  sève,  retarde  par  conséquent  la  maturité  du  bois 
et  du  raisin.  Il  faut,  au  contraire ,  laisser  en  liberté  les  bois 
montans,  et,  dans  le  mois  suivant,  lés  courber  par  un  nouveau 
lien,  en  faisant  descendre  l'extrémité  vers  le  pied.  Cette  mé- 
thode que  je  garantis  par  expérience,  hâte  la  maturité  du  bois 
et  du  fruit  de  dix  à  quinze  jours.  »  M.  O.  Leclerc  fait  à  cette 
occasion  les  observations  suivantes. 


«  La  cassure  et  l'arqûre  ,  dans  le  cas  dont  parle  H.  Merdier , 
doivent  produire  à  peu  près  le  même  effet.  Toutes  deux,  en 
arrêtant  le  cours  de  la  sève,  la  Toréent  à  se  porter  dans  la  par* 
lie  inférieure  des  branches.  Ces  deux  opérations ,  si  j'en  juge 
d'après  ce  que  j'ai  constamment  vu  sur  les  arbres  fruitiers ,  fai- 
tes trop  tAt ,  donnent  naissance ,  la  première  un  peu  plus  que 
la  seconde»  à  des  sous-bourgeons;  faites  en  temps  opportun,  el- 
les peuvent  préparer  pour  les  années  suivantes  la  formation  de 
boutons  à  fleurs  et  concourir  à  hâter  la  maturité  des  fruits.  Les 
résultats  obtenus  par  M..  Merdier  me  paraissent  donc  dus, 
moins  à  ce  qu'il  a  remplacé  le  cassement  par  l'arqure  qu'à  ce 
qu'il  a  choisi  pour  opérer  le  moment  le  plus  opportun.  Ce  mo- 
ment doit  nécessairement  varier  en  raison  des  climats.  » 

a63.  Notice  sua  la  Transplantation  de  plantes  et  d'aebeis- 
seaux  en  pleins  végétation  ;  par  l'abbé  Beelesb.  (  Annal, 
de  la  Soc.  (Thorticult.  de  Paris;  sept.  1828,  p.  160.  ) 

Supposons,  dit  l'auteur,  que  l'on  veuille  transplanter  un 
églantier  greffé  anciennement ,  d'une  tige  de  4  y  6»  10  ou  ao 
pieds  de  hauteur,  en  pleine  végétation  et  même  en  fleur,  isolé f 
ou  planté  contre  un  mur.  Si  l'églantier  dépasse  la  hauteur  de  4 
pieds,  je  Fat  tache  alors  à  un  fort  tuteur;  je  trace  ensuite  par 
terre  un  cercle  à  peu  près  dn  double  de  la  motte  que  je  veux 
lui  donner  ;  ensuite  je  commence  à  creuser  tout  autour  de 
cette  motte,  jusqu'à  ce  que  je  sois  parvenu  à  la  détacher  de 
terre  :  quand  je  vois  qu'il  n'y  a  plus  de  racines  qui  retiennent 
la  plante  à  la  terre,  je  jette  dans  la  fosse  une  grande  truellée  de 
plâtre  liquide ,  comme  si  je  voulais  faire  un  mur.  Ce  plâtre  en- 
veloppe la  motte  de  la  plante  et  la  serre  à  l'instant,  comme  si 
elle  était  dans  une  caisse.  Lorsque  le  plâtre  est  tout-à-fait  con- 
solidé et  à  moitié  sec,  je  prends  la  plante  et  la  transporte  par- 
tout où  je  veux. 

J'ai,  l'été  dernier,  transplanté  trois  grands  églantiers  gref- 
fés, un  Magnolia  cordata  (qui  par  la  forme  de  ses  racines  ne 
retient  pas  la  motte),  un  Daphne  collina  et  trois  cyprès  de. 6 
pieds  de  hauteur,  qui  étaient  en  place  depuis  cinq  ans;  toutes 
ces  plantes  ont  parfaitement  réussi  :  les  rosiers,  qui  étaient  eu 
fleurs  et  remplis  de  boutons ,  ont  continué  à  fleurir  après  la 
transplantation  et  à  végéter  comme  s'ils  .n'avaient  jamais  changé 
déplace. 


366  4b*vyftja«. 

*<4«  Df  l'ata»4G*  que  mufsnriM*  »*m  la  «Mon  lis  su- 

I1VS  HMBkTAKT  DM  f &U1TS  A  COUTEAU  ,  19  PEOVBK AKY  Dt  SEMIS, 
SU*  LIS  SUJftTS  QUI  FOERHT  DU  FmUITS  A  QIMLK  ;  par  M.  Alr- 

t sot.  Extrait  d'un  rapport  fait  par  M.  De  tvm  -frouaas. 
(7*tf.;févr.  i8#,  p.  86.) 


M.  AJfroy  ayant  remarqué  que  les  plante  de  pépins  des 
riers  de  verger  ou  de  fruits  à  couteau  se  mettaient  plus  tôt  à 
fruit  qus  ceux  des  poiriers  sauvages  ou  des  espèces  propres  à 
faire  du  poiré,  en  a  fait  des  semis  nombreux»  qu'il  a  greffés 
ensuite  quand  ils  ne  lui  présentaient  rien  de  remarquable  ;  il 
en  a  obtenu  l'effet  qu'il  désirait,  c'est-à-dire  que  ces  espèces 
ont  plus  tôt  produit  leur  fruit  que  celles  qui  étaient  greffées 
sur  sauvageon  ;  mais  il  avoue  qu'elles  durent  aussi  moins  long- 
temps. 

a65.  Greffe  bit  kcusson  au  pftivrsxts;  par  M.  Maeoat,  pépi- 
niériste à  Vitry-sur-Seine  (Ibidr,  mars  1829,  p.  196.) 

Les  greffes  en  écusson  se  font  en  grande  partie  dans  le  cours 
de  la  moisson;  en  18x6  les  pluies  abondantes  et  journalières  qui 
tombèrent  à  cette  époque  de  la  saison  firent  manquer  les  greffes. 
An  lieu  de  rabattre  tous  les  sujets  dont  la  reprise  avait  manqué 
pour  les  regreffer  sur  le  nouveau  bourgeon  à  la  sève  cTao&t, 
M.  Margat,  pour  ne  pas  éprouver  le  retard  d'une  année,  écus- 
sonna  au  printemps  suivant,  au  moment  où  les  arbres  entrent 
en  végétation;  il  a  parfaitement  réussi  en  ne  rabattant  les  at- 
tires qu'au  bout  de  quinze  jours,  époque  où  la  greffe  est  par- 
faitement attachée.  Cette  méthode  est  convenable  pour  les  pé- 
pinières situées  dans  les  terrains  frais  et  dans  les  années  plu- 
vieuses. 

266.  Sua  ds  nouvelles  VAAi^Tis  DS  fbuits  ;  par  M.  Kzuokt. 

(lbid.\  juiu  i8a8,  p.  379.) 

M.  Knight,  président  de  la  Société  d'horticulture  de  Londres, 
a  fait  parvenir  à  M.  Dutrochet,  au  commencement  du  printemps 
de  18*8,  des  greffes  de  plusieurs  variétés  de  poires,  qu'il  dési- 
gne sous  les  noms  de  )Porms3  Garnstonx  Pqwis  cas t le,  BurghtU, 
Castâi,  Towsll,  et  Hetit  hilt.  Il  assure  que  ces  variétés  de  poi- 
res toutes  nouvelles  »ont  entièrement  inconnues  en  France, 
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Elles  mûrissent  successivement  pendant  l'automne  et  l'hiver.  La 
poire  Towel  ne  mûrit  qu'au  mois  de  mai,  et  sous  ce  point  de 
vue  son  acquisition  sera  précieuse. 

M.  Knight  a  (ait  parvenir  en  outre  à  M.  Dutrochet  des  gref- 
fes de  trois  nouvelles  variétés  de  cerises,  désignées  sous  les 
noms  d'Elton,  de  Waterloo  et  de  Black  eagie.  C'est  à  M.  Knight 
lui-même  qu'on  doit  la  première.  H  a  enfin  envoyé  fclf  •  Dutro- 
chet une  nouvelle  variété  de  fraise  obtenue  en  croisant  la  fraisa 
4e  Downton,  déjà  hybride  elle-même,  avec  une  autre, variété 

967.  Groseilliers  a  grappes  provenus  de  grains.  (Ibid.  ;  ao&t 

i8a8,  p.  g5.  ) 

Ces  fruits,  quoique  d'assez  bonne  qualité,  sont,  les  uns  infé- 
rieurs ,  les  autres  seulement  égaux  aux  groseilles  de  belle  race , 
telles  qu'on  les  trouve  dans  beaucoup  de  jardins;  deux  pieds 
seulement  ont  donné  des  produits  comparables  à  ce  qu'on  voit 
de  plus  beau  dans  leur  espèce. 

a68.  Rapport  paît  par  M.  Poiteav  sua  dix  sept  espèces  d'O^ 
ranges,  adressées  à  la  Société  d'horticulture  de  Paria;  par  M* 
Marcrllik  Yxtillart.  (  Ibid.\  févr.  1829,  p.  87. 

Dans  ce  rapport,  M.  Poiteau  se  borne  à  rappeler  l'histoire  de 
l'introduction  de  l'oranger  en  France,  à  faire  l'éloge  mérité  des 
dix-sept  espèces  envoyées  par  M.  Vétillart,  et  à  augurer  favora- 
blement de  ce  fait  pour  l'avenir  de  la  culture  de  ce  bel  arbre 
qu'on  avait  un  peu  négligée  depuis  la  fin  du  dernier  siècle. 

269.  Fumigateur  de  M.  FiscflER-KELxxR.RapportdeM.  Oscar 
Leclerc.  (Ibid.;  sept  18*8,  p.  137.) 

Cet  instrument  est  simple.  Il  consiste  en  deux  boîtes  cylin- 
driques, dont  l'une  entrant  en  partie  dans  l'autre  par  frottement 
lui  sert  de  couvercle.  Chacune  est  percée  vers  son  fond  d'une  ou- 
verture à  laquelle  un  tuyau  est  ajusté.  On  souffle  par  le  tuyau 
de  sa  partie  inférieure  pour  activer  la  combustion  ;  le  tuyau 
d'en  haut  donne  issue  à  la  fumée.  L'intérieur  de  l'instrument  est 
garni  de  deux  grilles,  l'une  inférieure  qui  sert  de  cendrier,  l'au- 
tre supérieure ,  destinée  à  empêcher  le  combustible  non  brAJé 
encore,  de  passer  avec  la  fumée.  Le  combustible  est  de  la  feuille 
de  tabac  dont  la  fumée  parait  être  véritablement  funeste  aux 
pucerons, 
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ft70.M0TBKI>E  DÉTRUIRE  LES  VERS  BLANCS  ET  LES  HAlTWETOTIS. 

I.  Moyen  employé  par  M.  Feugrre  Des  Forts. 

M.  Feugère  concasse  grossièrement  les  rameaux  épineux  du 
jonc  marin  ou  ajonc  (  Ulex  europœus  )  ;  puis ,  levant  en  motte 
bu  entourant  de  terre  les  racines  de  la  plante  qu'il  veut  repi- 
quer ,  il  humecte  légèrement  cette  motte ,  l'entourYe  bien  de 
tous  côtés  des  aiguillons  du  jonc  marin,  et  la  met  en  terre  ainsi 
hérissée  et  défendue  de  toutes  paris.  Il  paraît,  d'après  l'expé- 
rience dé  ce  propriétaire,  que  les  atteintes  que  les  vers  blancs 
fieuvent  porter  sont ,  par  ce  procédé,  limitées  aux  racines  qui 
s'écartent  beaucoup  de  la  motte  et  qu'elles  ne  sont  jamais  assez 
graves  pour  que  la  plante  souffre  sensiblement.  (  Annal,  de  la 
Soc.  (Thorticult.  fie  Paris  ;  mars  i8ao, ,  p.  aoij. 

M.  Huzard  fait  à  propos  de  ce  moyen  l'observation  que,  s'il 
n'est  pas  renouvelé  des  Grecs ,  il  a  au  moins  été  indiqué  dans 
le  même  but,  il  7  a  près  de  3  siècles,  par  Belon ,  qui ,  sans- 
doute,  n'en  est  pas  l'inventeur  :  l'expérience  en  a  depuis  long- 
temps prouvé  l'efficacité.  (  Ibid.  ;  mai ,  p.  346  ). 

II.  Note  sur  un  moyen  regardé  comme  propre  à  éloigner  la 
femelle  du  hanneton  ;  par  M.  Vibert.  (  Ibid.;  avril ,  p.  a3<j.  ) 

D'après  une  expérience  que  M.  Vibert  a  faite,  il  se  croit  fondé 
à  penser  qu'il  est  possible  d'éloigner  la  femelle  du  hanneton 
d'un  espace  de  terrain  déterminé ,  en  le  couvrant  de  fumier  de 
cheval  presque  neuf,  de  feuilles,  de  bruyères,  d'herbages,  de 
paille  hachée,  ou  de  toutes  autres  matières  analogues  qui  puis- 
sent intercepter  à  l'insecte  la  vue  de  la  terre. 

Hl.  Rapport  fait  par  M.  Vibert,  au  nom  d'une  Commission , 
sur  Vemploi  de  quelques  moyens  proposés  comme  propres  à  at~ 
ienuer  les  ravages  du  ver  blanc.  (  Ibid.  ;  avril ,  p.  244-) 
-  Le  vicomte  Morel  de  Vindé  a  adressé  à  la  Société  quelques 
observations  qui  ont  pour  but  de  provoquer  la  destruction  des 
hannetons  en  stimulant  le  zèle  des  personnes  qui  attachent  un 
véritable  intérêt  à  la  prospérité  de  notre  agriculture.  Il  suffirait, 
selon  lui ,  pour  obtenir  cet  heureux  résultat ,  qu'à  défaut  du 
gouvernement,  une  Société  d'horticulteurs  zélés  accordât  une 
prime  par  chaque  hectolitre  de  hannetons  qqi  serait  apporté  et 
détruit  an  dépôt  indiqué.  Ce  moyen  est,  dit-on  ,  employé  avec 
beaucoup  de  succès  dans  les  deux  Flandres. 
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•  *  * 

WL  Bernard ,  propriétaire  à  Sucy  (  Seine-*t-Oise)  -9  a  employé 
avec  succès  des  canards  affamés  qui  ont  détruit  un  grand  nom- 
bre de  hannetons. 

M.  Margat  voudrait  que  le  gouvernement  ordonnât  de  han- 
netonner  en  temps  utile.  Ce  cultivateur  nous  apprend  que  pour 
soustraire  ses  plantes  précieuses  aux  ravages  des  vers  blancs* ,  il 
couvre  ses  bâchés  et  panneaux  de  claies,  dont  la  femelle  n'ap- 
proche pas^  ' 

M:  Borghers  ayant  fait  détruire' un  mur  construit  depuis 
jô  ans  et  revêtu  d'un  enduit  'de  chaux,  observa  que,  l'atmée 
suivante!  la  plate-bande  sur  laquelle  on  avait  répandu  ces  fié- 
bris  se  trouva  préservée  des  loches  et  des  vers  blancs ,  tandis 
qu'ailleurs  ces  insectes  exercèrent  de  grands  ravages.  On  remar> 
que  à  ce  sujet  que  quelques  cultivateurs  anglais  font  usage  de  > 
.la  chaux  avec  succès  pour  détruire  divers  insectes ,  et  que  les 
terrains  où  l'on  a  mêlé  beaucoup  de  résidu  de  salpêtre  sont  gé- 
néralement exempts  de  vers  blancs. 

M.  Hartweg ,  inspecteur  des  jardins  du  grand  duc  de  Rade*, 

cite  un  fait  important  :  des  plates-bandes  cou  vertes  de  3  à  4  pouces 

de  feuilles  ont  été  préservées  des  ravages  des  vers  blancs. 

M.  Hartweg  fait  observer  à  ce  sujet  qu'il  est  très-probable  que 

'  ces  insectes  ne  peuvent  vivre  pendant  la  belle  saison  sans  le  se- 

'  cours  des  influences  de  l'air'  et' du  soleil. 

»        »       « 

Une  expérience  du  marquis  de  Beaumont  tend  à  prouver  que 
les  vers  blancs  fuient  les  terrains  fortement  imbibés  d'une  eau 
dans  laquelle  on  a  fait'  infuser  des  plantes  à  odeur  forte,  et 
qu'au  contraire  des  dépôts  de  certaines  matières  (fumier)  at- 
tirent la  femelle.     ' 

L'abbé  Berlèse  invdque,  comme  M.  Margat,  l'intervention  du 
gouvernement.  II  indique  l'eau  de  chaux  comme  lui  ayant  réussi 

.  pour  la  destruction  des  jeunes  vers,  et  la  mousse  pour  leur  éloi- 
gnement. 

Enfin  un  rapport  du  vicomte  de  Bonnaire  de  Gif,  et  une 

"  lettre  du  chevalier  Jourdain  nous  apprennent  que,  dans  le  do- 
maine de  Gif  et  dans  la  forêt  de  Saint-Germain ,  on  était  par- 
venu à  protéger  et  à  faire  réussir  un  grand  nombre  de  jeunet 
plants  d'arbres,  en  plantant  entre  leurs  rangs,  pendant  les  pre- 
mières années,  des  pommes  de  terre,  qui,  par  la  façon  qu'elles 

D.  Tomb  XII.  a5       * 


fyo  Borticultut*, 

exigeât  et  l'appAt  qu'elles  offrent  aux  vers  blancs,  prétentent 

un  double  avantage  dont  les  jeunes  plants  profitent 

371.  Note  sua  quelques  arbres  que  le  vea  blanc  N*ÀTTAQuk 
pas,  et  sur  l'utilité  qu'on  pourrait  tirer  de  cette  indication; 
.  par  M.  ViLMoaiw.  ( Ibid.;  avril  1828,  p.  249  ). 

Le  ver  blane  dévore  la  racine  de  la  plupart  des  arbres,  maïs 
il  est  un  petit  nombre  d'espèces  que  probablement  il  n'attaque 
jamais ,  et  d'autres  qui  paraissent  peu  sujettes  à  ses  ravages. 
Parmi  les  premières ,  M.  Vilmorin  a  surtout  remarqué  le  Versos 
du  Japon,  on  KyUute  (Jjrlanlus  glandufosa) ,  puis  le  Mûrier 
biane  (  Morus  alba),  le  Catalpa  (Bignonia  catalpa) ,  le  Sficocou- 

Jjer  de  Provence  (  Celtis  australis),  le  Micocoulier  à  feuille  en 
oceur  (  C.  cordata)yt\.  les  divers  F  éviers  (  Gleditw).  Il  a  ea- 

'  core  su,  par  plusieurs  cultivateurs,  que  les  différentes  espèces 
de  Sumacs  et  le  Ptelea  ou  Orme  à  trois  feuilles  (  Ptelea  trifo- 
liata)y  n'étaient  jamais  attaqués,  et  quelques  observations  lui 
donnent  lieu  de  croire  qu'il  en  est  de  même  du  Noyer  commun, 
du  Noyer  noir  (  Jugions  nigra  )  ,  et  du  (foyer  cendré  d'Améri- 
que (/.  catkartiça,  ou  cinerca  ).  Plusieurs  de  ces  arbres  conte- 

.gant  des  sucs  Acres  ou  même  Vénéneux,  on  peut  supposer  que 
c'est  à  cette  cause  qa'est  due  l'antipathie  des  vers  blancs  pour 
leurs  racines,  et  dès-lors  aussi  que  la  décoction  on  une  forte 
infusion  de  ces  mêmes  racines ,  et  peut-être  de  l'ecorce  on  des 

.  feuilles,  aurait  la  propriété  de  faire  périr  ces  insectes.  C'est  par- 
ticulièrement au  Vernis  du  Japon ,  au  Sumac  ,  au  Ptelea  et  an 
Noyer  qu'il  faut  avoir  recours  :  tous  les  quatre  appartiennent  à 
la  famille  des  Térébinthacées ,  laquelle  comprend  beaucoup 
4'arbwes  ou  vénéneux,  ou  exhalant  de  quelques-unes  de  leurs 

.  parties  une  odeur  forte  et  pénétrante. 

37 a.  Observations  sur  le  Puceron  lanigère  (Jphis  malt);  par 
M.  Denoyelle.  (  Ibid.  ;  juill.  1828 ,  p.  35  ). 

Après  avoir  successivement  employé  plus  ou  moins  infruc- 
tueusement, pour  la  destruction  du  puceron  lanigère,  diffé- 
rentes dissolutions ,  M.  Denoyelle  est  arrivé  à  faire  usage  d'une 
solution  de  sulfure  de  chaux ,  et  tous  les  arbres  sur  lesquels  il 
(  l'a  appliquée  deux  années  de  suite»  ne  lui  ont  laissé  apercevoir, 
la  cinquième  année,  aucun  vestige  de  l'existence  du  puceron* 
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Avant  d'appliquer  la  solution ,  il  coupe  avec  la  serpette  lès 
'  nodosités  que  la  piqûre  des  insectes  a  produites,  il  fait  enlever 
tirt  peu  de  terre  au  pied ,  s'il  soupçonne  des  piqûres  au  fcollet 
de  la  racine  et  les  abat  de  même.  Il  ne  faut  employer  cette  com- 
position qu'avant  le  développement  de  boutons  à  feuilles  et  à 
fruits,  et  répéter  Ja  même  opération  Tannée  suivante. 

273.  StJK  le  PtfCïROK  lanigère.  Extrait  d'un  Rapport  fait  à  la 
Société  d'agriculture  de  la  Seine -Inférieure;  par  M.  Dubuc. 
(  ^Extrait  des  travaux  de  ladite  Soc. ,  trimestre  de  jânvê  1À27 , 
.       p.  188). 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  flubuc  sont  :  i°  que  le  pu- 
ttron  lanigère  disparait  graduellement  de  la  obntrée  ;  *°  que  lés 
ravages  de  cet  insecte  n'ont  été  que  partiels  parmi  les  pommiers 
à  cidre  ;  3°  qu'il  a  particulièrement  attaqué  les  pommiers  dits 
peau  de  vache  ou  autres  arbres  analogues  chânereifx,  et  surtout 
dans  te  vailles  et  autres  lieux  mal  orientés  et  frais  5  4°  qu'il 
parait  constant  que  le  parcours  des  troupeaux  de  moutons  suflU 
pour  détruire  cet  insecte  sur  les  pommiers;  ô°  enfin ,  de  noni- 
breuses  observations  prouvent  qu'il  jest  mort  au  plus  un  poni- 
iwier  sur  cent  par  l'effet  du  puceron  lanigère. 

*74.  Jardin  potager  demi-circulaire  du  comte  de  Rouvroy, 
à  Lille.  Rapport  de  M.  Vilmorin.  {Annal,  de  la  Soc.  d'Ao*- 
ticnlL  de  Paris  /  août  1 8a8 ,  p.  7 3  ). 

Le  plan  de  jardin  potager  adressé  à  la  Société  par  le  comte 
'  Albert  de  Rouvroy  est  remarquable  par  la  disposition  de  murs 
d'espalier  intérieurs ,  parallèles  entr'eux,  à  la  manière  de  cifr 
qu'on  appelle  les  montreuils ,  mais  qui,  au  Heu  d'être  tracés  en 
ligne  droite,  le  sont  en  ligne*  courbe  plus  ou  moins  cintrée, 
selon  leur  position  respective.  Ces  mors ,  au  nombre  de  quatre, 
embrassent  la  tongueur  entière  du  terrain  et  forment  ce  qu'ôh 
pourrait  nommer  un  montre  ail  demi-circulaire.  M.  de  Rouvroy 
s'explique  ainsi  qu'il  suit  sur  les  effets  qui  en  résultent  :  «  La 
position  et  lécartement  des  murs  offrent  de  grands  avantages 
non-seulement  pour  les  fruits  à  l'exposition  du  midi  et  du  cou- 
chant ,  mais  aussi  en  ce  que  la  concentration  de  la  chaleur 
tonne  an  terrain  compris  entre  les  murs  une  température  beat*- 
<co*p  pta*  élevée  que  cdfr  du  sol  naturel.  J'y  «  reçoit*  de  tiré* 

»5. 
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beaux  raisins  sur  échalas,  et  des  légumes  hâtifs  sans  couches*  » 
Le  cintre  est  orienté  au  midi  ;  la  hauteur  des  murs  est  de 
12  pieds  au-dessus  du  sol;  leur  espacement,  dans  la  partie  la 
plus  ouverte,  c'est-à-dire  aux  extrémités  ,  est  de  75  pieds,  et 
au  centre,  qui  est  la  plus  rapprochée,  de  3o  pieds. 

375.  Tomates  greffes  sur  pommes  de  teb.ee,  ayant  ainsi 
présenté  à  la  fois  une  double  récolte;  par  M.  Foueqvkt, 
chef  des  pépinières  du  jardin  de  Fromont.  (Ibid.;janv.  1629, 
p.  39) 

Ayant  planté  ia  pieds  de  pommes  de  terre  sur  un  rayon,  dit 
M.  Fourquet»  je  pris,  le  as  mai,  des  rameaux  de  tomates  , 
que  je  posai  sur  ceux  des  pommes  de  terre,  en  coupant  la  tête 
de  ceux-ci  au -point  de  section  où  la  tige  aurait  acquis  la  con- 
sistance sous- ligneuse.  L'opération  se  fait  en  pratiquant  une 
fente  à  la  tête  des  sujets  et  en  taillant  la  greffe  de  la  manière 
ordinaire ,  c'est-à-dire  en  lame  de  couteau.  L'opération  étant 
bien  conduite,  les  yeux  de  la  greffe  bien  insérés  vis-à-vis  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  l'aisselle  des  feuilles  du  sujet,  on  place  la  ' 
ligature  et  l'on  enveloppe  de  papier  la  greffe  pour  la  garantir  de 
la  trop  grande  ardeur  du  soleil ,  pendant  l'espace  de  cinq  à  six 
jours:  à  cette  époque,  on  examine  les  ligatures  pour  les  desser- 
rer; si  l'on  voit  que  les  greffes  aient  encore  besoin  d'être  main- 
tenues par  le  fil  de  laine,  on  le  resserre  légèrement,  non  pas  à 
la  même  place,  mais  sur  les  gonflemens  que  l'abondance  de  la  sève 
;  occasione.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  toutes  les  plantes  :  les 
arbres  et  arbrisseaux  ne  forment  pas  aussi  vite  ces  renflemens 
que  les  plantes  herbacées  et  molles  ;  de  sorte  que  Ton  n'examine 
leurs  ligatures  que  quinze  à  vingt  jours  après  l'opération. 

On  ne  tarde  pas  à  desserrer  tout- à-fait  les  ligatures,  et  on 
laisse  les  greffes  à  l'abandon  pendant  le  temps  nécessaire  pour 
qu'elles  acquièrent  la  hauteur  d'un  pied  à  1 5  pouces  :  alors  on 
fiche  des  échalas ,  de  distance  en  distance ,  le  long  des  lignes 
de  pommés  de  terre.  On  attache  deux  ou  trois  rangs  de  treil- 
lage (  ce  qui  se  fait  promptement  )  pour  soutenir  les.  tiges ,  et 
par  ce  moyen  on  parvient  à  aérer  et  fortifier  les  plantes  ,  qui 
poussent  avec  une  Vigueur  très- remarquable ,  et  donnent  une 
très-grande  quantité  de  fruits.  Ces  fruits  sont  d'autant  plus 
beaux,  qu'on  assujettit  )es  tomates  à  une  taille  plus  rigoureuse  ; 
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ce  qui  est  en  même  temps  hien  nécessaire  pour  obtenir  une  bonne 
récolte.  On  voit  que  cette  récolte  est  double  sur  le  même  terrain, 
et  que  le  produit  est  simultané ,  car  les  tubercules  de  la  pomme 
de  terre  se  développent  et  grossissent  pendant  que  les  fruits  de 
tomates  mûrissent.  Ils  ne  sont  pas  moins  abondans  que  si  on 
leur  avait  laissé  pousser  naturellement  des  tiges  inutiles. 

276.  Fait  singulier  observa  sue  un  Melon  de  la  Chine,  et 
Considérations  physiologiques  sur  l'Hybridité  ;  par  M.  Sage- 
eet.  (  Ibid.;  mars  1828,  p.  i53.) 

.  Avant  de  rapporter  le  fait  dont  il  s'agit,  M.  Sageret  indique 
les  caractères  qui  doivent  faire  considérer  le  melon  de  la  Chi-_ 
ne  non  comme  une  espèce  particulière,  mais  comme  une  race 
qui,  d'ailleurs,  est  digne  de  l'attention  des  jardiniers,  et  dont 
l'acquisition  est  précieuse  pour  l'horticulture.  Il  expose  ensuite 
le  fait  qu'il  a  observé.  Au  milieu  d'une  plantation  de  a 4  melons 
de  Chine,  il  remarqua  une  plante  plus  forte  et  plus  belle  que 
ses  voisines,  qui  se  chargea,  sur  deux  rameaux  diamétralement 
opposés ,  de  deux  beaux  fruits  d'égale  grosseur ,  arrondis  l'un 
et  l'autre,  et  par  conséquent  d'une  forme  bien. éloignée  de  celle 
de  leur  auteur,  le  melon  de  la  Chine ,  qui  ressemble  à  notre 
concombre  ordinaire;  ces  deux  melons  mûrirent  à  peu  de  jours 
de  distance  l'un  de  l'autre  en  bonne  saison.  Le  premier  se  cou- 
vrit de  broderie,  prit  une  teinte  grisâtre,  et,  en  général ,  tou- 
tes les  apparences  d'un  véritable  maraîcher.  Sa  chair  était 
jaune  orangé ,  odeur  et  saveur  pareilles  à  celles  du  melon  ma- 
raîcher, dans  toute  sa  perfection,  sans  rien  retenir  du  parfum, 
du  melon  de  la  Chine ,  non  plus  que  de  l'odeur  et  de  la  saveur 
de  concombres  propres  à  ce  dernier.  Pour  le  distinguer  du  a% 
M.  Sageret  l'appelle  /aux  maraîcher.  Le  ae  fruit  conserva  sa 
peau  lisse  et  fine  ,  d'un  vert  foncé  d'abord  ;  il  prit ,  à  sa  matu- 
rité complète ,  une  teinte  jaunâtre  et  le  parfum  du  véritable 
melon  de  la  Chine.  Sa  chair  intérieure  était  fine  et  jaune,  su- 
crée et  parfumée  ,  n'ayant  pa*  le  même  goût  que  le  melon  de 
la  Chine,  quoiqu'on  y  reconnût  cependant  un  peu  le  goût  de 
concombre  propre  à  ce  denier.  Entre  la  chair  jaune  de  ce  me- 
Ipn  et  son  écorce ,  qui  restait  alors  très-fine ,  il  se  trouvait  une 
bande  dé  chair  d'un  blanc  verdâtre,  très-mangeable,  et  qui  re* 
tenait  au  plus  haut  degré  l'odeur  et  la  saveur  de  cqncombrer 
L'auteur  appelle  ce  second  melon  faux  chinois. 


3y4-  Horticulture*  N°    aj6 

II  était  intéressant  de  rechercher  les  causes  de  ce  pbénQjn>ètK?« 

* 

Pour  y  parvenir,  M.  Sageret  s'est  appuyé  sur  les  connaissances 
que  lui  ont  acquises  ses  longues  expériences  sur  l'hybridité. 
Nous  sommes  bien  aise  de  présenter  à  nos  lecteurs  le  résumé 
qu'il  donne  lui-même  des  points  principaux  qu'il  a  établis  dans 
ses jd eux  mémoires  sur.  les  Cucurb i tarées ,  et  qui  consistent  eu 
ceci,  savoir  : 

i°  Que  tes  enfans  du  même  père  et  de  la  môme  mère  ,  ainsi 
que  les  hybrides  de  deux  plantes  et  leurs  fruits,  ont,  avec  leurs 
pères  et  mères  ou  leurs  ascendans,  une  ressemblance  quelcon- 
que ;  mais  que  cette  ressemblance  consiste  moins  dans  une  fu- 
sion de  caractères  propres  aux  ascendans  et  descendans,  ou,  si 
Pon  veut ,  dans  un  caractère  moyen ,  que  dans  la  répartition, 
soit  égale ,  soit  inégale ,  des  formes  et  des  caractères  propres 
aux  uns  et  aux  autres. 

a0  Que  les  descendans  ne  sont  pas  astreints  à  reproduire 
les  caractères  de  leurs  ascendans  au  premier  degré  ;  mais  qu'ils 
peuvent  les  aller  chercher  plus  loin,  en  remontant  plus  haut, 
même  en  ligne  collatérale,  c'est-à-dire  qu'ils  pourraient  repro- 
duire tout  ou  partie  de  ceux  qui  avaient  appartenu  à  leurs 
aïeux,  ainsi  qu'à  leurs  oncles  et  grands-oncles,  faculté  que  Tau* 
teur  a  nommée  atavisme* 

3°  Qu'en  raison  de  cette  faculté  de  choisir  et  de  cet  atavis- 
me ,  la  ressemblance  entre  les  hybrides  ou  entre  les  enfans  du 
même  lit  peut  exister  ou  ne  pas  exister,  ou  du  moins  qu'elle 
n'est  point  obligée ,  sinon  dans  son  essence ,  an  moins  dans  ses 
proportions. 

4°  Qu'à  ces  causes  de  ressemblance  et  de  dissemblance ,  0 
faut  ajouter  deux  tendances  agissant  en  sens  contraires, savoir: 
d'une  part,  la  tendance  à  varier  de  plus  en  plus  observée  dans 
les  animaux  domestiques  et  dans  les  plantes  depuis  long-temps 
cultivées,  et,  d'autre  part,  la  tendance  à  retourner  à  leur  état 
primitif  lorsque  les  causes  de  variation  viennent  à  cesser. 

5°  Que.  dans  des  plantes]  assez  différentes  l'une  de  l'autre, 
comme  le  chou  et  le  radis,  dont  M.  Sageret  avait  obtenu  un 
hybride  fécond ,  il  se  passait  quelque  chose  de  plus  singulier 
c'est-à-dire  que  le  fruit  de  l'hybride  de  ces  deux  plantes,  au  lieu 
d'être  uu  partage  moyen  de  leurs  formes  et  de  présenter  on 
tout  homogène,  représentait  le  fruit  de  chacun  des  ascendans 
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implantés  l'un  sur  l'autre ,  fait  qui  pourrait  donner  raison  de  la 
formation  des  monstres ,  si  jamais  il  en  existe. 

6°  Que  les  graines  du  même  fruit  peuvent,  indépendam- 
ment Tune  de  l'autre,  recevoir  une  fécondation  particulière,  M*' 
condation  qui,  d'ailleurs,  n'agit  pas  sensiblement  ni  sur  le  fruit 
ni  sur  les  graines ,  mais  bien  sur  le  produit  futur  de  ces  menu* 
graines. 

i°  Que  les  hybrides  sont,  comme  les  mulets,  plus  vigou- 
reux en  général ,  pias  gros  et  plus  grands  que  leurs  ascendans; 
mais  qu'au  contraire  des  mulets ,  la  plupart  jouissent  non-seu- 
lement de  la  faculté  de  se  reproduire,  mais  même  deceHe  dé 
se  féconder  mutuellement,  et  jusque  dans  leurs  composés,  dou- 
bles, triples  hybrides ,  etc.  :  d'où  il  résulte  que,  dés  qu'une  ftrfr 
un  hybride  est  obtenu  dans  une  famille,  les  alliances  se  cômpH*1 
quent  à  un  tel  point,  qu'il  *  ensuit  une  confusion  inextricable/ 

8*  Et  enfin  (  ce  qui  est  encore  remarquable  )  M.  Sageret  à 
laissé  entrevoir  (  au  moins  dans  les  végétaux  )  la  possibilité1 
d'une  paternité  double  et  compliquée ,  c'est-à-dire  qu'une  seule' 
et  même  graine  peut  recevoir  simultanément  la  fécondation  dé* 
denx  pères  différens,  et  offrir  en  conséquence,  de». la  premier* 
génération  ,  les  traits  d'une  triple  .ressemblance  à  la  mère  et  à 
chacun  des  deux  pères;  en  un  root,  qu'un  enfant  (  végétal  s'en- 
tend) pouvait  avoir  deux  pères.  De  nouvelles  observatiops» 
ont  de  plus  en  plus  convaincu  l'auteur  de  la  réalité  de  ce  fait* 
dont  les  conséquences  peuvent  mener  bien  loin. 

Cela  posé ,  voici  l'explication  que  l'auteur  hasarde  sur  le  fait 
en  question.  Il  admet  : 

i°  Que  la  graine  de  la  plante  avait  reçu  en  même  temps 
une  double  fécondation,  mais  que  la  matière  prolifique  de  cha- 
cune des  deux  fleurs  mâles,  au  lieu  de  se  mêler, s'était  portée, 
Tune  sur  un  des  côtés  du  germe ,  l'autre  sur  l'autre  côté ,  et  * 
par  suite ,  sur  chacun  des  deux  lobes  ou  cotylédons  en  parti- 
culier. 

a°Que  chacun  des  deux  lobes  avait  nourri  séparément  son 
rameau  correspondant  (  nous  avons  vu  que  les  fruits  étaient, 
portés  par  deux  rameaux  diamétralement  opposés  l'un  à  l'au- 
tre ) ,  et  qu'en  raison  de  sa  constitution ,  chacun  de  ces  deux 
rameaux  avait  modifié  la  sève  suivant  qu'il  lui  convenait,,  et* 
avait  produit  son  espèce.  ;    , 
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3°  Que  le  faux-chinois  était  porté  sur  le  rameau 
dant  au  cAté  qui  avait  reçu  la  matière  prolifique  d'un  melon 
quelconque  à  chair  rouge  et  à  peau  lisse ,  et  qu'il  présentait , 
comme  cela  est  ordinaire  >  un  fruit  à  peu  près  moyen  .entre  ce 
melon  et  le  Chinois. 

4°  Que  les  choses  s'étaient  passées  à  peu  prés  de  même  pour 
la  production  du  melon  faux-maraîcher,  sauf  la  différence  de 
fécondation,  qui  provenait  d'un  véritable  melon  maraîcher. 

5°  Et  qu'enfin  le  faux-maraîcher,  au  lieu  de  donner  un  terme, 
'  moyen  entre  le  Chinois  sa  mère  et  le  maraîcher  son  père ,  avait, 
en  raison  de  la  faculté  qu'ont  les  hybrides  de  rappeler  à  volon- 
té ,  pour  ainsi  dire ,  ainsi  que  de  répartir  tel  ou  tel  caractère 
appartenant  à  leurs  ascendans,  rappelé  à  lui  et  réparti  d'une 
manière  apparente  et  ostensible  tous  les  caractères  qu'il  pou- 
m  vait  tenir  du  melon  maraîcher  son  père,  tous  ceux  du  moins  que, 
l'auteur  avait  pu  juger  et  reconnaître;  maïs  à  l'égard  de  ceux  qui 
le  liaient  au  melon  chinois  sa  mère ,  il  n'en  avait  retenu  que  des 
caractères  ou  des  rapports  latens,  intimes»  et  dont  la  recon- 
naissance échappait  aux  sens. 

»77.  Nouvelles  covcses  a  melons  ;  par  M.  Fontaine.  (  If?id.  ; 

avril  i8a8,  p.  a5a.) 

.M.  Fontaine  fait  ses  couches  à  melon  avec  des  feuilles  de 
toute  espèce  qu'il  ramasse  dans  les  bois  à  l'automne,  et  dont  il 
remplit  au  printemps  une  tranchée  de  3  pieds  i/a  de  Iai-genr  et 
de  16  pouces  de  profondeur  sur  une  longueur  à  volonté;  le 
milieu  de  la  couche  est  terminé  en  dos  d'âne.  Il  répand  du  ter- 
reau dans  des  sillons  creusés  dans  la  couche  avec  la  main ,  et  y 
transplante  ses  melons  semés  d'avance.  Il  taille  ses  melons  au 
bout  d'une  quinzaine,  plus  ou  moins,  suivant  leur  force,  et  8 
jours  après  leur  taille ,  il  couvre  sa  couche  entièrement  de  tui- 
les, non  pas  en  recouvrement,  mais  seulement  les  unes  contre 
les  autres,  jusqu'auprès  du  pied  des  melons.  Dès  lors,  les  ar- 
rosemens  sont  absolument  inutiles .  les  tuiles  conservant  assez 
d'humidité  an-dessous  d'elles  pour  nourrir  la  plante.  Les  fruits 
sont  beaucoup  meilleurs  que  ceux  de  la  même  espèce  (  boule  de 
Siam)  cultives ^ur  les  couches  ordinaires.  Si  le  terrain  est  hu- 
mide ,  M.'  Fontaine  établit  sa  couche  sur  terre  et  non  dans  une 
tranchée  ;  mais  il  l'entoure  d'une  bordure  de  fumier  d'un  pied 
de  large. 
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278.  Notice  sur  le  petit  Melon  sucrin  de  Chypre;  par  M, 
H.  Tollard.  (Ibid.;  févr.  1829,  p.  94.)    . 

Il  y  a  environ  35  ans  que  le  petit  melon  sucrin  de  Chypre 
fat  envoyé  de  111e  de  Chypre  à  feu  M.  de  Grâce.  Ce  melon  qui,' 
suivant  M.  H.  Tollard ,  surpasse  en  qualités  alimentaires  les, 
meilleurs  melons,  mérite  tonte  l'attention  des  jardiniers  maraî- 
chers ;  cependant ,  il  n'a  été  et  n'est  cultivé  qu'au  potager  du 

*  Roi  et  dans  le  jardin  de  quelques  amateurs,.  Pensant  que  la  pro- 
pagation de  ce  melon  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  les  horti- 
culteurs, M.  Tollard  a  rassemblé  dans  sa  notice  les  connaissan- 
ces acquises  sur  sa  nature.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  dé-. 

*  taits  de  culture  que  prescrit  l'auteur. 

t 
% 

^79.  Plantes  nouvelles  introduites  en  France  par  M.  Boua- 
Sault.  Rapport  fait  par  MM.  Michaud ,  Redouté,  l'abbé  Ber- 
lèse  et  le  chevalier  Soulange-Bodin,  rapporteur.  (lbid.\  mai 
i8a8,  p.  1182.) 

Ces  plantes  ont  été  choisies,  en  1827 ,  à  Londres ,  par  M. 
Roursault  d'abord,  et  ensuite  par  son  jardinier  en  chef,  M.  Da- 
vid. Beaucoup  de  ces  plantes  sont  tout-à-fait  nouvelles  non- 
seulement  pour  Paris  et  pour  l'Europe ,  mais  pour  l'Angleterre' 
elle-même,  où  leur  introduction ,  qui ,  pour  la  plupart  d'entre 
elles,  a  eu  lieu  d'abord  dans  le  jardin  de  Kew,  ne  date  que  de 
-  deux  ou  trois  ans. 

Dans  ce  nombre  on  distingue  en  première  ligne  le  Boronia. 
serntlata,  le  Correa  pulchella,  le  Grevillea  rosmarin(folia9  \ePi- 

melea  decu$satay  les  Anthocercis  liilorca  et  albicans. 

1 

A  la  suite  de  ces  plantes ,  la  Commission  en  a  remarqué  une 
foule  d'autres,  conquises  dans  les  mêmes  contrées  par  les  bota  * 
nistes  collecteurs  du  jardin  de  Kew,  et  par  ceux  de  M.  John 
Mackay,  de  Londres,  qui  aura  le  mérite  d'en  avoir  le  premier 
cultivé  et  répandu  un  grand  nombre  :  ainsi  se  présentent ,  avec 
leurs  physionomies  diverses  et  leurs  charmes  particuliers ,  le 
Boronia  denticulata,  le  Lambertia  echinata ,  les  Acacia  hetero- 
mala,  piigioni/ormis ,  aiistratis ,  conspicua ,  impressa;  le  Caty- 
trix  glabra,  les  Stylidium  adnatum,  odoratum  et  graminifoUum; 
le  Corypha  austraiis  ;  le  Scouia  dentata,  les  Mirbclia  speciosa 
et  reficulata;  plusieurs  Banksia  superbes;  dif férens  Hakea}  le 
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Perseonîa  latlfolia  ;Y  Epacris  paladosa  el  le  ChoAzema  Hençh- 
manni  ,  aussi  remarquable  par  sa  délicatesse  que  par  sa 
beauté. 

Après  ce  beau  groupe  de  plantes  provenant  de  la  même  con- 
trée, on  en  remarque  beaucoup  d'autres  ;  les  unes,  originaires 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  telles  que  plusieurs  Crofftiaires, 
dont  le  C.  cQtdifolia,  W>;  le  FirgMa  intrusa ,  H.  &,  qui  es*  le 
même  qne  le  Sophara  sylvatica,  YEUckrysum  exioûum  (Attrni- 
ma?  Brown);  plusieurs  Protêts?  le  Rafnia  gîauca  et  le  Bigma» 
,  nia  capensis ,  dont  M.  Bonrsault  possède  un  gros  buisson  de  7: 
pieds  de  haut.  D'autres  viennent  de  la  Chine,  comme  le  Aro- 
pkantus  dichotomus,  et  les  deux  magnifiques  variétés  dyA*erfSe* 
phœnicea  et  lutea,  qui  n'ont  paru  dans  le  commerce,  à  Londres 
même,  qu'en  1826.  L'Amérique  septentrionale  a  fourni  le  Pen- 
tastemon  digitalis  {Chelone  )  ;  la  Genttana  crinita  et  YOEnothera 
speciosa.  Du  Népaul  sont  venus  le  Sarcotoccapruniformis  (Br.), 
belle  Euphorbiacée  ;  le  Tkunbergia  cocçinea;  le  Melasloma  ne* 
paîensis.  Les  Indes  ont  envoyé  le  Bignonia  chamberîaynia  ;  le 
Tkunbergia  alata,  qui  porte  des  fleurs  jaunes  ;  Yangulata  ,  qui 
produit  des  fleurs  bleues  ;  Yladigafera  spinosa,  qui  donne  des* 
fleurs  violettes}  le  Musa  superba ,  qui  fleurit  à  4  pieds  de  hani* 
Les  Cakeotaria  integrjfolia  et  corymbosa,  aux  belles  fleurs  jau- 
nes, viennent  du  Chili  ;  YJrbutus  laurtfolia,  du  Mexique,  etc. 
.  C'est  à  H.  JJoursault  que  l'on  doit  l'introduction  des  jolies 
variétés  alba  et  fimhriata  de  la  Primevère  de  Chine  (  Primukv 
prœnitens),  et  plusieurs  Cameliia,  parmi   lesquels  on   re- 
marque le  dahliœflora  du  Catalogue  de  Colwil,  et  qui  était 
alors  en  bouton  \  à  coté,  un  superbe  pied  de  C.fiinbriata  éta- 
lait ses  fleurs  larges,  d'un  blanc  pur,  à  pétales  élégamment 
frangés. 

1  Après  ces  plantes  nouvelles,  le  rapporteur  en  cite  d'autres, 
plus  anciennement  introduites  par  M.  BaursauLt,  et  remarqua- 
bles par  leur  beauté  ou  leur  rareté. 

*8o.  Catalogue  nxscoxrnr,  méthodique,  et  aAxsoNni  des  es- 
%  pèces  et  sous- variétés  du  genre  Rosier,  cultivées  chea  Pxe- 
'.  vost  fils,  pépiniériste  à  Rouen.  In- 8°  de  16  feuilles  i/aj 

prix ,  4  fr.  Paris,  j8ay  ;  Audot. 

aSi.  Collections  de  Tulipes  et  d*Afemone$  cultivées  ▲  Vee- 
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sàilles  pà*  M.  Fé&ueier.  Rapport  de  M.  «teBonnaire,  de  Gif, 
[Annal,  de  la  Soc.  d'horticulf.  de  Parti  ;  juillet  1.828,  p,  x6.J 

La  collection  de  tulipes  de  M.  Féburier  renferme  670  varié* 
tés  f  composant  aô  planches  de  40  pieds  de  longueur.  Chea  4a 
plupart ,  le  fond  est  blanc ,  couleur  la  plus  veehevchée.  n  a  con- 
servé cependant  celles  dont  le  fond  est  de  couleur  sombre,  <lé*' 
signées  sous  le  no»  de  plante  bizarres ,  parce  qu'elles  présen-  ' 
tant  des  oppositions  d'un  grand  effet. 

De  la  môme  étendue  de  terrain  et  du  même  nombre  de  pkuv- 
ohes  que  les  tulipes,  )a  collection  d'anémones  doubles  de  H« 
Féburier  renferme  toutes  les  belles  variétés  connues.  Les  pro- 
cédés de  culture  qu'il  a  suivis,  tant  pour  l'anémone  simple  que 
pour  l'anémone  double  (i)r  lui  ont  donné  les  moyens  de  con- 
server cette  plante  pendant  longues  années  et  dans  toute  «a 
pureté.  -    " 

Dès  1807,  dans  un  rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  par 
Thouin  et  Bosc,  les  collections  d'anémones  et  de  renoncules  de 
If.  Féburier  avaient  été  reconnues  supérieures  à  celles  qui  exis- 
taient, et  celles  de  tulipes  citées  comme  ne  le  cédant  k  aucune 
autre.  Depuis  cette  époque,  les  collections  de  M.  Féburier  ont 
enoore  été  améliorées.  Maintenant,  les  procédés  de  culture  per- 
fectionnés en  France,  principalement  par  M.  Féburier,  nous* 
ont  mis  à  même  non  seulement  de  rivatiscr  avec  les  étrangers' 
dans  la  culture  des  tulipes  et  des  anémones,  mais  encore  de 
les  surpasser. 

28a.  Essai  sua  la  culture  des  Erica  pu  Cap  dans  le  départ, 
de  Lot-et-Garonne;  par  M.  A.  Barbe.  (  Ibid.j  jauv.  184g,  p. 
:*p,  et  févr.,  p.  7  4.) 

Dans  son  intéressant  essai,  M.  Barbe  traite  successivement 
des  points  suivans  : 

i°  Des  vases.  Les  bruyères  se  plaisant  en  général  dans  un  sol 
humide,  les  substances  terreuses  fortement  absorbantes  doivent 
être  entièrement  «xclues  de  la  febricasion  des  pots  employés  a, 
ce  genre  de  onlture.  —  S'il  est  des  plantes  qui  exigent  peu  d'at- 
tention sur  les  proportions  du  diamètre  de  leurs  mottes  avee  le 
diamètre  des  vases  qu'on  leur  donne  aux  rechanges,  il  n'en  est 

(1)  Voy.  l'instruction  qu'il  a  publiée  À  6e  sujet  dans  le  cahier  de  juin 
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pas  ainsi  à  l'égard  des  Erica.  C'est,  selon  l'auteur,  une  règle 
salutaire,  une  loi  même  de  leur  culture,  que  ce  rapport  précis 
des  dimensions  du  contenant  avec  le  contenu.  Deux  autres* 
points  sont  essentiels  dans  les  qualités  qui  constituent  les  bons 
vases  :  c'est  d'abord  la  proportion  exacte  du  diamètre  supérieur 
ou  de  l'orifice  avec  le  diamètre  de  la  base,  et  ensuite  l'épaisseur 
cosvenable  de  leurs  parois ,  et  particulièrement  celle  du  fond 
du  pot.  A  ce  sujet ,  M.  Byerley  fait  connaître  que  dans  quelques 
provinces  de  l'Angleterre,  on  se  sert  de  pots  d'une  forme  pres- 
que cylindrique,  dont  le  fond  mobile  se  pousse  vers  le  haut  du 
vase  lorsqu'il  s'agit  de  dépoter  :  la  forme  cylindrique  facilite  le 
développement  des  racines. 

a°  Du  rempotage.  Les  précautions  à  prendre  sont  indiquées 
par  l'état  de  la  végétation  ;  mais ,  en  général ,  le  moment  le  plus 
favorable  pour  cette  opération  est  celui  où  chacun  de  ces  ar- 
bustes a  terminé  sa  floraison,  ou  conduit  ses  graines  à  leur  ma- 
turité complète. 

Z°  De  la  terre.  M.  Barbe  donne  à  .ses  arbustes  une  terre  de  . 
bruyère  neuve  qu'il  mêle  à  3  ou  4  parties  de  sable  sur  a  parties 
d'humus.  II  a  cru  reconnaître  que  la  terre  de  bruyère  lajpms 
avantageuse  aux  Erica  ne  contient  qu'une  très-petite  portion 
de  fragmens  de  racines  et  de  branches  ligneuses,;  ses  autres 
élémeas  constitutifs  sont,  autant  qu'il  en  a  pu  juger,  formés 
des  débris  de  différentes  espèces  de  feuilles  joints  au  détritus 
-  assez  varié  de  plantes  sous-ligneuses  et  herbacées.  On  doit  veil- 
ler attentivement  à  la  destruction  des  mousses. 

r 

4°  Des  arfosemens.  Pour  mettre  plus  de  précision  dans  ce 
qu'il  doit  dire  de  l'irrigation  des  Erica ,  l'auteur  distingue 
6  degrés  d'humidité  des  sols  ,  depuis  celui  où  la  terre  des- 
séchée et  pulvérulente  commence  à  changer  de  couleur  par 
l'addition  d'une  petite  quantité  de  molécules  d'eau,  jusqu'à  ce- 
lui où  elle  est  complètement  submergée.  Pour  juger  du  degré 
d'humidité-de  l'intérieur  de  la  tore,  il  propose  un  instrument 
qu'il  appelle  sonde  de  f  horticulteur ,  espèce  de.  petit  cuilleron 
alongé ,  plus  large  du.  haut  que  du  bas ,  avec  une  fente  longitu- 
dinale. Il  recommande  aussi  les  arrosemens  par  immersion,  et 
prémunit  contre  l'emploi  des  eaux  trop  chargées  de  décompo- 
sitions végétales  et  animales. 

5°  Delaserreetde  l'exposition  en  plein  air*  Sans  les  soins 
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qu'on  accorde  à  ces  arbustes  à  cet  égard ,  il  faut  partir  de  ces 
données ,  savoir  r  qu'il  n'en  est  peut-être  pas  d'autres  plus  ja- 
loux de  leur  liberté  ;  qu'il  suffit  de  les  préserver  du  premier 
terme  de  congélation,  puisqu'ils  supportent  sans  périr  les  deux 
premiers  degrés  de  froid  au-dessous  de  zéro  ;  que  les  espèces 
velues  ou  lanugineuses  sont  les  plus  susceptibles  de  s'altérer 
dans  leur  domicile  d'hiver  ;  que  l'action  immédiate  du  soleil 
leur  est  funeste  (  sous  le  ciel  d'Agen  )  vers  le  commencement  du 
printemps,  et  pendant  tout  Tété,  s'ils  y  restent  exposés  depuis 
son  lever  jusqu'au  milieu  du  jour. 

6°  Des  boutures.  La  méthode  qui  a  le  mieux  réussi  à  M.  Barbe 
a  été  de  couper  les  boutures  des  deux  bouts  sur  de  bons  ra- 
meaux de  l'avant-dernière  sève  ,  en  sorte  que  la  partie  de  la 
bouture  confiée  à  la  terre  fut  plus  ou  moins  ligneuse,  et  que 
celle  qui  se  trouve  exposée  à  l'air  fût  encore  herbacée  ou  d'un 
gris  luisant.  Il  pense  que  lés  espèces  dont  les  jeunes  pousses 
sont  bien  nourries  et  d'une  consistance  molle  et  cassante  ont 
besoin  de  l'aide  des  couches  chaudes  pour  provoquer  avec  plus 
d'efficacité  l'enracinement  de  leurs  rameaux. 

7°  Des  marcottes.  On  doit  redouter,  à  l'égard  des  branches 
des  Erica  dont  les  couches  corticales  sont  très-minces  et  assez 
promptes  à  se  désorganiser,  l'effet  pernicieux  des  ligatures  en 
fils  métalliques  oxidables.  Depuis  long-temps  M.  Barbe  obtient 
de  bons  résultats  d'une  espèce  de  marcotte  qu'il  nomme  mar-, 
cotte  à  languette,  et  qui  est  à-peu-près  la  même  que  celle  décrite 
dans  le  Bon  Jardinier  sous  le  nom  d'incision  à  talon.  Pendant 
1 5  à  ao  jours,  ou  plus  pour  les  espèces  dont  l'écorce  s'altère  fa- 
cilement, il  faut  tenir  la  branche  au  premier  degré  d'humidité 
seulement,  et  augmenter  ensuite  la  dose  d'eau. 

8°  Des  semis.  L'un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent 
à  la  conservation  des  semis  des  Erica  est  la  présence  des  mousses; 
mais  on  ne  connaît  pas  de  moyen  qui  puisse  s'opposer  victo- 
rieusement à  la  croissance  de  ces  parasites.  Lorsque  le  plan  est 
parvenu  à  la  hauteur  de  a  ou  3  pouces,  on  doit  le  séparer  en 
petites  mottes  et  jamais  à  racines  nues.  Un  temps  humide  et 
pluvieux  concourt  éminemment  au  plein  sveoès  de  ce  repiquage. 
Le  compost  indiqué  à  l'article  3,  mais  un  peu  plus  adouci  et 
renfermant  un  sable  très-délié,  peut  servir  à  ce  mode  de  mul- 
tiplication. 


&»    '  mniàiliuû. 

§*  Dé*  rhaiadlts  AesÉtica.  M.  Barbe  se  borné  à  feire  «jtfôî- 

qués  remarques  sur  la  maladie  qu'il  appelle  ochronosie^  qui  s'aû- 

nôntt?  c&thinûtïérnèM  sur  lès  Erica  par  la  pâleur  plds  du*  rfitrflls 

"mt&tîe  des  feuilles  nouvelles  qui  terminent  les  rameau*  eti  ac- 

tivibf  dé  ôcve. 

a83.  I.  Note  sur  un  Dàphné  hybride;  par  M.  Ïass**t.  (  lbùL  ; 

mai  1828,  p.  3o7^)t 

ft&4*  IL  NomrtLLK  vuiiivé  de  mnnrE ,  et  observations  sur  la 
facilité  que  ce  genre  possède  de  donner  des  variétés.  (  Ihùà; 

I.  le  bâphrié  hybride  obtenu  par  M.  Tassart ,  produit    eu 
Daphné  cneotum  et  du  Daphne  coltina,  a  été  obtenu  par  un  se- 
mis Je  ce  dernier.  En  comparant  ses  caractères  avec  les  I>a- 
phnés  qui  l'ont  produit,  on  Voit  qu'il  tient  beaucoup  du  collina  .- 
iinpeti  par  son  port,  quoique  moins  élevé  et  plus  faible  ;  par  lés 
feuilles  qui  ont  la  même  forme ,  quoique  d'une  dimension  infé- 
rieure, mais  glabres;  par  les  fleurs,  quoique  plus  nombreuses  et 
un  peu  moins  grandes,  lia  de  même  tin  grand  rapport  avec  le/).  ~ 
cnerourri  pour  le  port,  quoique  plus  élevé,  et  pour  la  disposition 
des  rameaux  ;  par  les  feuilles,  pour  le  nombre  et  leur  position  ; . 
parles  fleurs,  pour  leur  position  et  leiir  disposition,  la  couleur 
et  le  parfum.  C'est  un  joli  arbrisseau  qui  mérite  de  tenir  une 
place  dans  nos  cultures. 

II.  La  variété  ou  plutôt  l'hybride  obtenue  par  M.  Jacques 
provient  d*un  Daphne  mczereum  qui  paraît  avoir  été  féconde 
par  un  Daphne  Collina.  Comme  cette  variété  se  distingue  sur- 
tout du  D.  cotlina  par  sa  floraison  axîllaire,  M.  Jacques  pro- 
pose de  l'appeler  Daphne  collina  «jr///am.  L'auteur  cite  d'autres 
variélés  obtenues  par  différens  horticulteurs  et  en  conclut  que 
ce  genre  a  une  grande  facilité  à  donner  des  variétés. 

a85.  Moyen  d'obtehih  des  graine*  fécondes  du  Lis  blanc;  par 
M.  Du  Petit-Thouars.  (  Ibid*  ;  jenv.  1829,  p.  36  ). 

Gesener  assoie  dans  vme  de  ses  lettres  «pie  poer  «voir  de  bonne 
graine  ch»  In  comme* ,  ià  font  confier  la  tige  de  cette  plante 
de*  que  le»  fleurs  sont  passées  et  la  suspendre  au  ptanober.  H 
Du  Pettt-Thousrs  a  tenté  cette  expérience  trais  étés  de  suite, 
mais  en  coupant  la  tige  dès  l'épanouissement  d'une  première 
fleur.  Durant  celui  de  iHQ ,  il  a  obtenu  une  capsule  bien 
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conformée  x  mais  les  graines  sont  si  menues  qu'on  a  peine  à 
croire  qu'elles  soient  fertiles;  on  y  aperçoit  pourtant  Fent- 
bryoo;  en  1827,  toutes  les  fleurs  ont  avorté,  mais  de  toutes  les 
aisselles  des  feuilles  il  est  sorti  deux  bulbilles  distinctes;  en 
1828,  il  a  obtenu  une  capsule.  Mais  de  même  que  Conrad  Gest- 
uel*, M.  Du  Petit-Thouars  *V*\  pas  pu  éprouver  ces  graines  par 
la  germination ,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  fende  à  dire  que  ces 
graines  sont  fécondes. 
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AGRICULTURE. 

i.  The  history  of  the  aise,  progress,  ahd  présent  state 
of  british  agriculture,  ect*  —  Histoire  de  la  naissance,  des 
progrès  et  de  l'état  actuel  de  l'agriculture  anglaise,  formant 
la  première  partie  de  la  bibliothèque  du  fermier,  avec  une 
série  de  traités  sur  la  manière  de  diriger  une  ferme ,  sur  le 
jardinage  et  sur  l'économie  domestique.  Londres,  1829; 
Murray.  (Bent's  monthly  advertiser;  10  mars  1829,  p.  22.) 

Cet  ouvrage  devait  paraître  au  mois  de  mai.  Il  semble,  d'a- 
près l'annonce  qu'en  fait  le  Monthly  advertiser,  que  les  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  du  fermier,  dont  il  fait  partie,  ont  cherché 
à  en  mettre  le  prix  à  la  portée  des  petits  propriétaires  qui ,  en 
Angleterre  surtout ,  répugnent  souvent  à  acheter  de  bons  traités 
d'agriculture,  à  cause  de  l'élévation  de  leur  prix. 

a.  Rapport  nu  Comité  spécial  Chargé  d'examiner  la  si- 
tuation de  l'Irlande  ,  sous  le  rapport  d*  l'agricul- 
ture. 

* 

Le  Comité  spécial ,  institué  pour  s'enquérir  de  la  situation  de 
l'Irlande,  vient  défaire  paraître  un  rapport  dans  lequel  il  con- 
sidère la  non  résidence  des  propriétaires  sur  leurs  terres  comme 
la  cause  qui  décourage  le  plus  l'industrie  dan3  ce  pays ,  et  d'où 
naissent  tous  les  malheurs  qui  accablent  une  population  sur- 
abondate,  toujours  croissante,  et  qui  manque  d'ouvrage.  Il  pa- 
raît évident  qu'il  7  a  dans  l'Irlande  deux  millions  d'acres  du 
pays  perdues  en  marécages ,  et  dont,  cependant ,  le  sol  pourrait 
produire  du  grain  ;  que  les  mesures  proposées  par  les  personnes 
employées  par  îa  Commission  des  marais  seraient  singulière- 
ment propres  à  faciliter  les  spéculations  qui  auraient  pour  objet 
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ces  sortes  d'améli6fatn>n§;  et  qufe»  £onr  rendre  ces  mesures  ef- 
ficaces, un  acte  de  clôture  et  de  dessèchement  général , 
digé  sur  lé  fcrian  dé  celui  qu'on  a  adopté  en  Angleterre , 
nerait  d'importans  résultats.  L'amélioration  des  sols  maréca- 
geux d'Irlande^  Qt  la  facilité  des  transports  par  canaux  dans  des 
terres  si  unies,  assureraient  à  l'Angleterre  un  supplément  de 
grains  à  des  prix  modérés  qui  pourrait  la  rendre  absolument 
indépendante  des  autres  nations  pour  la  nourriture  de  sa  po- 
pulation manufacturière.  Les  districts  montagneux  d'Irlande , 
qui ,  comparativement  a  ce  qu'ils  pourraient  être ,  sont  stériles 
dans  ce  moment,  forment  plus  d'un  million  et  demi  d'acres 
d'Irlande,  dont  il  paraît  qu'une  moitié  est  susceptible  a"être 
labourée,  et  le  reste  d'être  converti  en  pâturages  améliorés,  sur 
lesquels  on  pourrait  nourrir  des  bestiaux  et  établir  des  laite- 
ries :  ces  terres ,  d'ailleurs ,  sont  toutes  éminemment  propres 
à  des  plantations  d'arbres. 

Le  Comité  recommande  fortement  à  la  Chambre  l'impor- 
tance 'de  la  pêcherie  en  Irlande.  ïl  est  reconnu  que  non  seule- 
ment les  rivages  de  l'ouest ,  du  nord  et  du  sud  de  l'Irlande , 
offrent  tous  les  avantages  désirables  pour  former  une  pêcherie 
de  côte,  mais  encore  qu'ils  conviennent  parfaitement  à  la  pêche 
de  la  morue  en  haute  mer,  calculée 'de  manière  à  procurer  à  la 
population  une  constante  occupation.,  indépendamment  des 
travaux  qui  ontpour  but  d'extraire  l'huile  de  baleine  et  de  sécher 
les  goulus  de  mer  qui  abondent  dans  les  parages  environnans. . 
En  ifcolet  i8o3, le  trésor  adopta,  relativement  à  PÉcosse,le. 
principe  d'appliquer  les  fonds  publics,  en  vue  du  bien  général, 
à  l'encouragement  de  la  pêche;  en  conséquence,  il  ordonna  à 
d'habiles  ingénieurs  de  faire  des  enquêtes  à  ce  sujet,  et  approuva 
le  plan  qu'on  proposa  d'ouvrir  les  highlands  (  montagnes  ),  d'a- 
près une  estimation  approximative  de  x  5o,ooo  liv.  st.  à  lever, 
suivant  un  taux  proportionnel,  sur  les  districts  améliorés  par 
ces  moyens.  Le  Comité  a  la  preuve  la  plus  satisfaisante  de  ce 
succès  signalé.  Sous  le  rapport  de  la  police  aussi  bien  que  de  la 
justice,  le  Comité  recommande  vivement  l'application  des  me- 
sures adoptées  en  Ecosse  aux  districts  montagneux  d'Irlande. 
Le  montant  nécessaire  pour  l'exécution  d'une  telle  expérience 
est  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  présenterait  aucun  obstacle,  même 
dans  la  pénurie  actuelle  des  finances  de  l'État.  Cette  applica- 
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tion,  en  outre,  serait  justifiés  et  facilitée  par  le  pouvoir  que 
possède  le  grand  jury  d'Irlande  de  taxer  le  fonds  à  améliorer 
jusqu'à  un  taux  égal  à  celui  de  tout  autre  impôt  public.  (  Atlas. 
—  Galiçnanïs  Messenger  ;  14  août  1829.)  Fr.  L. 

3.  I.  Sua  le  morcellement  illimité"  nu  sol;  par  Henri 
Chr.  dUlmenstein,  conseiller  de  régence  en  Prusse.  (  Mœ- 
glinsche  Annal,  der  Landwirthsch.  ;  T.  XIX,  I*r  cah.  ;  mars 
1827,  p.  140.) 

4.  n.  Sue  le  morcellement  des  biens-fonds  dans  la  fbo- 
yince  se  Westphalie.  Rapport  de  M.  de  Vincee  ,  premier 
président,  au  ministre  de  l'intérieur.  (  Beitrœge  zur  teutschen 
Landwirthsch.)  von  Sturm;  5e  cah.,  p.  1.) 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  la  question  de  la  grande  et 
de  la  petite  propriété ,  et  du  morcellement  des  terres,  question 
tant  de  fois  discutée,  et  qui  a  fait  l'objet  de  longs  débats  en 
France,  lors  de  la  présentation  de  la  loi  sur  le  droit  d'aînesse 
et  des  substitutions.  Nous  ne  faisons  donc  que  signaler  à  ceux 
qui  désireraient  connaître  la  manière  dont  les  Allemands  envi, 
sagent  la  chose ,  les  deux  mémoires  de  M.  d'Ulmenstein  et  de 
M.  de  Vincke ,  qui  plaident,  l'un  pour  la  faculté  illimitée  de 
morceler  les  propriétés ,  l'autre  pour  la  nécessité  d'y  opposer 
des  obstacles.  Nous  renvoyons  d'ailleurs  le  lecteur  à  l'article 
qui  a  été  inséré  dans  le  Bulletin ,  T.  VII,  p.  3ao,  sur  le  même 
sujet. 

5»  Exposé*  nu  dessèchement  et  du  défrichement  du  ma- 
rais d'Hyeres  j  par  M.  Francis  dIveenois.  (Annal,  de  ïa- 
griculture  franco  ae  sér.  T.  42;  avril  i8a8,  p..5.) 

K  ifioo  toises  au  midi  de  la  ville  dHyères,  un  marais, 
d'environ  3  kilomètres  de  long  sur  1  de  large,  répandait  dans 
l'air  des  exhalaisons  méphitiques  qui  entretenaient  des  fièvres 
endémiques  parmi  les  habitàns  du  littoral  et  chassaient  du  pays, 
dès  le  retour  du  mois  de  mai ,  les  étrangers  qu'avaient  attirés 
la  douceur  du  climat  et  l'agrément  du  site.  Maintenant,  grâce 
au  zèle,  et  à  la  persévérance  de  M.  Louis  Aurran ,  membre  du 
conseil-général  du  département  du  Var,  ce  sol,  autrefois  impro- 
ductif, se  charge  de  belles  récoltes,  et  la  ville  d'Hyeres,  d'à-* 

I# 


4  Agriculture. 

près  l'attestation  même  du  maire,  a  vu  disparaître  ces  maladies" 
endémiques  qui  la  désolaient  autrefois  pendant  les  chaleurs  et 
lorsque  les  vents  du  sud  régnaient.  M.  Francis  d'Ivernois ,  qui, 
par  ses  capitaux ,  a  puissamment  contribué  au  succès  de  l'entre- 
prise ,  fait  une  description  intéressante  des  travaux  de  dessè- 
chement et  de  défrichement;  nous  y  renvoyons  le  lecteur  qui 
désirerait  les  connaître  en  détail. 

6.    MÉMOIRE    SUR  DES    CLAIES   VI  VA  CES    DESTINEES  A  PRESERVER 

et  a  soutenir  les  &IVES  des  Torrens;  par  le  baron  de  La- 
doucette.  Rapport  fait  par  M.  Tessier  à  la  Soc.  d'encoura-  * 
.  gement,  le  8  avril  1829. 

Il  y  a,  dans  divers  pays,  des  ruisseaux  qu'on  appelle  rus  ou 
rupts,  qui,  faibles  une  partie  de  l'année ,  débordent  lors  des 
pluies  et  des  fontes  de  neige,  et  enlèvent  des  terres  de  leurs 
rives.  M.  de  Ladoucette  assimile  ces  ruisseaux  à  des  torrens  , 
parce  qu'ils  produisent  le  même  effet  :  s'opposer  à  leurs  ra- 
vages est  une  chose  importante;  on  l'essaie  dans  beaucoup  d'en- 
droits, mais  on  s'y  prend  mal  et  d'une  manière  peu  durable. 
M.  de  Ladoucette ,  ancien  préfet  des  Hautes-Àlpes ,  a  pensé 
qu'un  moyen  employé  avec  succès  dans  ce  département  pouvait 
être  appliqué  utilement  à  un  pays  moins  éloigné,  où  il  a  des 
propriétés.  Ce  pays  est  Viels-Maisons,  dans  la  Brie  champe- 
noise; sous  ses  yeux,  ce  moyen  perfectionné  a  été  employé 
avec  un  grand  succès. 

Il  conseille  de  commencer  par  faire  une  tranchée  au  bord  du 
ru;  s'il  est  trop  sinueux,  de  rectifier  son  lit  dans  quelques 
points,  en  le  rendant  le  plus  droit  possible ,  pour  que  les  eaux 
s'écoulent  et  entraînent  ce  qu'elles  ont  enlevé.  On  travaille  en- 
suite à  établir  la  claie,  pour  laquelle  on  emploie  du  saule  et  de 
l'osier,  et  même  de  l'aune,  si  l'osier  manque.  Les  différentes  es- 
pèces et  variétés  de  saules  sont  bonnes  ;  l'espèce  rouge  est  pré- 
férable, parce  que  son  bois  est  plus  dur.  Quant  à  l'osier,  celui 
qui  sert  à  faire  des  paniers  convient  le  mieux  :  on  peut  se  ser- 
vir aussi  du  Broussonetàt,  et,  dans  le  midi,  du  Tamnrix. 

On  enfoncera  des  pieux  à  a  ou  3  pieds  de  distance  les  uns 
des  autres,  en  les  faisant  entrer  de  18  pouces  en  terre;  ils  de- 
vront dépasser  d'un  pied  la  claie  en  hauteur  ;  des  branches  de 
saule  seront  piquées  par  le  gros  bout ,  en  biais  sur  le  talus ,  de 
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manière  à  les  ramener  et  à  les  tresser  comme  des  claies  de 
parc  ;  on  rapprochera  de  la  terre  contre  le  lit  de  saules  ;  pour 
soutenir  la  claie,  on  y  adaptera  des  gaules  ou  perches  flexibles  : 
après  cela ,  le  sol  sera  égalisé. 

On  a  réussi  à  mettre  à  xo  pouces  de  l'osier  et  sur  deux  rangs 
des  plançons  de  peupliers  de  1 2  à  1 5  pouces  de  longueur,  pris 
à  des  élagages  et  tenus  douze  jours  dans  Veau  pour  hâter  leur 
végétation.  Au  bout  de  4  ans  >  on  a  pu  les  dépresser  en  n'en 
conservant  qu'une  partie ,  qu'on  a  ététée  ou  qu'on  a  laissée  s'é- 
lever, suivant  les  localités  :  ceux  qu'on  a  ôtés  ont  été  placés 
ailleurs  ;  dès  la  5°  année ,  le  produit  des  peupliers  a  couvert 
une  bonne  partie  de  la  dépense. 

L'eau  tendant  toujours  à  dégrader,  il  est  bon  de  surveiller  la 
claie  et  de  réparer  le  mal  qui  se  serait  fait  sous  elle.  On  y  par- 
vient en  enfonçant  sur  la  partie  menacée  ou  endommagée  des 
pieux  jusqu'à  moitié  de  la  hauteur  de  la  claie,  et  en  la  garnis- 
sant très-fort  d  osier  sur  ce  point.  Si  les  eaux  empêchent  de  le 
tresser  jusqu'au  fond  de  la  brèche ,  on  descendra  les  plants  en 
les  appuyant  sur  les  pieux  sans  les  déranger,  ou  bien ,  dans  le 
cas  où  il  y  aurait  trop  de  difficultés,  on  introduirait  jusqu'au 
fond  des  bourrées  d'épine  noire  chargées  de  pierres. 

7.  Notice  sur  les  Irrigations  dans  l'arrondissement  de 
Saint-Die;  par  M.  Gravier.  (  Journ.  de  la  Soc.  d'émid.  du 
départ»  des  Vosges.— ±  Annal,  dé  l'agricult.  franc. ;  juin  1828, 
T.  48,  ae  série,  p.  a66.) 

Dans  un  pays  tel  que  les  Vosges,  dont  les  propriétés  sont  ex- 
trêmement divisées,  on  ne  peut  toujours  choisir  le  point  le  plus 
élevé  de  la  rivière  pour  en  extraire,  par  un  canal  de  dérivation, 
l'eau  qui  doit  abreuver  les  prés  ;  souvent  il  faut  se  borner  à  la 
prendre  à  la  hauteur  même  de  la  prairie  :  dans  ce  cas,  le  pro- 
priétaire du  fonds  qu'il  s'agit  d'arroser  conclut,  avec  ceux  de 
ses  voisns  qui  éprouvent  le  même  besoin ,  un  traité  d'associa- 
tion dans  lequel  la  mise  de  fonds  est  réglée  d'après  l'étendue  de 
chaque  propriété. 

Lorsqu'on  creuse  le  canal  principal ,  l'important  est  d'en  pro« 
portionner  la  largeur  et  la  profondeur  à  l'étendue  et  à  la  hau- 
teur des  prés  qu'il  doit  parcourir.  Pour  faire  monter  l'eau  de 
la  rivière  dans  ce  canal  de  dérivation,  le  moyen  le  plus  ordi-* 
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nairement  employé  est  la  construction  de  digues,  ou  de  vannes, 
qu'on  commence  à  10  ou  i5  pieds  plus  bas  que  l'ouverture  du 
canal.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  vannes  en  bois  et  les  vannes 
à  encadrement.  Nous  ne  parlons  pas  des  premières ,  imaginées 
dans  le  temps  où  le  bois  était  à  vil  prix  et  dont  les  frais  d'en- 
tretien s'élèvent  annuellement  au  vingtième  du  capital  employé 
à  les  élever;  les  secondes  sont  construites  sur  le  modèle  des 
premières  ,  mais  la  pierre  y  remplace  en  grande  partie  le  bois  ; 
leur  établissement  ne  coûte  guère  plus  que  celui  des  vannes  en 
bois ,  et  elles  exigent  moins-  de  frais  d'entretien  et  de  répara- 
tion. On  commence  par  ce  qu'on  appelle  la  queue  de  la  vanne. 
Cette  queue  est  formée  de  plusieurs  lits  de  branches  de  sapin  fraî- 
chement coupées  et  garnies  de  leurs  feuilles;  dans  le  premier 
lit,  le  gros  bout,  ou  la  tête  des  branches ,  est  en  avant  de  la  ri- 
vière ,  et  le  petit  bout ,  ou  la  queue ,  s'étend  en  aval  ;  le  second 
lit  est  disposé  en  sens  inverse ,  mais  de  manière  que  les  bran- 
ches aient  leur  tête  sous  la  queue  des  premières  branches  et 
non  dessus  ;  il  en  est  de  même  des  lits  supérieurs.  Cette  queue 
est  destinée  à  recevoir  la  chute  d'eau  qui  glissera  sur  la  vanne 
et  à  en  atténuer  la  force  et  le  remou.  À  cet  effet,  l'extrémité 
des  fascines  en  aval  est  tant  soit  peu  relevée  et  fait  décrire  un 
quart  de  cercle  au  courant ,  qui  reprend  ensuite  le  lit  de  la  ri- 
vière sans  le  bouleverser.  Lorsque  la  fascine  formée  de  ces 
branches  est  bien  égalisée»  on  pose  sur  toute  la  largeur  du  lit 
de  la  rivière  une  forte  poutre  en  chêne  qui  comprime,  par  un 
de  ses  angles,  la  couche  de  fascines,  et  entre,  par  ses  deux  ex- 
trémités, dans  le  rivage  pour  mieux  résister  à  la  pression 
qu'elle  doit  éprouver.  Si  le  rivage  a  peu  de  consistance ,  on  y 
supplée  par  de  gros  quartiers  de  pierres.  Le  long  de  cette 
poutre,  en  amont,  on  place  par  rangs,  en  forme  de  pavé,  des 
moellons  dont  l'obliquité  est  dirigée  par  celle  qu'on  a  donnée  à 
la  poutre.  On  suit  ainsi  la  même  direction ,  en  entassant  sans 
ordre ,  au  fend  de  la  rivière ,  autant  de  pierres  qn'il  en  faut 
pour  soutenir  graduellement  le  pavé  de  la  vanne  jusqu'à  l'ou- 
verture du  canal ,  et  Ton  serre  le  dernier  rang  de  pavé  par  une 
deuxième  poutre  qui  termine  l'ouvrage.  Plus  les  moellons  ont 
de  longueur  ou  de  queue,  plus  la  vanne  est  solide.  Les  inters- 
tices qui  se  trouvent  entre  les  pierres  du  pavé  ne  tardent  pas  a 
être  remplis  par  le  sable  et  les  galets  que  charrie  la 
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surtout  lors  des  inondations.  Lorsque  la  rivière  est  flottable, 
on  ajoute  à  ces  constructions  le  permis  du  flottage  pour  laisser 
nn  passage  aux  bois  flottés  :  il  faut  deux  madriers  de  plus  pour 
établir  ce  canal  de  descente. 

Si  l'eau,  ainsi  élevée  à  la  hauteur  du  canal  de  dérivation,  est 
assez  abondante  pour  une  irrigation  simultanée,  chaque  as- 
socié lève  l'écluse  du  canal  secondaire  qui  traverse  son  champ 
et  dirige  l'eau  par  une  rnère-rqye  qui  va  en  se  rétrécissant  sur 
toute  la  hauteur  de  son  pré.  Si  le  terrain  est  divisé  par  sillons, 
pour  suppléer  à  la  déclivité  qui  lui  manque ,  la  crête  de  cha- 
que sillon  est  ouverte  par  une  rigole  qui  aboutit  à  la  rnère- 
roye.  Les  parties  latérales  des  sillons  sont  arrosées  soit  par  im- 
mersion ,  en  plaçant  un  obstacle  dans  la  rigole  pour  faire  élever 
l'eau ,  soit  par  de  petites  saignées  faites  à  cette  rigole.  Entre 
chaque  sillon  est  un  canal  de  dessèchement  qui  conduit  l'eau 
hors  du  pré.  Le  terrain  qui  a  une  pente  naturelle  n'exige  pas 
autant  de  préparatifs.  On  dirige  facilement  l'eau  sur  les  prés; 
elle  devient  d'autant  plus  fertilisante  que  les  rigoles  sont  moins 
profondes.  Lorsque  l'eau  de  la  rivière  n'est  pas  assez  abon- 
dante pour  arroser  tous  les  prés  des  associés,  le  traité  .assigne 
à  chacun  l'époque  et  la  durée  de  son  arroseraient. 

Sur  les  pentes  des  coteaux  où  Ton  a  de  l'eau  à  volonté,  quel- 
ques propriétaires  intelligens  creusent  un  réservoir  à  Ta  tete  de 
leurs  prés ,  et  dirigent  dans  ce  réservoir  les  égoùts  des  fumiers 
et  des  écuries  :  l'eau  de  la  fontaine  le  remplit  pendant  le  jour, 
et  lorsque  cette  mixtion  a  reçu  la  bénigne  influence  de  l'atmo- 
spère,  ils  lèvent  la  bonde  vers  la  nuit,  l'eau  se  répandant  à' 
pleins  bords  par  les  rigoles  horizontales  qui  coupent  la  prairie, 
entretient  la  température  que  le  sol  a  reçue  pendant  le  jour. 

8.  Canaux  d'irrigation  de  la  province  de  Valence. 

On  a  publié  récemment  à  Valence  un  ouvrage  qui  présente 
dans  un  plan  synoptique  les  noms  des  35  canaux  d'irrigation 
qui  reçoivent  les  eaux  du  Turia ,  du  Chelva  et  d'autres  rivières 
moins  importantes;  depuis  Castielfabit  jusqu'à  Valence.  Cet 
ouvrage  indique  en  outre  les  districts  dont  les  confins  sont  ar- 
roses par  ces  fleuves;  leur  population,  leur  distance  de  la  ca- 
pitale, leurs  noms ,  le  volume  d'eau  que  chaque  district  emploie, 
et  les  filets  d'eau  qui,  sur  les  deux  rives  du  Turia,  fertilisent  ce 
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vaste  territoire;  leur  étendue,  celle  des  terres  affectées  à  la 
culture ,  les  moulins  et  les  fabriques  qu'ils  exploitent ,  la  situa- 
tion de  leurs  constructions  hydrauliques.  A  ce  plan  sont  jointes 
quelques  observations  topographiques  et  historiques ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  sur  les  eaux  et  la  population. 

L'histoire  de  l'agriculture  du  pays  se  trouve  déjà  consignée 
dans  l'ouvrage  de  M.  Jaubert  de  Passa ,  qui  a  été  présenté  à  la 
Société  d'agriculture  de  Paris ,  comme  un  modèle  pour  perfec- 
tionner celle  de  la  France  ;  et  la  Russie  ainsi  que  l'Allemagne  se 
sont  empressées  de  traduire  cet  ouvrage ,  qui  embrasse  la  des- 
cription de  nos  canaux  d'irrigation  ainsi  que  des  lois  auxquelles 
ils  sont  soumis. 

M.  Borrule,  juge  à  l'audience  de  Valence ,  a  rectifié  quelques 
erreurs  de  M.  Passa,  et  a  complété  le  cadre  historique  de  la 
distribution  des  eaux  du  Turia.  Mais  ces  ouvrages  dignes  d'es- 
time, dont  l'utilité  est  généralement  reconnue ,  ne  se  trouvent 
pas  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  connaître  les 
détails  scientifiques  qu'ils  renferment,  et  qu'ils  ne  devraient  ce- 
pendant pas  ignorer  à  une  époque  où  la  rareté  des  eaux  dans  ce 
pays  a  obligé  les  propriétaires  et  les  fermiers  à  se  livrer  à  des 
discussions  interminables  sur  ces  points  importans.  La  publica- 
tion de  cet  ouvrage  est  d'autant  plus  digne  d'éloges,  qu'elle  a  eu 
lieu  sous  les  auspices  et  aux  frais  de  la  Société  économique  de 
Valence. 

Il  contient  l'énumération  des  6a  districts  qui  profitent  du 
bénéfice  de  ces  eaux.  Ils  sont  habités  par  3a, 448  individus,  il  s'y 
trouve  2 1,06 5  cahiradas  de  terre  arrosée,  112  moulins  à  farine 
et  de  riz,  un  marteau  de  cuivre,  une  fabrique  de  fils  de  soie, 
une  machine  pour  la  fabrication  des  draps,  et  16  tanneries, 
que  les  eaux  dont  nous  venons  de  parler  mettent  en  mouve- 
ment 

Il  est  évident  que  la  fertilité  permanente  de  ce  territoire  est 
due  aux  eaux  du  Turia,  à  une  population  nombreuse,  à  l'amour 
du  travail  qui  distingue  les  habitans,  à  l'ardeur  avec  laquelle 
il  se  livrent  à  l'agriculture,  et  à  la  division  du  soi  en  petites  por- 
tions qui  fournissent  des  moyens  de  subsistance  et  du  travail  a 
7*,ao9  individus,  qui  habitent  les  districts  arrosés  par  les  ca- 
naux, sans  compter  les  63,957  individus  qui  vivent  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  de  Valence. 
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La  population  agricole  de  ce  territoire  étant  de  72,40g  habi- 
tans ,  répartis  sur  trois  lieues  carrées  et  a/5 ,  il  en  résulte  qu'il 
y  a '2 1,364  individus  par  lieue  carrée,  nombre  vraiment  surpre- 
nant lorsqu'on  le  compare  aux  points  de  la  Péninsule  qui  sont 
les  plus  peuplés;  d'après  cela,  chaque  individu  n'y  posséderait 
qu'une  hanegada  3/4  de  terre  ou  2,079  t  varas  carrées  de  Cas- 
tille  (Gaceta  de  Bayona;  28  nov.  1828.)  G.  R. 

9.  Description  du  Chah  employé  en  Toscane  aux  travaux 
de  l'agriculture  ;  par  le  marquis  de  Lascaris.  (  Calendario 

*  délia  r.  Soc.  agraria  di  Torino  per  Vanno  1827,  p.  5x.  —  An- 
nal, de  Vagricult.  franc.  ;  juin  1828,  p.  3o3.) 

• 

Ce  char,  monté  sur  2  fortes  roues,  a  un  essieu  en  bois,  sup- 
porte un  caisson  terminé  à  Tune  de  ses  extrémités  par  une  es- 
pèce de  cage  en  osier,  qui  s'avance  jusqu'à  la  moitié  du  bran- 
card, et  se  trouve  assujetti  à  deux  barres,  lesquelles,  en  se  pro- 
longeant pareillement  d'un  bout  à  l'autre  du  char,  soutiennent  la 
cage  et  la  caisse  dans  leurs  parties  supérieures.  Deux  buffles  ou 
une  paire  de  bœufs  suffisent  au  tirage  de  cette  machine,  char- 
gée d'un  poids  de  vingt-cinq  à  28  quintaux  métriques.  Tel  est 
le  char  dont  les  Toscans  attribuent  l'invention  à  Michel- Ange  9 
et  que  M.  de  Lascaris  propose  aux  agriculteurs  picmontais 
comme  préférable  à  celui  dont  ils  se  servent,  sous  le  triple  rap- 
port de  la  solidité,  de  son  prix  et  de  la  charge  plus  considéra- 
ble qu'il  peut  transporter. 

10.  Remarques  sur  le  renouvellement  de  la  Semence  ;  par 
M.  Albert.  (Verhandlungen  der  Muklstœdterlandwirthsckaftl. 
Gesellsch.  —  MœgUnsche  Annal,  der Landwirthschaft ;  1826 , 
vol.  XVTLÏ,  cah.  2,  p.  423.  —Arckfo  der  tcutschen  Landwirths.; 
avr.  1817,  p.  341.) 

C'est  une  croyance  généralement  répandue  dans  les  campa- 
gnes que  le  transport  des  semences  d'un  lieu  à  un  autre  exerce 
une  grande  influence,  non  seulement  sur  la  quantité ,  mais  en- 
core sur  la  qualité  de  leurs  produits.  De  même  certaines  loca- 
lités ont  la  réputation  d'être  plus  propres  que  d'autres  à 
la  culture  de  telle  espèce  de  plantes,  et  jouissent  en  consé- 
quence du  privilège  d'en  fournir  les  semences  k  d'autres  con- 
trées. Ainsi  Ton  vient  de  presque  tous  les  pays  de  l'Europe 
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s'approvisionner  de  graine  de  lin  à  Riga ,  et  dans  le  pays  d'Àn- 
halt  qu'habite  l'auteur,  on  tire  presque  exclusivement  les  se- 
mences d'avoine  de  certains  villages.  M„  Albert  a  voulu  s'assu- 
rer de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux ,  de  réel  ou  d'imaginaire 
dans  cette  croyance  des  cultivateurs ,  pour  ce  qui  concerne  les 
céréales  ;  tel  est  le  but  du  mémoire  dont  nous  nous  occupons. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'agriculture  sont 
d'avis  qu'il  faut  de  temps  en  temps  changer  les  semences  des 
plantes  cultivées  dans  une  localité  contre  celles  des  mêmes  es- 
pèces cultivées  dans  un  autre  lieu  ;  mais ,  eq  s'accordent  sur  ce 
point ,  ils  diffèrent  d'opinions  sur  le  terrain  et  sur  le  climat  de  la 
patrie  d'où  il  convient  de  les  faire  venir;  les  uns,  tels  qu'Oli- 
vier de  Serre,  voulant  qu'on  les  transporte  d'un  sol  maigre  dans 
un  terrain  fertile ,  les  autres  préfendant  qu'il  faut  agir  dans  un 
sens  précisément  inverse;  ceux-ci  faisant  passer  les  graines 
d'un  climat  doux  daqs  un  climat  rude,  les  autres  les  faisant  émi- 
gré r  dnns  la  direction  contraire.  Disons  cependant  que  d'autres 
agronomes,  par  exemple  Duhamel  etThaer,  soutiennent  avec 
plus  de  raison  qu'il  faut  s'approvisionner  de  graines  partout  où 
elles  se  font  distingur  par  leurs  bonnes  qualités,  quels  que  soient 
d'ailleurs  la  latitude  et  le  terrain  de  leur  patrie. 

Au  milieu  de  ces  vues  divergentes,  M.  Albert  a  tâché  de  se 
former  sa  propre  opinion.  Il  fait  d'abord  remarquer  d'un  côté 
que  l'organisme  animal  ou  végétal  tend  constamment  à  se  met- 
tre en  équilibre  avec  la  quantité  ou  la  nature  des  substances 
destinées  à  l'entretenir,  et  de  l'autre,  que  l'énergie  et  les  pro- 
priétés vitales  des  individus  se  propagent  en  partie  à  leurs  des- 
cendans.  Mais,  sans  insister  sur  ces  faits, que  l'obscurité  qui  en- 
toure encore  les  lois  de  la  végétation  ne  permet  pas  d'expliquer 
d'une  manière  satisfaisante,  M.  Albert  expose  les  résultats 
qu'il  a  puisés  dans  ses  propres  observations. 

i°  Le  parti  qu'il  a  trouvé  le  plus  avantageux  a  constamment 
été  de  se  pourvoir  de  semence  aux  lieux  où  les  plantes  mères 
avaient  acquis  le  développement  le  plus  parfait.  Ainsi,  il  a  tou- 
jours eu  à  se  féliciter  de  semer  sur  la  terre  sablonneuse  la  graine 
du  blé  qui  était  venu  sur  l'argile  ou  sur  la  terre  franche;  la 
pailte  en  était  plus  forte  que  celle  du  blé  qui  était  cultivé  depuis 
long-temps  sur  le  sol  sablonneux ,  les  grains  étaient  plus  gros 
et  le  poids  de  leur  produit  total  était  plus  considérable. 
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a°  La  température  du  sol  (i)  semble  souvent  avoir  plus  d'in- 
fluence sur  le  développement  des  plantes  que  le  climat  lui- 
même  ;  ainsi  la  recommandation  de  tirer  exclusivement  les  se- 
mences soit  du  midi ,  soit  du  nord ,  pourrait  bien  ne  reposer 
que  sur  une  erreur. 

3°  Plus  les  feuilles  de  telle  ou  telle  sorte  de  blé  étaient  lar- 
ges, plus  les  graines  qui  en  sont  provenues  ont  été  grosses. 

4°  Le  blé  dont  la  graine  avait  été  recueillie  sur  un  terrain  sa* 
blonneux  n'a  jamais  crû  aussi  bien  sur  un  meilleur  terrain  qae 
celui  qui  avait  été  déjà  cultivé  sur  ce  dernier .  Ce  n'est  qu'après 
4  ou  5  générations  que  ces  blés  d'origine  différente  se  sont  con- 
fondus dans  des  caractères  communs. 

5°  En  lui-même  le  changement  de  semences  ne  contribue  au- 
cunement à  l'amélioration  ou  à  la  détérioration  du  produit  : 
l'effet  doit  être  rapporté  tout  entier  à  l'influence  du  sol,  du  cli- 
mat et  de  la  culture ,  qui  agissent  en  commun  durant  une  suite 
d'années. 

6°  Lorsque  la  semence  est  transportée  alternativement  et 
pendant  plusieurs  années,  d'u»  terrain  sablonneux  sur  un  ter- 
Tain  argileux  et  réciproquement ,  ce  sont  les  caractères  engen- 
drés chez  la  plante  qui  antérieurement  avait  été  le  plus  long- 
temps cultivée  sûr  un  même  terrain,  qui  finissent  par  prédomi- 
ner. 

7°  L'opinion  que  le  blé  va  toujours  se  détériorant  quand  on 
n'en  change  pas  la  semence,  est  évidemment  fausse  ;  il  est  une  li- 
mite, celle  de  l'espèce ,  ou  au  moins  celle  du  genre ,  au-delà  de 
laquelle  l'altération  ne  peut  aller.  Mais ,  en-deça  de  cette  limite , 
il  nous  semble  que  l'altération  peut  encore  être  assez  considé- 
rable pour  qu'on  y  prenne  garde. 

8°  L'auteur  a  remarqué  que  la  graine  de  seigle  qu'on  fait 
passer  de  la  terre  argileuse  sur  la  terre  sablonneuse,  ne  doit  pas 
être  semée  trop  tôt,  parce  que  les  tiges  qui  en  proviennent  sont 
sujettes  à  verser. 

9°  Les  grosses  semences  méritent  incontestablement  la  pré- 
férence sur  les  graines  pelâtes.  L'auteur  n'en  donne  pour  raison 
que  f  analogie;  avec  ce  qu'on  observe  chez  les  animaux. 

(t)  L'Mtear  eatend  mm  devte  par  cette  espmnjMi  la  ferait©  pidioa 
moins  grande  qu'a  le  *al  d'abaoriber.,  de  retenir  et  4e  «e#4pn*  fc  «do- 
rique. (&éd.) 
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io°  Quelque  grande  que  soit  l'influence  de  la  culture ,  elle 
sera'  toujours  impuissante  pour  surmonter  toutes  les  actions 
que  les  propriétés  physiques  de  certaines  terres  exercent  sur  la 
nature  des  végétaux.  C'est  un  fait  qui  était  bien  connu  avant 
M.  Albert. 

Des  expériences  entreprises  sur  l'invitation  de  la  Société  d'a- 
griculture deMùhlstadt,par  plusieurs  de  ses  membres,  ont  con- 
firmé le  premier  point  posé  par  M.  Albert.    '  J.  J. 

il.  Sue  deux  nouvelles  espaces  de  Froment  cultivées  par 
M.  de  Wittew.  (Annal,  d'hortic.  de  Berlin  ,Tom.  V,  i*r  cab., 
i8aS,p.o,2~4.) 

i.  Triticum  Erinaceus.  Spica  subcompressa  quadraia  com- 
pacta, spiculis  5-Qfloris  glabris  aristatisy  internodiis  racheos 
brevissimis ,  aristis  divaricatissimis.  0  Semina  brevia  intus  fa- 
rinosa. 

Cette  espèce  (d'été)  est  égale  aux  meilleures  connues  en  Al- 
lemagne ,  et  l'emporte  sur  quelques-unes.  Elle  a  l'avantage  de 
pouvoir  être  cultivée  dans  un  terrain  médiocre,  bien  fumé  toute- 
fois, sans  l'épuiser  plus  que  l'orge,  qui  est,  comme  on  sait,  d'un 
produit  si  variable  ;  ainsi  que  les  autres  espèces  d'été  ,  on  peut 
la  remplacer  avec  plus  de  succès  que  l'orge  par  des  légumineu- 
ses ou  des  trèfles. 

On  la  sème  en  mars.  Elle  résiste  oux  gelées  tardives,  mûrit  en 
août,  et  donne  de  cinq  à  dix  pour  un.  M.  De  Witten  l'a  fait  ve- 
nir par  Trieste  de  l'Asie  Mineure,  où  elle  est,  ainsi  que  dans 
l'Archipel,  cultivée  en  abondance. 

2.  Ta.  PiLOSUM.  Spica  compressa,  spiculis  quinquefloris  mun 
ticis ,  dilutè  canescenti-fuscis ,  cafycis  valvidis  carina  ciliaûs  y 
se  minibus  opacis  ochraceis  ,  intus  Jarinosis.  £ 

Au  moyen  des  poils  abondans  dont  ils  sont  garnis,  les  épis  ab- 
sorbent la  rosée  et  l'humidité  de  l'atmosphère.  Aussi  acquièrent- 
ils,  dans  les  aunées  de  sécheresse  et  sur  les  hauteurs,  un  volume 
plus  considérable  que  les  autres  espèces  ;  l'enveloppe  des  grai- 
nes est  plus  mince  ;  enfin,  ce  froment  réussit  beaucoup  plus  sû- 
rement que  le  velvet-wheat  des  Anglais.  ,        D+u. 

12.  SUE  LA  TRAUSPLANTATION  DU  RlZ  COMMUN,  OlJ%a  SÛtiv/l,  VBT. 

aristata  ;  par  le  Dr  Ciro.  (Bibliot.  ital.  ;  oct.  1826 ,  p.  67.  ) 
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Le  D*  Cîro  décrit  d'abord  un  essai  de  transplantation  du  riz 
fait  par  M.  Ch.  Camuzzoni,  puis  il  joint  à  sa  description  quelques 
considérations  générales  sur  le  même  sujet.  L'expérience  fut 
faite  le  17  juin,  en  un  champ  qui  avait  été  cultivé  en  riz  l'année 
précédente,  et  qui  avait  reçu  de  bon  fumier.  Une  rizière  voisine 
fournit  les  plantes  destinées  à  la  transplantation.  Pour  qu'elles 
n'eussent  pas  à  souffrir  de  la  sécheresse  ,  on  les  plaçait  dans 
des  seaux  pleins  d'eau  à  mesure  qu'on  les  arrachait.  L'étendue 
du  terrain  planté  fut  d'un  quart  d'acre  de  Vérone  (1)  Les  plan- 
tes étaient  disposées  en  quinconce  à  la  distance  d'environ  un4 
demi-pied  en  tous  sens  les  unes  des  autres.  Pendant  4  ou  cinq 
jours  on  tint  la  terre  couverte  d'eau,  de  telle  sorte  que  les  pe- 
tites plantes  élevaient  à  peine  le  sommet  de  leurs  feuilles  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Les  feuilles  extérieures  commen- 
cèrent  à  se  faner,  et  quelques  plants  ayant  été  arrachés  on  vit 
que  les  petites  racines  pourrissaient,  mais  qu'il  en  naissait  d'au- 
tres du  pivot  qui  était  en  bon  état.  Alors  on  fit  écouler  l'eau  et 
les  plantes  présentant  un  vert  sombre  poussèrent  de  nombreux 
rejets.  Elles  firent  leur  épi  4  ou  5  jours  plus  tard  que  leurs  voi- 
sines qui  avaient  été  semées  au  printemps.  Ces  épis  étaient  très- 
amples  et  très-rameux,  à  tel  point  qu'on  estimait  que  l'acre  don- 
nerait 6  à  7  sacs  de  grains  (a).  Le  terrain  ne  présentait  aucune 
des  herbes  marécageuses  qui  infestent  généralement  les  rizières» 
Mais  à  l'époque  de  la  fécondation,  les  plantes,  comme  toutes* 
celles  des  autres  rizières  de  la  province,  furent  frappées  de  \m 
rouille  qu'on  ne  chercha  pas  à  prévenir,  et  la  récolte  fut  à  peine 
de  3  sacs  £. 

Si  l'on  compare  le  mode  de  transplanter  avec  le  semis  ordi- 
naire, on  trouve  que,  sous  1e  rapport  des  frais,  l'avantage  est  tœrt 
du  côté  de  ce  dernier,  puisque,  selon  le  calcul  de  M.  Camuzzoni, 
la  transplantation  coûterait  pour  une  acre  ai  à  a5  livres  d'Au- 
triche ,  tandis  que  le  semis  coûte  à  peine  une  demi-livre.  Mais 
la  transplantation  offre  deux  compensations  très-importantes, 
savoir  l'emploi  d'une  quantité  bien  moins  grande  de  semence  et 
l'exemption  du  nettoyage.  En  effet,  il  n'y  aurait  besoin  de  semer 

(1)  L'acre  on  champ  de  Véronûe  est  de  304,795  palmes  ou  déci- 
mètres carrés. 

(2)  Le  sac  de  Venise  contient  1,1 46535  hectol. 
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que  la  8e  eu  io*  partie  de  la  quantité  employée  dans  la  mé- 
thode ordinaire  de  semis ,  ou  même  on  pourrait  se  dépenser  en 
tièrement  de  semences,  si  l'on  choisissait  pour  la  transplantation 
les  tiges  dans  les  lieux  où  elles  seraient  trop  touffues.  Cest  aussi  un 
grand  avantage  que  d'être  dispensé  du  nettoyage,  car,  avec  la 
méthode  du  semis,  on  est  quelquefois  obligé  de  le  répéter  3  fois. 
Mais  la  plus  grande  utilité  de  la  transplantation  consiste  dans 
un  produit  beaucoup  plus  considérable  que  celui  que  donne  la 
méthode  ordinaire*  En  effet  nous  avons  vu  que  la  récolte  d'un 
quart  d'acre  aurait  été  de  six  sacs,  si  la  rouille  n'était  pas  sur- 
venue; tandis  que  le  produit  habituel  d'une  acre  entière  n'est 
que  de  7  à  zo  sacs.  Cependant  M.  Ciro  aurait  dû  remarquer  que 
dans  le  fait  les  6  sacs  n'ont  pas  été  obtenus  et  que  par  consé- 
quent sa  conclusion  n*est  pas  entièrement  vraie.  Enfin  la  mé- 
thode recommandée  se  prêterait  facilement  et  utilement  à  l'as- 
solement usité  dans  la  province  véronaise.  Suivant  cet  assole- 
ment, on  sème  le  riz  au  printemps  après  le  trèfle;  or,  si  au  lieu 
de  semer  le  riz  au  printemps,  on  le  transplantait  au  milieu  de 
juin,  on  pourrait  encore  obtenir  la  première  et  la  meilleure  ré- 
colte de  trèfle  aux  premiers  jours  de  mai,  et  la  seconde  pousse 
fournirait  en  juin  un  engrais  vert  suffisant  pour  le  riz  trans- 
planté. 

x3.  GaÀm>  Maïs  blakc  de  Pknstlvakie  et  Maïs  blanc  de  la 

Chiite. 

La  première  de  ces  deux  variétés  s'élève  jusqu'à  3  mètres ,  la 
seconde  à  i  mètre  ao  à  3o  centimètres,  dans  une  terre  légère  et 
peu  fumée,  et  avec  le  secours  d'un  seul  binage;  elles  ont  tou- 
jours donné  de  très  belles  récoltes.  La  dernière  variété  étant 
moins  exposée  aux  vents  impétueux,  serait  à  préférer  dans  les 
grandes  cultures ,  parce  qu'elle  exige  moins  de  soins  pour  la 
préserver  des  tourbillons.  Le  grain  est  plus  petit,  mais  les 
épis  sont  plus  nombreux,  et  là  farine  est  supérieure  en  qua- 
lité. (Annales  dé  la  Société  dhorùcult.  de  Paris  \  mars  1629, 
p.  acto.) 

14.  Sua  les  semis  de  Pommes  de  T&RRE;  par  M.  J.  L.  Bus- 
ching,  d'Egeln. •  [Annal,  d hortic.de  Berlin  ;  Tom.  V#  Ier  cah.j 
1828,  p.  ixa-3.) 
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M.  Busching  a  semé  à  la  mi-avril  des  graines  de  huit  variétés 
de  pommes*de  terre  sur  des  sillons  plats;  il  a  eu  soin  d'entrete- 
nir l'humidité  par  de  fréquens  arrosemens ,  et  vers  la  mi-juin 
il  en  a  transplanté  cinq  cents  pieds,  qu'il  a  plantés  à  un  pied  de 
distance  et  sur  des  rayons  éloignes  d'un  pied  et  demi  les  uns  des 
autres.  Dès  le  mois  d'août ,  la  plupart  des  pieds  ont  donné  des 
fleurs  et  des  fruits.  Ceux  même  dont  la  tige  avait  péri,  ont  pro- 
duit des  tubercule*  Il  a  résulté  de  cette  culture  i3o  varié- 
tés, sans  parler  de  celles  de  rebut,  qui  ne  se  distinguaient  par 
aucun  caractère  extérieur  prononcé.  Elles  ont  mûri  à  quatre 
époques  différentes;  les  variétés  tardives  ont  donné  jusqu'à  trois 
quarts  de  boisseau  de  tubercules. 

M.  Busching  se  proposait  de  continuer  cette  culture  et  ses 
observations.  D-u. 

i5.  Culture  particulière  des  Pommes  de  terre.  Lettre  de 

M.  A..  Chevallier  • 

Je  Us  dans  le  Bulkt.de  juillet  dernier,  art.  i5a,  la  description 
d'une  méthode  dite  très  productive  de  cultiver  la  pomme  de 
terre  :  permettes -moi  une  observation  à  ce  sujet* 

M.  Lenormand,  professeur  de  technologie,  en  1827,  m  Indi- 
qua cette  méthode  comme  très  productive;  il  la  tenait  d'un  sa- 
vant suédois,  et  il  m'invita  À  la  pratiquer. 

En  18*8,  je  plantai  dans  le  fond  d'un  tonneau  5  pommes  de 
terre,  et  à  mesure  que  les  tiges  s'élevaient,  je  les  recouvris  de 
terre  ainsi  que  l'indique  l'article  de  votre  journal.  Arrivées  à  la, 
moitié  de  la  hauteur  du  tonneau,  les  tiges  cessèrent  de  croître, 
elles- se  fanèrent  et  périrent.  La  terre  étant  enlevée ,  nous  ne 
trouvâmes  que  les  tiges  qui  étaient  en  très  mauvais  état  et  qui 
commençaient  à  pourrir.  En  1819,  je  recommençai  l'expérience; 
mais  je  pris  un  tonneau  et  un  demi-tonneau.  Les  tiges  périrent 
dans  le  premier  ;  tandis  que  dans  le  second  elles  parcoururent 
toutes  les  périodes  de  la  végétation  ;  mais  je  n'eus  pas  à  me 
louer  de  la  récolte,  qui  n'était  rien  moins  qu'abondante  et  qui 
ne  pouvait  être  comparée  à  celle  que  je  fis  en  ayant  planté 
tout  simplement  h  la  manière  ordinaire.  J'opérai  dans  le  même 
lieu  avec  la  même  terre  et  avec  le  même  plant. 

M.  Peytal,  qui  a  tenté  de  même  sur  la  recommandation  de  M. 
Lenormand  la  Même  expérience,  n'a  pas  été  pkis  heareux  que 
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moi,  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  n'ont  pas  été  plus  favo- 
rables. 

Je  me  propose  cependant  de  répéter  une  3e  fois  l'expérience 
em83o,  et  je  m'empresserai  de  vous  faire  connaître  ce  qu'il  ad- 
viendra de  ce  nouvel  essai. 

l6.  REFLEXIONS  PHYSIOLOGIQUES  SUR.  LA  CULTURE  DE  LA  PaTATK 

(Convolvulus  batatas  ),  et  sur  les  moyens  de  l'acclimater;  par 
M.  Sageret.  In-8°  de  16  p.  Paris,  1829;  Me  Huzard. 

17.  Sua  la  culture  du  Carthame  (Carthamus  tinctorius);  par 
M.  Bonafous.  (  Calendario  georgico  délia  r.  Soc.  agraria  di 
torino per  Vanno  1827,  p.  81. — Annal,  de  ragricult.  franc.; 
juin  1828,  p.  3 10.  ) 

On  sait  que  les  agronomes  ont  proposé,  de  tout  temps,  la 
culture  du  carthame  ,  les  uns  comme  plante  tinctoriale,  et  les 
autres  comme  plante  oléifère.  M.  Thouin,  lui-même,  a  professé 
l'opinion,  généralement  répandue,  que  cette  plante  ne  peut 
donner  en  même  temps  ses  fleurs  <  et  ses  fruits.  Dès  lors ,  les 
agriculteurs  ne  trouvant  point  dans  les  produits  partiels  du 
carthame  un  bénéfice  proportionné  à  leurs  frais,  il  n'aurait 
d'autre  destination  que  celle  de  servir  à  la  parure  de  nos  jar- 
dins, si  l'expérience  n'eût  fait  reconnaître  la  possibilité  de  cul- 
tiver cette  syxigénésie  sous  le  double  rapport  de  récolter  suc- 
cessivement ses  pétales  et  ses  graines. 

9  On  commence  ordinairement,  vers  la  fin  de  juillet,  la  récolte 
des  pétales  du  carthame  :  on  arrache,  chaque  matin,  au  lever 
du  soleil,  les  pétales  des  fleurs  dont  l'épanouissement  annonce 
que  l'œuvre  de  la  reproduction  est  assurée.  Les  pétales,  ainsi 
récoltées,  sont  étendues  à  l'ombre,  sur  des  claies  ou  des  nattes, 
et  lorsqu'elles  sont  desséchées,  on  les  conserve  dans  des  sacs  à 
l'abri  de  l'humidité,  pour  que  leurs  principes  colorans  ne  s'al- 
tèrent point. 

Après  la  cueillette  des  pétales,  on  laissse  les  plantes  sécher 
sur  pied  pendant  quelques  jours  :  on  arrache  alors  les  tiges  dont 
on  retire  la  graine  en  les  frappant  avec  des  bâtons;  et  celle-ci, 
soumise  aux  mêmes  manipulations  que  nos  graines  de  navet  et 
de  colza,  donne  un  quart  de  son  poids  en  huile  d'une  qualité 
non  moins  précieuse  pour  l'éclairage,  que  pour  l'usage  de  nos 
tables. 
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18.  L'ait  nu  JTaupixr,  on  Méthode  amusante  et  infaillible  de 
prendre  les  taupes;  par  M.  Dralet.  Ouvrage  publié  par 
ordre  du  gouvernement.  i5e  édit.  In-ia  de  65  p.,  avec  une 
pi.;  prix,  i  fr.  et  i  fr.  a5.  Paris  1829;  Audot. 

La  14e  édition  de  cet  utile  ouvrage  a  été  annoncée  dans  le 
Bulletin,  T.  III,  p.  3i;  la  i5e  n'est  qu'une  réimpression  de  la 
précédente,  nous  n'avons  donc  rien  à  ajouter  à  l'annonce  à  la- 
quelle nous  renvoyons  le  lecteur. 

19.    Sua   LES   MOYENS    A  EMPLOYEE   POUR   LA   DESTRUCTION    DES 

rats,  souris,  taupes  ,  etc.  ;  par  le  Dr  Claude.  (  fourn.  de  la 
Soc.  des  sciences ,  de  Pagne,  et  des  arts  du  départ,  du  Bas- 
Rhin;  182 5,  n°  3,  p.  409.  ) 

Destruction  des  souris.  Il  y  a  plusieurs  années  qu'une  Com- 
mission, chargée  par  la  Société  des  sciences  du  Bas-Rhin  d'a- 
viser aux  moyens  de  détruire  les  souris  et  les  rats  des  champs , 
proposa  de  faire  des  chasses  générales  au  printemps  ou  après 
la  moisson  en  automne.  Cette  chasse  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante :  on  bouche,  le  soir,  avec  un  instrument  ou  avec  le 
pied,  tous  les  trous  de  souris  qu'on  peut  découvrir,  et  le  len- 
demain au  matin,  on  observe  quelles  sont  les  ouvertures  des 
terriers  habités  nouvellement  découverts  :  on  y  verse  alors  une 
suffisante  quantité  d'eau,  ou  bien  on  les  ouvre,  et  les  rats  qui 
s'échappent  sont  facilement  mis  à  mort,  puisqu'ils  trouvent  tous 
leurs  autres  refuges  fermés.  Ce  procédé  a  été  employé  avec 
grand  succès  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  contre  les 
mulots  et  le  hamster.  On  a  aussi  dressé  des  chiens  à  cette  chasse. 
L'empoisonnement  des  souris  par  la  noix  vomique  mêlée  aux 
appâts  qu'on  jette  dans  leurs  trous  procure  de  bons  effets  ;  ce- 
pendant ce  procédé  est  très-inférieur  à  la  chasse  générale.  Il  en 
est  de  même  de  la  pratique  d'introduire  du  vieux  linge  soufré 
dans  chaque  trou  de  souris  et  d'y  mettre  le  feu.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  l'arsenic  dont  le  dangereux  usage  devrait  être  dé- 
fendu. Mais  il  serait  utile  de  favoriser  la  multiplication  des  chats, 
des  hiboux,  des  cigognes  et  autres  animaux  qui  font  leur  pâture 
des  rats,  des  souris ,  des  taupes  et  autres  animaux  nuisibles. 

En  i8a5 ,  la  section  d'agriculture  de  la  Société  des  sciences 
du  Bas-Rhin  s'est  de  nouveau  occupée  des  moyens  les  plus  sûrs, 
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ks  plus  simples  et  les  moins  dispendieux  de  se  débarrasser  des 
rats  et  des  souris.  Elle  a  reconnu  que  les  vapeurs  sulfureuses 
introduites  dans  les  repaires  de  ces  animaux  étaient  celui  de 
tous  sur  lequel  on  pouvait  le  plus  compter,  et,  en  conséquence, 
elle  a  jeté  les  yeux  sur  une  machine  fumigatoire  employée  de- 
puis nombre  d'années  à  Winweiler  dans  le  pays  de  Juliers.  Cette 
machine  est  déjà  décrite  dans  notre  Bulletin,  T.  I,  n°  106.  La 
veille  du  jour  où  l'on  doit  s'en  servir ,  on  marche  autant  que 
possible  sur  tous  les  trous  de  souris  pour  les  boucher,  et  l'on 
n'opère  le  lendemain  que  sur  les  trous  que  les  souris  ont  os- 
verts  pendant  la  nuit  Lorsque  l'opération  d'enfumer  les  trous 
est  terminée,  on  les  bouche  en  marchant  dessus,  et  le  jour  sui- 
vant on  enfume  de  nouveau  tous  ceux  qui  ont  été  ouverts  dans 
l'intervalle. 

Cette  machine  a  été  mise  à  l'épreuve  par  une  Commission 
qui  y  a  découvert  quelques  inconvéniens  ;  ainsi  l'air  n'y  entre 
pas  d'une  manière  continue  ;  la  vapeur  du  soufre  réagit  sur  fa 
peau  du  soufflet  et  la  brûle ,  et  le  feu  n'est  pas  assez  actif  pour 
la  continuation  non  interrompue  de  la  combustion.  On  y  re- 
médiera en  employant  un  soufflet  double  à  la  place  d'un  simple, 
en  opposant  un  obstacle  à  la  rentrée  de  la  fuiqée  dans  le  tube 
du  soufflet,  et  en  adaptant  à  l'entrée  du  cylindre  une  grille  sur 
laquelle  seront  des  charbons  allumés. 

a°  Destruction  des  taupes.  Les  procédés  décrits  par  le  Dr 
Claude  pour  la  destruction  des  taupes  reposent  sur  la  connais- 
sance qu'on  a  que  ces  animaux  suivent  toujours  le  même  che- 
min et  la  même  direction  lorsqu'ils  sont  sortis  de  leurs  terriers; 
mais  leur  réussite  suppose  qu'on  a  étudié  la  route  souterraine 
qui,  du  terrier,  conduit  au  trou  extérieur.  L'un  des  instrumens 
employés  consiste  en  une  branche  élastique  de  saule  ou  de  noi- 
setier, qu'on  fiche  en  terre  par  le  gros  bout,  tandis  qu'aux  d'eux 
tiers  supérieurs  est  un  cordon  terminé  par  une  anse  ou  anneau 
en  laiton ,  qu'on  fixe  également  en  terre  sur  le  trou  par  lequel 
la  taupe  doit  sortir;  à  3  pouces  plus  haut  est  un  autre  cordon 
*  au  bout  duquel  est  fixée  une  planchette  qui  est  maintenue  à 
terre  par  une  motte  détachée,  dont  on  couvre  le  trou  par  lequel 
l'animal  doit  sortir  :  celui-ci  faisant  effort  s'engage  dans  l'anse 
de  laiton ,  écarte  la  motte,  qui,  ne  retenant  plus  la  planchette, 
«permet  à  la  branche  de  se  redresser,  et  la  taupe  se  trouve  sus- 
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pendue  en  Pair.  L'emploi  d'bû  tube  à  soupape  est  bien  connn , 
de  mène  que  celui  de  vases  Ternisses  qu'on  remplit  d'eau  on  de 
beurre  et  qu'on  enfonce  en  terre  sur  le  chemin  par  où  l'on  sait 
que  passe  la  taupe.  D'antres  cultivateurs  se  contentent  de  guet- 
ter les  taupes  le  matin  et  le  soir,  quand  elles  travaillent  à  faire 
les  taupinières,  et  les  enlèvent  ad  roi  tentent  avec  la  bêche  : 
lorsqu'ils  en  ont  pris  une ,  ils  la  mettent  vivante  dans  un  des 
pots  dont  nous  venons  de  parler,  où  elle  attire  d'autres  taupes 
par  ses  cris. 

M.  Kolb  de  Dettwiller  propose  d'ouvrir,  au  commencement 
de  novembre ,  des  espèces  de  fosses  recouvertes  de  branchages 
qui  laissent  entr'eux  dés  intervalles  sufïisans  pour  permettre  le 
passage  aux  souris  et  aux  campagnols ,  d'étendre  par  dessus  du 
fumier  entremêlé  de  paille,  et  de  déposer  dans  ces  trous  une 
certaine  quantité  de  matière  alimentaire  empoisonnée.  L'auteur 
pense  que  lorsque  les  froids  seront  venus ,  les  souris  viendront 
de  loin  chercher  l'abri  chaud  qui  leur  est  préparé  et  y  trouve- 
ront leur  mort. 

Un  fermier  prétend  avoir  observé  que  le  fumier  des  cochons 
chasse  les  taupes;  d'autres  personnes  assurent  que  les  noix  dé- 
pouillées de  leur  coque  et  bouillies  dans  la  lessive,  sont  un 
poison  pour  ces  animaux.  Les  fumigations  sulfureuses  qu'on  a 
essayées  pour  les  détruire  n'ont  pas  eu  grand  succès. 

ao.  Sua  le  Campagnol,  sur  les  causes  de  sa  propagation,, sur 
ses  ennemis  naturels ,  et  sur  les  moyens  les  plus  sûrs  d'en 
préserver  les  récoltes;  par  le  conseiller  Plathner.  (JVcber's 
Jahrbuck  der  Landwirthschaft ;  1826,  vol.  4  y  cah.  2,  p.  58.) 

M.  Plathner  consacre  40  pages  à  ce  mince  sujet,  qui  n'en 
méritait  que  trois  ou  quatre.  Il  met  au  nombre  des  causes  qui 
favorisent  la  multiplication  quelquefois  extraordinaire  des 
campagnols  (  Mas  arvalis  )  la  sécheresse  et  la  destruction  de 
leurs  ennemis  naturels.  Il  en  conclut  qu'on  peut  compter  avec 
une  certaine  vraisemblance  sur  la  multiplication  de  ces  ani- 
maux dans  les  années  sèches,  et  qu'on  peut  leur  opposer  des 
moyens  préventifs.  Ainsi  on  pourrait,  lorsqu'on  a  à  redouter 
leur  multiplication,  défendre  pour  quelque  temps  la  chasse  des 
renards,  des  martes,  des  belettes,  des  oiseaux  de  proie  et  autres 
animaux  qui  font  leur  pâture  des  souris;  mais  qui,  d'ailleurs, 
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.sont  nuisibles  à  nos  possessions,  ou  ennemis  de  nos  animaux 
domestiques.  Quant  aux  bétes  qui  se  nourrissent  presque  ex- 
clusivement de  souris,  il  faudrait  que  la  cbasse  en  fut  entièrement 
défendue.  L'auteur,  à  cette  occasion ,  donne  un  catalogue  de  ces 
animaux,  et  l'accompagne  d'une  notice  sur  leurs  mœurs.  Ce  sont, 
parmi  les  mammifères:  l'hermine  (If  tftfefa  herminea) ;  la  belette 
(  Mustela  vulgaris  )  ;  le  hérisson  (  Erinaceus  européens  )  ;  parmi  ■ 
les  oiseaux  :  le  milan  (  Falco  milvus  )  ;  l'oiseau  de  St-Martin 
(  Falco  cyaneus  )  ;  la  buse  commune  (  Falco  buteo  )  ;  la  buse  à 
pattes  velues  (  Falco  lagopus  )  ;  la  bondrée  commune  (  Falco 
apivorus);  la  cresserelle  (Falco  tinnunculus  );  le  grand-duc 
(  Stria:  bubo  )  ;  le  hibou  commun  (  Strix  otus)\  le  cbat-huant 
(  Strix  aluco  )  ;  la  chouette  (  Strix  brachyotus  )  ;  l'effraie  (  Strix 
fiammea);  le  Strix  àasypus  ;  la  chevêche  commune  (  Strix  pas- 
serina  )  ;  la  piegrièche  commune  et  la  petite  piegrièche  (  Lanius 
cxcubitor  et  minor  )  ;  le  freux  (  Corvus  frugilegus  )  ;  la  corneille 
mantelée  (  Corvus  cornix  )  ;  le  choucas  (  Corvus  moncdula  );  la 
pie  (  Corvus  pica  ).  On  pourrait  demander  à  l'auteur  si  la  mul-  * 
tiplication  de  toutes  ces  espèces  d'oiseaux  ne  serait  pas  plus 
nuisible  qu'avantageuse.  Il  a  d'ailleurs  oublié  dans  sa  nomen- 
clature plusieurs  espèces  de.  l'ordre  des  échassiers,  telles  que 
les  cigognes ,  les  hérons ,  les  grues ,  etc. ,  qui  ne  seraient  pas 
moins  utiles  à  cet  égard  que  les  précédentes.  D'autres  moyens 
pourraient  encore  être  employés  pour  prévenir  la  propagation 
des  souris  des  champs ,  par  exemple  il  faudrait  veiller  aux  li- 
sières des  champs  où  elles  aiment  surtout  à  se  loger. 

Mais  lorsqu'on  n'a  pas  su ,  ou  qu'on  n'a  pas  pu  empêcher  ces 
animaux  de  multiplier  outre  mesure,  on  a  plusieurs  moyens 
pour  les  détruire.  M.  Plathner  eji  énumère  6,  qui  sont  :  i°  le 
forage,  moyen  qui  n'est  utile  que  dans  les  années  où  les  mulots 
et  les  campagnols  deviennent  extrêmement  nombreux,  comme 
en  1&22 ,  où  il  a  été  pratiqué  avec  succès,  et  qui  d'ailleurs  ne 
peut  être  employé  dans  les  sols  légers  et  sablonneux  ;  a°  la 
fumigation  qui  n'a  pas  non  plus  réussi  constamment  dans  les 
sols  légers  et  sablonneux,  mais  qui  est  fort  utile  dans  les  ter- 
rains fermes;  3°  l'introduction  de  l'eau  dans  les  trous  de  souris; 
4°  la  chasse  avec  des  bâtons  ferrés  qu'on  introduit  dans  les 
trous  et  avec  lesquels  on  tue  les  animaux  à  leur  sortie;  5°  les 
cochons  qu'on  fait  paître  sur  les  champs  infestés;  car  il» 
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cherchent  les  magasins  de  provisions  des  campagnols  et  les  dé- 
truisent; 6°  l'empoisonnement,  moyen  efficace,  mais  dont  l'em- 
ploi est  dangereux. 

L'auteur  ne  parle  pas  des  pièges  employés  dans  ces  cas*  On 
a  observé  que  le  chantage ,  surtout  avec  le  vitriol,  garantit  les 
semences  des  attaques  des  souris  pendant  la  germination.  Il  est 
à  peine  besoin  de  dire  que  tous  ces  moyens,  pour  être  vérita- 
blement efficaces,  devraient  être  employés  simultanément  dans 
tout  un  canton. 

31.  Notice  sue  le  Puits  foré  à  la  gare  de  Saikt-Ouen  ,  par 
MM.  Flachat  frères  et  C*  ;  lue  à  l'Acad.  des  sciences,  le  lundi 
16  févr.  1829,  par  le  vicomte  Hkricart  de  Thury.  (  Annal, 
de  la  Soc.  d'horticutt.  de  Paris;  mars  1829,  p.  167.) 

Des  faits  exposés  dans  sa  notice ,  l'auteur  tire  lui-même  les 
conclusions  suivantes  : 

i°  Qu'il  existe  de  grandes  nappes  d'eau  souterraines  sous  le 
sol  du  bassin  de  Paris  et  des  environs. 

a°  Que  la  preuve  de  l'existence  de  ces  nappes  d'eau  est,  qu'à 
quelques  endroits  qu'on  établisse  des  puits  forés,  les  eaux  s'élè- 
vent à-peu-près  au  même  niveau. 

-  3°  Que  les  nappes  d'eau  se  rencontrent  à  différentes  pro- 
fondeurs, suivant  la  pente,  les  ondulations  ou  les  déclivités  que 
présentent  les  parties  supérieures  des  argiles  sous  le  calcaire 
marin ,  ou  celles  de  la  craie  sous  les  argiles. 

4°  Que  ces  nappes  d'eau  se  trouvent  particulièrement  dans 
les  sables  qui  recouvrent  les  argiles,  on 'dans  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  la  craie;  mais  qu'il  est  nécessaire,  pourvue  ces  nap- 
pes d'eau  puissent  être  ascendantes,  que  ces  deux  formations 
de  terrains  soient  dans  leur  intégrité,  ou  qu'à  défaut  des  argiles 
qui  peuvent  entièrement  manquer,  la  craie  soit  alors  recouverte 
par  une  autre  formation,  telle  que  le  calcaire  marin,  les  gypses, 
ou  les  terrains  d'eau  douce. 

5°  Que  ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait  des  eaux  jaillis- 
santes dans  [ces  formations,  si  elles  étaient  relevées  ou  se  mon- 
traient à  la  surface  de  la  terre,  comme  à  Meudon,  à  Vanvres,  à 
Sèvres,  à  Bougivai,  etc. ,  et  que ,  dans  ces  diverses  localités,  on 
ne  pourrait  se  flatter  de  percer  avec  succès  des  puits  forés 
qu'autant  qu'on  traverserait  entièrement  la  masse  de  craie, 


43  Agriculture. 

pour  chercher  les  niveaux  d  eau  qui  lui  sont  inférieurs ,  ainsi 
qu'on  le  fait  dans  nos  départemens  du  nord. 

6°  Enfin,  qu'il  peut  arriver  qu'un  puits  foré  traverse  un 
cours  d'eau  souterrain  qui  ne  présente  d'abord  aucun  indice 
d'ascension,  soit  parce  que  les  eaux  suivent  une  pente  natu- 
relle ,  ou  une  inclinaison  de  couches  trop  rapide ,  soit  qu'elles 
aient  besoin  d'une  force  motrice,  telle  que  l'aspiration  plus  ou 
moins  accélérée  d'une  forte  pompe,  pour  rompre  les  obstacles 
que  présentent  les  engorgemens  ou  ensablemens,  et  déterminer 
l'ascension  des  eaux ,  qui  se  prononce  alors  aussitôt  que  la 
pompe  est  mise  en  mouvement ,  et  qui  continue  ensuite  sans 
interruption,  une  fois  le  puits  foré  bien  dégorgé. 

D'où  il  nous  sera  peut-être  permis  de  conclure  qu'en  per- 
çant à  des  profondeurs  convenables ,  on  obtiendra  très- proba- 
blement et  à  peu  de  frais  des  eaux  jaillissantes  de  bonne  qua- 
lité, dans  tous  les  points  peu  élevés  de  Paris,  tels  que  le  Jardin 
des  Plantes,  l'Hospice  de  la  Salpétrière,  l'Entrepôt  des  vins,  les 
Champs-Elysées,  le  Champ-de-Mars,  et,  en  général,  dans  la 
plupart  de  nos  établissemens  publics  placés  dans  le  bassin  de 
la  Seine. 

22.  Arrivée  a  Marseille  de  12,000  plants  n*  la  vigne  qui 
produit  les  raisins  de  Corinthe.  (  Journal  du  Commerce  ; 
14  mai  1829,  p.  2.  ) 

Dans  le  courant  d'avril  dernier,  il  est  arrivé  à  Marseille 
12,000  plants  de  la  vigne  qui  produit  les  raisins  dits  de  Corinthe, 
qui,  d'après  l'ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  devaient  être 
répartis  dans  les  départemens  suivans  :  Aude  1,000 ,  Bouches- 
du-Rhône  3,ooo,  Corse  1,000,  Gard  1,000,.  Hérault  1,000 1 
Pyrénées-Orientales  1,000,  Var  3 .000,  Vauclusc  1,000. 

Les  départemens  du  Var  et  de  Yaucluse  ont  reçu,  leur  contin- 
gent. Mais,  tu  la  saison  avancée,  on  a  mis  en  pépinière,  tant  au 
jardin  des  plantes  qu'à  une  propriété  qui  l'a  voisine,  les  ceps 
destinés  aux  autres  départemens;  il  n'y  a  que  celui  de  l'Aude 
qui,  sur  la  demande  du  préfet,  en  a  reçu  i5o  seulement.  Le 
préfet  des  bouches  du  Rhône  lui-même  a  jugé  utile,  dans  l'inté- 
rêt de  son  département,  de  ne  distribuer  qu'une  partie  de  son 
contingent  à  divers  propriétaires.  Le  restant  a  été  mis  aussi  cm 
pépinière  pour  Tannée  prochaine* 
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On  croit  que  la  vigue  de Corinthe  s'acclimatera  très- facile- 
ment dans  nos  départemens  méridionaux. 
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a3.  Les  lois  eubjo.es  de  la  France  rangées  dans  leur  ordre 
naturel  ;  par  M.  Fouekel.  6e  édit. ,  revue ,  corrigée  et 
augmentée  d'après  des  notes  posthumes  de  M.  Fournel,  par 
L.  Rondonneau  ,  et  suivie  du  nouveau  Code  forestier.  %  vol 
in-ia  de  5o4  et  576  p.  Paris,  1829;  Bossange  père. 

24.  Hippelikiologie  ,  ou  Connaissance  de  l'âge  du  cheval;  par 
feu  N.  F.  Girard,  prof,  à  l'école  roy.  vétérinaire  d'Àlfort. 
Deuxième  édition,  revue  et  augmentée  par  J.  Girard,  di- 
recteur de  la  même  école.  In-8°,  avec  planches;  prix,  2  fr.  5o 
et  3  fr.  par  la  poste.  Paris,  1828;  Mm*  Huzard. 

a5.  De  l'état  de  l'amélioration  de  la  eace  des  chevaux 
dans  l'ancienne  peovince  DE  Champaonb  ,  formant  la  circon- 
scrîption  du  dépôt  royal  d'étalons  de  Montiers-en-Der;  par 
le  chef  de  cet  établissement.  In-8°.  i8a8.  (Extrait  par  M 
Huzard  fils). 

J'ai  déjà  publié  des  réflexions  opposées  aux  opinions  généra- 
lement reçues  sur  les  moyens  rois  en  pratique ,  en  France,  pour 
encourager  l'élève  des  chevaux.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  de 
me  voir  d'un  avis  contraire  sur  quelques-uns  de  ceux  que  pro- 
pose l'auteur  de  cet  ouvrage;  tous  ne  peuvent  être  également 
heureux.  Il  est  seulement  fâcheux  que  ce  qui  est  tenté  par  fois 
.comme  essai,  soit  ensuite  défendu,  par  cela  seul  qu'il  a  été 
tenté;  il  n'est  de  la  faute  de  personne,  en  effet,  si  ce  que  tout 
le  monde  a  cru  bon  d'abord  n'a  pas  rempli  le  but,  par  des 
causes  qu'on  n'a  pu  apercevoir  que  par  un  commencement 
d'exécution ,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  le  plus  souvent  dans  les 
mesures  tentées  pour  améliorer  les  races  de  chevaux  en  France. 

Dans  le  chapitre  premier,  l'auteur  annonce  qu'il  s'est  efforcé 
de  découvrir  les  moyens  d'améliorer  l'espèce  du  cheval  dans  la 
province  de  Champagne ,  en  recherchant  les  causes  qui  s'oppo- 
sent à  cette  amélioration ,  et  il  entre  dans  quelques  généralités 
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à  cet  égard.  Il  défend  l'administration  des  haras  des  reproches 
qu'on  loi  a  faits  en  1828,  à  la  Chambre  des  Députés,  de  ne 
contribuer  que  peu  à  l'amélioration  des  races;  il  attribue  l'im- 
puissance des  efforts  de  l'administration  à  l'économie  des  fonds 
destinés  aux  haras,  et  non  à  toute  autre  cause. 

De  ces  généralités  il  passe  à  des  spécialités ,  il  pense  que  si 
les  chevaux  de  la  Champagne  étaient  bons  autrefois  pour  la  ca- 
valerie, et  que  s'ils  ont  dégénéré,  il  faut  attribuer  ce  résultat  à 
la  division  des  propriétés  qui,  en  mettant  le  sol  dans  des  mains 
moins  riches,  a  engagé  les  nouveaux  propriétaires  à  faire  des 
chevaux  pour  leurs  travaux ,  au  lieu  d'en  élever  pour  la  vente  ; 
il  assigne  sommairement  comme  une  autre  cause  du  peu  de  pro- 
grès dans  l'amélioration  des  races ,  l'ignorance  des  habitans  des 
campagnes,  leur  pauvreté,  les  baux  ruraux,  la  vaine  pâture, 
le  défaut  de  clôtures  ;  tout  le  monde  pensera  de  même  à  ce  su- 
jet. On  pensera  aussi  comme  l'auteur  que  c'est  une  faute  d'attri- 
buer à  l'organisation  actuelle  des  dépôts  d'étalons ,  la  pénurie 
apparente  des  chevaux  :  comme  cette  administration  n'emploie 
point  de  mesures  qui  gênent  l'industrie  particulière,  ce  serait, 
en  effet,  une  grande  injustice  de  dire  qu'elle  est  cause  de  ce 
qu'il  ne  se  fait  pas  davantage  de  chevaux  en  France.  Le  seul 
reproche  qu'on  pourrait  donc  faire  à  l'administration  serait  de 
ne  pas  employer  des  moyens  propres  à  donner  de  l'intérêt  à  <*n 
faire  davantage. 

Dans  le  chapitre  second,  l'auteur  compare  l'ancienne  mé- 
thode de  placement  des  étalons  avec  la  nouvelle.  Ce  chapitre 
lui  a  été  suggéré ,  à  ce  qu'il  paraît,  par  un  vœu  émis  dans  le  co- 
mice agricole  de  Châlons-sur- Marne.  Il  pense  que  le  système 
actuel  des  dépôts  d'étalons  est  bien  préférable  à  l'ancien.  Pour 
mettre  à  même  de  juger  ce  point  important ,  il  est  utile  de  dire 
un  mot  de  ce  qu'était  l'administration  des  haras  sous  Louis  XV 
et  sous  Louis  XVI. 

Une  administration  des  haras  achetait  des  étalons  et  les  ré- 
partissait  chez  les  habitans  de  la  campagne  connus  pour  les 
plus  in telligens;  ceux-ci,  qu'on  appelait  gardes-étalons,  avaient 
pour  indemnité  de  la  nourriture  des  étalons  et  des  soins  qu'ils 
en  prenaient,  des  privilèges  qui  consistaient  en  exemptions  des 
taxes,  des  corvées,  de  la  milice,  du  logement  des  gens  de 
guerre,  etc. 
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Quelques-uns  des  étalons  étaient  payés  en  entier  par  le  Roi 
ou  l'État;  d'autres  étaient  payés  parles  états  provinciaux  selon 
les  lieux ,  d'autres  enfin  étaient  payés  par  moitié  par  les  gar- 
des-étalons. Ces  gardes-étalons  étaient  tenus  de  les  conserver 
en  bon  état ,  et  de  leur  faire  saillir  les  jumens  du  canton  au 
nombre  de  a 5  à  3o  par  étalon,  et  ils  recevaient  dans  le  plus 
grand  nombre  des  provinces ,  outre  les  exemptions  dont  j'ai 
parlé ,  un  écu  de  trois  livres  et  un  boisseau  d'avoine  par  ju- 
ment. 

Comme  cela,  il  n'y  avait  ni  dépôts  d'étalons ,  ni  haras  entre- 
tenus aux  frais  de  l'État.  C'est  cette  organisation  que  l'auteur 
pense  être  inférieure  à  l'organisation  actuelle  des  dépôts  d'éta- 
lons. Ce  qu'il  y  trouve  de  désavantageux ,  c'est  qu'elle  était  ba- 
sée sur  des  exemptions,  sur  des  privilèges  pour  les  gardes-éta- 
lons; c'est  que  les  étalons  confiés  à  des  particuliers  étaient  mal 
soignés,  et  il  avance,  pour  le  prouver,  que  l'administration  ac- 
tuelle ayant  voulu  user  de  ce  moyen ,  a  été  obligé  d'y  renoncer, 
par  cette  cause  ;  c'est  encore  que  l'administration  ne  peut  pas 
trouver  à  approuver  des  étalons,  malgré  le  désir  qu'elle  a  d'en 
trouver  qui  le  méritent ,  et  malgré  l'indemnité  qu'elle  paie  aux 
propriétaires  des  étalons  approuvés.  Enfin ,  c'est  que  les  appa- 
reillemens  dirigés  par  les  particuliers  gardes-étalons  seraient 
toujours  moins  bien  faits,  plus  mal  entendus  que  par  les  em- 
ployés des  haras  ou  des  dépôts  d'étalons.  Tels  sont,  selon  l'au- 
teur, les  vices  de  ce  mode  d'organisation. 

Je  ne  partage  pas,  à  beaucoup  près,  son  opinion  à  cet  égard , 
et  je  suis  tout-à-fait  de  celle  du  Comice  agricole  de  Chàlons- sur- 
Marne  (1). 

La  iM  objection  faite  à  l'ancien  ordre  de  choses  ,  l'inconvé- 
nient des  privilèges  attachés  à  l'emploi  des  gardes- étalons , 
tombe  d'elle-même ,  puisque  maintenant  les  gardes-étalons  ne 
pourraient  plus  être  indemnisés  que  par  une  somme  d'argent. 

Quant  à  la  seconde  objection/que  les  étalons  ne  sont  pas  aussi 
bien  soignés  chez  les  particuliers  que  dans  les  dépôts  d'étalons , 
l'auteur  de  l'ouvrage  convient  lui-même  qu'il  a  trouvé  des  par- 
ticuliers ,  dans  la  circonscription  de  son  arrondissement,  aux- 
quels on  pouvait  bien  s'en  rapporter  pour  soiguer  convenable- 
(t)  Voyet  à  ce  sujet  mon  ouvrage  intitulé  :  des  Haras  domestiques  en 
France.  In-8°.  Paru,  1899;  madame  Hasard. 
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ment  les  chevaux,  et  il  leur  a  confié  en  toute  tranquillité  des 
stations  d'étalons. 

La  3e ,  celle  sur  laquelle  l'auteur  s'appesantit  le  plus ,  celle 
relative  à  la  difficulté  qu'on  aurait  à  bien  faire  les  appareille- 
mens  des  étalons  avec  les  jumens,  si  les  étalons  étaient  entre 
les  mains  des  particuliers  qui  s'y  connaissent  moins  que  les  em- 
ployés des  haras,  me  paraît  encore  bien  moins  fondée  que  les 
deux  autres.  D'abord,  est-il  juste  ce  droit  que  les  employés  de 
l'administra  don  des  haras  s'arrogent  de  refuser  un  étalon  aux 
jumens  amenées,  pour  réserver  cet  étalon  pour  d'autres,  sous 
prétexte  que  ces  dernières  étant  plus  belles ,  doivent  avoir  la 
préférence,  et  qui  pis  est,  quelquefois  de  rejeter  tout-à-fait 
quelques  jumens  sous  prétexte  qu'elles  sont  indignes  de  la  re- 
production? Comme  si  le  pauvre  cultivateur  qui  n'a  qu'une  ju- 
ment médiocre  ne  supportait  pas  proportionnellement,  et  même 
d'une  manière  plus  sensible  pour  lui,  les  charges  de  l'état,  et 
n'avait  pas  autant  de  droit  aux  faveurs  de  l'administration! 
comme  s'il  ne  pouvait  pas  être  souvent  aussi  avantageux  à  l'a- 
mélioration des  races  d'étendre  cette  amélioration  par  les  jumens 
communes  que  par  celles  déjà  améliorées  ! 

Ensuite,  est-il  vrai  que  les  cultivateurs  ne  soient  pas  assez 
bons  juges  pour  combiner  des  appareillemens  ?  est-il  possible 
qu'ils  le  soient  moins  que  la  plupart  des  palefreniers  qui  sont 
les  employés  de  l'administration  chargés  de  la  monte  et  des  ap- 
pareillemens, dans  les  stations  d'étalons,  malgré  la  routine  soli- 
dement établie  que  leur  attribue  l'auteur  de  l'ouvrage  !  Combien 
d'éleveurs  dans  les  pays  d'élèves  sout-ils  persuadés,  au  con- 
traire^ qu'ils  s'y  connaissent  mieux,  non-seulement  que  les  pale- 
freniers, mais  même  que  les  chefs  des  établissemens. 

Comment  d'ailleurs  serait-il  possible  à  des  employés  des 
haras  qui  changent  assez  souvent  de  localités,  qui  perdent  de 
vue  les  jumens  d'abord ,  et  plus  souvent  encore  leurs  produits, 
comment  leur  serait-il  possible  de  suivre  des  croisemens  pen- 
dant plusieurs  générations,  nécessaires  souvent  pour  produire 
une  amélioration  ?  C'est ,  au  contraire,  cette  prétention  des  em- 
ployés des  haras  qui  éloigne  souvent  les  cultivateurs  de  leurs 
étalons,  et  à  laquelle  on  pourrait  reprocher  d'être  un  obstacle  à 
l'amélioration  des  races,  bien  loin  de  lui  être  favorable.  Elle  est 
donc  injuste  d'une  part,  et  d'autre  part  mal  calculée  au  moins. 
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Dans  l'ancienne  méthode  de  gardes-étalons,  les  cultivateurs 
assurés  d'avoir  les  mêmes  étalons  à  leur  disposition  pendant  la 
vie  de  ces  étalons,  pouvaient  calculer  des  métissages;  ils  pou- 
vaient s'entendre  avec  les  gardes-étalons  pour  avoir  des  animaux 
de  la  même  race ,  si  les  premiers  venaient  à  manquer  ;  ils  pou- 
vaient même  s'en  réserver  d'avance  parmi  les  productions  les 
plus  belles  qui  naissaient  des  accouplemens  qu'ils  faisaient.  Il  y 
avait  alors  des  races  de  chevaux;  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui. 
'Ce  serait  un  bien  si ,  comme  en  Angleterre ,  tous  nos  métissages 
pouvaient  nous  amener  à  une  seule  bonne  race  à  la  place  des» 
anciennes.  Mais  en  sommes-nous  là ,  et  avons-nous  les  institu- 
tions qui  peuvent  y  conduire  ?  Nous  ne  comprenons  même  pas 
encore  ces  institutions. 

Pour  raoi,je  pense  donc  que  ce  qu'on  appelait  sous  Louis  XV 
et  sous  Louis  XVI  l'administration  des  haras,  et  qui  n'était  réel- 
lement qu'une  direction  de  gardes- étalons,  serait  bien  supé- 
rieur à  l'administration  actuelle  des  dépôts  d'étalons. 

Il  est  un  autre  avantage  bien  plus  important  que  l'on  peut 
assigner  à  ce  mode  de  gardes-étalons,  celui  de  l'économie  :  les 
étalons  confiés  à  des  particuliers  ne  coûteraient  presque  que 
leur  nourriture  et  leur  achat.  Leur  surveillance  confiée  à  l'ad- 
ministration locale  pourrait  ne  coûter  que  peu,  puisqu'une  seule 
personne  par  département  pourrait  surveiller  tous  les  étalons 
qui  y  seraient  distribués;  il  n'y  aurait  plus  besoin  de  locaux 
spéciaux  ppur  les  dépôts;  il  n'y  aurait  plus  besoin  de  tous  les 
employés  de  l'administration  des  haras ,  et  l'intérêt  du  capital 
dépensé  en  locaux  pourrait  être  employé  à  l'achat  ou  au  renou- 
vellement des  étalons.  La  même  dépense  par  l'État  aurait  donc 
pour  résultat  l'entretien  d'un  bien  plus  grand  nombre  d'éta- 
lons. 

Mais  l'avantage  incontestable ,  le  plus  grand  d'un  pareil  or-» 
dre  de  choses ,  serait  le  suivant;  c'est  que  l'administration  cen- 
trale étant  supprimée ,  les  intérêts  locaux  seraient  seuls  consul- 
tés par  l'administration  locale.  Des  races  de  chevaux  en  rapport 
avec  les  systèmes  agricoles  seraient  seules  désirées  et  entrete- 
nues dans  les  localités,  et  des  races  se  formeraient  ou  s'amélio- 
reraient rapidement  par  une  suite  d'étalons  de  la  même  race. 

Plus  on  examine ,  plus  on  approfondit  la  -question,  plus  on 
trouve  d'avantages  au  système  des  gardes-étalons,  comparé  au, 
système  des  dépôts  actueUi 
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'  Dans  le  chap.  3*,  Vauteur  parie  de  la  circonscription  du  dé- 
pôt royal  d'étalons  de  Montiers-enrDer,  de  sa  situation,  du  climat, 
de  la  température ,  de  l'agriculture,  des  productions  du  sol,  etc. 
Cette  circonscription  ne  présentant  qu'une  variété  de  localités 
qu'on  rencontre  presque  partout  en  France,  n'a  rien  de  parti- 
culier; il  en  résulte  que  cette  circonscription  est  aussi  propre 
que  presque  toutes  les  autres  à  l'élève  des  chevaux.  Seulement, 
des  changemens  de  température,  quelquefois  très-brusques,  et 
qui  font  descendre  le  thermomètre  très-bas,  sont  dans  les  par- 
ties les  plus  hautes  de  cette  circonscription  des  causes  de  quel- 
ques maladies  pour  les  animaux  et  pour  les  chevaux  en  particu- 
lier. A  propos  des  irrigations,  qui  sont  rares  encore  dans  les  dé- 
partemens  de  cette  circonscription ,  l'auteur  émet  une  idée  bien 
juste ,  et  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  pour  qu'elle  produise  en- 
fin des  fruits.  «  Les  motifs  de  telles  lois,  de  tels  réglemens  de 
police,  de  telles  ordonnances,  n'existent  plus  :  les  besoins  sont 
changés.  Alors  ces  lois,  ces  réglemens,  ces  ordonnances  de- 
viennent surannés ,  inutiles ,  nuisibles  même ,  puisqu'ils  appor- 
tent des  obstacles  à  des  améliorations  qui  sont  dans  l'intérêt  de 
tous.  »  L'auteur  rapporte  avec  grande  raison  à  ces  anomalies  le 
peu  de  progrès  de  quelques  branches  de  l'économie  rurale. 

L'auteur  conclut,  d'après  le  tableau  qu'il  a  tracé  de  l'état  ac- 
tuel des  choses,  «  que  la  province  de  Champagne  offre  peu  d'élé- 
mens  propres  à  former  des  établissemens  destinés  à  l'élève  des 
chevaux ,  si  toutefois  l'on  ne  considère  que  les  moyens  entre  les 
mains  des  propriétaires  »;  mais  il  pense  que  les  communes  pos- 
sèdent des  pâtures  qui  pourraient  devenir  une  grande  ressource 
pour  cet  objet  si  elles  étaient  réservées  pour  le  pâturage  des 
chevaux  et  des  jumens  poulinières.  Il  pense  aussi  que  quelques 
forêts  appartenant  à  ces  mêmes  communes  pourraient  servir  à 
former  des  établissemens  propres  à  l'élève  en  grand  des  che- 
vaux; mais  il  ne  voit  pas  la  possibilité  de  lever  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  de  pareilles  créations. 

L'auteur  fait  ensuite  une  statistique  équestre  de  la  circon- 
scription du  dépôt.  Il  résulte  de  ce  travail  que  si  toutes  les  ju- 
mens étaient  bonnes  à  la  reproduction  et  y  étaient  employées , 
puisqu'il  y  en  a  36,ooo,  on  pourrait  trouver  dans  cette  partie 
de  la  France  une  quantité  considérable  de  chevaux  et  une  ri- 
chesse pour  nos  armées,  que  celles-ci  sont  loin  d'y  rencontrer 
actuellement. 
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Dans  la  4e  partie ,  Fauteur  décrit  les  races,  priiicipalement 
celles  qui  environnent  les  lieux  de  station  des  étalons ,  et  il 
classe  en  catégorie  les  jumens  poulinières  et  les  différens  éta- 
lons autorisés  ou  approuvés;  deux  tableaux  bien  faits  présen- 
tent beaucoup  mieux  que  le  texte  les  caractères  de  ces  races.  11 
en  résulte  évidemment  que  les  habitans  de  la  Champagne  préfè- 
rent élever  des  chevaux  de  trait  ;  l'auteur  demande  comment  f 
avec  de  pareils  élémens,  il  est  possible  de  rétablir  l'ancienne 
réputation  des  chevaux  champenois  comme  chevaux  de  cavale»  ■ 
rie  ;  il  se  plaint  de  ce  que  les  propriétaires  ne  font  pas  approu- 
ver leurs  étalons  et  leurs  jumens  quand  ces  animaux  le  méri- 
tent, malgré  les  avantages  que  ces  approbations  peuvent  leur 
procurer  et  malgré  la  facilité  de  le  faire.  Il  ne  fait  pas  attention 
que  si  l'intérêt  conduit  souvent  l'homme  dans  ses  actions,  cet 
intérêt  est  beaucoup  trop  minime  dans  le  cas  dont  il  s'agit  pour 
lui  faire  renoncer  à  son  libre  arbitre  dans  la  direction  qu'il 
donne  à  son  haras  domestique 

Dans  le  chap.  5e,  l'auteur  traite  de  la  nourriture  des  ani- 
maux, de  l'éducation  et  des  écuries;  il  expose  les  mauvais  effets 
d'une  nourriture  donnée  avec  parcimonie;  ceux  d'une  nourri- 
ture composée  seulement  de  foin  et  de  paille  de  qualité  médio- 
cre, ceux  d'une  nourriture  composée  delà  pousse  seule  des 
herbes  des  prairies  communales  après  leur  coupe,  ou  des  her- 
bes qui  se  trouvent  dans  les  champs  après  la  récolte  des  céréa- 
les; ceux  du  trèfle  seul  donné  en  vert;  il  expose  ensuite  ceux 
d'une  mauvaise  éducation  ou  du  manque  de  soins  pendant  le 
jeune  Age  ;  ceux  des  habitations  mal  saines  ;  ceux  qui  provien- 
nent des  entraves  qu'on  met  aux  jeunes  animaux,  etc.,  etc« 
Tout  le  monde  partagera  l'opinion  de  l'auteur  à  cet  égard ,  et 
on  ne  saurait  trop  la  répandre  pour  qu'elle  parvienne  jusqu'aux 
petits  cultivateurs. 

Lrauteur  passe  ensuite,  dans  le  chap.  6,  à  rénumération  des 
étalons  les  plus  remarquables  du  dépôt  depuis  son  établisse- 
ment; à  rénumération  de  leurs  produits;  ensuite  il  examine  la 
question  du  nombre  de  jumens  à  donner  à  chaque  étalon  Sui- 
vant sa  race. 

Le  principal  but  de  ce  chapitre  paraît  avoir  été  de  réfuter 
l'assertion  que  les  étalons  des  dépôts  royaux  donnaient  moins 
de  produits  que  les  autres  étalons.  Il  dit  que  la  croyance,  q«e 
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te  défaut  d'exercice  d'étalons  est  une  cause  d'infécondité  pour 
les  étalons,  est  nulle  à  l'égard  de  ceux  deMontiers-en-Der,  puis- 
qu'ils travaillent  tous.  Quant  à  la  fréquence  des  saillies  par  ces 
chevaux ,  il  ne  croit  pas  non  plus  qu'elle  soit  une  cause  d'infé- 
condité ,  parce  que  ces  chevaux  ne  saillissent  pas  plus  que  leurs 
"facultés  ne  le  leur  permettent;  il  assigne  ces  causes  à  ce  que  les 
juméns  sont  saillies  sans  être  disposées  à  la  copulation,  à  ce  que 
les  propriétaires  exigent  souvent  que  leurs  jumens  soient  sail- 
lies une  seconde  et  une  troisième  fois,  qu'elles  soient  en  chaleur 
ou  non ,  et  à  ce  que'  cette  seconde  ou  troisième  saillie  détruit 
l'effet  des  précédentes  ;  il  l'attribue  encore  à  ce  que  les  dômes- 
\iques  qui  conduisent  les  jumens  les  soumettent,  après  le  part, 
"a  des  fatigues  trop  fortes  qui  détruisent  le  fruit  de  la  copu- 
lation. 

Toutes  ces  causes  peuvent,  en  effet ,  empêcher  les  saillies 
d'être  fructueuses  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  tiennent 
à  l'organisation  même  des  dépôts ,  et  qu'elles  en  sont  par  con- 
séquent un  résultat. 

Quant  au  nombre  de  fois  que  les  étalons  peuvent  saillir,  l'au- 
teur pense  qu'il  doit  être  en  raison  de  la  race  des  étalons.  Je 
pense,  au  contraire,  que  la  faculté  de  la  génération  est  une  fa- 
culte  qui  tient  bien  plutôt  aux  individus  qu'aux  races,  et  que, 
sous  ce  rapport,  il  vaut  mieux  chercher  jusqu'à  quel  point  elle 
est  développée  sur  chacun ,  que  de  fixer  des  règles  pour  les  ani- 
maux de  chaque  race. 

Mon  opinion  relativement  aux  courses  de  chevaux  est  con- 
nue ;  je  pense  que  ces  courses  sont  le  meilleur  moyen  que  le 
"gouvernement  ait  en  son  pouvoir  pour  donner  un  intérêt  aux 
cultivateurs  à  élever  des  chevaux  de  luxe;  l'auteur  ne  leur  con- 
teste pas  un  avantage  sous  ce  rapport,  mais  il  le  croit  peu  im- 
portant. Cest  aux  distributions  de  primée  qu'il  attribue  beau- 
coup d'efficacité. 

Je  crois  avoir  démontré  que,  loin  d'être  utiles  à  l'améliora- 
tion des  races,  elles  y  étaient  nuisibles,  en  portant  à  faire  de 
beaux  animaux  bien  mous ,  bien  lymphatiques ,  propres  pour 
la  boucherie ,  au  lieu  d'animaux  propres  aux  travaux  et  aux  fa- 
tigues. Les  courses  et  les  primes  font  le  sujet  du  chap.  7e. 

Dans  le  chap.  8€,  il  est  question  de  quelques-unes  des  mala- 
dies les  plus  ordinaires  aux  différens  cantons  de  la  circonscrip- 
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tion  du  dépôt.  La  fluxion  périodique  y  occupe  le  premier  rang. 
L'auteur  a  trouvé ,  par  ses  observations ,  qu'elle  était  plus  fré- 
quente dans  les  cantons  humides  boisés;  il  parle  ensuite  de  quel- 
ques maladies  sporadiques  ;  il  passe  à  celle  qu'on  a  appelée  gas- 
tro-entérite, d'une  apparente  complication,  qu'on  ne  rencontrait 
qu'à  l'ouverture  des  cadavres,  et  qui  a  trompé  presque  toutes 
les  personnes  et  même  presque  tous  les  vétérinaires  qui  ont 
écrit  sur  cette  maladie.  Il  paraît  penser  qu'elle  était  conta- 
gieuse. 

L'auteur  passe  aux  causes  des  maladies ,  et  il  les  trouve  avec 
juste  raison  dans  le  mauvais  régime  dont  il  a  été  question  déjà 
dans  le  chap.  5e. 

Les  moyens  à  employer  pour  vaincre  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  l'amélioration  des  races  forment  le  chap.  9e. 

Quand  l'auteur  dit  que  les  principaux  moyens  de  vaincre  ces 
obstacles  sont  de  détruire  les  préjugés,  de  vaincre  des  habitudes 
vicieuses,  et  pour  cela  de  s'attacher  sérieusement  à  perfection- 
ner notre  système  agricole ,  tout  le  monde  sera  de  son  avis  ; 
mais  quand  il  dit  qu'il  ne  faut  pas  imiter  l'Angleterre,  qu'il  faut 
plutôt  imiter  quelques  parties  de  l'Allemagne ,  il  pourra  trou- 
ver alors  contradiction.  Il  ne  dit  pas,  au  reste,  quelles  parties 
de  l'Allemagne  il  faut  imiter.  Pour  avoir  de  bons  étalons,  il  fau- 
drait de  toute  nécessité ,  dit-il ,  forcer  les  propriétaires  des  éta- 
lons à  ne  les  livrer  à  la  reproduction  qu'après  les  avoir  fait  vi- 
siter pour  savoir  s'ils  sont  susceptibles  d'être  approuvés  et  au- 
torisés ;  il  faudrait  défendre  à  tous  ceux  dont  les  étalons  n'au- 
raient pas  été  placés  dans  l'une  ou  l'autre  des  catégories  d'éta- 
lons que  l'auteur  indique ,  de  faire  saillir  d'autres  jumens  que 
les  leurs  propres,  sous  peine  d'amende,  et  de  voir  ces  animaux 
soumis  à  la  castration. 

Heureusement  que  l'impossibilité  d'exécuter  de  pareilles  me- 
sures empêchera  toujours  le  mal  qu'elles  feraient.  Cependant 
l'auteur  s'attache  sérieusement  à  démontrer  que  l'état  en  a  le 
droit  et  le  pouvoir ,  et  il  s'appuie  de  l'exemple  de  cas  de  mala- 
dies contagieuses  ,  comme  si  les  circonstances  étaient  les 
mêmes. 

Il  voudrait  aussi  que  les  employés  des  dépôts  des  étalons 
royaux  pussent  refuser  de  faire  saillir  les  mauvaises  jumens 
qu'on  leur  présenterait,  comme  si  un  avantage  donné  par  l'État, 
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celui  d'un  étalon  de  choix ,  devait  être  laissé  à  la  libre  fantaisie 
d'un  employé  qui  peut  avoir  les  idées  les  plus  fausses  sur  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'amélioration  des  races.  J'ai  déjà  dit  qu'il  me 
semblait  que  le  petit  cultivateur,  qui  n'avait  qu'une  jument  mé- 
diocre, devait  participer  autant  aux  faveurs  de  l'administration 
que. le1  riche  propriétaire. 

Dans  le  dernier  chapitre,  qui  renferme  les  conclusions,  l'au- 
teur commence  par  faire  voir  que  l'administration  des  haras 
n'est  pas  aussi  richement  payée  qu'on  paraît  le  croire  dans  le 
public,  et  que  les  places  des  employés  sont  plutôt  agréables 
que  lucratives;  il  revient  alors  au  discours  du  général  Tirlet 
sur  les  haras,  prononcé  à  la  Chambre  des  Députés  dans  le  cours 
de  la  session  dernière  ;  il  s'attache  à  faire  voir  que  ce  n'est  pas 
la  faute  des  haras,  si  la  mode  a  négligé  les  chevaux  limousins 
pour  s'attacher  à  d'autres  chevaux  ;  il  croit  que  la  mode  des 
chevaux  français  reviendrait ,  si  les  princes  prenaient  à  tache 
deti'avoir  que  des  chevaux  français.  Il  demande  si  c'est  la  faute 
des  haras,  ^si  la  cavalerie  s'est  remontée  si  long-temps  en  Alle- 
magne, si  les  Omnibus  se  sont  mpntés  de  chevaux  allemands? 
D'après  les  calculs  de  M.  de  la  Roche- Aymon,  il  ajoute  qu'il  ne 
suffit  que  de  vouloir  pour  avoir  en  France  les  chevaux  dont  ou 
a  besoin;  il  combat  l'opinion,  que  les  réquisitions  de  la  révolu- 
tion n'ont  pas  nui  à  la  reproduction  des  chevaux  en  France.  Il 
défend  de  nouveau  la  centralisation  de  l'administration ,  en  di- 
sant que  livrer  l'élève  des  chevaux  aux  administrations  locales 
et  à  l'industrie  particulière ,  ce  ne  serait  vouloir  produire  que 
des  chevaux  de  trait  et  des  mulets.  11  croit  que  les  particuliers 
suivraient  moins  bien  une  amélioration  successive  et  progressive 
dans  leurs  races,  si  l'industrie  était  livrée  à  elle-même.  Je  pense 
tout-à-fait  le  contraire  de  l'auteur.  Il  réfute  l'opinion,*que  l'ad- 
jonction des  haras  au  ministère  de  la  guerre ,  avantageuse  sous 
quelque  rapport  peut- être ,  serait  moins  utile  en  somme  totale  à 
l'État  qu'en  restant  sous  l'administration  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. 

Telles  sont,  chapitre  par  chapitre ,  les  principales  matières 
traitées  dans  l'ouvrage.  L'auteur  en  conclut  que  les  haras,  pour 
faire  le  bien  qu'ils  pourraient  faire,  ne  sont  pas  assez  rétribués, 
assez  protégés.  Je  crois  qu'on  pourrait  et  qu'on  devrait  en  con- 
clure que  le  peu  de  bien  qu'ils  font  n'est  pas  en  rapport  avec 
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ce  qu'ils1  coûtent  à  l'état;  qu'ils  ne  peuvent  fiai*»  davantage,  et 
que  si  on  augmente  la  somme  qui  leur  est  allouée,  on  le  fer* 
inutilement  pour  le  bien  et  au  détriment  de  quelques  autres 
services  en  souffrance, 

26.  Compte  rendu  des  travaux  de  l'École  royale  vétéri- 
naire de  Lyon  ,  depuis  le  3  septembre  1826  jusqu'au  5  août 
1 827  ;  par  M.  Godine  ,  prof.  Extrait  du  procès-verbal  de  la 
séance  publique  annuelle ,  tenue  à  l'École  royale  vétérinaire 
de  Lyon,  le  27  août  1827.  In-8°  de  44  p.  Paris,  i8a8  ;  impr. 
roy.  (Annal,  de  l'agric.Jranç.;  juin  i8a8,  p.  34o.) 

Nous  n'extrairons  de  ce  compte  rendu  que  ce  qui  offre  une 
application  directe  et  utile  à  l'économie  rurale. 

La  constitution  de  l'atmosphère  parait  avoir  causé,  cette  an- 
née ,  sur  un  grand  nombre  d'animaux  des  maladies  du  caractère 
de  celles  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  fièvres  muqueuses  :  le 
système  le  plus  généralement  affecté  a  été  celui  de  la  muqueuse 
des  voies  de  la  respiration.  De  a5  chevaux  atteints  de  cette  ma- 
ladie et  entrés  dans  nos  infirmeries,  un  seul  a  péri.  On  attribue 
sa  mort  à  des  symptômes  nerveux ,  provoqués  par1  un  véstea- 
toire  employé  pour  prévenir  une  congestion  pulmonaire.  Dans 
les  autres  chevaux ,  la  marche  de  la  maladie  a  été  lente,  accom- 
pagnée d'aphthes  et  d'une  abondante  sécrétion  de  mucosité  buo 
cale^  la  diète,  des  saignées  légères  et  répétées,  les  antiphlogis- 
tiques  unis ,  soit  aux  mucilagineux,  soit  aux  toniques,  suivant 
les  indications,  détruisirent  les  premiers  signes  d'inflammation. 
La  révulsion  s'opéra  ensuite  assez  facilement  à  l'aide  de  fric- 
tions fréquentes  sur  la  peau  et  de  l'application  de  sinapîsmes  et 
de  sétons. 

Les  chaleurs  de  cet  été  ont  provoqué  un  grand  nombre  d'in- 
flammations des  voies  de  la  digestion  et  de  la  respiration.  Des 
complications  de  fièvres  muqueuses  assez  marquées  s'y  sont  sou- 
vent réunies  \  elles  étaient  annoncées  par  un  mucus  visqueux 
s'écoulant  de  la  bouche,  par  la  couleur  rouge  et  par  l'infiltra- 
tion de  la  conjonctive. 

De  8  chevaux  affectés  du  vertige ,  4  ont  été  guéris  par  des 
saignées  révulsives  aux  veines  des  extrémités,  par  l'application 
continuelle  des  liquides  froids  sur  la  tète,  par  des  boissons 
délayantes,  par  des  sétons  animés  placés  à  l'encolure  et  aux 
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tost*,  enfin',  [ter  t'optatn ,  lorsque  tout  inéàqmàt  le  boa  état 
£ës  voie*  digestivès. 

;  Là  ligature  de  la  carotide  sur  un  cheval. immobile,  dans  te 
quel  la  tête  penchait  d'un  côté,  a  paru  produire  quelque  amé- 
lioration. On  ne  négligera  aucune  occasion  de  continuer  cette 
expérience.  L'acupuncture  a  été  sans  succès ,  ainsi  que  tous  les 
autres  moyens  de  l'art  contre  la  paralysie  chez  4  chevaux  et  2 
chiens. 

On  a  eu  fréquemment  à  traiter  le  trombus  :  l'excision  de  la 
partie  dégénérée  en  induration,  conseillée  par  quelques  vétéri- 
naires, a  paru  un  mauvais  moyen;  l'ancienne  méthode  curât ive 
hn  est  préférable.  Elle  consiste  à  dilater  les  engorgemens  fistu- 
leux;  à  y  appliquer,  pendant  quelque  temps  3  des  cataplasmes 
émoMiens  et  anodins;  enfin,  à  provoquer  la  suppuration  et  la 
résolution  par  une  profonde  cautérisation ,  qtumd  les  cataplas- 
mes ont  produit  un  effet  suffisant.  Ces  moyens  ont  été  constam- 
ment suivis  de  succès.  La  section  des  nerfs  plantaires,  conseil* 
46e  par  les  Anglais ,  ainsi  que  les  pédiluves  et  une  ferrure  con- 
venable, dans  le  cas  d'encastelure ,  n'ont  produit  aucun  effet 
avantageux  sur  un  cheval  en  qui  cette  maladie  existait  aux  deat 
pieds  antérieurs,  d'une  manière  tellement  forte ,  que  ranimai 
marchait  avec  une  grande  difficulté ,  en  faisant  son  appui  sur  11 
pntee  seulement 

*  M.  Dubois,  vétérinaire  à  Argentac,  département  de  la  Cor* 
rèee,  a  fait  parvenir  trois  observations:  l'une,  sur  le  claveau 
qui  a  affecté  un  très-grand  nombre  de  bêtes  à  laine  de  plusieurs 
communes  de  l'arrondissement  de  Tulle  pendant  le  printemps 
de  1827  :  une  forte  décoction  d'écorce  de  saule  et  de  marron- 
nier d'Inde ,  avec  addition  de  sel  de  cuisine  et  de  vinaigre  or- 
dinaire, a  suffi  pour  en  triompher,  conjointement  avec  un  sé~ 
ton  placé  au  poitrail.  La  ae  observation  est  relative  à  une  enté- 
rite qui ,  en  i8*5 ,  a  attaqué,  d'une  manière  épizootique,  d'a- 
bord les  jeunes  porcs  de  la  commune  de  Sain t-Ch amant,  pais 

•  •       • 

tous  ceux  des  autres  communes  du  canton  d 'Argentac,  ainsi 
que  ceux  de  quelques  commuues  du  canton  de  Servières.  Mal- 
gré la  difficulté  de  soumettre  ces  animaux  à  un  traitement  me- 
thodiqoe ,  M.  Dubois  a  employé  néanmoins  avec  succès  la  sai- 
gnée ,  par  la  section  d'une  partie  de  la  queue  et  l'ouverture  d* 
-vaisseaux  plantaires,  ainsi  que  les  moyens  adoucissais  et  Mot* 
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pestas»  taat  en  fumigations  qu'an  la  venons  et  en  k>tidn»;  ea^ 
fin,  une  gastro-entérite, qui  a  attaqué  successivement, en  i8a5, 
les  grosses  bétes  à  «ornes  de  plusieurs  communes  du  canton 
d'Argentac  et  de  quelques  communes  limitrophes,  est  le  sujet 
de  la  y  observation  de  M.  Dubois.  Un  traitement  analogue  à 
celui  de  l'entérite  précédente  a  eu  les  mêmes  succès. 

M.  Bragard,  vétérinaire  à  Grenoble,  département  de  liséré , 
a  communiqué,  en  avril  1826,  une  observation  d'après  laquelle 
il  paraîtrait  que  la  cohabitation  ne  suffit  pas  toujours  pour 
communiquer  le  farcin ,  quand  on  peut  éviter  le  contact  immé- 
diat entre  l'animal  malade  et  celui  qui  est  sain.  Cette  observa- 
tion ,  au  reste ,  a  déjà  été  faite  par  un  grand  nombre  de  vété- 
rinaires sur  beaucoup  de  chevaux.  . 

M.  Rondier ,  vétérinaire  à  Montbrison ,  département  de  la 
Loire,  a  consulté  l'École  sur  la  question  de  savoir  si  la  viande 
d'animaux  morts  par  l'effet  de  la  foudre  peut ,  sans  danger 
pour  la  santé  publique,  être  débitée  dans  les  boucheries.  On 
a  pensé  que  si,  d'un  côté,  la  viande  la  plus  saine  est  celle  des 
animaux  dont  la  mort  a  été  la  plus  prompte ,  et  qui ,  avant 
de  cesser  de  vivre,  jouissaient  de  la  santé  la  plus  complète,  il 
est  démontré ,  d'un  antre  coté ,  que  le  fluide  électrique ,  en 
grande  masse ,  favorise  la  putréfaction  des  substances  animales  : 
on  devrait  donc,  pour  éviter  tout  inconvénient ,  débiter  et  faire 
cuire  sans  délai  la  viande  des  animaux  foudroyés,  pour  préve- 
nir tes  effets,  sur  l'économie  vivante ,  d'un  aliment, sinon  délé- 
tère, qui  peut  du  moins  devenir  promptement  mal  sain. 

M.  Rodet,  vétérinaire  à  Sausse ,  département  de  la  Drome, 
a  envoyé  deux  mémoires  :  l'un  tendant  à  constater,  par  un  fait 
qu'il  rapporte,  que,  contre  l'assertion  d'un  autre  vétérinaire 
également  distingué  tle  vomissement,  dans  le  cheval,  peut  avoir 
lieu  après  la  rupture  de  l'estomac  comme  avant  cette  rupture. 
Dans  l'autre  mémoire,  M.  Rodet  rend  compte  de  tout  ce  qu'il  a 
observé  sur  l'angine  gangreneuse  externe  dans  le  porc,  et  sur 
le  traitement  qu'il  emploie  depuis  quelques  années  avec  succès. 
Ce  traitement  consiste  principalement  dans  des  scarifications 
d'une  certaine  profondeur  faites  à  la  tumeur ,  et  distantes  de  3 
centimètres  environ  les  unes  des  autres  :  chaque  scarification 
est  ensuite  remplie  d'étoupes  coupées  et  imbibées  d'essence  de 
térébenthine;  la, partie  ainsi  disposée, ce  vétérinaire  7  applique 

3. 


36  EèôMtnie  rUràté. 

une  couche  d'onguent  véricatotre.  Si  ce  traitement  est  employé 
à  temps ,  il  procure  toujours  sans  danger  la  résolution  de  la  tu- 
meur ;  plus  tard ,  il  n'empêche  pas  l'isolement  de  la  partie  gan- 
grenée et  la  formation  d'une  sorte  de  bourbillon  de  la  grosseur 
d'une  noix  ordinaire.  Les  succès  du  traitement  sont  alors  beau- 
coup plus  incertains. 

M.  Meyer,  vétérinaire  au  2  e  régiment  de  hussards,  a  eu  à 
traiter  un  cheval  du  vertige  abdominal  avec  complication  de 
pneumonie.  Il  en  a  heureusement  triomphé  par  un  traitement 
dont  la  base  a  été  l'évacuation  sanguine,  plusieurs  fois  répétée, 
et  les  adoucissans  administrés  en  breuvages. 

M.  Caillau,  vétérinaire  à  Mon  tau  t,  près  d'Auch,  département 
du  Gers ,  fait  connaître,  par  de  nombreux  exemples ,  les  dan- 
gers du  deuto-chlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif),  employé 
comme  trochisque  chez  les  grosses  bétes  à  cornes,  ainsi  que 
ceux  «le  l'onguent  mercuriel  double,  appliqué  en  frictions  sur 
des  tumeurs»,  soit  molles  et  indolentes,  soit  osseuses,  chez  ces 
mêmes  animaux. 

27.  Observations  sol  les  Moutoks  a  longue  laiite,  de  eagb 
anglaise;  par  M.  F,  Schmidt.  (fourn.  des  connais  s.  usuelles} 
n°  22,Tom.  IV,  p.  171.) 

Quoique  l'Angleterre  compte  un  assez  grand  nombre  de  bê- 
tes à  laine,  l'auteur  se  borne  à  parler  de  celles  de  Durham  et 
de  Gloucester,  et  il  les  préfère  à  celle  de  New-Leicester,  pour 
les  raisons  suivantes  : 

i°  Les  races  de  Durham  et  de  Gloucester  sont  plus  prolifi- 
ques qne  celle  de  New-Leicester  :  chaque  brebis  donne  gé- 
néralement deux  agneaux  dès  sa  seconde  année,  et  même,  dans 
certaines  circonstances,  jusqu'à  trois  et  quatre.  Mais  c'est  une 
chose  qui  arrive  rarement  et  qu'on  ne  doit  pas  désirer,  puis- 
qu'une brebis  ne  peut  bien  nourrir  que  deux  agneaux  à  la  fois. 
Lorsque  les  brebis  sont  parvenues  à  l'âge  d'un  an,  j  8  agneaux 
sur  12  brebis  sont  considérés  comme  un  bon  produit;  mais,  la 
seconde  année,  on  compte  toujours  20  à  24  agneaux  sur  le 
même  nombre  de  brebis ,  tandis  que  la  race  de  New-Leicester 
ne  donne  que  quinze  agneaux  sur  12  brebis. 

2°  Les  brebis  de  Durham  et  de  Gloucester  sont  plus  gran- 
des et  donnent  plus  de  lait  que  celles  de  New-Leicester. 
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3°  La  laine  est  plus  longue,  aussi  fine  et  plus  forte  que  celle 
deNew-Leicester,  et  l'on  calcule  généralement  par  mouton  7 
livres  de  laine,  dont  la  langueur  est  de  7  pouces.  Les  moutons 
et  les  béliers,  dans  le  Gloucestershire,  donnent  ordinairement 
une  laine  de  9  à  12  pouces  de  longueur  et  de  très4xmne  qua- 
lité. En  général,  le  poids  de  la  laine  des  races  de  Durham  et 
de  Gloucester  peut  être  évalué  k  8  livres  par  toison;  tandis 
que  la  race  New-Lekester  n'en  donne  que  6  à  7. 

4°  Les  brebis  de  Durham  et  de  Gloucester  agnèlent  plus  fa- 
cilement que  celles  de  Leicester,  et  elles  sont  sujettes  à  moins 
d'accidens  fâcheux. 

•  5°  La  chair  de  ces  races  est  tout  aussi  estimée  que  celle  de 
la  race  de  New-Leicester  ;  et  Ton  peut  dire  qu'elles  donnent 
plus  de  graisse,  quoiqu'elles  ne  soient  point  nourries  avec  autant 
de  soin  que  la  dernière,  qui  subsiste  dès  le  premier  hiver  avec 
des  navets.  Dans  le  Durham,  au  contraire,  on  ne  leur  donne 
que  du  foin  ;  et,  lorsque  les  moutons  sont  parvenus  à  l'Age  de  a 
ans,  ils  pèsent  ordinairement  22  à  24  livres  par  quartier.- % 

28.  La  Lai  ni  considérée  dans  la  mèche  (Stapel)  et  dans  la 
toison;  d'après  les  leçons  du  conseiller  d'état  Thaer  sur  l'é- 
ducation des  moutons  et  sur  la  production  de  la  laine.  {Mœ- 
glinsche  Jnnal.  der  Landwirtschaft  ;  Tom.  18,  2e  cah.,  p. 
3o3.  ) 

En  Allemagne,  les  marchands  de  laine  donnent  le  nom  tech- 
nique de  Stapel  aux  conglomérats  distincts  que  forment  lés  brins 
de  laine  sur  le  corps  des  moutons  de  bonne  race  ;  c'est  ce  que  nous 
désignons  sous  les  noms  de  flocons  ou  de  mèches.  Feu  le  conseil- 
ler Thaer  regardait  comme  fort  importans  les  caractères  tirés  de 
la  forme  et  de  lacontexture  de  la  mèche.  Pour  lui,  la  formation 
du  flocon  laineux  était  une  sorte  de  cristallisation  mécanique, 
dans  laquelle  l'homogène  attire  l'homogène,  et  qui ,  par  consé-; 
quent,  est  d'autant  plus  régulière,  que  les  particules  composantes 
sont  plus  pures  et  plus  semblables  entr'elles;  il  en  concluait  que 
l'inspection  des  mèches  considérées  soit  en  elles-mêmes ,  soit 
dans  leur  aggrégation  en  toison,  était  un  moyen  sûr  d'apprécier 
l'égalité,  l'homogénéité  et,  en  général,  toutes  les  qualités  de  la 
laine.  Le  présent  mémoire  renferme  les  nombreuses  données 
que  sa  longue  jexpérience  lui  avait  fournies  jt  cet  égard.  Les  flo- 
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cens  laineux  y  sont  considérés  sous  le  rapport  de  leur  forme  et 
de  leur  longueur ,  de  leur  contexture  intime ,  de  leur  liaison 
entr'eox,  ou  de  leur  formation  en  toison  et  de  leurs  apparences 
au  triage.  Comme  il  nous  serait  impossible  de  donner  l'analyse 
d'un  travail  qui  se  compose  nécessairement  de  détails  minu- 
tieux, et  qui  renferme  un  certain  nombre  d'expressions  techni- 
ques qui  n'ont  pas  de  correspondantes  en  français,  nous  ren- 
voyons aux  excellentes  leçons  de  l'agronome  allemand  le  lec- 
teur qui  désirerait  posséder  de  plus  amples  notions  sur  cette 
partie  de  la  production  des  laines. 

99.  Forges  de  nouvelle  invention  présentées  à  la  Société roy. 
et  centr.  d'agricult.  ;  par  M.  dp  Specx.  Rapport  du  baron  de 
Mortemart.  {Annal.  dçVAgricult.  française  ;  juin  y  828,  (M 
a85.)  '"  ' 


Le  comte  de  Bussy ,  à  qui  l'instrument  a  été  confié,  lui  a 
f  connu  trois  avantages  :  i°  de  ne  peser  que  le  septième  des  for- 
ces qu'on  emploie  ordinairement;  aQ  de  faire  autant  d'ouvra- 
ge, en  présentant  une  partie  égale  de  tranchant  agissant;  3°  de 
donner  une  grande  facilité,  par  la  légère  courbure  de  ses  la- 
mes, pour  éviter  les  accidens  et  pour  atteindre  les  brins  de 
laine  les  plus  déliés.  Un  tondeur  à  qui  on  a  fait  essayer  ces  nou- 
velles forces ,  a  déclaré  que,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  habitué  à  les 
manier,  il  ferait  moins  d'ouvrage  qu'avec  les  anciennes  forces, 
mais  qu'il  tondrait  plus  près,  et  qu'il  ne  piquerait  jamais  les 
animaux.  Il  a  aussi  trouvé  très-commode  la  manière  de  les  dé- 
monter pour  les  repasser  à  la  manière  des  faulx.  Le  mécanisme 
qui  permet  de  les  démonter  consiste  en  un  anneau  qui  embrasse 
le  prolongement  du  ressort  et  celui  de  la  lame  droite,  et  qui, 
pouvant  glisser  du  côté  de  celle-ci  au-delà  du  point  où  cesse 
le  prolongement  du  ressort,  permet  alors  à  la  lame  de  tourner 
en  haut  sur  un  met  qui  l'unit  au  ressort. 

3o.  Fondation  d'un  établissement  pour  l'assortiment  p&s 

LAINES  A  MOSCOU. 

L'empereur  a  autorisé,  le  i*r  février  18*9,  la  fondation  à 

Moscou  d'un  établissement  pour  l'assortissement  régulier  des 

laines  russes,  en  lui  assignant  un  secours  de  128,000  roubles. 

'  On  fera  venir  de  Saxe,  pour  les  attachera  cette  institution, wn 
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premier  maître,  2  aides  et  ia  ouvriers,  et  les  propriétaires  ris- 
ses pourront  y  envoyer  leurs  gens  apprendre  le  triage  4e*  lajr 
A».  L'administration  en  aéra  confiée  &  un  comité  composé  des 
mt.  rabres  les  pins  expérimentés  de  l*  Société  impériale  agronor 
.inique  de  Moscou,  et  de  quelques  fabricans,  squb  la  direction 
du  président  et  du  »  vice-président  de  cette  même  Société 
(  Journ.  du  Commerce  ;  Ie*  sept.  1 8*9,  p.  3.  ) 

3i.  De  l'emploi  du  Chlorure  de  chaux  pour  purifier  l'ai*, 
des  ateliers  de  Vers  a  soie;  par  M.  Mathieu  Bonafous. 
Mémoire  public  par  la  Soc.  roy.  et  centr.  d'agric.  Br.  în-8° 
d'une  feuille.  Paris,  1829;  niadame Huzard. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  phi»  difficile 
de  guérir  les  maladies  du  ver  à  soie  que  de  les  prévenir  par  l'em- 
ploi des  moyens  les  plus  propres  à  entretenir  l'action  normale 
de  ses  organes.  Ces  moyens  ne  consistent  pas  seulement  dans  le 
choix  de  la  feuille  du  mûrier,  dans  l'ordre  des  repas,  et  la  quan- 
tité de  nourriture  appropriée  à  chaque  période  de  la  vie  de  ces 
insectes,  dans  une  température  convenablement  graduée  et  dans 
l'espace  progressif  qu'on  doit  leur  faire  occuper,  à  mesure  qu'ils 
se  développent;  ils  consistent  plus  encore  dans  les  soins  néces- 
saires pour  les  préserver  des  émanations  produites  par  la  fer- 
mentation de  leur  litière  et  des  matières  excrémentitieUe*. 

Dandoio  et  ses  nombreux  imitateurs  ont  constaté,  par  une 
■  longue  expérience,  les  effets  salutaires  du  chlore,  que  Modeste 
Paroletti  avait  le  premier  appliqué  à  l'assainissemeni  d#*  ate- 
liers. Dandoio  avait  aussi  recommandé  le  procédé  de  Smith, 
médecin  de  l'hôpital  de  Midalesex,  consistant  a  charger  l'atmo- 
sphère de  vapeurs  d'acide  nitreux ,  qui  se  dégagent  du  pitrlfe 
-  de  potasse  arrosé  d'acide  sulfurique ,  et  une  pratique  de  plu- 
sieurs années  porte  M.  BonaJbus  à  croire  que  ces  vapeurs,  çuoias 
irritantes  que  celles  du  chlore,  ont  plus  d'efficacité  que  celui-ci, 
dans  les  ateliers  peu  spacieux. 

•  M.  Bonafous,  instruit  des  expériences  de  M.  Labarraque  sur 
le  chlorure  de  chaux,  conçut  l'idée  d'eu  faire  l'application  à 
l'assainissement  des  ateliers  de  vers  à  soie. 

Pour  s'assurer  d'avance  dé  son  effet,  M.  Bonafous  soumit 
séparément  aux  émanations  d'une  litière  en  pttf  réfection,  des 
vers  à  soie,  dont  il  fit  a  parts;  la  ir*  Ait  soumise  à  l'action  per- 
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manente  do  chlorure  de  chaux ,  et,  pour  la  %e ,  les  fumigations 
n'eurent  lieu  que  a  fois  par  jour,  pendant  5  à  6  minutes.  Les 
▼ers  exposés  à  ces  deux  agens  de  désinfection  résistèrent  aux 
effluves  qui  émanaient  abondamment  de  leur  litière  ;  il  en  pé- 
rit, il  est  vrai,  quelques-uns  de  part  et  d'autre ,  mais  on  peut 
dire  que  les  malades  furent  moins  nombreux  du  côté  des  vers 
élevés  sous  l'influence  du  chlornre.  La  fermeté  de   leur  corps 
n'offrit  point  une  différence  appréciable;  cependant  les  cocons 
des  vers  chlorurés  eurent  un  peu  plus  de  dureté  que  les  autres. 
Curieux  de  savoir  si  l'action  du  chlorure  de  chaux  pouvait  préser- 
ver les  vers  de  l'atteinte  de  la  muscardine,  ou  limiter  les  effets  de 
«cette  maladie,  M.  Bonafous  fit  recueillir  dans  un  atelier  infecté  une 
centaine  de  vers  passés  a  l'état  de  momie  ou  de  dragée  par  suite  de 
la muscardhxe;  les  ayant  divisés  en  deux  quantités  égales,  il  mit 
en  contact  avec  ces  cadavres  un  pareil  nombre  de  vers  parfai- 
'  tement  sains  qui  venaient  d'achever  leur  quatrième  mue.  Les 
premiers  furent  placés  dansrune  chambre  où  ils  ne  recevaient 
aucune  sorte  de  fumigation  ;  les  seconds  furent  exposés  à  l'ac- 
tion continue  du  chlorure  de  chaux  étendu  d  eau.  Dans  cette 
expérience,  le  chlorure  de  chaux  ne  produisit  aucun  résultat 
heureux.  Soupçonnant  alors  que  l'action  trop  vive  et  trop  di- 
recte du  chlorure  avait  pu  leur  nuire,  M.  Bonafous  répéta  la 
'même  expérience  sur  deux  autres  parties  de  vers,  en  ne  faisant 
d'autre  changement  que  de  mettre  un  flacon  de  chlorure  de 
chaux  non  étendu  d'eau  sous  une  de  celles  -ci  :  le  résultat,  sans 
répondre  entièrement  à  son  espoir,  lui  donna  la  satisfaction 
d'observer  que  les  vers  sains,  mis  en  contact  avec  les  malades 9 
et  abandonnés  au  seul  air  atmosphérique,  périrent  sans  excep- 
tion de  la  muscardine,  tandis  que  ceux  exposés  à  l'influence  du  - 
chlorure  sec  différèrent  de  trois  jours  de  contracter  cette  affec- 
tion, et  ne  moururent  qu'après  avoir  formé  leurs  cocons. 

De  tels  résultats  paraissent  assez  remarquables  pour' fixer 
l'attention  des  éducateurs  de  vers  à  soie,  et  les  déterminer  à 
employer  le  chlorure  de  chaux  à  l'assainissement  de  leurs  ate- 
liers; la  facilité  avec  laquelle  on  le  prépare  et  le  prix  modique 
auquel  il  revient  contribueront  à  en  introduire  bientôt  l'usage 
dans  notre  économie  agricole.  Il  suffit  dejriacer  au  milieu  de 
l'atelier  des  vers  à  soie  un  baquet  ou  une  terrine  contenant  une 
m  partie  de  chlorure  de  chaux  sur  trente  parties  d'eau  environ 
soit  annonce  à  peu  prés  de  chlorure  sur  deux  pintes  d'eau  pour 
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chaque  quantité  de  vers  provenu*  d'une  once  de  graines;  on  agite 
la  tnadère9~  et,  quand  elle  est  précipitée,  on  tire  à  clair,  on  re- 
nouvelle l'eau,  et  l'on  réitère  l'opération  a  ou  3  fois  dans  les  a  4 
heures,  suivant  que  le  besoin  d'assainir  l'air  est  plus  ou  moins 
impérieux.  On  ne  change  le  chlorure  que  lorsqu'il  cesse  de  ré- 
pandre de  rôdeur. 

Dans  cette  opération ,  il  parait  que  l'acide  carbonique  pro- 
venant de  la  décomposition  des  matières  fermentescibles ,  en 
«'unissant  à  la  chaux,  met  le  chloré  en  liberté,  et  celui-ci ,  par 
son  avidité  pour  l'hydrogène,  décompose  les  miasmes  qu'il  ren- 
contre. 

Le  chlore  employé  d'après  la  méthode  de  Guyton  de  Mor-» 
veau,  donne  souvent  un  surcroît  d'énergie  vitale  qui  peut  nuire 
à  la  santé  des  vers  à  soie,  taudis  que  ce  même  principe,  combiné 
à  la  chaux,  se  dégage  avec  lenteur,  agit  moins  vivement  sur  l'é- 
conomie animale,  décompose  aussi  bien  les  miasmes  délétères» 
et  forme  ainsi  une  véritable  fumigation  beaucoup  plus  prolon- 
gée et  moins  irritante  pour  les  vers  à  soie,  de  même  que  pour 
les  personnes  qui  les  élèvent* 

Ce  nouveau  mode  de  désinfection  ne  doit  pas  faire  négliger 
la  précaution  d'introduire  dans  les  ateliers  un  courant  d'air  qui  > 
chasse  celui  qu'ils  contiennent,  et  de  faire  fréquemment  des 
feux  dé  flamme,  de  manière  à  lui  procurer  une  expansion  qui 
le  détermine  à  céder  sa  place  à  l'air  extérieur. 
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3a.  Mycologie  en  ciee,  ou  Collection  complète  des  espèces 
.  de  champignons  (fungi)  qui  croissent  autour  de  nous,  mo- 
delés en  cire,  de  manière  à  représenter  à  la  fois  et  les  détails 
de  leur  organisation  et  l'histoire  de  leur  développement  ;  pu- 
bliée par  M.  Raspail,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 
et  M.  Taleich,  D.  M.,  modeleur  en  cire  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  (  Extr.  du  prospectus.  ) 

La  mycologie  intéressant  en  partie  l'économie  domestique  , 
puisqu'elle  peut  fournir  les  moyens  de  distinguer  les  champi- 
gnons vénéneux  des  champignons  comestibles;  nous  nous  em- 
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l'eau  7  fois  et  demie  autant  de  matière  animale  que  la  viande. 
On  sait,  de  plus,  que  ioo  kilogr.  de  viande  de  boucherie  con- 
tiennent  environ  ao  kilogr.  d'os;  cette  quantité  de  viande  pou- 
vant donner  400  bouillons,  et  les  20  kilogr.  pouvant  servir  à  en 
préparer  600,  on  voit  qa*en  extrayant  toute  la  gélatine  des  os 
provenant  d'une  quantité  donnée  de  viande,  on  peut  faire  trois 
bouillons  avec  les  os,  quand  la  viande  et  les  os  réunis  n  enton- 
nent actuellement  que  a,  et  qu'on  pourrait,  par  conséquent, 
préparer  5  bouillons  avec  la  même  quantité  de  viande  non  dé- 
sossée, qui  n'en  fournit  maintenant  que  a. 

Chap.  II.  Du  broiement  des  os —  Les^os  destinés  à  l'usage  ali- 
mentaire ne  doivent  pas  être  écrasés  à  coups  redoublés,  car  ils 
contracteraient  ainsi  une  odeur  empyreumatique  fort  désagréa- 
ble ;  il  faut  d'abord  les  mouiller ,  et  les  écraser  ensuite ,  autant 
que  possible  en  un  seul  coup,  en  les  faisant  passer  entre  des  cy- 
lindres cannelés,  ou  à  l'aide  d'un  mouton  ou  d'une  niasse. 

Chap.  III.  De  la  conservation  des  os. — Lorsqu'il  ne  s'agit  que 
de  conserver  les  os  frais  pendant  quelques  jours,  il  suffit  de  les 
tenir  plongés  dans  l'eau  courante,  dans  l'eau  froide  constam- 
ment renouvelée,  ou  mieux  encore  dans  une  dissolution  con- 
centrée de  sel  marin.  Lorsqu'il  faut  les  conserver  dans  un  état 
de  siccité,  comme  cela  est  nécessaire  pour  en  assurer  la  con- 
sommation, M.  d'Arcet  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  les 
plonger,  après  qu'ils  ont  été  nettoyés  et  concassés,  dans  une  dis- 
solution contenant  environ  ~  de  gélatine,  et  de  les  traiter  encore 
une  ou  deux  fois  de  la  même  manière  après  qu'on  les  a  fait 
sécher. 

Chap.  IV.  Des  differens  procédés  qaiontété  employés  jusqu'ici 
pour  extraire  la  gélatine  des  os. — Fapin  avait  proposé  de  trai- 
ter les  os  à  haute  température  et  s'était  servi  pour  cela  de  la 
marmite  qui  porte  son  nom;  mais,  outre  les  dangers  que  pré- 
sente l'emploi  du  digesteur  de  Papin,  on  a  reconnu  que  lorsque 
les  os  sont  exposés  à  Faction  de  l'eau  élevée  à  une  haute  tem- 
pérature, une  partie  considérable  de  leur  gélatine  se  convertit 
en  ammoniaque,  ce  qui  rend  la  dissolution  gélatineuse  obtenue 
teut-à«fait  impropre  à  la  nourriture  de  l'homme.  C'est  pour 
remédier  à  ces  inconvéniensqueM.  d'Arcet  a  changé  le  système 
de  construction  de  ces  appareils. 

Chap,  y.  Description  du  procédé  actuellement  employé  à  Vh4- 
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pîial  delà  Charité, pour  y  extraire  en  grand  la  gélatine  des  ûs.~ 
I/appareil  nouveau  se  compose  de  4  cylindres-récipiens  en  fer- 
blanc,  ayant  un  mètre  de  haut  sur  un  tiers  de  mètre  de  diamètre. 
Chaque  cylindre  est  muni,  à  sa  partie  supérieure,  d'un  cou- 
vercle qui  ferme  hermétiquement,  et  à  sa  partie  inférieure,  d'un 
robinet  qui  verse  la  dissolution  de  gélatine  soit  dans  une  gout- 
tière générale,  qui  la  conduit  en  un  vase  commun,  soit  dans 
une  petite  gouttière  mobile  sur  son  tourillon  ,  qui  la  fait 
tomber  dans  un  vase  séparé.  Cette  petite  gouttière  est  fort  com- 
mode pour  éconduirè  les  eaux  de  lavage.  Chaque  récipient  est' 
garni,  en  outre,  sur  le  côté  opposé  au  robinet,  d'un  petit  tube 
longitudinal,  qui  donne  entrée  par  sa  partie  supérieure  à  la  va- 
peur, et  la  conduit  par  son  autre  extrémité  à  la  partie  infé- 
rieure du  vase.  Cette  vapeur  est  produite  dans  une  chaudière 
voisine,  et  conduite,  au  moyen  d'un  tuyau  garni  de  robinets,,  dans 
chaque  récipient  en  particulier,  ou  dans  tous  les  quatre  à  la  fois, 
selon  qu'il  en  est  besoin.  Les  os  sont  placés  dans  un  panier  cons- 
truit avec  des  baguettes  de  fer  et  entouré  d'un  treillis  de  fil  de 
fer.  Ce  panier,  d'une  forme  cylindrique  ainsi  que  le  récipient,  est 
d'une  diiriension  tel  te  qu'il  puisse  entrer  facilement  dans  ce  der- 
nier; on  l'y  introduit  ou  on  l'en  retire  au  moyen  d'un  mouffle 
mobile  roulant  sur  une  tringle  fixée  au  plafond.  On  peut  sub- 
stituer au  couvercle  convexe  un  couvercle  concave,  qui  servira 
à  essayer  par  l'évaporation  la  dissolution  de  gélatine,  pour  en 
reconnaître  la  force,  et  qui  en  même  temps  présente  l'avantager 
de  réunir  à  son  centre  la  vapeur  condentée  et  de  la  faire  tom- 
ber sur  les  os,  au  lieu  de  la  laisser  couler  le  long  de  la  paroi  ex- 
térieure du  cylindre.  Tout  le  métal  qui  entre  dans  la  composi- 
tion de  l'appareil  doit  être  de  l'étain  pur  ou  du  fer  bien  étamé. 
Quelques  instans  après  que  la  vapeur,  qui  n'a  qu'une  faible 
tension ,  a  été  introduite  dans  les  cylindres,  elle  se  condense 
jusque  dans  les  pores  des  os,  en  expulse  d'abord  la  graisse  et 
en  dissout  ensuite  successivement  toute  la  gélatine  dans  l'espace 
de  quatre  jours.  Les  os  s'épuisant  ainsi  en  quatre  jours  de  tra- 
vail continu ,  on  conçoit  qu'en  chargeant  d'os  un  cylindre  cha- 
que jour,  et  en  réunissant  dans  un  même  vase ,  à  chaque  ti- 
rage qui  se  fait  de  demi-heure  en  demi-heure,  les  liqueurs  qui 
s'écouleront  en  ouvrant  à  la  fois  les  robinets  des  4  cylindres,  on 
arrivera  à  établir  un  ordre  de  travail  régulier  et  à  obtenir  con- 
stamment une  dissolution  gélatineuse  de  la  même  force. 
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Ghap.  TL  Dej  précautions  à  prendre  pour  obtew  do  kam  rétmh 

.   •     tats  en  se  servant  de  V appareil» 

■  * 

i°  Les  os  doivent  être  broyés  d'autant  plus  qu'ils  sont  plu* 
compactes ,  plus  chargés  de  graisse,  et  qu'ils  doivent  être  épui- 
sés plus  promptement  ou  à  plus  basse  température. 

a0  Les  os  broyés  doivent  être  dégraissés  préalablement ,  soit 
au  moyen  de  l'eau  bouillante,  dans  une  chaudière  ordinaire, 
soit  dans  les  cylindres,  en  y  introduisant  de  la  vapeur  non  com- 
primée ,  ou  peut-être  même  de  l'eau  que  l'on  y  ferait  chauffer 
par  le  moyen  de  la  vapeur. 

3°  La  vapeur  d'eau  doit  être  d'autant  moins  comprimée,  et 
la  durée  de  l'opération  doit  être  d'autant  plus  prolongée,  qu'on 
veut  obtenir  de  la  gélatine  plus  pure ,  et  se  prenant  mieux  en 
gelée. 

'  4°  On  doit  s'opposer  d'autant  plus  à  la  condensation  de  la  va- 
peur dans  les  cylindres ,  qu'on  y  veut  obtenir  de  la  dissolution 
gélatineuse  plus  concentrée;  on  peut  agir  en  sens  inverse  si  la 
dissolution  de  gélatine  ne  doit  servir  qu'à  remplacer  le  bouil- 
lon ,  ou  à  animaliser  des  alimens  de  nature  végétale. 

5°  Il  est,  en  général,  avantageux  de  ne  pas  employer  de  la 
vapeur  à  plus  de  106  ou  107  degrés  centigr. 

6°  Il  faut  tenir  l'appareil  très-propre. 

Chap.  VII.  Des  différens  usages  qu'on  peut  faire  de  la  disso- 
lution gélatineuse  obtenue  au  moyen  de  l'appareil.  —  Nous  avons 
déjà  parlé  de  son  usage  comme  bouillon.  Comme  elle  n'a  aucune 
saveur,  elle  doit  être  aromatisée.  Elle  peut  alors,  au  moyen 
d'un  épaississeraent  convenable,  servir  à  confectionner  des  ge- 
lées alimentaires  au  rhum,  à  l'orange,  au  citron ,  etc. j  entrer 
dans  la  préparation  des  farines  de  légumes  cuits  et  séchés, 
comme  le  fait  M.  Duvergier;  dans  la  fabrication  du  terre-ouen 
et  des  autres  substances  alimentaires  extraites  de  la  pomme  de 
terre,  comme  M.  Ternaux  l'a  fait  fabriquer  à  Saint- Ouen  ;  on  - 
peut  aussi  s'en  servir  pour  animaliser  le  biscuit  de  mer,  et  enfin 
pour  fabriquer,  avec  les  farines  avariées  ou  avec  la  pomme  de 
terre  et  le  sucre  de  fécule,  un  pain  à  meilleur  marché,  et  aussi- 
nutritif  que  le  pain  fait  avec  le  meilleur  froment. 

Dans  les  observations  de  M.  Bornand  sur  la  gélatine ,  on 
lit  qu'un  des  emplois  les  plus  économiques  de  la  gélatine  con- 
siste à  la  faire  entrer  dans  le  pain  sous  forme  de  bouillon; si 
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«Ne  est  bien  dégraissée,  elle  est  absolument  inaperçue  et  *m- 
péche  le  pain  de  moisir  aussi  facilement;  si  l'on  y  a  laissé  la 
graisse,  on  en  obtient  alors  des  espèces  de  gâteaux  d'une  saveur 
agréable  et  qui  se  conservent  mieux  que  ceux  en  beurre.  Ce 
pain  bien  séché  peut ,  étant  pulvérisé  sous  la  meule  roulante , 
donner  une  sorte  de  farine,  ou  de  semoule .  très-savoureuse  el 
très-nourrissante ,  qui  sert  à  faire  de  bons  pdtageS ,  et  qui  se 
mêle  .avantageusement  à  d'autres  alimens  de  qualité  peu  nulri* 
tive.  Cette  farine  est  d'un  transport  facile  et  contient  beaucoup 
de  nourriture  sous  peu  de  volume. 

D'après  de  nombreux  essais  faits  par  M.  Pétroz ,  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  de  la  Charité ,  le  mélange  salin  qui  donne 
au  bouillon  la  saveur  la  plus  agréable,  est  celui  qui  résulte  de 
3o  parties  d'h y  dro chlorate  de  potasse ,  et  de  70  d'h ydrochlorate 
de  soude;  la  proportion  du  mélange  doit  être  de  il  à  i5  gram- 
mes par  litre  de  bouillon. 

La  manière  de  convertir  la  dissolution  gélatineuse  en  bouil- 
lon ou  en  soupe  est  facile  :  il  est  inutile  de  s'y  arrêter.  Disons 
seulement  que  pour  avoir  le  bouillon  d'os  à  la  viande,  on  met 
5  litres  de  dissolution  avec  5oo  gr.  (1  livre)  de  viande ,  et  qu'on 
peut  obtenir  ainsi  environ  4  litres  de  bouillon  gras,  ce  qui  fait 
autant  qu'auraient  pu  en  donner  4  livres  de  viande,  d'où  éco- 
nomie de  3  livres  de  viande. 

Dans  le  chapitre  suivant,  M.  d'Arcet  s'occupe  de  la  graisse 
qu'on  extrait  des  os  provenant  de  la  viande  de  boucherie.  L'em- 
ploi du  résidu  que  donnent  les  os  après  l'opération  fait  l'objet 
du  chapitre  IX  ;  ce  résidu  osseux,  contenant  92  de  matière  ter- 
reuse et  8  de  matière  combustible ,  pourrait  être  employé  pour 
la  préparation  du  phosphore ,  pour  la  fabrication  des  coupelles, 
pour  le  polissage  des  métaux ,  pour  la  confection  d'un  charbon 
décolorant  de  bonne  qualité.  Les  deux  derniers  chapitres  trai- 
tent de  la  production  de  la  vapeur  dont  on  a  besoin  pour  ex- 
traire la  gélatine  des  os  renfermés  dans  les  cylindres  ,#  et  des 
différentes  applications  qu'on  peut  faire  de  l'appareil  décrit. 
Sur  un  vaisseau,  on  pourrait  par  son  moyen  rendre  l'eau  de  mer 
potable ,  préparer  mille  rations  de  dissolution  gélatinense  par 
heure,  cuire  les  légumes  à  la  vapeur,  et  entretenir  dans  l'inté- 
rieur du  bâtiment  une  chaleur  agréable.  Dans  les  villes,  il  est 
facile  de  concevoir  que  son  emploi  pourrait  être  encore  plus 
varié* 
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Ajoutons,  en  terminant,  que  la  gélatine  eu  une  substance 
nutritive  parfaitement  saine,  et  que  le  bouillon  qui  en  provient 
se  conserve  plus  long-temps  que  le  bouillon  de  viande  dans  les 
temps  chauds  et  orageux. 

Le  mémoire  n°  III  contient  l'exposition  des  procédés  em- 
ployés par  l'auteur  pour  l'application  par  lui  faite,  à  la  Monnaie 
des  Médailles,  de  la  méthode  inventée  par  M.  d'Arcet  pour  ex- 
traire la  gélatine  des  os  par  la  vapeur.  L'appareil  de  la  Mon- 
naie des' Médailles  est  établi  sur  le  même  principe  que  celui  de 
M.  d'Arcet.  Mais  M.  de  Puymaurin  pense  que  les  modifications 
qu'il  y  a  apportées,  peuvent  en  mieux  approprier  l'emploi  à 
certains  usages. 

L'appareil  de  M.  d'Arcet,  dit-il,  employé  à  l'hospice  de  la 
Charité ,  ne  peut  fournir  que  de  la  gélatine  dissoute  dans  de 
l'eau.  Cette  dissolution,  versée  dans  les  chaudières  de  la  cuisine 
de  l'établissement,  y  reçoit  les  autres  préparations.  L'appareil 
de  M.  de  Puymaurin  sert  a  la  fois  à  la  préparation  desalimens 
et  à  l'extraction  de  la  gélatine  des  os.  Il  n'exige  aucune  surveil- 
lance ,  aucun  soin ,  et  sa  marche  est  régulière  la  nuit  comme  le 
jour. 

Le  nouveau  procédé,  appliqué  d'après  la  méthode  nouvelle 
de  M.  d'Arcet ,  fait  disparaître  les  manipulations  compliquées 
qu'exigeait  l'emploi  des  acides  ;  il  est  à  la  portée  de  tous ,  peut 
être  établi  partout ,  et  le  même  appareil  peut  utiliser  le  produit 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation  ;  la  gélatine  obtenue  par  la 
vapeur,  est  en  dissolution  dans  l'eau  ;  elle  est  employée  direc- 
tement à  la  sortie  dés  cylindres.  On  peut  à  volonté  varier  le  ti- 
tre du  liquide ,  et  le  porter  à  la  consistance  des  gelées  ;  le  pro- 
duit se  fait  sous  les  yeux  du  consommateur;  il  a  pu  choisir  les 
os,  les  laver,  connaître  leur  origine;  aucune  substance  acide  ne 
peut  plus  exciter  ses  craintes  :  le  consommateur  devient  pro- 
ducteur. Les  dépenses  sont  l'achat  des  os  et  la  production  de  la 
vapeur,  objets  si  minimes,  que  le  prix  du  ~  litre  de  .substance 
alimentaire  non  aromatisée  (  valeur  de  la  graisse  non  déduite), 
ne  coûte  que  o,83  centièmes  de  centime  ;  tandis  que  par  l'em- 
ploi de  la  gélatine  en  tablettes ,  la  même  quantité  coûterait  5 
centimes  environ. 

«Ce  nouveau  procédé  offre  à  l'humanité  une  nourriture  saine, 
d'une  préparation  facile  et  qui  prévient  toute  répugnance  ;  il 
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peut  procurer  à  l'économie  domestique  des  ressources  incon- 
nues et  incalculables  ;  (la  viande  de  boucherie  seule  fournit  à  Pa- 
ris 10  millions  de  kilogrammes  d'os,  ce  qui  donne  800,000 
bouillons  par  jour,  environ  ).  Il  offre  aussi  à  la  bienfaisance  le 
moyen  de  multiplier  ses  secours.  » 

Dans  son  mémoire,  l'auteur  rend  d'abord  compte  du  mode 
d'application  qu'il  a  employé  et  des  résultats  qu'il  à  obtenus.  Il 
examine  ensuite  la  question  sous  le  rapport  sanitaire  et  sous  le 
rapport  moral;  il  termine  son  exposé  par  des  considérations 
générales  et  par  la  description  de  l'appareil  qu'il  a  construit. 

Le  résultat  de  cette  application  à  l'alimentation  libre  des  ou- 
vriers de  la  Monnaie  des  Médailles  a  été  pour  eux  une  nourri* 
ture  plus  saine ,  plus  succulente  et  beaucoup  plus  économique 
que  celle  qu'ils  allaient  chercher  au  dehors.  Après  avoir  expli- 
qué l'organisation  volontaire  des  ouvriers  sur  le  pied  de  l'ordi- 
naire des  soldats,  M.  de  Puymaurin ,  par  une  série  de  tableaux, 
fait  connaître  la  nature  et  le  prix  de  ration  des  alimens  anima- 
lises  au  moyen  de  la  gélatine  extraite  des  os  à  la  vapeur.  Cette 
ration  de  bouillon  ou  de  ragoût,  y  compris  les  frais  de  produc- 
tion de  la  vapeur  et  de  la  cuisson ,  ceux  de  main  d'oeuvre  et  l'in- 
térêt du  prix  capital  de  l'appareil,  n'excède  pas  11  c.  3a  cen- 
tièmes. Comparaison  faite  avec  la  dépense  ordinaire  d'un  ou- 
vrier au  dehors,  il  y  a  pour  lui  économie  de  35  c  91  centièmes 
par  jour,  économie  qui  s'augmente  en  raison  du  nombre  de  ra- 
tions qu'il  a  la  faculté  d'emporter  pour  sa  famille  (Voyez  le  ta- 
bleau ci-après).  Les  légumes,  les  pâtes,  le  riz  annualisés  avec  la 
gélatine,  en  diminuant  la  consommation  du  pain,  procurent  à 
l'ouvrier  une  uouvelle  et  notable  économie,  tout  en  améliorant 
ses  alimens.  Le  moral  de  l'ouvrier,  qui  évite  ainsi  des  occasions 
de  vice  et  de  désordre,  ne  profite  pas  moins  de  ce  régime;  il 
s'accoutume  à  placer  ses  économies  dans  les  caisses  d'épargnes  : 
Une  partie  est  employée  à  donner  à  sa  famille  une  meilleure 
nourriture.  Telle  est  l'heureuse  influence  pour  les  familles  labo- 
rieuses d'une  application  avantageuse  des  découvertes  de  la 
science,  On  lira  avec  intérêt  dans  ce  mémoire  les  détails  donnés 
par  M.  de  Puymaurin  sur  les  divers  emplois  que  l'on  peut 
faire  de  la  gélatine  dans  les  grands  établissemens ,  dans  les  ca- 
sernes et  sur  les  vaisseaux.  Il  a  terminé  cet  écrit  par  une  ex- 
plication détaillée  des  planches  descriptives  de  son  appareil. 

D.  Tome  XIII.  4 
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TitLUO  cxWeUl  duprixde  la  taupe  et  du  ragoût  consommés  par  l 
la  A 


Ragoût  depaumn  île  u 

Id.  dehiricou 

Id.  pamm.  déterre  etharicou 

Id ,  inx  chont 

Id.  chaux  et  pomme*  de  terre 
Id.  uliom  et  hsricols .  .... 

lentille* 

Id.  miceroni  on  vermicelle 
Id.   eu  rix. 

Prix  moyen 


3   6,   S    oî    S   4,   9    oïl 


Pour  bien  apprécier  les  économies  que  cette  nourritt 
les  ouvriers  à  même  de  faire,  il  faut  se  rendre  compti 
qu'ils  peuvent  dépenser  de  cette  manière  et  de  l'autre. 
Puvmaurin  en  offre  plusieurs  exemples;  nous  citerons  I 
vans. 

Un  ouvrier  dont  la  famille  est  composée  de  5  personnes  dé- 
pensait pour  sa  nourriture  (pain  non  compris)  pour  quatre  jours 
6  fr.  90  c.  La  dépense  est  réduite  à  3  fr.  70  e. ,  d'où  économie 
par  mois  de  a6  jours  de  travail,  17  fr.  80,  par  an  »i3,6o. 

Un  autre,  âgé  de  17  ans  et  demi,  dont  la  force  musculaire  a 
éprouvé  du  développement,  an  lieu  de  1  fr.  35  qu'il  dépensait 
par  jour  pour  sa  nourriture  à  l'auberge,  ne  dépense  plus  que 
36  centimes  60  centièmes.  Aussi,  quoiqu'il  ne  gagne  que  5a  fr. 
par  mois  de  a5  jours  de  travail,  il  a  placé  en  3  mois  à  la  caisse 
d'épargne  70  fr. 
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36.  Rapport  sur  les  travaux  de  M.  Bonnemain  concernant 

LE  CHAUFFAGE  PAR  LA  CIRCULATION  DE  l'eAU;  par  M.  PaYEN. 

Lé  sieur  Bonnemain ,  âgé  de  85  ans ,  a  passé  sa  vie  en  recher- 
ches laborieuses  sur  un  principe  qu'if  a  le  premier  développé, 
et  dans  lequel  il  a  trouvé,  dès  l'origine,  une  source  féconde  de 
résultats  utiles.  La  circulation  de  1  eau  par  une  légère  différence 
de  température  dans  un  circuit  complet ,  loi  parut  offrir  un 
excellent  moyen  d'échauffer  régulièrement  une  masse  de  liquide 
sur  une  grande  étendue,  et,  par  suite ,  un  volume  d'air  considé-  . 
rable.  Il  en  fit  d'abord  une  application  heureuse  à  l'incubation 
artificielle,  objet  de  sa  plus  constante  sollicitude;  son  régula» 
teur  du  feu  et  une  foule  d'observations  ingénieuses  ont  porté 
cet  art,  chez  nous,  à  un  degré  de  perfection  que  n'ont  pu  at- 
teindre les  Égyptiens,  malgré  les  avantages  naturel*  de  leur 
climat. 

À. cette  occasion,  je  m'empresse  de  vous  annoncer  qu'un  de 
nos  collègues  du  Comité  des  .arts  chimiques ,  M.  D'Arcet,  a  fait 
appliquer  à  l'incubation  spontanée  la  température  naturelle  des 
eaux  thermales.  Dans  ces  établissemens,  à  Vichy,  Chaudes- Ai- 
guës, etc.,  des  masses  considérables,  constamment  échauffées, 
permettent  de  faire  éclore  presque  sans  soins  et  sans  frais  un 
nombre  de  poulets  en  rapport  avec  l'aftluence  des  baigneurs; 
une  nourriture  saine  et  abondante  pour  les  malades  sera  bien- 
tôt, il  faut  l'espérer,  la  conséquence  heureuse  de  cette  industrie 
nouvelle. 

Plusieurs  applications  utiles,  signalées  par  M.  Bonnemain, 
ont  reçu  la  sanction  de  l'expérience;  elles  doivent  acquérir  une 
extension ,  que  des  circonstances  fortuites  n'ont  pas  encore  per- 
mise. Nous  citerons  ici  le  chauffage  des  appartemens,  des  cham- 
bres de  malades,  des  étuves  à  fermentation,  des  serres  chau- 
des, des  couches  à  primeurs,  etc.  Le  même  procédé  réussirait 
sans  doute  également  bien  dans  la  préparation  des  eaux  aro- 
matiques, la  distillation  des  vins  et  la  concentration  de  cer- 
tains liquides. 

On  remarque  l'emploi  fort  avantageux  de  la  circulation  dans 
plusieurs  indostries,  que  M.  Bonnemain  aura  contribué  ainsi  à 
perfectionner  indirectement  :  de  ce  nombre  sont  le  lessivage  du 
linge,  des  toiles,  des  matières  salines,  et  la  fabrication  de  U 

4. 
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tenue  île  l'incubation,  lorsqu'on  visite  les  œufs ,  en  approcluait 
l'oreille  de  ceux-ci  :  l'on  entend  un  petit  bruit  interne,  une 
espèce  de  piaulement  qui  résulte,  ou' des  efforts  que  fait  le 
jeune  poulet  pour  rompre  sa  coquille ,  ou  bien  des  coups  qu'il 
porte  contre  celle-ci  avec  le  bec  :  quelquefois  on  est  obligé  de 
l'aider  à  la  briser. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  après  la  sortie  de  la  co- 
quille, on  peut  donner  aux  poussins  un  peu  de  pain  en  miettes, 
qu'on  a  fait  imbiber  d'eau  rougie;  mais,  dès  le  lendemain,  ils 
sont  en  état  de  manger  du  millet.  La  petite  troupe  de  poussins, 
jouissant  dès-îors  de  cette  prestesse  qui  la  caractérise,  ne  con- 
naît que  la  personne  qui  lui  donne  ses  soins,  et  se  rend  à  elle 
comme  elle  le  ferait  à  sa  véritable  mère ,  chaque  fois  qu'elle 
l'appelle,  mais,  autant  que  possible,  de  la  même  manière. 

Pans  une  des  incubations  précédentes,  naquit. un  coq,  qui 
sortit  lui-même  de  sa  coquille,  et  ne  cessa  de  montrer  depuis 
une  vigueur  particulière  qui  Ta  toujours  caractérisé;  il  devint 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  ardens  de  la  basse  -  cour  d'une 
campagne  où  on  l'avait  transféré. 

M.  Lemarre  a  commencé  une  nouvelle  incubation  de  neuf  œufs, 
le  6  mai  après  midi.  Au  moment  de  ma  visite,  le  thermomètre  de 
son  appareil  marquait  3o  degrés  de  Réaumur.  La  petite  lampe 
qui  produit  cette  chaleur  ne  contient  qu'une  dose  d'huile  pour 
douze  heures  de  combustion;  mais,  en  raison  de  l'augmenta- 
tion que  l'on  pourrait  donner  à  sa  capacité ,  il  serait  facile  de 
prolonger  sa  durée  jiibqu'à  huit  et  dix  jours,  ce  qui  diminuerait 
encore  le  peu  de  soins  que  réclame  l'appareil.  Comme  mon 
confrère,  M.  Prévôt,  vous  a  déjà  fait  un  rapport  sur  la  structure 
et  les  avantages  du  caléfacteur-couvoir,  je  n'ajouterai  que  les 
éloges  que  je  dois  de  mon  côté  à  son  auteur  :  celui-ci  a  multi- 
plié ,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  l'utilité  d'une  machine  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer,  selon  moi,  sous  le  rapport  de  sa  nou- 
velle application ,  et  qui  doit  devenir  une  nouvelle  branche 
d'industrie  pour  toutes  les  cités  populeuses. 

Je  ne  terminerai  point  cet  exposé  sans  faire  observer  que 
l'on  doit  éviter  de  prendre  dans  le  marché  de  Paris  les  œufs 
destines  à  l'incubation,  parce  que  les  personnes  qui  élèvent  des 
poules  pour  en  obtenir  des  œufs  seulement ,  évitent  de  leur 
donner  un  coq  :  Ton  a  reconnu  qu'étant  privées  de  celui-ci , 
elles  pondent  plus  long-temps;  mais  tous  leurs  œufs,  ainsi  frus 
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très  du  principe  de  fécondité,  manquent  d'un  embryon  suscep- 
tible de  vitalité  ;  ils  restent  stériles,  comme  il  est  arriré  pour  la 
majorité  chez  M.  Lemarre.  (  Journal  des  connaissance*  usuelles; 
juillet  9829,  p.  4  )• 

39.  Composition  du  catchoupe. 

On  donne  le  nom  de  catchoupe  à  différentes  espèces  de  pic- 
kles (1)  composés  de  substances  végétales  savoureuses ,  telles 
que  les  champignons,  les  noix,  etc.  Nous  commencerons  par  in-  • 
diquer  la  manière  d'en  faire  avec  des  champignon^. 

Catchoupe  de  champignons. 

Prenez  des  champignons  bien  mûrs;  mettez-en  une  couche 
au  fond  d'un  vase  de  terre  épais ,  et  saupoudrez-les  de  sel,  puis 
formez  une  couche  de  champignons ,  que  vous  couvres  encore 
de  sel,  et  ainsi  alternativement  une  couche  de  champignons  et 
une  couche  de  sel.  Laissez  le  tout  deux  ou  trois  heures  pour 
que  le  sel  ait  le  temps  de  pénétrer  les  champignons  et  de  les. 
rendre  plus  friables;  mêlez  bien,  et  laissez-les  pendant  une  cou- 
ple de  jours,  en  les  broyant  et  les  remuant  bien  chaque  jour; 
mettez-les  dans  une  jarre  de  grès,  et,  à  chaque  quart  (2),  ajou- 
tez une  once  de  poivre  noir.  Fermez  bien  la  jarre ,  mettez-la 
dans  un  pot  d'eau  bouillante  ,  et  l'y  maintenez  pendant  deux 
heures  dans  une  légère  ébullition  ;  retirez  la  jarre,  et  tirez  le  jus 
au  clair,  en  le  séparant  du  sédiment  au  moyen  d'un  tamis  de 
.  crin ,  sans  écraser  les  champignons  ;  faites  bouillir,  écumes , 
et  mettez  le  tout  dans  une  jarre  sèche;  laissez-le  reposer  le 
jour  suivant,  puis  versez-le  à  travers  un  tamis  de  crin  ou  une 
chausse  de  flanelle,  avec  autant  de  précautions  que  possible, 
pour  que  le  tjépôt  ne  trouble  pas  la  liqueur;  méttez-la  en  bou- 
teilles ou  en  demi-bouteilles;  car  il  vaut  mieux    l'employer 
promptement  dès  qu'elle  est  entamée.  Dans  chaque  pinte  ajou- 
tez une  douzaine  de  grains  de  poivre  noir;  la  même  quantité  de 
toutes-épices,  et  une  cuillerée  à  bouche  d'eau-de-vie. 

(1)  Pickles  :  on  appelle  ainsi  les  légumes  conservés  dans  la  vinaigre 
ou  le  sel. 

(a)  Le  quart  est  uae  mesure  d'Angleterre  qui  revient  i  pea  près  a  la 
pinte  de  Paris. 
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Catchoupe  de  tomates.  -    • 

Broyez  un  gallon  de  tomates  bien  mûres;  ajoutez-y  une  livre 
de  sel  ;  exprimez  le  jus,  et  à  chaque  quart  ajoutez  quatre  onces 
d'anchois,  deux  onces  d  échalotes  et  une  once  de  poivre  noir  ; 
laites  bouillir  ce  mélange  pendant  un  quart-d'heure  ;  alors  passez- 
le  à  travers  un  tamis,  et 'mettez- y  un  quart  d'once  de  cannelle, 
avec  autant  de  toutes-épices,  de  gingembre  et  de  muscade ,  et 
une  demi-drachme  de  cochenille;  faites  bouillir  le  tout  pendant 
vingt  minutes  ;  faites-le  passer  à  travers  une  chausse  de  flanelle, 
et  mettez-le  en  bouteilles  lorsqu'il  est  froid.  , 

Alors  placez  les  tomates  dans  un  pot  de  terre,  et  faites-les 
cuire  au  four  ;  passez-les  à  travers  un  tamis  de  crin,  pour  sépa- 
rer la  peau  et  les  graines.  A  chaque  livre  ajoutez  une  pinte  et 
un  quart  de  vinaigre,  avec  une  drachme  de  cannelle,  de  gin- 
gembre ,  de  girofle  et  de  toutes-épices,  et  une  once  de  poivre 
blanc  et  d'échalotes  émincées  ;  faites  bouillir  pendant  une  de- 
mi-heure, et  passez  la  liqueur. 

Catchoupe  de  noix. 
.  Prenez  vingt-huit  livres  de  noix  vertes  et  qui  soient  bien 
tendres;  broyez-les  dans  un  mortier  de  marbre  ;  ajoutez-y  deux 
gallons  de  vinaigre;  laissez  le  tout  trois  ou  quatre  jours  ;  dans 
chaque  gallon  de  liqueur,  mettez  quatre  onces  d'échalotes  émin- 
cées, -une  demi-once  de  girofle  pilé ,  autant  de  cannelle  et  de 
poivre  noir,  une  cuillerée  à  café  de  poivre  de  Cayenne,  et 
quatre  onces  de  sel;  faites  bouillir  le  tout,  et  le  passez  à  tra- 
vers une  flanelle»-  (  lbid.  ;  mai  1829,  p.  a  1 7  ). 
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40.  Sur  les  ravages  causés  par  un  ouragan  dans  les  forêts 

DU  CANTON  DE  VaUD,  ET  SUR  LES  INCONVÉNIENS  DE  L'EXPLOITA- 
TION des  forêts  dite  exploitation  en  jardinant.  Extrait  d'un 
Mémoire  adressé  en  1826  à  la  Société  des  sciences  naturelles 
du  canton  de  Vaud  ;  par  M.  Ed.  Dawall.  {Feuille  du  canton 
de  Faud;n°  166,  p.  317). 

L'curagan  dont  il  est  question  a  eu  lieu  le  4  et  le  5  décem- 
bre i8a5.  L'auteur  ayant  remarqué  que  dans  toutes  les  forêts 
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dans  lesquelles  l'ouragan  a  exercé  des  ravages,  la  méthode  d'ex- 
ploitation en  usage  est  l'exploitation  dite  en  jardinant,  en 
prend  occasion  de  signaler  les  désavantages  de  cette  méthode 
considérée  soit  en  général,  soit  par  rapport  aux  orages. 

L'exploitation  en  jardinant  consiste  à  abattre  chaque  année 
un  certain  nombre  des  plus  belles  plantes,  qu'on  choisit  dans 
toute  l'étendue  de  la  forêt.  Le  résultat  immédiat  de  ce  mode  de 
procéder,  est  le  mélange  des  bois  de  tout  âge.  Cela  offre-divers, 
inconvénients,  dont  voici  les  principaux  : 

i°  Une  même  étendue  de  forêt  produit  moins  de  bois,  en 
l'aménageant  en  jardinant,  que  si  elle  est  soumise  à  une  ex- 
ploitation régulière.  On  le  comprend  aisément,  lorsqu'on  voit 
les  arbres  clair  -  semés  d'une  forêt  jardinée  s'étendre  en  bran- 
ches ,  étouffer  le  recru  et  produire  ainsi  des  places  vagues.  On 
observe,  par  exemple ,  qu'un  hêtre  dont  les  branches  peuvent 
s'étendre  sans  gêne  dans  une  forêt,  occupe  souvent  une  étendue 
de  trois  à  quatre  toises  carrées ,  tandis  que  dans  le  massif  un 
arbre  de  même  diamètre  ne  prend  que  le  tiers,  ou  le  qrfart  de 
cet  espace. 

L'abattis  des  vieux  arbres  épars  cause  nécessairement  des  dé-  ' 
gàts  au  bois  plus  jeune  qui  les  environne  ;  chaque  coupe  aug- 
mente les  clairières  et  nécessite  de  nouveaux  chemins.  Les  jeu- 
nes bois  s'étendent  en  branches  du  coté  de  ces  vides  et  entravent 
ainsi  leur  repeuplement  ;  d'ailleurs ,  l'herbe  croît  avec  une  telle 
vigueur  dans  les  forêts  on  l'air  et  la  lumière  ont  un  libre  accès, 
que  le  repeuplement  complet  d'une  forêt  jardinée  ne  peut  avoir 
lieu  qu'artificiellement ,  avec  beaucoup  de  frais.  Il  résulte  de 
tout  cela  qu'une  forêt  jardinée  contient  moins  d'arbres  dispo- 
nibles qu'une  forêt  de  même  étendue  et  de  même  âge,  aménagée 
régulièrement;  qu'elle  renferme  une  plus  grande  étendue  de 
terrain  non.  productif,  et  qu'une  quantité  déterminée  de  jeunes 
bois  y  occupe  aussi  plus  de  place.  , 

a°  Une  forêt  jardinée  peut  difficilement  être  préservée  des 
ravages  que  causent  les  ouragans ,  tandis  qu'on  a  les  moyens 
de  les  diminuer  beaucoup ,  en  adoptant  un  aménagement  ré- 
gulier. 

.  3°  Le  parcours  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  forets  jardinées, 
sans  les  plus  grands  inconvéniens  pour  le  repeuplement.  Puis- 
qu'on enlève  annuellement  des  arbres  dans  toute  l'étendue  de  la 
forêt,  et  que  l'on  attend  sa  régénération  des  semis  naturels  qui 
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doivent  avoir  lieu  sur  les  places  que  ces  arbres  occupaient ,  il  y 
à  dans  toute  l'étendue  de  la  forêt  des  jeunes  bois  dont  la  des- 
truction est  assurée,  si  le  parcours  a  lieu. 

4°  L'inspection  des  coupes  est  beaucoup  plus  difficile  dans 
une  forêt  jardùtée,  parce  qu'il  est  impossible  que  les  gardes- 
forestiers  voient  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  divers  lieux  où 
l'on  coupe  du  bots. 

5°  Il  est  enfin  infiniment  plus  difficile  de  déterminer  la  quo- 
tité du  produit  dont  est  susceptible  une  forêt  jardinée ,  que  s'il 
s'agissait  d'une  forêt  aménagée  régulièrement. 

Après  avoir  ainsi  signalé  les  inconvéniens  généraux  de  l'ex- 
ploitation en  jardinant,  M.  Davrall  de  Joftroy  reprend  et  déve- 
loppe le  second ,  qui  fait  proprement  l'objet  de  sa  notice.  Une 
forêt  dans  laquelle  les  arbres  de  même  Age,  et  par  conséquent 
à  peu  près  de  même  taille ,  se  trouvent  réunis ,  présente  aux 
vents  un  rideau  presque  imperméable  ,  dès  que  les  arbres  sont 
convenablement  serrés.  Ceux  de  la  litière,  plus  fortement  enra- 
cinés, et  se  soutenant  d'ailleurs  réciproquement  par  l'entrela- 
cement des  branches  dont  ils  sont  garnis  de  bas  en  haut, 
présentent  une  barrière  à  l'effort  des  vents  et  offrent  ainsi" un 
abri  aux  arbres  de  l'intérieur.  Si  l'on  enlève ,  ou  même  si  l'on 
se  borne  à  éclaircir  cette  barrière,  les  vents,  en  pénétrant  dans 
l'intérieur  de  la  forêt,  font  éprouver  un  balancement  considé- 
rable aux  arbres  élevés  en  massif,  qui  présentent  pour  l'ordi- 
naire un  levier  plus  long  À  leur  effort,  et  dont  les  racines  sont 
moins  fortes  ;  de  là  des  déchiremens  du  chevelu  et  une  dimi- 
nution de  vigueur  des  arbres,  que  dès-lors  les  vents  renversent 
ou  brisent  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les  forêts  ont  été 
soumises  plus  long- temps  aux  éclaircies  par  la  méthode  en  jar- 
dinant. 

La  première  opération  à  faire  dans  les  forêts  dévastées  est , 
après  l'enlèvement  des  bois  renversés,  de  combler  les  creux 
formés  par  le  soulèvement  ou  l'extraction  complète  des  racines. 
On  sème  ensuite  au  printemps,  d'abord  après  la  fonte  des  nei- 
ges ,  de  la  graine  de  sapin  sur  ce  terrain  remué.  On  pourvoit 
aussi  au  repeuplement  des  clairières  gazonnées  au  moyen  de 
plantations  de  jeunes  sapins  d'un  pied  de  haut  pour  Te  plus.  Ces 
plants  se  placent  dans  des  creux  faits  à  3  ou  4  pieds  les  uns  des' 
autres ,  en  observant  de  bien  garnir  les  racines  de  terre  mea- 


Me,  et  de  ne  pas  les  enterrer  plus  profondément  qu'ils  n'étaient 
ayant  leur  extraction.  On  se  trouvera  également  fort  bien  d'ob- 
server la  règle  générale  de  planter  en  automne  dans  les  lieux 
secs,  et  de  planter  au  printemps,  de  bonne  heure,  dans  les 
lieux  humides. 

Iï  ne  suffît  pas  de  réparer  le  mal  du  mieux  qu'on  le  peut  *  il 
faut  encore  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  chercher  à  en 
prévenir  le  retour.  Pour  cela,  il  n'y  a  pas  d'autre  ressource  que 
l'adoption  d'un  meilleur  système  d'aménagement.  Mais  l'auteur 
n'insiste  pas  là-dessus  pour  ne  pas  s'écarter  du  but  qu'il  s'est 
proposé  ;  il  se  borne  à  indiquer  les  règles  d'exploitation  d'après 
lesquelles  on  pourra  diminuer  les  ravages  des  vents  et  égaliser 
peu-à-peu  le  boisé ,  pour  faciliter  l'adoption  du  nouveau  sys- 
tème. 

Dans  toutes  les  forêts  de  sapin  l'exploitation  doit  commencer 
du  côté  opposé  au  ventie-plus  habituellement  dangereux  do  la 
contrée.  Si  le  vent  du  sud-ouest  est  le  plus  à  craindre,  on 
commence  la  coupe  du  côté  du  nord-est,  de  manière  à  ce  que 
sa  direction  coupe  à  angle  droit  celle  du  vent.  Le  massif  offre 
alors  aux  coupes  et  à  la  partie  ouverte  de  la  forêt  l'abri  qui 
leur  est  nécessaire. 

Dans  une  forêt  jardinée,  cette  règle  ne  peut  pas  être  appli- 
quée sans  modifications  j  mais  on  s'y  conforme  autant  que  cela 
est  possible,  si  l'on  observe  : 

i°  De  conserver  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  arbres.de 
lisière  qui  abritent  la  forêt  du  côté  le  plus  exposé. 

a0  De  se  borner  à  enlever  les  bois  tarés  dans  toute  cette 
partie  de  la  forêt ,  et  d'y  conserver  précieusement  tous  les  ar- 
bres sains. 

3°  De  faire  la  coupe  proprement  dite  dans  la  partie  de  la 
forêt  la  plus  opposée  au  vent,  dèt-on  même  y  enlever  des  bois 
qui  n'auraient  pas  atteint  toute  leur  grosseur,  si  par  ce  moyen 
on  peut  conserver  les  arbres  sains'  de  la  partie  la  plus  ex- 
posée. 

4°  Enfin ,  de  diriger  ces  coupes  4e  manière  à  enlever  peu-à- 
peu,  et  à  mesure  que  le  repeuplement  de  la  partie  abritée  s'o- 
père, tous  les  vieux  arbres  qui  s'y  trouvent,  afin  de  mettre 
cette  portion  de  la  forêt  en  repos ,  et  de  travaille?  à  la  sépara- 
tion des  bois,  d  après  leur  âge. 
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41.  Nouvel  outil  propbe  a  lemondage  des  arbres,  pré- 
senté par  M.  Jacques,  directeur  des  jardins  du  duc  d'Or- 
léans. Rapport  de  M.  Oscar  Leclerc.  (Annal,  de  la  Soc.  d'hor- 
ticttlt.  de  Paris  ;  déc.  1828,  p.  346.) 

Cet  outil ,  d'un  usage  assez  fréquent  en  Belgique,  représente 
un  carré  long  de  om,  o85  de  large  sur  om,  075  de  haut,  légère- 
ment bombé  vers  le  centre  et  aminci  en  tranchant  aigu  sur  les 
quatre  côtés.  A  la  partie  inférieure  est  une  douille ,  dans  la- 
quelle peut  s'adapter  un  manche  de  om,  65o  à  4  et  5  mètres  de 
long,  terminé  lai-même ,  par  suite  d'un  perfectionnement  dû  à 
M.  Jacques ,  par  une  virole  en  fer,  propre  à  supporter  l'effort 
du  maillet  dont  on  se  sert  pour  opérer.  Le  haut  du  taillant  étant 
placé  sous  la  branche,  quelques  coups  de  maillet  suffisent  pour 
la  démonter. 

M.  Jacques  a  cru  devoir  recommander  cet  élagueur,  encore 
peu  connu,  parce  qu'il  présente  l'avantage  de  couper  des  bran- 
ches,  même  assez  grosses,  aussi  près  du  tronc  qu'on  peut  le 
désirer ,  et  cela  sans  blesser  leurs  voisines  ,  si  rapprochées 
qu'elles  soient;  parce  que  la  coupe  qu'il  produit  est  parfaite^ 
ment  nette,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  quand  on  fait  usage  de 
la  serpe;  parce  qu'enfin  il  devient  ainsi  facile  d'émonder  jus- 
qu'à 4  et  6  mètres  de  haut  sans  se  servir  d'échelles ,  et  de  faire 
par  conséquent,  dans  le  même  temps ,  moitié  plus  de  travail 
que  d'après  la  méthode  ordinaire. 

M.  O.  Leclerc  a  reconnu ,  par  des  essais  faits  au  Jardin  du 
Roi,  la  justesse  de  chacune  de  ces  assertions. 

42.  Sur  la  culture  des  Sapins.  —  Extrait  d'une  disserta- 
tion de  don  Fornaïni,  de  Vallombreuse,  lue  à  la  Société 

,  roy.  d'Agriculture  et  de  Botanique  de  Gand.  (  Messager,  des 
scienc.  et  des  arts-,  7e  et  86  livr.,  1827-18*8,  pag.  a8i.) 

Le  sapin ,  dit  l'auteur,  aime  les  lieux  sombres ,  froids  et  hu- 
mides; il  préfère  l'exposition  du  nord  à  toute  autre,  et  brave 
les  rigueurs  de  l'hiver.  Quant  au  sol ,  il  ne  diffère  point  des  au- 
tres plantes  qui  aiment  en  général  une  terre  profonde,  humide 
et  grasse.  Il  ajoute  que  cet  arbre  peut  être  compté  parmi  les 
plantes  parasites  qui  absorbent  tous  les  sucs  de  la  terre  au  dé* 
triment  des  végétaux  qui  Tes  avoisinent,  et  qu'attaché  au  soi 
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qui  Ta  VU  naître,  le  sapin  aime  à  végéter  dans  le  Heu  même  oà 
est  mort  son  vieux  père. 

On  a  remarqué,  continue  l'auteur,  et  cette  observation  est 
exactement  vraie ,  que  les  sapins  ne  viennent  jamais  mieux  que 
.dans  les  endroits  où  d'autres  sapins  ont  existé  avant  eux.  Il  in- 
dique l'automne  comme  étant  la  saison  la  pins  favorable  aux 
plantations  de  sapins ,  et  termine  par  annoncer  que  l'expé- 
rience lui  a  démontré  que  les  terres  où  le  seigle  a  été  cultivé  ne 
peuvent  pas  être  destinées  pour  des  sapinières.  H. 

43.  Extrait  de  la*  Méthode  de  cultiver  les  Pins  sau- 
vages d'une  manière  simple  et  peu  dispendieuse,  appli- 
cable aux  terres  incultes  et  rebelles  à  toute  autre  végétation  ; 
par  F.  À.  Hubert  dlJtrecht.  (Journ.  cTagricult,  des  Pays- 
Bas;  avril  et  mai  1828.) 

La  méthode  décrite  par  l'auteur  est  le  fruit  d'une  longue  ex- 
périence. Il  entre  dans  le  plus  grand  détail  sur  la  culture  du 
{>in  sauvage  (  Pimus  sylvestris) ,  qu'il  regarde  comme  le  végétal 
le  plus  rustique  que  la  nature  nous  fournisse.  Il  commence  par 
la  récolte  de  la  pomme  ou  cône  et  le  choix  de  la  graine;  il 
donne  ensuite  des  principes  généraux  sur  la  création  des  semis, 
qu'il  divise  en  premier  ou  hâtif,  deuxième  et  troisième  dont 
le  plant  doit  être  repiqué;  dans  le  quatrième,  ou  semis  à  de- 
meure, il  engage  de  semer  en  rayons.  i  < 

Il  décrit  ensuite  les  instrumens  dont  il  se  sert  pour  repiqaer 
dans  le  sable  léger;  parmi  ces  instrumens,  celui  qu'il  appelle 
cornet,  nous  paraît  très-commode.  Il  passe  ensuite  à  la  trans- 
plantation ou  repiquage  sur  les  landes  et  les  friches,  les  mon- 
tagnes, les  dunes;  il  dit  un  mot  sur  les  planteurs  et  la  manière 
de  les  faire  opérer,  sur  les  haies  factices  qu'on  doit  établir  pour 
abriter  le  jeune  plant  ;  enfin ,  il  termine  par  l'aménagement  et 
les  éclaircies.  Le  Mémoire  de  M.  Hubert  annonce  dans  l'auteur 
un  homme  versé  dans  la  culture  des. arbres  forestiers.     Hotton. 

*  • 

44.  De  l'Ajonc  considéré  principalement  comme  rois  de 
chauffage.  (  Recueil  agronom.  de  Tarn  et  Garonne;  janvier 
1828,  p.  1.) 

D'après  quelques  essais,  il  a  été  reconnu  que  la  culture  de 
l'ajonc  ou  genêt  épineux  est  très-avantageuse  dans  le  départe- 


mes*  &  Tarn  et  jBénmne,  car  il  parait  que  lepfoduit  <fmi 
hectare  d'ajonc  de  trois  ans  d'âge  équivaut  ara  produit' moyen 
d'an  hectare  de  taillis  de  chêne  de  ia  ans.  L'expérience  a  aussi 
■démontré  que  la  ehaleur  du  feu  produit  par  l'ajotic  est  pins 
forte  que  celle  de  la  plupart  des  antres  bois.  L'ajonc  est  très* 
incommode  quand  on  l'emploie  au  chauffage  des  appartement, 
ou  même  pour  l'usage  de  la  cuisine  ;  niais  ail  s'agit  de  faire  une 
lessive,  de  chauffer  le  four,  une  briqueterie  ou  quelque  autre 
usine ,  son  bois  devient  alors  très-précieux. 

On  cultive  cette  plante  en  semant  sa  graine  en  mars  dans  de 

l'avoine  ou  isolément.  Quand  on  sème  dans  l'avoine,  il  faut,  à 

la  moisson,  couper  celle-ci  k  la  faucille,  en  prenant  des  précau- 

ions  pour  ne  pas  endommager  les  jeunes  pousses  d'ajonc.    H. 

45.  Sua  le  Vernis  de  la  Chine.  [Aylanthiu  glandalosa)  ;  par 
M.  Fontaneilles.  (  Annal,  de  la  Soc.  dhorticulU  de  Paris 7 
mars  1829,  p.  197.) 

M.  Fontaneilles  cite  quatre  faits  qui  prouvent  que  le  vernis 
de  la  Chine  est  vivace  et  susceptible  d'une  grande  prospérité 
dans  ce  climat;  d'après  cela ,  il  recommande  la  culture  de  eet 
mrsve  qui  réunit  des  qualités  très- avantageuses ,  dont  les  prin- 
cipales'sont  :  i°  qu'il  croit  avec  rapidité  ;  *°  que  dans  son  dé- 
veloppement, il  tend  bien  plus  à  s'étendre  qu'à  s'élever,  ce  qui 
lui  donne  la  forme  d'une  pyramide  à  très-large  base  et  gracieu- 
sement arrondie,  et  en  fait  un  bel  arbre  d'alignement;  3°  qu'il 
est  d'un  tiasu  dur;  que  ses  fibres  sont  fines  et  qu'il  résiste  assez 
à  l'impression  de  l'humidité;  ce  qui  le  rend  propre  à  faire  des 
meubles. 
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46.  Manuel  des  Jardiniers,  ou  Guide  des  travaux  à  faire  cha- 
que mois  dans  les  jardins  pendant  le  cours  de  l'année,  con- 
tenant la  culture,  tant  sur  couches  qu'en  pleine  terre ,  de 
tous  les  légumes  connus  ;  celle  des  arbres  fruitiers ,  la  ma* 
nière  de  les  tailler,  conduire  et  greffer;  celle  des  arbres,  ar- 
brisseaux et  arbustes  qui  entrent  dans  la  composition  des 
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jardins  d'agrément  et  paysagers,  et  eeUd  de  toutes  tes  plantes 
et  arbrisseaux  qui  peuvent  oroer  un  parterre  et  composer 
l'orangerie  d'uu  curieux  ;  par  un  amateur.  Quatrième  édi- 
tion, revue ,  corrigée,  augmentée  et  ornée  de  planches.  In*i8 
de  640  pp.  ;  prix  :  fig.  noires,  3  fr. ,  fig.  coloriées,  4  fr.  Paris  > 
1829  5  Ancelle. 

47.  Le  Jardinier  des  fenêtres,  des  appartenons  et  des  petits 
jardins.  aê  édition,  revue  et  augmentée  par  M.  Poiteau.  In-i8 
de  225  pages,  avec  2  pi.;  prix,  2  fr.  et  2  fr.  5o  c.  Paris,  1829; 
Audot. 

Le  goût  des  plaisirs  champêtres,  les  jouissances  paisibles  que 
procure  la  culture  des  fleurs,  semblent  tellement  innés  chez 
l'homme  et  lui  être  tellement  nécessaires  qu'ils  le  suivent  par- 
tout, jusqu'au  milieu  des  soucis  et  des  occupations  dévorantes 
qui  réclament  tous  ses  momens  dans  le  séjour  bruyant  des  villes^ 
Ce  besoin  se  fait  sentir  dans  toutes  les  classes,  et  plus  encore 
peut-être  parmi  ces  mortels  peu  favorisés  des  dons  die  la  for- 
tune et  qui  ne  goûtent  qu'en  passant  ces  innocentes  distractions 
que  la  satiété  empêche  souvent  aux  grands  d'apprécier  comme 
elles  le  méritent.  C'est  d'ebx  qu'un  de  nos  chansonniers  les 
plus  spirituels,  M.  Joseph  Pain,  a  dit  : 

J'ai  mon  jardin  sur  ma  fenêtre 
Et  mes  rentes  dans  mon  gousset , 

et  c'est  à  eux  principalement  qir*a  pensé  M.  Poiteau  en  rédi- 
geant le  petit  traité  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  et  qui  est 
destiné  à  les  guider  dans  l'exercice  d'une  jouissance  qui  doit 
leur  demander  le  moins  de  temps,  le  moins  de  place  et  le  moins 
d'argent  possible.  Il  leur  enseigne,  dans  la  première  partie  de 
son  ouvrage,  à  étudier  et  à  reconnaître  les  phénomènes  singu- 
liers de  l'organisation  des  fleurs,  à  se  faire  une  agréable  dis- 
traction des  soins  qu'exigé  leur  culture,  enfin  à  acquérir  l'art 
facile  de  les  conserver.  La  seconde  partie  renferme  la  nomen- 
clature et  la  culture  particulière  de  toutes  les  plantes  qui  pou- 
vaient rentrer  dans  le  cadre  qu'il  a  choisi,  et  qui  ne  s'élèvent 
pas  moins  qu'à  900.  Du  reste,  il  n'a  pas  voulu  se  borner  tout- 
à-fait  aux  soins  que  peut  réclamer  la  culture  des  fleurs  sur  une 
fenêtre,  un  balcon,  ou  une  terrasse;  il  s'est  encore  occupé  des 
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soins  à  donner  en  général  à  toutes  les  plantes  cultivées  dans 
les  jardins,  si  Ton  en  excepte  les  plnntes  de  serre  chaude.  En  un 
root,  le  Jardinier  des  fenêtres  peut  être  regardé  comme  le  ma- 
nuel indispensable  de  la  petite  propriété;  les  personnes  qui 
peuvent  étendre  davantage  leurs  jouissances,  les  privilégiés  de 
la  grande  propriété  enfin  peuvent  consulter  avec  fruit  le  Bon 
jardinier,  sans  contredit  le  meilleur  et  le  plus  complet  des  ou- 
vrages de  ce  genre ,  dont  nous  avons  annoncé  récemment  la 
dernière  édition  (Voy.Tom.  XI,  p.  287).  E.  H. 

1 

48.  Annales  de  l'Institut  hobticole  de  Fromont  ,  dirigées 
parle  chevalier  Soulanoe-Bodin.  ae  et  3clivr.  Paris,  1819; 
Mme  Huzard. 

ame  Livraison.  —  Cette  am6  livraison  est  en  grande  partie 
occupée  par  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  lors  de  l'ouverture 
de  l'Institut  horticole  de  Fromont  et  par  les  discours  qui  ont 
été  prononcés  dans  cette  séance  publique  (  Voy.  BulleL  cah.  de 
juillet,  p.  ^75).  On  trouve  ensuite  une  Instruction  abrégée  sur 
la  culture  du  melon  en  pleine  terre ,  par  M.  Sageret.  L'auteur,  * 
qui,  depuis  plusieurs  années,  cultive  en  pleine  terre  le  melon  et 
plusieurs  cucurbitacées,  et  qui  est  avantageusement  connu  par 
les  excellens  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet,  a  pensé  qu'un 
résumé  de  ses  observations  présenté  sous  forme  d'instruction 
serait  utile,  dans  les  campagnes,  aux  personnes  qui  ne  peuvent 
ou  ne  veulent  pas' faire  la  dépense  qu'entraînent  les  châssis  et 
tout  l'attirail  des  couches.  «  La  méthode  que  je  suis ,  dit-il , 
n'offre  pas  tout  ce  que  l'art  a  pu  fournir  d'améliorations ,  et  je 
l'en  ai  dégagée  avec  soin  pour  mieux  la  populariser;  mais  elle 
est  simple,  facile  et  économique;  je  l'ai  appliquée  également  à 
toutes  les  variétés  anciennes  et  nouvelles  du  melon  que  nous 
possédons  aujourd'hui ,  et  surtout  aux  melons  d'hiver;  elle  ne 
procure  des  fruits  tardifs  à  la  vérité ,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  bons  et  dont  je  conserve  quelques-uns  jusqu'en  janvier.  » 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à  cette  Instruction  qui  sera  pour  lui 
un  excellent  guide,  mais  qui  n'est  pas  susceptible  d'analyse. 

A  la  fin  du  cahier,  on  lit  2  articles  concernant  la  culture  des 
plantes  d'ornement.  Le  ier,  dû  à  M.  Guillemin,  donne  l'indica- 
tion de  quelques  plantes  d'ornement  qui  ont  fleuri  en  pleine 
terre  dans  les  jardins  d'Angleterre,  et  dont  les  graines  ont  levé 
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dans  le  jardin  de  Frqmont.  Ce  sont  :  Jgeratum  mexicartum  ; 
Clarckia  pulchella ,  Pursh-Lindl.,  à  l'occasion  de  laquelle  M. 
Ljndley  s'exprime  ainsi  :  Quand  on  considère  la  facilité  avec 
laquelle  cette  plante  si  singulière  et  en  même  temps  si  élégante 
peut  se  cultiver  chez  nous,  on  peut  dire  que  c'est  la  plus  re- 
marquable des  espèces  annuelles  dont  les  jardins  aient  été  enri- 
chis depuis  quelques  années,  excepté  le  Corebpsis  tinctorial  ; 
Collinsia  grandiflora,  Lindl.  ;  Collomia  grandiflora,  Lindl.  ; 
EschJtoltzia  californien,  Chamisso,  Lindl.;  Gilia  capitata,  Hook; 
Mimulas  moschatus,  Lindl.;  OEnothera  Lindleyi  et  QE.  qua- 
drwulnera;  Pentestemon  dijfusum,  Lindl.;  Talinum  ciliatum. 
Dans  le  dernier  article ,  M.  Poiteau  décrit  quelques  plantes  in- 
téressantes qui  se  voient  en  fleurs,  en  mai,  à  llnstitut  horticole 
de  Fromont.  Ce  sont  :  la  rose  du  Bengale  à  grand  calice ,  Rasa 
Bengalensis  calicina,  Poit.,  an  R. proliféra,  Desp.?  rosier  strombio 
(thé);  rosier  de  Banks  à  fleurs  jaunes,  Rosa  Banksii jlavescens, 
Desp.  ;  Dtdymecarpus  Rexii,  Holk,  ou  Streptocarpiu  Rexii,  Lindl. 

3€  Livraison.  —  Le  discours  d'ouverture  du  cours  de  bota- 
nique professé  par  M.  Guillemin  à  llnstitut  de  Fromont,  et  un 
sommaire  de  la  première  leçon  du  cours  d'horticulture  professé 
par  M.  Poiteau,  remplissent  un  peu  plus  de  la  moitié  du  cahier. 
Vient  ensuite  un  mémoire  sur  la  greffe  herbacée,  rédigé  princi- 
palement d'après  les  principes  de  M.  de  Tschudy  et  contenant 
aussi  quelques  observations  recueillies  au  jardin  de  Fromont  : 
il  est  assez  important  pour  arrêter  l'attention  (Ju  lecteur. 

Outre  riutérét  que  présente  au  botaniste  la  greffe  herbacée, 
comme  servant  à  déterminer  d'une  manière  plus  prompte  et 
plus  sure  que  toute  autre  la  véritable  filiation  dés  plantes, 
elle  semble  être  encore,  sous  le  rapport  de  l'art  de  la  multiplica- 
tion, plus  parfaite,  plus  naturelle,  plus  sûre  et  plus  productive* 
Cette  perfection- peut  s'expliquer  par  une  supposition,  c'est  qu'au 
point  et  au  moment  où  la  greffe  herbacée  se  pratique,  l'ascension 
rapide  de  la  sève  doit  rendre  la  soudure  des  deux  individus  plus 
prompte  et  plus  complète.  Pour  arriver  à  l'application  raisonnee 
de  sa  greffe  herbacée  aux  arbres  et  arbrisseaux ,  M.  de  Tschudy 
partait  de  cette  observation  que  toute  plante  à  tige  ligneuse  offre 
des  parties  ligneuses  et  des  parties  charnues  ou  herbacées  sus- 
ceptibles de  cicatrisation ,  et  qu'une  greffe  ne  s'unit  à  son  sujet 
que  par  la  cicatrisation  de  cette  substance  charnue.  La  solution 
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du  problème  consistait  donc  à  obtenir  et  à  saisir  la  substance 
charnue  de  tout  végétal  dans  l'état  le  plus  favorable  à  Ja 
prompte  cicatrisation  de  la  plaie  occasionée  par  la  juxtaposi- 
tion des  a  individus;  or,  tel  est  l'état  que  présente  générale- 
ment l'extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux  lorsqu'ils  ont  pris 
à  peu  près  les  deux  tiers  de  leur  développement  printanier. 

M.  de  Tschudy  considérait  les  arbres ,  dans  leur  rapport  à 
,  l'art  de  greffer,  comme  uuitiges ,  înulti tiges  et  omnitiges.  Chez 
les  premiers,  qui  ne  comprennent  que  les  pins ,  les  sapins  et  les 
mélèzes,  un  bourgeon  terminal,  unique,  toujours  placé  au 
sommet,  y  forme  un  foyer  de  vitalité  invariable,  et  tend  tou- 
jours à  s'alonger  verticalement  :  c'est  sur  ce  sommet  tron- 
qué qu'il  faut  greffer.  Chez  les  multitiges,  le  foyer  de  vita-  • 
lité  est  susceptible  de  se  diviser  et  de  se  transporter  inégale- 
ment, de  manière  à  animer  et  à  développer,  au  détriment  du 
prolongement  vertical ,  les  herbes  latérales  qui  tendent  à  usur- 
per la  situation  verticale  :  on  peut  aussi  les  greffer  par  Je  som- 
met de  leur  herbe  centrale  tronquée,  en  y  concentrant  la  force 
vitale,  au  moyen  du  pincement  et  du  retranchement  des  her- 
bes latérales,  répétés  autant  de  fois  que  cela  paraît  nécessaire. 
Les  omnitiges  sont  des  arbrisseaux  dans  lesquels  la  vitalité  est 
également  répartie,  sur  chacun  de  leurs  gemmes  ou  boutons  : 
telle  est  la  vigne;  on  peut  greffer  sur  le  sommet  tronqué  de  cha- 
cun de  ces  bourgeons.  Il  est  d'ailleurs  bien  entendu  que,  de 
même  que  dans  toute  autre  espèce  de  greffe,  il  faut  consulter, 
dans  la  pratique  de  la  greffe  herbacée ,  les  analogies  naturelles 
qui  existent  entre  les  végétaux.  A  cet  égard  il  reste  à  faire 
de  nombreuses  et  intéressantes  observations  :  on  en  a  recueilli 
dans  le  jardin  de  Fromont  un  certain  nombre  dont  il  sera 
.rendu  compte. 

Après  avoir  ainsi  exposé  la  théorie  de  la  greffe  herbacée, 
l'auteur  décrit  la  manière  de  la  pratiquer  sur  les  diverses  caté-  * 
gories  de  végétaux  admises  par  M.  de  Tschudy.  La  greffe 
herbacée  est  une  sorte  de  greffe  en  fente,  facile  à  opérer  sur  les 
uni  tiges  où  elle  réussit  presque  toujours ,  mais  qui  exige , 
lorsqu'on  l'applique  aux  multitiges ,  plusieurs  précautions  que 
nous  ne  pouvons  rapporter  ici.  Les  détails  qui  concernent 
la  greffe  des  omnitiges  ne  sont  pas  indiqués  dans  les  Annales 
de  Fromont.  A  l'égard  de  ces  derniers,  disons  que  M.  de  Tschu- 
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dy  a  beaucoup  greffé  sur  les  vignes;  qu'il  voyait  dans  ce 
procédé  le  moyen  de  rajeunir  une  vieille  souche,  celui  de  sub- 
stituer une  bonne  espèce  à  une  mauvaise ,  celui  d'accélérer  la 
maturation  du  fruit,  ainsi  que  la  maturation  du  bois,  dont  la 
greffe  limite  l'accroissement  ;  qu'il  entrevoyait  dans  cette  plus 
prompte  maturation,  nécessairement  simultanée,  du  bois,  de 
la  feuille  et  du  fruit,  une  circonstance  favorable  au  transport  et 
à  rétablissement  de  certaines  espèces  sous  des  zones  plus  tem- 
pérées ;  qu'il  ne  perdait  pas  de  vue  que  le  meilleur  raisin  se  re- 
cueille près  de  la  surface  du  sol ,  et  qu'il  recommandait  de  ne 
greffer,  au  mois  de  mai,  que  des  tiges  qu'on  aurait  couchées  au 
mois  de  mars.  Le  mémoire  est  terminé  par  l'indication  des  pro- 
cédés qu'employait  M.  de  Tschudy  pour  greffer  l'hortensia ,  le 
chou-fleur  et  le  melon. 

Outre  une  notice  sur  les  vers  blancs  (Voy.  Ballet.,  cah.  d'août, 
p.  370)  et  un  extrait  du  Gardener's  Magazine ,  sur  le  procédé  de 
M.  Robert  Hiver,  concernant  l'art  de  mettre  h.  fruit  les  poiriers  et 
d'autres  arbres  fruitiers  par  la  préparation  du  sol  et  par  le  pa- 
lissage naturel  (Voy. Ballet.,  cah.  de  juill. ,  p.  280),  on  trouve 
à  la  fin  de  la  livraison  un  article  de  M.  Poiteau ,  où  il  indique 
l'Azalée  à  fleurs  pourpres  comme  ayant  fleuri  cette  année  dans 
le  jardin  de  Fromont ,  et  l'Azalée  de  la  Chine  comme  y  étant 
cultivée  sans  y  avoir  encore  fleuri.  Il  propose  ensuite  de  diviser 
les  Azalées  en  deux  sections.  La  ire  comprendrait  les  Azalées  à 
dix  étamines  et  à  feuilles  persistantes  venant  de  l'Inde,  à  savoir  : 
Àzalca  indica  ,  L.  ;  Azalea  punicea ,  Sweet;  Azalea  proliféra  , 
Poit.  ou  A.  purpurea,  Sweet  \  Azalea  liliijlora,  Poit.  ou  A,  alba, 
Sweet,  et  Azalea  sinensis 9  Lod.,  an  A.  lutea,  Sweet?  La  2e 
renfermerait  les  Azalées  à  cinq  étamines  et  à  feuilles  caduques, 
venant  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale.  J.  J. 

49.  I.  INFLUENCE  DES  DISSOLUTIONS  CHIMIQUES  SUR  LES  PLANTES  ; 

par  M.  Wiegmann.  (  Tsis  ;  1826,  2*  cah.,  p.  i65.) 

5o.  IL  De  l'action  de  l'acide  hydrocyanique  et  du  camphre 
sua  Lés  plantes;  par  M.  Goeppert,  D.  M.  (  Annal,  der  Phy- 
sik  und  Chemie  von  Poggendorf;  1828,  n°  10,  p.  243.  ) 

5i.  III.  De  l'action  des  poisons  dits  narcotiques  sue   lu 
plantes;  par  le  même.  (  Ibid.  ;  p.  25a.  ) 

5. 
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5a.  IV.  EfïETS  DES  G4Z  VEINEUX  SUE   LES  PLANTES  ;  pat  E.  Tuir* 

neb,  prof,  de  chimie  à  l'université -de  Londres,  et  par  R. 
Chrtstisoit,  prof,  de  méd.  lég.  à  Edimbourg.  (  Edmb.journ. 
»  of  science  ;  vol.  VIII ,  p.  140.  ) 

Nous  empruntons ,  en  l'abrégeant  un  peu ,  l'analyse  de  ces 
différens. mémoires,  faite  par  M.  Catoire  dans  le  Bulletin  des 
se.  natur.y  cab.  de  juin  1829.  Quoique  les  résultats  qu'ils  contien- 
nent intéressent  principalement  4a  physiologie ,  il  peut  en  re- 
jaillir quelque  lumière  sur  la  pratique  horticole.  Nous  renvoyons 
d'ailleurs  au  même  Bulletin,  T.  VII,  n°  48,  T.  XII,  n*  5i  et  5a 
et  T.  XIV,  n°9  56  et  57 ,  le  lecteur  qui  désirerait  connaître  les 
essais  antérieurs  de  Marcet,  Macaire-Princep ,  Carraderi,  Cl. 
Mulder  et  R.  Gœppert  sur  le  même  sujet. 

I.  M.  Wiegmann  n'a  pas ,  à  l'exemple  de  Philips ,  Becker  et 
Marcet,  versé  sur  les  plantes  les  liquides  destinés  à  l'absorption, 
mais  il  a  soumis  à  l'absorption  par  les  racines,  les  liquides  dé- 
posés dans  des  récipiens  placés  sous  les  plantes  végétant  libre- 
ment dans  des  pots ,  et  après  que  la  terre  qui  les  environnait 
s'est  trouvée  entièrement  sèche. 

En  suivant  ce  procédé,  il  a  découvert  que  des  dissolutions 
tout-à-fait  neutres  d'acétate  de  mercure ,  d'acétate  de  plomb , 
de  sulfate  de  cuivre,  d 'hydrochlorate  d'étain  et  de  manganèse, 
de  nitrate  de  cobalt  et  de  bismuth,  de  tartrate  d'antimoine 
d'hydrochlorate  de  baryte,  d'hydrochlorate  de  strontianc,  d'ar- 
senic blanc,  d'acide  hydrocyanique  étendu  (  eau  d'amandes 
amères  concentrée  ) ,  détruisent  des  plantes  pleines  de  vie,  soit 
dans  un  intervalle  de  quelques  jours,  soit  au  bout  de  quelques 
semaines,  de  même  que  l'émétique.  Au  contraire,  il  a  prouvé 
par  ses  expériences  que  des  dissolutions  de  sulfaté  de  fer  et  de 
zinc ,  d'hydrochlorate  de  titane  et  de  fer,  d'hydrochlorate  de 
chaux,  et  de  sulfate  d'alumine  et  de  magnésie,  n'exercent  aucune 
influence  préjudiciable  sur  la  vie  des  plantes. 

Il  a  constaté,  à  l'aide  des  réactifs  convenables,  la  présence  de 
ces  dissolutions  dans  le  végétal ,  et  par  conséquent  leur  absorp- 
tion par  les  racines.  ' 

Curieux  de  savoir  quel  effet  les  matières  narcotiques  pro- 
duiraient sur  les  plantes,  il  versa  sur  différens  pots  contenant 
de  jeunes  plantes  de  la  famille  des  Chénopodées,  des  dissolu- 
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tions  d'opium,  de  ciguë,  de  jusquiame,  de  digitale  pourprée, 
d'extrait  de  noix  vomiquc ,  dans  la  proportion  de  20  grains 
pour  deux  onces  d'eau  distillée,  et  par  ce  moyen  il  détruisit 
ces  plantes  dans  un  intervalle  de  4  à  8  jours. 

Dès  le  mois  de  septembre ,  il  a  imité  avec  un  succès  complet 
l'expérience  de  Philips  ,  savoir  de  détruire  un  jeune  arbre  à 
l'aide  d'une. aspersion  de  sulfate  de  cuivre ,  et  de  prouver  l'ab- 
sorption du  suivre  par  la  couleur  rouge  dont  s'empreint  un 
couteau  poli  enfoncé  dans  cet  arbre. 

A  la  même  époque ,  il  a  aussi  cherché  à  faire  périr  par  une 
dissolution  de  4  onces  d'acétate  de  plomb,  un  jeune  saule  de  la 
même  grandeur  que  l'arbre  dont  il  vient  d'être  question  ;  mais 
l'arbre  n'a  point  été  arrêté  dans  sa  croissance,  on  n'a  découvert 
aucune  trace  de  plomb  dans  son  bois,  et  ce  n'est  que  3  ans 
après  qu'une  partie  de  son  écorce  s'est  fendue  ;  mais  on  n'y 
trouve  point  de  plomb,  et  l'arbre  semble  continuer  à  croître.  La 
même  expérience  a  été  faite  sur  un  troisième  arbre  de  même 
force  et  de  même  grandeur,  avec  une  dissolution  de  a  onces 
d'arsenic  blanc;  mais  l'arbre,  au  lieu  d'être  arrêté  dans  son 
développement ,  n'a  fait  que  croître  plus  rapidement  que  ceux 
qui  l'environnaient.  Ces  deux  derniers  phénomènes  peuvent 
s'expliquer  par  la  faiblesse  de  l'absorption  qui ,  dans  le  premier 
cas,  n'a  réellement  eu  lieu  qu'en  partie,  et  qui ,  dans  le  second, 
n'avait  assez  d'énergie  que  pour  agir  comme  un  excitant. 

II.  M.  Gœppert ,  dans  un  petit  écrit  publié  en  1827,  sur  le 
même  sujet,  avait  fait  connaître  les  résultats  de  ses  expériences; 
il  les  rappelle  ici  brièvement. 

L'acide  hydrocyanique,  les  huiles  essentielles ,  leurs  dissolu- 
tions, l'alcool,  l'ammoniaque  caustique  agissent  exactement  de 
la  même  manière  en  détruisant  la  vie  chez  les  plantes,  sauf 
cette  seule  différence  que  leur  action  est  plus  ou  moins  prompte. 
Les  vaisseaux -spiraux  des  plantes  aspirent  ces  principes  délé- 
tères, les  portent  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  qui  se  ri- 
dent et  se  retirent  sur  elles-mêmes,  tandis  que  la  matière  verte 
déposée  dans  ces  mailles  brunit  plus  ou  moins.  Les  vaisseaux 
spiraux  eux-mêmes  ne  présentent  aucune  altération  sensible  ; 
on  conçoit,  par  cette  raison ,  comment  les  parties  ligneuses  des 
dicotylédones,  et  les  tiges  des  monocotylédones  et  des  fougères 
dendroïdes,  ne  perdent  pas  de  leur  volume,  car  elles  renferment 
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une  foule  de  vaisseaux  spiraux ,  tandis  que  les  parties  des  di- 
cotylédones ,  plus  tendres  dans  leur  structure ,  brunissent 
et  se  réduisent  au  tiers  ou  au  quart  de  leur  volume  à  l'état 
«ain. 

La  plante  étant  plongée  par  son  pied  dans  un  vase  plein  d'un, 
de  ces  liquides;  ces  phénomènes  se  manifestent  progressivement 
de  bas  en  haut ,  sans  que  l'état  de  langueur  soit  général  ;  il  y  a 
plus ,  les  parties  supérieures  de  la  plante  non  encore  atteintes 
du  poison ,  conservent  toute  leur  intégrité  et  toute  leur  force 
de  végétation  :  ainsi,  des  plantes  dont  les  organes  fécondateurs 
sont  doués  de  contractilité,  telles  que  l'Épine vinet te,  la  Parnas- 
sia,  la  Rue,  le  Mimulus  glutinosus,  etc.,  manifestaient  encore  les 
signes  de  cette  contractilité  alors  même  que  le  pédoncule  était 
déjà  atteint  du  poison.  Ces  parties  supérieures  ne  renfermaient 
pas  de  traces  d'acide  prussique ,  ni  d'aucun  des  liquides  men- 
tionnés, alors  même  que  la  tige  y  baignait  depuis  plusieurs 
jours. 

D'après  cela,  l'auteur  a  été  conduit  à  cette  hypothèse,  que  les 
vaisseaux  de  la  plante  enlèvent  d'abord  à  l'alcool,  à  l'acide  prus- 
sique, aux  dissolutions  d'huiles  volatiles,  à  l'ammoniaque  li- 
quide ,  l'eau  qui  y  est  unie ,  et  ne  reçoivent  que  plus  tard  ces 
mêmes  substances  concentrées  ;  ils  exercent  donc  une  sorte  de 
succion  élective.  L'auteur  cherche  à  étayer  de  faits  divers  cette 
théorie  qui,  comme  on  le  voit,  est  plus  ingénieuse  que  vraisem- 
blable; c'est  ainsi  qu'il  a  constaté  que  des  tiges  fanées  se  rafraî- 
chissent au  premier  moment  aussi  bien  dans  l'acide  hydrocya- 
nique  que  dans  l'eau  pure  :  il  en  est  de  même  des  autres  flui- 
des qui  ont  servi  à. l'expérimentation. 

Cette  succion  élective  appartient  exclusivement  à  la  plante 
douée  de  vie  ;  et,  en  effet,  dit  l'auteur ,  si  l'on  plonge  à-la-fofs 
dans  un  des  liquides  des  tiges  sèches  et  des  tiges  fanées,  on  verra 
que  les  premières  en  sont  bientôt  imbibées,  tandis  que  les  tiges 
vivantes  reprennent  leur  fraîcheur  sans  donner  trace  d'absorp- 
tion du  liquide  ;  il  semble  impossible  de  voir  là  un  effet  de  la 
capillarité  des  fibres  végétales. 

Les  expériences  de  M.  Gceppert  ne  s'accordent. guères  avec 
celles  de  Bar  ton,  Bernhardï,  Willdenow ,  lesquelles  tendent  k 
prouver  que  le  camphre  a  une  propriété  excitante  et  favorable 
à  la  végétation  :  .mais  ces  dernières  étaient  incomplètes.  Des 
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plantes  fanées ,  plongées  dans  une  dissolution  de  camphre ,  y 
reprennent  tien  leur  fraîcheur  (  et  c'est  sans  doute  à  ce  point 
de  l'expérience  que  s'arrêta  l'observation  des  savans  cités  ),  mais 
elles  ne  tardent  pas  à  périr  ;  c'est  donc  là  un  résultat  tout-à-fait 
analogue  à  celui  des  recherches  précédentes.  Ce  n'est  que  chez 
les  plantes  les  plus  basses  dans  l'échelle  végétale,  sur  celles  d'aue 
organisation  imparfaite,  que  le  camphre,  ainsi  que  l'acide  prus- 
sique,  sont  sans  influence  délétère. 

Les  solutions  de  camphre,  même  les  plus  faibles,  agissent 
comme  nous  l'avons  indiqué  ;  les  parties  de  plantes  douées  de 
contractilité  ne  tardent  pas  à  perdre  cette'propriété,  sans  qu'elle 
ait été  préalablement  exaltée ,  quoiqu'en  aient  dit  certains  au- 
teurs, au  sujet  des  feuilles  de  la  Mimosa  pudica. 

Le  camphre  agit  très-rapidement  sur  la  vie  végétale,  par  ses 
vapeurs  seules,  surtout  chez  plusieurs  plantes  grasses,  telles  que 
diverses  espèces  de  Mesembryanthemum,  de  Crassula,  de  Sedum 
et  chez  plusieurs  fougères  (  Blechn,  boréale 9  Poljrpod.  aureum; 
etc.  )  L'auteur  ne  cherche  pas  à  expliquer  ce  fait  :  tout  porte  à 
croire  qu'il  est  dû  à  l'absorption  aérienne,  que  nous  savons 
précisément  être  plus  active  chez  les  végétaux  dont  il  s'agit. 

Il  est  à  remarquer  que  le  camphre  ne  détruit  pas  dans  les 
semences  la  faculté  de  germer  :  c'est  ce  que  M.  Gceppert  a 
constaté  sur  diverses  graines. 

De  tous  ces  faits,  l'auteur  conclut  que  l'action  du  camphre' 
sur  la  végétation  est  semblable  à  celle  des  huiles  essentielles, 
avec  lesquelles  il  a ,  du  reste ,  tant  d'autres  rapports  :  il  faut 
toutefois  employer  des  quantités  différentes  :  i  grain  de  cam- 
phre en  vapeur  agit  comme  un  demi-grain  d'huile  essentielle, 
environ. 

III.  Le  second  mémoire  de  M.  Gceppert  renferme  l'exposé 
d  expériences  tentées  dans  le  but  de  prouver  que  les  narcoti- 
ques, tout  en  arrêtant  l'accroissement  des  plantes  et  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  n'agissent  pas  à  leur  égard  comme  à  1  égard 
des  animaux,  ou,  pour  parler  le  langage  de  l'auteur,  ne  causent 
pas  une  paralysie  dynamique  de  la  force  de  végétation  ,  mais 
que  leur  influence  paraît  plutôt  consister  dans  une  altération 
des  vaisseaux,  toute  semblable  à  celle  que  produisent  ces  sub- 
stances diverses  qu'on  réunit  sous  la  dénomination  de  principes 
extractifs. 
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On  eut  pu  arriver  à  priori  au  même  résultat,  ajoute  M. 
Gœppert,  en  songeant  que  ces  principes  agissent  chez  l'animal 
sur  le  système  nerveux ,  et  que  les  plantes  sont  dépourvues  de 
nerfs  ou  d'organes  analogues,  quel  qu'efforts  qu'ait  faits  M.  Du- 
trochet  pour  en  démontrer  l'existence. 

IV.  MM.  Turner  et  Christison,  auteurs  du  '4e  mémoire, 
avaient  été  appelés  à  donner  leur  avis  eu  justice  sur  les  incon- 
véniens  que  peut  avoir  pour  la  végétation  du  dehors  le  voisi- 
nage des  fabriques  de  soude. 

La  soude  brute  (  black-ash  )  se  tire ,  comme  on  sait ,  du  sel 
de  Glauber,  et  surtout  du  résidu  que  donne  la  préparation  du 
chlorure  de  chaux  :  or,  pendant  l'opération  ,  il  se  dégage  une 
certaine  quantité  d'acide  sulfureux;  il  s'en  dégage  aussi  beau- 
coup dans  les  fabriques  où  l'on  convertit  la  soude  en  carbonate. 
C'est  sur  ce  gaz  que  se  porta  tout  d'abord  l'attention  des  au- 
teurs. Voici  un  court  aperçu  des  faits. 

Le  gaz  acide  sulfureux ,  même  en  fort  petite  quantité ,  est 
très-nuisible  aux  végétaux.  En  effet,  des  plants  de  réséda  et  du 
Cytisus  Laburnum,  et  un  jeune  mélèze  soumis  à  l'action  de  ce 
gaz,  ne  tardèrent  pas  à  y  succomber  :  leurs  feuilles  devenaient 
grisâtres  et  se  fanaient  complètement  ;  c'était  là  une  vraie  mort 
végétale ,  car  l'immersion  dans  l'eau  ne  les  rappelait  pas  à  la 
vie.  Du  reste,  on  peut  comparer  les  effets  de  ce  poison  au  dé- 
périssement des  feuilles  en  automne.  Il  suffit  de  ttWt  de  ce  gaz 
en  dissolution  dans  l'air  pour  altérer  ainsi  le  tissu  des  plantes 
en  4&  heures,  sans  toutefois  le  détruire  entièrement.  Or,  cette 
faible  proportion  est  inapréciable  à  l'odorat,  selon  les  auteurs  ; 
on  ne  peut  donc  dire,  comme  le  font  les  fabricans  pour  répon- 
dre aux  attaques  de  leurs  voisins  à  ce  sujet,  que  ces  émanations 
sont  sans  action,  parce  qu'elles  sont  insensibles.  MM.  Turner  et 
Christison  ne  tirent  cependant  pas  de  ces  faits  des  conclusions 
directes  contre  les  fabriques  de  soude  et  autres ,  car,  jamais 
l'atmosphère  qui  entoure  les  plus  grandes  usines  de  ce  genre 
ne  contient  une  si  forte  proportion  d'acide  sulfureux  que  celle 
avec  laquelle  ils  ont  opéré. 

Le  gaz  acide hydrochhrique  agit  avec  plus  d'énergie  encore; 
une  assez  faible  proportion  de  ce  gaz  (  7—  environ  )  suffit  pour 
faire  périr,  en  5  heures,  un  plant  de  réséda.  Un  dixième  de 
pouce  cubique  divisé  dans  20,000  pouces  cubiques  d'air  ame- 
nèrent le  même  résultat  en  moins  de  deux  jours.  Dans  ce  cas, 
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les  feuilles  se  chiffonnent,  se  roulent  sur  leurs  bords,  se  dessè- 
chent ,  et  perdent  leur  couleur.  A  cet  état  de  division ,  ce  gaz 
n'affecte  pas  non  plus  l'odorat. 

Le  chlore  se  dégage  dans  plusieurs  préparations,  comme  on 
sait  ;  il  agit  à  peu  près  comme  le  gaz  acide  hydrochlorique,  mais 
avec  moins  d'énergie,  ce  semble. 

Le  gaz  acide  nitreux  est  aussi  mortel  pour  les  plantes  que  les 
acides  sulfureux  et  hydrochlorique. 

Quant  à  l'action  du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  elle  est  toute  dif- 
férente de  celle  des  gaz  acides.  Ceux-ci  attaquent  d'abord  les 
feuilles  à  leur  pointe,  leurs  effets  s'étendent  graduellement 
jusqu'aux  pétioles  :  si  on  les  emploie  en  grande  quantité,  leur 
action  commence  à  se  manifester  en  quelques  minutes ,  et  si 
cette  action  est  peu  prolongée ,  la  plante  n'y  succombe  point. 
Le  gaz  hydrogène  sulfuré,  au  contraire,  n'opère  guères  avant 
l'espace  de  a4  heures  ;  mais  alors  les  feuilles  toutes  fanées  pen- 
dent à  la  tige  par  leur  pétiole,  sans ,  pour  cela,  changer  de 
couleur  :  exposée  à  un  air  frais  et  pur,  la  tige  ne  se  fane  pas 
moins  à  son  tour  [et  se  courbe ,  et  la  plante  ne  tarde  point  à 
périr. 

Les  effets  de  Y  ammoniaque  sont  semblables  à.  ceux  de  l'hy- 
drogène sulfuré,  à  cela  près  que  les  feuilles,  après  s'être  fanées, 
se  chiffonnent  un  peu. . 

Le  cyanogène  et  le  gaz  oxide  de  carbone  se  rangeraient  dans 
la  même  classe  :  le  premier  agit  plus  énergiquement,  le  second 
beaucoup  moins.  Les  feuilles  se  fanent  aussi  sur  la  tige  sans  per- 
dre leur  couleur,  et  ne  peuvent  plus  revenir  à  la  vie. 

Enfin,  le  gaz  oléifiant  et  le  gaz  oxidule  d'azote  n'ont  présenté 
aucune  action  sur  les  plantes;  Pour  détourner  leurs  lecteurs  de 
conclusions  précipitées  sur  ces  essais ,  les  auteurs  rappellent , 
en  terminant,  que  souvent  les  végétaux  sont  diversement  alté- 
rés par  le  même  agent,  que  certaines  plantes  réussissent  dans 
des  conditions  nuisibles  à  d'autres,  et  que  ces  différences  ne 
dépendent  pas  toujours  de  la  nature  du  sol.  C'est  ainsi  que  sir 
Humphry  Davy  a  vu  des  plantes  croître  dans  une  atmosphère 
de  gaz  hydrogène,  dans  laquelle  d'autres  périssaient.  Les  expé- 
riences de  MM.  Turner  et  Christison  ne  s'appliquent  donc  pas 
à  tous  les  végétaux  ;  toutefois ,  ils  peuvent  garantir  l'influence 
du  gaz  acide  sulfureux  sur  la  végétation,  car  ils  l'ont  éprouvée 
sur  six  espèces  de  plantes  différentes, 
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53.  De  l'actiou  de  lIode  sur  la  GEftxnrATfoir;  par  le  prof. 
Caktù.  (  Calendario  georgico  délia  reale  Soc.  agraria  di  To- 
îinoy  per  Vanno  1817,  p.  44«) 

M.  Caiitù  ayant  fait  des  expériences  comparatives  sur  la  ger- 
mination et  la  végétation  de  plantes  arrosées  avec  de  l'eau,  une 
solution  de  chlore  ou  une  solution  d'iode  d'égale  densité,  en  ai 
tiré  les  conclusions  suivantes:  i°  l'iode  est,  en  général,  plus 
capable  que  le  chlore  de  faciliter  la  germination  des  semences 
fécondes.  a°  L'iode  produit  cet  effet  en  stimulant  le  germe  renfer- 
mé dans  la  graine,  comme  le  font  l'oxigène  et  le  chlore.  3°  L'iode 
est  absorbé  par  la  plante  qui  se  développe;  mais,  par  sa  grande 
affinité  pour  l'hydrogène  et  par  la  force  de  la  végétation,  il  se 

• 

convertit  en  acide  hydriodique.  4°  Au  moyen  de  l'iode ,  on  peut 
exciter  la  germination  des  semences  dans  lesquelles  l'excitabilité 
paraît  éteinte. 

54.  Nouvelle  explication  des  directions  que  prennent  là  ra- 
cine et  la  tige  d'une  jeune  plante  mue  circulairement  dans  un 
plan,*  soit  vertical,  soit  horizontal,  etc. ;  par  M.  Poiteau. 
(Annal,  de  la  Soc.  d'HorticulL;  mai  1829,  p.  2197.) 

Le  mémoire  de  M.  Poiteau  embrasse  quatre  objets  distincts  : 
i°  L'explication  indiquée  par  le  titre,  et  tendant  à  démontrer 
que,  dans  les  expériences  bien  connues  de  M.  Knight,  si  les  ra- 
dicules se  sont  toutes  dirigées  vers  la  circonférence  de  la  roue 
en  mouvement,  c'est  par  l'effet  d'une  loi  toute  physique ,  savoir 
que ,  lorsqu'un  corps  pesant  est  projeté  dans  l'espace  par  une 
force  quelconque  (la  force  centrifuge  dans  le  cas  dont  il  s'agit), 
le  bout  le  plus  pesant  avance  le  premier.  Or  le  bout  radiculaire 
d'une  plante  est  plus  pesant  que  le  bout  aérien.  L'expérience  de 
M.  Knight,  répétée  par  M.  Dutrochet,  n'est  donc  qu'une  expé- 
rience de  physique  et  non  de  physiologie;  et  l'on  n'en  peut  rien 
conclure  pour  ce  qui  concerne  la  direction  descendante  des 
racines  et  la  direction  ascendante  des  tiges. 

a°  Une  théorie,  tendant  à  faire  admettre  qu'un  arbre  n'est 
pas  un  individu  simple  comme  un  animal ,  mais  qu'il  est  com- 
posé des  productions  particulières  de  tous  ses  bourgeons  j  qu'il 
faut  considérer  ces  bourgeons  ou  boutons  comme  autant  de 
graines  qui ,  en  se  développant,  produisent  des  racines  latentes, 
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qui  descendent  ou  tendent  à  descendre  vers  la  terre ,  et  que  ce 
sont  ces  racines  latentes  qu'on  appelle  fibres  du  bois.  La  ire 
partie  de  cette  théorie  est,  je  crois,  assez  généralement  admise  ; 
quant  à  la  seconde,  qui  est  due  à  M.  du  Petit-Thouars ,  l'auteur 
cite  à  l'appui  quelques  exemples  curieux.  Ainsi  lés  troncs  des 
Rhizophora ,  sur  les  bords  du  Mahuri  à  Cayenne ,  produisent 
des  racines  à  différentes  hauteurs  j  et  s'oblitèrent  à  la  partie  in- 
férieure à  ces  racines ,  parce  que,  suivant  M.  Poiteau,  les  fibres 
des  bourgeons  inférieurs  ne  descendent  plus  jusqu'au  bas  de 
l'arbre,  mais  qu'elles  dévient  et  constituent  ces  racines  aériennes. 
H  en  est  à  peu  près  de  même  du  Ludovia  funiculifera,  plante  de 
la  Guiane,  décrite  par  M.  Poiteau»  Enfin,  plusieurs  palmiers 
ont  leurs  stipes  soutenus  par  des  racines  aériennes  dont  lés  plus 
récentes  sont  les  plus  inférieures  :  pour  expliquer  ce  fait,  Ja\ 
Poiteau  rappelle  que  l'accroissement  des  palmiers  a  lieu  de  l'ex- 
térieur à  l'intérieur;  de  là  il  conclut  que  les  plus  jeunes  fibres 
ligneuses  étant  situées  à  l'intérieur,  la  prolongation  doit  être 
inférieure  à  celle  des  fibres  plus  anciennes. 

3°  Une  autre  théorie  sur  la  polarisation  des  végétaux  f  dans  la- 
quelle l'auteur  admet  qu'une  graine  se  polarise  toujours  dans 
sa  germination;  que  sa  radicule  devient  l'un  de  ses  pôles,  et  sa 
plumule  l'autre;  qu'il  s'échappe  de  son  pôle  radiculaire  un 
fluide  qui  tend  à  se  mettre  en  rapport  avec  un  autre,  fluide  ré  - 
pandu  dans  la  terre,  et  que  c'est  ce  fluide  qui,  en  s'échappant, 
entraîne  la  radicule  avec  lui ,  et  la  détermine  à  s'enfoncer  en 
terre  ;  que  le  pôle  opposé  ou  caulinaire  dégage  un  fluide  diffé- 
rent, qui  tend  à  se  mettre  en  rapport  avec  un  fluide  répandu 
dans  l'atmosphère ,  et  que  c'est  ce  fluide  qui,  en  s'échappant ,' 
entraîne  la  tige  et  la  détermine  à  s'élever  dans  l'air. 
a  4°  Une  hypothèse  sur  la  formation  et  les  fonctions  des  tra- 
chées. En  examinant  une  longue  plaie  produite  sur  un  arbre 
par  un  coup  de  foudre,  M.  Poiteau  s'est  convaincu  que  la  fou* 
dre  avait  décrit  une  ligne  spirale  dans  cette  écorce.  D'après 
cette  observation ,  il  est  disposé  à  penser  que  les  trachées  des 
plantes  n'ont  la  forme  spirale  que  parce  qu'elles  sont  particuliè- 
ment  conductrices  du  fluide  électrique,  et  que  c'est  ce  fluide 
lui-même  qui,  en  les  parcourant  sans  cesse,  les  moule  ainsi  et 
leur  donne  la  forme  spirale  qu'elles  conservent.  Cette  hypothèse 
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imaginée  d'après  un  seul  fait,  ne  semble  pas  justifiée  par  la 
marche  ordinaire  du  fluide  électrique  qui  suit  le  plus  court  che- 
min, la  ligne  droite,  à  moins  qu'il  n'en  soit  détourné  par  la 
présence  d'un  corps  plus  conducteur.  J.  J. 

55.  Sue  la  température  que  les  arbres  et  arbustes  peuvent 
supporter  en  Axlemaoke  ,  etc.  ;  par  M.  Schubler  ,  prof,  à 
l'Université  de  Tubingue.  (Annal.  d'Hortic.  de  Berlin;  Tom. 
V,  i*r  cab.,  i8a8,  p.  37.) 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  la  théorie  de  l'accli- 
matation des  végétaux  a  été  soumise  à  un  examen  plus  appro- 
fondi. Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  la  discuter  ici  ;  mais 
nous  pouvons  renvoyer  avec  confiance  au  mémoire  de  M.  Schu- 
bler, qui  nous  offre  ici,  en  six  pages,  un  résumé  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  précis  à  dire  sur  ce  sujet.  Nous  allons  en  exposer  les 
idées  principales. 

II  est  douteux  que  les  végétaux  soient  susceptibles  de  s'ac- 
climater, dans  le  sens  absolu  de  ce  mot.Quelques-uns  cependant 
paraissent  s'accoutumer  à  un  climat  plus  rude  que  celui  de  leur 
patrie.  Gela  provient  de  ce  que,  connaissant  mieux  leur  nature, 
nous  les  avons  placés  dans  des  conditions  analogues  à  celles  de 
leur  station  naturelle.  Un  degré  élevé  de  chaleur  peut  procu- 
rer à  certains  végétaux  un  développement  assez  parfait  pour 
leur  donner  les  moyens  de  résister  à  un  froid  rigoureux.  C'est 
ce  qu'on  observe  dans^quelques  espèces  des  genres  Laurus  , 
Pistacia,  Thea  et  autres  appartenant  à  des  familles  voisines , 
qui,  au  contraire,  ne  peuvent  supporter  le  froid  à  peu  près 
égal  de  pays  placés  sous  des  latitudes  semblables,  parce  que  la 
chaleur  de  l'été  n'est  pas  assez  élevée  pour  les  y  préparer. 

Au  surplus,  les  effets  du  froid  se  manifestent  en  raison  de 
l'état  dans  lequel  se  trouve  la  végétation ,  et  de  la  promptitude 
avec  laquelle  l'abaissement  de  la  température  a  lieu.  Ainsi ,  en 
Allemagne,  les  chênes,  hêtres,  trembles,  etc.  résistent  à  un 
froid  régulier  de  a5°,  et  souffrent  du  passage  subit,  en  mai  ou 
septembre ,  d'une  température  moyenne  au  point  de  congéla- 
tion; et  l'on  voit  beaucoup  d'arbres  et  arbustes  qui,  supportant 
le  climat  de  la  Prusse  et  de  la  Poméranie,  ont  de  la  peine  à  ré- 
sister à  celui  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière,  qui  est  sujet  à  de 
fréquentes  variations, 
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M.  Schubler  joint  à  cette  dissertation  un  très-long  tableau  des 
observations  faites  sur  les  effets  produits  par  le  froid  sur  709 
arbres  ou  arbustes,  elles  ont  eu  lieu  à  Carlsberg,  dans  le  duché 
de  Deux-Ponts  (à  49°  a  3'  1.  n.);  Herrenhausen,  près  d'Hano- 
vre (5a°  a3*);  Tubingue  (480  3i')  ;  Munich  (480  10'),  et  Ber- 
lin (5a°  3 1'  1 3"). 

.  •  On  juge  bien  que  ce  tableau  n'est  pas  susceptible  d'analyse; 
nous  nous  bornerons  à  quelques  citations. 

Les  Cistes  ont  gelé  presque  tous  depuis  a  jusqu'à  90;  les  Lau- 
riers, sauf  le  Benjoin,  qui  a  supporté  ai0,  ont  gelé  à  a  ou  11  °; 
les  Olea  europœa,  americana  etfragrans,  à  a-90  ;  5  espèces  de 
Pistacia  à  4-70  ;  6  Smilax  à  3-6°. 

Les  Érables  ont  supporté  à  Berlin  les  plus  grands  froids; 
YHippocastane ,  27  ;  8  Andromèdes,  ai  ;  les  Bouleaux,  a 5  ;  le 
Catalpa,  37;  16  Cratœgus,  a5;  les  Frênes,  ai  ;  les  Gleditschia, 
en  général,  a4  et  même  27;  le  Tulipier,  a5;  les  Pins,  a5; 
les  Prunus  et  Pyrus  ,  ai  ;  les  Saules,  a5  ;  la  Vigne,  ai  ;  les  Or-. 
liteaux,  a5,  etc. 

Au  surplus,  ces  données  ne  peuvent  être  considérées  comme 
absolues.  Des  différences  très-sensibles  sont  ducs  non-seulement  à 
celle  de  la  latitude,  mais  encore  à  celle  de  l'élévation  au-dessus  de 
la  mer,à  l'élévation  relative,  à  l'humidité  ou  à  la  sécheresse  de  la 
station,  à  la  nature  du  sol,  à  la  disposition  générale  du  pays , 
au  plus  ou  moins  d'abri,  à  la  qualité  des  vents  régnans,  à  l'âge 
des  végétaux ,  enfin ,  et  je  reproduis  ici  l'observation  de  l'au- 
teur, au  plus  ou  moins  de  développement,  par  conséquent  de 
force ,  que  la  chaleur  de  l'été  leur  a  fait  acquérir,  etc.;  en 
effet ,  nous  voyons  dans  ce  tableau  qu'à  Tubingue  a  5°,  et  à 
Berlin  200  seulement ,  ont  fait  geler  la  pointe  du  Vernis  du  Ja- 
pon-, et  pourtant  on  devrait  supposer  l'inverse.  Il  en  est  de 
même  du  pécher,  qui  gèle  aisément  dans  la  seconde  de  ces  vil- 
les, et  ne  gèle  dans  la  première  qu'à  14  et  même  ai°.  Nous 
pourrions  citer  plusieurs  faits  du  même  genre,  et  qui  ne  sau- 
raient s'expliquer  que  par  quelques-unes  des  causes  indiquées 
ci- dessus.  Mais  la  plupart  rentrent  dans  la  règle,  ou  du  moins 
dans  ce  qui  nous  paraît  tel.  Ainsi  Y Anona  triloba  ,  qui  gèle  à 
Carlsberg  à  5-7°,  ne  gèle  point  à  Berlin;  le  Cellis  orientalts  et  le 
Carpinus  orienta  lis,  qui  ne  supportent  pas  8-1  o°  au  premier  en- 
droit, en  supportent  24  dans  le  second;  les  Quercus  ilex,  suber, 
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cocciferayrubra,  œsculus,  œgilops,  qui  gèlent  de 4  à.  x 5°  à  Carls- 
berg, sont  rentres  pendant  Fhi ver  à  Berlin;  au  contraire,  les 
Q.phellos  etprinos,  qui  gèlent  à  Carlsberg,  le  premier,  à  9-1 3°,  le 
second,  à  16-21,  en  supportent  à  Berlin  20  et  24;  le  RuscusHy- 
pophyllumne  gèle  à  Carlsberg  qu'à  10-110,  et  gèle  à 3  à  Berlin; 
'  le  Spartiumjunceum,  qui  n'hiverne  point  à  Tubingue  et  ne  sup- 
porte pas  180  à  Berlin,  ne  gèle  à  Carlsberg  qu'à  14-219;  le  Fi- 
burnum  cassinoides  et  \e$Vaccinium  album  et  ligustrinum  ,  qui 
ne  gèlent  à  Carlsberg  qu'à  12  et  à  8°,  ne  passent  point  l'hiver  en 
pleine  terre,  le  premier  à  Munich  et  à  Berlin ,  les  deux  autres  à 
Berlin.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  Cupressus  sempervirens, 
tandis  que  le  C.  dlsticha,  qui  gèle  à  Carlsberg  à  i4°,  et  à  25  à 
Tubingue ,  et  résiste  aux  plus  grands  froids  à  Berlin,  n'en  sup- 
porte aucun  à  Munich. 

Les  vingt-deux  pages  du  tableau  de  M.  Schubler  sont  pleines 
de  contradictions  semblables,  il  est  donc  impossible  de  donner 
de  toutes  une  explication  satisfaisante.  D'ailleurs,  outre  les 
causes  générales  indiquées  ci-dessus,  et  dont  il  est  impossible 
d'apprécier  l'importance  relative ,  il  en  est  une  foule  d'autres 
qui  sont  accidentelles  ou  individuelles ,  et  d'après  lesquelles 
on  ne  peut  juger  l'espèce.  Toutefois ,  une  règle  générale  res- 
sort de  ce  tableau ,  c'est  que  les  trois  latitudes  les  plus  froides, 
celles  de  Herrenhausen ,  Munich  et  Berlin,  sont  plus  favora- 
bles à  la  conservation  des  arbres  que  celles  de  Carlsberg  et  Tu- 
bingue, Mnnich,  en  raison  de  sa  position  dans  un  pays  de  mon- 
tagnes, appartient  naturellement  à  la  première  catégorie. 

Les  travaux  tels  que  celui  de  M.  Schubler  méritent  fort  d'être 
encouragés,  comme  le  fait  la  Société  d'horticulture  de  Berlin 
(  Zb.  p.  20.)  Ce  n'est  qu'avec  leur  aide  que  nous  parviendrons 
à  être  éclairés  sur  quelques  pratiques  importantes  de  l'horti- 
culture et  de  l'économie  agricole  et  forestière;  sans  parler  des 
avantages  que  peut  en  retirer  la  physiologie  végétale  :  sciences 
beaucoup  plus  étroitement  liées  que  ne  le  croient  communé- 
ment ceux  qui  s'obstinent  à  regarder  la  botanique  comme  une 
science  de  mots.  *  Aug.  Duvau. 

56.  De  la.  possibilité  de  faire  des  boutures  a  un  seul 
oeil;  par  M.  Loiseleue  Deslongchamps.  (  Annal,  de  la  Soc. 
d'horùcuU.  de  Paris-,  juillet  1829,  p.  33.) 
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Pour  celui  qui  sait  que  les  végétaux  peuvent  produire  des 
racines  de  tous  les  points  de  leur  écorce,  lorsqu'on  réunit  au- 
tour de  ces  points  les  agens  favorables  à  cette  production ,  il 
était  facile  de  conclure  qu'une  bouture  n  avait  pas  besoin  de 
deux  yeux  pour  végéter.  Les  expériences  faites  par  M.  Loise- 
leur-Deslongcharaps  sur  le  mûrier  des  Philippines  prouvent  en 
effet  que  les  boutures  à  un  seul  çeil  réussissent  à-peu-près  aussi 
bien  que  celles  qui  en  ont  plusieurs.  La  tentative  a  également 
réussi  sur  la  vigne ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  en  sera  de 
même  sur  beaucoup  d'autres  espèces  d'arbres  et  d'arbrisseaux. 
Une  circonstance  que  l'auteur  a  remarquée  c'est  que,  dans  le 
mûrier  des  Philippines  ,  les  racines  sont  sorties  d'un  bourrelet 
charnu  qui  s'est  formé  à  l'extrémité  inférieure  de  la  bouture, 
entre  le  bois  et  l'écorce ,  tandis  que  dans  la  vigne  la  première 
racine  naît  à  quelques  lignes  au-dessous  du  bourgeon  qui  doit 
former  la  nouvelle  tige ,  et  que  l'extrémité  du  talon  ne  produit  ,- 
ni  bourrelet ,  ni  bourgeon. 

57.  Sécateur  présenté  à  la  Société  d'horticulture  de  Paris 
par  M.  Bkcnet  (1).  Rapport  de  M.  Oscar  Leclerc.  (Ibid.; 
juillet  1829,  p.  5.) 

Quoique  ce  sécateur  soit  construit  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que  celui  de  M.  Bataille  (voy.  Ballet,  cah.  de  juin,  p.  171)9 
il  en  diffère  cependant  par  quelques  modifications  de  formes. 
Il  est  plus  simple;  on  l'a  rendu  plus  commode  pour  couper  lés 
grosses  branches ,  en  augmentant  l'ouverture  qui  se  trouve 
entre  la  lame  et  le  croissant  qui  lui  est  opposé. 

58.  Pomme  sucrin  présentée  à  la  Société  d'horticulture  de 
Paris,  par  M.  Mauget.  Rapport  de  M.  Poiteau.  (  Ibid.\  juiil. 

**»9>  P-  7-)  * 

Suivant  M.  Mauget,  l'arbre  qui  produit  cette  pomme  est 
très-fertile  et  elle  est  elle-même  une  de  celles  qui  se  conservent 
le  plus  sainement  jusqu'en  mai.  M.  Poiteau  a  vérifié  cette  der- 
nière propriété  par  sa  propre  expérience.  Il  regarde  d'ailleurs 
cette  pomme  comme  inédite  et  comme  préférable  à  plusieurs 
,  de  celles  que  nous  cultivons ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  du  pre- 
mier mérite. 

(i)  Rue  de  Choiseul,  n°  ia.  Prix ,  7,  8,  9  et  10  fr. 
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59.  Amandier  vaut. 

MM.  Catros  et  Gérand ,  pépiniéristes  à  Bordeaux ,  informent 
.  le  secrétaire- général  qu'ils  possèdent  une  variété  à* amandier 
nain  inconnue ,  laquelle  s'est  trouvée  parmi  un  semis  de  pê- 
chers nains.  Cet  amandier  a  le  bois  de  ce  dernier,  les  feuilles 
et  les  boutons  aussi  rapprochés,  et  ne  s'élève  qu'à  3  pieds;  il  a 
donné  pour  la  première  fois-,  cette  année,  des  fruits  qui  sont  de 
bonnes  amandes  douces  à  coque  dure  ;  son  port  est  très-joli,  et 
ils  l'emploient  comme  arbuste  d'ornement.  (  Ibid.;  mars  1829  , 
p.  200.  ) 

60.  Notice  sur  l'emploi  comme  légume  des  pousses.de  ha- 
vêts,  i°  au  printemps,  dans  leur  état  naturel;  a°  en  hiver, 

-  blanchies  ou  étiolées;  par  M.  Vilmorin.  [Annal,  de  la, Soc, 
d'horticult.  île  Paris  ;  mai  1829,  p.  337.) 

On  fait,  en  .Angleterre,  beaucoup  d'usage,  comme  légume 
,vert  de  printemps,  des  pousses  de  navets,  coupées  au  moment 
où  la. plante  monte  en  tige.  Ces  pousses  ont  du  rapport  avec  les 
jets  de  choux  ou  brocolis-asperges ,  qui ,  dans  les  endroits  où 
on  en  fait  usage,  sont  regardés  avec  raison  comme  une  des 
meilleures  productions  du  premier  printemps.  Si  donc  nous  ti- 
rions parti  des  pousses  de  navets,  ce  serait  une  ressource  très- 
utile  ajoutée  à  celles  que  nous  offrent  en  petit  nombre  nos  jar- 
dins à  cette  époque  de  l'année,  car  les  jets  des  choux  devancent 
l'asperge,  et  les  pousses  de  navets  ont  encore  sur  eux  l'avantage 
de  la  précocité. 

En  Angleterre,  la  récolte  est  fournie  par  les  racines  de  navets 
qui  ont  supporté  l'hiver  dehors;  quelquefois  aussi  Ton  fait, 
dans  la  seule  vue  de  ce  produit,  des  semis  tardifs  dont  les  ra- 
cines n'ont  pas  le  temps  de  tourner,  et  qui ,  par  là ,  résistent 
d'autant  mieux  aux  gelées.  Si  donc  il  arrivait  que  l'emploi  des 
.pousses*  de  navets  devînt  usuel  parmi  nous,  et  que  l'on  y  deq~ 
tin  il  spécialement  des  semis,  il  conviendrait  de  les  faire  de 
préférence  avec  quelque  espèce  reconnue  pour  rustique.  M.  Vil- 
morin conjecturait  que  la  jeune  pousse  de  la  navette  serait 
bonne  "a  manger  comme  celle  du  navet;  or,  effectivement  en 
Saxe*  on  fait  un  usage  habituel  comme  légume  des  pousses 
tendres  &e  la  navette  et  du  colza. 


Horticulture.'  8f 

Les  détails  qui  précèdent  s'appliquent  aux  pousses  naturelles 
et  développées  en  plein  air.  Si  l'on  dépose  les  racines  dans  une 
cave  ou  dans  un  autre  lieu  privé  de  lumière,  on  obtiendra  les 
mêmes  pousses  blanchies,  et  dès-lors  plus  tendres  et  plus  douces» 
et,  ce  qui  est  surtout  avantageux,  on  les  obtiendra  dans  le  cœur 
de  l'hiver.  Les  navets  pourraient  ainsi  fournir,  sans  perte  de  la 
racine ,  un  fort  bon  légume  de  primeur,  et  en  même  temps  le 
plus  facile  à  produire  et  le  plus  économique  qu'il  soit  possible 
de  se  procurer  par  quelque  plante  que  ce  soit.  Depuis  a  ans , 
M.  Vilmorin  fait  usage  de  ce  légume,  qui  lui  à  paru  non-seule- 
ment à  lui-même,  mais  à  toutes  les  personnes  de  sa  famille  et 
de  sa  connaissance  qui  en  ont  mangé,  bon,  savoureux  et  de  fa- 
cile digestion.  Il  a  des  rapports  avec  le  chou  marin ,  et  pris 
fort  jeune ,  c'est-à-dire  à  la  longueur  de  3  à  4  pouces ,  il  rap- 
pelle encore  davantage  la  saveur  du  chou-fleur  ou  du  brocoli; 
il  a  de  même  besoin  d'être  cuit  à  deux  eaux  pour  se  dépouiller 
d'une  légère  amertume  qui  réside  principalement  dans  lé  collet 
de  la  racine. 

M.  Vilmorin  a  fait  àfi  semblables  épreuves  sur  les  pousses 
blanchies  de  plusieurs  autres  racines  :  celles  du  chou-navet  et 
du  navet  de  Suède  se  sont  trouvées  d'une  qualité  au  moins  égale 
à  celle  du  navet;  mais  leur  développement  est  plus  lent.  Celles 
de  la  betterave  lui  ont  paru  passablement  bonnes;  la  carotte, 
la  chicorée  à  café,  le  panais,  les  gros  radis  et  le  bunias  d'O- 
rient ,  n'ont  donné  que  des  produits  médiocres  ou  mauvais.  Il 
termine  sa  notice  en  invitant  les  amateurs  d'horticulture  à  mul- 
tiplier les  essais  de  ce  genre. 

Ci.  Note  sur  trois  espèces  de  Haricots   d'Egypte;  par 
M.  l'abbé  Bbrlese.  (Ibid.;  juin  1829,  p.  4>4*) 

Ces  trois  sortes  de  haricots  que  l'abbé  Berlèse  a  rappor- 
tées dltalie,  où  elles  sont  acclimatées,  y  sont  connues  sous  les 
noms  de  haricot  rouge  d'Egypte ,  haricot  panaché  d'Egypte  et 
petit  haricot  d'Egypte.  On  mange  les  gousses  des  deux  premiers 
haricots  en  vert  jusqu'à  ce  qu'elles  commencent  à  se  dessécher; 
elles  n'ont  pas  de  filament  à  leur  suture.  Ces  haricots  sont  d'ail- 
leurs d'un  goût  exquis  quand  on  les  mange  en  grains  verts , 
en  salade  ou  à  la  sauce.  Ils  demandent  une  bonne  terre  lé- 
gère, bien  labourée  à  la  bêche  et  bien  fumée ,  et  surtout  une 
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exposition  chaude.  On  les  plante  en  lignes  ou  en  rayons  comme 
les  petits  pois.  Lorsque  les  tiges  ont  3  pouces'  de  hauteur,  on 
leur  donne  un  premier  binage ,  en  ramenant  la  terre  contre 
leurs  racines  ;  quand  les  premières  fleurs  paraissent ,  on  en 
donne  un  ae,  et  finalement  un  3e  quand  les  gousses  commen- 
cent à  nouer.  Ces  haricots  sont  grimpans  et  exigent  des  rames 
au  ae  binage. 

Le  36  haricot,  appelé  petit  haricot  d'Egypte,  est  une  jolie 
plante  d'ornement  qui  porte  deux  fois  par  an  des  fleurs  qui, 
par  leur  couleur  et  leur  parfum,  ressemblent  beaucoup  à 
celles  du  Pkaseolus  Caracalla.  Sa  culture  est  la  même  que  celle 
des  deux  autres  haricots  d'Egypte. 

6*.  De  la  reproduction  des  Champignons  comestibles;  par 
le  marquis  La*caeis.  (  Calendario  georgico  délia  R.  Societa 
agraria  di  Torino  per  fanno  1827,  p.  24* — Annal.  deVagri- 

.    cuit,  franc.;  juin  *8a8,p.  298.) 

M.  Lascaris  s'est  attaché  principalement  à  faire  connaître  le 
procédé  suivi  par  les  cultivateurs  des  environs  de  Port-Mau- 
rice pour  obtenir  des  champignons  comestibles.  Ils  creusent 
au  fond  d'une  cave,  ou  contre  les  murailles  d'un  jardin  ou 
d'une  basse-cour,  de  petites  fosses  de  cinq  à  six  pouces  de  pro- 
fondeur; ils  y  jettent  le  marc  des  olives  encore  humide;  ils  le 
tassent  et  le  recouvrent  légèrement  de  la  terre  qu'ils  ont  ré- 
tirée de  la  fosse.  Dès  que  la  couche  a  fermenté  et  qu'ils  com- 
mencent à  voir  naître  quelques  champignons ,  ils  excitent  le  dé- 
veloppement spontané  de  ces  végétaux  en  arrosant  le  sol  avec 
de  l'eau  tiède  de  manière  à  entretenir  une  température  de  18 
à  aa°  du  thermomètre  de  Réaumur.  Le  mattquis  ^ascaris  a 
entrepris  les  mêmes  expériences  sur  les  résidus  de  la  fabrica- 
tion des  huiles  de  noix  et  des  plantes  herbacées,  afin  d'étendre 
ce  procédé  dans  les  régions  dont  le  climat  se  refuse  à  la  cul- 
ture de  l'olivier.  Il  soupçonne  aussi  qu'en  enfouissant  du  bois 
de  peuplier  dans  la  terre ,  il  serait  possible  de  développer  la 
végétation  d'une  espèce  de  champignon  que  les  Toscans  récol- 
tent au  pied  de  cet  arbre,  et  qu'ils  désignent,  pour  cela  ,  sous 
le  nom  de pioppini  (  Phallus  esculcnttis>  Bull.) 

63.  Makieeb  i>e  cultivée  les  ànanas,  telle  que  la  pratique 
M.  Loup,  jardinier  potager  du  roi  de  Bavièreà  Nymphenburg. 
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Ëttr.  du  Journal  d'un  voyage  fait  dans  quelques  parties  de 
de  ?  Allemagne  par  M.  Loudon.  (Gardeners  Magaz.;  déor. 
i8a8.— AnnaL  de  la  Soc:  d'horticult.  de  Paris;  mars  1829, 
p.  173.) 

Le  but  de  M.  Long  a  été  d'imiter  la  culture  de  cette  plante 
aux  Indes -Occidentales.  A.  cet  effet,  il  place  des  plants  Âgés  de 
deux  ans  sur  une  couche  de  terre  superposée  à  une  couche  de 
fumier  consommé ,  et  dans  une  bâche  ;  ils  y  restent  pendant 
trois  ou  quatre  ans,  en  donnant  toujours  des  fruits.  La  pre- 
mière récolte  est  obtenue,  la  deuxième  année,  de  ce  qu'on 
peut  appeler  les  mères-plantes  ;  la  deuxième  récolte  est  fournie, 
la  troisième  année ,  par  les  rejetons  de  cette  troisième  année , 
et  qui  tiennent  encore  aux  mères-plantes  ;  enfin  la  troisième  ré- 
colte provient  des  œilletons  produits  par  ceux  de  la  première 
année  et  par  ceux  des  mères-plantes.  La  bâche  d'ananas  est 
alors  garnie  de  plusieurs  centaines  de  fruits  de  tout  âge ,  depuis 
le  premier  moment  de  l'apparition  jusqu'à  la  maturité.  Les 
fruits  sont  petits,  mais  un  pied  en  donne  de  trois  à  six  et 
même  davantage  ;   en  sorte  que  le  poids  total  obtenu  d'une 
surface  de  terre  dans  un  temps  donné  est  sans  doute  plus  con- 
sidérable que  par  la  méthode  ordinaire  de  culture.  Les  plantes 
avaient  été  placées  dans  la  couche  à  un  pied  de  distance , 
de  manière  qu'avec  les  nombreux  œilletons  formés  depuis  on 
n'apercevait  plus  qu'une  masse  impénétrable  de  feuilles  et  de 
fruits.  Le  renouvellement  des  plantes  et  de  la  couche  a  lieu  en  < 
un  an  ou  deux ,  comme  cela  se  pratique  dans  les  contrées  tro- 
picales. 

64.  Rosetum  gallicum,  ou  Énumération  méthodique  des  es-  ' 
pèces  et  variétés  du  genre  rosier  indigènes  en  France ,  ou 
cultivées  dans  les  jardins ,  avec  la  synonymie  française  et  la- 
tine ;  par  M.  Desportes.  în-8°;  prix ,  3  fr.  5o  et  4  fr.  franc 
déport.  Le  Mans,  1828;  Pesche. 

65.  Sua  LA  CULTURE  DBS  ROSES   PAR   LA  CHALEUR  ;  par   SaLISBU- 

ry.  (  Annal,  d'horticult.  de  Weimar;  %e  vol. ,  5e  cah. ,  1827, 
p.  207-210.  ) 

Vers  la  fin  d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre,  on 

6. 
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prend  des  rejetons  forts  et  bien  enracinés,  qu'on  plante  dans  des 
pots  de  4  po.  de  diamètre  en  haut,  en  leur  faisant  faire  3  et  jusqu'à 
5  tours;  on  coupe  la  tige  de  manière  à  ne  laisser  que  a  ou  tout 
au  plus  3  yeux,  et  l'on  remplit  le  pot  d'un  mélange  composé  de 
3  quarts  d'argile  et  d'un  quart  de  terre  végétale.  Cela  fait,  on 
place  les  pots,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  sur  une  couche 
convenablement  exposée  au  soleil  et  à  l'action  de  l'air.  Les  pots 
qui  contiennent  les  sujets  sont  placés  dans  un  bâtiment  de  i  a 
pieds  de  long  et  de  5  de  large;  sa  hauteur  sera,  sur  le  derrière, 
de  sept  pieds,  et,  sur  le  devant,  de  ti  à  8  pouces.  Le  tuyau  de 
chaleur  doit  être  établi  sur  le  plancher.  Mais  il  ne  sera  point  fait 
de  feu  pendant  la  nuit,  même  dans  le  plus  grand  froid.  Il  n'y  aura 
qu'une  petite  porte  de  grandeur  suffisante  pour  le  passage  du 
jardinier.  Une  estrade  en  lattes,  à  6  pouces  au-dessus  du  tuyau, 
recevra  les  pots,  qui  seront  placés  dans  une  assiette-écuelle , 
destinée  à  retenir  l'eau  qui  en  découlera,  et  à  empêcher  la  cha- 
leur d'agir  immédiatement  d'une  manière  trop  forte  sur  les 
plants. 

Pour  obtenir  des  roses  à  Noël,  il  faut  placer  les  rosiers  dans 
la  serre  au  commencement  d'octobre,  et  les  soumettre  à  une 
chaleur  croissante,  qu'on  portera,  le  jour,  à  6o-8o°  Fahrenheit, 
mais  qui  la  nuit  sera  beaucoup  moindre.  En  commençant  cette 
culture  successivement  le  ier  novembre,  le  icr  décembre, le  ier 
janvier,  le  Ier  février  et  le  ier  mars,  on  aura  des  roses  à  la  fin 
de  janvier,  de  février,  et  jusqu'à  la  fin  de  mai. 

Dès  que  les  bourgeons  se  développent,  qu'il  ait  paru  ou  non 
des  pucerons,  on  répandra  dans  la  serre  une  fumée  épaisse  de 
tabac,  et  cette  opération  sera  répétée  toutes  les  trois  semaines, 
jusqu'à  ce  que  les  boutons  commencent  à  se  colorer.  L'odeur 
du  tabac  se  dissipe  promptement. 

La  floraison  passée,  les  pots  resteront  encore  dans  la  serre 
pendant  a  ou  3  mois.  Alors,  il  est  bon  de  les  renverser  de  ma- 
nière à  ce  que  les  pots  soient  appuyés  sur  deux  supports,  entre 
lesquels  passeront  les  tiges.  Par  ce  moyen ,  Ton  empêche  les 
racines  d'acquérir  assez  de  force  pour  donner  des  rejets,  la  sève 
reste  dans  les  branches,  et  les  fleurs,  dans  la  saison  suivante, 
sont  d'autant  plus  abondantes. 

Les  pots  doivent  être  arrosés  souvent  pendant  la  végétation 
Pour  cela,  on  se  sert  d'une  eau  dans  laquelle  on  a  fait  tremper 
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pendant  quelques  jours  de  la  fienle  de  pigeon,  dans  la  propor- 
tion d'une  once  de  fiente  de  pigeon  sur  8  pintes  d'eau.  On  peut 
se  servir  de  celle  de  mouton  ou  de  vache ,  en  doublant  la  dose. 
Il  faut  avoir  soin,  chaque  année ,  de  cultiver  les  différens 
pieds  dans  la  même  saison  que  l'année  précédente.  Quinze  jours 
avant  de  les  entrer  dans  la  serre,  on  les  place  dans  des  peu 
plus  grands  (d'un  pouce  de  diamètre  )  que  les  précédons,  en  en- 
levant la  motte  toute  entière.  Les  mêmes  pieds  peuvent  durer 
10  ans.  Aug.  Duvau. 

66.  Nouvelles  g&effes  du  eosiee  ;  par  M.  Millet  ,  d'Angers. 

in  Greffe,  ou  Greffe  en  tige. 

Pour  réussir  dans  celte  greffe,  on  choisit  un  rameau  de  la 
dernière  pousse,  encore  un  peu  herbacé  et  muni  de  4  à  5  feuil- 
les, que  l'on  supprime  jusqu'au  pétiole,  ainsi  que  l'extrémité 
du  rameau,  de  manière  à  ne  conserver  que  a  à  3  pétioles.  On 
aiguise  en  coin  et  d'un  côté  seulement  la  partie  inférieure  de 
cette  tige,  de  façon  que  la  coupe  soit  faite  obliquement  et  jus- 
qu'à la  partie  opposée  du  premier  pétiole,  ou  même  un  peu  au- 
dessus.  Cette  tige  ainsi  préparée  se  place  dans  une  incision  en 
forme  de  T,  faite  au  sujet ,  comme  cela  a  lieu  pour  la  greffe  eu 
écusson  ordinaire ,  et  l'on  fait  une  ligature  avec  de  la  laine. 

Pour  que  cette  greffe  pousse  plus  rapidement,  il  faut  avoir 
l'attention  d'étêter  le  sujet  à  6  ou  7  pouces  au-dessus  de  la 
greffe. 

ae  Greffe  ou  Greffe  en  moelle. 

Cette  deuxième  greffe ,  qui  a  quelque  rapport  avec  la  greffe 
à  œil  boisé,  consiste  à  lever  un  écusson  sur  une  branche  qui 
n'est  encore  qu'herbacée,  de  manière  à  n'enlever  au  plus  que  le 
quart  de  l'épaisseur  de  la  tige  où  l'on  prend  cet  écusson ,  qu'il 
faut  placer  comme  celui  de  la  greffe  en  écusson  ordinaire,  mais 
sans  le  dégarnir  du  peu  d'aubier  qu'il  peut  avoir,  ou  plutôt  de 
la  grande  quantité  de  moelle  qui  le  forme  presque  en  entier,  et 
le  fixer  avec  de  la  laine  filée,  comme  cela  se  pratique  ordinai- 
rement. 

Ces  deux  espèces  de  greffes  réussissent  toujours  lorsque  les 
sujets  sont  parfaitement  en  sève,  que  l'on  greffe  de  préférence 
sur  des  pousses  de  l'année,  et  que  la  greffe  et  l'écusson  sont  pris 
sur  des  tiges  presque  herbacées, 
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L'une  et  l'autre  de  ces  greffes  ont  l'avantage  de  pouvoir  être 
pratiquées  pendant  6  ou  7  mois  de  l'année,  sans  qu'on  ait  besoin 
d'attendre  que  les  yeux  ou  boutons  soient  développés;  la 
moelle  et  l'aubier  qui  sont  restés  dans  ces  greffes  et  dans  ces 
écussons  sont,  avec  le  carabium ,  qui  sert  en  même  temps  à  les 
souder,  suffisans  pour  produire  cet  effet,  et  il  est  assez  ordi- 
naire de  voir  fleurir,  un  mois  ou  deux  après  l'opération  de  la 
première  greffe,  des  rosiers  qui,  toute  fois,  doivent  être  d'es- 
pèces remontantes.  (  Annal,  de  la  Soc.  d'fiorticulL  de  Paris  ; 
févr.  1829,  p.  101.  ) 

67.  Notice  sur  l'àrundo  donax,  et  principalement  sur  son 
emploi  en  horticulture  ;  par  M.  Dupont  de  Chambéry.  {Ibid.; 
juin  i8a8,p.  373  ). 

Depuis  5  ou  6  ans  M.  Dupont  s'est  livré  en  graud  à  la  culture 
de  YArundo  donax  ou  Roseau  à  quenouille ,  et  les  riches  pro- 
duits de  cette  plante  remplacent  annuellement  dans  ses  jardins 
les  baguettes  et  tuteurs  qui,  par  le  passé,  lui  coûtaient  fort  cher, 
sans  présenter  à  l'œil  le  même  agrément  ni  des  formes  aussi  ré* 
gulières.  Cette  belle  canne  qui,  chez  M.  Dupont,  s'élève  à  i5  et 
même  à  ao  pieds,  se  prête  à  toutes  les  formes  par  sa  souplesse  ; 
le  vernis  dont  elle  est  enduite  ne  retient  point  l'eau  ni  l'humi- 
dité. Toujours  droite  et  unie,  la  plante  qui  reçoit  ces  tuteurs 
garde  une  belle  forme  et  n'est  point  blessée  par  les  aspérités 
dont  ne  sont  jamais  exempts  les  jets  ligneux  employés  ordinai- 
rement. Un  espalier  garni  de  ces  cannes  fait  un  effet  ravissant 
de  près  comme  de  loin  :  la  couleur  foncée  de  l'osier  qui  attache 
chaque  canne  aux  rangs  de  fils  de  fer,  jouant  avec  le  jaune  paille 
des  cannes ,  représente  une  tapisserie  moirée  sur  laquelle  on  a 
dessiné  un  arbre.  M.  Dupont  a  établi  sous  sa  fenêtre  deux  ou* 
vrages  de  vannier  pour  palisser  des  rosiers  multiflores  ;  il  y  a 
employé  ces  cannes  qui  font  un  effet  surprenant  ;  on  dirait  un 
rideau  brodé  en  quadrille.  Une  surface  de  5o  toises  donne , 
année  commune,  deux  à  trois  mille  cannes. 

UAmndo  donax  est  d'une  culture  facile  :  il  exige  du  soleil  et 
de  l'humidité  :  placé  par  groupes  autour  des  réservoirs,  des  fon- 
taines, des  fossés,  il  y  produira  un  bel  effet.  Comme  il  trace 
beaucoup,  il  convient  d'espacer  les  pieds  d'un  mètre  an  moins 
l'un  de  l'autre ,  et  quand  ils  sont  rejoints,  d'enlever  les  racines , 
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du  pourtour  en  les  coupant  net  avec  une  bêche.  Les  cannés  se 
récoltent  après  les  premières  gelées  et  quand  les  feuilles  (  dont 
les  vaches  sont  très-friandes  )  sont  fanées.  M.  Dupont  se  sert 
de  celles  de  ces  plantes  qui  sont  faibles  et  étiolées  pour  garant 
tir  ses  espaliers  des  gelées  blanches  et  de  l'air  froid  du  matin. 

68.  Barrage-siphon  pour  les  rivières  et  les  pièces  d'eau  des 
parcs  et  des  jardins  j  par  M.  Polonceau.  (  Ibid.\  janv.  X829 

p.  34  ). 

Cet  appareil  consiste  dans  un  simple  barrage  en  planches , 
maintenues  par  des  piquets  ;  il  diffère  des  barrages  ordinaires 
en  ce  qu'au  lieu  de  joindre  le  fond  du  lit  comme  ceux  qui  sont 
destinés  à  intercepter  un  cours  d'eau ,  il  ne  descend  qu'au  tiers 
de  sa  profondeur;  on  l'établit  à  l'amont  de  chaque  grille,  aune 
distance  égale  au  moins  à  l'ouverture  du  débouché.  Il  résulte 
de  cette  disposition  que  les  corps  flottants,  arrêtés  contre  les 
planchés,  ne  peuvent  arriver  jusqu'à  la  grille,  tandis  que  l'eau, 
passant  avec  facilité  sous  le  barrage,  par  une  action  de  siphon 
qui  est  propre  aux  liquides,  mais  avec  trop  peu  de  vitesse  pour 
entraîner  les  corps  étrangers  qui  ne  pourraient  la  suivre  qu'en  , 
plongeant,  arrive  seule  dans  l'enceinte  qui  précède  la  grille  et 
coule  toujours  avec  liberté  et  régularité  ;  il  ne  peut  y  avoir  re- 
cord, ou  du  moins  le  regord  est  peu  considérable  et  l'on  peut 
y  remédier  en  donnant  au  barrage  un  développement  supérieur 
à  l'ouverture  de  la  grille.  La  forme  la  plus  convenable  pour  ces 
sortes  de  barrages  est  celle  de  chevrons  pour  les  canaux  et  ri- 
vières, et  celle  d'un  demi  cercle  ou  d'un  polygone  pour  les  pièces 
d'eau,  parce  que  ces  dispositions  sont  les  plus  favorables  à  la 
résistance,  et  qu'elles  facilitent  le  rejet  des  herbes  et  des  corps 
flot  tans  vers  les  berges,  et  par  suite  leur  enlèvement. 

69.  àmherstia  nobilis  (  nouvel  arbre.  ) 

Un  arbre  d'un  genre  nouveau,  appelé  par  le  docteur  Wallich 
Amherstia  nobili$y  a  été  trouvé  dans  les  nouvelles  provinces  qui 
ont  été  cédées  aux  Anglais  par  les  Birmans.  Cet  arbre  parvient 
à  une  élévation  de  40  pieds ,  et  porte  de  grands  panicules  de 
fleurs  ronges  dont  l'éclat  n'est  égalé  par  aucune  plante  de  la  Flore 
de  l'Inde,  ni  peut-être  du  monde  entier.  Les  Birmans  appellent 
cet  arbre  Thoka,  et  offrent  ses  fleurs  aux  images  de  leurs  divi- 
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nités.  Il  est  à  désirer  que  Ton  puisse  se  procurer  des  graines  de 
ce  végétal,  qui  appartient  à  la  famille  des  Légumineuses.  (Gani. 
Ma  gaz,  —  Annal,  de  la  Soc.  d*horticult.  de  Paris;  mars  1829  , 
p.  ao3.  ) 

70.  Société   nantaise   d'horticulture.  [Annal,   de  la  Soc. 
d'korticult.  de  Paris  ;  juill.  1828,  p.  45.  ) 

La  Société  nantaise  d'horticulture  s'est  formée  au  commence- 
ment  d'avril  1828.  A  chacun  des  marchés,  qui  ont  lieu  les  di- 
manches et  fêtes,  à  8  heures  du  matin,  sur  la  promenade  de  la 
Bourse,  elle  décerne,  d'après  la  décision  d'un  jury  d'examen , 
deux  cartes- médailles  accompagnées  d'une  prime  consistant  en 
un  outil  de  jardinage  ou  un  bon  ouvrage  d'horticulture ,  aux 
jardiniers  qui  ont  mis  en  vente  la  plante  la  plus  rare  ou  la  mieux 
cultivée.  Le  jury  d'examen  est  composé  de  9  membres.  Dans  le 
courant  de  l'été,  il  a  été  tenu  une  séance  solennelle  où  il  a  été 
distribué  1  grands  prix  aux  deux  jardiniers  qui  se  sont  montrés 
les  plus  dignes  de  les  obtenir  par  la  richesse  de  leurs  exposi- 
tions sur  le  marché  aux  fleurs. 
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7 1 .  Le  Cultivateur  ,  journal  de  l'industrie  -agricole ,  rédigé 
par  une  réunion  d'agriculteurs ,  membres  du  cortseil  supé- 
rieur d'agriculture,  de  la  Société  roy.  et  centrale  d'agricul- 
ture, de  la  Société  d'horticulture  de  Paris,  de  l'Académie  des 
sciences,  de  celle  de  médecine,  etc.  {Extrait  du  prospectus)- 

Le  Cultivateur  a  pour  but  de  faire  pénétrer  plus  avant ,  de 
mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  les  doctrines  que 
l'expérience  et  la  pratique  auront  reconnues  utiles  ;  de  propa- 
ger enfin',  aux  moindres  frais  possible,  dans  les  campagnes ,  la 
connaissance  de  tout  ce  qui  intéresse  l'économie  rurale. 

Le  Cultivateur  traitera  des  objets  suivans  : 
"*    i°  De  l'instruction  générale  des  cultivateurs. 

20  De  quelques  règles  hygiéniques.  Exposés  à  l'intempérie 
des  saisons,  enclins  à  suivre  les  conseils  de  ces  empiriques  no- 
mades qui  exploitent  effrontément  leur  crédulité,  et  dont  l'atir 
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dacieuse  ignorance  est  un  véritable  fléau  pour  leurs  contrées, 
peu  éclairés  d'ailleurs ,  pour  la  plupart ,  sur  la  manière  la  plus 
convenable  de  se  loger,  de  se  vêtir  et  de  se  nourrir,  en  raison  de 
la  température  sous  laquelle  ils  vivent ,  et  de  la  nature  même 
de  leurs  travaux,  les  habitans  des  campagnes  ont  très-souvent 
besoin  de  savoir  comment  ils  peuvent  se  garantir  de  l'influence 
plus  ou  moins  maligne  des  localités.  Il  leur  importe  de  connaî- 
tre les  précautions  à  prendre  pour  se  préserver  des  indis(tosi- 
tions  auxquelles  ils  ne  sont  que 'trop  sujets,  et  qui  donnent  fré- 
quemment lieu  à  des  maladies  qu'il  est  plus  facile  de  prévenir 
que  d'arrêter.  Ainsi,  des  observations  et  des  conseils  leur  se- 
ront donnés  à  cet  égard. 

3°  L'agriculture ,  par  la  destination  même  de  cette  feuille , 
sera  la  partie  la  plus  étendue.  Rien  n'y  sera  néglige  pour  que 
«  les  théories  se  simplifient  et  se  confirment,  et  pour  apprendre 
aux  hommes  le  moyen  de  demander  à  la  terre  tout  ce  qu'elle 
peut  donner.  »  En  un  mot ,  à  des  leçons  sages  sur  la  multiplica- 
tion et  l'amélioration  des  récoltes,  viendront  se  joindre  des  in- 
dications opportunes  pour  en  faciliter  l'écoulement ,  et  pour  en 
tirer  le  parti  le  plus  avantageux. 

4°  En  parlant  de  l'horticulture,  il  sera  peu  question  des  jar- 
dins d'agrément ,  parce  que ,  pleins  de  charmes  pour  la  classe 
riche,  ils  ont  peu  d'utilité  pour  les  modestes  praticiens.  On  se 
bornera  à  des  aperçus  rapides  sur  cette  science,  seulement  dans 
ses  rapports  intimes  avec  l'agriculture  ;  mais  ou  appellera  une 
sérieuse  attention  sur  les  plantes  potagères ,  les  fruits  et  les 
fleurs.  Toujours  envisagés  sous  le  point  de  vue  de  leur  utilité, 
ils  seront  l'objet  de  remarques  sur  leur  industrieuse  et  profita- 
ble culture,  sur  la  variété  et  la  beauté  des  espèces,  sur  le  per- 
fectionnement des  semis,  boutures,  marcottes  et  greffes,  et  en- 
fin sur  la  destruction  des  insectes  nuisibles.aux  arbres  et  aux 
plantes. 

5°  Tous  les  détails  relatifs  aux  animaux  domestiques  trouve- 
ront naturellement  leur  place  à  la  suite  des  détails  agricoles  : 
habitation ,  nourriture ,  croisement  et  amélioration  des  races , 
hygiène  vétérinaire,  emploi  des .  produits.  0 

6°  Les  instrumens  aratoires  ne  seront  pas  oubliés. 

7°  La  législation  rurale  entrera  dans  la  composition  du  nou- 
veau journal.  A  l'aide  de  cette  disposition ,  on  préviendra  les 
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nombreux  procès  qui  désolent  souvent  les  cultivateurs.  Si  ces 
derniers  ne  remplissent  pas  toujours  exactement  lenvs  obliga- 
dons ,  s'ils  abusent  quelquefois  de  leurs  droits,  c'est,  la  plu- 
part du  temps,  faute  de  connaître  les  uns  et  les  autres ,  et  il  y 
aura  pour  eux  moins  de  causes  de  troubles  et  de  scandales  > 
quand  leurs  idées  seront  fixées  sur  les  lois  qui  concernent  le 
bornage  des  propriétés ,  les  chemins  vicinaux ,  les  haies  et  fos- 
sés, la  vainc  pâture,  la  péehe  fluviale,  etc,  etc.  Enfin;  les  fonda-» 
tenrs  et  collaborateurs  auront  obtenu  tout  ce  qu'ils  désirent  et 
tont  ce  qu'ils  espèrent)  s'ils  contribuent  à  rendre  plus  vif  le  goût 
de  l'agriculture  en  France ,  à  étendre  dans  notre  beau  pays 
cette  source  féconde  de  prospérités,  et  à  assurer  le  bonheur  de 
la  classe  laborieuse  des  campagnes  ! 

Le  Cultivateur  paraîtra  le  i*r  de  chaque  mois ,  à  compter  du 
xtfr  juillet  1829,  par  cahier  de  a  à  3  feuilles  in-8°.  Les  12  cahiers 
formeront,  par  année ,  a  volumes  avec  une  table  des  matières* 

Le  prix  de  l'abonnement  par  an  est,  pour  Paris  et  les  dépar- 
Umens,  xa  fr.  ;  pour  l'étranger,  1 5  fr.  60  c.  On  s'abonne  à  Paris, 
au  Bureau  du  Journal,  rue  Taranne,  n°  10;  dans  les  départe-» 
mens  ,  chez  les  directeurs  de  postes  et  chez  les  principaux  li- 
braires. 

Les  noms  les  plus  honorables  et  les  plus  distingués  en  agro- 
nomie sont  inscrits  en  grand  nombre  sur  la  liste  des  collabora- 
teurs. 

72.  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS  DE    LA    SOCIETE    D  AGRICULTURE    ET 
DES  ARTS  DU  DÉPARTEMENT    DU    DOUBS ,    l8a6    et    1827.   In- 8° 

de  286  p.  Besançon ,  1828;  veuve  Daclin. 

Le  compte  rendu  des  travaux  auxquels  la  Société  d'agricul- 
ture du  département  du  Doubs  s'est  livrée ,  pendant  les  années 
1826  et  1827 ,  ne  nous  présente  que  des  notices  sut  des  amé- 
liorations d'un  intérêt  purement  local.  L'ensemble  de  ces  tra- 
vaux indique  que  la  Société,  effrayée  de  la  diminution  progres- 
sive des  forêts,  s'efforce,  avec  persévérance,  de  signaler  les  abus 
résultant  de  cet  état  de  choses ,  et  qu  elle  a  constamment  dirigé 
^attention  de  l'administration  des  communes  et  des  particuliers 
vers  le  repeuplement  du  sol  forestier  abandonné.  Il  ne  paraît 
pas  cependant  qu'elle  accorde  aucune  marque  d'encouragement 
aux  propriétaires  ou  aux  fermiers  qui  tentent  des  améliorations, 
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soit  forestières,  soit  agricoles,  ni  qu'elle  mette  au  concours  de» 
questions  concernant  les  diverses  branches  de  l'économie  riH 
raie  :  elle  est  donc  privée  d'un  moyen  qui  assure  aux  Société» 
d'agriculture  une  puissante  influence  sur  la  population  agricole 
des  départemens  pour  lesquels  elles  sont  instituées. 

Après  le  compte  rendu  des  travaux,  on  trouve  un  mémoire  de 
M.  Vertel,  intitulé  :  Des  résultats  >  pour  le  département  du  Doués, 
du  haut  prix  auquel  les  bois  sont  parvenus  depuis  quelques  années. 
L'auteur  y  fait  voir  :  i°  que  la  plupart  des  propriétés  particulières1 
et  presque  toutes  les  propriétés  communales  du  département  ren-J 
fermant  des.  bois  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  toujours 
au-delà  des  besoins  de  la  consommation  domestique,  le  ren- 
chérissement extraordinaire  n'a  pu  qu'être  utile  à  la  propriété, 
et  que  c'est  à  cette  circonstance  qu'elle  a  dû  les  moyens  de  faire 
face  à  des  événemens  qui  semblaient  devoir  la  ruiner  pouf, 
long-temps  ;  a°  que  le  consommateur  ordinaire  n'en  a  que  ra- 
rement souffert ,  puisque ,  dans  presque  toutes  les  communes  y 
la  dépense  pour  sa  consommation  était  compensée  par  le  droit 
qui  lui  est  assuré  au  produit  de  la  vente  des  affouages  et  de* 
autres  coupes  ;  39  que  la  consommation  industrielle  a  pu,  jus-* 
qu'à  une  époque  récente,  supporter  le  renchérissement  du  bois, 
celui  des  produits  manufacturés  l'ayant  toujours  précédé  $  mais* 
qu'aujourd'hui  la  baisse  des  produits  arrivant  seule,  et  ne  pou-* 
vant  que  s'accroître  à  l'avenir,  le  renchérissement  des  bob  doit 
hâter  la  chute  des  usines  ,  car  it  n'y  a  pas  dans  le  département 
de  houillières  qui  puissent  leur  fournir  le  combustible  à  meil- 
leur marché. 

Ce  mémoire  de  M.  Vertel ,  lu  à  la  séance  publique  du  icr 
mars  1828,  forme,  avec  le  compte  rendu  des  travaux  et  un  dis- 
cours de  M.  Girod  de  Chantrans ,  la  première  partie  des  Mé- 
moires. La  seconde  se  compose  des  mémoires  et  rapports  divers 
faits  et  publiés  pendant  le  cours  de  1826  et  de  1827.  On  lit  ea 
tète  une  Notice  relative  aux  modifications  que  peuvent  éprouver 
les  corps  naturels,  par  M.  Girod  de  Chantrans,  Cette  note  ne 
concerne  point  l'agriculture  et  n'est  d'ailleurs  que  de  peu  d'im- 
portance» Elle  est  suivie  d'un  Essai  sur  ï agriculture  considéréf 
dans  ses  rapports  apée  les  arts  industriels ,  par  M.  Batlly.  L'au- 
teur divise  son  travail  en  3  parties  :  dans  la  première,  qui  n'est 
appuyée  que  sur  ées  hypothèses  et  des  conjectures ,  il  cherche 


jp  Mélanges.  N°  7» 

à  démontrer  la  vérité  de  cette  assertion  banale,  que  les  sciences 
et  les  arts  doivent  leur  origine  à  l'agriculture.  Dans  la  seconde, 
il  compare  l'Angleterre,  l'Espagne,  les  Pays-Bas  .et  la  France, 
sous  le  point  de  vue  qui  l'occupe.  A  ses  yeux,  l'Angleterre,  où  le 
commerce  et  l'industrie  ont  pris  un  accroissement  qui  n'est. plus 
en  rapport  avec  les  facultés  productives  du  sol ,  quelque  perfec- 
tion que  l'agriculture  y.  ait  d'ailleurs  acquise,  l'Angleterre  est  le 
colosse  aux  pieds  d'argile  qui  sera  renversé  lorsque  l'industrie 
des  autres  nations  pourra  rivaliser  avec  la  sienne.  La  position  de 
cette  puissance  nous  prouve  combien  les  efforts  industriels  de 
l'homme  contribuent  à  l'accroissement  de  sa  puissance  et  de  ses 
richesses,  mais  elle  nous  fait  voir  aussi  que  rien  ne  saurait  com- 
penser les  avantages  qui  résultent  delà  fertilité  du  sol.  L'exem- 
ple de  l'Espagne ,  au  contraire ,  atteste  qu'un  peuple  peut  être 
comblé  des  dons  de  la  nature,  sans  que  sa  position  en  soit  meil- 
leure ,  et  que  l'agriculture  ne  contribue  à  notre  bonheur  qu'au- 
tant qu'elle  est  bien  dirigée  et  qu'on  eu  fait  valoir  les  produits 
avec  discernement.  Mais  pourquoi  l'Espagne ,  ainsi  favorisée , 
n'a-t-elle  fait  de  progrès  ni  dans  l'agriculture,  ni  dans  les  arts  in- 
dustriels ?  L'auteur  en  accuse  la  fierté  des  habitans ,  qui  croi- 
raient déroger  s'ils  s'assujettissaient  à  des  travaux  incompatibles 
avec  l'indépendance  qu'ils  veulent  affecter;  il  s'en  prend  aussi  à 
leur  circonspection,  à  leur  aversion  pour  la  nouveauté,  à  leur  at- 
tachement pour  leurs  vieilles  habitudes.  Tous  ces  défauts,  qu'on 
retrouve  en  général  chez  les  peuples  peu  avancés  dans  la  route 
de  la  civilisation,  proviennent  d'une  même  source,  le. défaut 
d'instruction  et  de  bonnes  institutions  :  telle  est  la  véritable 
cause  de  l'engourdissement  dans  lequel  l'Espagne  est  plongée. 
L'Espagnol  est  naturellement  courageux,  persévérant  jusqu'à 
l'opiniâtreté,  et  son  aptitude  pour  les  arts  industriels  est  con- 
statée par  les  belles  fabriques  de  glaces  et  de  draps,  qui  ont 
naguère  fleuri  dans  le  pays  :  ces  facultés  ne  demandent  qu'à 
être  éclairées  par  le  flambeau  des  sciences,  et  vivifiées  par 
des  lois  plus  libérales,  pour  porter  d'heureux  fruits. 

De  l'Espagne  M.  Bailly  se  transporte  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France.  C'est  dans  ces  denx  pays  et  surtout  dans  le  dernier  que 
l'agriculture  et  l'industrie  semblent  être  dans  les  proportions  les 
plus  favorables  à  la  prospérité;  mais  cet  équilibre  est  plus  sta- 
ble en  France,  parce  que  la  nature  y  est  plus  féconde  en  res- 
sources. 
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Dans  la  3*  partie  de  son  mémoire,  M.  Bailly  indique  phi- 
sieurs  genres  d'industries  qui  pourraient  être  exercés  par  les 
habîtans  des  campagnes  dans  le  département  du  Doubs. 

Rapport  sur  rétablissement  pour  la  fabrication  du  sucre  de 
betteraves,  de  M.  Petit;  par  M.  Marin  de  Malherez.  Cet  établisse- 
ment existe  depuis  6  ans  environ  dans  le  département  de  la 
Hante-Saône;  il  met  en  œuvre  le  produit  de  90  journaux  semés 
en  betteraves  ;  la  récolte  moyenne  du  journal  est  de  1 5,555  li- 
vres, et  le  prix  du  millier  de  betteraves ,  rendu  à  la  râpe ,  était 
de  6  fr.  60  c.  en  1 8*6.  Les  procédés  de  fabrication  suivis  par  M. 
Petit,  se  induisent  à  déféquer  le  jus  sortant  de  la  betterave,  à  la 
chaux  seule  ;  à  évaporer,  en  mêlant  au  jus  bouillant  du  noir  ani- 
mal; à  clarifier  avec  du  lait  le  sirop  parvenue  i5°  de  Beaumé; 
à  pousser  ce  sirop  à  3o°,  à  le  laisser  déposer  3  jours,  et  enfin  à 
cuire  jusqu'à  cristallisation.  Il  annonce  d'ailleurs  que  sa  fabri- 
cation présente  plusieurs  résultats  opposés  aux  théories  de  M. 
Dubrunfaut. 

Quelques  réflexions  sur  la  nécessité  d'un  juste  rapport  entre 
la  population,  t agriculture,  les  arts  et  le  commerce  d'un  état 
quelconque,  pour  former  V  ensemble  d  industrie  le  plus  favorable  ; 
par  M.  Girod  de  Chantrans.  Ce  sont  des  considérations  géné- 
rales qui  ont  à  peu  près  le  même  caractère  et  le  même  but  que 
l'Essai  de  M.  Bailly,  savoir  de  montrer  que  l'agriculture  est  la 
base  la  plus  solide  de  la  prospérité  des  états. 

Simple  coup-d'œil  sur  quelques  cantons  de  la  Suisse;  par  M. 
Girod  de  Chantrans.  L'agriculture  occupe  fort  peu  de  place 
dans  ce  journal  d'un  voyage  fait  par  M.  Girod  de  Chantrans 
dans  une  partie  de  la  Suisse. 

Notice  sur  le  froment  locular,  Triticum  monococcum  ;  par 
M.  Bailly.  Le  Triticum  monococcum  est  de  temps  immémorial 
la  principale  nourriture  des  habitans  de  plusieurs  contrées  de 
l'Allemagne  et  même  d'une  partie  du  midi  de  la  France  :  c'est 
cette  même  espèce  de  froment  qu'on  a  voulu  faire  passer,  il  y 
a  quelques  années' pour  le  riz  sec  de  la  Chine.  On  en  connaît 
a  variétés  :  le  locular  lisse,  épi  et  barbes  blanches,  balles  lisses; 
et  le  locular pubescent,  épi  et  barbes  rouges,  balles  pubescentes  : 
c'est  le  locular  lisse  que  M.  Bailly  a  mis  àj'essai.  Pendant  a  ans 
il  Ta  vu  réussir  sur  des  terrains  de  diverses  qualités,  depuis  les 
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ptas  maigres  jusqu'aux  mieux  nourris  d'engrais,  et  à  tontes  les 
expositions ,  et  produire  de  3o  à  4o  épis  pour  un  grain  ;  celui 
qui  était  semé  en  automne  réussissait  mieux  que  celui  du  prin- 
temps. M.  Bailly  conclut  de  ses  essais,  que  la  multiplication 
extraordinaire  du  froment  locular  peut  compenser  en  quelque 
fitçon  la  petitesse  de  son  grain;  qu'il  peut  remédier  à  la  rareté 
du  blé ,  dans  les  années  où  celui-ci  manquerait ,  soit  en  le  mé- 
langeant avec  la  farine  de  ce  dernier  pour  faire  du  pain,  soit 
en  l'employant  en  gruau;  qu'il  peut  remplacer  l'orge  pour 
faire  la  bière  :  on  s'en  sert  pour  cet  usage  dans  certaines 
contrées.  On  peut  retirer  du  froment  locular  de  l'alcool  et  du 
vinaigre.  H  procure  aussi  nn  excellent  fourrage  ;  on  le  cultive 
pour  cette  destination  dans  une  grande  partie  de  l'Autriche. 
Enfin ,  la  tige  de  cette  gr aminée  peut  remplacer  la  paille  du 
Triticum  cestivum  et  du  Triticum  spelta  dans  la  fabrication  des 
chapeaux  de  paille  à  la  manière  italienne. 

Compte  rendu  d'un  semis  de  pin  laricio  ;  par  M.  Girod  de 
Chantrans.  Ce  semis,  fait  en  i8aa  sur  la  montagne  de  Burmont , 
a  donné  de  forts  beaux  plants,  qui,  transplantés  en  1827,  mon- 
trent une  supériorité  marquée  sur  les  rejets  forestiers  qui  les 
environnent.  Or,  comme  il  existe  beaucoup  de  contrées  en 
France  dont  le  sol  et  le  climat  sont  analogues  au  sol  et  au  cli- 
mat de  Burmont,  on  peut  conclure  que  le  pin  laricio  peut  se 
propager  sur  une  grande  partie  du  territoire  français. 

Observations  sur  une  cuscute  filiforme  ;  par  le  même.  Les  fila- 
mens  de  cette  cuscute,  de  couleur  rougeâtre,  réunis  longitudi- 
nalement  comme  les  crins  de  la  queue'  d'un  cheval ,  étaient 
suspendus  au  ae  étage  des  feuilles  d'une  bétoine  officinale,  à  10 
ou "12  pouces  de  distance  du  sol,  quoiqu'ils  eussent  atteint  tout 
leur  développement. 

Mémoire  sur  les  améliorations  à  apporter  au  chauffage  domes- 
tique ;  par  M.  Bosc.  Le  mémoire  de  M.  Bosc  ne  contient  rien 
de  nouveau  sur  le  chauffage  domestique  ;  il  n'est  même  plus  au 
niveau  des  découvertes  qui  se  font  journellement  dans  l'art  du 
chauffage ,  puisqu'il  date  de  i8a6;  maïs  c'est  un  résumé  très- 
clair  des  connaissances  en  ce  genre ,  qu'on  possédait  à  cette 
époque.  Il  termine  le  volume  des  Mémoires  de  la  Société  d'a- 
griculture du  département  du  Doubs.  J.  J. 
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AGRICULTURE. 

^3.  Manuel  du  cultivateur  français  ,  ou  l'Art  de  bien  culti- 
ver les  terres,  soigner  les  bestiaux,  et  de  rétif er  des  unes  et 
des  autres  le  plus  de  bénéfices  possible;  par  M.  Thibaut  de 
Berneaud.  a  vol.  in-18  de  a88  p.  chacun;  prix,  5  fr.  Paris, 

i8ag;Roret. 

» 

Nous  laissons  l'auteur  expliquer  lui-même ,  dans  un  avant- 
propos,  le  but  et  la  nature  de  son  ouvrage  :  «  Je  n'écris  point, 
dit-il ,  pour  ceux  qui  possèdent  de  grandes  bibliothèques ,  ou 
qui  veulent  qu*un  livre  les  amuse;  je  viens  m'asseoir  auprès  du 
laboureur ,  partager  ses  peines  et  ses  plaisirs ,  causer  avec  lui , 
soutenir  son  courage  et  lui  donner  de  sages  conseils.  Mon  but 
est  de  l'amener  par  une  route  simple,  facile  et  lucrative  ,  à  l'a- 
mélioration de  ses  pratiques  rurales.  Mou  but  est  d'agrandir  ses 
connaissances  dans  l'art  qu'il  exerce,  de  lui  eu  fournir  les 
moyens  ,  de  le  prémunir  contre  les  projets  insidieux,  les  solli- 
citations pressantes  des  hommes  à  système ,  et  lui  rendre  douce 
et  agréable  la  volonté  d'agir  sans  cesse  par  lui-même,  dans  l'in- 
térêt de  sa  famille ,  pour  le  micux-étre  de  ses  bestiaux  et  do  ses 
terres. 

«  Après  avoir  considéré  le  sol  qu'il  habite ,  je  lui  indique  la 
voie  la  plus  certaine  d'en  connaître  la  nature  intérieure  et  ex- 
térieure ,  pour  en  profiter  lorsqu'elle  est  favorable  au  genre  de 
culture  qu'il  veut  suivre ,  ou  bien  pour  l'améliorer  quand  elfe 
présente  des  difficultés  faciles  à  surmonter.  J'arrive  ainsi  aux 
engrais  et  aux  amendemens  que  j'examine  dans  leur  essence , 
dans  leur  emploi,  dans  leurs  mélanges,  soit  qu'on  les  tire  du 
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règne  inorganique ,  soit  qu'on  les  emprunte  au  règne  organique* 
Je  passe  ensuite  aux  diverses  opérations  rurales,  et  j'indique  les 
procédés  et  les  outils  les  plus  convenables  à  chacune  d'elles.  Je 
commence  par  la  mise  en  culture  :  après  avoir  traité  des  labours 
et  des  travaux  que  la  terre'  réclame  pour  être  fertile ,  j'entre 
dans  quelques  détails  sur  les  graminées ,  sur  les  prairies  tant 
naturelles  qu'artificielles ,  sur  l'assolement  qui  rapporte  le  plus, 
sur  les  cultures  sarclées  ,  sur  les  avantages  que  présentent  cer- 
taines plantes  économiques,  celles  dont  on  tire  de  l'huile  ou  que 
l'on  recherche  pour  la  teinture.  Je  m'occupe  des  animaux  domes- 
tiques, dont  le  nombre,  la  bonne  tenue  et  les  produits  amélio- 
rés ,  assurent  la  prospérité  de  la  maison  rurale  ;  je  les  suis  à  cet 
effet  dans  toutes  les  phases  de  leur  existence ,  dans  leurs  be- 
soins ,  dans  les  ressources  qu'ils  présentent  à  l'industrie.  Je 
traite  des  plantations  et  je  fais  voir  les  avantages  des  arbres  et 
le  rôle  que  les  forêts  jouent  dans  les  révolutions  atmosphéri- 
ques :  ce  qui  me  donne  motif  d'examiner  les  causes  et  les  ré- 
sultats réels  de  la  dénudation  des  montagnes  et  de  quelques  au* 
très  parties  du  sol.  Je  parle  des  récoltes,  de  ce  qu'il  importe  de 
faire  pour  les  rendre  plus  régulières ,  plus  actives ,  pour  abriter 
et  conserver  leurs  produits  dans  les  temps  les  plus  désastreux. 
Enfin ,  je  présente  quelques  avis  salutaires  sur  le  régime  que  le 
cultivateur  doit  tenir  pendant  les  diverses  saisons  de  l'année, 
ce  qu'il  convient  qu'il  fasse  pour  ses  bestiaux  et  pour  éloiguer 
de  sa  maison  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  santé  de  tous  en  géné- 
ral et  de  chacun  en  particulier.  » 

On  voit  que  l'auteur  est  animé  d'un  vrai  zèle  pour  les  intérêts 
de  la  classe  agricole  ;  ajoutons  qu'il  possède  une  connaissance 
étendue  de  la  botanique,  cette  science  si  utile  à  la  pratique  rai- 
sonnée  de  l'agriculture.  Nous  aurions  désiré  que  son  style  fût 
plus  correct.  J.  J. 

74.  Fermiers  du  comté*   de  Bucxs,  dans  la  Peïïsylvjjcix. 
(  NUés  fFeekîy  Reghter;  7  juillet  1817.  ) 

Plusieurs  comtés  de  la  Pensylvanie  et  d'autres  états  de  l'U- 
nion américaine  se  distinguent  par  leur  belle  culture  ;  mais  l'é- 
diteur du  Nile's  Register  ne  parle  que  du  comté  de  Bucks ,  qu'il 
a  visité,  et  où  un  fermier  intelligent  et  respectable  lui  a  fourni 
les  raaseignemens  suivant 
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Deux  hommes  et  un  garçon  travaillant  toute  Tannée,  avec 
deux  chevaux  et  deux  vaches,  et  assistés  de  deux  ouvriers  sur- 
.  numéraires  pendant  la  récolte  des  foins  et  la  moisson,  suffisent, 
avec  les  soins  particuliers  du  fermier  '  et  d'un  aide  temporaire- 
ment chargé  de  maintenir  Tordre,  pour  diriger  une  ferme  de  180 
à  200  acres,  dont  la  10e  partie,  à  peu  près,  est  en  bois.  Les 
deux  cultivateurs  coûtent  de  90  à  100  dollars  par  an;  le  garçon 
est  nourri  et  vêtu,  et  l'on  donne  à  chaque  moissonneur  xi  dol- 
lars par  mois ,  outre  la  nourriture. 

Une  pareille  ferme  doit  produire,  lorsque  la  saison  est  favo- 
rable, 1000  boisseaux  d'orge,  35o  boisseaux  de  froment,  1,200 
boisseaux  d'avoine,  100  boisseaux  de  seigle,  3oo  boisseaux  de 
pommes  de  terre ,  un  peu  de  lin,  ou  de  semence  de  luzerne  , 
1 5  jeunes  bœufs,  du  poids  de  600  livres  chacun,  engraissés 
pour  le  marché ,  et  3ooo  livres  de  porc  propre  à  la  vente, 
indépendamment  de  ce  qu'il  faut  de  bœuf  et  de  porc  pour 
l'usage  de  la  famille.  On  élève  6  ou  7  vaches  et  deux  ou  trois 
chevaux.  Les  bœufs  et  les  porcs  dont  on  a  parlé  ci-dessus, 
sont  mis  en  vente ,  ainsi  que  &00  boisseaux  de  blé,  3 00  bois- 
seaux de  froment ,  800  d'avoine ,  200  de  pommes  de  terre ,  60 
de  seigle,  et  plusieurs  autres  petits  articles  qui  se  montent  à 
une  somme  considérable.  Les  vergers ,  à  la  culture  desquels  les 
mêmes  bras  ont  été  employés ,  rapportent  quelquefois  une  va- 
leur de  3oo  dollars  par  année ,  que  rendent  principalement  la 
vente  du  fruit,  la  fabrication  du  cidre,  ou  la  distillation  de 
l'eau-de-vie.  La  famille  du  fermier  se  compose  d'environ  12 
personnes,  qui  toutes  jouissent  en  abondance  des  biens  de  cette 
vie,  et  qui  ne  sont  pas  avares  de  leur  superflu.  Les  paysans,  en 
général ,  sont  adroits  et  aiment  la  propreté. 

La  succession  des  principales  récoltes  a  lieu  dans  l'ordre  sui- 
vant :  seigle ,  avoine ,  froment ,  foin ,  herbages.  Les  terres  va- 
lent de  5o  à  75  dollars  l'acre ,  même  dans  l'état  actuel  de  dé- 
préciation des  produits  agricoles. 

75.  Les  Laisses  (Marschgegenden)  du  boyaux!  de  Hanovre  % 
par  M.  Steltzner  ,  inspecteur  de  l'impôt  foncier.  (Mœglins- 
che  Annal,  des  Landwirtkschaft  ;  Tom.  XX,  icr  cah.,  p« 
200,  et  20  cah.,  p.  409;  Tom.  XXI,  2e  cah.,  p.  227  ;  Tom* 
XXII,  p.  X23;  Tom.  XXIII,  xer  cah.,  p.  39.) 

•7* 


ioo  ÂgriéuUùTé*  N°  7Ô 

De  même  que  le  royaume  des  Pays-Bas ,  le  Hanovre  a  gagné 
sur  la  mér  des  terres  d'une  étendue  considérable,  mais  qui,  peut- 
être,  soustraites  trop  tôt  à  l'empire  de  l'Océan,  seraient  fréquem- 
ment exposées  à  ses  invasions,  si  l'art  et  des  soins  continuels 
ne  s'efforçaient  de  maintenir  au  pouvoir  de  l'homme  ces  plages 
à  moitié  conquises  par  son  industrie,  à  moitié  cédées  par  la  mer. 
Ces  terres,  de  formation  moderne,  portent  en  allemand  le  nom 
de  Marsch,  qui  équivaut  à  peu  près  à  ceux  de  lais,  laisse,  re- 
lais ou  accrue.  S'étendant  le  long  de  la  mer  d'Allemagne  et 
des  fleuves  qui  s'y  jettent  jusqu'à  la  hauteur  où  le  flux  cesse 
de  se  faire  sentir,  elles  entourent  le  pays  comme  d'une  demi- 
ceinture.  Dans  cette  position  singulière  elles  doivent  se  distin- 
guer par  des  traits  carastéristiques  et  curieux  à  observer  ;  c'est 
ce  motif  qui  a  engagé  M.  Steltzner  à  en  faire  une  description 
intéressante  sans  doute,  mais  beaucoup  trop  étendue, puisque 
l'auteur,  après  y  avoir  consacré  600  pages,  n'a  pas  encore  tou- 
ché à  la  culture  proprement  dite  de  ces  terrains.  Nous  allons 
le  suivre  rapidement  dans  sa  longue  route. 

§  I.  Définition  du  mot  Marsch.— Dam  son  acception  la  plus 
usuelle,  il  désigne  toute  espèce  de  terre  d'alluvion  qu'on  ren- 
contre dans  les  vallées  et  les  plaines ,  et  dont  la  fertilité  est  su- 
périeure à  celle  des  terrains  ordinaires;  ainsi  cette  expression, 
qui  probablement  vient  du  mot  latin  mare,  s'est  éloignée  de  sa 
signification  primitive,  et  se  rapporte  maintenant  à  la  bonté  du 
sol  plutôt  qu'à  son  origine.  L'auteur,  pour  obéir  à  cet  usage,  et  ne 
voulant  pas  cependant  comprendre  dans  sa  définition  les  terres 
dues  aux  dépôts  des  marais  proprement  dits  et  des  rivières  de 
l'intérieur,  a  imaginé  de  ne  donner  le  nom  de  Marsch,  Marsch- 
boden  qu'au  sol  qui  est  également  propre  à  la  culture  des  céréa- 
les et  des  fourrages ,  dont  la  fertilité  est  assez  grande  pour  suf- 
fire à  l'engraissment  du  gros  bétail  et  qui,  quoique  contenant 
de  l'argile,  glisse  sur  la  surface  des  instrumens  sans  s'y  attacher. 
Or  il  se  trouve  que  les  laisses  situées  sur  les  bords  de  la  mer , 
et  le  long  des  rivières,  jusqu'à  une  certaine  distance  dans  les 
terres ,  sont  les  seules  qui  réunissent  ces  conditions. 

S  II.  Étendue  des  districts  du  Hanovre,  auxquels  s'applique 
la  définition  précédente. — L'auteur  les  range  dans  deux  classes: 
k  ire  renferme  ceux  qui  bordent  immédiatement  la  mer,  ou  qui 
s'étendent  depuis  l'embouchure  des  rivières  et  le  long  de  leurs 
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rives  jusqu'au  point  où  la  marée  atteint  la  moitié  de  la  hauteur 
à  laquelle  elle  s'élève  sur  les  cotes  maritimes;  la  ae  se  compose 
des  districts  situés  au-delà  de  cette  limite,  le  long  des  rivières 
et  jusqu'au  point  où  la  marée  ne  se  fait  plus  apercevoir.  La  Ie* 
classe  a  pour  limites  l'île  de  Wilhelmsburgsur  l'Elbe,  Kirchosten 
sur  l'Ooste,  le  bailliage  de  Hagen  sur  le  Weser,  la  ville  de  Leer, 
et  le  bourg  de  Weener  sur  l'Elus;  les  limites  de  la  ae  classe  sont 
le  bailliage  d'Artlenburg  sur  l'Elbe ,  Basbeck  sur  l'Ooste ,  le 
territoire  de  Brème  sur  le  Weser,  et  Halle  sur  l'Ems.  Au-dessus 
de  cette  dernière  division,  l'auteur  regarde,  comme  appartenant 
encore  aux  Marsch,  une  étendue  de  pays  qui  s'étend  le  long  de 
l'Elbe  jusqu'à  Schackenburg,  et  sur  le  Weser,  jusqu'à  Stolzenau. 

S  m.  Division  des  laisses  selon  qu'elles  sont  situées  le  long  de 
la  mer,  le  long  des  fleuves ,  ou  qu'elles  touchent  à  la  fois  à  la 
mer  et  aux  rivières.  —  Cette  distinction  est  avantageuse  en  ce 
qu'elle  indique  en  même  temps  les  degrés  de  la  fertilité  qui  dé- 
croît à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mer. 

§  IV.  Sur  la  formation  et  l'âge  des  laisses. —D'après  les  re- 
cherches de  M.  de  Halem  d'Aurich ,  l'eau  de  la  mer  qui  baigne 
les  côtes  du  Hanovre  contient  un  peu  plus  de  3  1/4  pour  °/  de 
matières  étrangères  consistant  en  hydrochlorate  de  soude  (  sel 
commun) ,  sulfate  de  chaux  (sélénite),  hydrochlorate  de  magné- 
sie, sulfate  de  magnésie,  et  substance  résineuse  ou  extractive. 
Comme  ces  particules  se  trouvent  dans  un  état  de  ténuité  ex- 
trême, elles  ne  pourraient,  au  milieu  de  l'agitation  continuelle 
de  la  mer,  se  déposer  qu'en  petite  quantité,  si  un  agent  ne  ve- 
nait leur  faire  subir  de  nouvelles  combinaisons.  Cet  agent,  c'est, 
suivant  l'auteur,  l'acide  humique  que  dissolvent  et  emportent  les 
eaux  qui  viennent  en  grande  quantité  des  tourbières  de  l'inté- 
rieur du  pays  ;  la  tourbe  en  effet  se  compose  en  majeure  par- 
tie d'humus,  qui,  suivant  les  découvertes  du  Dr  Sprengel,  se 
convertit  en  acide  humique  par  l'action  de  l'oxigène  de  l'air. 
Or,  du  moment  que  l'eau  des  tourbières,  contenant  l'acide  hu- 
mique en  dissolution,  arrive  en  contact  avec  celle  de  la  mer, 
les  sels  de  chaux  et  de  magnésie  que  celle-ci  renferme  sont  dé- 
composés, et  il  se  forme  des  humâtes  de  chaux  et  de  magnésie, 
qui,  étant  moins  solubles  que  les  combinaisons  qu'ils  remplacent, 
se  déposent  et  ne  sont  plus  aussi  facilement  délayés  et  entraînés 
par  les  eaux  JLes  nouveaux  sels  deviennent  d'ailleurs  un  moyçn 
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d'aggrégation,  une  sorte  de  ciment  pour  les  molécules  de  sable 
extrêmement  divisées  que  la  mer  tient  en  suspension.  De  plus, 
l'alumine  transportée  depuis  les  régions  montagneuses  ,  se. 
change  en  humate  d'alumine  en  s'unissant  à  l'acide  humique. 
Enfin ,  le  fer  qui  arrive  si  souvent  à  la  mer  en  état  de  suspen- 
sion ,  se  change  également  en  humate  de  fer.  C'est  à  ces  dé- 
compositions et  recompositions  chimiques  qu'il  faut  attribuer 
presque  entièrement  la  formation ,  le  caractère  et  la  fertilité 
permanente  des  laisses  qui  bordent  la  mer. 

%  Y.  Construction  des  digues  destinées  à  préserver  les  laisses* — 
Les  premiers  habitans  qui  peuplèrent  les  Marsch  établirent 
sans  doute  leurs  demeures  sur  les  buttes  ou  dunes  dont  elles 
sont  entrecoupées;  ils  n'élevèrent  de  chaussées  que  plus  tard, 
à  une  hauteur  et  dans  une  étendue  suffisantes  pour  préserver 
leurs  pâturages  pendant  Tété  seulement.  Suivant  le  témoignage 
des  meilleurs  historiens ,  la  construction  des  premières  digues 
ne  remonte  pas  au-delà  du  ixe  siècle;  quoique  les  Marsch  fus- 
sent en  partie  habitées  dès  le  temps  où  les  armées  romaines  pé- 
nétrèrent jusqu'à  la  mer  du  Nord.  Ce  n'est  que  depuis  l'inonda- 
tion qui,  au  xve  siècle,  engloutit  des  districts  considérables,  que 
la  construction  des  digues  lit  de  grands  progrès  et  fut  érigée 
en  un  système  régulier.  Maintenant  leur  hauteur  perpendicu- 
laire au-dessus  du  rivage  de  la  mer  est  communément  de  18  à  ' 
ao  pieds  ;  l'inclinaison  du  talus  intérieur  est  telle  qu'elle  forme 
un  angle  de  45°  à  l'horizon  ,  c'est-à-dire  que  la  largeur  de  sa 
base  est  calculée  dans  la  proportion  de  1  1/2  ou  21  pieds  pour 
1  pied  de  hauteur  verticale ,  tandis  que  la  proportion  est  de 
a  i/a  jusqu'à  5  pieds  de  base ,  sur  un  de  hauteur  verticale,  pour 
le  talus  extérieur  ou  qui  fait  face  à  la  mer;  le  sommet  de  la 
chaussée  est  de  8  à  16  pieds ,  et  plus,  suivant  qu'il  doit  servir  de 
chemin  pour  les  piétons  seulement,  ou  pour  les  voitures.  On 
conçoit  que  plus  la  pente  du  talus  extérieur  est  douce,  moins 
la  digue  court  le  danger  d'être  endommagée  par  les  vagues. 

Les  digues  sont  entièrement  construites  en  terre  depuis  le 
bas  jusqu'en  haut.  Plus  cette  terre  est  argileuse,  plus  elle  est 
propre  à  cet  usage.  À  mesure  qu'on  l'accumule ,  il  faut  l'afler- 
mir  et  la  tasser  avec  soin ,  afin  qu'il  ne  se  forme  ensuite  aucun 
vide  dans  le  corps  de  la  digue.  Le  talus  extérieur  doit  être  re- 
vêtu artificiellcmnnt  de  gazon  depuis  son  sommet  jusqu'à  la  lii 
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gne  qu'atteint  le  niveau  ordinaire  des  flots.  Comme  les  vents 
lancent  souvent  les  vagues  par-dessus  la  digue,  il  faut  égale- 
ment recouvrir  de  gazon  le  talus  intérieur,  afin  qu'elles  n'y 
creusent  pas  de  crevasses  ni  de  ravins. 

Lorsque  entre  le  pied  de  la  digue  et  la  mer,  il  se  trouve  une 
bande  de  terre  que  les  eaux  ne  couvrent  pas  habituellement,  les 
réparations  sont  bien  moins  dispendieuses,  et  la  digue  court  bien 
moins  de  dangers  que  lorsqu'elle  empiète  sur  les  bornes  qu'at- 
teint l'Océan  dans  son  flux  ordinaire.  Dans  ce  dernier  cas,  comme 
deux  fois  par  jour  elle  plonge  de  plusieurs  pieds  dans  la  mer, 
et  que  le  gazon  ne  peut  pas  prospérer  sur  la  bande  que  les  flots 
salés  baignent  périodiquement,  il  faut  employer  pour  revê- 
tement la  pierre  ou  la  paille;  mais  l'usage  de  la  pierre 
étant  excessivement  dispendieux ,  on  préfère  la  paille.  Ou  en 
garnit  la  berge  dans  tout  l'espace  où  le  gazon  ne  peut  croître, 
en  plaçant  les  brins  dans  la  direction  de  la  digue  et  en  don- 
nant à  cette  sorte  de  couverture  une  épaisseur  de  quelques  pou- 
ces. Pour  la  fixer  au  sol ,  on  se  sert  de  cordons  de  paille  éten- 
dus en  travers  de  la  couche  et  éloignés  de  8  pouces  les  uns  des 
autres  ;  ces  cordons  sont  enfoncés  en  terre  à  l'aide  d'un  ins- 
trument en  forme  de  fourche  à  deux  dents,  avec  lequel  un 
homme  les  saisit  de  4  en  4  pouces ,  et  sur  lequel  il  s'appuie 
de  tout  le  poids  de  son  corps. 

Dans  tous  les  districts  qui  comprennent  des  laisses,  des  hom- 
mes de  caractères  et  de  rangs  divers  sont  préposés  à  la  con- 
struction et  à  l'entretien  des  digues;  ils  font  deux  tournées 
par  année  pour  les  examiner  et  ils  ordonnent  les  répara- 
tions nécessaires.  Ces  réparations  annuelles  sont  très-coûteu- 
ses pour  les  propriétaires  des  laisses.  Dans  plusieurs  districts 
les  frais  d'entretien  sont  répartis  entre  les  possesseurs  de 
tous  les  fonds  que  la  digue  protège,  soit  que  ces  terres  tou- 
chent aux  digues,  soit  que  d'autres  les  en  séparent.  Dans 
l'Ostfrise,  cette  solidarité  entre  les  propriétaires  intéres- 
sés a  donné  naissance  à  une  coutume  singulière  fondée  sur 
ce  qu'on  appelle  droit  de  la  bêche  (Spadenrecht).  Lorsqu'un 
d'entre  eux  n'est  plus  en  état  d'entretenir  sa  digue,  il  jette  trois 
mottes  de  gazon  dans  la  brèche  qu'il  s'agit  de  combler,  en 
faisant  le  serment  qu'il  est  hors  d'état  de  subvenir  aux  frais  de 
cette  réparation  :  alors  son  fonds  avec  la  partie  de  la  digue 


to4  Agriculture.  N°  75 

qui  le  protège,  et  même  son  mobilier  sont  mis  à  la  disposition 
de  six  des  plus  proches  intéressés,  qui  dès  lors  sont  seuls  char- 
gés des  dépenses  auxquelles  leur  associé  ne  pouvait  suffire.  On 
conçoit  que  cette  coutume ,  qui  s'est  aussi  introduite  dans  quel- 
ques cantons  où  la  solidarité  entre  les  propriétaires  n'existe  pas, 
ruinerait  bien  des  propriétaires  si  le  gouvernement  ne  venait  à 
leur  secours. 

Les  frais  d'entretien  varient  extrêmement  selon  que  la  digue 
est  plus  ou  moins  exposée  à  la  fureur  des  flots.  Sur  l'Elbe  les  frais 
annuels  sont  estimés  depuis  6  gros  jusqu'à  1  1/4  Reichsthaler  par 
perche.  D'après  une  évaluation  modérée  ils  sont  dans  l'Ostfrise 
de  190,000  a  200,000  Reichsth.  levés  sur  35o,ooo  arpens  ;  dans 
les  duchés  de  Brème  et  de  Verden,  ils  s'élèvent  à  180,000  Reichsth. 
pour  1190,000  arpens  environ;  dans  la  principauté  de  Lune- 
bourg ,  ils  sont  de  70  à  75,000  Reichsth.  et  de  18,000  dans  4e 
comté  de  Hoya.  Frappe  de  ces  énormes  dépenses,  l'auteur  se 
demande  s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux  de  ne  point  con- 
struire de  digues  le  long  des  rivières ,  et  il  cite  des  exemples 
de  fonds  qui ,  quoique  submergés  chaque  année  pendant  quinze 
jours  par  les  eaux  des  fleuves  débordés ,  produisent  de  bennes 
récoltes. 

S  VI.  Dessèchement  des  laisses.  —  Les  digues  une  fois  con- 
struites, il  s'agit  de  procurer  un  écoulement  aux  eaux  de  pluie , 
dé  source,  de  rivière,  de  filtrations  souterraines,  qui,  sans  de 
grands  travaux,  s'accumuleraient  sur  ces  terres  enfermées  et  dont 
la  pente  est  presque  nulle.  La  méthode  usuelle  de  dessèchement 
est  la  suivante:  on  divise  les  champs  en  rectangles  alongés,  dont 
les  grands  côtés,  distans  l'un  de  l'autre  de  4  à  5  perches,  sont 
formés  par  des  canaux  dont  la  largeur  est  de  4  à  10  pieds ,  et  la 
profondeur  de  3  à  8.  Ils  aboutissent  à  des  canaux  communs, 
qui  eux-mêmes  débouchent  dans  le  canal  principal  qui  se  dirige 
vers  la  digue ,  la  traverse  et  porte  ses  eaux  à  la  mer.  Le  calcul 
des  dimensions  des  écluses  qui  terminent  ce  canal  principal  est 
une  chose  fort  importante  :  on  estime  leur  largeur  sur  le  tauxd'uo 
pied  pour  3  millions  de  pieds  carrés  de  la  surface  qui  leur  envoie 
ses  eaux.  Leur  base  est  placée  a  pieds  au  dessous  du  niveau  de 
la  marée  basse.  Elles  doivent  former  un  angle  saillant  du  côté 
de  la  mer ,  et  s'ouvrir  avec  la  plus  grande  facilité  du  même 
côté,  de  manière  à  obéir.  alierpativenient  et  d'elles-mêmes  aux 
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impulsions  do  flux  et  de  l'eau  du  canal.  Quelquefois  on  retient 
celle-ci  au  moyen  d'une  seconde  écluse. 

§  VII.  Dessèchement  à  taide  des  machines.  —  On  emploie 
les  machines  au  dessèchement  des  terrains  qui  sont  trop  bas 
pour  permettre  le  dessèchement  par  canaux.  La  plus  estimée  de 
ces  machines  est  la  vis  d'Archimède ,  mue  par  le  vent  ou  par 
les  animaux.  Elle  dure  communément  de  i5  à  ao  ans;  sa  con- 
struction coûte  i5«  ou  aoo  Reichsth.,  lorsqu'elle  doit  servir 
au  dessèchement  de  i3  à  ao  arpens;  et  1000  à  1 100  Reichs t à.  9 
quand  elle  doit  opérer  le  dessèchement  de  120  à  140  arpens. 
L'architecte  Nanninga/d'Emden,  dans  le  but  d'augmenter  l'effet 
des  vis  d'Archimède,  a  imaginé  un  cône  très-obtus,  entouré  de 
plusieurs  tubes  en  spirale  qui  puisent  l'eau  tour-à-tour. 

§,VIH.  Aspect  extérieur  des  pays  d'accrue.  Nature  du  sol.  — 
L'apparence  que  présentent  les  Marsch  est  celle  d'une  surlace 
ondulée  sur  laquelle  s'élèvent  quelques  éminences sablonneuses. 
Le  sol  cultivable  a  une  profondeur  de  i/a  à  i5  ou  18  pied  s.  Vers 
la  limite  qui  le  sépare  des  pays  plus  élevés  appelés  Geest,  il  se 
mêle  à  la  tourbe  et  à  l'argile.  Dans  les  accrues  de  rivières,  on 
rencontre  souvent  une  argile  ferrugineuse,  bleue  et  tenace,  qui 
forme  la  couche  la  plus  éloignée  de  la  rivière ,  et  dont  la  situa- 
tion est  un  peu  inférieure  à  celle  du  vrai  terrain  d'accrue  qui  l'a- 
voisine.  Celui-ci  est,  comme  on  le  sait,  un  mélange  intime ,  soit 
mécanique,  soit  chimique,  de  particules  que  le  fleuve  a  déta- 
chées des  diverses  sortes  de  roches  et  de  terres  dont  se  compo- 
sent les  contrées  qu'il  traverse  :  la  proportion  de  silice  qu'il  con- 
tient est  de  5o  à  70  °/0  ou  même  plus  ;  sa  couleur  est  un  rouge 
brun;  sa  profondeur  est  considérable  et  uniforme.  En  quelques 
endroits,  les  atterrissemens  se  composent  uniquement  de  sable, 
ils  sont  particulièrement  dus  aux  irruptions  des  eaux  qui  s'ou- 
vrent un  passage  à  travers  la  chaussée  lors  delà  fonte  des  glaces. 
Le  sol  des  alluvions  mixtes  de  rivière  et  de  mer  contient  de  la 
tourbe  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  la  digue  :  dans  le 
voisinage  de  celle-ci,  il  renferme  de  l'argile;  c'est  dans  sa  ré- 
gion moyenne  qu'il  admet  la  plus  grande  proportion  de  sable 
fin.  Sa  couleur  est  en  partie  brunâtre,  en  partie  bleue  et  grise; 
sa  profondeur  est  de  a  à  3  pieds  ou  davantage;  il  repose  sur  une 
epuche  riche  en  argile.  Les  laisses  de  mer  se  composent  des  n*fa 
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mes  sortes  de  terrains,  mais  leur  capacité  productive  est  en- 
core plus  permanente. 

Dans  FOstfrise ,  on  distingue  les  anciennes  et  les  nouvelles 
laisses  :  les  premières  existaient  ayant  la  construction  des  di- 
gues; les  autres  datent  de  cette  dernière  époque.  Parmi  ces  der- 
nières, celles  qui  n'ont  été  entourées  de  digues  que  depuis  le  1 5* 
6ièc1e ,  portent  le  nom  particulier  de  Polder  ou  Groden.  Le  sol 
des  laisses  anciennes  est  ou  fort  et  argileux ,  ou  léger;  dans  quel- 
ques localités ,  il  est  en  présence  d'une  argile  extrêmement  te- 
nace et  défavorable  à  la  culture,  soit  qu'elle  forme  le  sol  culti- 
vable ou  la  couche  sur  laquelle  il  repose  ;  cette  argile ,  appelée 
Knich,  se  distingue  par  la  quantité  de  fer  qu'elle  renferme  et 
par  la  force  avec  laquelle  elle  retient  l'eau.  Cette  substance  ne 
se  retrouve  pas  dans  les  laisses  nouvelles,  dont  le  sol  cultivable 
se  compose  en  partie  d'une  argile  forte,  grise  ou  bleuâtre,  en 
partie  d'un  mélange  de  terre  noirâtre,  peu  cohérente  et  d'une 
grande  fertilité;  on  rencontre  dans  la  couche  inférieure  de 
l'argile,  du  sable  bleuâtre  et  quelquefois  une  masse  tourbeuse. 

S  IX.  Les  Polder  ou  Groden.  —  Ces  atluvions ,  renommées 
pour  leur  fécondité,  se  forment  principalement  au  fond  des  golfes 
et  des  baies,  tels  que  le  Dollart,  le  Leybucht,  le  Harlbucht,  et 
ne  paraissent  être  que  des  restitutions  de  terres  jadis  englou- 
ties par  les  eaux.  Leur  sol  n'est  pas  uniforme  dans  sa  constitu- 
tion, mais  il  est  partout  très-profond;  le  docteur  Sprengel , qui 
a  fait  l'analyse  de  la  terre  végétale  du  Polder  de  Heinitz,  y  a 
trouvé,  sur  100,000  parties  en  poids,  60, 3 00  sable  quartzeux, 
6,100  oxide  de  fer,  6,000  humus  et  débris  de  plantes,  5,8oo 
chaux  unie  à  la  silice ,  à  l'acide  phosphorique ,  à  l'acide  humî- 
que  ou  principalement  à  l'acide  carbonique;  5,700  alumine, 
4,5oo  sable  quartzeux  grossier,  3,920  acide  carbonique,  a,54o 
acide  humique,  i,58a  substances  animales,  et  le  reste  en  ma- 
gnésie, soude,  potasse,  acide  phosphorique,  acide  hydrochk>-x  , 
rique ,  acide  sulfurique  et  oxide  de  manganèse.  < 

Dans  les  contrées  où  se  forment  les  relais ,  le  droit  d'accrue 
appartient  aux  propriétaires  des  fonds  où  se  fait  l'atterrissement. 
Il  faut  en  excepter  l'Ostfrise ,  où  ce  droit  est  affecté  au  sou- 
verain ,  mais  ne  s'étend  qu'aux  accrues  des  côtes  de  la  mer  et 
des  golfes.  Les  souverains  concèdent  pour  l'ordinaire  ces  laisses 
à  des  emphytéotes  qui  se  chargent  de  les  clorre  de  chaussées; 
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et  qui)  pendant  plusieurs  années ,  sont  exempts  de  tonte  rede- 
vance, on  ne  paient  qu'une  rente  égale  au  revenu  que  donnait 
l'accrue  avant  la  construction  de  la  digue  :  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'ils  sont  tenus  de  s'acquitter  du  canon  régulier. 

Pour  accélérer  la  formation  des  atterrissemens  sur  les  riva- 
ges où  l'on  remarque  que  le  limon  commence. à  se  déposer,  on 
creuse,  sur  la  plage  que  le  reflux  laisse  à  sec,  plusieurs  fossés 
parallèles  à  la  chaussée,  de  a  pieds  de  profondeur  sur  4  de  lar- 
geur; on  laisse  entr'eux  une  distance  de  60  à  120  pieds,  et  on 
les  unit  par  des  fossés  de  traverse  séparés  par  des  intervalles 
de  100  à  aoo  pieds.  On  entasse  la  terre  sur  le  bord  des  fossés 
du  côté  de  la  mer,  et  l'on  a  ainsi  des  levées  qui  retiennent  l'eau 
et  lui  permettent  de  déposer  son  sédiment.  A  mesure  que  le  li- 
mon s'accumule,  on  multiplie  les  canaux  et  les  levées,  surtout 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  mer,  afin  de  corriger  la  pente 
<  naturelle  du  rivage. 

Suivant  les  observations  du  IF.  Meyer,  de  Gœttingue,  la  pre- 
mière plante  qui  se  montre  sur  le  nouveau  terrain  est  le  Sa- 
Ucornia  herbacea,  qui  occupe  seul,  pendant  un  an  ou  deux, 
la  vase  encore  journellement  sujette  aux  irruptions  de  la 
mer*  L'Aster  tripolium  et  le  Chenopodium  maritimum  appa- 
raissent lorsque  le  sol  n'est  plus  aussi  souvent  submergé.  Sur 
les  places  qui  s'élèvent  au-dessus  du  reste  du  terrain  et  que 
le  flux  n'atteint  pas  pendant  quelques  jours  de  suite,  on  ren- 
contre en  même  temps  quelques  Conferves  et  surtout  des  Os- 
cillatoires. Il  s'y  joint  le  Plantago  marUima  lorsque  la  vase 
commence  à  se  dessécher;  à  cette  époque,  les  Sallcornia  herba. 
eea  deviennent  plus  rares;  les  Conferves  disparaissent.  Si  le  limon 
est  gras  et  si  le  sable  n'y  domine  pas  trop ,  le  Poa  maritima 
commence  alors  à  le  tapisser,  souvent  en  grande  quantité  avec 
le  Poa  distant,  et  la  propagation  de  ces  herbes  chasse  les  Sali- 
cornia,  les  Aster  et  les  Chenopodium;  on  peut  alors  considérer 
le  terrain  comme  conquis.  Si  le  terrain  renferme  plus  de  sable» 
Y  Aster  tripolium  y  manque  souvent  totalement ,  le  Poa  mari- 
tima  n'y  vient  que  par  places  ou  n'apparaît  point  du  tout;  au 
lieu  de  ces  plantes,  on  voit  végéter  VArenaria  média  et  YAr.  ma» 
ntimAy  et,  lorsque  le  sol  est  plus  sec,  le  Plantago  coronopus. 
Lorsque  ces  plantes  couvrent  abondamment  la  terre ,  le  Juneus 
bottnicus  s'élève  fréquemment  dons  les  intervalles  qui  les  sept- 
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reut.  Le  terrain  revêtu  de  ces  végétaux ,  auxquels  se  joignent 
quelques  autres  plantes,  est-il  soustrait  à  l'influence  de  la  mer 
par  l'érection  des  chaussées ,  toutes  les  plantes  marines  dispa- 
raissent de  sa  surface,  et  sont  remplacées  dans  les  premiers 
temps  par  quelques  espèces  des  genres  Poa  et  Festuca,  par  le 
Triticum  repcns,  le  Juncus  bulbosus,  le  Trifolium  repens,  Tr.  fi- 
liforme ,  etc.  Là  où  la  mer  ne  dépose  sur  la  côte  que  du  sable 
pur,  la  végétation  commence  par  le  Triticum  j'unceum,  le  Tr. 
acutum 3  XArenaria  peploïdes.  A  leur  suite  viennent,  sans  les 
chasser  toutefois ,  le  Cakile  maritima,  des  variétés  de  YAgrostis 
alla;  et,  lorsque  les  inondations  diminuent,  YElymus  arena- 
rius ,  le  Carex  arenaria  ,  YAira  cariophyllea,  YApargia  hispida. 

L'accrue  nouvellement  formée  est  laissée  en  pâturage  40  à 
5o  ans  avant  d'être  entourée  d'une  chaussée  ;  cette  période  est 
indispensable  pour  donner  aux  herbes  maritimes  le  temps  de 
débarrasser  la  terre  de  la  soude ,  de  la  potasse  et  d'autres  sels 
surabondahs  qu'elle  recèle.  Les  frais  que  cause  la  construction 
des  digues  sont  très-divers;  ils  varient  de  40  à  100  Reichsth.  par 
perche.  On  n'élève  pas  d'abord  les  nouvelles  chaussées  à  toute  la 
hauteur  des  anciennes,  afin  de  prévenir  l'affaissement  du  terrain  ; 
mais r jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  cette  élévation,  leur  en- 
tretien est  uniquement  à  la  charge  du  propriétaire,  et  ses  voisins 
n'en  sont  point  solidaires.  L'établissement  de  ces  nouvelles  chaus- 
sées n'entraîne  point  d'ailleurs  la  destruction  des  anciennes. 

S  X.  Moyen  artificiel  déformer  un  terrain  d'alluvion  en  dedans 
des  digues.  —  On  ménage  au  pied  de  la  chaussée  et  dans  le 
sens  de  son  épaisseur,  des  conduits  ou  tuyaux  carrés,  d'un  à  4 
pieds  de  côté  et  pourvus,  à  l'extrémité  qui  regarde  l'inté- 
rieur du  pays,  'de  portes  ou  clapets  fermant  hermétiquement; 
ces  tuyaux  portent  le  nom  de  pompes.  Ils  servent  à  introduire 
l'eau  du  flux  à  certaines  époques  ou  même  pendant  toute  l'an- 
née. Si  le  terrain  est  trop  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
,  ou  du  fleuve,  pour  être  complètement  submergé,  on  y  creuse 
des  fossés  où  l'eau  circule  et  dépose  son  limon,  qu'on  répand  de 
temps  en  temps  sur  la  terre  environnante.  Lorsque  le  flux  a  at- 
.  teint  sa  plus  grande  hauteur ,  on  ferme  les  pompes  afin  d'empé- 
.  cher. que  l'eau  ne  s'écoule  immédiatement,^ et  on  ne  les  rouvre 
.  qu'au  moment  où  la  marée  recommence  à  monter.  Lorsque 
les  propriétaires  savent  s'entendre,  ils  font  servir  au  même  but 
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les  écluses  des  grands  canaux  de  décharge,  ou  ils  établissent  à* 
frais  communs  des  pompes  qui  procureront  à-la-fois  le  bienfait" 
de  ratterrissement  à  toutes  leurs  propriétés  contigues.  Cette 
méthode  est  surtout  pratiquée  dans  la  vallée  des  rivières  de 
Léda  et  de  Jumme.  La  dépense  qu'exige  l'établissement  d'une 
seule  pompe  dans  l'intérieur  d'une  chaussée  principale,  s'élève 
à  3,  4 ,  5  et  même  6oo  Reichsih.  Mais  il  en  résulte  une  si  grande 
amélioration  de  la  terre,  qu'on  n'hésite  pas  à  faire  quelque  sa- 
crifice pour  obtenir  cet  avantage. 

§  XI.  Indication  de  la  situation,  de  V étendue  et  de  la  nature 
des  Matsch  considérées  en  particulier.  —  Il  est  inutile  d'insister 
sur  cette  longue  nomenclature  qui  n'a  qu'un  intérêt  local. 

S  XII.  Rivières,  sources, fontaines,  etc.  dans  les  Marsch.—Ce 
paragraphe  ne  présente  également  rien  qui  mérite  l'attention. 

$  XIII.  Le  climat. — Le  climat  des  Marseh  est  humide,  nébu- 

* 

leux,  sujet  à  des  changemens  brusques  de  température,  qui 
cependant  causent  rarement  des  orages  de  grêle.  Comme  on  a 
soin  d'entretenir  les  canaux  bien  propres,  l'évaporation  conti- 
nuelle de  l'eau  ne  produit  pas  autant  de  fâcheux  effets  que 
pourrait  le  faire  croire  la  position  de  ces  contrées  basses  et 
tout  entourées  d'eau;  la  mortalité  n'y  est  pas  plus  grande 
qu'ailleurs,  mais  les  fièvres  automnales  et  intermittentes  y  ré- 
gnent plus  généralement  et  plus  régulièrement.  Le  voisinage 
de  la  mer  contribue  à  modérer  l'excès  de  la  chaleur  et  du 
froid.  La  végétation  se  développe  tard ,  mais  une  fois  qu'elle  a 
commencé  elle  suit  une  marche  rapide.  Les  blés  y  produisent 
des  grains  dont  l'enveloppe  est  plus  épaisse  et  la  fécule  moins 
abondante  que  s'ils  avaient  cru  ailleurs  ;  mais  les  herbages  y 
prospèrent  et  acquièrent  des  qualités  favorables  à  la  santé  des 
bestiaux. 

S  XIV.  Routes  et  autres  voies  de  communication.  — Dans  un* 
pays,  bas  et  humide,  dont  le  sol  est  peu  consistant  et  dépourvu 
de  cailloux,  il  serait  difficile  que  les  chemins  fussent  en  bon  état. 
Ceux  qui  suivent  le  sommet  des  digues  sont  les  meilleurs  et  les 
plus  agréables,  mais  ils  sont  étroits  et  tortueux,  de  même  que 
ceux  de  la  plaine;  et  depuis  l'inondation  de  i8a5,  le  gouverne- 
ment en  a  interdit  l'usage  dans  plusieurs  contrées ,  notamment 
dans  l'Ostfrise.  Les  communications  par  eau  qui,  seraient  très- 
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faciles  »  ae  sont  pas  aussi  communes  dans  te  Hanovre  que  dans 
les  Paya-Bas. 

$  XV.  Distribution  des  propriétés  rurales.  Rapports  civils 
qui  en  découlent.  —  La  propriété  et  la  transmission  des  terres 
d'accrues  riveraines  de  l'Elbe,  du  Weser  et  de  l'Aller,  sont  sou- 
mises aux  anciens  droits  qui  régissent  généralement  encore  les 
biens-fonds  du  reste  du  pays,  savoir  au  droit  féodal  et  au  co* 
lonage,  qui  ne  laissent  aux  tenanciers  que  la  propriété  utile;  l'es- 
clavage de  la  glèbe  subsiste  même  encore  dans  la  province  de 
Hoya.  Le  domaine  direct  des  métairies  appartient  soit  à  la 
chambre  des  domaines ,  soit  à  des  corporations  ecclésiastiques 
ou  séculières,  soit  à  des  particuliers  de  condition  noble  ou  rc~ 
turière;  les  charges  des  colons  consistent  en  corvées  et  en  dî- 
mes. On  trouve  dans  les  même»  contrées  un  assez  grand  nombre 
de  terres  nobles  ou  domaniales  qui  sont  exemptes  des  charges 
qui  pèsent  sur  les  autres,  et  qui,  avant  la  loi  de  i8a6  sur  l'impôt 
foncier  applicable  à  tout  le  royaume,  ne  contribuaient  presque 
pas  à  ses  besoins.  Les  métairies  elles-mêmes  n'étaient  pas  gre- 
vées d'impôts  aussi  considérables  que  les  biens-fonds  situés 
en  dehors  des  laisses.  L'étendue  des  terres  que  chacune  exploite 
va  de  3o  à  3oo  ou  même  400  arpens.  Les  pays  de  Hadeln ,  de 
Wursten,  de  Kehdingen,  et  ce  qu'on  appelle  le  vieux  pays,  se 
distinguent  du  reste  des  Marsch  en  ce  que  les  propriétés  y  sont 
entièrement  libres;  elles  n'y  sont  cependant  pas  très-morcelées, 
parce  que  c'est  un  usage  général  de  les  transmettre  par  héritage 
à  un  seul  enfant,  et  de  faire  la  part  des  autres  sous  quelque 
autre  forme.  Dans  l'Os t frise  la  majeure  partie  des  terres  appar- 
tient aux  paysans  ;  la  couronne  et  la  noblesse  possèdent  le  reste. 
Les  baux  sont  emphytéotiques  ou  à  termes. 

Les  derniers  objets  dont  l'auteur  s'occupe  sont  les  commu- 
naux et  les  servitudes  dans  les  laisses  du  Hanovre,  les  construc- 
tions, les  poids,  mesures  et  monnaies,  et  enfin  la  population 
considérée  sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  la  culture  intel- 
lectuelle. De  jour  en  jour  on  procède  au  partage  des  biens 
communaux  et  à  l'abolition  des  servitudes.  Les  bâtimens  ru- 
raux varient  dans  leur  forme  de  province  à  province  ;  mais  en 
général  ils  sont  à  un  seul  étage  et x très-vastes;  les  maisons 
d'habitation  n'ont  point  de  chambre  à  coucher  ;  des  espèces  de 
niches  adossées  aux  parois  de  la  cuisine  y  suppléent,  au  grand 
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détriment  des  moeurs  et  de  la  commodité.  Les  toits  sont  d'una 
grandeur  énorme  ;  les  murs  sont  construits  en  briques.  L'au- 
teur fait  une  description  détaillée  d'une  de  ces  maisons  telles 
qu'on  les  élève  dans  l'Ostfrise.  La  population  des  Marsch  n'est 
pas  aussi  nombreuse  que  pourrait  le  faire  croire  leur  inépuisa** 
ble  fécondité  ainsi  que  l'absence  des  communaux,  des  bois  et  des 
montagnes  ;  elle  s'élève  au  plus  à  4000  âmes  par  mille  carré. 
Ce  qui  fait  que  la  population  n'est  pas  plus  nombreuse ,  c'est 
qu'elle  n'est  point  manufacturière,  qu'elle  consiste  presque 
entièrement  en  producteurs  agricoles ,  et  que  la  division  des 
propriétés  est,  comme  nous  l'avons  vu ,  soumise  à  des  entraves* 
Cet  état  de  choses  a  sans  doute  ses  inconvéniens;  mais  il  a  aussi 
l'avantage  de  maintenir  une  certaine  égalité  entre  les  fortunes,  et 
par  conséquent  d'être  favorable  au  bien-être  général  ;  la  preuve, 
c'est  que  le  luxe  y  est  général  et  souvent  excessif.  Les  habi- 
tans  sont  renommés  pour  leur  caractère  en  même  temps  fleg- 
matique et  cordial;  leur  instruction  élémentaire,  surtout  dans 
le  pays  de  Hadeln  et  dans  l'Ostfrise ,  est  plus  soignée  que  dans 
les  contrées  voisines;  ils  sont  de  la  religion  évangélique.  J.  J. 

76.  Sur  le  dessèchement  du  lac  de  Harlem,  et  sur  sa  con* 
version  en  forêts,  proposé  par  M.  de  Stappers.  {Journal de 
Paris;  14  septembre  1829.  —  Âlg.  Konst  en  Lelterbode ; 
1829,  n°  4'«) 

L'idée  de  dessécher  le  lac  de  Harlem  n'est  point  nouvelle,  le 
célèbre  de  Lalande  cite' dans  ses  ouvrages  plusieurs  projets  où. 
l'on  évaluait  les  frais  de  cette  entreprise  à  20  millions  de  francs* 
Beaucoup  d'autres  projets  formés  depuis  ont  été  également 
abandonnés  en  ce  qu'ils  entraînaient  dans  de  trop  grandes  dé- 
penses. 

En  1827 ,  un  mécanicien  français  s'est  occupé  d'opérer  ce 
dessèchement  aux  moindres  frais  possibles;  son  projet,  soumis 
au  roi  des  Pays-Bas,  a  été  favorablement  accueilli.  Son  plan 
consistait  à  faire  usage  de  machines  à  vapeur  (au  lieu  de  moulins 
à  vents)  disposées  de  manière  à  pouvoir  être  appliquées  à  la  na- 
vigation et  à  la  mouture  des  grains,  après  l'opération  du  desséche* 
ment.  Pour  effectuer  l'épuisement  dans  le  court  espace  de  38o 
jours,  il  comptait  sur  une  dépense  d'environ  5  millions  de  francs» 
Selon  les  meilleurs  documens  qu'il  a  dû  consulter,  la  surface  dut 
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Tac  de  Harlem  serait  actuellement  de  87)1  hectares ,  sa  profon- 
deur moyenne  de  4  mètres ,  ce  qui  donne  pour  capacité  339 
millions  de  mètres  cubes ,  à  élever  à  3  mètres ,  terme  moyen  , 
en  raison  de  la  hauteur  du  niveau  de  l'Y,  où  cette  masse  d'eau 
doit  être  nécessairement  déversée. 

D'autres  personnes  ont  fait  des  projets  et  mis  au  jour  des 
plans;  celui  de  M.  de  Stappers  est  le  plus  récent.  Ce  Belge  pro- 
pose de  vider  la  mer  d'Harlem  à  l'aide  d'une  pompe  à  vapeur 
de  son  invention ,  qui,  à  ce  qu'il  assure,  fait  sortir  en  une  mi- 
nute Ténorme  quantité  de  mille  pieds  cubiques;  or,  en  em- 
ployant 17  machines  de  cette  espèce,  on  ferait  sortir,  dans  l'es* 
pace  d'un  an ,  3,5oo  millions  de  barils  d'eau ,  ce  qui  serait  64 
millions  de  plus  qu'en  contient  la  mer  d'Harlem.  Pour  faire 
écouler  les  eaux ,  l'auteur  propose  de  creuser  un  canal  depuis 
la  mer  d'Harlem  jusqu'à  la  mer  du  Nord ,  avec  des  écluses  qui 
empêcheraient  les  eaux ,  en  cas  de  haute  marée  et  de  vents  vio- 
lens ,  de  refluer  dans  la  mer  intérieure.  Après  le  dessèchement 
opéré ,  M.  de  Stappers  propose  de  planter  le  terrain  en  bois.  Il 
en  résulterait  une  immense  forêt  qui,  selon  ses  promesses,  rem- 
bourserait bientôt  les  dépenses.  Pour  toutes  ces  opérations, 
l'auteur  du  plan  demande  deux  choses,  d'abord  la  concession 
du  terrain  qu'il  s'agit  de  dessécher,  et  puis  la  réunion  d'une  So- 
ciété de  capitalistes,  afin  de  pourvoir  aux  dépenses  pour  un 
tond  de  6  millions  de  florins,  qu'on  diviserait  en  i  a,ooo  actions 
de  11 00  florins. 

On  voit  que  le  plan  de  M.  de  Stappers  repose  sur  les  qualités 
qu'il  attribue  à  sa  machine,  encore  très-peu  connue  et  éprouvée. 

77.  RÉGULARISATION  DES  RAPPORTS  ENTEE  LES  SEIGNEURS  FON- 
CIERS ET  les  paysans,  dans  la  Lusacc  supérieure  et  dans  le  dis- 
trict de  Francfort. 

Les  opérations  concernant  le  rachat  des  services,  le  par- 
tage des  communaux  et  la  régularisation  des  rapports  entre  les 
seigneurs  fonciers  et  les  paysans,  entreprises  dans  la  régence  de 
Francfort  et  dans  la  haute  Lusace,  en  vertu  des  édits  du  i/fc 
septembre  i$ii  et  du  7  juin  1821 ,  ont  produit ,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  i8a8,  les  résultats  suivans:  3,396  affaires  de  ce 
genre  ont  été  portées  devant  la  Commission  générale  :  sur  ce 
aorobre,  910  ont  été  complètement  terminées,  et  737  conduites- 
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Mot  près  de  Uér  conclusion.  19,838  propriétaires,  possédant' 
ensemble  83a,556  arpens,  ont  été  délivrés  des  corvées  et  de 
charges  diverses;  parmi  eux ,  5,i4*  sont  nouvellement  établis. 
Le  nombre  des  corvées  en  journées  de  chevaux ,  abolies  annuel- 
lement, s'élève  à  407,974  9  et  celui  des  corvées  personnelles,  éga- 
lement abolies  «  à  1,397,783.  Le  dédommagement  de  i  409  sei- 
gneurs et  ayant-droit  est  de  166,174  arpens  de  terre,  i58,o£i 
reiokâth.  de  rente  annuelle,  et  de  9*8,0 10  reieksth.  décapitai, 
plus  9,034  corvées  en  journées  de  chevaux  on  d*hoames,  qu'on 
a  conservées  provisoirement  comme  services  accidentels.  §77 
partages  de  communaux  ont  délivré  de  servitudes  diverses* 
1,813,678  arpens  de  terre,  dont  467,2 1 5  sont  en  forêts.  Une 
culture  plus  soignée,  l'amélioration  des  troupeaux,  la  cHflrinu-' 
tkm  des  frais  de  production  s'annoncent  déjà  comme  le  résultat 
indirect  'de  ces  mesures ,  dont  la  conséquence  directe  a  été  ré- 
tablissement de  ia3  nouvelles  fermes,  de  3i  nouvelles  maisons 
de  paysans  et  691  autres  habitations.  A  l'occasion  de  oes  opéra- 
tions, 337  écoles  ont  été  gratifiées  d'une  rente  annuelle  de  84' 
rcichftk. ,  de  160  morceaux  de  terre  pouvant  servir  de  pAtu-' 
rages  pour  les  vaches,  et  de  ia&â  arpens  de  terre  destinée  en' 
partie  à  former  des  pépinières  d'arbres  fruitiers  et  de  mûriers.' 
(JUgemeine  Zeitung;  10  octobre  1809,  p.  n3o). 

78.  Beitrjece  zur  Befoerderunû  des  Gxschjsvtsbeteiebs  deb. 
Regulierungs-und  Gemeinheitstheilungs-Kommissarien.-— 
Pièces  pour  servir  aux  opérations  des  commissaires  employés 
au  partage  des  biens  communaux,  et  à  la  régularisation  des 
rapports  entre  les  seigneurs  et  les  paysans.  Ier  vol.  in-4°  de 
a5o  pp.,  imprim.  en  1826.  —  IIe  vol.,  portant  aussi  le  titre 
spécial  de  Materialien  zur  einer  vrrbessertkn  àbschjst- 
zung  des  AcxER-WiBSEjr-uND  Weidebodens,  —  Matériaux 
pour  une  évaluation  plus  exacte  des  fonds  de  terre  sous 
forme  de  champs  laboures ,  de  prairies  et  de  pâturages.  In-4* 
de  37a  p.  ;  par  François  de  Daom  ,  conseiller  d'économie  dans 
le  roy.  de  Prusse.  Berliu,  i8a8;  Laue. 

En  Allemagne  on  considère  l'évaluation  des  produits  de  la 

terre  comme  une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  science 

agricole.  Cette  branche,  à  laquelle  les  écrits  de  Thaer  avaient  ' 

donné  une  grande  impulsion ,  parait  eu  aveir  reçu  une  nouvelle 
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4«n»  lu  Étal»  prussien*»  de  deux  ordonnenees,  l'une  du  14  sep- 
teinbce,  concernant  la  régularisation  des  rapports  entre  les  sei- 
gneur* et  les  paysans ,  et  l'autre,  du  7  juin  i8ai,  relative  an 
partage  des  biens  communaux.  En  effet,  pour  régulariser  ces 
rapports  et  pour  opérer  le  partage  de  ces  terres  communales, 
il  a  fallu  nommer  des  commissaires,  ou  locateurs,  destinés  à  es-i 
timer  la  valeur  des  biens  fonds  qu'il  s'agissait  de  partager,  d'é- 
changer ou  de  vendre.  L'introduction  dont  M.  de  Daum  a  fait, 
précéder  son  ouvrage ,  va  nous  fournir  quelques  documens  sur 
la  manière  dont  00  exerce  cet  art  de  la  taxation  en  Allemagne* 
et  donc  Vautour  lui-même  l'envisage. 

Lorsque,  dans  le  partage  des  communaux,  il  est  question 
d'estimer  un  fonds  de  terre  quelconque ,  on  demande  au  texa- 
\  teur  d'en  fixer  la  valeur  abstraite ,  0' est-à-dire  cette  valeur  qu'il 

possède  dans  des  circonstances  données,  lorsqu'on  le  considère 
en  lui-même  et  indépendamment  de  tout  autre.  Quoiqu'on  put 
sans  inconvénientexprimer  en  numéraire  les  prix  des  divers  un- 
meubles,  cependant  il  est  généralement  reçu  de  les  désigner  par 
le  montant durevenu  en  nature,  oe  qui  donne  une  idée  plus  dis- 
tincte de  l'ensemble.  Ainsi,  s'agit-il  d'établir  la  valeur  du  produit 
d'une  pièce  déterre  suivant  la  manière  indiquée,  il  fout  détermi 
ner  quel  revenu  elle  peut  fournir  d'après  sa  position ,  la  nature  du 
sol,  le  genre  d'exploitation  auquel  elle  doit  être  soumise,  et  sous 
l'empire  d*un  climat  donné;  par  où  l'on  voit  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  en  considération  la  renie  qu'elle  donne  lorsqu'elle 
est  mise  en  relation  avec  d'autres  pièces  de  terre  ou  d'autres 
sources  de  revenus. 

La  première  chose  à  faire  est  de  déterminer  quelle  est  la  con- 
*  stitution  intime  du  sol;  c'est  ce  que  les  Allemands  appellent 
Bonitirung.  Autrefois  la  conduite  de  cette  opération  était  aban- 
donnée à  l'arpenteur;  maintenant  elle  est  confiée  à  des  experts 
instruits  choisis  ad  hoc,  et  l'on  ne  laisse  au  premier  que  les  tra- 
vaux purement  géométriques.  Ce  sont  donc  les  experts  qui  rè- 
glent l'ensemble,  qui  dirigent  l'attention  des  bonheurs  (qu'on 
nous  permette  cette  expression  que  M.  de  Daum  emploie  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  dans  le  génie  de  la  langue  allemande  ),  qui 
veillent  à  ce  que  ces  derniers  restent  conséquens  à  leurs  don- 
nées, et  à  ce  que  les  portions  isolées  qu'il  s'agit  d'estimer  soient 
rjgoutf  usement  arpentées.  Les  banUmm  eux-mêmes  ne  se 
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tentent  pas  d'examiner  la  surface  du  sol ,  de  chercW  k  e»  oofc* 
naître  les  propriétés  par  le  tact,  l'odorat  et  l'aspect  dea  plantée 
qui  y  végètent  naturellement  ;  ils  les  fouillent  encore  en  pUor» 
sieurs  endroits  pour  s'assurer  de  la  nature  de  la  couche  de  tetre 
sous-jacente.  Mais  on  conçoit  que  leurs  estimations  ne  doivent 
pas  être  parfaitement  exactes  ,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas  faire 
usage  de  l'analyse  chimique ,  et  que  les  savant  eux-mêmes  ne 
connaissent  pas  bien  les  effets  que  produisent  sur  la  végétatiom 
les  influences  atmosphériques,  les  propriétés  physiques  ou  dû» 
miques  des  terres,  etc.  Aussi  M.  de  Danm  exprime-t-il  le  voit  de 
voir  les  sa  vans,  les  Sociétés  d'agriculture  et  les  voyageurs  re- 
cueillir à  cet  égard  de  nombreuses  observations. 

Lorsque,  par  la  détermination  de  la  faculté  productive  do  se 
on  a  évalué  le  produit  brut  qu'il  peut  donner,  il  faut  en  retran- 
cher les  frais  d'exploitation  et  les  autres  dépenses  accessoires. 
La  connaissance  exacte  de  ces  frais  n'est  pas  exempte  dé  diffi- 
cultés, car  ils  dépendent  du  système  de  culture  adopté,  en 
taux  des  salaires ,  de  la  nature  du  sol  qui  est  facile  ou  difficile  à 
travailler,  etc.  Pour  arriver  à  des  résultats  un  peu  rigoureux  à 
cet  égard,  il  faudrait  que  de  temps  à  autre,  les  employés  du  gou- 
vernement rédigeassent  des  tableaux  statistiques  où  seraient  in- 
diqués le  taux  des  salaires,  et  le  prix  des  denrées,  du  combus- 
tible ,  du  bétail ,  des  matières  brutes  nécessaires  aux  travail* 
agricoles,  etc.  A  l'aide  de  ces  données,  on  pourrait  trouver  un 
montant  des  frais  d'exploitation  qui  servirait  de  moyenne  pen- 
dant un  certain  espace  de  temps.  M.  de  Daum  a  jugé  la  fixation 
de  ce  montant  si  importante  pour  les  opérations  qu'exige  le 
partage  des  biens  communaux,  qu'il  a  essayé  de  rassembler  dans 
son  ouvrage,  et  en  particulier  dans  le  second  volume,  tout  ce 
qui  peut  servir  k  établir  les  frais  qui  doivent  être  déduits  du 
produit  brut  des  différentes  sortes  de  terrains,  consistant  en 
champs'labourés ,  prairies  et  pâturages.  Et  pour  mettre  ses  lec- 
teurs en  état  de  juger  jusqu*à  quel  point  ses  vues  peuvent  con- 
tribuer à  la  réussite  de  son  entreprise,  il  a  pris  soin  de  compa- 
rer tout  ce  que,  jusqu'à  présent,  les  meilleurs  agronomes  nous  ont 
appris  sur  ce  sujet.  Quant  à  l'évaluation  du  produit  brut  et  de 
la  faculté  productive  du  sol,  le  peu  de  notions  qu'il  a  rassemblées 
ne  lui'a  pas  permis  de  s'y  arrêter  long-temps;  mais  il  se  pro- 
pose 4'y  revenir  plus  tard.  Pour  cela  il  invoque  la  coopération 
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des  homes  401  recherchent  l'utile,  il  leur  demande  la  commo-* 
nication  des  résultats  de  leurs  essais  et  de  leurs  observations  ; 
bien  plus,  dans  son  sèle  pour  l'avancement  de  la  taxation*  il 
voudrait  qu'il  se  formât  une  Société  spéciale  qui  recueillerait 
les  documens  nécessaires  aux  progrès  de  cette  branche  de  la 
science  agricole. 

Le  premier  volume  de  son  ouvrage  est  entièrement  occupé 
par  10  tables  d  une  étendue  fort  inégale ,  et  comprenant  3  ob- 
jets distincts,  savoir  :  i°  la  réduction  des  valeurs  de  huit  sortes 
de  céréales  à  la  valeur  du  seigle  pris  pour  espèce  normale  (table  * 
I  à  VIII);  a°  la  réduction  de  la  valeur  du  foin  à  celle  du  seigle  ' 
(  table  IX)  ;  3°  le  calcul  du  produit  net  d'une  perche  carrée  jus-  * 
qu'à  xooq  arpens  de  terre,  en  supposant  successivement  que 
l'arpent  rapporte  une  valeur  d'un  quart  de  minot  jusqu'à  i5o 
minotB  de  seigle  (  table  X  ).  Cette  seule  indication  suffit  pour 
faire  comprendre  que  ces  tables  ne  peuvent  être  d'un  grand 
usage  dans  les  pays  où  le  seigle  ne  forme  pas  la  principale  nour- 
riture des  habitans. 

Des  recherches  plus  importantes  forment  la  matière  du  se- 
cond volume.  L'auteur  s'y  applique  à  calculer,  i°  les  frais  d'en- 
tretien à»%  domestiques,  valets  et  ouvriers  employés  dans  une  .- 
exploitation  rurale  ;  a°  la  valeur  d'un  pâturage  affecté- aux  va- 
ches ,  et  d'un  pâturage  affecté  aux  moutons  ;  3°  les  dépenses 
que  nécessitent  les  travaux  de  culture  d'un  champ  labouré  et 
d'une  prairie  j  4°  les  produits  d'un  champ  labouré,  d'une  prai- 
rie et  d'un  pâturage  ;  5°  en6n  les  frais  qu'occasionent  les  bâti- 
mens  de  la  ferme.  Les  bases  que  M.  de  Daum  donne  à  ses  cal- 
culs sont  extrêmement  nombreuses,  mais  ne  lui  appartiennent 
pas  ;  il  les  puise ,  pour  la  plupart ,  dans  les  écrits  d'auteurs  peu 
connus  en  France;  et  lorsque  ces  données  diffèrent  entr'elles ,  il 
les  rectifie  les  unes  par  les  autres.  Sous  ce  rapport  son  ouvrage 
est  une  compilation  extrêmement  utile  ;  peut-être  lui  repro- 
chera-1- on  comme  une  chose  superflue ,  et  même  impossible ,  la 
rigueur  de  calcul  qu'il  veut  porter  dans  l'estimation  des  dépen- 
ses de  détail.  On  trouvera  séparément  dans  ce  cahier  quelques- 
uns,  des  tableaux  qu'il  a  dressés  et  des  documens  qu'il  a  ras- 
semblés. J.  J. 
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*  79.  D*  là  gxaitdb  vAEUTicm  du  »rx  des  o&Attfs ,  des~moyens 
de  le  fixer  entre  des  limites  plus  rapprochées,  et  de  mieux 
concilier  l'intérêt  de  l'agriculture  avec  celui  des  consomma- 
teurs; par  M.  P.  J.  Milori,  propriétaire  agriculteur.  (Br.  in-8° 
de  5o  p.; prix,  1  fr.  Soc. ,  et  1  fr.  75  c.  franco.  Paris,  1829) 
M1*  Huzard. 

Malgré  le  style  un  peu  incorrect  de  l'auteur,  nous  le  laissons 
expliquer  lui-même  le  but  de  son  ouvrage  :  «  En  prenant  la 
plume,  je  me  suis  proposé  un  double  objet  :  d'abord,  de  porter 
le  gouvernement  vers  des  investigations  qui  pourraient  lui  don- 
ner, avec  une  certaine  approximation ,  le  montant  des  récottes 
en  grains  de  la  France;  ensuite,  de  prendre  des  mesures  pour 
éviter,  dans  le  prix  de  denrées  si  essentielles,  les  deux  extrêmes 
qu'on  a  vu  également  être  fâcheux.  Les  moyens  consisteraient  à 
établir,  sur  différens  points  et  en  une  assez  grande  quantité,  des 
greniers  de  réserve,  qu'on  formerait  dans  un  temps  d'abondance, 
en  venant  d'abord  au  secours  de  l'agriculture,  dont  on  rece- 
vrait la  partie  des  produits  qu'on  voudrait  mettre  en  réserve  à 
un  taux  raisonnable,  qui  la  maintiendrait  dans  un  état  de  pros- 
périté. Dans  les  années  moins  abondantes,  où  le  prix  aurait 
une  tendance  à  s'élever  trop  haut,  on  livrerait  aux  consom- 
mateurs, à  un  prix  qui  n'excéderait  celui  d'achat  que  des  frais 
de  transport  au  grenier  et  ceux  de  conservation,  frais  qui  se- 
raient d'autant  moins  considérables  que  ces  greniers  existeraient 
sur  un  plus  grand  nombre  de  points  ;  et  si  on  les  établissait 
dans  les  environs  des  rivières  ou  des  canaux,  qui  favoriseraient 
les  arrivages ,  le  transport  en  serait  moins  coûteux.  »  Ainsi  des 
achats  de  grains  faits  par  le  gouvernement  dans  les  années  d'a- 
bondance à  un  taux  supérieur  aux  prix  courans,  et  la  conserva- 
tion de  ces  blés  pour  les  années  de  disette  dans  des  greniers 
ordinaires  et  non  point  dans  des  réservoirs  hermétiquement 
fermés,  tels  sont  les  moyens  que  M.  Milori  juge  les  meilleurs 
pour  prévenir  les  fâcheuses  oscillations  des  prix  des  céréales. 
On  voit  que  ces  moyens  ne  sont  pas. nouveaux.  Objecte- t-on 
à  M.  Milori  l'énormité  des  frais  que  causerait  la  construction 
de  greniers  aussi  nombreux  qu'il  le  demande,  il  réplique  ; 
«  Un  gouvernement  qui  reçoit  m-ilejà  d'un,  milliard  d'impôts  9 
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ne  peut-il  rien?  Dans  la  supposition  qu'il  ne  put  pas  tout,  ne 
ui  est-il  pas  possible  de  se  faire  aider  par  des  capitalistes,  en 
accordant  des  primes  ?»  On  objecte  encore  qu'il  n'est  pas  bon 
que  le  gouvernement  fasse  le  commerce  du  blé;  mais  M.  Milori 
répond  que  les  inconvéniens  ne  naissent  que  lorsque  ce  com- 
merce devient  entre  les  mains  du  pouvoir  un  monopole  soutenu 
par  des  moyens  coercitifs;  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  Ton 
adoptait  les  mesures  qu'indique  le  mémoire. 

L'auteur  accuse  souvent  l'incurie  de  l'administration  pour  ce 
qui  concerne  la  subsistance  de  la  nation.  H  voudrait  qu'elle  se 
pourvût  de  renseignemens  plus  circonstanciés  qu'elle  ne  le 
lait  actuellement,  sur  le  produit  des  récoltes,  et  il  soutient 
qu'elle  le  pourrait  en  n'employant  que  ses  agens  ordinaires , 
les  maires  par  exemple,  et  sans  recourir  à  ces  nuées  de 
•commissaires ,  qui  ne  servent  qu'à  augmenter  les  dépenses  et 
à  inspirer  attx  producteurs  des  soupçons  et  des  craintes  sur  les 
Intentions  du  gouvernement.  L'auteur  traite  encore  quelques 
points  de  détail  ;  par  exemple ,  il  cherche  à  prouver  que  le 
haut  prix  des  blés  dans  les  années  de  rareté  ne  compense  pas 
la  perte  que  fait  l'agriculture  quand  les  prix  sont  très-bas  ;  il 
tient  à  ce  que  la  France  soit  absolument  indépendante  des  au- 
tres nations  pour  ses  approvisionnemens,  et  il  affirme  qu'elle 
peut  l'être  ;  il  explique  les  causes  qui ,  après  plusieurs  années 
d'avilissement  des  prix,  les  ont  en  peu  de  temps  portés  à  un 
taux  exorbitant;  enfin,  il  se  plaint  de  l'arbitraire  des  mesures 
qui  règne  encore  dans  les  marchés ,  malgré  l'introduction  du 
système  métrique. 

80.  L  Dei/Écobuage,  de  l'argile  calcinée  et  du  brûlis  des  chau» 
mes  de  paille  et  de  mauvaises»  herbes.  Extr.  da  Former' s 
Calendar  d'Arthur  Youwo  ;  par  M.  Beetier  de  Roville  (JnnaL 
de  raçricuU.  française;  avr.  i8a8,  T.  4»%  ae  série,  p.  49.)  * 

•flous  avons,  tout  récemment  encore,  entretenu  nos  lecteurs 
de  l'écobuage,  c'est-à-dire  de  la  combustion  de  la  croûte  du 
sol  enherbée  (Voy.  Bulletin,  cah.  de  juin,  p.  11 3),  après  leur 
avoir  parlé,  à  deux  époques  antérieures,  de  la  calcination 
de  la  terre  argileuse,  (T.  VIII,  n°  129,  etT.  XI,  n°  181.)  Croyant 
qu'ils  aimeront  à  connaître  ce  que  lé  célèbre  agronome  anglais 
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pensait  de  cette  pratique,  nous  y  revenons  encore  aujourd'hui 
h  l'occasion  des  extraits  du  Farmer's  Calendar  insérés  par  M.  Ber- 
tier  dans  les  Annales  de  l'agriculture  française,  extraits  qui 
nous  avaient  précédemment  échappé. 

Arthur  Young  est  un  partisan  décidé  de  l'écobuage  ;  mais, 
convaincu  quV/  est  singulièrement  dangereux  de  s* en  rapporter 
au  raisonnement  en  matière  d'agriculture,  il  laisse  de  côté  lés 
principes  théoriques  pour  ne  s'appuyer  que  sur  des  faits;  aussi 
ceux  qu'il  cite  sont-ils  nombreux  et  variés.  D'abord  il  regarde 
comme  une  chose  avérée,  qu'au  moyen  de  l'écobuage  on  obtient 
forcément  deux  ou  trois  bonnes  récoltes  successives  en  cé- 
réales; en  effet,  les  fermiers  qui  exploitent  les  tourbières  du 
comté  de  Cambridge,  ainsi  que  les  bas-fonds  craïeux  ou  le§ 
parties  élevées  et  découvertes  {wolds)  du  Hampshirc,  do 
Glocester  et  du  Riding  oriental  du  corité  dTork ,  ont  été  dans . 
l'habitude  d'écobuer  pour  du  blé,  qu'ils  ont  fait  suivre  <fè 
deux  récoltes  de  grains  de  printemps ,  toutes  abondantes.  Il  se- 
rait important  de  savoir  si  la  persévérance  dans  la  pratique  de 
l'écobuage  n'a  pas  fini  par  appauvrir  les  champs  dont  il  s'agit. 

.  L'écobuage,  dit  Arthur  Toung,  donnera  sur  tous  les  sols  de* 
tarneps  ou  des  choux  :  ces  produits,  consommés  sur  le  terrain 
par  des  bêtes  à  laine,  assureront  une  récolte  suivante  d'orgé 
ou  d'avoine  avec  prairie  ;  les  herbes  de  celle-ci ,  qu'elles  soient 
de  courte  ou  de  longue  durée ,  répondront  du  succès  d'une 
autre  récolte  en  céréales  adaptée  à  la  nature  du  sol  ;  et  avee 
une  pareille  marche,  le  terrain  aura  pins  gagné  qu'il  n'aura 
perdu.  Les  faits  qui  le  prouvent  sont  si  nombreux  en  Angle» 
terre ,  qu'il  serait  superflu  de  les  citer.  L'écobuage ,  suivi  d'un 
cours  de  récoltes  convenable ,  est  donc  une  opération  excel- 
lente et  sûre  pour  toute  espèce  de  sol ,  et  elle  est  indispensable 
pour  quelques-uns.  Cest  ce  qu'Arthur  Young  cherche  à  démon- 
trer en  passant  en  revue  les  différentes  sortes  de  terrains. 

Argile  Le  raisonnement  et  l'expérience  prouvent  l'utilité  de 
l'écobuage  sur  la  terre  argileuse.  En  effet,  la  théorie  nous  in- 
dique que  non-seulement  les  cendres  doivent  diviser  ce  sot 
trop  compacte ,  et  de  cette  manière  le  rendre  pins  accessible 
aux  influences  atmosphériques,  mais  que  de  plus  les  sels  qu'elle* 
contiennent  doivent  donner  naissance,  dans  l'intérieur  du  sol,  i 
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ife  nouvelles  coinbjnaisons  propres  à  stimuler  les  fondions  des 
jçaoines  ,  et  même  à  fournir  aux  plantes  des  alimens  immédiats* 
Quant  aux  faits  qui  confirment  ces  notions,  ils  soin  connus 
de  tous  les  agronomes. 

Loam  ou  terre  franche.  Arthur  Young  cite  deux  expériences 
pour  prouver  que  l'écobuage  améliore  considérablement  les 
ïoams.  Le  prenne*  fait  est  l'usage  où  était  M.  Wilkes,  de 
Measham  dans  le  comté  de  Derby,  de  labourer  à  8  ou 9  pouces 
de  profondeur  de  vieux  pâturages  à  herbes  grossières  (  le  sol 
était  un  loam  tant  soit  peu  consistant)  et  de  brûler  tout  ce  que 
la  charrue  retournait;  l'amélioration  qui  en  résultait  était  ex- 
traordinaire et  de  durée.  Le  second  fait  est  propre  à  l'auteur. 
11  avait  une  vieille  prairie  d'un  loam  froid ,  mouilleux  et  pau- 
vre, reposant  sur  une  marne  argileuse.  En  1791 ,  il  la  laboura  à 
4  pouces y  profondeur  qui  était  celle  du  sol  arable,  et  brûla, 
dans  de  grands  tas,  toute  la  terre  retournée  par  la  char- 
rue. On  répandit  les  cendres  sur  le  sol,  puis  on  les  enterra  par 
un  labour  superficiel,  et  Ton  sema  des  turneps  qu'on  hersa  légè- 
rement avec  des  épines.  La  récolte  fut  magnifique  et  valait, 
pour  nourriture  sur  place,  au  moins  5o  shell.  l'acre  (  17a  fr. 
63  c.  l'hectare).  Après  avoir  fait  manger  les  turneps  sur  le  ' 
champ  même  par  des  bétçs  à  laine ,  on  laboura  le  champ  3  fois 
et  on  le  sema  en  avoine  avec  prairie.  L'avoine  donna  au-delà 
de  7  quarters  l'acre  (  48  hectol.  70  litres  à  l'hectare),  et  depuis, 
la,  prairie  valut  toujours  4  fois  plus  qu'elle  ne  valait  avant  l'é~ 
cobuage.  Une  demi-acre  du  même  champ  qui  n'avait  pas  été 
écobuée,  donna  un  produit  beaucoup  inférieur  en  froment  et  en 
avoine.  A  ces  faits,  le  traducteur  ajoute  la  pratique  usitée  dans 
la  riche  vallée  du  Grésivaudan  (  Isère),  qui,  de  temps  immémo- 
rial, est  soumise  à  l'écobuage  tous  les  5  ou  6  ans,  et  dont 
toutes  les  récoltes  sont  superbes. 

Arthur  Young  se  borne  à  quelques  remarques  peu  impor- 
tantes sur  l'application  de  l'écobuage  à  la  terre  sablonneuse. 
La  craie  est  souvent  écobuée  dans  les  parties  élevées  et  décou- 
vertes de  Cotteswold  (comté  de  Glocester),  du  Riding  orien- 
ta) du  comté  d'York,  et  du  comté  de  Lincoln,  ainsi  que  dans  le 
Hpmpshire  et  dans  le  comté  de  Wilts.  L'écobuage  est  générai 
aux  lès  tourbières  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  ;  il  devrait  l'être 
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également  sur  les  terrains  marécageux  en.  généra},  sur  Jes  vieilles 
prairies  et  les  vieux  pâturages.  L'auteur  recommande  d'ajou- 
ter la  chaux  aux  cendres,  surtout  lorsqu'on  opère  sur. des  ter- 
rains tourbeux  et  marécageux. 

Le  brûlis  des  mauvaises  herbes,  des  chaumes  de  paille,  etc., 
pour  engrais ,  est  un  moyen  analogue  à  l'éçobuage.  Dans  les 
marais  de  Cambridge  et  de  Lincoln,  on  a  été  long-temps 
dans  l'habitude  de  brûler,  après  là  moisson ,  les  chaumes  d'a- 
voine et  autres  ;  c'est  principalement  à  l'effet  qui  eu  est  résulté 
qu'est  due  l'origine  de  la  pratique  usitée  dans  ce  dernier  comté, 
de  brûler  la  paille  dans  la  même  intention.  Cette  opération  a 
été*suivie  de  fort  heureux  effets  dans  les  expériences  que  cite 
Arthur  Young;  l'influence  en  a  été  -très-marquée  sur  les*  turneps. 
La  quantité  de  paille  brûlée  est  d'environ  5  tons  par  acre , 
(ia5a  kilogr.  par  hectare).  A  l'époque  où  l'auteur  fit  son 
voyage  en  France ,  la  paille  était  généralement  brûlée  comme 
engrais  pour  les  raves  dans  les  montagnes  de  la  Gascogne,  jus- 
que vers  Bayonne  ;  on  brûlait  en  même  temps  les  chaumes  et 
les  mauvaises  herbes. 

Si.  Produit  des  plaxtes  cultivées  en  plein  champ  ,  suivant 
Burgêr.  (Von  Daum,  Materialien  zu  einer  verbesserten  Âbs- 
chœtzung  des  AcAer-PFiesen-und  Weidebodens;  p.  3aH.  ) 

Les  données  qu'on  trouve  dans  les  Leçons  d'agriculture  de 
Burger  sur  le  produit  des  diverses  plantes  cultivées  en  champ, 
ne  peuvent'servir  qu'à  établir  un  rapport  général  entre  le  pro- 
duit brut  et  le  produit  en  grains,  parce  qu'il  n'a  fait  mention 
ni  de  la  nature  du  sol ,  ni  de  l'état  où  la  culture  l'avait  amené* 
Suivant  lui, un  arpent  de  Vienne  (  1600  toises  carrées)» a  pro- 
duit en  moyenne  : 

From.  d'aut*.  16  à  îgmelzen1  en  grain  3o  à  36  quint,  en  paille. 
Épeautre  . . .         4**4       »  »  *>7.x9  hv.  » 

Seigle  d'au te.  17  à  ao       »  «     3o  à  40  quint.        » 

Seigle  de  prin.      14  »  »  4,200  liv.  » 

Orge 16  à  3o       »  »  2,000  à  a,5oo  liv.       » 

Avoine ao  à  5o       »  »       i5  à  60  quint.       « 

Gr.  Maïs  corn.  60  à  70      »  »      60  à  70      »  * 

'  Le  mette  de  Vienne  =  0,6148  hectolitre*. 
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» 

So  à  40  quint. 

» 

ao  à  3o 

V 

18  à  24     » 

» 

16 

■  9 

20  à  3o     » 

» 

x4 

D 

XI                 » 

» 

D   à    1Q 

* 

^_      — 

Millet.. . .  •.. . . . .  ao  à  3o  mets,  en  gr.      4,îo4  lrr.  en  paille. 

Bob 

Fèves 

Vesces 

Lentilles 

Harieots 9  à  19 

Sarrazin xa  à  40    „       »  10 

Maïs  en  vert 287  à  5oo 

Fourrage  de   vesces,  pois  et  avoine, 

coupés  en  vert • .     a4o    ' 

Idem,  coupés  en  vert,  pub  desséchés  56* 

Trèfle  rouge  séché 60  à  xoo 

Semences  de  trèfle  rouge  d'une  coupe .         a  à  3 

Pommes  de  terre a5o  à 

Choux./ 576 

Carottes  et  panais a5o  à 

Betteraves a5o  à 

Herbe  de  betteraves xoo 

Navets,  choux-navets *. 400  à 

Eaves  semées  sur  jachère,  dans  des 
lieux  élevés  et  jusqu'en  juillet  au 
plus  tard Soo  à    600     » 

Raves  semées  sur  chaume,  à  une  expo- 
sition chaude,  au  commencement 

•  .  d*aoàt a5o  à     400    » 

lin  8  à  10  metzen  de  graines  et 3oo  à    5oo  1.  'filasse. 

Chanvre 600  à    800    » 

-Navette  d'hjv.  a4  à  3o  mets,  de  gr.  le 

roeize  donnant ao         liv.  huile. 

Pavots  ioài5metz.  lemetze  donnant.     18  à      ao  »   » 

Cameline  xa  à  18  id.  le  mette  donnant..     18  à     a  4  »    » 

Safran 10  »    * 

Tabac i3  à       i5  quint. 

Pastel 3,88o  liv.  feuilles. 

Gatlde;  racines  séchées i3  à      39  quint. 

Chardon  à  foulon. 60,000  à  100,000  tètes. 


»                » 

»                        » 

OO                         » 

»                                fe 

3oo  meta. 

quint. 

400     » 

400     » 

» 

600     » 
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8a.  Màkiéee  de  cohskavm  le  Gaaiit  s*  Polowb. 

Ce  moyen  consiste  dans  de  grands  paniers  en  paille ,  aux- 
quels on  peut  donner  jusqu'à  une  dimension  de  a  mètres  sut 
il  décimètres  de  diamètre.  Les  Polonais,  ainsi  que  le3  Chi- 
nois ,  forment  ces  espèces  de  paniers  ou  tonneaux  avec  de  la 
paille  qu'ils  disposent  en  forme  de  corde,  sans  cependant  la 
tordre.  Ces  cordes ,  qui  peuvent  avoir  deux  pouces  de  diamè- 
tre ou  de  grosseur,  se  fabriquent  en  prenant,  par  exemple» 
une  poignée  de  paille  la  plus  longue  et  la  plus  sèche  qu'ils  peu- 
vent trouver,  qu'ils  serrent  avec  de  la  ficelle,  mise  à  une  cer- 
tàine  distance,  pour  qu'elle  acquière  une  certaine  longueur.  Ils 
roulent  cette  corde  à  peu  près  comme  une  bougie  ordinaire ,  et 
l'entretiennent  dans  cette  disposition  en  cousant  ces  spirales 
ou  révolutions  de  cordes  les  unes  entre  les  autres ,  à  peu  près 
comme  une  natte;  il  est  aisé  de  concevoir  qu'on  doit  avoir 
soin  démettre  la  nouvelle  pille  un  peu  avant  que  la  première 
finisse ,  et  de  l'entrelacer  de  manière  qu'il  ne  puisse  pas  se  faire 
une  solution  de  continuité.  Cette  façon  d'entrelacer  les  brins 
de  paille  est  aisée  :  elle  ne  consiste  qu'à  en  mettie  de  nouveaux 
au  dernier  quart  de  la  longueur  de  celle  que  l'on  a  déjà  em- 
ployée ,  et  de  n'approcher  la  ficelle  que  dans  les  endroits  où 
Ton  fait  cette  addition.  Les  tonneaux ,  à  qui  on  donne  ordinai- 
rement quatre  pieds  de  haut  sur  trois  de  diamètre,  étant  finis, 
on  les  remplit ,  dans  un  temps  sec ,  de  grain  bien  vanné  qu'on 
couvre  avec  un  peu  de  paille,  et  l'on  met  le  couvercle  que  l'on 
coud  avec  les  bords  du  tonneau.  L'expérience  prouve  que  le 
grain  s'y  conserve  parfaitement,  pourvu  que  les  tonneaux 
soient  à  l'abri  de  la  pluie. 

Les  Polonais  ont  encore  là  précaution  de  rouler  de  temps  en 
temps  ces  tonneaux.  Le  déplacement  des  grains,  que  cette  ma- 
nœuvre occasione ,  produit  à  peu  près  le  même  effet  que  si  on 
le  remuait  à  la  pelle.  Ils  les  changent  aussi  de  tonneau  lors- 
qu'ils soupçonnent  que  l'humidité  peut  avoir  pénétré.  Les  gran- 
ges de  ces  contrées  étant  toutes  en  bois  et  très-mal  assemblées 
pour  l'ordinaire ,  on  couvre  ensuite  ces  tonneaux  avec  de  la 
paille.  Telle  la  méthode  à  l'aide  de  laquelle  ces  peuples  sup- 
pléent aux  étuves  et  autres  inventions  modernes,  dont  la  grande 


dépense  ne  permet  pas  à  tout  le  monde  d'en  foire  usage ,  et  qui 
serait  impossible  à  exécuter  en  Pologne. 

Les  paysans  s'occupent  à  faire  les  tonneaux  dont  on  a  parlé, 
pendant  les  hivers,  qui  sont  très-rudes  et  très-longs  dans  leur 
pays.  Si  un  pareil  usage  s'introduisait  en  France,  quel  avan- 
tage n'en  retirerait  pas  le  cultivateur ,  surtout  celui  qui  n'a  que 
jpeu  de  grain  !  Ces  tonneaux  durent  long-temps ,  et  n'ont  besoin 
que  d'un  médiocre  entretien. 

En  temps  de  guerre ,  comme  il  y  a  peu  de  villes  où  le  mai* 
"heureux  habitant  de  la  campagne  puisse  mettre  son  grain  en 
sûreté ,  il  prend  le  parti  de  faire  une  fosse  dans  le  bois,  qu'il 
tapisse  de  paille ,  et  y  jette  son  grain  ;  il  le  recouvre  encore 
avec  de  la  paille  et  y  jette  de  la  terre  dessus.  L'humidité  forme 
une  espèce  d'incrustation  tout  autour  de  ce  monceau  de  blé, 
et  le  milieu  reste  intact.  Le  hasard  a  fait  découvrir  de  pareils 
magasins  y  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  ;  le  grain  n'é- 
tait point  altéré,  à  l'exception  de  tout  ce  qui  était  le  plus  voisin 
de  la  terre.  (Journal  des  Connais  s.  usuelles;  n°  5i ,  juin  1829, 
p.  271.) 

83.  IvxaonvcTioir  DJUlfE  nouvelle  espace  de  seigle  dans  le 

DEPAETEMENT  DE  L'Ai*. 

Un  seigle  inconnu  en  France  vient  d'être  introduit  dans  le 
département  de  l'Ain  avec  un  grand  succès.  On  le  cultive  dans 
ce  moment  aux  environs  de  Neuville-les-Damès.  Le  grain  de 
ce  seigle  est  long,  clair,  net,  et  fait  de  fort  bon  pain.  Il  doit 
être  semé  clair,  et  produit  beaucoup.  (Journal  de  Paris  ;  %  oc- 
tobre 1829.) 

84 .,  Sue  la  culture  de  la  Pomme  de  teeee  ;  par  Thom.  And, 
Kvight  ,  président  de  la  Société  d'Horticulture  de  Londres. 
(  Transact.  0/  tho  Horticul.  Society  ;  Vol.  VII,  part.  III, 
pag.  4o5.  ) 

M.  Knight  ayant  fait  une  série  d'expériences  à  l'effet  de  dé- 
terminer quel  est  le  mode  le  plus  productif,  et  en  même  temps 
le  moins  dispendieux,  de  la  culture  de*  pommes  de  terre,  a 
trouvé  que  pour  atteindre  ce  but  il  fallait  s'écarter  considéra- 
blement des  procédés  ordinaires.  Sa  manière  consiste  à  planter 
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le&  pommes  de  terre  une  à  une  et  à  six  pouces  de  distance  dans 
des  sillons  très-profonds.  Il  les  choisit  assez  grosses ,  les  phis 
légères  pesant  au  moins  quatre  onces.  Le  sol  du  champ  qu'il 
employait  *  étant  pauvre  et  d'une  profondeur  peu  considérable, 
il  y  fit  faire  des  relèvemens  de  quatre  pieds  de  haut  au  moyen 
de  la  charrue,  et  c'est  au  milieu  de  chacun  d'eux  qu'on  creusa 
un  sillon.  Le  produit  d'une  acre  ainsi  traitée  fut  de  44,196  livres 
pesant.  On  n'avait  cependant  employé  qu'une  quantité  ordinaire 
d'engrais,  et,  en  outre,  les  lapins  avaient  causé  beaucoup  de  dom- 
mage. La  pomme  de  terre  qui  servit  à  cette  expérience  est  une 
variété  regardée  comme  grosse  et  productive;  c'est  la  pomme  de 
terre,  de  Lankman  {Lankman*  s  polatoc.)  Une  autre  expérience, 
tentée  postérieurement  avec  une  petite  variété  précoce  (Jhhiea- 
ved  kidnejr  potatoe  ) ,  donna  des  résultats  plus  favorables  en- 
core ,  le  produit  d'une  acre  ayant  été  de  54>53o  livres  pesante 
Quant  à  l'époque  de  la  plantation ,  l'auteur  a  constamment 
trouvé  que,  pour  obtenir  des  récoltes  abondantes  et  de  qualité, 
supérieure,  elle  ne  devait  pas  avoir  lieu  avant  le  commence- 
ment de  mars.  S. 

85.   K.AWW  MIT  CtTTEM  EfcFOLG  EUT   ATJSCEXOTTETES  WElIfBERGS- 

feld  UNM1TTELBAR  nach  der  Ausrottung,  wieder  mit  Wein- 
reben  angepflanzt  werden ? — Peut-on  replanter, avec  succès, 
de  la  vigne  dans  un  vignoble ,  immédiatement  après  l'avoir 
défriché  et  sans  laisser  reposer  le  terrain  pendant  plusieurs 
années  ?  Par  le  baron  de  Recttm.  In- 8°  de  3a  p.;  Prix,  4  gr. 
Coblence  1818;"  Hôlscher.  (fena.  allg.  Litcratur  Zeitung  ; 
juin  1829,  p.  39a.) 

L'auteur  répond  affirmativement  à  cette  question ,  en  s'ap- 
puyant  su  ries  principes  de  la  théorie  et  sur  l'expriënéce  ;  mais 
il  conseille  de  ne  replanter  que  les  coteaux  dont  le  sol  et  l'ex- 
position promettent  du  vin  de  première  qualité. 

86.  Coltube  de  la  Vigne  aux  États-Unis  d'Amérique,  (fflles* 

Weehly  Register;  24  janvier  1829.) 

On  mande  de  Washington  que  le  Dr  Mitchell  est  de  retour 
du  voyage  qu'il  a  fait  dans  le  Sud  des  États-Unis  pour  exami- 
ner les  vignes.  Il  a  trouvé  *4  variétés  de  raisin  indigènes  dam 
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ces  contre**;  une  des  meilleures  est  le  scuppernokg,  noan»é 
ainsi  du  marais  dans  lequel  il  «rolt  ,  et  qui  est  situé  dans  le 
cQjnté  de  Washington,  Caroline  méridionale.  Un  planteur  do 
cet  Éta_t  possède  un  vignoble  de  scuppernoag,  d'une  étendue 
de  4  aFpens.  Cette  vigne  est  tellement  féconde  qu'un  seul  eep 
produit  quelquefois  20  quintaux  de  raisin  ou  6  banques  de  vin 
d'un  goàt  délicieux.  Ce  vin  s'améliore  à  mesure  qu'il  avance  en 
âge;  on  en  fait  usage  pour  les  jours  de  festins  dans  la  ville  de 
'Washington.  D. 

87.  Vignoble  de  Tokat. 

On  trouve  dans  un  ancien  auteur  hongrois ,  Anton  Szirmay 
de  Sairma  (1) ,  la  notice  suivante ,  sur  le  vignoble  de  Tokay  : 

La  chaîne  du  comté  de  Zempfin  ,  qui  est  une  ramification  des 
Karpathes,  d'une  moyenne  élévation ,  se  nomme  en  hongrois 
Regy-Jffya ,  c'est-à-dire  pied  des  montagnes.  Le  mont  Magos- 
Hagy  sur  lequel  se  trouve  un  cratère*  entouré  de  lave ,  paraît 
être  de  formation  volcanique.  C'est  sur  ce  sol,  composé  d'un 
basalte  calciné,  que  le  roi  Bêla  IV  fit  planter,  en  1241,  les  pre- 
miers pieds  de  vigne  qui  ont  donné  naissance  à  ce  vignoble, 
dont  on  estime  aujourd'hui  le  produit  à  240,000  Eimer  de  vin. 
On  dit  que  ces  pieds  de  vjgne  avaient  été  apportés  d'Italie  et 
de  Morée  par  Venise ,  et  le  nom  de  Formint ,  que  porte  l'une 
des  meilleures  qualités  de  Tokay,  semblerait  offrir  de  l'analogie 
avec  l'excellente  espèce  de  Formia  tant  vantée  par  Horace. 
Une  autre  espèce  cultivée  dans  le  même  vignoble  tire,  à  oe 
qu'il  paraît ,  son  origine  du  raisin  de  Malvoisie.  Le  Tokay»  qui 
aujourd'hui  passe  pour  le  roi  des  vins,  n'était  pas  encore  bien 
connu  au  XVI*  siècle.  À  ce  sujet,  Siirmay  rapporte,  que  pen- 
dant le  Concile  de  Trente,  plusieurs  prélats,  surtout  ceux  d'I- 
talie, vantaient  le  vin  de  leur  patrie.  Georges  Drascowich , 
évéque  de  Colocza ,  soutint  que  celui  de  Hongrie  l'emportait 
sur  tous  les  autres.  Personne  ne  voulant  l'en  croire  sur  parole, 
il  fit  sur-le-champ  apporter  un  échantillon  de  vin  de  Tallya- 
Mada  (une  des  premières  qualités  de  Tokay.)  Le  pape  lui- 
même  en  goutta,  et  déclara  hautement  qu'il  n'avait  jamais  rien 

(t)  Notiria  hiatorica ,  poetica ,  oecooomlca  moutiam  viniferorom  comi* 
U|ài  SUttfam,  aaot.  AnU  Snirmay  d*  StirMa*  K—kêm ,  1698* 
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t>u  de  meilleur.  Ceci  arriva  en  i56a.  Mais  le  Tokay  a  acquis 
une  qualité  bien  supérieure  depuis  que  Ton  a  adopté  la  met 
thode  de  choisir  le  raisin. 

Szirmay  fait  aussi  mention  de  l'or  végétal  que  l'on  a  pré- 
tendu avoir  trouvé  dans  le  raisin  de  Tokay.  Il  pense  que  ce  M» 
peut  être  que  des  œufs  de  peins  insectes  autour  desquels  le  sud 
du  raisin  se  cristallise.  Toutefois ,  ce  qui  est  digne  de  remarn 
que»  c'est  que  M.  Chaptal  lui-même  (Traité  de  chimie,  Ton».  III, 
pag.  Aoi),  ait  essayé  de  démontrer  par  diverses  expérience» 
l'existence  de  l'or  végétal.  (Archivf.  Gesch.,  Stuate*kumie;y§m 

i8a9,n°47-)  <*• 
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88.  TRUTSCHxZEITSCHEIFTrÙR  DIE  GESAMMTE  THIXBRBIXJLUimi. 

—  Journal  de  médecine  vétérinaire,  publié  par  le  profr 
J.  D.  Busch  ,  direct,  de  l'école  vétérin,  de  Marbourg.  Tora.  Ir 
Ier  cah.  Marbourg,  1829;  Krieger. 

Ce  nouveau  journal  doit  se  composer  de  3  à  4  cahiers  par* 
an.  Il  comprendra  dans  son  cadre  tout  l'ensemble  de  la  méde- 
cine vétérinaire,  c'est-à-dire  la  zoologie  des  animaux  dômes- 
tiques,  l'anatomie  pathologique,  les  nouvelles  découvertes  ana- 
tomiqœs ,  la  physiologie ,  la  diététique ,  l'art  d'élever  les  bes- 
tiaux et  d'en  améliorer  les  races,  la  médecine  vétérinaire  légale, 
la  police  de  la  médecine  vétérinaire,  la  chirurgie  vétérinaire, 
la  pathologie  et  la  thérapeutique  spéciales,  les  médicaroens 
nouveaux ,  les  notices  sur  les  épizooties  et  les  maladies  conta- 
gieuses, et  sur  les  moyens  employés  contre  elles;  enfin  l'annonce 
des  ouvrages  nouveaux  concernant  la  médecine  vétérinaire. 
Le  xer  cahier  contient  les  articles  suivans  :    - 
i°  Vétoie  vétérinaire  de  Marbourg.  Cette    école  a  com- 
mencé par  la   fondation  d'une  chaire  de  médecine  vétéri- 
naire à  l'Université  de  Marbourg  en  1787.  Un  nouveau  bâti- 
ment à  part  lui  est  consacré  depuis  1 8*5.  Le  cours  complet 
d'instruction  dure  un  an.  Le  nombre  des  élèves,  peu  considé- 
rable jusque-là ,  augmente  progressivement  d'année  en  année* 
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• 

a°  Sut*  Vètet  du  cerveau  et  de  la  moelle  épïnière  dans  quelques 
maladies  des  animaux  domestiques  ;  par  Guill.  Mecxs  ,  méd. 
vét.  à  Neuwied.  Ce  mémoire,  qui  n'est  pas  achevé,  con- 
tient une  courte  description  an  atomique  de  la  moelle  épinière , 
ensuite  quelques  remarques  sur  les  fractures,  les  luxations  ,  et 
tes  commotions  de  la  colonne  vertébrale.  L'auteur  ne  dit  rien 
de  neuf. 

•   3°  Comment  peut-on  prévenir ,  dans  beaucoup  de  cas ,  Infor- 
mation de*  fistules  du  garrot?  par  G.  W.  Schradrr  ,  méB.  vét.  à 
Hambourg.  Pour  prévenir  la  formation  de  ces  fistules ,  L'auteur 
.conseille  des  frictions  avec  un  fort  onguent  de  cantharidés  dans* 
toute  l'étendue  de  la  tumeur  qui  menace  de  s'ouvrir  et  de  se 
transformer  en  une  fistule.  On  coupera  le  crin  sur  tous  les 
points  où  il  y  aura  de  la  fluctuation,  et  Ton  frictionnera  la  peau, 
même  dans  les  endroits  où  elle  est  déjà  très-amincie  par  la  chute 
des  poils.  Lorsque  l'exsudation  a  lieu  le  lendemain ,  on  répète 
la  friction  à  l'aide  du  doigt ,  afin  de  faire  arriver  à  la  peau  les 
parties  de  l'onguent  qui  sont  restées  sans  effet.  On  a  dès-lors 
mis   des  bornes  à  la  formation  progressive  du  pus.  Quelque 
amincie  que  puisse  paraître  la  peau ,  on  ne  se  décidera  jamais  k 
l'ouverture  de  l'abcès  •>  mais  le  3e  jour  on  appliquera  sur  la 
croule  qui  se  forme  de  l'axonge  de  porejon  de  l'onguent  basilic, 
plusieurs  fois  par  jour.  Au  bout  de  a  à  3  jours,  la  croate  se  dé- 
tachera et  on  pourra  l'enlever  avec  les  doigts.  On  continue  les 
frictions  avec  l'onguent  de  cantharides ,  tant  qu'il  y  aura  de  la 
tuméfaction.  En  i5  jours  à  3  semaines,  on  aura  atteint  son  but , 
et  le  crin  ne  tardera  pas  à  paraître  sur  la  partie  frictionnée. 

Le  même  auteur  prouve,. dans  un  second  article,  que  leja-. 
vart  cartilagineux  se  guérit  sans  le  secours  de  l'art ,  au  bout  d'un 
temps  déterminé,  qui  est  ordinairement  de  5  à  6  mois;  que- 
Fart  ne  peut  presque  rien  pour  la  guerison  de  ce  mal ,  et  que 
les  guérisons  obtenues  spontanément  sont  plus  parfaites  que 
celles  qui  ont  été  amenées  artificiellement. 

4  e  Observations  cl  un  état  paralytique  compliqué  du  rectum  , 
de  la  vessie  urinaire  et  de  la  queue  9  citez  un  cheval ,  traité  et 
guéri  par  P.  Binz,  méd.  vét.  à  Herbolzheim  en  BrisgaiT.  Les 
deux  observations  rapportées  par  l'auteur  ne  sont  guère  sus- 
ceptibles d'être  données  son»  la  forme  d'un  extrait. 

5°  Histoire  de  la  maladie  d'un  clieyal  qûecfé  4* une  c*rie  «far 
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os  onguis  y  ethmolde  ,  maxillaire  supérieur  et  du  cornet  nasal  du 
côté  droit,  avec' un  polype  nasal  ;  par  Schuselb,  prof,  à  l'é- 
cole vétérinaire  de  Carlsruhe.  Celte  affection  s'est  terminé* 
par  la  mort.  L'autopsie  cadavérique  est  jointe  à  l'histoire  de  la 
maladie. 

1  6°  Effets  de  la  force  médicatrice de  la  nature;  par  C.  Wàlch, 
méd.  vét.  à  Hersfeld.  L'auteur  rapporte  deux  cas ,  l'un  d'un 
chevreuil,  et  l'autre  d'un  cerf ,  tons  les  deux  grièvement  blesses 
et  guéris  par  les  ressources  de  la  nature.  Ces  exemples  prou- 
vent que,  chez  les  animaux  à  l'état  sauvage,  la  force  médica- 
trice spontanée  de  la  nature  est  plus  active  que  chez  les  ani- 
maux à  l'état  de  domesticité. 

Après  ces  deux  cas ,  M.  Walch  rapporte  l'histoire  de  la  ma- 
ladie d'un  cheval  qu'on  soupçonnait  être  affecté  de  la  morve. 
Dans  un  S6  article ,  il  parle  du  meilleur  moyen  de  remédier  an 
charlatanisme  des  médicastres  des  campagnes.  Il  propose  ,  à 
cet  effet ,  un  abonnement  qui  serait  introduit  par  ordre  supé- 
rieur ,  et  dont  le  fonds  serait  affecté  à  la  rétribution  d'un  mé- 
decin vétérinaire  cantonnai. 

7°  Observation*  sur  la  morve  et  le  farcin  des  chevaux;  par  îe 
prof.  Busch.  Selon  M.  Busch,  la  morve  et  le  farcin  sont 
évidemment  des  maladies  du  système  lymphatique  et  glandu- 
laire; par  lesquelles  toutes  les  parties  liquides  et  solides  sont 
successivement  corrompues,  jusqu'à  ce  que  l'animal  meure  dans 
le  marasme.  Le  miasme  générateur  ou  le  virus  des  deux  maladies 
est  au  fond  ie  même,  et  ne  se  modifie  que  suivant  les  individus. 
Ce  principe  morbide  paraît  être  fort  analogue  au  virus  vénérien 
de  l'homme;  car  il  produit  des  désordres  fort  analogues  dans 
l'organisme ,  et  les  moyens  les  plus  efficaces  contre  la  syphilis 
sont  aussi  utiles  contre  la  morve  et  le  farcin. 

On  peut  admettre  dans  la  marche  de  ces  deux  maladies  4 
périodes  ,  savoir  :  celle  du  développement ,  celle  de  l'inflam- 
mation, celle  de  la  suppuration  et  celle  de  4a  dissolution  ou  de  la 
désorganisation.  La  durée  de  chacune  de  ces  périodes  varie  se- 
lon les  individus.  L'auteur  en  indique  les  caractères.  Le  mal 
n'est  contagieux  qu'à  partir  de  la  3e  ;  il  n'est  pas  absolument 
incurable,  comme  le  pensent  la  plupart  des  médecins  vétéri- 
naires. M.  Busch  rapporte  3  cas  dans  lesquels  l'emploi  des  pré- 
parations mercurielles  et  antimoniales  a  produit  de  bons  effets. 

D.  Tome  XIII.  9 
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La  guérison  a  été  complètement  obtenue  dans  deux  de  ces  cas* 
8°  Guérison  dan  tendon  coupé  chez  un  cheval ;pac  C.  Beanbes, 
tpéà.  vét.  à  Gros-Flœth.  Le  tendon  était  celui  du  muscle  long 
extenseur  des  doigts  de  l'extrémité  postérieure  gauche. 

9°  Sur  la  rétraction  des  testicules  chez  les  jeunes  étalons  pen- 
daut  la  castration  ;  par  Ch.  Fischer  ,  méd.  vét.  sup.  du  duché 
d'Oldenbourg.  La  rétraction  des  testicules  vers  Panneau  abdo- 
minal ,  pendant  l'opération  de  la  castration ,  est  un  phénomène 
qui  embarrasse  fréquemment  l'opérateur  par  la  difficulté  qui 
en  résulte  pour  la  recherche  du  testicule  rétracté.  Pour  préye- 
pir  cette  rétraction ,  M.  Fischer  fait  saisir  par  la  main  d'un  aide 
le  testicule  destiné  à  être  enlevé;  puis  il  applique  au-dessus  une 
ligature  avec  un  fil  ordinaire ,  de  manière  que  le  scrotum  se 
trouve  exactement  appliqué  sur  le  testicule.  Cette  opération  a 
Ueu  pendant  que  le  cheval  est  debout;  on  le  fait  coucher  en* 
fuite  ,  et  l'opération  se  fait  sans  difficulté.  Après  l'extraction  du 
testicule,  on  enlève  aussi  la  ligature. 

io°  L'épizootie  parmi  les  chevaux  en  Saxe ,  pendant  f  année 
1827;  parDoMivix,  méd.  vét.  à  Cœlleda.  L'auteur  décrit  cette 
jmaladie  sous  le  nom  de  fièvre  asthénique  contagieuse ,  accom- 
pagnée de  tumeurs  à  la  tète,  au  ventre  ou  aux  pieds;  il  en  indi- 
que plusieurs  modifications. 

89.  Enthùlltk  Geheimnisse  ,  etc. ,  dek  Pferdehaendler  ,  etc. 
—Les  secrets  des  maquignons  dévoilés;  d'après  les  papiers  du 
défunt  maquignon  juif,  Abraham  Mortcen,  de  Dessuu.  A  l'u- 
sage des  personnes  qui  font  le  commerce  des  chevaux.  Avec 
un  appendice  sur  la  meilleure  méthode  d'anglaiser.  ae  édi- 
tion, revue  et  corr.  Gr.  in-8°  de  vin  et  19a  pp.  Ilmenau, 

18217  ;  Voigt. 

90.  Relevé"  des  tableaux  synoptiques  des  importations  et 
exportations  de  CHEVAUX  pou  a  la  Fbance,  pendant  les  an- 
nées x8a3  à  i8»7.  (Journal  des  Haras. — Journal  dAgri- 
culture,  etc. ,  du  dèputement  de  l'Ain  ;  i8a8,  n°  3,  p.  93.) 
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Cmtaox 
collets. 

H*ve*ss 
et 

1 

POVIAJ*». 

TOTAUX. 

Dstrimayes 

en  foeor- 

de  fimpor- 

latioft. 

î  importés  .  •  • 

1 

1097 

980 
2193 

897 
4151 

1868 
7441 

ma 
6089 

•au  I  exportes  •  •  • 
■"*  f  Importes. . . . 

37 
9678 

1001 
8991 

907 
8897 

1245 
96198 

M881 

'"«ISÎÏÏ*:::: 

«9 
2234 

2935 
17037 

360 
4916 

8364 
94177 

20823 

MM  (  vpQrtét*  •  •  • 
(  importes. . . . 

0 

II8I 

3799 
10352 

694 

4255 

4493 

16788 

11966 

»«|££&::;: 

3 
909 

3994 
9197 

921 
6436 

4218 
16679 

II 364 

TOTAUX  GÉNÉRAUX  pour  les  cinq  MBées» 

Bxto*T«V... 

mtepejejBS  •  *  ■  • 

110 

«no 

11999 
47890 

8009 
96987 

16109 
•1104 

66996 

Ce  tableau  prouve  combien  il  s'en  faut  que  la  France  9  «? ea 
son  systènie  actuel  de  reproduction  ,  puisse  suffire  à  sa  consom- 
mation en  chevaux ,  puisque  ,  dans  l'espace  de  5  années  seule- 
ment, il  a  été  introduit  65,996  chevaux  de  plus  qu'on  n'en  a  ex- 
porté; ce  qui,  en  supposant  que  le  prix  moyen  soit  de  5oo  fr. 
(et  cette  supposition  est  très-modérée)  ,  donne  nue  somme  de 
3^,998,000  fr.  que  nous  avons  portée  à  l'étranger  sans  aucune 
compensation  de  même  nature.  Mais  l'exportation  du  numéraire 
pour  achat  de  chevaux  serait  bien  plus  considérable  encore  si 
la  France,  mettant  sou  armée  sur  le  pied  de  guerre,  était  obligée 
de  monter  toute  sa  cavalerie. 

9t.  IHscaiPTiOH  or  trx  kxw  ixj»aksio»t  shob  ,  etc.  —  Descrip- 
tion d'un  nouveau  fer  à  cheval  expansif ,  suivie  d'attestations 
•  sur  Son  usage  et  d'une  note  sur  sa  fabrication  ;  par  Bracy 
'€la&x.  In-40  ,  avec  pi.  Londres ,  i8a8. 

Dans  l'état  de  nalure ,  le  sabot  du  cheval ,  doué  d'une  cer-« 
taine  élasticité,  s'étend  ou  se  resserre,  suivant  que  l'animal 
appuie  ou  soulève  la  jambe.  Notre  mode  de  ferrure  lui  enlève 
cette  propriété,  et  M.  Bracy  Clark  croit  cette  rigidité  près* 
qo*  aussi  pénible  pour  l'animal  *  que  le  serait,  pour  l'homme  • 
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une  chaussure  rigoureusement  ajustée  et  dépourvue  de  flexibi- 
lité. Ses  fers  expansifs  sont  destinés  à  pourvoir  à  cet  inconvé- 
nient ;  et  la  description  qu'il  en  donne  est  accompagnée  de 
nombreuses  attestations  relatives  à  des  chevaux  dont  le  service 
s'est  beaucoup  amélioré  par  l'adoption  de  son  système  de  fer- 
rure. Tout  cheval  ferré  ne  boite  pas  :  les  remarques  de  M.  Bracy 
Clark  pourraient  n'être  pas  applicables  à  tous  les  chevaux ,  et 
cependant  avoir  une  grande  utilité ,  en  ce  qu'elles  conduiraient 
au  remède  de  beaucoup  de  cas  particuliers.  Les  fers  expansifs 
sont  plus  chers  et  plus  compliqué»  que  les  autres;- mais  cet  in- 
convénient peut  ,  dans  bien  des  circonstances ,  être  compensé 
par  des  avantages  réels.  Il  serait  à  souhaiter  que  des  expériences 
bien  faites  déterminassent  le  degré  d'utilité  de  cette  invention. 
On  pourra ,  par  exemple ,  observer  si ,  dans  les  courses  où  le 
cheval  use  de  tous  ses  moyens  ,  les  fers  expansifs  lui  laissent 
tout  l'élan  dont  on  accuse  les  fers  ordinaires  de  le  priver  en 
partie.  ( Revue  ençyclop.  ;  avril  1829 ,  p.  148.) 

9I.  DlB  TEABEEEEANKHE1T  DEE  ScHAFE,  VEEGLICHEK  MI*  DE*  66- 

genawntenSchafeaeudexrawxheit. — La  Traberkrankneùde* 
.  moutons,  assimilée  à  la  gale  de  ces  mêmes  animaux,  etc;  par 
le  baron  A.  K<  S.  de  Richthofeiî,  président  de  la  Société  éco- 
nomique des  deux  principautés  Schweidnitz  et  Jauer*  ln-8° 
de  195  p.  Breslau,  1827;  Korn.  (Monatsblatt  der  kœnigl. 
preuss.  mœrk.  œkonom.  Gesellsch.  zit  Potsdam;  déc.  1816, 
pi  1x7. — Mœgiinsche  Annal,  des  Landwirthëch.\  Tdm.  XIX; 
icr  cah.,  p.  3oo. — Land-und  Hàuswirth  ;  juin  1827  ,  n0>  aS 
eta6-) 

» 

Nous  empruntons  à  la  Feuille  mensuelle  de  la  Société  écono- 
mique de  Potsdam  l'annonce  et  l'analyse  de  l'ouvrage  du. baron 
de  Richthofen. 

L'io traduction  des  moutons  à  lame  fine  en  Allemagne  y  a  fait 
connaître  plus  intimement  deux  maladies,  dont  auparavant  les 
écrits  qui  concernent  l'art  vétérinaire  ne  faisaient  pas  mention, 
ou  dont  ils  s'occupaient  peu;  c'est le/ourchet  malin  (bœsartige 
Klauenseuchc  )(,  et  la  Traberkrankheit.  Le  Dr  Stœrig  dans 
un  ouvrage  publié  en  i8a5  (  Beschreibung  sieben  verwandr 
ter  Krankheticn  der  Schafe),  a  donné  les  caractères  exacts  dé 
cette  dernière.  Dans  son  accroissement,  c'est  incontestablement 
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une  maladie  de  la  moelle  épinière,  analogue  à  la  Tabès  dorsalis 
de  l'homme,  comme  ou  s'en  est  assuré  parles  symptômes  et  l'au- 
topsie cadavérique.  Dans  les  premiers  degrés ,  le  mal  est  carac- 
térisé par  la  rigidité  de  la  peau  sur  le  dos,  par  des  démangeaisons 
à  cette  région  qui  forcent  l'animal  à  se  frotter  et  à  se  gratter,  et 
par  une  manière  de  marcher  particulière  (Traben),  qui  indique 
que  l'animal  n'est  pas  entièrement  nlaître  de  ses  monvemèns.  De 
même  dans  la  Tabès  dorsalis  de  l'homme,  les  extrémités  infé- 
rieures remuent  sans  la  participation  de  la  volonté,  avant  qu'elles 
soient  entièrement  paralysées,et  d'une  autre  maladie  de  la  moelle 
épinière,savoirla  Chùrea  rachitica,  naît  la  danse  de  Saint-Guy  .De 
ce  que  la  Traberkrankhelt  affedte  le  plus  fréquemment  les  jeunes 
béliers  et  plus  spécialement  ceux  qui  font  trop  souvent  la  mon- 
te ,   on  doit  conclure  également  à  une  analogie  de  ce  mal  avec 
la   Tabès    dorsalis  et  la  paraplégie  de  l'homme  ,  qui  naissent 
principalement  chez  les  jeunes  gens  adonnés  à  l'onanisme  ori  à 
des  excès  vénériens. 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  adopté 
une  autre  théorie  sur  le  mal  dont  il  s'agit.  Il  le  considère  «  comme 
une  maladie  de  la  peau  plus  profonde,  qu'on  pourrait  ap- 
peler sèche,  tandis  qu'il  faudrait  réserver  la  qualification 
d'humide  k  la  gale.  »  Il  croit  de  plus  que  c'est  la  présenee 
d'un  animalcule  qu'il  appelle  Trabermilbe ,  qui ,  si  nous 
avons  bien  compris,  en  irritant  le  tissu  de  la  peau,  pro- 
duirait la  démangeaison ,  l'inquiétude  et  par  suite  les  autres 
accidens  morbides  qu'on  observe  dans  ce  cas.  Il  cherche  à' 
justifier  sa  manière  de  voir  en  établissant  un  parallèle  d'analo- 
gie entre  l'avertin  et  la  gale  des  brebis.  Le  journaliste  de  Pots- 
dam,  M.  Augustin,  ne  partage  pas  ces  vues.  A  la  vérité,  dit-il, 
des  maladies  de  peau  répercutées  peuvent  occasioner  des  af- 
fections de  la  moelle  épinière ,  des  accidens  nerveux  et .  des 
mouvemens  convulsifs ,  et  sous  ce  rapport  des  symptômes  de 
Traberhranhheit  peuvent  bien  succéder  à  une  gale  supprimée; 
mais  alors  il  faudrait  que  les  phénomènes  externes  de  celle-ci 
eussent  précédé,  ou  qu'elle  régnât  dans  le  troupeau.  Or,  l'auteur 
lui-même  ne  cite  aucun  fait  de  ce  genre;  au  contraire,  ses  ex- 
périences ne  concernent  que  les  cas  où  la  maladie  s'est  montrée 
comme  affection  primitive  et  non  comme  secondaire.  La  lésion 
de  la  moelle  épinière ,  constatée  chez  les  animaux  qui  suer 
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coœbent,  nous  parait  pouvoir  dériver  de  plusieurs  causes  éloi- 
gnées, parmi  lesquelles  pn  peut,  il  est  vrai,  ranger  la  suppres- 
sion de  la  gale,  mais  au  nombre  desquelles  on  peut  aussi  compter 
des  refroid  issemens,  une  mauvaise  nourriture,  les  avortera  eus 
chez  les  brebis,  et  surtout  l'accouplement  prématuré  et  trop 
souvent  répété  chez  les  béliers.        A 

D'après  sa  théorie,  l'auteur  déclare  la  TraberkronhheU  héré- 
ditaire et  contagieuse,  et  à  cet  égard  il  cherche  principalement 
à  réfuter  l'opinion  de  feu  le  conseiller  d'état  Thaer  qui,  dans  le 
i#r  cahier  du   17e  volume  des  Annales  de  Mœglin,  exprimait 
d'après  des  observations  recueillies  à  la  bergerie  de  Frankeft- 
feld,  la  conviction  où  il  était  que  ce  mal  n'est  ni  héréditaire  ni 
contagieux;  que,  de  même  que  le  tournis,  il  se  montre  plus  ou 
inoins,  tantôt  dans  un  troupeau,  tantôt  dans  un  autre,  et  qu'il 
échappe  à  tous  les  moyens  curatifs  ou  préservatifs.  Ces  deux 
auteurs  opposant  expériences  à  expériences,  la  science  a  be- 
soin d'observations  ultérieures  pour  arriver  à  la  certitude  sur 
cet  objet  (1).  Quant  à  la  théorie  de  l'auteur,  continue  M,.  Au- 
gustin, comme  elle  nous  paraît  entièrement  hypothétique,  elle 
ne  peut,  selon  nous,  rien  prouver  en  faveur  de  la  propagation 
de  la  maladie  par  contagion  ou  par  hérédité  ;  tout  ce  qu'il  est 
permis  d'admettre  sous  le  point  de  vue  théorique,  c'est  que, 
suivant  l'ancien  aphorisme  fortes  creanturfortibus,  imbelles  im- 
beUibus,  la  progéniture  d'un  bélier  maladif  ou  épuisé  par  la 
fréquence  des  coïts  peut  contracter  cette  affection,  de  même 
que  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire,  et  le  radiais  se  mon- 
trent chea  les  enfans  d'hommes  affectés  de  maladies  vénérien- 
nes ,    de   phlhisie    ou  d'autres  maladies    chroniques.    Mais 
que  des  béliers  parfaitement  sains  et  vigoureux,  auxquels  on 
ne  permet  l'accouplement  que  modérément ,  ne  transmettent 
une  maladie  à  leurs  descendans  que  parce  qu'un  être  (  suivant 
l'auteur,  le  Trabermilbe,  que  personne  n'a  encore  vu  )  se  pro- 
page d'eux  au  noutel  animal  procréé,  c'est  ce  qu'il  serait  dif- 
ficile de  démontrer.  A  la  vérité,  l'auteur  allègue  en  faveur  de 
tout  opinion  que  le  tournis  doit  sa  naissance  k  la  transmission  du 

<i)  «fou*  TCtteyoas  ans;  tenram  IntiçoéM  à  la  tète  de  <wt  actWaJ* 
pMmnetqw  dirimmant  «onmIito  pU»  iMhn  argom*»  fW  Jf. 
Thacr  at  M.  <U  JUehthofr»  ta tout  eMUQaUemtajt  4f»fKué*  4«ia  Ja  jnlfc 
a*qq*3iù  s'«t  titré* «mr'sux..  (fcrfd.) 
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Tœnîa  hydatiforme  des  ascendans  aux  descendans  ;  mais  c'est 
encore  là  une  supposition  contredite,  en  partie,  par  cette  cir- 
constance ,  que  les  brebis  malades  du  tournis  sont  souvent  is- 
sues de  parens  sains ,  en  partie  par  les  argumens  que  les  natu- 
ralistes de  nos  jours  avancent  en  faveur  de  la  génération  spon- 
tanée des  entozoairesv 

Si  nous  ne  pouvons  considérer  la  doctrine  de  l'hérédité  de  la 
Traberkrankheit  ni  comme  tout  -  à  -  fait  démontrée ,  ni  comme 
entièrement  réfutée  ,  nous  ne  pouvons  nullement  admettre  l'o- 
pinion qui  regarde  cette  affection  comme  contagieuse  ;  car , 
sans  compter  l'invraisemblance  de  cette  opinion  en  théorie ,  il 
n'est ,  à  notre  connaissance ,  aucun  fait  bien  constaté  sur  le- 
quel elle  puisse  s'appuyer. 

A.  l'égard  des  moyens  curatifs  ,  l'auteur  remarque  que  les  lo- 
tions avec  des  décoctions  de  plantes  acres ,  telles  que  le  Vem- 
tram y  le  Coichicum,  Y  Aristolcchia>  peuvent  être  de  quelque  uti- 
lité. Mais  la  méthode  dont  il  a  vu  résulter  les  effets  les  plus 
avantageux ,  a  consisté  dans  des  injections  d'huile  de  térében- 
thine ,  pratiquées  dans  les  premiers  jours  après  l'éruption  de  la 
maladie.  Voici  sa  manière  de  procéder.  Il  soulève  la  peau  du 
dos  à  quelques  pouces  au-dessus  de  la  partie  malade,  y  prati- 
que une  incision  ,  introduit  dans  l'ouverture,  aiusi  formée,  une 
petite  canule  ou  un  tuyau  de  plume  qu'il  dirige  en  arrière, 
remplit  d'air,  par  l'insufflation  ,  l'espace  situé  au-dessous  de  ta 
peau  soulevée  ;  enGn ,  par  le  moyen  d'une  seringue  adaptée 
au  petit  tube,  il  injecte  environ  2  cuillers  d'huile  de  térében- 
thine, et  ferme  l'ouverture  pour  i(\  heures.  L'effet  immédiat  de 
ce  procédé  est  une  suppuration  à  l'intérieur  de  la  peau  soule- 
vée ,  suppuration  qu'on  entretient  avec  un  bourdonnet  enduit 
de  goudron.  L'insufflation  et  l'injection  n'ont  dû  être  réitérées 
que  dans  quelques  cas  rares  ,  où  la  suppuration  n'était  pas  as- 
sez forte.  La  guérison ,  dit  l'auteur,  a  presque  toujours  suivi 
cette  opération  ,  lorsqu'on  u 'avait  pas  trop  attendu  pour  la 
faire.  II  regarde  ce  résultat  comme  une  preuve  de  sa  théorie , 
par  laquelle  il  considère  la  Traberkrankheit  comme  une  mala- 
die de  la  peau  ,  analogue  à  la  gale.  Quant  à  nous,  une  suppu- 
ration si  énergiquement  excitée  nous  paraît  plutôt  agir  comme 
moyen  dérivatif  pour  la  moelle  épinière ,  comme  c'est  le  cas 
du  fer  rouge ,  du  moxa  et  du  cautère  dans  la  rachialgie,  la 
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myélite ,  etc.  Ces  moyens  causent  aussi  une  profonde  suppu- 
ration ,  et  par  cela  même  amènent  la  guérison  des  maladies  les 
plus  opiniâtres,  que  personne  cependant  ne  sera  tenté  de  pren- 
dre pour  des  maladies  de  la  peau.  Malgré  cela ,  l'auteur  mérite 
des  remercîmens  pour  la  communication  de  sa  méthode  cura- 
tivé,  et  en  général  pour  avoir  excité  l'attention  des  cultivateurs 
sur  un  mal,  qui,  depuis  quelque  tems,  est  devenu  extrêmement 
préjudiciable  aux  troupeaux.  J.  J. 

Note  de  M.  Huzardjtls.  —  Cette  maladie  paraît  être  une  ma- 
ladie semblable ,  si  ce  n'est  identique,  à  celle  qui  produit  Xhy- 
'  dro-rackis  des  bêtes  à  laine  en  France  ,  et  qu'on  a  appelée  de 
son  résultat,  Y kydro - rachis  des  agneaux.  Les  réflexions  du 
commentateur  sont  sages  et  bien  préférables  à  toutes  les  hypo- 
thèses de  l'auteur  du  mémoire. 

~  93.  Essai  sur  la  maladie  des  bâtes  a  laine  appelle  braxy,  sur 
ses  causes  et  sur  les  moyens  de  la  prévenir  ou  de  la  guérir  ; 
par  William  Hoog,  berger.  (Prize  Essays  and  Transact.  of 
the  Eighland Soc,  qf  Scotland;  vol.  VII,  p.  43  ;  faisant  la  *e 
part,  du  cah.  de  mai  i8a8  du  Quarterfy  Journ.  ofagricult.) 

En  1 8a  4 ,  la  Société  des  Hautes-Terres  jl'Écosse ,  qui  accorde 
une  grande  attention  aux  maladies  des  bêtes  à  laine,  avait  in- 
stitué un  concouis  sur  une  maladie  de  ces  animaux  appelée 
sickness  ou  braxy  dans  le  pays.  Trois  des  mémoires  qu'elle  a 
reçus  à  ce  sujet,  ont  été  couronnés;  le  icr  est  de  M.  Robert 
Laidlavr,  le  ac  de  M.  S.  Fraser ,  et  le  3e  de  M.  W.  Hogg  :  ce 
dernier  est  le  seul  qui  soit  inséré  dans  les  Transactions  de  la 
Société. 

Suivant  M.  Hogg ,  la  maladie  des  bêtes  à  laine  appelée  sick- 
ness ou  braxy  est  une  inflammation  du  4e  estomac  ou  caillette. 
L'inflammation  commence  généralement  près  du  pylore  et  se  ré- 
pand rapidement  sur  la  membrane  intérieure  du  4e  estomac.  Au 
commencement  de  l'inflammation,  il  se  sécrète  dans  cette  partie 
de  l'estomac  une  grande  quantité  de  mucosités  fluides;  souvent, 
r  h  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouve  les  aliraens  que  contenait  la 
caillette  absolument  desséchés ,  tandis  que  les  replis  internes  et 
la  surface  extérieure  de  ce  "viscère  ne  présentent  qu'un  amas  de 
sang  épanché  et  de  sérosités.  Dès  que  la  descente  des  al i mens 
f  st  arrêtée  au  pylore,  les  intestins  grêles  se  remplissent  d'un  çaz 


Economie  mraU.  *3y 

dont  Codeur  est  fortement  sulfureuse.  Le  premier  organe  qui 
porte  ensuite  des  indices  d'affection  est  le  foie.  Le  sang  perd 
aussi  de  sa  fluidité.  Au  reste ,  ces  apparences  qu'offre  l'ouver- 
ture des  cadavres  peuvent  varier  suivant  les  circonstances  de  la 
température ,  du  temps  écoulé  entre  la  mort  et  l'autopsie ,  etc. 

M.  W.  Hogg  pense  qu'il  y  a  dans  certaines  saisons  plus  que 
dans  d'autres  une  influence  inconnue  qui ,  en  agissant  sur  le 
sol ,  devient  la  cause  prédisposante  de  la  maladie.  Lorsque  cette 
eanse  première  existe,  il  ne  faut  plus  que  des  causes  occasion- 
nelles pour  développer  le  mal.  L'auteur  trouve  la  première  de 
ces  causes  secondaires  dans  le  fait  que  souvent  les  bétes  à  laine, 
soit  par  hasard,  soit  par  nécessité,  introduisent  dans  leur  esto- 
mac des  substances  nuisibles  ou  indigestes.  Remarquons  ici  que 
la  maladie  affecte  surtout  les  antenois,  et  en  particulier  les  mâ- 
les, lorsqu'après  avoir  passé  une  partie  de  la  belle  saison  dans 
des  pâturages  élevés  et  maigres,  ils  descendent  dans  des 
prairies  basses  et  riches ,  où  ils  restent  un  certain  temps 
après  qu'ils  en  ont  brouté  toutes  les  bonnes  herbes  et  qu'ils 
les  ont  salies  de  leurs  excrémens.  Une  autre  cause  de  la  maladie 
provient  des  changemens  brusques  de  température  et  des  temps 
.orageux.  Cette  cause  n'agit  que  conjointement  avec  la  première. 

L'auteur  ne  parle  que  des  moyens  préventifs  de  la  maladie 
en  question,  et  regarde  les  moyens  cura  tifs  comme  inutiles, 
parce  qu'on  s'aperçoit  ordinairement  trop  tard  de  l'apparition 
du  mal ,  parce  que  le  cours  en  est  rapide  ,  parce  que ,  comme 
il  a  son  siège  dans  une  partie  reculée  des  viscères ,  les  remèdes 
ne  pourraient  y  exercer  leur  action  que  fort  tard ,  parce  qu'en- 
fin ,  dans  le  cas  même  où  l'on  peut  sauver  la  béte  pour  le  mo- 
ment ,  elle  reste  dans  un  tel  état  de  maigreur,  qu'elle  périt  in- 
évitablement au  printemps.  D'après  les  causes  que  M.  W.  Hogg 
a  signalées,  il  est  clair  que  c'est  au  régime  qu'il  faut  surtout 
prendre  garde  pour  neutraliser  leur  influence.  II  donne  à  cet 
égard  plusieurs  conseils  ;  par  exemple ,  celui  de  placer  les  mou- 
tons sur  des  pâturages  élevés  et  sains,  et  parmi  des  herbages 
mousseux  (mossy  herbage)^  qu'il  regarde  comme  disposant  plu- 
tôt à  des  désordres  tout  contraires  à  ceux  de  l'inflammation  ; 
de  brûler  la  vieille  bruyère  sur  ceux  où  le  fermier  est  dans  la 
nécessité  de  tenir  des  antenois  mâles ,  de  transporter  le  trou- 
peau d'un  lieu  dans  un  autre  en  cas  que  le  mal  fasse  des  pre- 
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grès  rapides,  etc.  C'est  le  plus  fréquemment  pendant  la  nuit 
que  les  individus  attaqués  meurent  ,  sans  qu'aucun  symp?ôme 
se  soit  manifesté  pendant  le  jour;  mais  un  berger  vigilant 
peut  souvent  découvrir  pendant  le  jour  les  individus  affectés  ; 
alors  il  peut  les  saigner  à  la  veine  jugulaire  et  leur  donner  une 
once  du  sel  de  Glauber  ou  une  poignée  de  sel  commun. 

O/j.  QUEt  EST  LE  TAUX  DE  LA  EEITTE  d'ÙN  SOL  DE  KEDIOCtS  QUA- 
LITÉ LORSQUE  L'ÉLÈVE  DBS  BEE  BIS  COlfCOUAT  A  SON  EXPLOITA- 
TION ?  par  M.  KorPE,de  Reichenow.  (  Mœglinfche  AnnmL 
der  Landwirthêchaft;  T.  XIX ,  ae  cah, .  p.  337.) 

L'auteur  ayant  lu  l'ouvrage  que ,  dans  les  circonstances  mal- 
heureuses où  s'est  trouvée  l'agriculture  en  Allemagne,  M.  de 
Thùnen-  avait  publié  sous  le  titre  de  Der  isolirte  Staat%  s'est 
proposé  de  faire  voir  que,  malgré  le  bas  prix  des  produits 
agricoles ,  un  sol  de  médiocre  qualité  peut ,  au  moyen  d'un  sys- 
tème d'exploitation  approprié  à  ce  sol  et  à  la  localité,  et  même 
avec  un  faible  capital  d'exploitation,  donner  encore  un  produit 
net  ou  -une  rente.  Il  a  voulu  prévenir  ainsi  le  décourageaient 
que  pouvait  engendrer  l'application  réelle  et  spéciale  des  con- 
séquences que  M.  de  Thùnen  a  tirées  de  notions  abstraites.  En 
conséquence,  prenant  pour  exemple  un  domaine  confié,  à  son 
administration*  dont  le  sol  formé  d'argile  et  de  sable  est  pau- 
vre et  dont  la  situation  est  désavantageuse  ,  il  compare  les  ré- 
sultats que  donneraient  sur  ce  domaine,  d'une  étendue  de  i5oo 
arpens  ,  les  systèmes  d'exploitation  et  d'assolement  su i vans  : 
i°  Assolement  de  10  ans  auquel  se  joint  l'élève  des  moutons  ; 
a°  assolement  de  10  ans  où  les  vaches  remplacent  les  bêtes  à 
laine  ;  3°  assolement  de  7  ou  8  ans  auquel  se  joint  l'éducation 
des  brebis,  mais  d'où  les  pommes  de  terre  sont  exclues  ;  4°  as. 
solement  triennal.  Cette  comparaison  fait  voir  que  les  trois  der- 
nières sortes  d'assolemens  donneraient  de  la  perte ,  en  suppo- 
sant que  le  scheiïel  de  seigle  coûtât  un  écu  d  empire ,  tandis 
que  le  premier  système ,  pour  le  même  prix  du  scheffel ,  ne  se- 
rait pas  en  perte  et  fournirait  une  rente  dès  que  ce  prix  s'élè- 
verait au-dessus  d'un  écu. 

De  l'examen  auquel  il  s'est  livré,  M.  Koppe  tire  plusieurs 
conclusions ,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  les  suivantes  : 

i°  L'espèce  de  bétail  qu'on  tient  dans  une  ferme  a  une  in- 
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fluence  importante  sur  les  frais  de  la  production  du  blé.  Dam 
le  «as  actuel ,  ce  qui  fait  la  supériorité  des  moutons  sur  les  va- 
ches, c'est  qu'ils  séjournent  plus  long-temps  sur  les  pâtura- 
ges ,  qu'ils  ont  moins  besoin  de  fourrage  substantiel ,  et  enûn 
qufts  enrichissent  davantage  le  sot  pour  fa  récolte  de  blé  qui 
doit  suivre  :  l'auteur  oublie  le  profit  que  donne  la  laine. 

a°  La  culture  des  pommes  de  terre  est  la  condition  sans  la» 
quelle  la  culture  de  la  terre  sablonneuse  ne  saurait  prospérer* 

3*  Cest  dans  te  système  dé  rotation  tricntrale  qne  ta  produc- 
tion du  blé  exige  le  plus  de  frais. 

4°  L'emploi  de  grands  capitaux  donne  plu*  tôt  une  rente  que 
celui  de  capitaux  médiocres  :  or  l'assolement  de  10  ans,  dans 
lequel  entrent  les  pommes  de  terre  étant  celni  qui  exige  le  plu* 
de  capitaux ,  c'est  un  motif  de  plus  pour  te  faire  préférer. 

j5.  Expériences  de  Raumer  sur  l'accroissement  des  Moutobi 
eh  laine  et  en  chair.  (  von  Daum,  Materialîcn  zu  einerpit^ 
besserten  Âbschcçtzimg  des  Ackcr-  fViescn-  und  'Weide-Bo* 
densi  p.  149) 

Parmi  tous  les  essais  par  lesquels  on  a  cherché  à  déterminer 
F accroît  des  moutons  en  laine  et  eu  chair, ceux  dont  M.  de 
Eaumer  a  rendu  compte  dans  le  6e  volume  des  Annales  de  Mot» 
gtin  méritent  un  intérêt  particulier.  Entre  3oo  moutons  de  | 
•os  il  choisit  36  individus  jouissant  d'une  parfaite  santé ,  dis* 
tingués  sous  tous  les  rapports  et  fort  semblables  jentr'eux  pou* 
k  qualité  de  la  laine.  Afin  de  mieux  observer  l'acoroisseseat 
de  la  bine  ,  il  6t  tondre  soigneusement  chaque  animal  sur  tout 
le  côté  gauche  du  corps  et  laissa  intact  le  eôté  droit.  Cette  opé- 
ration «ut  lieu  le  3  février  1819;  le  lendemain  on  pesa  tous  ces 
animaux  les  uns  après  les  autres,  puis  on  eu  forma  18  couple! 
qu'on  mit  dans  des  eomparttmens  séparés ,  et  à  chacun  desquels 
on  donna  une  nourriture  particulière  jusqu'au  4  juin  de  la 
même  année.  Après  cet  espace  de  laa  jours,  on  tondit  ces  ani» 
maux  des  deux  côtés  du  corps ,  on  les  pesa  pendant  qu'ils  vi~ 
raient  encore ,  puis  on  les  abattit ,  et  l'on  pesa  de  nouveau  la 
viande  et  le  suif  qu'on  en  retira-  Pendant  la  durée  de  l'expé» 
fience ,  les  animaux  furent  pesés  de  4  *n  4  semaines.  M.  de 
Daum  ne  cite ,  entre  les  résultats  auxquels  parvint  M.  de  Rau« 
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Dans  la  rédaction  du  poids  des  animaux  vfvans  ail  poids  qu'ils 
auraient  donné  s'ils  eussent  été  lues  au  commencement  de  l'ex- 
périence ,  on  a  pris  pour  base  le  rapport  que  le  résultat  a  réel- 
lement fourni  entre  le  produit  en  laine  et  le  produit  en  viande. 

96.  Produit  de  là  Silésie  eh  laihes. 

En  1816 ,  la  Silésie  possédait  175,000  brebis  donnant  24,5oo 
quintaux  prussiens  de  laine ,  qui  se  sont  vendus  900,000  tha- 
lers.  En  i8a5,  le  nombre  des  brebis,  dans  la  même  province, 
s'élevait  à  91,100,000  têtes  :  elles  ont  produit  54,ooo  quintaux 
de  laine ,  vendus  a,  160,000  thâlers. 

En  181 6,  la  Silésie  a  fabriqué  i5,ooo  pièces  de  draps ,  et  en 
182$,  24,000.  Durant  la  première  année,  on  y  comptait  3900 
métiers  pour  la  fabrication  des  tissus  de  coton ,  et  pendant  la 
seconde  6,800.  Dans  l'arrondissement  de  la  régence  de  Franc- 
fort ,  on  fabriquait ,  en  1816,  91,000  pièces  de  draps,  etetr 
i8a5,  120,000  pièces. 

De  18  ■  6  à  1828 ,  les  quantités  de  laines  ci-après  ont  été  ap- 
portées aux  foires  de  Breslau  : 


1816, 

a5,6oo  quintaux. 

i823, 

43,oo8  quintaux. 

1817, 

25,710 

idem. 

1824, 

47,000    idem. 

1818, 

30,898 

idem. 

1825, 

43,6oo     idem. 

1819, 

33,496 

idem. 

1826, 

65,ooo    idem. 

1820, 

38,i3o 

idem. 

1827, 

72,082     idem. 

1821, 

37,25i 

idem. 

1828, 

6o,365     idem. 

1822, 

38,991 

idem. 

Depuis  2  ans ,  le  gouvernement  saxon  a  établi  deux  foiré* 
pour  la  vente  des  laines,  à  Leipzig  et  à  Dresde.  On  a  beaucoup 
a,  s'en  louer.  La  dernière  foire  de  Dresde  n'a  cependant  pas 
été  bonne  :  il  y  a  eu  un  tiers  de  moins  de  laine  que  l'année  der- 
nière ,  où  on  avait  évalué  à  5o,ooo  steins  les  quantités  appor- 
tées. Ces  résultats  doivent  être  attribués  à  une  diminution  dans 
le  produit  de  la  tonte  en  général ,  ainsi  qu'à  un  temps  froid  et 
humide  qui  l'a  retardée  dans  beaucoup  de  bergeries.  Plusieurs 
propriétaires  ont  fait  aussi  des  pertes  considérables  en  bêtes. 
{J.ottrn.  du  Commerce  ;  1"  sept.  1829.  ) 

97.  I.  Sua  l'Argajli  et  l'espace  de  mouton  a  labce  queue.,, 
nommé  vulgairement  mouton  de  Tunis.  Eapport  fait  à  la  So~ 
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tées  en  France ,  subiront  également  les  influences  du  sol ,  de 
la  température  et  des  pâturages;  il  pense  qu'il  sera  peut-être 
convenable  de  s'arrêter  au  premier  degré  de  croisement  entre 
ces  races  et  les  mérinos  ou  les  nubiens ,  et  d'allier  entr'eux  les 
béliers  et  les  brebis  issus  du  premier  mélange  des  deux  sangs  , 
au  lieu  d'avoir  recours  de  nouveau  à  leurs  ascendans  et  à  la 
race  pure.  I!  termine  en  indiquant  une  autre  variété  dont  l'im- 
portation serait  intéressante  ;  c'est  celle  qui  procure  la  four- 
rure vulgaire  désignée  sous  le  nom  d'agneau  cC  A  s  trac  an.     J.  J. 

99.  Effets  DAïrGEKEcrx  nu  Saeeasin  employé*  comme  hoûeei- 
tuée  vebte.  (  6e  Btàlet.  de  la  Soc.  d' améliorât,  des  laines  , 
'  p.  61.  —  Annal,  de  l'Agricult.  franc.;  Tom.  XUII,  a6  série, 
p.  195.  ) 

M.  Yvart ,  dans  l'article  Succession  de  cultures  du  Nouveau 
Cours  a" agriculture,  parle  d'un  troupeau  de  bêtes  à  laine  qui , 
ayant  été  conduites  sur  un  champ  de  sarrasin  dont  la  majeure 
partie  était  en  fleurs,  en  revinrent  toutes  dans  un  état  d'ivresse 
*  après  lequel  leur  tête  enfla  beaucoup.  M.  Vuitry,  de  Sens,  dans 
Une  lettre  adressée  au  président  de  la  Société  d'amélioration 
des  laines,  cite  un  accident  du  même  genre  qui  est  arrivé  à  ses 
bétes  à  laine.  Une  grande  partie  de  son  troupeau  fut  attaquée 
d'une  violente  inflammation  deux  jours  a  près' avoir  pâturé  sur 
nn  champ  de  sarrasin  qui  commençait  à  fleurir,  sans  que  le  ber- 
ger eut  remarqué  auparavant  aucun  signe  d'ivresse;  la  tête  en- 
fla, la  face  se  couvrit  de  boutons,  les  oreilles  devinrent  pendan- 
tes et  épaisses  de  plus  d'un  pouce  :  les  animaux  attaqués  étaient 
couchés,  tristes,  abattus  et  sans  appétit.  De  nombreuses  scartG- 
cations,  pratiquées  aux  oreilles,  amenèrent  en  peu  de  jours 
une  complète  guérison.  Dans  les  oreilles  les  plus  enflées,  le  sang 
était  passé  à  l'état  séreux.  Les  bétes  anglaises  n'ont  pas  été  ma- 
lades, et  les  agneanx  croisés  anglais  et  flamands  ont  été  moins 
vivement  attaqués  que  les  brebis  flamandes,  leurs  mères. 
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100.  TuiUDi  cOKPAaiTtrs  1»  DirrtktHTU  so«r*s  de  ïocira- 

GES  SOOS  tC  «11- PORT  DE  LEUE  TkÇVLtt  HIITMTIV». 


Ce  tableau  est  extrait  de  l'ouvrage  que  le  conseiller  de  Daant 
a  publié,  en  i8a8,  sous  le  titre  de  MaterUtlien  su  eincr  eerbet- 
terten  jibich&ttung  des  Acktr-  ffiesen-  und  ffeidcbodens  t 
p.  94.  Nous  l'avons  soigneusement  confronté  avec  l'original. 
Entre  toutes  ces  données,  M.  de  Daum  assure  que  ce  sont  celles 
du  conseiller  Block  qui  sont  les  plus  exactes.  On  trouve  à  la 
page  187  du  même  ouvrage,  un  second  tableau  concernant  le 
même  objet  :  nous  le  joignons  au  précédent. 

Suivant  André,  la  même  quantité  de  substance  nutritive  est 
contenue  dans 

Foin  de  trèfle 80  liv. 

Foin  de  prairie  naturelle,  bonne  qualité      100 

Tiges  de  lentilles,  bonne  qualité no 

Tiges  de  pois  et  de  met,  bonne  qualité.    i3o 

Faille  d'orge '.  i5o 

Paille  d'avoine 190 

taille  4e  froment Soo 
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•■     Mlle  île  seigle.» 660 

Pommes  de  terre 200 

Navets  de  Suède 35o 

Betteraves  . . . 46a 

Raves  communes 5a5 

Suivant  Schmalz  ,  20  livres  de  foin  de  prairie  naturelle ,  de 
regain  ou  de  foin  de  trèfle,  sont  égales  pour  la  faculté  nutritive  à  _ 
4o  livres  de  tiges  de  pois. 
80        »      pai)le  d'orge  et  d'avoine. 
190        »       balle, 
ao        »       ablais  (Ueberkehr.) 
40        »       pommes  de  terre* 
5o        »       navets. 
80        »       trognons  de  choux. 
*5        »       drague. 
120        »       eaux  de  lavage  (Spulicht)  d'eau-de-vie  de 

pommes  de  terre. 
100        «       trèfle  •  luzerne  et  bonne  herbe  en  vert. 
5o        »       feuilles  de  choux  et  de  navets. 
Schmals  admet  encore  qu'une  livre  de  pois  =a,ia  livres  do 
loin  ,  et  Qu'une  livre  d'avoine  =;  i,5o  liv.  de  foin. 

ioi.Exfeeiexces  comparatives  sua  l'emploi  des  feuilles  no 

MuEIBX  CXEFFÉ  ET  DE  CELLES  DU  MuEIEE  SAUVAGE ,  POUX  LA 

NOuxxiTURX  des  vees  a  soie  ,  communiquées  à  la  Société 
royale  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et  arb  utiles  de 
Lyon;  par  M.  Mathieu  Bonafous.  Mémoire  imprimé  par 
ordre  de  la  Société.  Br.  in -8°  de  32  p.  Lyon,  1829;  Im- 
primerie de  Barret.  Paris;  Mme  Huzard. 

La  feuille  du  mûrier  sauvageon  et  celle  du  mûrier  greffé  sont 
les  substances  végétales  reconnues  jusqu'ici  pour  contenir  la 
plus  grande  quantité  de  matière  soyeuse.  Mais  quelle  est  de  ces 
deux  espèces  de  feuilles  celle  qui  renferme  dans  la  proportion 
la  plus  considérable  les  sucs  gommo-résinenx  qui  composent 
cette  matière  ?  Quelle  est  de  ces  deux  feuilles  celle  qui  est  le 
moins  sujette  aux  influences  pernicieuses  de  l'atmosphère?  La 
différence  qui  existe  en  faveur  d'une  de  ces  deux  espèces  de 
bases  alimentaires  du  ver  fileur,  mérite-t-elle  qu'on  lui  donne 
ht  préférence  sur  celle  qui  donne  moins  de  substance  utile? 
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Voilà  les  question*  que  les  expériences  dues  à  t'infatigable  lèJe 
de  M.  sieur  Bonafous  nous  mettent  à  portée  déjuger. 

Le  marier  sauvageon  a  été  sans  doute  le  premier  type  des 
mûriers  blancs ,  et  le  marier  greffé  n'a  été  que  l'implantation 
d'une  espèce  obtenue  par  les  semis,  et  ayant  des  caractères 
particuliers  sur  ce  même  sauvageon. 

Une  quantité  de  graine  de  vers  à  soie  de  4  onces,  de  la  race 
chinoise  à  cocons  blancs,  a  été  divisée  en  a  parties  égales,  sou- 
mises à  une  température  uniforme  ;  chacune  de  ces  deux  parties 
fut  alimentée  par  chacune  de  ces  différentes  espèces  de  feuilles, 
pendant  4*  jours  que  dura  leur  éducation. 

Les  vers  à  soie  alimentés  par  des  feuilles  sauvages  consom- 
mèrent ao8o  livres  de  feuilles.  Les  vers  à  soie  nourris  avec  les 
feuilles  du  mûrier  greffé,  en  consommèrent  21,467  livres  :  diffé- 
rence, 387  livres  de  feuilles  consommées  en  plus  par  les  vers  à 
soie  nourris  avec  le  mûrier  greffé. 

Le  3*  jour  du  5*  âge,  on  trouva  des  vers  à  soie  atteints  de 
la  jaunisse ,  occasionée  vraisemblablement  par  l'humidité  de  la 
litière  et  l'action  débilitante  de  la  pluie  et  des  vents  chauds. 

Comparaison  faite  des  quantités  de  vers  morts  ou  malades 
dans  les  deux  parties ,  le  nombre  de  ceux  nourris  avec  les  feuilles 
du  mûrier  greffé  s'éleva  à  240,  tandis  que  celui  des  vers  alimen- 
tés avec  des  feuilles  du  mûrier  sauvage  ne  s'éleva  qu'à  175.  Au- 
tre comparaison  faite  entre  la  soie  qui  résulta  des  cocons  de 
vers  nourris  avec  la  feuille  du  sauvageon,  et  de  ceux  alimentés 
par  la  feuille  du  mûrier  greffé',  la  soie  provenue  de  l'éducation 
faite  avec  le  mûrier  sauvageon  offrit  un  titre  plus  fin. 

Mais ,  pourtant ,  si  la  feuille  du  mûrier  greffé  contient  plus  de 
véhicule  aqueux,  et  par  conséquent  moins  de  partie  exlrac- 
tive  que  celle  du  mûrier  sauvageon ,  comme  elle  est  comparati- 
vement à  celle-ci,  d'un  produit  bien  plus  abondant,  et  qu'en 
second  lieu  sa  surface  étant  plus  lisse  et  plus  forte,  elle  est 
moins  sujette  à  être  étiolée  que  celle  du  mûrier  sauvageon,  par 
les  coups  de  soleil  qui  viennent  au  printemps  à  la  suite  dés  fortes 
rosées  5  il  eu  résulte  qu'il  convient  de  donner  la  préférence  au 
mûrier  greffé. 

Néanmoins,  l'agriculteur  qui  s'occupe  d'éducation  de  vers  à 
soie  fera  toujours  bien  d'avoir,  soit  en  espalier,  soit  en  taillis* 
certaines  réserves  en  m&riers  sauvageons,  dont  la  feuille,  plus 
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précoce  et  plais  tendre,  servira  très-bien  pour  les  premiers  âges 
des  vers  à  soie,  et  en  attendant  que  celle  des  mûriers  greffés  ait 
acquis  plus  de  développement.  Dut. 

102.  SUE  LES  BATTES  POU*  LIS  CHAPEAUX  ET  BOWWETS  DE  PAttA* 

eh  Akgleteeee  ;  par  Lady  Harriet  Beevaed.  (  Transact.  of 
the  Society- for  the  encoiwag.  ofarts,  etc.  ;  Vol.  XLVI. — Gitt'e 
technol.  Reposa.;  juin  1819,  p.  38 1.) 

*  m 

Lady  Bernard  annonce  avoir  apporté  des  améliorations  dans 
U  fabrication  des  chapeaux;  le  riz,  au  lieu  d'être  arraché -lors- 
que l'épi  est  encore  vert  et  le  grain  laiteux,  est  laissé  à  présent 
jusque  i  o  jours  environ  .après  sa  maturité,  et  l'on  obtient  alors 
des  chapeaux  plus  brillans  et  d'une  meilleure  couleur.  Au  liée 
de  chauffer  la  paille  ,  on  la  laisse  se  dessécher  à  1  air  et  a  à  ? 
leil  y  et  le  lustre  se  conserve  mieux.  G.  j*e  C 
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io3.  Sua  les  Eicdvits  HToaoraoas;  par  M.  Rousseau.  (9fémoir4 
delà  Soc,  d'agrkult.  e|  des  arts  du  départ,  de  Seine-et-OUsi 
ann.  1899,  p.  37;) 

»  • 

Les  observations  que  M.  Rousseau  a  faites  sur  lés  différons 
hydrofuges  employés  pour  garantir  les  maisons  de  l'humidité , 
l'ont  convaincu  qu'à  moins  d'être  appliqués  à  de  nouvelles  con- 
tractions,, ils  ne  produisent  que  pendant  quelques  années  l'effet 
qu'on  cherche  à  obtenir,  qu'ils  s'altèrent  ensuite  et  laissent  re- 
paraître l'humidité  et  des  traces  de  salpêtre.  L'enduit  même  de 
MM.  Thénard  et  D'Arcet,  qui  promettait  tant  d'avantages  et  qui 
a  produit  un  bon  effet  pendant  les  premières  années ,  finit  par 
se  démentir,  puisque,  selon  M.  Rousseau,  on  remarque  actuel- 
lement dans  deux  salles  basses  de  la  Sorbonne ,  sur  les  murs 
desquels  il  a  été  appliqué ,  des  altérations  qui  indiquent  que  la 
cause  qui  détermine  l'humidité  n'a  pas  été  détruite.  Cette  cause, 
dans  les  lieux  habités,  c'est  apparemment  la  décomposition  par- 
tielle des  pierres  calcaires  et  des  plAtrea  employés  à  leur  cou- 
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straction,  à  partir  du  fondement;  dans  cette  décomposition ,  il 
se  forme  un  sel  de  la  pierre  (salpêtre),  qui  a  pour  principale 
propriété  d'attirer  l'humidité;  lorsque  ce  sel  se  forme  dans  un 
mur,  il  absorbe  celle  du  sol,  et  le  mur  l'exhale  au  dehors.  Bnr 
conséquence  f  ]|f.  Rousseau  pense  que  ce  sera  plutôt  en  éloi- 
gnant des  constructions ,  jusqu'à  une  certaine  hauteur  au-dessus 
du  sol ,  les  pierres  dont  l'expérience  a  démontré  la  &qle  aal— 
pétrisation ,  particulièrement  le  plâtre,  et  en  choisissant  de  pré- 
férence les  pierres  siliceuses ,  silkeo-argileuses ,  ou  les  pierres  à 
demi- vitrifiées ,  telles  que  les  briques  de  Bourgogne ,  que  les 
architectes  et  les  constructeurs  atteindront  le  but  si  désiré  efe 
prévenir  l'humidité  de  nos  habitations. 

104.  P*4j>a*4tio*  d«  tk  Biias  tommes  *ml  les  Akg%us 

Sprucc-$e£r. 

On  prépare  en  Angleterre,  mais  surtout  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  une  espèce  de  bière  avec  les  feuilles  et  les  bou- 
tons de  quelques  espèces  de  sapins ,  principalement  de  celles 
que  les  botanistes  Résignent  sous  le  90m  de  Pinus  canadensis 
L.,  Abies  canadensis  Mich.Z  Pinus  A bief,  (1).  Il  est  probable  que 
les  autres  espèces  de  pins  seraient  également  propres  à  confec- 
tionner cette  liqueur,  qui  est  écumeuse ,  agréable ,  rafraîchis- 
sante ,  diurétique ,  de  bonne  garde ,  et  peu  coûteuse.  On  a 
deux  manières  de  la  fabriquer  au  Canada:  la  première  consiste  à 
verser  la  quantité  d'eau  qu'on  veut  dans  une  chaudière  de  cui- 
vre ,  et  on  la  met  sur  le  feu  ;  on  prend  ensuite  environ  une 
double  poignée  de  petites  branches  de  pin ,  et  on  les  jette  dan$ 
la  chaudière.  Si  ces  brins  sont  verts ,  on  en  prend  moins ,  ou. 
davantage  s'ils  sont  secs.  Après  avoir  mis  ce  qu'il  faut  de  ces 
brins  dans  la  chaudière ,  on  les  laisse  bouillir  pendant  environ 
une  heure.  On  l'ôte  ensuite  du  feu  ;  on  trausvide  le  tout  dans 
un  autre  vase  sans  le  marc  ;  on  le  laisse  reposer  pendant  quel- 
que temps ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  soit  plus  que  tiède  ;  on 
verse  ensuite  le  marc  aussi ,  et  on  le  laisse  fermenter  ;  on  y 
ajoute  du  sucre  à  proportion  de,  la  quantité  de  l'eau  qu'on  a 
employée ,  environ  une  livre  pour  vingt  bouteilles,  et  on  laisse, 
fermenter  le  tout  Le  sucre  qu'on  a  ajouté  sert  prin^ipafcmen* 

(x)  Npqa  Uaon»  dm*  1»  Bon  Jardinier  qm*  l'eipcofr  4*  lanjn;  potifarf 
jpour  la  fabrication  de  la  bière  «at  le  sapin  noir,  Abiês  migra  Mien.  (Eéd.) 
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aluioter  Xé  goût  résineux ,  'que  sans  cela  cette  boisson  m  his- 
serait pas  de  conserver.  Quand  la  liqueur  a  asses  fermenté ,  on 
la  tire  au  okir  dans  la  futaille,  ou,  ee  qui  vaut  mieux  ,  dans  des 
bouteilles. 

Voici  la  a* méthode  usitée  par  les  Français,  dans  le  même 
pays. 

Lorsque ,  .par  exemple ,  on  veut  faire  environ  autant  dé 
bière  qu'il  en  tiendrait  dans  un  de  nos  tonneaux  ordinaires  à 
bière ,  on  se  munit  de  brins  de  branches  de  pins.  On  les  fait 
chercher  dans  les  bois ,  ou  on  les  emploie  dans  leur  état  de 
fraîcheur,  ou ,  enfin ,  on  en  conserve  dans  la  cave  une  certaine 
provision.  On  fait  en  sorte  que  les  boutons  de  pommes  de  pins 
tiennent  encore  aux  petites  branches  dans  l'année  où  Ton  veut 
les  employer  ;  car  la  résine  qui  en  vient  est  fort  saine ,  et  rend 
la  bière  meilleure.  Ensuite  on  a  une  ou  deux  chaudières  de 
cuivre,  qu'on  remplit  d'eau  et  de  ces  petites  branches  ;  l'on 
fait  bouillir  le  tout  ensemble  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande 
partie  de  l'eau  soit  évaporée.  Pendant  que  la  cuisson  se  fait,  on 
met  un  peu  de  froment  dans  un  poêlon  ;  on  m'a  dit  qu'on  peut 
aussi  se  servir  pour  cet  effet  de  seigle ,  que  l'orge  est  encore 
meilleure  que  le  froment  et  le  seigle,  et  que  le  blé  appelé  mais 
est  le  meilleur  de*  tous  les  grains.  On  brûle  ce  blé ,  quel  qu^l 
soit ,  dans  un  poêlon ,  exactement  comme  nous  brûlons  le  ca- 
fé ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  presque  noir,  en  le  retournant  et  re- 
muant. 

Lorsque  ce  blé  est  parfaitement  brûlé ,  on  le  jette  dans  la 
chaudière  et  on  le  laisse  bouillir  avec  les  brins  de  pins.  On  yjotnt 
une  couple  de  petits  pains  de  froment ,  ou  d'autres  grains  qu'on 
fait  bien  cuire  ou  rôtir.  Ils  ajoutent  ee  blé  brûlé  d'abord  et 
principalement  pour  donner  à  cette  boisson  une  couleur  brune, 
que  les  simples  brins  de  pins  ne  lui  communiquent  pas,  pour 
qu'elle  ait  un  goût  agréable ,  enfin ,  pour  la  rendre  en  quelque 
façon  nourrissante.  Après  avoir  laissé  bouillir  la  liqueur  jusqu'à 
ce  que  la  moitié  de  l'eau  soit. évaporée ,  et  qu'on  voie  que  l'é- 
corce  se  détache  des  branches  de  pins ,  on  ûte  ces  braiH 
ches  et  on  les  jette.  On  étend  ensuite  un  linge  sur  un  grand 
vase ,  et  l'on  y  passe  la  liqueur .  pour  la  séparer  du  marc  que 
forment  tous  ces  ingrédiens. 

On  continue  de  même  d'en  faire  autant  de  cuissons  qu'il  en 


\ 
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îti&  pour  mtaplir  deux  tonneaux.  Le  tout  étant  fait ,  on  prend 
environ  àeut  ou  trois  pintes  de  sirop,  plus  ou  moins  ,  on  laisse 
fermenter  la  liqueur,  qu'on  écume  ensuite.  La  fermentation 
finie ,  on  la  met  en  pièce  avec  un  bondon  ,  ou ,  ce  qui  vaut 
encore  queux,  on  tire  la  liqueur  en  bouteille.  Dès  le  lendemain» 
la  liqueur  est  propre  à  boire.  (Journal  des  connaissances 
usutUes  ;  juin  iftag ,  p.  a5 1 .  ) 

io5.  Maniées  de  déboucher  des  vlacons  à  bouchons  de  rerre, 
par  M.  Clause*.  (  Magazinfor  Natwvidenskab.  ;  Vol.  VIH, 
cah.  a.  ) 

U  arrive  souvent  que  les  bouchons  de  verre  qui  bouchent  des 
fioles  et  flacons  remplis  de  liquides  •  et  de  préparations  chimi- 
ques, s'enfoncent  de  manière  a  ne  pouvoir  être  déplacés  par  la 
force ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  risquer  de  casser  de  verre. 
Dans  ce  cas ,  il  y  a  une  manière,  très-simple  de  déboucher  les 
flacons.  Prenes  un  large  ruban  de  laine ,  passez-le  une  fois  au- 
tour du  goulot  du  flacon ,  et  prenez  en  main  l'un  des  bouts  9 
tandis  qu'une  autre  personne  tiendra  l'autre  bout  ;  que  chacun 
tire  le  ruban  vers  lui  tour-à-tour;  bientôt  la  friction  échauffera 
le  col  du  flacon ,  et  la  chaleur  élargira  le  verre  suffisamment 
pour  que  le  bouchon  se  détache. 

Un  autre  moyen ,  indiqué  par  M.  A.  Chevallier,  consiste  à 
échauffer  le  col  du  flacon  ,  soit  à  l'aide  d'un  charbon  incandes- 
cent ,  soit  à  l'aide  de  la  flamme  d'une  lampe  à  l'alcool ,  en  ayant 
ao\n  de  faire  tourner  le  flacon  pour  que  le  col  soit  échauffé 
dans  toutes  ses  parties.  Lorsqu'on  a  fait  agir  la  chaleur  pendant 
quelques  secondes ,  le  bouchon  s'enlève  avec  la  plus  grande 
facilité.  Si  partie  du  bouchon  était  cassée  et  qu'on  ne  put  le 
saisir,  on  chauffe  le  col  du  flacon,  comme  nous  l'avons  dit,  on 
enveloppe  le  flacon  dans  un  linge  de  toile ,  laissant  le  col  libre , 
et  on  frappe  ensuite  sur  le  fond  du  flacon  \  la  plupart  du  temps, 
le  premier  coup  frappé  fait  sortir  le  bouchon ,  quelquefois  il 
faut  frapper  à  plusieurs  reprises  pour  que  le  flacon  soit  dé- 
bouché. 

106.  PKhrtcTïoïtîtfeÉEîfs  dans  les  ÀppAREits  a  rrLTEER.  —  Pa- 
tente à  Thom.  Stieliho.  (  Lond.  Jturn.  of  arts  ;  avril 
|8a9,  p.  5o.) 


L 
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Un  des  principaux  objets  de  cette  invention  parait  être  la  con- 
struction de  vases  employés  pour  filtrer  l'ean  à  l'usage  de  l'éco^ 
nomie  domestique.  Pour  cela  ,  l'inventeur  réunit  ensemble  des 
plaques  d'ardoisé  à  l'aide  d'un  mastic  de  blanc  de  plomb ,  ou 
d'un  épais  mortier  de  chaux.  Ces  ardoises  doivent,  en  outre,  être 
attachées  ensemble,  au  moyen  de  tiges  de  fer,  assujetties  par 
des  écrons  vissés  sur  les  côtés.  M.  Stirling  donne  à  ces  vases 
une  forme  carrée ,  ou  au  moins  rectangulaire ,  et  une  hauteur 
double  de  la  largeur  de  leur  base;  il  divise  leur  partie  intérieure 
en  six  compartimens ,  par  des  grillages  ou  plaques  trouées. 

On  introduit  l'eau  dans  le  compartiment  le  plus  bas  à  l'aide 
d'un  conduit  venant  d'un  réservoir  élevé ,  afin  que  la  pression 
force  l'eau  de  s'élever  à  travers  le  filtre ,  vers  la  partie  supé- 
rieure du  vase.  Le  compartiment  inférieur,  ou  vase  de  récep- 
tion, est  recouvert  par  une  grille  sur  laquelle  on  place  une  cer- 
taine quantité  de  sable  occupant  le  ae  compartiment.  L'eau  est, 
par  cette  raison ,  filtrée  à  travers  le  sable  supérieur  et  dépose 
toutes  les  matières  impures  dont  elle  est  imprégnée  sur  cette 
couche  de  sable.  Au  dessus  du  ae  compartiment,  se  trouve 
fixée  une  plaque  percée  dans  le  centre  de  trous  coniques  à  tra- 
vers lesquels  l'eau  doit  passer,  à  l'aide  de  la  pression  supérieure, 
dans  le  3e  compartiment  qui  est  également  rempli  de  sable.  La 
plaque  qui  est  au-dessus  de  ce  3e  compartiment  est  perforée 
vers  un  coté  seulement,  de  telle  sorte  que  l'eau,  en  passant  au- 
dessus,  a  pénétré  dans  la  couche  de  sable ,  à  peu  près  dans  une 
direction  horizontale. 

Le  4e  compartiment  est  garni  de  sable  et  de  matières  telles 
que  des  fragraens  de  charbon,  de  poterie  non  vernissée,  etc., 
ce  qui  non -seulement  enlève  les  matières  impures  mécanique- 
ment, mais  agit  chimiquement  sur  l'eau,  de  manière  à  la  puri- 
fier de  toute  matière  animale  putride  qu'elle  pourrait  contenir. 

Le  5e  compartiment  contient  des  morceaux  concassés  de 
scorie  de  fonderies  ;  et  c'est  de  ce  compartiment ,  qui  est  le 
plus  élevé  de  l'appareil ,  que  l'eau  convenablement  puriBée  se 
retire  pour  l'usage. 

Dans  la  construction  des  appareils  d'une  grande  capacité, 
l'auteur  propose  de  construire  les  côtés  en  briques  ou  en  fer. 

V«KfhV.t..T. 
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107.    ADDITIONS    AUX  &XMARQUBS  SU*  LA  PRODUCTION    ÀRTiri- 

cisias  nu  vmoxn  ;  par  Richard  Waiu*.  (  Philosoph.  Ma- 
gaÙM\  juill.  1828.  ) 


Plus  le  mélange  de  sel  ammoniac  et  de  nitre  sera  sec  et 
duit  en  poudre  fine ,  meilleur  il  sera.  La  pulvérisation  se  pro- 
duit mieux ,  dans  le  premier  exemple ,  au  moyen  d'un  pilon 
chaud.  Le  sel  de  Glauber  en  efflorescence ,  ou  qui  s'est  converti 
en  poudre  par  suite  d'une  longue  conservation  ou  par  la  pri- 
vation de  l'air,  est  impropre  à  cette  opération  ;  car  alors  il  pro- 
duit de  la  chaleur  plutôt  que  du  froid  par  sa  solution  dans  l'eau 
Le  mode  le  meilleur  pour  préparer  le  mélange  frigorifique  est 
de  placer  préalablement  le  sel  de  Glauber  en  poudre ,  au  fond 
du  vase,  et  d'en  aplanir  la  surface ,  puis  de  mettre  par-dessus 
le  sel  ammoniac  et  le  nitre  mélangés  en  poudre ,  d'ajouter  d'a- 
bord environ  la  moitié  de  la  quantité  de  l'eau,  et  immédiate- 
ment après  la  portion  restante,  en  ayant  soin  de  remuer  en  même 
temps  le  tout.  Le  vase  contenant  les  poudres  des  sels ,  placés 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus ,  peut  rester  ainsi  un  temps 
convenable,  avant  d'ajouter  l'eau.  (  ïf  faut  avoir  soin  de  remuer 
le  mélange  vers  la  fin  de  l'opératiou,  et  de  ne  pas  le  tasser  trop). 
Le  nitre  étant  à  bien  meilleur  marché  que  le  sel  ammoniac , 
étant  plus  facile  à  réduire  en  poudre ,  et  produisant  à  peu  prés 
16  degrés  de  froid  par  sa  solution  dans  l'eau,  peut  remplacer 
le  mélange  de  poudre  pour  rafraîchir  l'eau  dans  laquelle  on 
place  le  vin.  Cette  poudre  est ,  en  outre ,  quelquefois  employée 
comme  addition  aux  mélanges  de  glace  et  de  sel ,  pour  aug- 
menter le  pouvoir  refroidissant  et  l'accélérer. 

Les  proportions  des  substances  qui  ont  été  données  précé- 
demment sont  convenables  pour  une  température  de  5o*.  A  une 
température  plus  élevée ,  l'eau  dissolvant  une  plus  grande 
quantité  de  sel,  devra  naturellement  produire  un  effet  pro- 
portionnellement plus  grand.  Ainsi,  le  mélange  le  plus  puissant 
qui  ait  été  donné  dans  la  table  des  mélanges  frigorifiques ,  et 
qui  est  formé  de  phosphate  de  soude ,  de  nitrate  d'ammoniac 
et  d'acide  nitrique  étendu ,  produit ,  à  une  température  de  5o°, 
un  froid  de  ar°  sous  zéro ,  tandis  que ,  s'il  est  fait  convenable- 
ment, il  produira,  à  ioo°,  en  un  instant,  un  froid  de  ao°, 
c'est-à-dire  une  réduction  de  quatre-vingt  degrés.  Au  moyen 


de  ce  mélange ,  on  a  pu ,  assure-t-on ,  solidifier  de  l'eau  coqs 
la  ligne. 
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108.  Tu  mcTSCAi.  GAiDBVEa ,  etc.  —  Le  Jardinier  pratique , 
ou  l'Horticulteur  moderne  \  contenant,  pour  chaque  mofr 
de  l'année,  )e$  Méthodes  les  plus  nouvelles  et  les  plus  ap- 
prouvées pour  la  culture  des  potagers ,  dès  vergers  ,  des 
parterres  ,  pour  la  conduite  des  orangers ,  dea  serres ,  etc.; 
chaque  objet  étant  séparé  et  traité  à  part ,  expliqué;  par  m 
grand  nombre  de  plans  propres  à  la  formation  des  jqrdkhs 
potagers  et  d'agrément ,  des  serres ,  etc.  ,  avec  une  nou- 
velle méthode  de  chauffer  les  serres  par  l'eau  chaude  seule, 
etc.;  fermant  un  système  complet  de  pratique  moderne 
dans  les  diverses  branches  de  la  science  de  lliorticutanre  ; 
orné  de  gravures  d'un  fini  précieux,  des  dessins  des  fruits  sa 
des  fleurs  les  plus  rares  cultivés  dans  le  pays,  copiés  et 
peints  d'après  nature ,  par  un  artiste  veiné  date  la  botanique; 
par  Charles  M'iraosn,  etc  Londres,  18&9;  Ketty. 

Cet  ouvrage  se  publie  in~8*.  H  aura  14  livraisons,  qui  pa- 
raissent les  im  de  chaque  mois  ;  il  y  en  a  9  de  mises  au  jour. 

109*  EifCTXLorArDiscmw  Hakdbugh  »br  Bluxeh  tob  Ztxm*- 
rn>AiTZEw-ZocHT.  —Manuel  encyclopédique  de  la  cufcnre  des 
fleurs  et  plantes  d'ornement,  à  l'usage  des  amateurs  et  dea 
fleuristes.  Dédié  aux  amis  de  flore  ;  par  J.  K.  de  Train.  Gr. 
in-8°de*95  p.;  prix  1  rthlr.  Ratisbonne,  1827;  Reitmayr. 
(  ftna.  allg.  Liter.  Zertang;  janvier  1819.  Supplément,  n°  5.) 

Le  contenu  de  cet  ouvrage  ne  répond  nullement  à  son  titre  9 
qui  semble  promettre  un  travail  complet  et  comprenant  tout 
ee  qui  a  déjà  été  dit  sur  cette  matière  par  Cortlwm ,  Dittrich  et 
Noùf&e.  Au  lieu  de  cela,  on  n'y  trouve  qu'une  copie  in&uflt» 
aanta  o> ^ouvrage  de  BowM  sur  Inculture  des  fleure  de  cham- 
bre et  de  fenêtres. 


ÏIO.  ÀpEEÇO  ET  NOUVEAUX  MODALES  SU*  i/àET  DE  COMPOSEE,  de 

distribuer  et  de  décorer  toute  espèce  de  jardins ,  extraits  de 
divers  ouvrages.  (  ae  livraison).  Gr.  in-4°,  avec  6  planch. 
grav.  dont  acolôr. ;  prix,  a  fr.  64  cent.  Bruxelles,  1829; 
De  Mat. 

m.  Awkales  de  l'Institut  hoeticole  dk  Feomoht.  /je  et  5€ 
livr.  Paris,  1829;  madame  Huzard. 

IVe  Livraison.  Cette  livraison  commence  par  le  sommaire  de 
la  première  leçon  du  cours  de  botanique  professé  par  M.  Guil- 
lemttt;  le  professeur  y  expose  avec  tous  les  détails  désirables 
l'organisation  élémentaire  des  végétaux;  il  indique  les  nouvelles 
découvertes  faîtes  dans  cette  partie  de  l'anatomie  végétale ,  et 
va  jusqu'à  rapporter  et  à  mettre  en  regard  les  opinions  diverses 
des  physiologistes  sur  telles  ou  telles  fonctions  des  organes  si- 
milaires. A.  la  suite  de  cette  leçon  de  botanique,  vient  la  seconde 
leçon  d'horticulture,  où  M.  Poiteau  présente  quelques  notions  de 
chimie  sur  les  terres  qui,  par  leur  mélange,  forment  la  terre  cul- 
tivable, savoir  :  quelques-unes  des  combinaisons  de  la  chaux , 
la  silice,  l'alumine,  la  magnésie  et  l'humus  ou  terreau.  Il  insiste 
particulièrement  sur  ee  dernier,  qu'il  distingue  suivant  qu'il  est 
végétal,  animal  ou  mixte. 

If.  Soulange  Bodin  est  l'auteur  du  mémoire  qui  traite  des 
boutures  des  plantes  rares.  Entre  tous  les  procédés  délicats 
qu'une  pratique  éclairée  a  suggérés,  soit  à  l'auteur  lui-même, 
soit  à  un  de  ses  jeunes  jardiniers,  M.  Morée,  qui  a  joint  au  mé- 
moire de  M.  Soulange  Bodin  d'excellontes  observations  »  il  ser 
rait  trop  difficile  de  choisir  ce  qu'il  y  a  de  plus  important;  aussi 
préférons-nous  renvoyer  le  lecteur  à  l'original  lui-même. 

Outre  deux  articles  extraits  d'autres  journaux,  on  trouve  en- 
core dans  ce  cahier  un  bulletin  de  quelques-unes  des  roses  mé- 
ritantes et  fort  rares,  cultivées  à  l'Institut  horticole  de  Fromont. 
Ce  sont  :  rose  Paliagi  (  hybride  de  Bengale  ) ,  rose  cornu  Ta- 
verna  (hybride  de  Bengale),  rose  laây  Baîcomb  (thé), rose 
Noisette  élégante,  rose  npgnonê  (  Noisette  ).  La  description  du 
Cartràchœlia  austraUs  R.  B.  et  du  Dhnœa  muscipuîa  L.,  tons 
deux  cultivés  au  jardin  de  Fromont,  terminent  la  livraison. 
V*  Livraison,  —  La  deuxième  leçon  du  cours  de  botanique 
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traite}  des  racines ,  de  leur  nomenclature  et  de  leur*  fonctions. 
M.Poiteau,  dans  sa  troisième  leçon  d'horticulture,  s'occupe  des 
diverses  sortes  de  terres  cultivables  qui,  suivant  sa  classification, 
sont  au  nombre  de  naïf,  savoir  :  la  terre  siliceuse,  la  terre  cal- 
caire, la  terre  granitique ,  la  terre  volcanique,  la  terre  argileuse, 
la  terre  végétale,  la  terre  de  bruyère,  la  terre  tourbeuse  et  la 
terre  houilléuse. 

Dans  un  rapport' adressé  au  directeur  de  l'Institut  horticole, 
sur  les  opérations  de  greffe  herbacée,  exécutées  dans  le  jardin 
de  Fromont  en  mai  et  juin  1829,  M.  Fourquet  nous  apprend 
que,  dans  l'espace  de  *5  jours,  il  a  opéré  a,a63  sujets  d'azalées  en 
pots  (  Azaiea  pontica),  et  que  sur  ce  nombre  1,97a  ont  parfai- 
tement repris  :  la  perte  assez  considérable  de  291  greffes  doit 
être  attribuée  en  partie  à  l'inexpérience  de  deux  élèves  qu'em- 
ployait M.  Fourquet.  En  général,  toutes  les  plantes  de  ce  beau 
genre  ainsi  traitées  poussent  avec  une  étonnante  rapidité.  Pen- 
dant l'exécution  de  ces  greffes,  M.  Fourquet  a  remarqué  qu'un 
tnoyen  de  se  procurer  pendant  plus  long-temps  des  sujets  pro- 
pres à  la  greffe,  serait  de  casser  à  la  main  une  partie  des  sujets 
lorsqu'ils  ont  déjà  6  à  10  pouces  de  long,  et  de  les  laisser  sans 
tes  greffer;  car  alors  des  gemmes  nouveaux  se  développant  dans 
l'espace  de  i5  à  ao  jours,  pourraient  succéder  utilement  aux 
sommets  retranchés.  Outre  les  azalées ,  M.  Fourquet  a  encore 
greffé  avec  succès  un  grand  nombre  de  végétaux  appartenant  à 
d'autres  genres,  par  exemple ,  le  Pùms  canariensis  et  le  P.  na- 
paiensis  sur  mêmes  espèces,  le  Pinus  netueeiamdica  sur  le  P.  syh- 
pestris ,  YAbits  nigra  sur  XAbits  alba  9\  Hibiscus  syriacus  à 
feuilles  panachées  sur  Y  Hibiscus  syriacus  commun ,  quelques 
Magnolia  soulangiana  sur  le  M.  tripetala^  quelques  Rhododen- 
dron etboreum  sur  le  R.  ponticum ,  une  vingtaine  de  Spartium 
junceum  sur  Genêts  à  fleurs  doubles,  quelques  Houx  panachés 
sur  de  très-jeunes  sujets  provenant  de  semences  et  repiqués  en 
•pleine  terre. 

M.  Fourquet  décrit  ensuite  en  détail  la  manière  dont  il  fait 
ses  greffes  et  dont  il  les  conduit  jusqu'à  leur  parfaite  reprise.  H 
supprime  tous  les  bourgeons  latéraux  et  ne  garde  de  bourgeons 
verticaux  qu'autant  qu'il  a  de  greffes  à  y  placer.  Cest  toujours  en 
mai  qu'il  opère,  en  cassant  à  la  main  la  tête  du  sujet  au-dessus  de 
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la  I?  ou  5*  feuille  de  l'année,  parce  que  ces  feuillet  tent  MiijiHwa 
bien  développées  et  «ont  de  bonnes  nourrices  pour  la  greffe. 
Quand  les  parties  sont  de  la  même  grosseur,  il  fend  le  sujet 
assez  bas  (  sans  toutefois  supprimer  une  seule  feuille  )  pour  q** 
la  greffe,  qui  doit  être  taillée  en  coin , -descende  vis-à-vis  de  la 
ae  feuille  du  sujet  quand  les  feuilles  sont  alternes.  Il  doit  aussi 
se  trouver  en  haut  du  coin  une  feuille  qui  est  la  plus  basse  éa 
bourgeon  à  greffe*  ;  cette  feuille  doit  être  descendue  dans  Fln- 
cision  pratiquée  au  sujet  jusqu'au  niveau  de  k  a*  feuille;  en- 
suite il  applique   la  ligature.  Opèrent-un  sur  une  plante  à 
feuilles  opposées,  il  faut  faire  en  sorte  que  les  (  feuilles  du  sujet  eu 
de  la  greffe  formentun  verticileparfait.Si  les  sujets  sontbeaucoop 
plus  gros  que  les  greffes,  celles-ci  doivent  être  taillées  en  lame 
de  couteau  et  le  sujet  doit  être  fendu  sur  le  coté.  Il  fout,  pour 
que  l'opération  soit  bien  faite,  que  la  base  du  coin  de  la  greffe 
repose  parfaitement  à  la  base  de  l'incision  pratiquée  au  sujet, 
en  ayant  grand  soin  que  les  libers  se  joignent.  Lorsqu'on  a  opéttf 
un  sujet ,  il  faut  envelopper  très-promptement  tout  l'appareil 
de  la  greffe,  d'une  feuille  de  papier  gris  de  quelque  consistance» 
en  disposant  cette  feuille  à  la  façon  d'un  cornet ,  dont  la  partie 
inférieure  se  trouve  fixée  par  une  bonne  ligature  au-dessous  du 
point  de  l'insertion  sur  le  corps  même  du  sujet»  tandis  que  la 
partie  supérieure  ou  évasée  est  simplement  repliée  ou  routée 
sur  elle-même ,  afin  de  pouvoir  défendre  la  plante  du  contact 
de  l'atmosphère,  et  en  même  temps  de  lui  donner  facilement  du 
l'air  au  besoin,  en  déroulant  et  entr'ouvrant  le  haut  du  cornet» 
*  Quand  les  sujets  sont  en  pots ,  M.  Pourquet  les  place  dans 
des  coffres  et  sous  châssis ,  à  l'ombre  de  grands  arbres  ou  de 
paillassons  élevés ,  de  manière  que  ni  les  coffres  ni  les  châssis, 
qui  sont  eUx-mémes  recouverts  d'un  paillasson ,  ne  soient  at- 
teints des  rayons  du  soleil,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  espèce  de  cha- 
leur  dans  le  coffre.  Si,  au  contraire,  les  sujets  étaient  en  pleine 
terre ,  et  qu'ils  eussent  une  certaine  hauteur,  après  les  avoir/ 
enveloppés  de  feuilles  de  papier,  on  élèverait ,  au  moyen  de 
bons  pieux  dans  la  direction  convenable,  des  paillassons  qui 
tiendraient  leur  tête  constamment  à  l'ombre.  Mais  si  les  sujets 
sont  petits  et  plantés  régulièrement  dans  une  plate-bande ,  OU 
peut,  après  l'opération ,  leur  appliquer  un  coffre  recouvert  du 
son  châssis. 
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C'est  an  bout  de  4  à  5  jours  qu'il  faut  visiter  pour  la  pre- 
mière fois  les  greffes  faites  en  plein  air.  Quand  on  voit  qu'elles 
se    portent  bien,  on  laisse  les  cornets  ouverts  pendant-  le 
même  espace  de  temps,  et  si  elles  continuent  de  bien  se  por- 
ter, on  supprime  les  papiers  4  ou  5  jours  après  ;  elles  sont 
donc  restées  ainsi  pendant,  io  à  xa  jours  dans  les  enveloppes. 
Mais  dans  le  cas  où  l'on  emploie  des  coffres,  on  tient  ceux-ci  fer- 
més pendant  4  ou  5  jours  encore,  et  ensuite  on  donne  de  l'air, 
pour  y  habituer  les  plantes  peu-à-peu.    Plus  on   voit  que 
les  greffes  se  solidifient ,  plus  on  leur  donne  d'air.  On  finit  par 
retirer  les   panneaux   tout-à-fait,  ce   qui  a  lieu  18  ou  ae 
jours  après  l'opération.  Si  l'on  aperçoit  quelques  plantes  fanées, 
ce  qui  arrive  rarement ,  il  faut  les  retirer  et  les  placer  dans  un 
autre  coffre  préparé  à  cet  effet.  Mais  il  arrive  quelquefois  que 
l'on  trouve  des  greffes  dont  le  prolongement  de  l'herbe  est  noirci 
dès  la  première  visite.  Alors  on  ne  referme  pas  les  cornets  de  cel- 
les-ci, on  nettoie  les  plantes  en  coupant  soigneusement  tout  ce 
qui  est  noir;  de  cette  manière  elles  se  ressuient  et  continuent  de 
reprendre.  Il  peut  se  faire  aussi  que  l'extrémité  des  feuilles  ait 
contracté  au  dehors  quelque  humidité  que  les  enveloppes  auront 
empêchée  de  se  dissiper;  mais  on  observe  que  c'est  un  grand 
point  pour  la  réussite  dç  ces  greffes ,  que  de  les  préserver  du 
contact  de  l'air ,  car  il  faut  absolument  empêcher  les  jeunes 
bourgeons  de  se  faner.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas  couper  beau- 
coup de  greffes  à  la  fois,  les  entourer  d'herbe  fraîche  et  hu- 
mide, et  poser  une  cloche  dessus.  Il  faut  aussi,  pour  opérer, 
se  placer,  s'il  est  possible ,  dans  une  chambre ,  ou  cabane,  ou 
hangar,  dont  on  interceptera  tous  les  courans  d'air,  et  avoirassez 
d'ouvriers  pour  expédier  promptement  la  besogne.  Quand  on 
voit  que  les  jeunes  greffes  commencent  à  s'alonger,  il  faut  pincer 
de  bonne  heure  leur  sommité,  afin  qu'elles  forment  une  petite 
tête  branchue  dès  la  première  année. 

Jusqu'ici,  M.  Fourquetn'a  parlé  que  du  traitement  relatif  aux 
greffes  d'tsalées,  traitement  qui ,  selon  lui,  doit  être  le  même 
pour  toutes  les  plantes  à  feuilles  caduques  et  non  résineuses  ;  il 

• 

passe  ensuite  aux  arbres  résineux,  tels  que  les  pins  et  les  sapins* 
Il  a  observé  qu'après  l'opération,  il  sort  immédiatement  des  par- 
ties entamées  une  petite  quantité  de  résine  ;  que  cette  résine,  eu 
«'épaississant  p  unit  promptement  une  partie  à  l'autre,  et  par  14 


empêche  indubitablement  le  passage  et  le  contact  de  Pair.  Il 
résulte  de  cette  observation  qu'il  ne  semble  pas  aussi  nécessaire 
de  mettre  les  sujets  greffés  à  l'abri  sous  bâche,  et  qu'il  suffit 
seulement  de  leur  ménager  de  l'ombre  quand  cela  est  possible. 

Sous  le  titre  de  Statistique  horticole,  le  directeur  des  An- 
nale* accuse  la  réception  de  plusieurs  tableaux  de  stattsbqne 
horticole  dont  il  communiquera  plus  tard  au  public  le  ré- 
sumé. 

Dans  un  mémoire  sur  la  germination  du  cocotier  (Cocos 
nueifera  ) ,  M.  Poiteau  aboutit  à  cette  conclusion ,  que  l'em- 
bryon du  cocos  doit  être  regardé  comme  acotylédone ,  et  non 
comme  monocotylédone,  ainsi  qu'on  l'enseigne  depuis  Gertaer. 
Les  observations  qui  l'ont  conduit  à  ce  résultat  sont  plus  du 
ressort  de  la  botanique  que  de  l'horticulture;  mais  il  y 
joint  quelques  indications  sur  les  premiers  soins  qu'exige 
le  cocos  pour  germer.  Ainsi ,  il  ne  croit  pas  nécessaire  de 
le  mettre  en  terre,  parce  qne  l'eau  qu'il  contient  est  suf- 
fisante pour  en  alimenter  la  germination  jusqu'à  ce  que  les 
feuilles  et  les  racines  aient  pris  un  certain  développe- 
ment ;  il  suffit  de  le  placer  en  un  lieu  chaud ,  plus  hu- 
mide que  sec,  à  l'abri  des  grandes  évaporations.  M.  Poiteau 
pense  aussi  qu'il  serait  avantageux  de  faciliter  la  sortie  de  la 
jeune  tige  et  des  racines  du  cocos ,  en  supprimant,  par  un  trait 
de  scie ,  le  quart  environ  du  mésocarpe  du  côté  de  la  base  du 
fruit.  Il  conseille  encore  dé  débarrasser  le  jeune  cocotier  de 
son  mésocarpe  et  de  sa  noix  y  vers  la  a*  année  de  sa  végéta- 
tion, et  de  le  planter  en  pot  dans  un  mélange  de  deux  tiers  de 
terre  normale  et  d'un  tiers  de  terre  de  bruyère  ou  de  bon 
terreau. 

Le  dernier  article  de  la  livraison  annonce  le  retour  de 
MM.  Perrottet  et  Leprieor,  après  un  séjour  de  cinq  années 
dans  la  Sénégambie,  qu'ils  ont  explorée  dans  l'intérêt  de  la 
botanique.  M.  Perrottet,  directeur  des  cultures  d'indigo  du 
gouvernement,  a  rassemblé  des  matériaux  précieux  sur  la  vé- 
gétation de  ces  climats  brùlans.  M.  Leprieor  a  rapporté  quel- 
ques oignons  d'une  magnifique  espèce  d'Hœmanthus,  qui  pa- 
raît avoir  beaucoup  de  rapports  avec  177.  multiflorus  f  figuré 
dans  les  liliacées  de  Redouté  et  dans  le  M^amkal  Magazine. 

S.  J. 
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*  tu.  HviATtoil  n'mr  voyage  fait  eu  Feawce   et  bit  Allé- 
x  '  m'agite  sou*  le  rappoet  oc  l'hortïcvltuae;  par  M.  LoctoOK. 

*  «  (  Gantêner's  Magas.  ;  juin  et  août  i  &ao,.)  - 

Le  rédacteur,  dans  ces  deux  livraisons ,  continue  la  relation 
du  voyage  qu'il  a  fait  dans  la  France  et  dans  l'Allemagne, 
dans  l'automne  de  1828.  Arrivé  à  Honneur,  il  y  admire  la 
grande  culture  des  melons,  qui  est  pour  cette  contrée  une 
branche  de  commerce  si  importante ,  et  il  rend  aux  jardiniers 
qui  s'y  livrent  toute  la  justice  qui  leur  est  due;  il  indique  com- 
ment une  telle  culture  pourrait  être  jusqu'à  un  certain  point 
introduite  en  Angleterre,  et  donnant  à  ses  vues  sur  les  cultures 
artificielles  de  ce  genre,  un  plus  grand  essor  il  va  jusqu'à 
penser,  qu'au  moyen  de  quelques  précautions  qu'il  indique ,  on 
pourrait  cultiver  abondamment  l'ananas  lui-même,  en  pleine 
terre,  sur  quelques  parties  favorisées  du  continent,  et  princi- 
palement dans  notre  Provence. 

Parvenu  à  Dieppe ,  et  poursuivant  sa  route  sur  Paris ,  il 
observe  et  peint  à  grands  traies ,  les  lieux  qu'il  parcourt  et  les 
cultures  qu'il  remarque  dans  son  trajet  jusqu'à  Rouen.  Ses 
considérations  embrassent ,  non-seulement  les  détails  de  l'hor- 
ticulture, mais  aussi  la  prospérité  de  notre  agriculture  et  l'état 
'  de  l'instruction  publique.  Il  reconnaît  que  celte  riche  partie  de 
la  France,  qui  frappait  alors  ses  regards,  est  plus  favorable 
à  la  culture  du  blé  que  les  différentes  contrées  de  l'Angleterre; 
i!  s'étonne  qu'un  si  petit  nombre  de  fermiers  anglais  s'y  soient 
jusqu'ici   établis;  et  ici,  cet  esprit  émiuemment    philantro- 
pique  ne  manque  pas  d'émettre  de  "nouveau  le  vœu  que  dans 
tons  ses  écrits,  comme  dans  tous  ses  discours,  il  ne  cesse 
d'exprimer,  de  voir  se  réaliser  le  jour  heureux  où  la  France  et 
l'Angleterre,  se  connaissant   mieux  l'une  l'autre,  et  profitant 
des  avantages  qui  doivent  désormais  résulter  de  In  facilité  des 
voyages ,  de  la  promptitude  des  communications  et  de  la  diffu- 
sion de  toutes  les  connaissances ,  verront  enfin  s'éteindre  les 
vieux  préjugés  qui  les  séparent,  et  profiteront  mutuellement, 
sous  l'égide  de  la  liberté  illimitée  du  commerce,  des  avantages 
locaux  que    chaque  contrée   présente ,  Tune ,  par  la    pro- 
duction de  plus  belles  céréales,  l'autre,  par  la  multiplication 
de  meilleurs  bestiaux  et  par  les  divers  produits  de  l'industrie 
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manufacturière;  car,  ajoute-t-il,  à  mesure  que  le  genre  hu- 
main marche  vers  une  plus  grande  perfection,  l'étroite  idée 
de  rendre  chaque  contrée  indépendante  l'une  de  l'autre, 
par  l'accumulation  des  diverses  branches  de  la  richesse  pu- 
blique, cessera  probablement  d'occuper  l'esprit  des  écono- 
mistes "et  des  politiques  ;  et  ceux  qui  sont  chargés  de  veiller 
au  bien-être  des  nations,  comme  ceux  qui  n'ont  d'autre  souci 
que  d'y  rêver,  reconnaîtront  que  le  lien  le  plus  naturel  et  le 
plus  solide  qui  puisse  unir  entre  eux  les  peuples ,  consiste  pré- 
cisément dans  l'échange  paisible  et  dégagé  de  toute  entrave, 
des  productions  naturelles  à  chaque  contrée  ;  c'est  la  véritable 
source  et  l'inépuisable  aliment  de  toutes  les  bienveillances  in- 
ternationales. S.  B. 

il 3.  D*  l'avantage  qu'il  y  atoait  a  établie  days  les  vitr- 
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publics.  (Gardemer'ê  Ma  gaz.  ;  n°  XX ,  art.  %.) 

On  s'applique  à  prouver,  dans  cette  notice,  l'avantage  qu'il  y 
aurait  à  établir  dans  les  villages  des  musées  d'histoire  naturelle 
et  des  jardins  publics,  comme  un  moyen  d'adoucir  les  mœurs  des 
classes  laborieuses  vouées  à  la  culture  des  champs.  L'étude  la 
plus  élémentaire  de  l'histoire  naturelle  doit  disposer  l'homme 
le  plus  grossier  à  traiter  avec  moins  de  brutalité  ou  de  négli- 
gence les  animaux  dévoués  à  son  service.  La  connaissance  la 
plus. légère  de  la  botanique  et  le  goût  du  jardinage  portent 
l'homme  vers  les  plaisirs  innocens  et  salutaires,  et  ne  lui  se- 
raient pas  moins  profitables  que  le  goût  de  la  musique,  de  la 
danse  ou  la  culture  des  belles  lettres.  Il  serait  d'ailleurs  aussi 
facile  que  peu  coûteux  de  convertir  ces  places  vagues  et  stériles 
qui ,  dans  le  moindre  hameau,  sont  consacrées  à  la  promenade 
ou  aux  réunions  villageoises  dans  les  jours  de  fête ,  en  petits 
jardins  décorés  d'arbrisseaux  étrangers  et  de  plantes  fleuries , 
qui  seraient  entretenus  par  la  commune ,  et  dont  le  seul  aspect 
disposerait  chaque  habitant  à  les  introduire  dans  son  jardin 
particulier.  On  sait  que  déjà,  dans  divers  comtés  de  l'Angle- 
terre, de  riches  propriétaires  ont  fait  distribuer  gratis  aux 
habitans  des  campagnes ,  des  arbres  et  des  plantes ,  dans  une 
Vue  pareille  à  celle  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,        S.  B» 
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u4«  jA&oore  0f«vu  a  Bmlmw;  par  M.  FurruMim.  (Goà- 

denefs  Magaz.;  npXX,  art.  a.) 

Soys  un  climat  plus  dur  que  le  nôtre,  ce  n'est  point  en 
pleine  terre  et  sous  l'influence  d'un  soleil  propice,  mais  dans 
de  vastes  bAtimens  convenablement  disposés ,  que  les  habitant 
du  Nord  se  plaisent  à  réunir,  pour  les  jouissances  journalières 
du  public,  les  arbrisseaux  fleuris  et  les  beaux  arbres  exotiques*  • 
Ces  vastes  abris  sont  par  eux  disposés  en  jardins  d'hiver,  dans 
lesquels  las  habitans  des  villes  se  réunissent  an  sein  de*  fruaaft» 
pour  se  livrer  aux  plaisirs  et  aux  distractions  que.  l'on  trouve 
chez  nous  dans  les  cafés ,  dans  les  salles  de  concert ,  dans  les 
petits  spectacles  et  dans  les  cabinets  de  lecture.  Ces  jardina 
d'hiver  semblent  être  en  Allemagne  un  besoin  des  cités  popu- 
leuses. M.  Finteltnann  de  Potsdajn  a  décrit  ceux  de  ces  sortes 
d'étaljlissemens  qui  égaient  et  Taccourcjssen*  >  pour  les  habitans 
de  Berlin ,  les  tristes  jours  et  les  longues  soirées  de  la  mau- 
vaise saison.  Ces  lieux  sont  disposés  avec  un  tel  art,  que  les 
plantes  y  paraissent  toujours  fraîches  et  nouvelles,  et  avec  un 
tel  soin»  que  les  dames  et  les  cavaliers  du  beau  monde ,  qui  s'y 
rendent  habituellement  au  sortir  des  concerts  et  des  spectacles, 
ne  sont  point  incommodés  par  la  fumée  du  tabac,  au  milieu  de 
laquelle,  comme  on  sait,  vit  presque  tout  le  peuple  allemand. 

S.  B. 

xi 5.  Description  du  Druxhbruicwen  {les  trois fontaines) ,  près 
d'Erfurt,  accompagnée  d'observations  sur  la  culture  des 
Légumes  dans  ce  canton  j  par  le  Prof.  Voelxer.  {Annal  d'hors 
ticult.  de  Berlin;  T.  V,  icr  cah.,  i8a8,  p.  i5a-i64.) 

Le  travail  de  M.  Voalker  est  fort  intéressant;  nous  nous  bor- 
neronsnéanmoins  à  mettre  sons  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  ré- 
sultats assez  importans  pour  encourager,  par  la  perspective 
d'avantages  semblables ,  les  propriétaires  de  terrains  de  même 
turc  à  les  utiliser,  comme  Font  fait  les  habitans  d'Erfurt. 

Le  Dreknbrunnen ,  selon  la  version  la  plus  accréditée,  tire 
son  nom  de  trois  fontaines,  dont  deux  seulement  existent  en- 
core. Ce  canton,  si  renommé  maintenant  par  la  quantité  et 
l'excellence  de  ses  produits,  était  anciennement  un  terrain  ma- 
récageux, couvert  d'arbres }  de  saules,  de  roseaux  et  de  mau> 

Ht 
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Taises  herbes ,  offrant  par-ci  par-là  quelque  étang».  En  \&%  , 
le  conseil  de  ville  fit  entourer  une  des  .fontaines  d'une  con- 
structien  en  maçonnerie,  et  donna  à  son  eau  un  écoulement 
régulier.  Une  partie  des  terrains  put,  dès  ce  moment,  être 
transformée  en  jardins.  Toutefois ,  la  vraie  prospérité  du  vallon 
ne  date  que  de  la  moitié  du  17*  siècle,  époque  de  l'introduction 
de  la  culture  méthodique  du  cresson. 

•  Ce  petit  canton  offre  une  situation  très-favorable ,  étant  pro- 
tégé par  la  ville  contre  les  vents  du  nord  et  du  nord-est ,  et 
contre  celui  du  nord-ouest  par  une  colline  assez  élevée ,  qui 
a  de  plus  l'avantage,  en  réfléchissant  les  rayons  du  soleil,  de 
procurer  une  élévation  de  température ,  et  d'aceélérer  au*  prin- 
temps la  marche  de  la  végétation.  Il  est  en  même  temps  très- 
riche  en  sources  d'une  eau  vive  et  limpide. 

Mous  allons  donner  une  description  succincte  de  la  nature 
do  cresson  et  des  autres  légumes. 

-  Le  terrain  dont  il  est  question  se  partage  en  couches  ou  plates- 
bandes  et  en  fossés.  Les  premières,  sur  une  longueur  indéter- 
minée, ont  de  16  à  a4  pieds  de  largeur  ;  les  terres  sont  retenues 
.par  une  bordure  en  gaaon ,  avec  laquelle  elles  forment  un  angle 
dé  40  degrés.  C'est  sur  ces  plates-bandes  que  sont  cultivés  les 
légumes. 

Les  fossés  qui  les  séparent  fournissent  uniquement  de  l'eau 
pour  arroser  les  légumes,  ou  servent  en  même  temps  à  la  culture 
du  cresson.  Dans  le  premier  cas  ,  ils  n'ont  que  a  pieds  de  lar- 
geur, que  1  pied  ou  1  pied  \  de  profondeur,  et  6  à  S  pouces 
d'eau;  dans  le  second,  ils  ont  6  à  1%  pieds  de  largeur,  1  à 
21  de  profondeur,  6  à  ia  pouces  d'eau,  et  sur  zoo  pieds  une 
pente  de  4  pieds  et  quelques  pouces.  Il  nous  est  impossible  d'en- 
trer ici  dans  la  description  détaillée  de  ces  fossés  ou  canaux ,  et 
de  leur  communication ,  que  d'ailleurs  les  plus  simples  connais- 
sances en  hydraulique  et  dans  la  pratique  des  irrigations  peu- 
vent faire  deviner. 

On  cultive  très-peu  d'arbres  fruitiers  sur  les  plates-bandes , 
entr'autres  raisons,  parce  que  leur  ombre  ferait  du  tort  aux  légu- 
mes, et  que  leurs  feuilles,  en  tombant  sur  les  cressonnières , 
corromprait  l'eau,  et  favoriserait  la  naissance  d'une  grande 
quantité  de  vers  funestes  au  cresson.  Aussi  les  jardiniers  rive- 
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rains  n'onUls  pas  la  faculté  de  planter  des  arbres  d'une  nature 
quelconque  trop  près  des  cressonnières. 

On  comprend  que  les  légumes  qui  prospèrent  le  plus  sur  les 
plates-bandes  sont  ceux  qui  aiment  l'humidité,  tels  que  la  plu- 
part des  espèces  de  choux,  les  choux  raves,  le  céleri,  les  oi- 
gnons, les  épinards,  etc.  Nous  n*avons  rien  à  dire  sur  l'engrais 
qu'on  y  emploie.  Quant  à  celui  des  cressonnières ,  c'est  un  fu- 
mier qu'on  a  laissé  sécher  pendant  un  ou  deux  ans ,  et  qui  a 
passé  ainsi  à  l'état  de  terreau. 

Nous  regrettons  de  ne  trouver  ici  aucun  renseignement  sur 
le  produit  de  ces  terrains  précieux.  Nous  voyons  seulement  que 
la  végétation  n'est  que  d'un  mois  plus  hâtive  que  dans  les  jar- 
dins environnans,  et  que  les  légumes  qui  en  proviennent  ont' 
un  débit  très-considérable  non  seulement  dans  le  voisinage,  mais 
jusque  dans  les  environs  de  la  foret  de  Thuringe. 

Aug.DçvAu. 

Il6.  NaCHRICHT  VON  ZIHIGBV  DIB  BBSTàBUBUHO  JDÉB  PritAffKEir 

Bvr*Bmir»EN  Vcasucrar.  — -  Notice  £ur  quelques  essais 
-   concernant  faction  du  pollen  des  plantes  ;  par  te  Dr  A..  Wj 
Hibschbl.  In-40  de  S7  p.  Berlin ,  i6ag. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Henschel  a  cherché  a  établir» 
par  de  nombreuses  expériences  faites  sur  les  plantes ,  qu'il  n'y 
existe  point  de  sexualité ,  comme  on  l'admet  depuis  long-temps. 
De  nombreux  contradicteurs  se  sont  élevés  de  toutes  parts.  Dans 
le  travail  que  nous  annonçons ,  et  dont  il  a  communiqué  un  ex- 
trait à  la  réunion  des  naturalistes  à  Berlin ,  au  mois  de  septem- 
bre 1828,  cet  auteur  énumère  les  nombreux  essais  qu'il  a  faits 
depuis  7  à  8  ans  pour  connaître  la  manière  de  la  transmission 
du  pollen,  pour  savoir  si  elle  est  nécessaire  à  la  fécondation  % 
et  pour  déterminer  la  manière  dont  le  pollen  exerce  son  action. 
Ces  essais  ont  été  soumis  par  M.  Henschel  à  des  contre-épreu- 
ves; un  grand  nombre  ont  été  faits  sur  la  même  espèce,  quel- 
quefois sur  le  même  individu ,  pour  examiner  scrupuleusement 
toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  l'émission  du  pollen; 
ils  ont  eu  lieu  en  même  temps  sur  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus ,  et  pour  une  suite  de  générations  ;  l'émission  du  pollen  a 
été  empêchée ,  le  microscope  à  la  main  ,  là  où  elle  pouvait  être 
empêchée,  et  dès  moyens  variçs  ont  été  employés  pour  produire^ 
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une  fécondation  artificielle.  Quoiqu'adversaire  de  la  doctrine  de 
la  fécondation  ,  l'auteur  se  borne  à  l'exposition  des  faits,  sans 
en  tirer  aucune  conséquence  ;  il  ne  manque  pas  d'indiqner  les 
résultats  que  les  partisans  de  la  fécondation  peuvent  reclamer 
comme  favorables  à  leur  doctrine.  Les  expériences  faites  se  di- 
visent en  5  classes. 
V*  classe.  Cas  dans  lesquels  l'émission  dit  pollen  n'a  pas  eu 

LIEU. 

i°  Action  du  pollen  empêchée  naturellement,  quoique  î émis- 
sion ait  eu  lieu, 

a°  Action  du  pollen  empêchée  naturellement,  t  émission  du 
pollen  n*  ayant  pas  eu  lieu. 

a0  Action  du  pollen  empêchée  artificiellement,  l'émission  *V- 
tant  opérée, 

4°  Action  du  pollen  empêchée  artificiellement  sans  que  t  émis- 
sion manquât  absolument. 

5°  Émis*»*  absolument  empêchée. 

Nous  ne  sommes  pas  entrés  dans  les  détails  de  cette  Ire  classe 
d'expériences,  parce  qu'elles  concernent  plus  la  physiologie  vé- 
gétale que  l'horticulture.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'auteur 
croit  avoir  prouvé  par  ces  essais  la  propriété  des  plantes  dépor- 
ter graine  sans  que  le  pollen  se  trouve  transporté  sur  le  pistil, 
et  qu'il  en  conclut  que  le  pollen  n'est  point  de  nécessité  absolue 
'pour  avoir  des  graines.  Les  expériences  suivantes  ont  un  rapport 
plus  direct  à  l'art  horticole. 

Il*  classe.  Action  artificielle  du  pollen. 

Son  efficacité  s'est  fait  voir  dans  un  grand  nombre  de  cas  ; 
mais  un  nombre  de  cas  non  moins  considérable  a  fourni  des 
résultats  opposés.  Les  Liliacées  surtout  se  sont  trouvées  fort 
indociles.  De  dix  fleurs  de  Tropœolum  ma  jus  fécondées ,  cinq 
portèrent  des  fruits;  le  même  résultat  fut  obtenu  sur  dix  autres 
fleurs  de  la  même  plante  abandonnées  à  leur  développement 
naturel.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  fruits  étaient  presque  tous  à 
trois  carpelles,  tandis  qu'ils  étaient  plus  souvent  à  z  ou  à  % 
dans  les  plantes  fécondées  artificiellement.  Le  Cucubalus  visco~ 
sus  présenta  de  même,  dans  les  fleurs  fécondées,  un  nombre  de 
fruits  moins  considérable.  Dans  un  Salvia  sclarea  et  un  Kuta 
graveolens,  les  fleurs  fécondées  artificiellement,  les  fleurs  non 
fécondées  et  les  fleurs  châtrées  donnèrent  une  quantité  égale 
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-  de  graines.  Jamais  l'auteur  n'est  parvenu  à  se  procurer,  par  I* 
fécondation  artificielle  ?  des  fruits  du  Chironia  frutescent  et  du 
Fuchsia  coccinca. 

Quant  à  l'influence  que  différentes  causes  extérieures  exer- 
cent sur  la  fécondation  artificielle  des  plantes,  les  résultats  ob- 
tenus par  M.  Henschel  sont  les  suivans  : 

i.  La  quantité  de  pollen  employé  se  montre  quelquefois  in- 
différente. 

a.  L'époque  la  plus  favorable  à  la  fécondation  est  incertaine 
Plusieurs  fois  Fauteur  a  eu  des  fruits  mûrs  de  plantes  dont  la 
corolle  n'était  pas  encore  épanouie.  Cependant  l'époque  avant 
et  après  l'épanouissement  était,  en  général,  la  moinô  favo- 
rable. 

3.  La  tige  principale  présente  une  fertilité  plus  grande  que 
les  latérales. 

4.  L'âge  du  pollen  ne  paraît  exercer  aucune  influence. 

5.  La  fleur  dépouillée  de  son  pistil  immédiatement  après 
la  fécondation,  resta  stérile;  lorsque  cette  opération  fut  prati- 
quée ia  heures  plus  tard  ,  la  plante  porta  des  graines. 

IIIe  classe.  Essais  de  fécondation  étrangeee. 

i°  Essais  faits  avec  des  espèces  et  des  variétés  très-voisines. 
Les  résultats ,  trop  peu  nombreux,  ne  présentent  rien  de  décisif. 
Le  Digitalis  purpurea  et  le  D.  canariens is  furent  fertiles;  le  I>. 
lanata  et  le  D.  canariensis  ne  le  furent  point 

a.  Forme  des  plantes  hybrides.  L'auteur  indique  une  suite 
d'essais  très-intéressans ,  qui  font  voir  que  l'influence  des  plan- 
tes fécondantes  et  des  plantes  fécondées  se  fait  sentir  à  des  de- 
grés plus  ou  moins  élevés  dans  les  plantes  produites  par  ces 
fécondations.  Il  y  a  des  cas  où  cette  influence  est  nulle.  Une  plante 
produite  par  le  Salvia  giatinosafosmùia  et  le  S.  sciarea  mascuia 
ne  ressemblait  à  aucune  de  ces  deux  espèces,  et  avait  l'air  d'une 
espèce  particulière.  Jamais,  cependant,  M.  Henschel  n'a  observé 
un  état  parfaitement  intermédiaire  entre  les  deux  espèce*, 
comme  Kœlreuter  l'a  prétendu  :  la  prodrction  est  un  neutrum 
plutôt  qu'un  médium. 

6.  Fertilité  des  plantes  hybrides.  La  plupart  des  graines  pro- 
duites par  le  mélange  de  deux  espèces  germèrent  sans  diffi- 

.  culte. 
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a°  Essais  faits  avec  des  plantes  de  genres  différen$  de  la  même 
farniHe.  Les  résultats  trouvés  sont  indécis. 

3°  Essais  avec  des  plantes  de  différentes  familles  de  la  même 
classe  naturelle.  Les  essais  avec  les  Mon ocotylédones  n'ont  point 
réussi  ;  les  graines  sont  à  la  vérité  quelquefois  parvenues  à  une 
maturité  apparente,  mais  elles  n'ont  point  levé.  Les  graines 
d'ailleurs  de  plusieurs  de  ces  familles  ne  lèvent  que  très- rare- 
ment. L'auteur  ne  parle  point  d'essais  faits  sur  d'autres  plantes 
que  les  Monocotylédones. 

<  r 

4°  Essais  avec  des  plantes  tout-à-  fait  hétérogènes ■.  Ils  ont  gé- 
néralement réussi ,  sans  que ,  cependant,  l'auteur  voulût  l'attri- 
buer a  l'influence  du  pollen  étranger.  Néanmoins,  plusieurs 
essais  énumérés  prouvent  indubitablement  l'influence  de  la  fé- 
condation ;  par  exemple ,  des  Spinacia ,  fécondés  par  le  pollen 
du  Pin  us  strobus  mêlé  à  celui  de  plusieurs  autres  plantes  et  en 
partie  très-vieux  ,  portèrent  graines.  L'auteur  ne  dit  point  si  les 
individus  produits  par  cette  méthode  présentaient  des  caractè- 
resdifférens  de  la  plante-mère,  ou  s'il  attribue  seulement  quel- 
qu'influence  au  pollen  étranger.  D'un  autre  côté,  beaucoup 
de  plantes  ont  résisté  opiniâtrement  à  toute  action  de  ce 
pollen. 

IV*  classe.  Action  du  pollen  modifiée. 

i°  Mélange  de  pollen  propre  et  étranger  (?).  Les  corolles  non 
épanouies  du  Verbascum  blattaria  ainsi  que  les  étamines  furent 
enlevées;  du  pollen  de  la  même  espèce ,  mêlé  à  de  l'huile  d'a- 
mande, fut  porté  sur  le  stigmate  et  produisit  des  graines,  tan- 
dis que  les  fleurs  de  la  même  plante,  qu'on  abandonna  à  leur 
développement  naturel,  restèrent  stériles.  Des  expériences  sem- 
blables furent  faites  avec  plus  ou  moins  de  succès  sur  un  grand 
nombre  d'autres  plantes.  L'alcool  mêlé  an  pollen  détermina  une 
mort  subite.  Les  substances  glaireuses  ne  produisirent  qu'une 
influence  négative.  Des  plantes  de  familles  différentes,  fécon- 
dées par  le  pollen  étranger  et  au  moyen  de  l'huile  d'amande, 
présentèrent  des  résultats  généralement  satïsfaisans. 

2°  Inoculation  du  pollen.  Lorsque  la  fécondation  du  pistil 
n'avait  point  eu  lieu ,  M.  Henschel  introduisit  le  pollen  par  une 
'ouverture  pratiquée  dans  le  germe ,  et  les  résultats  sont  défini- 
tivement favorables,  quoique  tous  les  essais  n'aient  point  réussi. 
Dans  un  Nicotiana  hybride,  l'auteur  a  enlevé  les  anthères  et 
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coupé  le  stigmate  dans  le  bouton.  Du  pollen  mêlé  de  deux  es- 
pèces de  Nicotiana,  fut  introduit  dans  l'extrémité  du  germe ,  et 
la  plante  donna  des  graines  parfaites.  Dans  quelques  autres 
cas  9  l'inoculation  du  pollen  dans  la  tige,  immédiatement  au  des- 
sous du  germe»  se  montra  très  favorable  au  développement  du 
fruit. 

Ve  classe.  Fécondation  au  moyen  de  substances  été ang ères. 

Ces  essais  furent  faits,  non  pour  féconder ,  mais  pour  déter- 
miner si  la  soi-disant  fécondation  ne  se  réduisait  pas  simple- 
ment à  favoriser  la  formation  du  fruit.  Parmi  différentes  sub- 
stances pulvérisées,  le  charbon  végétal  eut  l'influence  la  plus 
marquée  sur  le  développement  des  graines,  la  fécondation  na- 
turelle ayant  été  soigneusement  écartée.  Plusieurs  substances 
alcalines,  acides,  astringentes  et  autres,  paraissent  troubler 
plutôt  que  favoriser  la  formation  du  fruit.  Des  substances  éthé- 
rées  exercèrent  une  influence  délétère  ;  le  musc,  cependant ,  pa- 
rut beaucoup  aider  le  développement  de  l'ovaire.  La  poudre  de 
lycopode  donna,  dans  beaucoup  de  cas,  les  mêmes  résidtâts. 
Le  Tropœolum  majus  porta  graines  après  que  des  moisissures 
ordinaires  eurent  été  appliquées  au  pistil.  Les  sporules  de  plu- 
sieurs autres  Champignons,  des  Uredo,de$  Bovista,  exerçaient 
une  action  nuisible.  L'huile  seule,  favorable  lorsqu'elle  est  coiri 
binée  au  pollen ,  produisit  le  même  effet  défavorable.  Dans  un 
seul  cas ,  l'huile  de  pavot  favorisa  le  développement  d'une  cap- 
sule sur  trois,  dans  le  Dianthus plumants.  Si  le  jaune  d'oeuf  se 
montra  nuisible,  le  blanc  d'oeuf  était  an  contraire  d'un  effet 
avantageux  à  la  fructification.  Le  sperme  de  chien  fit  avorter 
les  fleurs  de  Lychnis  dioïca ,  tandis  que,  sur  le  mémo  pied  ,  les 
fleurs  non  fécondées  portèrent  graines. 

Le  charbon,  le  musc  et  le  blanc  d'oeuf,  soumis  à  plusieurs 
contre-épreuves ,  ont  déterminé  une  fertilité  considérable.  En 
résumé,  sur  *)5  essais ,  où  le  pollen  fut  remplacé  dans  la  fécon- 
dation par  d'autres  substances ,  40  ont  réussi  et  ont  prouvé  aux 
'yeux  de  l'auteur  que  l'application  du  pollen  au  stigmate  n'était 
•pas  nécessaire  à  la  formation  du  fruit. 

'    Une  table  ,  représentant  une  exposition  systématique  ée 
tous  les  essais  faits  par  M.  Hensehel,  dterroine  le  mémoire.  B. 
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branches  nues  des  arbres  fruitiers.  Lettre  de  S.  S.  Str*et, 
Es(j. ,  au  président  de  la  Société  d'Horticulture  de  Londres* 
(  Transaet.  ofthe  Rorticul*.  Soe.  ofLondon;  volt  Vil ,  part. 
III, p.  4i7«) 

On  sait  que  les  branches  des  arbres  fruitiers  en  espalier  fi- 
nissent au  bout  d'une  huitaine  d'années ,  par  se  dégarnir  dans 
leur  partie  inférieure ,  et  qu'alors  il  est  difficile  d'y  faire  naître 
des  bourgeons  à  fleurs  latéraux;  et  même  des  pousses  à  bois. 
L'auteur  assure  avoir  trouvé  un  moyen  fort  simple  de  remédier 
à  cet  inconvénient ,  en  pratiquant  au  printemps  une  incision 
annulaire  sur  des  branches  de  cette  nature.  L'espace  intermé- 
diaire entre  la  plaie  et  la  tige  principale  ne  tarde  pas  à  pro- 
duire des  bourgeons  parfaitement  développés  quelques  mois 
plus  tard.  U  pense  que  le  point  de  la  branche  le  plus  convena- 
ble à  l'opération  est  à  six  ou  huit  pouces  de  distance  de  la  tige 
principale.  Sp. 

xi8.  Awàïtàs  et  Meloxs. 

La  Société  d'Horticulture  d'Edimbourg  a  dernièrement  ac- 
cordé un  prix  au  jardinier  du  colonel  Patterson  à  Cunuoquhie, 
pour  des  fruits  de  ce  genre  produits  par  le  moyen  de  la  vapeur* 
La  couche  où  ils  ont  crû  est  disposée  d'une  manière  très-in- 
génieuse pour  remédier  aux  ehangemens  rapides  de  tempé- 
rature qui  se  font  quelquefois  sentir  quand  on  fait  usage  de  la 
vapeur  dans  les  serres  chaudes.  Le  récipient  dans  lequel  est 
concentrée  la  vapeur  destinée  à  fournir  la  chaleur ,  au  lieu  d'é* 
tre  vide  et  d'être  rapidement  chauffé  et  refroidi,  est  rem- 
pli de  petites  pierres  rondes  qui  absorbent  le  calorique  à  me- 
sure qu'il  se  développe,  puis  le  communiquent  par  degrés  et  en 
le  retenant  long-temps.  La  vapeur  dégagée  ainsi  le  soir  pen- 
dant une  heure  et  demie  ,  produit  une  chaleur  uniforme  pour 
toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  La  vapeur  est  distribuée  dans 
le  récipient  au  moyen  d'un  tuyau  en  fer  de  fonte  percé  de  trous 
de  distance  eu  distance;  on  peut  aussi  la  répandre  à  volonté 
parmi  les  plantes,  au  moyen  de  tuyaux  dont  les  extrémités  mo- 
biles communiquent  au  même  réservoir.  Nous  croyons  que 
cette  idée  appartient  à  M*  John  Hay  d*Édinbourg  ;  mais  le  colo- 
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hel  Patterson  est  le  premier  amateur  qui  l'ait  mise  en  pratique. 
La  beauté  des  fruits  et  la  perfection  de  l'appareil  semblent  en 
faire  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  conquérir  et  assurer 
au  pays  les  productions  des  tropiques*  (London  and  Paris  ob- 
server;  x  4  juin  1829.) 

119.  OmeAtayiovs  su»  ti  cvuiras  ots  Puurrxs  iiranu;  par 
M*  Lin*.  (JnnaL  d'Hort.  de  Bertài; T.  V,  i**  cah.;  iftaS , 
p.  *6. } 

a  Pour  donner  des  indications  précises  sur  la  culture  des 
plantes  alpines 9  il  est  nécessaire,  dit  M.  Link,  de  présenter  une 
idée  nette  de  ce  qu'on  entend  par  ces  mots.  On  trouve  dan* 
les  Alpes  une  grande  variété  de  plantes  qui  appartiennent  à  des 
climats  très-différens,  telles  que  l'Hyssope,  YOnonis  natrùs(\)f 
le  Grenadier  et  même  XJgavc  americana  9  et  Les  Faccùuum 
myrtilhiSy  Fitis  idœa  et  oxycoccos^  Paris  quadrifolia  ,  Parnassm 
palustris  etc.  Si  ces  dernières  étaient  regardées  comme  plantes 
alpines,  la  Flore  de  Berlin  serait,  pour  l'habitant  du  nord  de' 
l'Italie,  une  Flore  des  Alpes. 

Le  principal  caractère  d'une  plante  alpine,  selon  l'ante**, 
est  d'habiter  les  parties  les  plus  élevées  des  montagnes,  que 
les  arbres  n'atteignent  pas,  même  les Pieea valgaris ,  Pinus 
rotundata  Link,  Larix  europœa,  Alnns  incana  et  £etula  albaf 
ceux  de  tous  qui  croissent  dans  la  station  la  plus  haute*. Les 
vraies  plantes  alpines  ne  croissent,  au  nord ,  que  sur  les  borde 
de  la  mer  Glaciale  ,  qui  sont  dépourvus  d'arbres.  Il  ne  s'en 
trouve  point  sur  la  plupart  des  montagnes  d'Allemagne,  don» 
les  sommets  sont  garnis  d'arbres,  et  seulement  sur  celles  du 
Harz  et  des  Géants.  Il  faut  encore  distinguer  leur  Station  natu- 
relle de  leur  station  accidentelle.  On  voit  en  effet  un  certain 
nombre  de  plantes  entraînées  dans  les  parties  inférieures  par 
plusieurs  circonstances,  telles  que  le  cents  des  eaux»  etc. 

Le  mélange  qui  leur  convient  le  mieux  est  composé  d'une 
partie  de  terre  de  bruyère,  d'une  partie  de  terreau ,  et  de  deux 
parties  de  terre  de  prairies ,  avec  un  peu  de  sable  grossier. 
L'épaisseur  de  la  terre  végétale  n'est  pas,  comme  on  le  pense 

(1)  On  ne  peut  coneidérer  comme  méridionales  on  deux  plantée  qui 
Moiieoni  sot  les  botds  de  ta  Loire  ta-deeeoaj  d*Orfé*ni  ;  la  seconde  toi* 
ftouty  efteonunnne. 
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bien  ,  une  circonstance  indifférente.  Les  prétendus  rochers 
qui  garnissent  nos  jardins  ne  sont  souvent  recouverts  que  d'une 
couche  très- mince  de  terre,  qui  ne  peut  alimenter  que  des 
Sedum ,  des  Joubarbes ,  des  Saxifrages ,  etc.  Il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  Alpes ,  où  les  rochers  en  ont  plusieurs  pouces, 
même  plusieurs  pieds. 

.  L'intensité  du  froid  n'est  point  un  obstacle  à  la  culture  deceft 
plantes.  Elles  sont,  il  est  vrai,  protégées  contre  les  rigueurs  de 
l'hiver  par  une  couche  épaisse  de  neige  ;  mais  avant  la  chute,  et 
après  la  fonte  des  neiges,  celles  qui  sont,  vivaces,  et  c'est  la  plus 
grande  partie,  ont  à  supporter  un  degré  de  froid  considérable. 
Elles  supportent  également ,  dans  un  court  espace  de  temps  , 
des  températures  très-opposées,  à  midi  un  soleil  brûlant,  le  soir 
an  violent  orage ,  la  nuit  de  la  neige.  M.  Link  a  vu ,  sur  le 
Siitoffton,  le  aa  septembre  1827,  les  Linaria  alpina ,  Meum, 
Mutêiifrut ,  etc. ,  en  pleine  fleur ,  recouverts  d'une  couche  de 
glace  d'un  pouce  d'épaisseur  provenant  de  l'eau  des  ruisseaux. 
Le  soleil  fit  fondre  la  glace,  et  les  plantes ,  sans  fleurs  morne/ 
ne  partirent  point  avoir  souffert. 

On  aurait  tort  de  supposer  que  les  plantes  alpines  ont  be- 
soin d'ombre ,  puisque ,  dans  leurs  stations  naturelles ,  e,Hes  ne 
sont  que  fort  imparfaitement  abritées  par  les  petits  arbustes 
qui  se  trouvent  à  la  même  élévation.  Mais  l'humidité  leur  est 
nécessaire;  elles  la  reçoivent ,  dans  les  Alpes  /constamment  et 
abondamment  par  lés  fontes  nombreuses  et  fréquentes  des  nei- 
ges et  des  glaces,  les  brouillards,  etc.  Quant  aux  difficultés 
qu'éprouve  leur  propagation  ,  elles  proviennent,  non  de  leur 
station,  mais  de  la  nature  des  familles  auxquelles  elles  appar- 
tiennent. Ainsi  lesMélampyres  et  Ombellifères  des  terrains  bas  et 
surtout  marécageux  sont  tout  aussi  difficiles  à  propager  de 
graines  ,  que  les  Pédiculaires  et  les  Ombellifères  des  Alpes,  dont 
les  dernières,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  plantes  de  ces  sta- 
tions, croissent  dans  des  lieux  marécageux.        Aug.  Duvau. 

120.  DESCRIPTION  DR  PLUSIEURS   VARIÉTÉS  DE  PaNAIS,  CtlltivCeS 

dans  le  jardin  de  la  Société  horticulturale  de  Londres,  par 
André  Matthews.  [Magai.  cThorticutt.  de  Weitnari  ac  vol., 
5*cah.  1817,  p.  a33).  r 

i°  Pastinaca  satin*  (fiwnmon  SweUùtg  ou  t*rg* 
Parsnep») 
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feuilles  fortes  et  nombreuses,  longues  d'environ  deux  pieds; 
racines  longues  de  20  à  3o  pouces,  ayant  en  haut  trois  pu  qua<- 
tre  pouces  de  diamètre.  % 

2°  Panais  de  Guernesey  {Panais  long,  à  Guernesey, /muuuV  co~ 
quin.)  Feuilles  plus  grandes  dans  toutes  leurs  parties;  racines 
également  plus  longues.  La  graine  de  Guernesey  vaut  mieux  que 
celle  de  Londres..  Les  racinesde  Tune  et  de  l'autre  ont  le  même 
goût. 

3°  Panais  h  tête  creuse.  (Hottow  headed  Parsnep,  à  Guernesey 
Panais  Lisbonaù.) 

'  Feuilles  plus  courtes  et  moins  nombreuses;  racines  longues 
d'environ  1 8  pouces,  ayant  au  sommet  quatre  pouces  de  dia- 
mètre et  une  forme  tuberculeuse,  non  amincie  à  l'extrémité,  La 
couronne,  placée  en  général  au-dessous  de  la  surface  du  sol» 
est  petite,  enfoncée  dans  la  partie  supérieure  de  la  racine,  d'où 
il  résulte  un  anneau  creux  autour  des  pétioles;  Sa  saveur  est 
aussi  bonne  que  celle  des  deux  autres  variétés ,  et  elle  est  d'une 
culture  plus  facile.  C'est  le  docteur  Mac  -  Culloch  qui  en  a 
donné  la  première  description. 

'  4°  Panais  navet  (Tume-prooted  Parsnep,  panais  rond,  Siaur 
Parsnep  ?  Neill). 

•  Feuilles  peu  nombreuses,  de  12-16  pieds  de  longueur;  raci- 
nes de  4  à  6  pouces  de  diamètre,  longues  de  12  à  i5,  et  non» 
amincies  à  leur  extrémité  ;  sommet  convexe,  placé  au-dessus  du' 
niveau  du  sol,  et  muni  d'une  couronne  courte.  Cette  variété  est 
la  plus  précoce  de  toutes;  si  on  la  laisse  trop  long-temps  en- 
terre, sa  couronne  est  sujette  à  pourrir.  Ses  feuilles  tombent 
aussi  de  meilleure  heure.  Elle  peut  se  cultiver  dans  un  sol 
moins  profond.  Elle  est  plus  jaune  que  les  autres ,  et  d'un  goût 
très  supérieur.  Son  introduction  en  Angleterre  est  due  à 
M.  Vilmorin,  qui  en  a  envoyé,  en  1822,  des  graines  à  la  Société 
d'hoi'ticultut*  de  Londres.  Aug.  Dcvau. 

121.  Sua  la  culture  de  l'Oxalis  teteaph  ylla  ,  comme  planter 
potagère  et  d'ornement;  par  M.  Witeel,  inspecteur  du  jardin 
botanique  de  Crsemeniec.  (Mémoir.  de  la  Société  d'Horticult.. 
de  Berlin;  vol.  V,  cahier  1,  p.  x32.) 

L'Oxalis  tetraphylla,  originaire  du  Mexique,  est  une  plante* 
vivace  très-élégante,  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du 
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trèfle ,  et  qui  produit,  pendant  tout  l'été ,  un  grand  nombre  de 
•fleurs  de  couleur  rose.  On  la  recommande  surtout  comme  pro- 
pre aux  bordures.  Sa  saveur  est  d'une  acidité  plus  agréable  que 
celle  de  l'oseille ,  qu'elle  peut  remplacer  avec  avantage.  On  la 
multiplie  facilement  par  les  tubercules  qui  naissent  en  quantité 
sur  les  racines.  Ces  tubercules  doivent  être  plantés  en  avril, 
dans  une  exposition  chaude,  à  trois  pouces  de  profondeur  de 
distance  les  uns  des  autres.  Le  terrain  qui  leur  convient  le 
mieux  est  un  sable  mêlé  d'argile.  A  la  fin  de  l'automne  on  re- 
tire les  tubercules  de  terre ,  et  on  les  conserve  dans  une  cham- 
bre à  l'abri  de  la  gelée.  Sp. 

iaa.  De  lacbltube  de  la  Belle  de  wutt  (Mirabilis  jalappaL.\ 
proposée  sous  trois  rapports;  par  M.  Lavihi  (CaUndaria 
gcorgiçQ  délia  réel*  Soc.  agraria  di  Torino,  ann.  i8*8, 
p.  4o.  -r- Annal,  de  la  Soc.  iïkortkuU.  de  Pans;  juillet 
1829,  p.  6a.) 

M.  Lavini,  après  avoir  considéré  cette  plante  comme  servant 
à  la  parure  des  jardins ,  et  pouvant  offrir  dans  sa  racine  une 
résine  drastique  en  trop  faible  quantité  pour  mériter  d'être  ex- 
traite, annonce  que  la  proportion  de  fécule  amilacée  que  sas 
graines  contiennent  lorsqu'elles  sont  à  leur  parfaite  maturité, 
doit  faire  mettre  le  Mirabilis  jalappa  au  rang  des  plantes  ali- 
mentaires. Une  partie  de  graines  traitée  par  de  simples  lotions 
a  rendu  à  ce  chimiste  un  tiers  en  fécule. 
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ia3.  ExpOsmoir  de  1827.  Extrait  du  rapport  du  Jury  central 
pour  ce  qui  concerne  F  économie  rurale  et  r économie  domes- 
tique. 

ÀMiLIORÀTIOW,  TEIAGE  ET  LAVAGE  MS  LAUTES. 

MM.  Perrault  de  Jotemps  et  Girod  de  l'Ain ,  directeurs  de 
l'association  de  Naz.  Rappel  d'une  médaille  d'or. 

Le  comte  de  Polignac,  à  Outrelaise  près  de  Caea.  ftappel 
d'une  médaille  d'or. 
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Une  médaille  d'or  au  vicomte  de  Jessaint,  préfet  de  la 
Marne ,  à  Beaulieu  (Marne).  Deux  troupeaux  distincts  ont  été 
formés  à  Beaulieu  par  le  vicomte  de  Jessaint;  ils  proviennent 9 
l'un  de  Rambouillet,  l'autre  de  Naz.  L'éducation  donnée  au 
premier  de  ces  troupeaux  a'  eu  pour  résultat  d'y  conserver 
la  haute  stature  qu'il  tenait  de  son  origine,  et  d'y  joindre 
d'autres  qualités  plus  essentielles.  Dans  cette  race,  ainsi 
modifiée,  on  ne  remarque  plus  ces  énormes  fanons,  mal- 
heureusement si  recherchés  par  quelques  agriculteurs,  bien 
qu'ils  ne  produisent  guère  que  du  jarre  et  la  laine  la  plu* 
commune.  En  revanche ,  les  toisons  sont  remarquables  par  une 
rare  égalité  dans  les  mèches ,  ainsi  que  par  beaucoup  de  finesse, 
de  douceur  et  d'élasticité  dans  le  brin.  La  race  de  Naz  conserve 
à  Beaulieu  les  précieux  avantages  qui  lui  sont  propres.  On  ne 
peut  douter  qu'elle  ne  s'y  naturalise  bientôt  complètement.  Les 
laines  en  suint  qui  ont  été  envoyées  à  l'exposition  par  le  vi- 
comte de  Jessaint  prouvent  l'état  prospère  de  ses  travaux  et  en 
font  concevoir  les  plus  brillantes  espérances. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Boullenois.  Les  bergeries  de 
M.  Boullenois  sont  établies  à  Valenton ,  département  de  Seine 
et  Oise;  elles  renferment  environ  1600  têtes  de  bétail.  De- 
puis quelques  années,  le  propriétaire  y  introduit  des  béliers 
tirés  de  Naz ,  et  de  ces  croisemens  sont  résultés  des  individus 
qui  présentent  déjà  des  perfectionnemens  très-remarquables. 
La  beauté  des  toisons  qui  ont  été  envoyées  à  l'exposition,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  marche  rapide  de  l'amélioration  de  la 
race  indigène  dans  les  intéressantes  bergeries  de  Valenton. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Ganneron  fils.  Plusieurs  toi- 
sons douces,  et  d'un  degré  très-remarquable  de  finesse,  ont 
été  présentées  au  concours  par  M.  Ganneron;  elles  provien- 
nent d'un  troupeau  formé  d'extractions  des  bergeries  de  la 
Malmaison,  de  Perpignan,  d'Arles  et  Rambouillet.  En  18x8, 
le  propriétaire  y  a  joint  un  lot  de  bétes  d'élite  venues'  di- 
jectement  d'Espagne.  Ce  troupeau  est  composé  de  i5oo  têtes 
de  bétail;  il  est  établi  à  Bussy-Saint-George,  près  Lagny,  dé- 
partement de  Seine-et-Marne.  M.  Ganneron  s'occupe  avec 
un  soin  continuel  à  donner  à  son  troupeau  tout  le  degré 
d'amélioration  dont  il  est  susceptible,  soit  par  la  révision  sé- 
Yère  qu'il  en  fait  chaque  année,  soit  par  la  disposition  de  Ml 


Ij6  Mélangé*.  N°  ia3 

bergeries.  Rien  ne  prouve  mieux  son  intelligence  sur  ce  dernier 
point,  que  le  modèle  de  râtelier  portatif  qu'il  a  placé  à  l'expo- 
sition. Ce  râtelier  est  posé  sur  des  supports  scellés  ;  il  est  sim- 
ple ou  double,  c'est-à-dire  qu'il  peut  être  mis  à  volonté  Contre 
le  mur  ou  dans  le  milieu  de  la  bergerie.  Des  crémaillères,  con- 
venablement disposées,  permettent  de  l'élever  ou  de  l'abaisser  à 
volonté ,  de  manière  à  le  mettre  à  la  portée  des  bétes  adultes  ou 
des  agneaux. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Bourgeois,  propriétaire,  à  Ram- 
bouillet. Le  troupeau  de  M.  Bourgeois  est  de  pure  race  de 
Rambouillet  ;  il  offre  la  réunion  de  belles  formes  et  d'une  qua- 
lité de  laine  dont  la  draperie  tire  un  bon  parti.  Un  système  em- 
prunté des  éleveurs  allemands ,  est  suivi  par  M.  Bourgeois  dans 
l'administration  de  son  troupeau  :  chaque  toison  y  porte  l'indi- 
cation de  l'animal  auquel  elle  a  appartenu  ;  par  là ,  on  connaît 
'toujours  les  individus  qui  donnent  le  plus  à  la  récolte  et  qu'il 
faut  admettre  de  préférence  à  la  reproduction. 

Une  médaille  de  bronze  au  marquis  de  Potérat ,  à  Marde- 
reau  (Loiret),  qui  possède  un  troupeau  dont  la  souche  a  été 
tirée  de  Chambord ,  et  dont  la  composition  est  sans  cesse  amé- 
liorée par  des  béliers  extraits  des  bergeries  de  Perpignan.  Le 
soin  scrupuleux  que  le  propriétaire  apporte  dans  le  choix  de  ses 
pâturages  et  des  animaux  qu'il  admet  à  la  lutte ,  fait  beaucoup 
espérer  de  ce  troupeau ,  dont  la  laine  est  déjà  d'une  beauté  très- 
remarquable.  * 

Des  mentions  honorables  i°  à  M.  Zoltikoffer,  à  Carlepont 

■  •  * 

(Oise),  qui  a  présenté  plusieurs  toisons  provenant  d'animaux 
*  originaires  de  Naz ,  et  qui  sont  toutes  d'une  grande  beauté.  Le 
troupeau  de  Carlepont  est  encore  peu  nombreux;  mais  tout 
annonce  qu'une  bonne  direction  lui  est  donnée  dès  l'origine. 
*°  à  M.  Maffran,  à  Dorât  (Haute- Vienne),  qui  possède  un 
troupeau  composé  de  200  mérinos  et  de  4^o  à  5oo  métis;  il  a 
présenté  plusieurs  toisons  qui  paraissent  récoltées  dans  de 
bonnes  conditions. 

Une  médaille  d'or,  à  la  comtesse  Du  Cayla,  à  Saint-Ouen 
(Seine),  qui  a  contribué  puissamment  à  l'introduction  en 
France  de  la  race  de  mouton  qui  produit  la  laine  lisse.  Un  croi- 
sement ,  qui  peut  avoir  sur  cette  race  Une  influence  heureuse,  a 
$té  opéré  dans  la  bergerie  de  Saint-Ouen.  L'alliance  d'un  bé- 
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lier  de  Nubie  avec  des  brebis  mérinos ,  a  donné  naissance  à  des 
individus  qui  sont  pourvus  d'une  toison  magnifique ,  et  dans  les- 
quels on  remarque  une  force  surprenante  de  reproduction. 

Des  médailles  de  bronze  au  vicomte  de  Turenne,  à  Paris  » 
qui  a  présenté  de  très -beaux  échantillons  de  laine  lisse;  et  pour 
des  produits  du  même  genre,  à  M.  Hennet,  à  Paris. 

Éducation  et  croisement  des  chèvres  cachemtre. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Polonceau,  ingénieur  en  chef 
des  ponts-et-chaussées ,  à  Versailles. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Robert-Charles  Faciot ,  à  Mont- 
martre (Seine),  qui  a  présente  de  très-beau  duvet  provenant 
de  chèvres  d'origine  indienne ,  dont  il  conserve  et  multiplie  la 
race  avec  une  persévérance  et  des  soins  dignes  d'éloge. 

'Soie  griLge  et  soie  ouvais. 

Rappel  d'une  médaille  d'or  à  M.  Poidebard,  k  Saint-Alban, 
près  Lyon.  M.  Poidebard  continue  à  étendre  et  perfectionner 
le  bel  établissement  qu'il  a  créé  en  181a,  et  dont,  aux  deux 
dernières  expositions,  on  a  déjà  signalé  toute  l'importance. 
La  culture  du  mûrier ,  l'éducation  du  ver  à  soie  blanche  dite 
soie  sina,  le  filage  des  cocons ,  le  moulinage  de  la  soie,  sont 
constamment  les  objets  de  ses  recherches,  et  lui  doivent  de  no- 
tables améliorations.  Les  plantations  de  mûriers  qui  alimen- 
tent la -magnanerie  de  Saint-Alban  comprennent  laoo  pieds 
d'arbres  à  haute  tige,  et  5ooo  pieds  en  haies  ou  taillis.  Elles 
fournissent  actuellement  la  feuille  nécessaire  au  développement 
de  ao  onces  de  graine  ;  mais  comme  une  grande  partie  de  ces 
plantations  est  encore  très-récente ,  elles  promettent  pour  l'a- 
venir des  récoltes  beaucoup  plus  considérables.  Les  bâtimena 
affectés  à  la  magnanerie  sont  disposés  pour  5o  à  55  onces  de 
graine.  Le  tirage  des  cocons  ou  le  filage  de  la  soie  est  exécuté 
à  la  vapeur,  suivant  le  procédé  de  M.  Gensouh  Le  moulinage , 
auquel  sont  appliqués  3ooo  fuseaux ,  mus  par  des  chevaux ,  est 
exécuté  par  M.  Poidebard ,  de  telle  sorte  qu'il  donne  à  la  soie 
les  différentes  préparations  que  réclament  les  fabriques  d'étof- 
fes. L'industrie  lyonnaise  lui  est  sur  ce  point  particulièrement 
redevable.  Les  soies  grèges  sina  que  M.  Poidebard  a  présentées 
à  l'exposition  étaient  d'un  blauc  parfait  ;  les  jaunes  offraient  la 
.  plus  .grande  régularité.  Ses  autres  produits  étaient  ouvrés  avec 
une  perfection  admirable. 
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Rtppel  d'âne  médaille  d'or  à  MM.  Rocbeblave  et  C%  à 
Alais  (Gard.) 

Nouvelle  médaille  d'argent  à  M.  Tessier-Dacfos ,  à  Vâlle- 
raagues  (  Gard);  et  à  MM.  Chartron  père  et  fils,  à  Saint- Valfier 
(Dr6me.) 

Médaille  d'argent  à  Mme  Dez-MaureV,(Françoise-Marie-A§ft- 
the),  à  Dôle. 

Rappel  d'une  médaille  de  bronze  à  MM.  Sarabuc-Noyer  et 
Ce ,  à  Dieu-le-Fit  (Drôme.  ) 

Médaille  de  bronze  à  M.  Champoiseau  (  Noël  ) ,  à  Tours. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Martin  ,  à  Moulins. 

Mention  honorable  à  la  Société  d'Agriculture  de  Moulins ,  qui 
s'est  associée ,  avec  tout  le  zèle  dont  elle  est  animée  pour  l'a* 
.vancement  des  arts ,  aux  recherches  de  M.  Martin ,  et  a  con- 
tribué beaucoup  à  leur  succès ,  notamment  par  la  correspon- 
dance qu'elle  a  entretenue  à  ce  sujet  avec  la  Société  d 'Agricul- 
ture de  Lyon ,  qui  a  confié  à  d'habiles  fabricans  la  confection 
de  plusieurs  étoffes  dont  la  perfection  a  démontré  l'excellente) 
qualité  des  soies  de  l'Allier. 

Mentions  honorables  à  M.  Tallard  père ,  à  Moulins ,  et  à 
MM.  Pugens  cadet  et  sœur ,  à  Perpignan. 

Citations.  M.  Schertz ,  à  Strasbourg,  et  M.  Loiseleur-Des- 
longchamps  ,  à  Paris,  pour  cocons  obtenus  à  Paris ,  qu'il  pré- 
sente comme  le  fruit  de  plusieurs  récoltes  successives  obtenues 
dans  la  même  année. 

Chapeaux  de  paille. 

Les  espérances  que  l'exposition  de  i8i3  avait  fait  concevoir 
relativement  à  la  fabrication  des  chapeaux  de  paille  sont  au- 
jourd'hui en  partie  réalisées.  Les  départemens  de  l'Ain  et  de  li- 
séré semblent  avoir  rivalisé  d'efforts  pour  l'importation  de  ce 
genre  d'industrie,  que  des  essais  en  général  peu  satisfaisons  ten- 
daient à  faire  regarder  comme  n'étant  pas  susceptible  de  pros- 
pérer en  France. 

On  connaît  maintenant  fort  bien  l'espèce  de  blé  dont  la  paille 
sert  à  la  fabrication  des  chapeaux  fins  d'Italie.  Tout  le  secret 
de  la  culture  de  cette  plante ,  à  laquelle  on  donne  en  Toscane 
te  nom  de  Marzola  ou  Marzolo ,  consiste  à  en  faire  avorter  la 
Végétation  ;  mais  la  perte  du  grain  en  est  bien  compensée  par 
tle  produit  de  la  paille.  Ce  précieux  graminée  peut  être  recueilli 
dont  ta  terrains  montagneux  et  stérilet. 
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Médaille  «forgent  à  M.  Dupré,  a  Lagmeux  (Ain),  qui  Ait 
mentionné  honorablement  en  1 8*3,  et  qui  a  exposé  une  suite  de 
chapeaux  de  paille  façon  d'Italie,  dans  des  qualités  très-diverses. 
Les  plus  communs  sont  de  a  francs  la  pièce,  et  les  plus  fins, 
de  200  fr.  Chaque  sorte  a  bien  un  degré  de  finesse  et  de 
moelleux  correspondant  à  son  prix  f  et  toutes  sont  remarqua- 
bles par  une  confection  soignée.  M.  Dupré  occupe  actuellement 
quinze  cents  ouvriers ,  au  lieu  de  cinq  cents  qu'il  occupait  es 
i8a3.  Sa  fabrication,  qui  n'était  crue  de  8  à  10,000  chapeaux, 
a  été  portée  à  cinquante  et  à  soixante  mille.  On  peut  juger  par 
là  du  développement  qu'il  a  donné  à  son  entreprise.  M.  Dupré 
a  exposé  aussi  des  échantillons  de  la  paille  qu'il  emploie.  Pour 
en  obtenir  la  quantité  nécessaire  au  maximum  de  fabrication 
indiqué  ci-dessus,  il  a  fallu  semer  i36o  boisseaux  de  blé,  ce 
qui  revient  à  2  boisseaux  1/10  pour  cent  chapeaux.  Les  prix 
de  fabrication  sont  aux  prix  de  vente  comme  6  est  à  11. 

Médaille  de  bronze  à  MM.  Pecherand ,  Durand  et  C9,  à  Moi» 
rans  (Isère),  qui  ont  exposé  plusieurs  chapeaux  de  paille  imi- 
tant les  chapeaux  de  Florence ,  et  présentant  des  degrés  divers 
de  finesse. 

Chapeaux  tbesses  bit  soie,  en  coton  et  en  lin. 

Rappel  d'une  médaille  d'argent  à  Mesdames  Manceaux,  & 
Paris,  rue  Chapon,  n°  i3. 

Mention  honorable  à  M.  Milcent-Scherkenbick ,  à  Paris,  rue 
des  Francs-Bourgeois,  n°  21. 

Faulx. 

Rappel  d'une  médaille  d'or  à  MM.  Garrigou,  Massenet  et  C*f 
a  Toulouse ,  déjà  cités  pour  les  aciers.  Ces  fabricans  ont  pré- 
senté des  faulx  d'une  excellente  exécution  :  un  son  clair  indi- 
que l'homogénéité  de  la  matière  ou  étoffe;  avec  la  dureté  con- 
venable, ces  faulx  conservent  la  ductilité  qui  est  nécessaire 
pour  que  le  métal  s'étende  bien  sous  le  marteau  qui  l'affile.  Cet 
établissement ,  le  plus  considérable  que  possède  la  France  en 
ce  genre  ,  fait  annuellement  120,000  faulx  avec  l'acier  qui  s'y 
prépare. 

Rappel  de  médailles  de  bronze  à  M.  Bouffon ,  à  Sauxillan- 
ges  (Puy-de-Dôme);  à  M.  Billod,  à  la  Ferrière-sous-Jougue 
(Doubs);  à  M.  Nicod,  à  Fin-des-Gras  (Doubs.) 

Médaille  de  bronze  à  M.  Bobilltère,  à  la   Grand'Combc 
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Médaille  d'argent  à  MM.  Gense  et  Lajookaire ,  an  Petit-Mont- 

rouge  (.Seine  )',  qui  ont  exposé  des  pains  de  blanc  de  baleine 
raffiné ,  et  des  bougies  de  différentes  espèces  fabriquées  avec 
cette  matière. 

Rappel  d'une  médaille  de  bronze  à  M.  Gotten,  à  Paris,  place 
des  Victoires  ,  n°  3 ,  qui  a  exposé  des  lampes  dans  lesquelles 
rhuile  est  élevée  sans  intermittence  sensible,  à  l'aide  de  trois 
pompes  à  soufflet. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Andrieu  Thilorier ,  à  Paris  ,  place 
Vendôme ,  n°  ai ,  qui  a  exposé  une  lampe,  à\te  nouvelle  lampe 
hydrostatique  (V.  2te/fef.,  T.  XII,  p.  148);  et  à  MM.  Cambacerès 
et  compagnie,  à  Paris,  rue  de  Buffbn  ,  n°  11  ,  qui  ont  expo- 
sé des  bougies  d'acide  stéàriqae.  Cette  matière  présente  une 
belle  application  des  travaux  de  M.  Chevreul  ;  elle  paraît  pour 
la  première  fois  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie.  La 
bougie  stéarique  a  été  essayée;  on  l'a  trouvée  de  bonne  qualité. 

Mention  honorable  à  M.  Car  on  ,  à  Paris,  faubourg  St.-De- 
nis ,  na  4*  ;  à  M.  Durand  ,  à  Paris ,  rue  Thévenot ,  n*  24  ;  à 
M.  Milan  aîné,  rue  de  la  Paix,  n°  i3;  à*M.  Sauvage ,  à  Paris  , 
rue  Richer,  n°  4  >  <Iui  a  présenté  des  appareils ,  dits  compteurs 
pour  le  gaz  ;  à  M.  Gallet ,  à  Paris  ,  galerie  des  Panoramas , 
n°  5i ,  qui  a  présenté  des  robinets  pour  le  gaz;  et  à  M.Wernet, 
à  Paris ,  rue  du  Bac ,  n°  3a  ,  qui  a  exposé  des  chandelles  gar- 
nies d'une  enveloppe  en  cire.  Ces  chandelles  sont  bien  fabri- 
quées ;  l'auteur  les  désigne.sous  le  nom  de  bougies  optimées. 

Citations.  M.  Bernard  aîné,  à  Rennes  (  Ille-et- Vilaine  )  ;  M. 
Chastagnac  ,  à  Paris,  boulevard  Montmartre  ,  n°*  14  et  16  ; 
M.  Bourguignon  ,  à  Paris ,  rue  de  la  Paix,  n°  ieT;  et  M.  Léger, 
à  Paris,  rue St.-Sébastien  ,  n°  24. 

CHAUFFAGE. 

Rappel  de  médaille  d'argent  à  M.  Harel ,  à  Paris,  rue  de  T Ar- 
bre-sec, n°  5o;  et  à  M.  Lemare,  à  Paris,  quai  Conti,  n°  3, 

Médaille  d'argent  à  M.  Bonnemain ,  à  Paris ,  rue  des  a  Por- 
tes-St.-Jean  ,  n°  a. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Degrand ,  à  Marseille  ,  le  premier 
qui  ait  établi  à  Marseille  un  appareil  pour  évaporer  en  grand 
les  dissolutions  du  sucre  à  l'abri  de  la  pression  atmosphérique. 

Mention  honorable  à  Mm*  veuve  De  Gernon ,  à  Paris,  rue 
des  Petites-Écuries ,  n°  67,  qui  a  succédé  à  M.  Déaarnod  , 
pou*  les  appareils  de  chauffage  qu'elle  a  exposée  \  à  M.  IAo-« 
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moud  ,  à  Paris ,  rue  Coquenard,  n°  36  ,  qui  a  présenté  de$ 
cheminées  qui  sont  une  imitation  de  celles  à  la  Désarood,  mais 
dans  lesquelles  le  tablier  mobile  est  placé  au-dessus  du  feu  au 
lieu  d'être  placé  en  avant  ;  à  MM.  Jacquinct  jeune  et  Millet,  à 
Paris,  rueRicher,  passage  Saulnier,  n°  4. 

Citations.  M.  Lefebvre ,  à  Paris ,  rue  de  la  Limace ,  n°  18  > 
M.  Camus  -,  à  Paris ,  rue  de  Bellefont ,  n°  5  ;  M.  Millet,  à  Paris  * 
passage  Saulnier,  n°  4  bis  ;  M.  Delaroche,  à  Paris ,  rue  du  Bac» 

Conservation  des  comestibles. 

Médaille  d'or  à  M.  Appert ,  à  Paris  ,  rue  Moreau ,  n°  7.  Tout 
le  monde  connaît  les  succès  obtenus  par  M.  Appert  dans  l'art 
de  conserver  les  comestibles ,  et  l'influence  favorable  qu'ils  ont 
eue  sur  la  santé  des  marins. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Duvergier,  à  Paris  ,  rue  des  Barres- 
Saint- Paul  ,  n°  9,  qui  a  exposé  un  assortiment  de  farine  de 
légumes  cuits,  dont  la  préparation  lui  valut  en  i8a3  une  mé- 
daille de  bronze. 

Mention  honorable  à  MM.  Lenoir  et  compagnie  ,  à  Paris , 
quai  de  la  Mégisserie ,  n°  66 ,  qui  ont  exposé  des  appareils 
pour  la  conservation  des  substances  alimentaires  ,  des  glacières 
portatives  et  des  fontaines  à  rafraîchir.  C'est  à  ces  messieurs 
que  l'on  doit  l'établissement  de  la  grande  glacière  de  Saint- 
Ouen,  qui.  assure  l'approvisionnement  de  Paris  en  glace  à  un 
prix  peu  élevé. 

Sucre  de  betteraves. 

Médaille  d'or  à  M.  Crespel -Del lisse ,  à  Arras. 

Médaille  d'argent  à  M.  Hector  Ledru ,  à  Fran vil lers  (Somme.) 

Médaille  de  bronze  à  M.  Crespel  -  Pinta  ,  frère  de  M.  Cres- 
pel-Dellisse ,  et  l'un  de  ses  élèves  ,  à  Arras  (Pas  de  Calais)  ;  à 
M.  Dominique  J.  Masson  ,  et  à  M.  Pierre  N.  André  ,  à  Pont-à- 
Mousson  (Meurthe). 

GÉLATINE. 

Rappel  d'une  médaille  d'argent  aux  entrepreneurs  de  la  cuis- 
son des  abattis ,  etc. ,  à  Paris ,  rue  11  e-des- Cygnes  ,  n°  4 ,  au 
Gros-Caillou. 

Mention  honorable  à  Mm*  Laine ,  à  Paris ,  rue  de  Paradis  3 


n°  10. 


Farines  et  Pâtes. 
Médaille  de  bronze  à  M.  Iignières  ,  à  Toulouse ,  qui  a  ex- 
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posé  de  beaux  échantillons  de  farines  de  minot  et  de  blé  dé 
Turquie,  dont  on  fait  un  grand  usage  pour  le  service  de  la  ma- 
rine. La  préparation  de  ces  sortes  de  farines  à  été  introduite 
par  M.  Lîgnières  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne. 

Mention  honorable  à  M.  Amadéo ,  à  Clermont. 

Citations.  M.  Colin-Saint-Michel ,  à  Nancy  ;  M.  Rabayct ,  à 
Clermont  ;  M.  Chochina ,  au  Bourget  (Seine). 

VlNAIGRK. 

Rappel  d'une  médaille  de  bronze  à  M.  de  Gouvcnain ,  à 

Dijon. 

Collage  et  Décaïctatioh  des  vues. 
Médaille  d'argent  à  M.  Julien ,  à  Paris ,  rue  du  faubourg- 
Poissonnière  ,  n°  r.  - 

Gab.dk  -  EOBES. 

Mentions  honorables  à  M.  Boquet ,  à  Paris ,  rue  des  Gravil- 
tiers ,  n°  36 ,  et  à  MM.  Tirmanche  et  Morand ,  à  Paris ,  rue 
St.-Honoré ,  n°  35ç;. 

124.  École  AoaicoLB  et  roassTièas  dbHohsnhmm,  pais  Dm 
Stottgaet.  {Mlg.  Zeitung;  So  mars  1829.) 

Cet  établissement  a  dû  recevoir  au  printemps  dernier  une 
extension  et  des  perfectionnemens  dans  toute  son  organisation. 
Le  grand  nombre  d'étudians  qui  se  trouvent  déjà  dans  l'éta- 
blissement, et  de  ceux  qui  se  sont  fait  inscrire  pour  les .  pro- 
chaines leçons,  ainsi  que  le  désir  de  la  Direction  de  favoriser  les 
progrès  de  l'agriculture,  ont  déterminé  ces  changemens.  Le 
directeur  actuel  est  le  baron  d'EHrichshausen,qui  est  très-avan- 
tageusement connu  comme  agronome  et  comme  propriétaire  de 
bergeries.  La  réputation  de  cette  institution  qui ,  dans  le  plus 
beau  site  du  royaume  de  Wurtemberg,  réunit  tout  ce  qu'il  y  a 
d'important  pour  les  diverses  branches  de  l'économie  rurale 
s'est  accrue  d'année  en  année  et  a  fixé  l'attention  du  gouverne- 
ment. Les  parties  de  l'enseignement  seront  augmentées  ainsi  que 
le  nombre  des  professeurs.  L'enseignement  pratique  est  confié 
au  directeur.  L'école  d'agriculture ,  destinée  à  former  des  mai» 
très  valets,  recevra  une  extension  particulière  et  sera  organisée 
d'une  manière  conforme  à  son  bnt  La  fabrique  cTinstrumens 
aratoires ,  dont  les  services  sont  suffisamment  connus,  est  en 
pleine  activité.  On  travaille  en  ce  moment  à  un  jardin  de  bpta- 
plque  rurale,  et  h  uu  second  jardin  de  botanique  forestière, 
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parce  que  l'institution  possède  une  école  d'arbres  très-consideV 
rable ,  et  l'on  ae  propose  aussi  de  faire  prochainement  des  essais 
dans  l'éducation  des  vers  à  soie.  Les  élèves  pourront  étudier  les 
langues  étrangères.  Une  école  d'équitation  a  été  établie,  ainsi 
qu'un  musée  ;  enfin ,  à  tous  ces  avantages  il  faot  ajouter  que  la 
célèbre  bergerie  nationale  a  son  siège  à  Hohenheim,  et  qu'ainsi 
l'on  pourra  acquérir  toutes  les  connaissances  désirables  dans 
cette  branche  si  importante  de  l'économie  rurale.  En  outre  les 
ventes  annuelles  de  béliers  provenant  de  cette  bergerie  amènent 
à  Hohenheim  la  Société  des  propriétaires  de  bergeries  du  Wur- 
temberg, et  donnent  lieu  k  la  vente  des  laines  à  Kirchfaeim , 
qui  est  situé  dans  le  voisinage.  Les  élèves  peuvent  aussi  s'ins- 
truire dans  l'art  de  traiter  les  chevaux,  et  avec  beaucoup  d'a- 
vantage, car  le  haras  du  roi,  qui  jouit  d'une  célébrité  euro- 
péenne ,  et  attire  chaque  année  un  grand  nombre  d'amateurs  et 
de  connaisseurs  étrangers  à  Weil,  où  se  font  les  ventes  de  che- 
vaux» n'est  qu'à  une  demi-lieue  de  Hohenheim.  Les  prix  sont 
très-  modérés.  Les  étrangers  paient  pour  le  logement  et  l'ensei- 
gnement une  pension  de  3oo  fl.  ou  de  180  4L,  suivant  qu'ils 
veulent  suivre  l'école  agricole  on  l'école  forestière.  Les  habi- 
tansdupays  paient  un  peu  moins.  La  nourriture  coûte  100  fl. 
par  an.  Le  cours  dure  deux  années.  Chaque  cours  est  suivi  d'un, 
examen ,  auquel  les  étrangers  peuvent  se  présenter.  Les  élèves 
qui  se  sont  distingués  par  leur  scie  et  par  leurs  connaissances 
reçoivent  des  médailles. 

12  5.  FlBME  XXPKAIMXVTALE  DÛ  DUC  DE  BOKD&àTTX. 

H.  Dortic,  directeur  de  cet  établissement ,  était  allé  à  Paris 
dans  l'objet  d'intéresser  le  gouvernement  à  concourir  à  la  pros- 
périté d'un  établissement  aussi  important  pour  l'agriculture, 
Soit  que  le  directeur-général  de  l'agriculture  ne  fût  pas  asses 
persuadé  de  l'utilité  des  fermes  modèles ,  soit  qu'il  n'eût  pas  de 
fonds  destinés  pour  cet  objet,  la  demande  ne  fut  pas  accueillie. 
H.  Dortic  fut  plus  heureux  en  s'adressant  au  roi.  Par  une 

ordonnance  du  a4  juin,  $.  M*  a  daigné  donner,  à  la  ferme  ex- 
périmentale! 3o3ooo  fr.  des  fonds  de  sa  cassette.  Cette  faveur  est 
due  à  la  protection  de  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  de  Berry. 

Au  moyen  de  ce  secours ,  la  ferme  expérimentale  atteindra  le 
but  pour  lequel  elle  a  été  instituée.  (L'Jmidts  champs,  août 
l8a8,n°66,J>.  a66.) 
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ia6.  Société"  asiatique  de  Calcutta.  •»-  Séance  du  14  décem- 
bre 1818.  {AsîaXic  Journal;  juin  1829,  p.  7a9-) 
Dans  un  mémoire  sur  le  principe  fécondant  des  inondations 
du  Hoogly  ,  M.  Piddington ,  en  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette 
rivière ,  nie  la  certitude  de  l'opinion  généralement  reçue",  que 
la  décomposition  plus  du  moins  avancée  des  végétaux  est 
le  principe  fécondant  des  grandes  rivières  des  tropiques.  Cest 
ce  qu'assure  M.  Piddington,  en  s'appuyant  sur  les  observations 

suivantes. 

On  sait  que  tandis  que  les  lieux  sur  lesquels  s'étend  l'inon- 
dation conservent  leur  fertilité  primitive ,  les  sols  plus  élevés 
s'appauvrissent  avec  rapidité  ,  et  à  un  degré  tel ,  qu'il  a  été  re- 
marqué de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  eu  à  s'occuper  spéciale- 
ment de  cet  objet.  Dans  les  terres  élevées,  en  effet ,  les  récoltes 
ne  peuvent  être  répétées  qu'à  un  intervalle  de  trois  ou  quatre 
ans  ,  tandis  que  dans  les  terres  basses  les  mêmes  récoltes  se 
sont  succédées  constamment  depuis  un  temps  immémorial. 
L'auteur  cite  l'indigo  comme  l'exemple  le  plus  frappant  et  le 
plus  commun  de  ce  qu'il  avance ,  et  c'est  dans  l'intention  d'ap- 
porter quelque  amélioration  dans  la  culture  de  cette  plante 
qu'il  a  fait  l'analyse  suivante. 

H  s'est  procuré  des  amas  de  limon  d'atterrissement  à  Bans- 
barriah ,  près  de  Sokh  Saiigor ,  et  à  Mohutpore ,  près  de  Kis- 
sinnuggour  :  l'analyse  lui  a  donné  en  aoo  parties  : 

Alluvion  de  Bansbarriah.        Alluvion  de  Mohutpore. 

Eau a   a. 

Matières  salines ,  muriate  de 

potasse  pour  la  plupart ...       0} o~. 

Matières  végétales ,  destructi- 
bles par  la  chaleur A4 &£-- 

Carbonate  de  chaux, ia} 16*. 

Phosphate  de  chaux • . .       o .       1. 

Sulfate  de  chaux o  o. 

Oxide  de  fer « i*. 

Silex x56  \ 1*9. 

Alumine 67  ««  » '4y 

18^(1)       -        i8o-;(i) 
Perte 6?  3} 

(1)  TéUti  font  1m  deux  fommei  qui  te  trouytnt  dans  ÏJsMe  jownê^ 
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La  circonstance  très^peu  importante  de  aj  7  de  matières  vé- 
gétales trouvées  dans  ces  deux  portions  de  limon ,  sembfait 
presque  exclure  l'idée  qu'elles  en  fussent  le  principe  fertilisant 
unique;  d'un  autre  côté,  les  matières  calcaires  que  l'ana- 
lyse a  découvertes  dans  une  proportion  de  6  à  8  J ,  tandia 
qu'elle  n'en  a  trouvé  qu'une  quantité  très-faible  dans  de 
nombreux,  essais  des  terres  plus  élevées,  portaient  à  conclure 
que  la  matière  calcaire  était  peut- être  le  principal  agent  de 
fertilisation  ;  et  quant  à  ce  qui  regarde  l'indigo  ,  on  reconnut 
par  l'expérience  qu'on  ne  s'était  pas  trompé  ;  car  on  trouva  qu'une 
faible  portion  de  chaux  en  augmentait  la  production  d'environ 
5o  7.  En  examinant  plus  à  fond  ce  sujet ,  on  présuma  que  la 
chaux  existe  en  solution  dans  le  riche  terrain  d'alluvion  sur 
lequel  on  sème  la  graine  quand  les  eaux  se  retirent,  et  l'expé- 
rience a  vérifié  la  conjecture.  Ayant  examiné  une  certaine  quan- 
tité de  cette  terre  d'alluvion  au  moment  où  les  eaux  venaient 
de  l'abandonner,  on  trouva  que  les  saignées  en  étaient  forte- 
ment chargées  de  gaz  acide  carbonique  qui  tenait  la  chaux  en 
solution.  Ce  fait  jette  peut-être  quelque  lumière  sur  le  phé- 
nomène de  la  formation  de  Runkur. 

Un  autre  mémoire  de  M.  Piddington  sur  le  sol  où  croît  le 
Cinckona ,  intéresse  non  moins  sous  le  point  de  vue  scientifique 
que  comme  pouvant  offrir  un  nouveau  débouché  pour  les  en* 
treprises  agricoles  et  commerciales.  ' 

L'histoire  du  genre  Cinckona,  ou  arbre  qui  produit  le  quin- 
quina ,  n'est  pas  encore  tout-à-fait  dégagée  de  l'obscurité  dans 
laquelle  elle  a  été  si  long-temps  enveloppée ,  et  malgré  tous  les 
efforts  des  botanistes  espagnols  ,  envoyés  par  leur  gouverne- 
ment pour  faire  des  recherches  à  ce  sujet ,  il  reste  beaucoup 
d'espèces  à  décrire  ,  dont  on  suppose  avec  raison  que  ceux  qui 
recueillent  le  quinquina  composent  une  partie  des  fortes  car- 
gaisons qu'ils  envoient  tous  les  ans  en  Europe. 

Quoiqu'il  y  ait  vingt-quatre  espèces  de  Cinckona  décrites , 
trois  seulement  sont  généralement  connues  en  Europe  et  se 
trouvent  dans  le  commerce.  L'arbre  qui  produit  le  quinquina 
gris  se  trouve  dans  les  montagnes  de  Quito  et  de  Sonia  Fe , 

et  qui,  s'il  n'y  a  pas  erreur  dans  les  addendes,  devraient  être  193  3/4  et 
191  1/4 ,  de  aorte  que  dans  la  dernière  analyse  ferrenr  aérait  de  9  3/4  an 
Heu  de  3  3/4. 


'• 


•  I 

i68  Mélanges. 

à  la  hauteur  d'environ  7,000  pieds,  où  la  température 
moyenne  varie  entre  5o  et  6a  degrés ,  dans  un  sol  généra- 
lement composé  de  schiste  micacé.  C'est  un  bel  arbre  de  So  à 
4o  pieds  de  hauteur,  toujours  vert,  et  généralement  isolé;  tan- 
dis que  la  plupart  des  autres  espèces  se  réunissent  en  groupes 
nombreux. 

L'arbre  qui  donne  le  quinquina  rouge  croît  en  grande  abon- 
dance sur  les  bords  des  ruisseaux  qui  descendent  des  Andes  ; 
sa  tige  ronde  et  droite  s'élève  à  une  hauteur  considérable. 

L'arbre  qui  produit  le  quinquina  jaune  se  trouve  au  4e  de- 
gré de  latitude  septentrionale  sur  le  revers  des  montagnes  de 
Loxa ,  dans  le  territoire  de  Quito  et  dans  celui  de  Santa  Fé. 
Cest  un  arbre  qui  étend  au  loin  ses  rameaux  et  dont  la  tige  est 
d'une  grosseur  médiocre. 

Ce  qui  a  dirigé  l'attention  de  M.  Poddington  sur  cet  arbre  , 
c'est  une  étiquette  attachée  à  l'un  des  échantillons  d'une  col- 
lection de  minéraux  du  Pérou ,  envoyés  au  vice-  président  du 
Comité  de  Physique  ;  cette  étiquette  constatait  qu'il  avait  été 
pris  sur  un  rocher  situé  dans  le  voisinage  de  Guallaza  Sierra 
de  San  Christoval ,  d'une  lieue  et  demie  de  long  du  nord  au 
sud ,  et  d'une  hauteur  considérable.  La  pente  occidentale  n'a- 
vait pas  un  seul  arbre  à  quinquina  (  Cinchona  ) ,  et  le  côté  op- 
posé en  était  couvert.  Ils  croissent  sur  cette  espèce  de  rocher 
sur  lequel  leur  détritus  forme  une  couche  épaisse  de  trois 
quarts  d'yard. 

Considérant  combien  il  est  probable  que  cet  arbre  précieux 
deviendra  un  jour  un  objet  de  culture  et  pour  l'Inde  et  pour 
l'Australie ,  peut-être  même  pour  l'Europe  ,  M.  Piddington 
a  jugé  utile  de  faire  l'analyse  de  la  roche  dont  il  vient  d'être 
question.  U  a  trouvé  que  c'était  un  décomposé  granuleux  de 
dolomite,  dont  la  surface  était  friable,  tandis  que  l'intérieur 
était  parfaitement  compacte. 

100  grains  se  trouvèrent  composés  de  : 

Eau ~. 2,  06. 

Silex,  avec  quelques  traces  de  matières  végétales      o,  6a. 

Carbonate  de  chaux 46,  00.  . 

Carbonate  de  magnésie 5i,  00. 

Perte  t . , , T  •.....,..,..  • o,  3a. 

100,  00, 
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H  est  remarquable  que  le  Cinchona ,  la  production  la  plus 
précieuse  du  règne  végétal,  prospère  sur  un  sol  aussi  destruc- 
tif de  tous  les  autres  produits  utiles  que  nous  connaissons. 
Exemple  admirable ,  à  ajouter  à  tous  ceux  que  la  science  dé- 
couvre chaque  jour,  des  lois  bienfaisantes  qui  gouvernent 
l'univers.  „  Fr.  L. 

1*7.    SoCliTÊ,  ROYALE   D'AGRICULTURE    DtJ   DKfARTKirEWT   DE  LA 

I^ute-Garonne. — Séance  publique  tenue  le  il^juin  1839. 

Le  baron  de  Malaret ,  président  de  la  Société ,  a  ouvert  la 
séance  par  un  discours  dans  lequel  il  a  examiné  quels  seraient 
les  moyens  les  plus  sûrs  de  faire  cesser  les  causes  qui  retardent 
les  progrès  de  l'agriculture  méridionale.  Ces  moyens  consistent 
à  créer  des  établîssemens  consacrés  à  l'enseignement  spécial 
de  l'agriculture  et  k  former  une  classe  de  fermiers  riches, 
rotruits,  et,  par  conséquent,  /industrieux.  L'auteur  développe 
ces  deux  points  avec  talent  ;  il  fait  voir  que  le  Midi  n'a  pas 
de  fermiers  proprement  dits,  que  la  plupart  des  propriétaires 
actuels  n'ont  pas  l'instruction  qu'exige  maintenant  la  pratique 
d'une  agriculture  devenue  plus  savante,  ou  qu'ils  n'ont  pas  de 
goût  pour  les  occupations  rustiques. 

Après  le  discours  prononcé  par  le  baron  de  Malaret, 
M.  Cavalié  a  rendu  compte  des  travaux  de  la  Société ,  dont  il 
est  le  secrétaire  général.  On  remarque,  parmi  ces. travaux, 
une  notice  de  M.  Dralet  sur  les  avantages  que  pourraient  re- 
tirer les  cultivateurs  d'un  ouvrage  dans  lequel  seraient  réunis 
tous  les  axiomes,  toutes  les  sentences,  tous  les  proverbes  ad- 
mis en  agriculture  ;  une  autre  notice  du  comte  Louis  de  Ville- 
neuve sur  la  culture  du  mûrier;  la  description  d'un  instrument 
conçu  par  M.  Bastide  d'izar ,  et  qui  ne  faisant  que  trancher  la 
terre  à  une  assez  grande  profondeur,  permettrait  ensuite  à  la 
charruo  de  ramener  à  la  surface  des  parties  que  féconderaient 
bientôt  les  influences  atmosphériques,  en  facilitant  en  même 
temps  l'absorption  des  eaux;  enfin,  un  projet  formé  par 
M.  Lacroix  fils,  d'établir  le  premier,  à  Toulouse,  une  fabrique 
de  sucre  de  betteraves.  La  Société  s'est  d'ailleurs  occupée  des 
moyens  de  multiplier  et  d'améliorer  les  troupeaux  de  bétes  à 
laine;  elle  a  cherché  sans  cesse  à  diriger  le  flambeau  de  l'expé- 
rience sur  l'art  du  labourage ,  sur  la  nécessité  de  changer  ou 
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de  perfectionner  les  instrumens  aratoires,  sur  l'avantage  de 
multiplier  les  prairies  artificielles ,  sur  les  assolemens  et  sur  la 
culture  de  la  vigne. 

Une  gerbe  d'argent  était  promise  an  propriétaire  du  dépar- 
tement qui  aurait  cultivé  les  céréales  avec  le  plus  de  succès  et 
aurait  perfectionné  les  moyens  de  labourage.  Sur  10  conçu rrens, 
deux,  ont  obtenu  une  mention  honorable  et  une  médaille  d'or 
à  titre  d'encouragement;  ce  sont  MM.  Decamps  et  Bastide- 
d'Izar  :  la  gerbe  d'argent  a  été  accordée  à  M.  Lacroix  fils. 

Le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  a  été  suivi  d'un 
discourt  sur  tes  rapports  de  V agriculture  aoec  l'économie  poli- 
tique ,  par  M.  Fouray  de  Salimbéni.  Les  vues  de  l'auteur  ne 
sont  pas  nouvelles ,  mais  elles  sont  sensées  ;  nous  en  donnons 
pour  preuve  le  passage  suivant  où  il  s'agit  de  la  privation  de 
travail  qu'on  redoute  pour  la  classe  indigente  de  l'introduction 
des  machines  dans  l'agriculture  :  «  Certainement  si  l'usage  s'é- 
tablissait généralement  et  spontanément  de  semer  à  l'extirpa  - 
teur,  de  couper  à  la  grande  faulx  et  de  dépiquer  aux  machines, 
la  classe  ouvrière  des  campagnes  en  serait  affectée.  Mais  obser- 
vons que  cette  spontanéité  est  impossible,  parce  que  l'établisse 
ment  de  ces  machines  exigera  toujours  un  déplacement  de 
fonds  qui  ne  saurait  être,  à  la  même  époque,  à  la  portée  de 
tous  les  agriculteurs  ;  que  la  crainte  de  se  livrer  à  des  innova- 
tions toujours  suspectes ,  n'en  permettra  jamais  une  adoption 
assez  générale  pour  que  les  hommes  qui  y  perdraient  leurs 
ressources  n'aient  pas  le  temps  de  porter  d'un  autre  côté  leur 
industrie.  D'ailleurs,  cette  culture,  ainsi  perfectionnée,  a  moins 
pour  objet  de  supprimer  les  bras  que  de  leur  épargner  ce  que 
les  travaux  ont  de  trop  pénible.  Enfin,  tout  homme  étant,  non- 
seulement  producteur,  mais  encore  consommateur,  l'ouvrier 
prendra  aussi  sa  part  de  l'avantage  général,  en  achetant  à 
meilleur  marché  les  denrées  qui  lui  seront  nécessaires,  et  son 
sort  sera  ainsi  amélioré  par  la  baisse  même  qu'il  redoutait.  » 

Le  comte  Louis  de  "Villeneuve  a  lu  ensuite  un  discours  sur 
les  progrès  de  l'agriculture  dans  le  midi  de  la  France.  L'agri- 
culture du  Midi  a  fait  de  grands  progrès  depuis  quelques  an- 
nées ,  et  si  elle  n'a  pas  encore  atteint  à  cette  prospérité  qu'on 
remarque  dans  quelques  départemens  du  Nord ,  il  ne  faut  en 
accuser,  suivant  l'auteur,  ni  le  zèle,  ni  le  dévouement  de» 
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agronomes  éclairés ,  mais  plutôt  ce  système  Ae  petite  culture, 
suite  inévitable  de  la  trop  grande  division  des  propriétés  (i), 
le  manque  de  capitaux  et  l'absence  de  fermiers  instruits  qui, 
favorisés  par  des  baux  à  long  terme ,  puissent  se  livrer  à  de 
grandes  améliorations.  Les  détails  que  l'auteur  donne  sur  l'a- 
griculture du  Midi  sont  peu  importons. 

En  i83o,  le  grand  prix  d'honneur  de  la  Société  sera  dé- 
cerné au  propriétaire  qui  aura  cultivé  ses  vignes  avec  le  plus 
de  succès.  (Voy.  Bulletin,  Tom.  X,  n°  3o3.) 

(i)  L'a  a  t  car  oublie  que  la  division  des  propriétés ,  dans  quelques  dé* 
partemens  du  Nord  où  l'agriculture  a  fait  la  pins  de  progrès,  est  pou* 
le  moins  poussée  aussi  loin  que  dans  le  Midi. 
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128.  Maitoel  de  physiologie  VEGETALE,  de  physique,  de 
chimie  et  de  minéralogie,  appliquées  à  la  culture;  par  M. 
Boitard.  1  vol.  in- 18  ,  359 ,  p.  et  2  pi.  grav.  $  prix,  3  fr, 
Paris,  1829;  Roret. 

Dans  une  dédicace  adressée  au  comte  de  Codtard ,  l'auteur 
expose  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à.  compiler  ce  mande!  qui 
manquait  à  la  bibliothèque  rurale,  et  qui  est,  dit-il ,  le  fruit  de 
vingt  années  de  méditations.  Cet  ouvrage  peut-il  remplacer 
ceux  qui  ont  été  publiés  par  Davy  etje  comte  Chaptal  ?  Je  ne 
le  pense  pas.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  a  été  emprunté  à. ces  sa- 
vans.  Viennent  ensuite,  la  réimpression  d'une  partie  du  M a- 
nuel  de  botanique  de  notre  auteur ,  des  discussions  oiseuses  et 
une  compilation  du  Traité  a™ horticulture  de  M.  Noisette.  En 
somme ,  c'est  un  abrégé  très-court ,  hérissé  de  termes  techni- 
ques que  les  agriculteurs  ne  retiendront  jamais  et  dont  ils  se 
garderont  bien  de  se  servir  dans  leur  langage  ordinaire.  Les 
agriculteurs  proprement  dits  ne  retireront  donc  aucune  utilité 
de  ce  manuel.  M.  Boitard  devrait  savoir  qlic,  pour  appliquer  les 
sciences  à  une  industrie  quelconque,  il  est  de  rigueur  de  les 
bien  étudier  et  de  ne  pas  se  contenter  de  puiser  dans  des  ou- 
vrages antérieurs  des  faits  ou  des  théories  qu'on  ne  soumet  pas 
soi-même  à  l'examen.  M..  F... 

129.  Hausse  ou  baisse  dàws  les  mux  des  subsistances;  par  M. 
Mathieu  de  Dombasle.  (  Constitutionnel  \  3  janvier  182g.— 
Annal,  de  J AgricylL  franc.  ;  févr.  1829,  p.  117.  —Bon 
Cultivateur  de  Nancy  \  janv.  et  févr.  2829,  p.  11.) 

S'adressant  à  une  classe  de  lecteurs  qui  n'ont  pas  fait  une 
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étude   particulière  des   questions    d'économie   rurale,  Fau- 
teur  a  moins    en  vue  de  développer  des  poirits  de  vue  nou- 
veaux sur  un  sujet  si  souvent  mis  en  discussion,  que  de  redres- 
ser les  notions  erronées  qu'un  grand  nombre  d'hommes  se  sont 
formées  à  cet  égard.  A  cet  effet  il  met  en  parallèle  l'ancienne 
méthode  de  culture  et  la  nouvelle.  Il  montre  la  première  traî- 
nant la  disette  après  une  couple  d'années  médiocres  et  l'avilis- 
sement des  prix  des  grains  après  un  petit  nombre  de  récoltes 
abondantes,  parce  qu'elle  suit  une  marche  inflexible,  qujellene 
connaît  que  deux  sortes  de  produits,  les  herbages  naturels  et  les 
céréales,  et  qu'elle  prescrit  de  semer  invariablement  la  même 
quantité  de  blé,  dansles  bonnes  comme  dans  les  mauvaises  années. 
Dans  le  nouveau  système ,  au  contraire',  la  flexibilité  des  assole- 
ntens  se  prête  aux'changemens  et  aux  combinaisons  que  peuvent 
nécessiter  les  fâcheuses  vicissitudes  des  saisons,  et  remplace  ainsi, 
au  besoin,  lesfruits  de  la  terre  destinés  A  la  nourriture  de  l'homme 
par  ceux  qui  conviennent  aux  animaux  domestiques  ou  vice 
versa.  La  production  des  fourrages,  devenue  plus  abondante , 
grâCe  à  la  méthode  des  prairies  artificielles,  permet  qu'on  élève 
un  plus  grand  nombre  de  bestiaux ,  et  que  par  conséquent  la 
consommation  du  blé  diminue  en  partie  pour  faire  place  à  celle 
de  la  viande  ;  enfin  l'introduction  de  la  culture  des  plantes  sar- 
clées ,  qui,  pour  la  plupart ,  peuvent,  suivant  les  cas  v  servir  à 
la  nourriture  de  l'homme  ou  à  celle  du  bétail,  est  nne  nouvelle 
cause  d'équilibre  entre  les  prix ,  parce  que  lors  de  leur  élévation 
on   consacre  une  partie  de  ces  plantes  à  la  subsistance  de 
la  population  ,  et  que  dans  les  années  d'abondance  cette  partie 
se  trouve  reportée  à  la  nourriture  des  bestiaux  ,  dont  l'espèce, 
prenant  ainsi  plus  d'accroissement,  forme  un  approvisionne- 
ment vivant  pour  le  moment  où  le  besoin  se  fait  de  nouveau 
sentir.  On  pourrait  objecter  à  l'auteur  l'exemple  de  l'Angleterre, 
où  malgré  l'introduction  presque  générale  du  système  de  la 
culture  alterne ,  les  prix  des  grains  éprouvent  de  funestes  os- 
cillations. J.  J. 

i3o.  Essai  sua  les  moyens  les  plus  propres  a  prévenir  les 
disettes  ;  par  M.  de  Bcgny.  (  Journ.  de  la  Soc.  (Fagronom. 
prat.  /juillet  1829,  P-  »33.) 

De  tous  les  moyens  qu'on  a  successivement  proposés  ou  es- 
sayés ,  non  seulement  pour  éloigner  les  désastreuses  disettes, 
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mais  encore  pour  prévenir  les  fâcheuses  Variations  4es  prix  des 
grains,  celui  que  M.  de  Bugny  met  en  avant , reposant  sur  le 
principe  fécond  des  associations  entre  les  particuliers,  repous- 
sant le  monopole  et  respectant  toute  liberté,  est  peut-être  le 
plus  en  harnaonle  avec  l'esprit  du  siècle  et  par  conséquent  le 
plus  susceptible  d'être  efficacement  appliqué.  Mais,  par  cela 
même  que  pour  porter  ses  fruits ,  il  demande  à  être  bien  appré- 
cié par  tonte  la  masse  de  la  population ,  il  rencontrera  des  dif- 
ficultés de  plus  d'un  genre ,  et  son  exécution ,  dont  la  généra- 
lité surtout  constituera  l'utilité  ,  pourra  tarder  beaucoup  en- 
core. Un  autre  obstacle  qui  s'oppose,  pour  le  moment  du  moins, 
à  son  adoption,  c'est  le  manque  de  capitaux  qui,  pour  une 
pareille  entreprise,  devraient  être  considérables. 

Avant  d'exposer  son  plan ,  M.  de  Bugny  pose  quelques  prin- 
cipes généraux  et  se  livre  à  quelques  considérations  sur  les  con- 
ditions qui  peuvent  assurer  le  succès  des  projets  destinés  à  pré- 
venir les  disettes.  Un  tel  plan ,  dit-il ,  doit  satisfaire  également 
les  producteurs  et  les  consommateurs ,  assurer  des  bénéfices 
aux  agens  employés  et  se  passer  de  toute  avance  de  l'adminis- 
tration publique/  Ces  propositions,  franchement  énoncées,  font 
bien  préjuger  en  faveur  de  M.  de  Bugny  et  le  séparent  de  ces 
philantropes  débonnaires  qu'effraie  le  mot  de  gain  et  deces  éco- 
nomistes qui  ne  voient  de  salut  que  dans  les  ressources  du  gou- 
vernement. 

Il  est  bien  reconnu  que  si  l'excédant  des  années  d'abondance 
pouvait  être  réparti  sur  les  années  stériles,  il  n'y  aurait  jamais 
de  disette  à  craindre.  Mais  comment  parvenir  à  opérer  cette 
égale  répartition  ?  Ce  sera  ,  dit  M.  de  Bugny ,  en  vertu  d'un 
accord  volontaire  entre  les  producteurs  et  les  consommateurs , 
en  faisant  ensorte  que  les  premiers  voient  avec  indifférence  la 
hausse  du  prix  du  blé  ,  et  que  les  uns  et  les  autres  considèrent 
d'un  œil  égal  l'abondance  des  moissons. 

Maintenant  quelle  puissance  invoquerons-nous  pour  en  ob- 
tenir une  transaction  d'une  nature  si  étrange  ?  Prétendre  que 
les  producteurs  et  les  consommateurs  soient  mis  en  présence 
pour  fixer  entre  eux  leurs  intérêts,  ce  serait  la  plus  folle  de 
toutes  les  suppositions  :  un  tel  accord  ne  peut  donc  se  passer 
d'intermédiaire.  Quel  sera  le  plus  propre  à  inspirer  la  confiance? 
Choisirons-nous  le  gouvernement  ou  les  administrateurs  des 

i3. 
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communes?  Leur  intervention  présenterait  trop  d'incotrvé- 
niens.On  ne  'peut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  rien  espérer 
des  agens  intermédiaires,  s'ils  n'ont  un  intérêt  personnel  au 
succès  de  l'opération  ,  et  ils  doivent  être  répartis  de  telle  ma— 
nière  qu'ils  puissent  correspondre  avec  tous  les  cultivateurs  et 
tous  les  consommateurs.  Une  entreprise  de  ce  genre  demande 
donc  une  ou  plusieurs  associations  de  capitalistes  réunis  daus^ta. 
perspective  d'un  bénéfice  certain.  L'auteur  cherche  à  prouver 
que   ces  bénéfices  sont   assurés.  Eh  effet ,  dit-il ,  la  Société 
commencera  par  essayer  des  traités  avec  les  producteurs  :  lors- 
qu'elle aura  ainsi  pourvu  aux  moyens  d'avoir  le  blé  pendant 
dix  ans,  à  un  prix  déterminé ,  elle  offrira  aux  consommateurs 
des  conditions  proportionnées  à  ce  prix. Dans  celui-ci  seront 
compris  les  dépenses  obligées  et  le  bénéfice  qu'elle  se  réserve. 
Par  ce  moyen ,  elle  ne  prend  d'engageraens  avec  les  produc- 
teurs qu'au  fur  et  à  mesure  que  les  consommateurs  en  prennent 
avec  elle. 

L'auteur  vient  de  montrer  que  les  bénéfices  de  la  Compagnie 
seront  certains  ;  il  va  plus  loin ,  il  affirme  qu'ils  pourront  élre 
énormes  sans  produire  aucun  tort  aux  consommateurs.  En  ne 
supposant  en  France  que  vingt  millions  d'adultes,  et  en  admet- 
tant que,  dans  les  engagemens  qu'elle  prendra,  la  Société 
ajoute,  pour  frais  et  bénéfice,  un  centime  par  semaine  pour 
chaque  individu,  vous  aurez  5a  centimes  par  an,  c'est-à-dire 
plus  de  10  millions;  que  la  même  opération  se  répète  à  l'égard 
des  cultivateurs,  ce  sera  io  millions  encore. 

Si,  comme  on  vient  de  le  dire,  les  bénéfices  de  la  Société  sont 
Assurés,  de  son  côté  le  consommateur  n'y  perdra  pas  non  plus. 
En  effet,  on  lui  fait  déjàpaycr  ce  centime  sans  qu^il  s'en  doute. 
Lorsqu'on  i\xc  le  prix  du  pain,  il  est  difficile  que  la  division  se 
trouve  parfaitement  juste  et  c'est  toujours  le  public  qui  paie  la 
différence.  Il  est  bien  rare  que  ces  fractions  n'occasionent 
chaque  année  une  perte  de  ao  à  3o  sous  par  personne.  C'est 
déjà  une  raison  de  croire  qu'on  trouvera  un  nombre  suffi- 
sant de  personnes  qui  consentiront  à  un  abonnement  tel'  que 
celui  que  l'auteur  propose.  La  certitude  de  payer  le  pain  pen- 
dant dix  ans  d'une  manière  toujours  égale  n'agira  pas  sur  elles 
moins  éner^iquement  pour  déterminer  leur  consentement,  lors- 
qu'une fois  elles  auront  compris  l'utilité  de  l'entreprise. 
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Il  est  également  possible  d'obtenir  l'adhésion  des  cultivateurs, 
D'abord  la  conclusion  de  traités  du  genre  de  celui  que  M.  de  Bu«» 
gny  met  en  avant  n'est  pas  une  chose  nouvelle  pour  les  fermiers, 
puisque  les  contrats  qu'ils  passent  tous  les  jours  avec  les  pro~ 
prié taires  sont  fondés  sur  le  produit  d'une  année  commune  qui 
se  forme  du  produit  présumé  des  neuf  années  de  bail.  De  plus, 
ils  y  trouveront ,  comme  les  consommateurs ,  l'avantage  inap~ 
préciable  de  la  sécurité  pour  l'avenir,  ils  pourront  ainsi  étendre 
Ja  culture  du  blé  et  en  livrer  une  graude  quantité  à  l'expor- 
tation. 

«Ainsi,  dit  en  terminant  l'auteur,  dans  le  plan  que  nous 
proposons  ,  avantage  pour  le  consommateur ,  qui  ne  craindra 
plus  le  renchérissement  du  blé  ;  avantage  pour  le  cultivateur , 
qui  n'en  craindra  plus  la  dépréciation;  avantage  pour  le  pro- 
priétaire ,  qui  pourra  compter  sur  des  rentrées  certaines;  avan- 
tage pour  le  gouvernement,  qui  sera  déchargé,  en  très-grande 
partie,  du  soin  de  surveiller  les  subsistances  ;  avantage  pour  les 
compagnies  d'assurance  contre  la  disette ,  puisqu'elles  jouiront 
d'un  bénéfice  certain.  Les  seuls  qui  auront  à  se  plaindre .,  ce 
seront  les  spéculateurs  en  grains ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il? 
excitent  un  vif  intérêt.  » 

x3i.  Introduction  de  la  Botanique  dans  le  système  d'éduca- 
tion des  écoles  villageoises.  (  Garderie?*  Magaz.  ;  n°  XXI, 
art.  !>.  ) 

Un  esprit  vraiment  philantropique  semble  avoir  inspiré  l'ar- 
ticle anonyme  écrit  en  faveur  de  l'introduction  de  l'étude  de 
botanique  dans  le  système  de  l'enseignement  primaire  des  éco- 
les de  village.  La  botanique  paraît  être  en  effet  une  des  con- 
naissances les  plus  appropriées  aux  hommes  qui  habitent  et  qui 
cultivent  les  campagnes.  Les  objets  de  cette  science  sont  cons- 
tamment sous  leurs  yeux  et  entre  leurs  mains  ;  ils  font  près- 
qu'exclusivement  la  matière  des  diverses  branches  de  leur  indus- 
trie, et  en  excitant  et  intéressant  continuellement  leur  esprit, 
ils  doivent  le  disposer  plus  que  celui  des  hahitans  des  villes ,  à 
observer  et  utiliser  les  nombreuses  propriétés  des  races  végé- 
tales, au  milieu  desquelles  toute  leur  propre  existence  se  passe. 
Il  serait  d'ailleurs  aussi  économique  que  facile  de  graver  dans  là 
mémoire  des  jeunes  paysans  les  termes  techniques  consacrés  à  la 
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détermination  des  classes  et  des  ordres,  ainsi  qu'à  la  description 
des  organes,  des  genres  et  des  espèces  ;  il  ne  faudrait  pour  cela  que 
de  petits  catéchismes  ou  des  livres  élémentaires  où  l'on  donnerait 
-    à  cpeler  aux  en  fans  des  termes  dont  ils  comprendraient  et  appli- 
queraient le  sens  presqu'au  même  instant,  au  lieu  de  ces  mots 
décousus  et  insignifians,  que  les  anciens  pédagogues  semblent 
lifavoir  réuni  dans  les  alphabets  et  les  Croix-de-par-Dieu ,  que 
p dur  rendre  aux  écoliers  l'ennui  qu'ils  avaient  éprouvé  à  com- 
poser ces  stériles  ouvrages  ;  et  certes  ce  ne  serait  pas  le  livre  le 
moins  précieux  ni  le  moins  utile  que  le  manuel  qui  ferait  con- 
naître d'une  manière  élémentaire,  aux  enfans  de  nos  campagnes, 
le  blé  qui  les  nourrit ,  le  chanvre  qui  les  couvre,  la  fleur  qui 
les  charme,  le  fruit  qui  les  désaltère,  l'herbe  qui  les  guérit; 
ce  serait  donner  une  nouvelle  et  puissante  antorité  aux  études 
où  on  leur  apprend  à  connaître  et  à  bénir  Dieu.  S.  B. 

1 3a.  De  l'état  compare  de  l'Agriculture  en  France  et  eh 
Angleterre.  {Revue  française)  juillet  1819,  p.  irc.) 

Tout  le  monde  se  souvient  encore  des  discussions  qui  s'élevè- 
rent sur  la  question  des  grandes  et  des  petites  cultures,  lorsque 
les  projets  de  loi  sur  le  droit  d'aînesse  et  sur  les  substitutions 
furent  présentés  aux  Chambres.  Le  fait  qui  semblait  prêter  l'ap- 
pui le  plus  puissant  aux  doctrines  professées  par  les  fauteurs  du 
système  des  grandes  propriétés ,  c'était  l'état  florissant  de  l'agri- 
culture anglaise  dopt  ce  système  fait  la  base.  C'est  ce  fait  que 
Fauteur  anonyme  de  la  Revue  française  soumet  à  on  nouvel  exa- 
men* De  combien  l'agriculture  anglaise  l'emporte-t-elle  sur  la 
nôtre  ?  Quelles  sont  les  causes  de  sa  prééminence?  Que  doit-elle 
au  mode  d'exploitation  dont  elle  fait  usage?  Voilà  ce  qu'il  tâche 
de  découvrir  en  comparant  au  revenu  net  du  sol  qu'elle  met  en 
.  valeur  le  revenu  net  du  sol  de  la  France. 

Suivant  Lowe  (1),  oit  comptait,  en  181 4 ,  pour  rente  des  îks 
britanniques ,  l'Irlande  et  l'Ecosse  comprises,  5 3, 000, 000  steri. 
Ajoutons  7,000,000  pour  valeur  présumée  des  omissions  et  du 
revenu  des  améliorations  introduites  récemment  dans  la  culture, 
nous  aurons  6o,#oo,ooo  st.  ;  retranchons  ensuite  4o  pour  100, 
montant  de  la  réduction  déjà  opérée  ou  qui  va  l'être  incessam- 

(1)  Th*  frètent  ttute  o/England. 
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ment  dans  les  fermages ,  à  cauçe  de  la  baisse  du  prix  des  den- 
rées (  i  ),  restera  36,ooo,ooo  st. ,  reste  que  doivent  payer  les  terres 
des  trois  royaumes,  tant  que  les  grains  se  soutiennent  entre  55 
et  60  shellings  le  quarter.  De  cette  somme ,  défalquant  la  part 
de  l'Irlande  qu'on  peut  estimer  à  6,000,000,  celle  de  l'Ecosse 
évaluée  à  5, 000,000,  et  enfin  2,400,000  st.  pour  la  rente  des  pe- 
tites cultures  qui  ne  sont  pas  entre  les  mains  des  fermiers,  il  ne 
restera  pour  produit  des  fermages  de  l'Angleterre  et  du  pays  de 
Gallesque  22,600,000  st.  A  cette  rente,  il  faut  joindre  le  mon- 
tant des  charges  auxquelles  subvient  la  terre.  C'est  i°,  pour 
portion  de  l'impôt  territorial  non  racheté ,  1,186,646  st.  ;  20  pour 
portion  de  la  taxe  des  pauvres  fournie  par  la  terre,  4,5oo,ooo 
SU  ;  3°  pour  les  dîmes  évaluées  à  un  peu  moins  du  sixième  de 
la  rente,  4>ooo,ooo  st.  A  ce  compte,  on  aurait  en  tout  9,686,000 
st.,  somme  dont  il  faut  retrancher  la  portion  que  fournissent  les 
petites  cultures  que  l'auteur  porte  à  la  somme  modérée  de  686,000 
liv.  st. ,  ce  qui  laisse,  pour  produit  net  total  des  fermes  de  l'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles,  3 1,600,000  st.  Or,  en  estimant  à 
une  moyenne  de  29,^00,000  acres  la  superficie  de  l'Angleterre 
en  terres  de  labour  et  en  pâturages  privés ,  la  rente  moyenne 
des  propriétaires  serait,  d'après  ces  données,  d'environ  17  shel- 
lings par  acre,  et  le  produit  net  total  par  acre  s'élèverait  à  21 
sh.  5  pence  ou  à  66  fr.  63  c.  par  hectare  (2). 

Cherchons  maintenant  quelle  est  la  valeur  du  produit  net  des 
terres  de  la  France.  D'après  le  rapport  du  commissaire  royal  du 
cadastre  au  ministre  des  finances ,  une  moyenne  prise  sur  la 
totalité  des  départemens  donnerait,  pour  revenu  net  imposable 
des  terres  de  labour,  26  fr.  90  c.  par  hectare,  et  pour  revenu 
net  imposable  des  prés  et  des  pâtures,  61  fr.  27  c. ;  ce  qui,  eu 
égard  aux  surfaces  respectives  de  ces  deux  classes  de  terres,  les 
seules  qui  entrent  dans  la  contenance  des  fermes  et  des  métai- 
ries, et  dont,  par  conséquent,  il  faille  nous  occuper,  laisserait 
une  moyenne  générale  de  35  fr.  27  c.  par  hectare.  Que  cette 

(1)  L'auteur  ne  dit  pas  quel  était  lt  prix  des  denrées  en  1814  ;  par  con- 
séquent nons  ne  pouvons  savoir  si  la  réduction  qa'ii  fait  suivant  le  tinx 
de  40  p.  100  est  légitime.  J.  J. 

(a)  Si  l'auteur  avait  pris  pour  base,  de  ses  calculs  la  moyenne  de  la 
renie  de  plusieurs  années,  le  résultat  auquel  il  arrive  présenterait  un 
degré  de  plus  de  certitude.  J.  J, 
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moyenne  n'ait  pas  l'exactitude  désirable,  c'est  ce  dont  on  restera 
convaincu  si  l'on  songe  aux  progrès  qu'a  faits  l'agriculture  de— 
puis  l'époque  éloignée  où  l'on  commença  les  premières  opéra-— 
tions  cadastrales,  et  si  l'on  considère  que  les  évaluations  des  com- 
missaires du  cadastre  doivent  être  toujours  trop  faibles,  puisque 
les  propriétaires ,  dans  la  crainte  d'être  surchargés  de  contribu- 
tions, ne  fournissent  qu'avec  défiance  les  renseiguemens  néces- 
saires. S'appuyant  sur  les  recherches  de  M.  Cordier  (i),  et  sur 
un  assez  grand  nombre  de  données  résultant  d'une  opération 
commandée  par  le  gouvernement  l'année  dernière,  et  qui  avait 
poifr  but  de  constater  le  revenu  moyen  des  terres  d'après  le  re- 
levé des  baux ,  l'auteur  pense  qu'il  n'exagère  pas  le  produit  net 
imposable  de  la  France  en  haussant  de  20  pour  100,  ou  d'un 
cinquième,  la  moyenne  déduite  du  rapport  du  commissaire  royal. 
Ainsi,  au  lieu  de  35  fr.  27  c. ,  il  trouve  4*  fr.3a  c,  c'est-à-dire 
34  fr.  3 1  c.  de  moins  qu'en  Angleterre. 

Jusqu'ici ,  l'Angleterre  semble  posséder  une  immense  supério- 
rité. Mais  il  suffit  d'avoir  une  légère  notion  de  l'économie  po- 
litique, pour  savoir  que  des  évaluations  en  argent  ne  sont  pas 
l'expression  juste  de  la  richesse  agricole  des  contrées  que  l'on 
compare;  l'Angleterre,  en  particulier,  doit,  en  majeure  partie, la 
supériorité  qu'on  lui  attribue  à  l'excessive  valeur  vénale  de  ses 
grains.  C'est  donc  en  quantité  de  denrées,  et  non  point  en  nu- 
méraire, qu'il  faut  estimer,  pour  les  comparer,  les  revenus  nets 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Or,  ici  point  de  difficulté.  En 
Angleterre,  une  moyenne  prise  sur  douze  années,  de  181 5  à 
1827,  établît  le  cours  du  blé  à  61  shellings  lequarter.  Supposons 
qu'au  lieu  de  se  maintenir  sur  ce  pied ,  les  prix,  ainsi  que  le  dé- 
sirent les  adversaires  du  système  prohibitif,  tombent  entre  55 
et  60  shellings,  ce  serait  24  fr.  27  c.  l'hectolitre.  A  ce  compte, 
nous  trouverions, pour  produit  net  total,  à-peu-près  2,71  hectol. 
par  hectare.  Quant  à  la  France ,  comme  sa  moyenne  générale  ne 
s'élève  qu'à  17  fr.,  elle  obtient  un  produit  net  de  2,49  hectol. 
par  hectare.  Ce  n'est  que  22  litres  de  moins  qu'en  Angleterre, 
et  cette  différence  ne  serait  "que  de  7  litres,  si  l'on  calculait 
pour  l'Angleterre ,  non  d'après  des  espérances  de  baisse  non  en- 
core réalisées,  mais  d'après  le  taux  réel  de  61  shellings. 

Tel  est  le  résultat  que  donnent  les  moyennes  de  l'Angleterre 

(1)  Mémoire  sur  V agriculture  <fc  la  Flandre  franchise. 
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et  de  la  France  comparées  en  masse.  Mais  la  France ,  à  cause 
de  l'étendue  de  son  territoire,  de  la  variété  de  sesjrégions  et 
de  l'inégale  culture  intellectuelle  des  populations  qu'elle  ren- 
ferme, est,  bien  plus  que  l'Angleterre,  le  pays  des  contrastes  ; 
il  importe  /donc  delà  considérer  par  portions  pour  se  faire  une 
idée  plus  juste  de  sa  capacité  agricole.  Or,  en  séparant  les  deux 
départemens  des  Hautes  et  des  Basses-Alpes,  ainsi  que  la  région 
que  forment  au  centre  et  à  l'ouest  les  anciennes  provinces 
de  l'Orléanais,  du  Berri»  du  Nivernais,  de  la  Touraine,  du 
Bourbonnais,  de  la  Marche,  du  Limousin,  de|l' Auvergne,  de  l'An- 
goumois  et  du  Poitou,  dont  le  produit  net  ne  monte  qu'à  aa  fr. 
53  c.,  on  trouve  pour  le  surplus  du  territoire,  c'est-à-dire  pour 
une  superficie  encore  deux  fois  et  demie  aussi  considérable  que 
celle  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  une  moyenne  cadas- 
trale de  40  fr.  57  c. ,  qui,  rectifiée,  fait  48  fr.  ne.  «par  hectare, 
et  donne  un  résultat  de  2,82  hecto].,  ou  1 1  litres  de  plus,  à  sur- 
face égale,  que  l'Angleterre.  En  poursuivant  ces  rapprochement 
on  trouverait  que  la  portion  la  plus  productive  delà  France, 
celle  que  composent  les  anciennes  provinces  de  Flandre ,  d'Ar- 
tois, de  Picardie,  de  Normandie,  de  l'Ile-de-France  et  du  pays 
Chartrain,  donne,  par  hectare,  83  litres  de  plus  qu'en  Angle* 
terre.  Çn  peut  conclure  de  tout  ceci  qu'en  partageant  la-France 
en  trois  portions,  chacune  un  peu  plus  grande  que  la  superficie 
dcl'Angleterie  et  du  pays  de  Galles,  l'une  de  ces  portions  donne 
un  produit  inférieur  de  moitié,  la  seconde  un  produit  égal,  et 
la  troisième  un  produit  d'un  tiers  plus  considérable. 

A  la  vue  de  ces  faits ,  on  se  demandera  comment  il  se  fait  que 
l'agriculture  anglaise  si  belle,  si  soignée,  si  riche  de  capitaux, 
et  surtout  dirigée  par  une  classe  de  fermiers  bien  plus  éclairés 
que  les  nôtres,  n'ait  pas  une  supériorité  plus  marquée.  L'auteur 
ne>  saurait  expliquer  le  fait  autrement  que  par  l'influence  des 
modes  d'exploitation.  Sans  doute,  les  grandes  fermes  sont  sus- 
ceptibles d'arriver  à  un  très- haut  degré  de  perfectionnement, 
mais  elles  restent  toujours  privées  d'un  avantage  essentiel  à  la 
prospérité  de  l'agriculture  et  inhérent  aux  petites  propriétés, 
savoir  la  culture  minutieuse  qui  ne  peut  prospérer  que  par  Jes 
soins  journaliers  d'une  famille  économe  et  laborieuse.  C'est  ce 
qui  arrive  dans  les  grandes  fermes  de  l'Angleterre.  Les  fermiers 
qui  les  occupent  ne  peuvent  donner  beaucoup  d'attention  à  la 
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culture  des  plantes  oléagineuses,  du  lin,  des  légumes  et  d'une 
foule  de  produits  qui  demandent  énormément  de  main-d'œuvre; 
il  leur  est  également  impossible  d'avoir  des  basses-cours  pro- 
portionnées à  l'étendue  des  terres  qu'ils  font  valoir,  et  c'est  la 
France  et  la  Belgique  qui  fournissent  à  l'Angleterre  une  bonne 
partie  aes  œufs,  de  la  volaille,  du  beurre,  des  fruits  et  des  lé- 
gumes qu'elle  consomme.  Cet  inconvénient  est  bien  plus  grave 
qu'on  ne  le  croirait  au  premier  coup-d'œil.  M.  Cordier  nous  ap- 
prend d'une  part  que  fel  petit  cultivateur  flamand  qui  ne  vend 
la  récolte  en  blé  d'un  hectare  que  4  à  5oo  '■"•  >  obtient  en  lin  de 
gros,  en  tabac  ou  en  légumes,  1,000  à  i,aoo  fr. ,  et  de  l'autre, 
que  dans  une  ferme  de  aa  hectares,  située  près  de  Lille,  le 
produit  annuel  en  veaux  et  en  beurre  s'élève ,  sans  compter  les 
œufs  et  la  volaille ,  à  q36  fr.  Le  développement  <j'une  industrie 
aussi  lucrative  doit  permettre  aux  petits  fermiers  un  prix  de 
loyer  dont  l'élévation  ruinerait  les  fermiers  qui  sont  restreints  à 
la  production  du  bétail  et  des  grains.  Une  foule  de  faits  le  prou- 
veraient s'il  en  était  besoin. 

On  a  allégué  que  les  formes  de  l'agriculture  anglaise,  en  éco- 
nomisant beaucoup  de  main-d'œuvre ,  ont  diminué  considéra- 
blement la  quantité  de  population  rurale  et  laissé  plus  de  bras 
à  l'industrie  manufacturière.  Comme  plusieurs  écrivains  ont  ju- 
gé ce  fait  très  important,  l'auteur  cherche  à  en  apprécier  la 
valeur.  Il  fait  d'abord  remarquer  que  le  nombre  des  industriels 
ne  dépend  pas  du  plus  ou  moins  de  population  rurale,  mais  uni- 
quement de  la  quantité  de  subsistance  que  produit  toujours  et 
nécessairement  au-delà  de  ses  propres  besoins,  cette  même  po- 
pulation rurale.  Cela  posé,  tout  se  réduit  à  savoir  si ,  à  produit 
net  égal ,  les  formes  d'agriculture  qui  requièrent  le  moins  de 
bras  sont  celles  qui  favorisent  le  plus  les  progrès  des  arts  ma- 
nufacturiers. L'auteur  pense  le  contraire ,  et  la  raison  qu'il  en 
donne ,  c'est  que  les  laboureurs  ne  vivent  pas  uniquement  des 
fruits  de  la  terre ,  mais  qu'ils  consacrent  une  portion  de  leurs 
salaires  à  la  consommation  d'une  multitude  d'objets  manufac- 
turés, et  que  cette  portion,  en  passant  aux  mains  de  la  classe 
industrielle ,  lui  fournit  de  nouveaux  moyens  de  croître  en  nom- 
bre et  en  aisance.  «Nous  dire  gravement  que  l'agriculture  ravit 
des  bras  aux  ateliers,  c'est  méconnaître  toutes  les  lois  qui  régis- 
sent l'ordre  économique;  car  non  seulement  les  houunes  que 
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l'agriculture  occupe  créent  de  toute  nécessité  une  valeur  supé- 
rieure au  montant  des  salaires  qu'ils  obtiennent,  mais,  de  plus, 
ces  hommes  ne  travaillent  à  la  terre  que  parce  que  l'état  social 
ne  permet  pas  à  l'industrie  mercantile  de  tirer  meilleur  parti  de 
leurs  services.  » 

Quant  au*  causes  qui  mettent  tant  de  disproportion  entre 
les  quantités  de  population  rurale  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, Fauteur  les  réduit  à  la  diversité  de*  genres  de  production 
des  deux  pays.  Dans  les  grandes  fermes  anglaises,  on  se  borne 
à  récolter  des  grains  et  à  élever  des  troupeaux ,  genres  d'occu- 
pation qui  ne  demandent  que  peu  de  bras.  En  France,  au  con- 
traire, il  y  a  beaucoup  plus  de  terres  en  horticulture;  nous 
avons  de  plus  les  vignobles ,  qui  absorbent,  à  surface  égale, 
trois  fois  autant  de  main-d'œuvre  que  les  terres  de  labour,  puis 
les  olivettes  et  les  cultures  délicates  du  Midi;  enfin,  faute  de 
pâturages  naturels»  il  nous  faut  produire  artificiellement  une 
bonne  partie  des  fourrages  nécessaires  à  la  subsistance  des  ani- 
maux. L'auteur  reconnaît  toutefois  que  la  France  a  moins  de 
population  manufacturière  que  ne  le  permettrait  l'élévation  du 
produit  net  qu'il  lui  a  reconnu  (i). 

(i)  Si  non*  avons  bieo  compris  le  raisonnement  de  l'auteur  sur  l'in- 
fluence qu'exerce  à  l'égard  de  la  population  manufacturière  son  rapport 
numérique  à  la  population  agricole,  il  ne  nous  semble  pas  fondé.  Sup- 
posons ,  en  effet,  que,  pour  une  même  surface, nn  pays  donne  un  produit 
net  égal  à  celui  d'un  antre  pays ,  mais  que ,  par  des  perfectionnement 
quelconques ,  et  notamment  par  l'emploi  des  machines  et  de  la  force  des 
animaux ,  il  soit  parvenu  à  consacrer  moins  de  travail  humain  à  la  créa- 
tion de  ce  produit  (et  tel  parait  être  le  oas  de  V  Angleterre  par  rapport  à  la 
France)  à  n'est-il  pas  évident  qu'il  y  anra  dans  ce  pays  on  plue  gsand 
excès  de  population  rurale  qui  ne  trou*  ant  plus  d'occupation  dans  laa 
campagnes ,  dont  les  travaux  sont  bornés  et  uniformes ,  se  jettera  dans  las 
villes  ou  embrassera  des  professions  industrielles  qui  lui  offrent  des  res- 
source* plus  variées.  S'il  en  est  ainsi ,  on  voit  qu'un  perfectionne- 
ment de  la  culture  qui  dhttinuerahle  nombre  des  agriculteurs  sans  porter 
atteinte  an  produit  net,  serait  favorable  au  développement  dés  manoifte'- 
tnres.  Quant  à  la  raison  que  l'auteur  allègue  en  faveur  de  son  opinion, 
savoir ,  la  consommation  que  les  agriculteurs  font  des  produit*  manufac- 
turés, elle  n'est  pas  plus  conciliante  dans  un  mus  que  dan*  nn  antre, 
puisqu'elle  peut  s'appliquer  également  an  surcroît  de  fabrieans ,  qoi,  aussi 
bien  que  las  cultivateurs  »  consommeront  le*  objets  mannfaotnr**» 
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Avant  de  terminer  son  article ,  il  émet  quelques  conjectures 
sur  les  causes  de  l'inégalité  du  produit  agricole  des  diverses  par- 
ties de  la  France.  A  son  avis,  cette  inégalité  provient  de  la  dif- 
férence de  leurs  institutions  et  de  leur  emplacement  géographi- 
que. «  Les  vingt-deux  départemens  qui  forment  la  région  mai 
cultivée  sont  précisément  ceux  qui  composaient  le  domaine  pro- 
pre de  l'ancienne  monarchie,  ceux  qui  vécurent  le  plus  complè- 
tement sous  le  régime  du  bon  plaisir.  Sans  défense  contre  les 
abus  du  pouvoir  et  placée  loin  de  la  mer,  la  population  qu'ils 
renferment  est  restée  moins  nombreuse ,  plus  ignorante  et  plus 
pauvre  que  dans  le  reste  de  la  France;  aujourd'hui  encore,  elle 
garde  le  régime  métayer  du  moyen  âge,  et  peut-être  faudra-t-il 
bien  des  années  pour  qu'elle  s'en  affranchisse.  La  région  supé- 
rieure est  formée,  au  contraire,  de  départemens  qui  furent  soit 
pays  d'États,  soit  pays  frontières,  soit  provinces  en  contact  avec 
Paris  qu'elles  approvisionnaient;  et  les  départemens  les  plus 
florissans  de  cette  même  région  sont  les  départemens  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais,  qui  ont  joui  à  la  fois  du  plus  grand  nom- 
bre de  ces  divers  avantages.  Ces  faits  montrent  qu'il  en  est  de 
la  prospérité  rurale  comme  de  toutes  les  autres  prospérités  so- 
ciales, et  qu'elle  prend  'aussi  sa  source  dans  les  circonstances 
qui  impriment  aux  esprits  de  l'activité  et  laissent  aux  hommes 
le  plus  de  liberté  dans  l'emploi  de  leurs  facultés.  C'est  un  motif 
de  plus  pour  espérer  que,  grâce  aux  institutions  dont  elle  jouit, 

la  France  ne  tardera  pas  à  tirer  meilleur  parti  de  la  fertilité  de 
son  sol,  et  à  s'élever  à  un  plus  haut  rang  parmi  les  nations 
agricoles.  » 

<  Après  avoir  ainsi  exposé  les  vues  et  les  recherches  contenues 
dans  la  Revue  française  sur  l'état  comparé  de  l'agriculture  en 
France  et  en  Angleterre,  nous  croyons  devoir  ajouter  une  ou 
.deux  réflexions  sur  l'esprit  et  la  méthode  qui  ont  présidé  a  la 
rédaction  du  mémoire.  L'auteur  cherchant  à  réfuter  l'opinion 
assez  généralement  répandue  que  l'agriculture  française  est  fort 
en  arrière  de  l'agriculture  anglaise ,  a  voulu  démontrer  par  les 
faits,  notamment  par  la  comparaison  des  produits,  qu'on  se  fait 
une  idée  exagérée  de  la  perfection  de  l'une ,  et  prouver  que 
l'autre  est  à-peu- près  au  même  niveau  ,  et  qu'elle  possède  des 
élémens  de  prospérité  aussi  sûrs  et  aussi  féconds.  Il  aurait  pu 
parvenir  au  même  résultat  à  priori ,  en  partant  de  cette  ob$er~ 
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vation ,  qne  l'agriculture  ne  fait  que  des  progrès  lents ,  que  ses 
produits  augmentent  peu  de  siècle  en  siècle ,  et  que  ,  dans  les 
contrées  dont  le  climat  est  analogue,  on  en  récolte  à-peu-près 
la  même  masse  sur  une  même  étendue  de  terrain.  Cependant , 
si,  pour  une  surface-donnée,  l'agriculture  anglaise  ne  rend  guère 
plus  que  l'agriculture  française ,  s'ensuit-il  qu'elle  ne  soit  pas 
plus  perfectionnée  ?  Le  perfectionnement  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  l'augmentation  du  produit,  il  peut  résider  aussi  dans 
la  régularisation  des  méthodes ,  dans  le  remplacement  partiel 
dn  travail  humain  par  celui  des  animaux  et  des  machines ,  dans 
des  cultures  plus  variées  ,  dans  le  défrichement  de  nouvelles 
terres  ,  etc.  Sans  doute  le  premier  but  de  ces  difïérens  perfec- 
tionnemens  doit  être  la  multiplication  des  fruits  de  la  terre  utiles 
à  l'homme,  et  c'est  principalement  sur  cette  échelle  qu'on  doit 
mesurer  leur  degré  d'utilité.  Mais  d'abord  ils  peuvent  remplir 
ce  but  soit  en  élevant  le  produit  de  telle  ou  telle  terre  en  parti- 
culier,  soit  en  en  ajoutant  de  nouvelles  à  la  culture;  il  aurait 
donc  fallu,  pour  porter  un  jugement  exact  et  légitime  sur  l'a- 
griculture de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  non  seulement  com- 
parer le  revenu  moyen  des  terres  des  deux  pays ,  mais  établir  " 
le  rapport  des  terrains  cultivés  à  ceux  qui  ne  le  sont  point.  En- 
suite les  perfectionnemens  agricoles  ne  tendent  pas  uniquement 
à  augmenter  la  quantité  des  productions  du  sol,  ils  ont  encore 
pour  but  de  les  améliorer ,  de  les  varier ,  d'accroître  les  jouis- 
sances physiques  ou  morales  du  cultivateur,  etc;  ce  sont  là  au- 
tant de  points  de  vue  sous  lesquels  il  eût  été  convenable  de 
considérer  l'agriculture  des  deux  peuples  pour  bien  juger  de 
l'état  auquel  chacun  d'eux  l'a  portée.  J.  J. 

;l33.    DE  l'ÀO&ICULTURE  ET  DE  L 'ÉDUCATION  DES  BESTIAUX  DANS 

les  Marais  tourbeux  du  Hanovre;  par  le  Dr  Speencet,  de 
Goettinguc.  (Mœglinsche  Annal,  der  Landtvirthsch. ;  Tom. 
XIX  9  a*  cah.,  p.  509 .) 

Le  défrichement  des  marais  tourbeux  n'est  pas  une  des 
choses  les  moins  remarquables  de  l'économie  rurale  du  Ha- 
novre. On  voit  là  ce  qu'a  pu  faire  l'industrie  humaine  poussée 
par  la  nécessité,  puisque  d'un  sol  ingrat  et  stérile,  ne  produi- 
sant à-peu-près  que  de  la  bruyère,  peu  propre  par  conséquent  à 
la  nourriture  des  bestiaux,  on  est  parvenu  à  créer  un  terrain 
qui  se  prête  à  presque  tous  les  genres  de  culture. 
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L'ouvrage  de  IL  Sprengel  en  contient  la  description  ainsi  que 
les  divers  procédés  qui  y  sont  usités. 

Les  marais  tourbeux  du  Hanovre  occupent  à-peu-près  une 
superficie  totale  de  deux  millions  d'arpens,  mesure  de  Magde- 
bourg;  près  de  3oo  mille  sont  déjà  défrichés  depuis  trois  siècles. 

Les  tourbières  sont  communément  disposées  en  couche* 
régulières ,  dans  Tordre  suivant  :  tourbe  bitumineuse  ou  de  ro- 
seaux; tourbe  noire  ;  tourbe  brune;  tourbe  filamenteuse  ou  de 
racines;  et  en  dernier  lieu,  tourbe  blanche  ou  de  mousses,  qui 
forme  la  couche- supérieure.  Enfin  la  surface  du  sol  est  recou- 
verte d'une  couche  ou  croûte  de  terre  noirâtre,  de  6  à  8  pouces, 
et  provenant  de  la  décomposition,  depuis  des  siècles,  des 
bruyères  et  des  lichens  qui  y  croissent  spontanément.  Cette 
terre ,  qui ,  dans  un  état  de  siccité,  devient  compacte  et  très- 
dure,  est  fort  importante  dans  le  défrichement  des  marais  tour-  * 
beux. 

Ces  tourbières  reposent  sur  un  fond  solide  ordinairement  de 
sable  riche  en  humus  ,  couché  sur  un  sable  très-ferrugineux , 
et  sous  lequel  existent  quelquefois  l'argile  et  la  terre  glaise. 

Dans  ce  fond  Ton  trouve  fréquemment  des  arbres,  des  charbons 
et  des  cendres.  Les  arbres  sont  renversés,  le  sommet  tourné  sud- 
est;  quantité  sont  brisés  au  tronc  et  portent  encore  l'empreinte 
du  feu  ;  aucun  ne  marque  au-delà  de  ioo  ans.  Il  en  résulterait 
que  la  destruction  des  forêts  aurait  été  simultanée ,  et  qu'elle 
aurait  été  occasionée ,  non  par  une  inondation ,  comme  plu- 
sieurs auteurs  étaient  portés  à  le  croire,  mais  par  un  ouragan 
violent,  ou  une  puissance  accompagnée  de  feu. 

Après  avoir  discuté  les  causes  probables  qui  ont  déterminé 
la  formation  des  marais  tourbeux  et  de  chacune  des  couches 
de  tourbe,  l'auteur  arrive  à  l'évaluation  de  leur  âge.  Les 
notions  exactes  à  cet  égard  manquent.  L'auteur  pense  qu'on 
peut  y  suppléer  par  la  durée  d'existence  des  Pontes  longi>  trou- 
vés dans  les  marais  tourbeux  de  Bourtange  en  Hollande ,  et 
qui,  selon  Tacite  (  Annal,  livr.  ier  ) ,  bâtis  par  L.  Domitius,  et 
réparés  par  Caecina ,  auraient  servi  au  passage  de  l'armée  ro- 
maine lorsqu'elle  était  poursuivie  par  les  Germain^  depuis  les 
bords  de  l'Ems.  Chv  la  «tourbe ,  au-dessous  du  niveau  des  ponts, 
avait  6  à  8  pieds  de  profondeur  ;  celle  qui  les  recouvrait  et  qui 
était  entièrement  de  mousse,  avait  4  à  5  pieds,  sans  compter 
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l'humus  de  bruyère  existant  à  la  surface  du  sol.  Depuis  le  temps 
dont  parle  Tacite,  il  s'est  écoulé  environ  aooo  ans;  la  production 
de  l'humus  ou  terre  de  bruyère  a  pu  exiger  900  ans  ;  resterait 
doue  à  peu  près  1000  ans  pour  la  formation  des  4  à  S  pieds  su- 
périeurs de  tourbe  de  mousse,  et  le  marais  tourbeux  entier  de 
Bourtange  pourrait  ainsi  avoir  en  totalité  de  3oob  à  3aoo  ans. 
Par  induction ,  ceux  de  40  à  5o  pieds  de  profondeur  peuvent 
compter  une  existence  de  4000  à  5ooo  ans. 

Des  quinze  sortes  de  plantes  qui  croissent  spontanément  dans 
les  marais  tourbeux ,  six  seulement  sont  utilisées  pour  l'éco~v 
nomie  rurale  :  Scirpus  cespitosus,  Juncus  squarrosus,  Melka  cœ» 
rulea ,  Lichen,  rangiferinus ,  Erica  vulgaris  et  Erica  tetralix* 
Brûlées ,  les  deux  dernières  forment  un  bon  engrais  pour  les 
terres ,  et  les  quatre  premières,  ainsi  que  Y  Erica  vulgaris  9  ser- 
vent à  la  nourriture  des  bestiaux.  Il  est  à  remarquer  que  la  laine 
des  moutons  qui  se  nourrissent  habituellement  de  cette  dernière 
plante  devient  extrêmement  grossière ,  et  finit  par  prendre  une 
couleur  noire  ou  brune.  Elle  recouvre  sa  qualité  dans  de  bons 
pâturages. 

Une  des  plantes  les  plus  précieuses  pour  les  bons  effets 
qu'elle  produit  dans  l'éducation  des  bétes  à  laine,  et  qui  par-là 
devrait  attirer  plus  généralement  l'attention  des  agronomes , 
c'est  le  Lichen  rangiferinus.  Cette  plante ,  que  les  moutons  ai- 
ment beaucoup,  leur  procure  une  nourriture  aussi  saine  qu'abon- 
dan  te,  e\  a ,  en  outre,  d'après  l'expérience  de  l'auteur,  la  vertu 
de  les  préserver  et  même  de  les  guérir  du  claveau ,  quand  la  * 
maladie  n'est  pas  trop  avancée. 

La  terre  de  bruyère ,  étendue  à  un  demi-pouce  d'épaisseur, 
sur  des  champs  de  sable  ou  d'argile ,  et  brûlée ,  procure  un  ex- 
cellent amendement;  le  labourage  et  l'ensemencement  de  ces 
champs  se  font  quand  Jes  cendres  sont  encore  chaudes.  Si 
la  terre  de  bruyère  n'était  pas  brûlée ,  elle  produirait  un  effet 
opposé  à  celui  auquel  on  tendrait  et  rendrait  improductifs 
pendant  plusieurs  années  les  champs  sur  lesquels  elle  serait  ré- 
pandue. 

On  utilise  encore  les  marais  tourbeux  pour  l'éducation  des 
abeilles,  et  la  fabrication  des  balais,  du  produit  desquels  vivent 
des  cantons  entiers ,  etc. 

Le  défrichement  des  marais  tourbeux  s'opère  de  cinq  ma- 
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nières  différentes ,  lesquelles,  néanmoins ,  ne  sont  pas  en  usage 
partout. 

i°  La  première  n'a  lieu  qu'à  l'effet  d'obtenir  du  sarrasin.  Les 
préparatifs  nécessaires  consistent  à  creuser ,  en  été  ou  en  au- 
tomne, jusqu'au  champ  qu'il  s'agit  de  défricher,  nn  canal  principal 
pour  l'écoulement  des  eaux,  d'une  profondeur  de  4  à  5  pieds,  dans 
lequel  on  fait  aboutir  des  fossés  latéraux  de  3  pieds  en  profondeur 
et  en  largeur  ,  établis  parallèlement  à  une  distance  de  8o  à  ioo 
pieds  entr'eux;  on  fait  venir  encore  dans  ceux-ci  de  petits  fossés  ou 
.rigoles,  de  î  x  pied  de  largeur  sur  i  ~  à  a  pieds  de  profondeur,  afin 
de  compléter  le  dessèchement  des  marais.La  croûte  ou  couche  de 
terre  qui  recouvre  la  surface  du  sol  est  ensuite  labourée  à  la  houe, 
ce  qui  la  divise  en  petites  mottes;  au  printemps  on  renouvelle  cette 
opération  à  laquelle  on  ajoute  plusieurs  hersages.  Quand  une  fois 
la  croûte  est  suffisamment  sèche ,  on  y  met  le  feu ,  on  la  remue 
avec  une  fourche  en  ayant  soin  de  la  jeter  contre  le  vent,  afin 
que  toutes.les  parties  puissent  également  s'enflammer.  Après  la 
combustion ,  on  sème  le  sarrasin  dans  la  cendre  encore  chaude, 
on  herse  ou  Ton  passe  le  rouleau.  Les  avantages  obtenus  parce 
procédé  sont  très-grands,  puisqu'il  n'est  besoin- d'aucun  engrais, 
mais  seulement  de  l'ccobuage,  qui  peut  être  répété  sur  le  même 
champ  pendant  5  ou  6  années,  lorsque  la  couche  de  terre  a 
une  épaisseur  de  7  à  8  pouces.  Il  est  rare  que  le  feu  pénètre  à 
chaque  fois  à  plus  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  et  demi. 

a°  Par  le  second  procédé  ,  on  obtient  du  seigle  également 
sans  engrais  ;  il  faut  pour  cela  que  le  sol  ait  déjà  atteint  un  cer- 
tain degré  de  dessèchement ,  que  la  tourbe  supérieure  ou  de 
mousse  soit  enlevée;  et  que  le  fond  contienne  de  la  potasse, 
nécessaire  à  la  production  de  ce  grain.  La  préparation  du  ter- 
rain se  fait  alors  comme  pour  le  sarrasin;  l'écobuage  et  l'ense- 
mencement du  seigle  se  continuent  pendant  3  ou  4  années  ,  an 
bout  desquelles  le  sol  épuisé  se  repose ,  après  avoir  toutefois 
encore  porté  au  préalable  une  ou  deux  fois  du  sarrasin. 

3°  Quand,  indépendamment  du  sarrasin  et  du  seigle,  on  dé- 
sire étendre  la  culture  à  l'avoine ,  au  colza,  aux  pommes  de 
terre,  aux  navets  et  autres  légumes,  il  est  indispensable  que  les 
tourbières  et  le  fond  soient  entièrement  dégagés  de  leurs  eaux. 
Le  sol  est  alors  amendé  au  moyen  du  sable  répandu  sur  les 
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champs  à  l'épaisseur  d'un  demi-pouce,  et  que ,  dans  la  Frise 
orientale,  on  a  le  soin,  ce  qui  vaut  infinimentlnieux  ,  de  don- 
ner à  l'avance  pour  litière  dans  les  étables,  afin  qu'il  se  mêle 
bien  avec  les  excrémcns  des  bestiaux.  Toutefois  le  fumier  est 
préférable  au  sable,  parce  qu'il  a  la  propriété,  soit  par  sa  pro- 
pre nature,  soit  par  les  façons  qu'il  exige  pour  être  répandu 
de  décomposer  plus  promptement  la  tourbe  de  mousse  et  de  la' 
convertir  en  une  terré  riche  en  humus. 

Cette  terre ,  qu'il  faut  brûler  même  avant  de  la  fumer ,  est 
surtout  propre  à  la  culture  du  seigle  ,  que  l'on  préfère  d'aiL- 
leurs  à  toute  autre  plante  ;  la  semence  doit  en  être  choisie  parmi 
le  grain  provenant  de  marais  tourbeux;  celui  qui  a  cru  sur  tout 
autre  terrain  ne  prospérerait  pas  si  bien. 

Après  10  à  1a  récoltes  successives  de  cette  céréale,  on  met  le 
champ  en  jachère  pendant  ao  à  3o  ans.  Dans  cet  espace,  on 
tire  parti  de  la  terre  superficielle  en  la  mettant  dans  les  éta- 
bles comme  litière. 

Le  seigle  réussit  bien  après  le  sarrasin,  quand  celui-ci  est 
fauché  encore  vert  ;  il  manque  totalement  après  l'avoine. 

L'orge  et  le  froment  n'y  viennent  pas  du  tout. 

On  y  cultive  également  le  navet,  le  chou  rouge  et  le  chou 
vert,  le  colza ,  la  navette,  mais  avec  beaucoup  d'engrais;  en- 
core leur  produit  n'est-il  pas  satisfaisant. 

Aucune  plante  n'est  d'un  meilleur  rapport  et  n'est  plus 
profitable  aux  colons  que  la  pomme  de  terre;  mais  aussi  elle 
exige  du  fumier,  et  surtout  du  fumier  contenant  des  sels  de  po- 
tasse. Elle  demande  une  culture  très-soignée,  et  elle  est  très-sen- 
sible aux  gelées.  Dans  quelques  contrées  on  a  essayé  de  la  pré- 
server au  moyen  de  la  fumée  de  tourbe,  d'autant  plus  facile  à 
obtenir  que  la  matière  qui  la  donne  existe  sur  les  lieux. 

4°  Par  la  quatrième  méthode,  le  sol  est  mis  en  état  de  rece- 
voir non  seulement  des  grains  et  des  légumes.,  mais  encore  des 
fourrages,  et  de  servir  au  jardinage.  Pour  cela ,  il  faut  qu'il  soit 
entièrement  desséché  et  dépouillé  de  tourbes.  Le  procédé  qu'on 
suit  pour  y  parvenir,  consiste  à  enlever  d'abord,  sur  un  espace 
de  6  à  8  pieds  de  large,  et  de  3o  à  6o  de  long,  toute  la  tourbe, 
et  à  creuser,  à  cette  emplacement,  dans  la  terre  du  fond,  un 
fossé  de  i  pied  ~  de  profondeur  sur  4  de  largeur;  la  tourbe  et 
"  le  sable  qui  en  proviennent  sont  déposés  sur  la  partie  qu'on  ne 
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cultive  pas ,  à  gauche,  par  exemple.  Ce  fossé  est  ensuite  rempli 
au  moyen  de  la  couche  de  tourbe  de  mousse  existant  à  la 
surface  et  que  Ton  extrait ,  à  la  droite ,  sur  une  bande  de 
même  largeur  et  dé  même  longueur  que  ce  fossé.  Les  couches 
inférieures  de  tourbe  sont  mises  en  mottes  et  enlevées  totale- 
ment pour  être  séchées  et  vendues.  On  continue  alors  à  creu- 
ser sur  le  fond  solide  un  nouveau  fossé  de  même  dimension  que 
le  premier,  et  la  terre  et  le  sable  qui  en  résultent  servent  à  re- 
couvrir, au  moins  à  une  épaisseur  de  i  {  à  a  pieds,  la  tourbe 
de  mousse  jetée  dans  ce  premier-fossé.  C'est  cette  couche  de 
terre ,  sortie  du  fond  du  sol ,  qui  sert  à  la  culture.  Ces  opé- 
rations sont  continuées  sur  toute  l'étendue  du  terrain  qu'on  a 
intention  de  défricher  de  cette  manière. 

Il  est  inutile ,  là  où  les  tourbières  ne  sont  pas  épaisses,  d'en 
rien  enlever  ;  on  se  borne  à  creuser,  pour  porter  le  sable  à  la 
surface. 

Ainsi  préparé  et  après  avoir  été  fumé ,  ce  terrain  produit 
également  bien  les  pois,  l'orge ,  le  trèfle  et  le  froment,  à  l'égard 
desquels  on  suit  les  meilleurs-  modes  d'assolement.  Aux  pommes 
de  terre  fumées  succèdent  les  pois ,  mêlés  de  navets ,  puis  le 
froment  d'été  ;  après  quoi  l'on  fume  de  nouveau. 

5°  Enfin  il  reste  à  décrire  la  manière  de  convertir  les  marais 
tourbeux  en  prés  ou  en  pâturages.  Encore  ici  il  est  nécessaire 
que  le  sol  soit  sec  et  dépouillé  de  tourbes.  Quand  les  canaux 
d'écoulement  ne  descendent  pas  jusqu'au  fond  sur  lequel  repose 
la  tourbe,  on  enlève  celle-ci  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à  i  ou  a  pieds 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  de  ces  canaux.  On  nivelle  ensuite 
le  terrain,  on  le  fume  soit  avec  du  fumier ,  soit  avec  la  cendre  de 
tourbe ,  cette  dernière  de  préférence ,  et,  dans  la  Frise,  avec  du 
limon  rejeté  "par  la  mer  ;  on  sème  ensuite  des  graines  de  grami- 
nées et  de  trèfle  blanc.  Les  plantes  qui  y  viennent  le  mieux  sont 
les  genres  Poa  et  Âgrostis  :  VJgrostis  alba ,  Phleum  pratense  , 
Alopecurus  pratensis ,  Feslaca  elalior,  Anthoxantum  odoratum, 
Lotus  corniculatus  ,  Trifolium  repens. 

Les  instrumens  aratoires  dans  les  marais  tourbeux  sont  peu 
nombreux  et  susceptibles  de  grandes  améliorations.  La  charrue 
dans  la  Frise  ressemble  beaucoup  à  celle  du  Brabant,  et  est  très- 
commode.  Les  chevaux  et  les  vaches  devrait  sont  petits. 
'  L'éducation  des  bestiaux  n'est  un  objet  principal  que  dans 
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•eues  des  localité»  qui  ont  le  ph»  de  fccilités  de  a*  procure», 
soit  du  fourrage  des  Marches  voisines ,  soit  enfin  là  oà  le  dessè- 
chement des  marais  et  un  débit  grand  et  facile  de  tourbes  per- 
mettent de  créer  immédiatement  des  prairies  ou  des  pâturages. 
Rarement  on  élève  des  bœufs;  près  des  villes  on  préfère  livrer  à 
la  consommation  les  veaux  qu'on  nourrit  avec  du  lait. 

On  n'entretient  de  cochons  que  pour  la  consommation  des  co- 
lons ;  mais  en  revanche  il  existe  passablement  de  moutons , 
qu'on  élève  moins  pour  la  laine ,  qui  es t4 grossière,  qu'à  cause  de 
la  viande. 

Dans  la  Frise  orientale ,  chaque  colon  possède  ordinairement 
une  brebis  du  Texel ,  laquelle  lui  rend  les  plus  grands  services 
tant  par  le  lait  qu'elle  fournit  que  par  sa  laine,  qui  e*t  longue , 
unie  et  assez  fine.  Elle  porte  de  2  à  3  petits,  et  sa  structure  dif- 
fère autant  des  autres  moutons  que  sa  manière  d'être.  Accou- 
plées deux  à  deux,  elles  ont  pleine  liberté  en  hiver;  en  été  elles 
sont  gardées  dans  les  pâturages  qui  entourent  les  habitations.  Ja- 
mais elles  nesontplacées  à  l'érable,  danslaqûelle  elles  languissent. 

L'engrais  se  fait  de  deux  manières.  J)ans  quelques  ca  n tons , 
le  fumier  reste  déposé  dans  les  écuries  jusqu'à  ce  qui'il  soit  trans- 
porté sur  les  champs.  Ailleurs,  on  le  change  toutes  les  semai- 
nes ,  pour  le  mettre  en  tas,  entremêlés  de  couches  de  terre  su- 
perposées. Le  sabfe,  les  débris  ou  balayures  de  tourbe,  les 
bruyères,  et  la  terre  de  ceux  des  champs  qui  ne  portent  plus  de 
seigle  servent  de  litière.  Le  fumier  des  moutons  vaut  incompa- 
rablement mieux  que  celui  des  autres  animaux;  on  lui  préfère 
toutefois  encore  le  fumier  acheté  dans  les  villes  voisines,  ou 
provenant  du  foin  qu'on  se  procure  dans  les  marchés. 

Le  sol  des  marais  tourbeux  ne  se  prête  pas  à  la  culture  des 
arbres ,  qui  y  sont  généralement  d'une  mauvaise  venue.  Les  ar- 
bres à  fruit  n'y  vivent  ordinairement  que  ao  à  a5  ans;  les  pins 
(Pinus  sylvestres  et  Pintts  abics)  parviennent,  l'un  jusqu'à  l'âge 
de  40  ans ,  l'autre  jusqu'à  celui  de  3o  ans ,  temps  auquel  ils 
commencent  £  dépérir.  Le  chêne  ne  vient  bien  que  lorsque  le 
sol  e*t  entièrement  dégagé  de  tourbe  et  que  le  fond  est  pierreux 
ou  d'argile.  Le  bouleau,  l'érable ,  le  frêne,  et  principalement  le 
sorbier,  paraissent  s'y  plaire  davantage  ;  mais,  parmi  tous ,  le 
noyer  y  croît  avec  le  pins  de  vigueur. 

Telle  est  l'analyse  succincte  d'un  ouvrage  qui  se  distingue  au- 
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tant  par  la  profondeur  des  idées  que  par  la  science  qui  s'y  fait 
remarquer.  D*u  Cour. 

x34.  Ageicultube  dis  Cosaques  du  9e  régiment  dans  la  pro- 
vince d'Omsk  (Sibérie).  Note  du  Sotnik  Algazik.  {Tournai 
d  agriculture  de  Moscou  ;  1827,  na  19). 

Le  9e  régiment  cosaque  est  cantonné  entre  rayant-poste 
Verkh-Oubinsk  et  les  forts  Anouïska  et  Katounska.  L'économie 
agricole  de  ce  régiment  est  dans  un  état  très-prospère. 

Produit  de  Tannée  1826. 

Terres  ensemencées  affectées  au 
corps  du  régiment.  Récolte. 

Seigle         ia6    Dé  s  latines.       979     Tchetrériks.  (1) 

Avoine  t    139  3,4 18 

En  propre  aux  Cosaques. 

Seigle        ao4  i>79^ 

Blé  mars    %6S  1,827 

Froment    490  «       *>5i9 

Orge  197  1,976 

Avoine      354        '  4*887 

On  fait  usage  de  3  sortes  de  charrues  ;  ou  attelle  de  a  à  t? 
chevaux  à  la  sokha  et  à  la  kosoulia ,  et  de  5  à  8  au  phugy  sui- 
vant que  le  terrain  est  léger,  ou  plus  ou  moins  dur  et  pierreux; 
les  herses  sont  à  dents  de  bois  et  à  dents  de  fer.  On  moissonne 
généralement  à  la  faucille,  et  le  battage  des  grains  s'opère  aa 
fléau  et  par  le  piétinement  des  chevaux.  On  n'a  point  établi  de 
moulins  à  vent ,  à  cause  des  terribles  coups  de  vent  auxquels 
ces  contrées  sont  sujètes  ;  mais  on  a  construit  de  petits  moulins 
à  eau ,  qui  font  ao  pouds  de  farine  ,  dans  la  saison  favorable, 
et  seulement  5  pouds  en  hiver.  F.  L.  M. 

i35.  Situation  et  économie  rurale  des  Kieghizes  d'Omsx* 
par  le  Sotnik  de  Cosaques  Maehoviit.  {lbid.). 

Ces  Kirghizes ,  il  y  a  une  trentaine  d'années ,  vivaient  avec 
leurs  troupeaux  en  dehors  et  non  loin  des  frontières  de  la 
Russie  ;  mais  le  manque  de  subordination  à  leurs  chefs,  et  les 
incursions  désastreuses  auxquelles  les  exposait  leur  situation  to- 
pographique et  sociale  ,  les  déterminèrent  depuis  lors  a  sesou- 

(x)  La  dénotine  s;  109 ?  a6  are»;  U  tehetoirik  faut  an  peu  clos  de  1/4 
kectol| 
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Illettré  pour  toujours  à  la  Russie.  Le  gouvernement  leur 
assigna  une  étendue  suffisante  de  steppes ,  où  peu  à  peu  [ils 
augmentèrent  jusqu'au  nombre  actuel  de  3,900  individus  des 
deux  sexes.  Dans  l'état  déplorable  où  ils  étaient  presque  tous 
réduits ,  ils  cherchèrent  d'abord  à  gagner  leur  subsistance  en 
travaillant  pour  les  Russes  ;  ensuite  leur  sort  s'améliora  graduel- 
lement, surtout  par  l'éducation  des  bestiaux^eul  genre  d'écono- 
mie qu'ils  connaissent ,  mais  pour  lequel  ces  nomades  semblent 
être  nés.  Leurs  troupeaux  se  sont  accrus  successivement;  à 
l'époque  actuelle  ,  •  cette  peuplade  de  3,900  âmes  possède 
27,080  chevaux ,  5,a85  bêtes  à  cornes ,  et  plus  de  45,ooo  mou- 
tons. Ces  Kirghizes,  en  outre ,  sont  riches  en  tapis,  en  étoffes 
et  autres  effets  domestiques  et  objets  "  d'habillement  à  l'usage 
des  peuples  asiatiques. 

Les  bestiaux  restent  toute  l'année  au  pâturage.  L'hiver  ils 
trouvent  encore  à  brouter  sous  la  neige  qu'ils  écartent  avec  les 
pieds.  Les  grands  froids  et  les  bourrasques  de  neige  les  font 
retirer  dans  les  bois  et  les  lieux  abrités  du  vent ,  où  les  bergers 
en  plus  grand  nombre  les  défendent  des  bétes  sauvages  ;  quel- 
quefois pour  les  brebis,  on  enlève  la  neige  trop  profonde» 
mais  le  plus  souvent  on  les  fait  pâturer  sur  les  endroits  élevés 
où  la  neige  est  peu  épaisse  ;  par  les  temps  de  verglas^  il  périt 
toujours  quelques  individus  de  toutes  les  sortes  de  bétail.  Les 
Kirghises  sont  tellement  disposés  et  habitués  à  l'entretien  des 
troupeaux,  que  les  plus  riches  les  surveillent  toujours  par  eux- 
mêmes  ,  et  ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut  les  faire  prospérer. 
La  monte  des  ctievaux  a  lieu,  ordinairement,  en  avril  et  en 
mai.  Les  maîtres  mettent  un  soin  particulier  dans  le  choix  des 
étalons,  et  lorsqu'ils  hongrent  leurs  chevaux,  ils  ne  réservent  pour 
la  propagation  que  ceux  qui  possèdent  une  réunion  de  qualités 
supérieures.  Du  reste ,  la  monte  n'exige  point  d'autres  apprêts 
de  la  part  des  propriétaires  ;  elle  s'opère  en  toute  liberté  dans 
les  troupeaux  aux  pâturages ,  où  chaque  étalon  se  trouve  avoir 
de  7  à  9  jumens  à  couvrir.  Les  maîtres  ont  toujours  la  coutume 
de  camper  sur  la  steppe  avec  leurs  bestiaux  pendant  -  cette 
saison;  alors,  chacun  des  poulains  qui  a  atteint  ses  a  mois,  est 
retenu  pendant  le  jour  attaché  à  la  tente  ou  iourta  ;  deux  fois 
dans  la  journée  on  lui  amène  la  mère  qu'il  tette,  après  qu'on 
a  tiré  une  portion  du  lait  pour  l'usage  des  maîtres.  On  çon- 
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lime  ainsi  jusqu'au  moi9  de  septembre,  qui»  l'on  commence  & 
les  sevrer  poulains,  sans  pourtant  les  séparer  de  leurs  mères  ; 
y  parvient  au  moyen  d'espèces  de  cornes  en  bois  qui  leur  pei 
tent  de  boire  et  de  brouter,  mais  les  empêchent  de  saisir  le  pi 
De  cette  façon,  étant  accoutumés  à  paître  aux  champs  pendant 
l'automne  et  avant  la  neige,  ils  peuvent  ensuite ,  sans  danger  , 
passer  l'hiver  au  pâturage.  On  fait  saillir  les  brebis  au  mois 
d'octobre;  mais  le  printemps  et  l'été,  pour  éviter  d'avoir  des 
agneaux  dans  l'hiver ,  où  il  serait  difficile  ou  impossible  de  les 
conserver,  on  se  sert  d'un  feutre  grand  et  mince, 'qui  empécheles 
béliers  de  s'accoupler.  Les  brebis  agnèlent  au  printemps;  de 
cette  manière ,  les  petits  se  trouvent  avoir  six  mois  à  l'entrée 
de  l'hiver,  dont  ils  pourront,  d'autant  plus  aisément,  suppor- 
ter la  rigueur ,  qu'ils  se  sont  développés  jusque  là  sons  lïn- 
fluense  de  la  chaleur  et  de  la  belle  saison. 

Bans  plusieurs  endroits  de  la  ligne  des  postes  militaires 
russes  de  cette  frontière,  quelques-uns  desKirghizes  aisés  ont 
(ait  et  continuent  de  faire,  avec  plus  ou  moins  de  succès ,  un 
certain  nombre  de  tentatives  agricoles.  L'exemple  qu'ils  ont  sons 
les  yeux,  sur  toute  cette  ligne,  des  progrès  toujours  heureux 
et  souvent  rapides,  que  font  les  Cosaques  en  agriculture  et  dans 
quelques  branches  de  l'économie  rurale  européenne,  fixe  de 
plus  en  plus  l'attention  des  tribus  nomades  de  ces  contrées,  sti- 
mule leur  intelligence,  tend  à  les  arracher  à  la  vie  et  aux  habi- 
tudes vagabondes ,  à  les  fixer  au  sol  ,♦  et  sans  détruire  l'instinct, 
le  talent  natif  des  Kirghizes  pour  les  occupations  pastorales, 
cet  exemple  parviendra  tôt  ou  tard  à  faire  qu'ils  y  réunissent 
les  avantages  de  la  culture  des  champs.  Cette  influence  civilisa- 
trice est  lente  jusqu'ici  et  fort  loin  encore  d'être  générale  ;  ce- 
pendant elle  commence  sous  d'heureux  auspices  ;  le  mépris  et 
les  répugnances  pour  les  travaux  sédentaires  diminuent  de  jour 
en  jour,  et  sans  trop  présumer  de  l'avenir,  ou  peut  présager 
que  les  solides  jouissances  que  ces  occupations  procurent  aux 
Russes  qui  s'y  livrent,  ne  tarderont  pas  ,  chez  leurs  voisins,  à 
faire  succéder,  à  une  stérile  jalousie,  le  besoin  de  partager  ces 
avantages  en  s'adonnapt  eux-mêmes  à  une  paisible  industrie. 

F.  L.  M. 
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i37.  Tableau  comparatif  des  récoltes  de  Coton  aux  États- 
Unis. 


Louis,  et  autre*  Étale  du  MlssU. 
AUb.  et  Florides 

1826—27  1827—28 

1828—29 

338,870 
03,870 

436,586 
80,818 

396,000 
75,000 

295,014 
50,000 

275.000 
'88,000 

443,144 
55,800 

Caroline  du  S.  el  Géorgie  (  L.  et 
C.  ) 

Caroline  da  N.  et  Virginie. .  -  • 

957,144 

715,014 

855,944 

(Ibid.  ). 

i38.  Ouverture  d'un  marché  a  blé  a  Francfort. 

On  fait  en  ce  moment  des  dispositions,  à  Francfort,  pour 
l'ouverture  d'un  marché  à  blé  régulier.  Des  quantités  considé- 
rables de  blé  sont  déjà  amassées  dans  un  immense  magasin 
de  la  rue  du  Main  sur  le  Wollgraben ,  et  incessamment ,  sa 
première  mise  en  vente  aura  lieu.  Si  des  maisons  de  Francfort 
prennent  le  parti  d  exploiter  en  grand  cette  branche  de  com- 
merce, elles  peuvent  compter  sur  des  bénéfices  certains.  La 
position  géographique  de  Francfort,  au  milieu  d'un  pays  qui 
abonde  en  blé,  et  sur  le  Main  dont  les  contrées  supérieures 
«exportent  beaucoup  de  blé,  assure  à  cette  place  des  arrivages, 
nombreux.  Sa  richesse  en  numéraire  lui  donnera  un  moyen 
facile  de  faire  de  bonnes  spéculations  en  blé ,  d'autant  plus 
que  le  règlement  définitif  de  la  navigation  du  Rhin  et  du  Main 
a  fait  disparaître  les  obstacles  qui  ne  permettaient  point  que 
l'on  imprimât  une  plus  grande  activité  à  ce  commerce  important. 

(  Allgem.  Zeitung;  3  novembre  1829).  C.  R. 

i3o,.  Expériences  et  observations  sur  l'influence  des  en- 
grais   QUANT  A    LA    PRODUCTION  DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  DES 

céréales  ;  par  le  conseiller  privé  Hermbstxdt.  (  Mœglinsche 
Annalen  der  Landwirthschaft  ;  Tom.  XXII,  pag.  1  ). 

Pans  un  premjer  mémoire  )u  à  l'Académie  des  sciences  ffo 
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Berlin  (  Voy.  Ballet  Tom.  VU,  pag.  161  ),  l'auteur  avait  fait 
connaître  le  résultat  de  ses  essais  concernant  l'influence  de 
différentes  sortes  de  fumiers  sur  la  production  des  principes 
immédiats  du  froment;  il  a  pour  but,  dans  ce  second  mémoire, 
d'exposer  le  résultat  d'expériences  du  même  genre  sur  le  seigle , 
l'orge  et  l'avoine.  Elles  confirment  cette  loi ,  que  tandis  que  les 
principes  immédiats ,  ou  plutôt  les  pnncipes  déjà  plus  composés 
(Gemengtheile)  des  céréales,  restent  semblables  à  eux-mêmes  sous 
le  rapport  de  leur  nature;  ils  peuvent  varier  beaucoup  sous  le 
rapport  de  leur  quantité,  lorsque  les  engrais  destinés  à  la  nutri- 
tion de  ces  végétaux  se  rapprochent  davantage  de  la  nature 
végétale  ou  de  la  nature  animale ,  c'est-à-dire ,  contiennent 
parmi  leurs  élémens  chimiques  une  plus  grande  quantité  de 
carbone  ou  d'azote. 

Essais  sur  le  seigle  f  Seca  le  céréale  multicaulej.  —  L'ense- 
mencement eut  lieu  en  plein  champ ,  sur  des  planches  séparées, 
qui  reçurent  chacune  a 5  livr.  des  mêmes  fumiers  employés 
précédemment  pour  le  froment.  L'engrais  fut  enterré  unifor- 
mément au  printemps ,  et  8  onces  de  grains  furent,  l'automne 
suivant ,  semées  sur  chaque  planche ,  en  raies  et  à  5  pouces  de 
profondeur.  La  récolte  donna  en  grains  battus  ,  sur  le  terrain 
qui  avait  reçu  : 

i.  Du  fumier  de  mouton.  S  i/a  livr.  ou  i3  pour  un; 

a.    —    de  chèvre. .     6  i/3  —  ou  un  peu  moins  de  1 3  p.  un  ; 

3.  —    de  cheval ..     5  t/a  —  ou  n  pour  un  ; 

4.  —    de  vache.. .     4  i/a  —  ou  9  pour  un  ; 

5.  —    d'homme  ..     6  3/4 ou  un  peu  plus  de  i3  p.  un; 

6.  —    de  pigeon. .     4  '/a  —  ou  9  pour  un  ; 

7.  De  l'urine  d'homme.  6  i/a — ou  i3  pour  un; 

8.  Du  sang  de  boeuf  sec.  7         — ou  14  pour  un; 

9.  De  la  terre  végétale.  3  — *  ou  6  pour  un  ; 

10.  Terre  non  fumée,  a  —  ou  4  pour  un. 
L'analyse  du  seigle  obtenu  sur  chacune  de   ces  planches  a 

fait  voir  que  les  principes  du  seigle  sont,  il  est  vrai,  les  mêmes 
que  ceux  du  froment,  mais  que,  sous  le  rapport  de  leurs  quan- 
tités proportionnelles,  ils  diffèrent  suivant  que  l'engrais  em- 
ployé à  la  culture  se  rapproche  de  la  nature  animale  ou  de 
la  nature  végétale.  Quant  à  leurs  propriétés  ,  ces  principes, 
diffèrent  plus  on  moins  de  ceux  du .  froment,  La  fécule  esj 


mqios  blanche »  sa  couleur  tire  fur  le  jaune)  le  gluten  eit 
moins  visqueux»  le  sucre  n'est  pas  disposé  à  la  coagulation  \ 
le  mucilage  gommenx  a  plus  de  rapport  avec  la  gélatine 
végétale  qu'avec  la  gomme. 

Expériences  sur  T orge  (Hordeum  vuigare).  — .  Cette  céréale, 
soumise  aux  mêmes  expériences  que  le  seigle ,  a  donné  pour 
chaque  planche  fumée  : 

i.  Avec  fumier  de  mouton .     8  livr.  ou  16  pour  un  ; 

a.  —  de  chèvre..     7  1/2  ou  i5  pour  un; 

S.-         —  de  cheval ..     6  1/2  ou  i3  pour  uni 

4.  —  de  vaehe. . .     5  i/a  où  1 1  pour  un  ; 

,   5.  —  d'homme..,     6  i/ft  ou  i3  pour  un; 

6.  —  de  pigeon . .     5         ou  10  pour  un  ; 

7.  Avec  urine  d'homme  séch.     6  3/4  ou  i3  pour  un; 

8.  .Avec  sang  de  bœuf  sec..  .8         ou  16  pour  un; 

9.  Avec  terre  végétale 3  i/a  ou     7  pour  un; 

v  10.  Terrain  non  fumé  . /. . .     a         ou    4  pour  un. 

L'analyse  confirme  ici,  que  la  masse  des  principes  purement 
végétaux ,  savoir  :  la  fécule ,  le  mucoso-sucré  et  la  gomme ,  pré- 
domine suivant  que  les  engrais  employés  à  la  culture  de  l'orge 
se  rapprochent  de  la  nature  végétale ,' et  qu'au  contraire,  les 
principes  plus  animalisés ,  tels  que  le  gluten  ,  l'albumine  et  le 
phosphate  de  chaux ,  sont  décidément  en  rapport  avec  la  quan- 
tité des  matières  azotées  que  renferment  les  engrais.  Mais 
comme  il  est  constaté  par  les  résultats  de  toutes  les  analyses 
auxquelles  ont 'été  soumis  le  froment*  le  seigle  et  l'orge, 
cultivés  avec  les  mêmes  quantités  des  mêmes  engrais ,  que  le 
gluten  est  en  moindre  quantité  dans  les  deux  dernières  espèces 
que  dans  la .  première ,  il  faut  eu  conclure  qu'elles  sont  moins 
propres  à  s'assimiler  l'azote  des  «ngrais ,  et  le  sont  davantage 
à  leur  enlever  leur  carbone. 

Le  gluten  de  l'orge  semble  différer  beaucoup  de  celui 
qu'on  retire  du  froment  et  du  seigle;  il  est  moins  visqueux  , 
moins  coagulable  à  la  chaleur,  et  plus  propre  à  se  mélanger  à 
l'eau. 

Les  procédés  d'analyse  suivis  par  M.  Hermbstsedt  n'ont  pu 
lui  faire  découvrir  Yhordéiné*  1  econuue  par  Proust ,  mais  il 
l'a  retrouvée  en  décomposant  la  fariue  d'org<  d'après  la  mé- 
thode de  ce  dernier,  et ,  par  un  exameu  attentif,  il  s'est  con-^ 


vaincu  que  la  substance  ainsi  nommée  n'est  autre  chose  que 
la  matière  de  l'enveloppe  séminale  qui  s'est  mêlée  à  la  farine* 
Mais  comme  le  gluten  du  froment  se  distingue  essentiellement 
de  celui  du  seigle ,  et  le  gluten  que  donne  ce  dernier  de  celui 
de  Forge ,  l'auteur  propose  de  nommer  le  ier  trùidnef  le  a6 
secaline ,  et  le  3e  hordéine.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  ce* 
noms  doivent  être  reçus  dans  la  science,  attendu  que  cette  ter* 
miuaison  ine  est  réservée  précisément  à  des  substances  que  M» 
Hermbstaedt  semble  regarder  comme  différentes. 

Expériences  sur  l'avoine  {Avenu   sativa).  —  Dix  onces  de 
semences  ont  donné  les  produits  suivans  : 
i.  Sol  fumé  av.  fum.de  mouton. .  8     3/4    Ht.  ou  i4  p.  un) 
a.  — .  de  chèvre.»...  9     3/8     —  ou  i5  p.  un) 

3.  — -  de  cheval 8     3/4    — ou  14  p-  un; 

4.  —  de  vache 10  —   ou  16  p,  un; 

5.  —  d'homme 9     1/16  —  ou  14  i/a  p*  un; 

6.  —  de  pigeon 7     i/a     —  ou  j  a  p,  un  ; 

7.  —  urine d'hom. séchée.    8     1/8     —  ou  1 3  p.  un; 

8.  —  sang  de  bœuf  sec. .. .   7   i3/i6  —  ouiai/ap.  un; 

9.  —  terre  végétale. 8     1/8    —  ou  i3  p.  un; 

10.  Sol  non  fumé. 3     1/8    —  ou     5  p.   un  ; 

La  substance  glutineuse  est  encore  plus  rare  dans  l'avoine 

que  dans  l'orge  :.  on  pourrait  la  considérer  comme  une  sub- 
stance d'une  espèce  particulière ,  et  lui  donner  le  nom  à'avé- 
naine.  Le  principe  mucoso-sucré  est  plus  analogue  à  la  gé- 
latine végétale  qu'à  la  gomme.  La  fécule  elle-même  possède 
un  goût  douceâtre  et  une  porosité  ,  qu'on  ne  retrouve  pas 
dans  l'amidon  des  autres  céréales.  Noos  n'insérons  pas  ici 
les  tableaux  qui  indiquent  les  proportions  de  divers  principes 
contenus  dans  ces  trois  sortes  de  céréales,  attendu  qu'ils  ont 
plus  de  prix  pour  le  chimiste  que  pour  le  cultivateur. 

1^0.    EXPERIENCES    FAITES     EN     iSlS     SUR    l/EMPLOI     DCJ     Kelp 

(cendres  de  varecs  et  autres  herbes  marines)  comme  engrais; 
par  M.  Kjul  de  Kerfield.  (  Quarterfy  Journ.  of  JgriaUt.  qf 
the  highland  «Soc;  n°  V.,  mai  1829 ,  p.  3i7  ). 

Ces  expériences  furent  faites  sur  un  terrain  élevé  de  53o 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  Kelp  fut  réduit  en 
poudre  et  mêlé  à  une  égale  quantité  en  volume  de  saUft  fi*  * 
afin  d'en  faciliter  la  dispersion  sur  U  surface  du  wl 
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On  répandit  deux  traînées  de  kelp  dans  la  proportion  de  3 
à]  4  quintaux  par  acre  d'Ecosse,  sur  un  champ  ensemencé 
d'avoine  et  hersé.  On  enfouit  légèrement  l'une  des  traînées  ; 
l'autre  resta  exposée  à  l'air.  Les  parties  voisines  furent  fumées 
avec  du  fumier  d'étahle.  Le  champ  avait  été  également  ense- 
mencé d'avoine,  l'année  précédente.  Le  produit  des  parties 
famées  avec  le  kelp  fut  supérieur  à  celui  des  parties  qui 
l'avaient  été  avec  du  fumier.  La  traînée  de  kelp  qui  avait  été 
recouverte  de  terre  rapporta  plus  que  celle  où  il  était  resté  à 
découvert.  Le  sol  du  champ  était  une  argile  sablonneuse.  Une 
traînée  de  kelp  répandue ,  dans  la  même  proportion ,  au  milieu 
d'an  champ  de  blé  dans  un  sol  glaiseux ,  donna  des  résultats 
encore  plus  avantageux.  On  obtint  également  une  récolte  très- 
abondante  sur  un  champ  de  trèfle,  et  sur  une  prairie  naturelle, 
traités  de  cette  manière. 

Une  expérience  du  même  genre ,  tentée  sur  des  betteraves , 
manqua,  et  produisit  de  mauvais  effets,  parce  que  le  kelp 
avait  été  employé  en  trop  grande  quantité ,  et  qu'on  ne  l'avait 
pas  assez  pulvérisé. 

De  ces  expériences  et  de  beaucoup  d'autres  faites  sur  diffé- 
rentes productions ,  l'auteur  conclut  qu'une  quantité  de  5  quin- 
taux environ Nde  kelp,  par  acre  d'Ecosse,  agirait  comme  amen- 
dement efficace  pour  toute  espèce  de  récoltes.  Il  ignore  jusqu'à 
présent,  si  l'action  stimulante  continuera  la  seconde  ou  la 
troisième  année.  Il  pense  que  des  situations  particulières  ou  des 
sols  légers  n'exigeraient  peut-être  qu'une  quantité  moins  forte 
de  kelp ,  et  que  de  même  une  proportion  pins  grande  pour- 
rait avoir  de  bons  effets  dans  un  sol  fort.  Comme  le  kelp  ne  se 
décompose  que  lentement ,  il  doit  être  employé  aussitôt  que 
possible  au  printemps ,  et  légèrement  recouvert  de  terre ,  afin 
d'être  maintenu  humide.  L'auteur  s'est  proposé ,  du  reste,  de  , 
renouveler  ces  expériences  sur  une  plus  grande  étendue 
dans  le  courant  de  l'année  1829.  Sp. 

x4i«  Sur  l'bmploi  des  Cbkorks  végétatives  ou  ptxïtes  dans  le 
département  de  l'Aisne.  {Mémoir.de  la  Soc.  centr.  cTagnc.  du 
départ,  de  Seine-et^Oise  ;  ann.  1829 ,  p.  19.) 

L'auteur  de  ces  observations  ,  M.  Philippart  fils ,  indique  le 
gisement  de  ces  pyrites  qui  occupent  une  très-grande  partie  du 
département  de  l'Aisne  ?  leur  extraction  et  leur  usage  dans  les. 
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arts  et  l'agriculture.  On  s'en  sert  pour  la  fabrication  de  l'alun 
et  du  sulfate  de  fer,  et  lorsque  ces  deux  substances  ont  été  fa- 
briquées, on  emploie  les  résidus  eu  agriculture  ;  ou  bien  on  ne 
fabrique  pas  les  deux  produits  précités ,  et  l'on  répand  les  cen-t 
dres  telles  qu'on  les  extrait  Cette  substance  est  employée  avec 
fe  plus  grand  succès  pour  fertiliser  les  prairies  artificielles  à  la 
manière  du  plâtre.  Lorsqu'on  réfléchit  sur  l'efficacité  de  ce  der- 
nier amendement ,  qui  est  une  substance  presque  insoluble , 
on  peut  se  faire  une  idée  de  l'énergie  des  pyrites ,  qui  s'échauf- 
fent spontanément,  et  qui  donnent  naissauce  à  deux  produits 
.  qui  doivent  jouir  de  la  propriété  stimulante  au  plus  haut  de- 
gré, et  l'on  conçoit  facilement,  avec  M.  Philippart,  que  leur 
emploi  ait  fait  une  espèce  de  révolution  dans  l'agriculture  du 
département  de  l'Aisne. 

142.  Notice  sur  là  conservation  et  là  culture  des  Pommes 
de  terre;  par  M.  A.  Merdier.  [Le  bon  Cultivateur;  mars, 
1829,  p.  67.  —  Journ.  de  la  Soc.  d'agronom.  pratique  ;  mai, 
1829,  p.  171.) 

L'auteur  conseille  de  ne  planter  les  pommes  de  terre  ni  trop 
tôt,  ni  trop  profond,  ni  trop  épais.  On  ne  doit,  dit-il,  planter 
la  pomme  de  terre  d'hiver  que  dans  le  courant  de  mai  et  le 
commencement  de  juin  $  en  voici  les  raisons  :  «  La  pomme  de 
terre,  pour  éfre  de  bonne  qualité  et  de  conserve ,  ne  doit  se  for* 
mer  qu'à  la  fin  de  l'été ,  vu  la  rapidité  de  son  accroissement  ; 
or,  quand  on  plante  trop  tôt ,  les  tubercules  se  forment  dès  le 
mois  de  juin,  époque  où  la  terre,  échauffée  et  durcie  par  la 
grande  chaleur ,  gène  les  jeunes  germes  et  arrête  leur  végéta- 
tion :  celle-ci  ne  reprenant  son  cours  que  dans  le  mois  de  sep- 
tembre ,  donne  naissance  à  de  nouveaux  germes ,  de  sorte  qu'on 
recueille ,  dans  une  même  année,  les  produits  de  plusieurs  gé- 
nérations :  mais  ces  produits ,  qui  n'ont  souvent  pas  le  temps 
de  se  perfectioner,  sont  alors  de  mauvaise  qualité,  nuisibles  à 
la  santé  des  hommes,  et  peu  profitables  au  bétail.  »  M.  Merdier 
prétend  qu'une  longue  expérience  lui  a  démontré  la  vérité  et 
l'utilité  des  préceptes  qu'il  avance;  il  veut  que  Ton  ne  plante 
pas  à  plus  de  a  pouces  de  profondeur,  et  qu'on  les  espace  de 
trente. 

M.  Merdier  indique  un  procédé  pour  tirer  parti  des  pommes 
de  terre  gelées  ;  il  consiste  à  les  exposer  à  l'air,  dans  nu 
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cfcàmp,  un  pré»  sur  la  toiture  cPuhe  maison,  etc.,  et  à  les  j 
'  laisser  ,  sans  être  amoncelées ,  jusque  vers  te  mois  d'avril.  Il 
ajoute  :  «Les  tubercules  seront  alors  privés  delà  partie  aqueuse, 
et  ne  contiendront  pins  qu'une  fécule  facile  à  pulvériser ,  et 
qui ,  mélangée  à  la  farine  des  céréales ,  formera  un  excellent 
pain.  En  Amérique,  dans  la  patrie  des  pommes  de  terre,  on 
expose  une  partie  de  la  récolte  à  l'action  de  la  gelée ,  pour  ob- 
tenir ce  résultat.  » 

i43.  Essais  comparatifs  sua  la  pokhs  de  verab  db  Lâjpuumr  , 

et  sur  la  plantation  des  pommes  de  terre  eu  général  par  di- 
vision des  tubercule^.  Rapport  fait  à  la  Soc.  d'agricnlt.  de 
Nancy,  par  M.Vic*iK._(£e  bon  Cultivateur;  janv.  et  fév.  18219, 
p.  5.)  Voy.  le  Bullet.\  Tom.  XI,  p.  aiG, 

• 

Des  expériences  faites  par  différens  membres  de  la  Société  , 
on  peut  conclure  :  i°  Que,  comme  on  le  savait  déjà ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  planter  les  pommes  de  terre  entières ,  et  que,  dans* 
les  années  de  disette,  on  peut  se  contenter  de  confier  à  la  terre 
les  yeux  ou  gemmes ,  et  employer'  les  tubercules  à  des  usages 
économiques  ;  a°  qu'on  ne  doit  couper  les  tiges  des  pommes  de 
terre  que   lorsqu'elles  sont  desséchées,  car  tant  qu'elles  sont  , 
vertes ,  elles  pompent  dans  l'air  des  alimens  qui  servent  à  la 
nourriture  des  tubercules  :  ceux-là  se  trompent  donc  qui  croient 
agir  avec  économie  en  coupant  les  tiges  pour  la  nourriture  des 
bestiaux ,  qui  d'ailleurs  n'en  sont  pas  très-friands  ;  3°  que  néan- 
moins la  méthode  employée  par  M.  Besval  (tiges  dans  toute 
leur  force  coupées  au-dessous  des  nœuds  et  plantées  immédia- 
tement comme  boutures)  est  avantageuse,  puisqu'il  en  est  ré- 
sulté un  produit  d'un  quart  plus  considérable  que  celui  qu'au- 
raient donné  les  pommes  de  terre  abandonnées  à  elles-mêmes; 
cependant ,  si  ce  procédé  était  exécuté  en  grand  ,  il  est  proba- 
ble que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  l'emporterait  sur  l'excédant 
de  produits  ;  4°  que  le  produit  de  ces  boutures  a  été  moins 
abondant  que  celui  des  mères,  mais  que  leurs  tubercules  étaient 
à  peu  près  aussi  beaux  ;  5°  que  la  pomme  de  terre  Lanhnann 
ne  paraît  pas  supérieure  en  produit  à  la  grasse  jaune  cultivée 
pour  les  bestiaux,  enfin,  qu'elle  a  un  gdût  acre  et  une  chair 
grasse. 
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ï  44.  Tubercule  alimentaire  de  la  terre  de  Vàn  Diéhe*. 

On  trouve,  à  la  terre  de  Van  Diémen  ,  en  creusant  la  terre 
à  un  pied  ou  à  un  pied  et  demi ,  une  substance  singulière ,  qui 
n'a  pas  encore  été  décrite,  et  qu'on  appelle /?az/z  indigène.  Elle 
est -recouverte  d'une  peau  fine  ;  sa  forme  est  celle  d'une  pomme 
ronde,  ressemblant  à  celle  de  Xyam  ou  de  la  pomme  de  terre  ; 
elle  est  souvent  aussi  grosse  que  la  tête  d'un  homme.  Lorsqu'on 
la  coupe  en  deux,  elle  présente  une  substance  d'une  nature 
spongieuse ,  mais  plus  solide ,  et  contenant  une  portion  consi- 
dérable de  matière  alimentaire.  Jamais  on  n'y  a  vu  adhérer  au- 
cune racine  ni  aucune  fibre ,  ce  qui  a  fait  douter  si  ce  n'était 
pas  une  sorte  de  polphus  terrestre ,  doué  d'un  principe  de  vie 
animale.  L'unique  indice  qui  fait  reconnaître  ce  tubercule  par 
les  naturels ,  c'est  une  feuille  extrêmement  petite  qui  s'élève  de 
terre,  et  avec  laquelle  elle  est  unie  par  des  fibres  très-fines  et 
très-tendres ,  qui  se  brisent  toujours  quand  on  veut  enlever 
le  corps  tuberculeux.  (Hobart  Town  Courier. —  Asiatk 'Journal ; 
octobre,  1829,  p.  461.) 

145.  Vignes  gelées  a  Villanueva  del  Campo  en  Espagne. 

Ce  bourg,  ainsi  que  presque  tous  cenx  des  environs  à  plusieurs 
lieues  de  distance,  vient  de  perdre  toute  la  récolte  abondante 
de  vin  que  les  habitans  allaient  faire ,  et  cela  par  suite  de  gelées 
extraordinaires  et  réitérées.  Ce  malheur  fut  précédé  d'un  mé- 
téore assez  singulier,  ou  du  moins  très -rare  dans  ce  bourg. 

Le  ao  septembre,  à  peu  près  à  4  heures  et  demie  du  soir, 

l'atmosphère  était  parfaitement  claire  et  le  temps  très-doux; 

seulement  on  vit  paraître  à  l'occident  un  nuage  blanchâtre  se 

prolongeant  du  nord  au  sud,  et  au  centre  duquel  venaient 

aboutir  les  rayons  du  soleil.  Quelque  temps  après  on  aperçut 

autour  du  soleil  deux  cercles  concentriques  renfermant  toutes 

es  couleurs  de  l'arc  en  ciel.  Le  diamètre  apparent  du  cercle 

interne  pouvait  avoir  90  pieds ,  et  celui  du  cercle  externe  1 20. 

Après  être  demeurés  visibles  pendant  6  minutes ,  ces  cercles 

disparurent.  Dès  ce  soir  on  remarqua  dans  le  temps  une  âpreté 

extraordinaire  qui  augmenta  insensiblement.  Enfin  arriva  un 

de  ces  froids  Vigoureux ,  tels  qu'on  en  voit  au  mois  de  janvier. 

Les  feuilles  des  vignes  semblaient  avoir  été  brûlées  avec  un 
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flambeau;  il  en  fut  de  même  des  ceps,  et  lorsqu'on  regardait 
les  vignes,  on  n'y  voyait. plus  qu*un  fruit  vert  noirci  par  le 
froid ,  pendant  à  des  c<  ps  desséchés  et  aussi  nus  qu'au  mois  de 
décembre.  Ce  phénomène  est  rare  dans  ce  pays  où  il  gèle  à 
peine  jusqu'à  l'arrivée  de  l'hiver.  (  Gaceta  de  fiayona;  6  no- 
vembre 18*9,  n°  x  i5.)  C.  R^ 

146.  Collection  d'insteumens  aeatoires,  forjhée  àLivourne 

par  le  duc  Ûecazes. 

Le  duc  Decazes  vient  de  former  à  Uboorne,  sa  patrie ,  une 
collection  d'instrumens  aratoires ,  où  chaque  cultivateur  peut 
comparer  ceux  dont  il  se  sert  dans  son  exploitation  avec  ceux 
qui  sont  employés  ailleurs,  et  notamment  dans  les  pays  qui  ont 
la  réputation  d'être  les  plus  avancés  dans  l'art  agricole.  Une 
pareille  institution  mérites  des  éloges ,  et  sou  influence  ne  peut 
manquer  d'être  sensible  dans  le  département  de  la  Dordogne. 
(Journal  de  Paris  ;  10  nov.,  1829.) 

147.  Hache -paille  perfectionné;  par  Jollat,  mécanicien.  (1) 

Ce  nouvel  instrument ,  dont  on  a  reconnu  l'utilité  dans  les 
campagnes,  l'emporte  sur  ceux  qu'on  a  employés  jusqu'à  ce. 
jour,  par  une  plus  grande  solidité  et  un  nouveau  mécanisme 
très-simple  qui  permet  de  couper  la  paille  à  la  longueur  dési- 
rée, depuis  a  lignes  jusqu'à  un  pouce.  Les  cliquets  n'appuyant 
que  de  leur  propre  poids  sur  le  rochet,  le  mouvement  s'exé- 
cute sans  bruit ,  sans  frottement  comme  sans  efforts  ,  de  sorte 
que  les  dents  vives  du  rochet  son tiout-à- fait  ménagées  ;  ce  qui, 
pour  la  sûreté  du  mécanisme ,  lui  assure  la  préférence  sur  les 
autres  hache- paille  de  construction  ordinaire.  Un  homme 
exercé  à  son  maniement,  peut,  sans  se* fatiguer,  couper  ia 
bottes  de  paille  par  heure,  ou  120  livres;  il  fonctionnera  long- 
temps sans  exiger  de  réparations.  Ces  hache- paille  sont  vendus 
sous  garantie.  M.  F. 

14B.  Machins  roua  nettoyé*  toute  espèce  de  geains.  Pa- 
tente à  ToyrNSEMD  Carpektèe.  (Ibid.  ;  mars  1829,  p.  198.) 

Une  roue  verticale  en  bois ,  d'environ  aa  pouces  de  diamè- 
(1)  ftue  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle ,  n°  3,  boulevard  Poiaeon* 
*ièrc?a  Parb.  Prix,  45  fr. 
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tre,  tourne  sur  son  axe  an  moyen  d'une  manivelle.  Seiie  mor- 
ceaux de  tôle,  étroits  par  un  bout  et  larges  par  l'autre ,  sont 
cloués  sur  une  face  de  la  roue ,  de  manière  à  rayonner  du  cen- 
tre à  la  circonférence ,  en  laissant  entre  eux  un  espace  égal  à 
la  moitié  de  leur  largeur.  Ces  morceaux  de  tôle  sont  percés  de 
trous,  comme  des  râpes,  et  les  bords  saillans  et  rentrans  sont 
tournés  en  dehors.  Un  aïs,  également  garni  de  morceaux  de 
tôle  percée ,.  est  placé  en  face  de  la  roue.  Le  grain  à  nettoyer 
coule  d'une  trémie  supérieure,  entre  les  feuilles  de  tôle  de  la 
roue  et  de  l'ais,  et  tombe  ensuite  dans  une  roue  à  vanner  pla- 
cée au-dessous.  Boquillon. 

149.  Machine  propre  a  triturer  les  Graines  et  autres  sub- 
stances ,  AU  MOYEN  DE  3  MEULES  CONIQUES  ET  CANNELEES  EN 
PIERRE  ,    ROULANT    BANS    UNE     AUGE     CYLINDRIQUE     DE     MÊME 

matière.  Brevet  de  5  ans  en  1822  à  M.  Guillaume.  [Dcscript. 
des  machin,  etprocéd.  ;  Tom.  XV,  p.  5a.) 

Cette  machine  consiste  en  une  auge  circulaire  en  pierre  de 
taille  très-dure,  d'euviron  12  pieds  de  diamètre,  dont  la  forme 
est  à  peu  près  pareille  à  celles  dont  on  se  sert  pour  faire  le 
cidre;  trois  meules  coniques,  auxquelles  un  cheval  est  attelé , 
roulent  dans  cet  auge  sur  les  diverses  substances  qui  y  sont 
disposées  pour  y  être  écrasées. 

x5o.  Machine  perfectionnée  pour  séparer  le  Blé  de  l'épi 
Patente  à  Th.  J.  Dean,  (fourn.  ofthe  Franklin  InstU.\  mars 
1829,  p.  192.) 

Cette  machine,  à  laquelle  le  patenté  donne  le  nom  à* écaille- 
blé  [corn  shcller) ,  consiste  en  un  cylindre  conique,  horizon- 
tal ,  garni  de  rangées  de  pa Iules  ou  dents  de  fer  placées  en  spi- 
rale. Ce  cylindre  reçoit  un  mouvement  de  rotation  au  moyen 
d'une  manivelle.  Un  ais  est  appliqué  sur  un  des  côtés  de  ce 
cône  qu'il  presse  au  moyen  de  ressorts  ;  les  épis  sont  placés 
dans  le  sens  de  leur  longueur  entre  l'ais  et  le  cylindre  qui,  par 
sa  rotation  ,  les  déchire.  Ils  tombent  dans  un  van  dont  on  ne 
donne  point  la  description  ,  mais  auquel  une  lanière  imprime 
un  mouvement  de  rotation.  La  paille  s'envole  et  le  blé  se  trouve 
nettoyé.  Boquillon. 

D.  Tomi  ÏIII.  i5 
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x5f .  Nouveau  mode  de  Couverture ruhale ,  dit  ignifuge,  pro- 
pre à  remplacer ,  dans  les  campagnes ,  les  toits  de  paille  ou 
de  chaume  ;  par  Le  Gave i an.  Broch.  in-8°  de  a  feuilles  ;  prix  , 
i  fr.  5o  c. ,  et  i  fr.  75  c.  franco.  Paris,  1829;  M"**  Huzard. 

Le  mode  de  couverture  de  M.  Le  Gavrian ,  destiné  principa- 
lement et  suivant  la  première  idée  de  l'auteur,  à  préserver  de* 
incendies  les  constructions  rurales  ,  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment de  la  toiture  imaginée  par  M.  Puymauriu  dans  le  même 
but  (  Voy..  Bullet.;  Tdm.  II,  p.  aa4.  )  Cest  également  de  la 
paille  enduite  d'une  composition  dont  les  ingrédiens  résistent 
plus  ou  moins  à. l'action  du  feu  ;   seulement  la  paille,  au  lieu 
d'être  comme  dans  le  procédé  de  M.  Puymaurin ,  étendue  par 
brins  non  entrelacés-,  et  en  couches  de  6  pouces  d'épaisseur  , 
est  disposée  en  cordons  épais  d'un  pouce ,  serrés  au  moyen  de; 
liens  flexibles  et  réunis  en  panneaux  à  l'aide  de  ficelles  qui  le$ 
traversent.  Quant  aux  enduits,  l'auteur  en  indique  3  sortes  9 
afin  qu'on  puisse  employer  l'un  ou  l'autre  selon  qu'il  .sera  plus 
facile,  dans  les  diverses  localités,  de  se  procurer  les  matériaux 
nécessaires  à  leur  confection. 

Enduit  u°  1. 
Cendres  et  scories  de  houille  passées  au  crible  ....   a  parties. 

Chaux  éteinte  d'avance  et  réduite  en  pâte a 

Argile  ou  glaise  trempée  et  délayée  dans  l'eau 1 

Sang  de  bœuf  ou  autre,  cinq  livres  par  hectolitre  des  autres 

matériaux. 
Bourre  de  vache,  éparpillée  et  battue,  six  onces  par  hectolitre 

des  autres  matériaux. 

Enduit  n°  a- 
Tuiles  ou  briques  pulvérisées  et  passées  au  crible. .   a  parties. 

Chaux  en  pâte  . . .  • 1 

Argile  ou  glaise  trempée  et  délayée »  i 

Sang  de  bœuf  ... .    j   Commeaun°i. 
Bourre  de  vache. . .    * 
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Enduit  u°  3. 

Sable  fossile  ou  falaise  de  rivière %  pc> . 

Chaux  en  pâte a 

Argile  ou  glaise  délayée . . .  • i 

Sang  de  bœuf \  „  0 

„    b      ,         ,  Comme  au  nw  i. 

Bourre  de  vache ....    ) 

Si  Ton  ne  peut  se  procurer  du  sang  de  bœuf  ou  d'autres  ani- 
maux pour  l'employer  récent  et  purgé  de  sa  fibrine,  on  pourra, 
y  suppléer  par  de  l'eau  de  mares  auxquelles  vient  se  joindr* 
l'égout  des  élables.  À  défaut  de  bourre ,  on  se  servira  de  bail* 
d'orge  ou  de  blé. 

Une  seule  couche  d'enduit  suffit ,  si  elle  a  été  appliquée,  unit 
et  refoulée  avec  soin. 

Dans  les  lieux  où  il  sera  possible  de  se  procurer  du  goudron» 
ou  brai  liquide  dont  on  fait  usage  pour  calfater  les  bateaux  » 
il  sera  très- bon  d'en  appliquer  une  couche  au  pinceau  sur  l'en- 
duit quand  il  sera  à  peu  près  sec  ;  mais  cet  emploi  n'est  pas  in- 
dispensable ,  et  le  sang  de  boeuf  peut  d'ailleurs  y  suppléer. 

De  quelque  sorte  que  Ton  ait  choisi  et  employé  les  enduits 
ci-dessus,  il  est  nécessaire,  après  leur  dessiccation  ,  de  les  r«- 
vêtir  de  deux  couches  de  couleur,  tant  pour  donner  aux  toitu- 
res un  aspect  agréable ,  que  pour  les  rendre  totalement  impé- 
nétrables à  l'humidité  ;  oh  peut ,  à  volonté,  leur  faire  imiter  U 
tuile  ou  l'ardoise  :  voici  les  proportions  des  matières  qui  com- 
posent la  couleur  destinée  à  imiter  celle  des  tuiles  : 

Lait  écrémé  et  non  tourné ,  ao  litres ,  ou  40  livres. 

Chaux  vive 6y 

Huile  de  lin  ,  de  noix  ou  d'oeillette. . . . , ,     5 

Poix  blanche  de  Bourgogne i~ 

Rouge  de  Prusse ,  bien  pulvérisé 4 

Blanc  de  Bougival 10 

Ces  proportions  suffisent  pour  quarante  toises  de  couverture. 
La  composition  colorée  imitant  l'ardoise  est  absolument  la 
même  que  la  précédente ,  seulement  on  substitue  au  rouge  de 
Prusse  deux  livres  de  noir  d'ivoire  ou  d'os  et  une  livre  de  bleu 
commun  ,  ce  dernier  détrempé  pendant  quarante-huit  heures 
dans  l'eau. 

L'auteur  compare  ensuite  le  prix  de  sa  couverture  ignifuge 
$vec  celui  des  autres  couvertures  en  usage  ;  il  trouve  que  Le  prix 

i5. 
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des  couvertures  ignifuges  ne  va  pas  au  tiers  de  celui  de  l'ardoise; 
que  ce  prix  est  à  peu  prés  la  moitié  de  celui  de  la  tuile  ordi- 
naire comme  de  la  tuile  courbe ,  et  qu'eu  un  ce  mode  de  cou- 
verture est  encore  moins  dispendieux  que  la  paille  et  le  chaume 
dont  l'usage  expose  à  tant  de  dangers. 

11  est  inutile  d'énumcrcr  les  avantages  que  M.  Le  Gavrian 
attribue  à  la  toiture  de  son  invention  ;  tout  le  monde  se  les  re- 
présente facilement  ;  reste  à  savoir  si  elle  sera  durable  et  si  elle 
n'exigera  pas  des  réparations  continuelles.  Toutefois  les  expé- 
riences auxquelles  la  Société  royale  d'Arras  l'a  soumise  plusieurs 
fois  pendant  le  rigoureux  hiver  de  i8ao,  constatent  son  pou- 
voir de  résister  à  l'action  d'un  feu  de  paille  et  aux  alternatives 
*  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité ,  de  la  gelée  et  du  dégel;  aussi 
a-t-elle  décerné  à  l'auteur  une  médaille  d'or  à  titre  d'encou- 
ragement. 

1 5a.  Société  pour  l'éducattow  des  animaux  domestiques  ,  a 
Pesth.  (iV.  Archivfùr  GescJiïcAte,  etc.;  mars  1829 ,  n°  a6.) 

Il  s'est  formé  à  Pesth,  en  1826,  une  Société  composée  d'un 
grand  nombre  de  propriétaires ,  dans  le  but  décourager  l'édu- 
cation des  animaux  domestiques  et  particulièrement  des  che- 
vaux, dans  le  royaume -de  Hongrie.  Cette  réunion  a  établi, 
depuis  1827 ,  des  courses  de  chevaux  qui  ont  lieu  chaque  an- 
née pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin.  Ces  courses  durent  10 
jours.  Les  prix  distribués  en  1828  se  sont  élevés  a  la  somme  de 
976 ducats  et  2 iltgû. mon.  deconv.  Cet  argent  provient  désin- 
térêts d'un  capital  fondé  par  les  membres  de  la  Société ,  qui  s'é- 
lève déjà  à  plus  de  10,000  ducats  et  s'accroît  journellement. 
La  Société  a  établi  aussi  une  école  d'équitation ,  et  un  concours 
annuel  où  elle,  décerne  des  primes  d'encouragement  pour  l'é- 
ducation du  gros  bétail ,  des  bétes  à  laine  et  autres  animaux 
domestiques. 

i53.  Nombre  des  betes  a  laine  en  Hongrie. 

On  compte  en  Hongrie  7,000,000  bétes  à  laine ,  dont  3  mil- 
lions appartiennent  au  prince  Esterhazy.  (  AUç*  Handlungs- 
Zciliing;  août  1829,  p.  407.) 
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i54.  Chevaux  et  bestiaux  eh  Amérique. 

Le  comté  dé  Franklin  (Ohio) ,  qui  avait  10,29a  habitans  en 
1820 ,  et  dont  la  population  n'a  pas  beaucoup  augmenté  depuis 
lors,  contient,  d'après  un  dernier  recensement,  21967  chevaux, 
valant  118,680  dollars;  et  5271  bestiaux,  de  la  valeur  de 
42,168  dollars. 

Le  comté  de  Cuyahoga ,  dans  le  même  état,  sur  2,339  bl&ncs 
mâles ,  Agés  de  plus  de  21  ans,  a  898  chevaux,  estimés  35,920 
dollars  ;  et  5,353  bestiaux ,  estimés  42,864  dollars. 

On  pense  qu'il  y  a  en  Angleterre  et  en  Irlande  1,800,000 
chevaux.  Or,  en  portant  les  frais  de  nourriture  de  chaque  tête 
k  45  sh.  pour  pâturage ,  à  6  liv.  st.  6  sh.  pour  foin  ,  et  à  6  sh. 
pour  paille,  on  aura  une  valeur  totale  de  16,200,000  liv.  st., 
ou  69,428,571  dollars.  (Colquhoun,  sur  la  richesse  de  l'empire 
britannique.) 

La  nourriture  des  chevaux  des  États-Unis  s'élève  à  une  va- 
leur plus  forte  que  tout  le  montant  des  exportations  de  nos 
produits.  (NUe's  Register  ;  7  juillet  1827.) 

*55.  Sue  les  nouvelles  constructions  poue  les  bestiaux;  par 
le  prince  ViazémseoÏ.  {Journal  d'agriculture  de  Moscou;  1827, 

Après  un  essai  satisfaisant ,  M.  Viazémskoï  s'est  arrêté  à  une 
v  construction  rurale  éminemment  favorable  au  bétail.  Elle  dif- 
fère principalement  des  constructions  anciennes,  en  ce  que  les 
bestiaux  de  la  même  métairie ,  réunis  chaudement  l'hiver  sous 
le  même  toit  et  sur  la  même  litière,  s'y  trouvent  cependant  sépa- 
rés, autant  qu'il  est  nécessaire  pour  qu'ils  vivent  en  paix,  sans 
que  les  faibles  soient  opprimés  par  les  forts,  comme  cela  avait 
lieu  d'après  la  vieille  routine;  les  vaches  pleines  et  les  veaux 
en  particulier  n'y  courent  aucun  risque.  La  nourriture  y  est 
bien  mieux  et  beaucoup  plus  facilement  distribuée  a  chaque  in- 
dividu. Une  chose  aussi  d'une  extrême  importance  sous  un  cli- 
mat rigoureux  et  l'une  des  plus  heureuses  innovations  rurales  de 
la  contrée,  c'est  que  l'eau  arrive  dans  l'intérieur ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  comme  par  le  passé  de  sortir  le  bétail  par  les  gelées 
pour  l'abreuver,  ce  qui  écarte  tous  les  inconvéniens  qui  résul-% 
tent  de  l'ancienne  méthode.  Un  plan  de  cette  construction  per- 
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fectionnée  accompagne  cette  notice  de  M.  Viazémskoï  ;  ce  plan 
est  double,  parce  qu'outre  les  bâtimens  en  pierre  élevés  par 
l'auteur,  il  donne  la  figure  des  constructions  pareilles,  mais  en 
matériaux  moins  dispendieux.  F.  L.  M. 

l56.  BeSCHREIBUNC  SIEBEN  VERWANDTER  ODER   SICH    CHNELMDSA 

Krankheiten  der  Schafe. — Description  desept  maladies  des 
moutons  analogues  entr'eltes,  savoir  :1e  tournis,  le  vertige, 
etc.,  où  l'on  indique  leurs  caractères  distinctifs  et  leur  trai- 
tement, suivis  d'un  projet  où  l'on  conseille  l'emploi  des  ven- 
touses comme  moyen  préservatif  du  tournis;  par  J,  C.  J. 
Stoerig,  prof,  à  l'Àcad.  d'agriculture  de  Mœglin.  Ouvrage 
servant  de  prodrome  au  3e  volume  de- l'Art  vétérinaire  du 
même  auteur.  In  -8°  de  VIII  et  69  p.  avec  2  pi.  Berlin,  i8a5, 
Rùcker. 

x57>  I.  Mémoire  sur  le  diagnostic  et  le  traitement  tni 
Tournis  des  moutons;  par  Aug.  Zink  ,  D.M.  (  Verhandl.  der 
Kais.  Kœn.  Landwirthschafts-Gesellsch.  in  fFien;  T.  V,  p.  3.) 

i58.  II.  Sur  le  Tournis  des  moutons; par  J.  N.  J.  Brosche,  ex- 
professeur  à  l'Institut  imp.  et  roy.  d'art  vétérinaire  de  Tienne. 
(/*tf.,p.  8a.)(i) 

i5ç;.  III.  Sur  la  nature,  le  diagnostic  et  les  moyens  cura- 
tifs  bt  »re* viNTirs  du  Tournis  des  moutons;  par  J.  G.d'àm- 
Pach  ,  prof,  de  médecine  vétér.  au  lycée  de  Sale  bourg.  (Ibid; 
p.  i5i.) 

1C0.  IV.  Examen  de  ces  trois  mémoires  ;  par  F.  À.KuERs,proF. 
de  méd.  vétér.,  à  Mœglin.  (Mœglinschc  Annal,  der  Landwirih- 
schaft  ;  T.  XXII,  p.  278.) 

En  i8?4t  la  Société  d'agriculture  de.  Vienne  avait  institué  un 
concours  sur  le  tournis  des  moutons.  Elle  proposait  un  prix  de 
100  di)cats  d'or  qui  devait  être  décerné  à  l'auteur  qui  aurait 
résolu  les  questions  suivantes  :  i°  Quelles  sont,  d'après  l'exa- 
men des  théories  et  l'observation  des  faits,  les  causes  prochaines 
du  tournis  des  moutons?  i°  Quels  sont  les  moyens  qu'on  a  jus* 
qu'à  présent  mis  en  usage  pour  le  combattre?  3°  Quels  autres 

(t)  Ce»  deux  mémoire*,  formant  deux  vol.  in-4* de  86  et  de  56  ptffti , 
os*  aMtti  pars  féptxéistat  en  18*7  ,  cher  Becfc,  à  Vienne. 
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tooyens  y  a-t-il  de  le  guérir  et  de  le  prévenir?  4°  Comment  faut- 
i!  élever  les  agneaux  dans  leur  première  «innée  pour  éloigne  deux 
toutes  lçs  causes  qui  occasionent  le  tournis?  5°  Comment 
peut-on  reconnaître  cette  maladie  dès  son  début,  et  quels  obs- 
tacles y  aurait- il  alors  à  opposer  à  ses  progrès  ultérieurs?  Par- 
mi les  18  mémoires  qu'elle  a  reçus,  la  Société  a  distingué  ceux 
de  MM.  Zink,  Brosche  et  d'Am-Pach;  mais  comme  aucun  des  3 
auteurs  n'a  pu  donner  de  réponse  décisive  à  la  3e  question,  elle 
n'a  pas  cru  devoir  décerner  le  prix  ;  elle  s'est  bornée  à  accorder 
à  chacun  d'eux  une  somme  de  5o  ducats  pour  la  cession  de  son 
mémoire  et  une  médaille  d'argent  comme  témoignage  de  distinc- 
tion. Nous  allons  présenter- à  nos  lecteurs  une  analyse  de  ces 
trois  dissertations  en  nous  aidant  de  l'examen  qu'en  a  fait  M. 
Kuers  et  en  suivant  l'ordre  des  questions  posées  par  la  So- 
ciété. '       « 

ire  question.  Quelles  sont  les  causes  prochaines  du  tournis. 

Avant  de  répondre  iV  cette  question,  M.  Zink  se  livre  à  des 
Considérations  générales  sur  la  constitution  du  mouton  et  sur 
les  dispositions  que,  dans  son  état  de  domesticité,  il  manifesté 
à  des  maladies  qui  lui  sont  propres.  II  prétend  que  le  véritable 
perfectionnement  des  bétes  à  laine  repose  sur  une  sorte  Raffi- 
nage uniforme  de  tout  le  corps,  sur  une  délicatesse  (1)  géné- 
rale de  la  matière  organique,  nécessaire4  à  l'harmonie  de  toutes 
les  fonctions;  que  cette  mollesse  générale  obtenue  au  moyen 
d'un  régime  de  vie  conforme  aux  règles  de  l'hygiène  peut  très- 
bien  subsister  avec  une  santé  parfaite,  et  que  si  le  mouton  do- 
mestique montre  une  disposition  décidée  à  des  maladies  spé- 
ciales, c'est  que  l'homme  a  détruit  l'harmonie  de  son  or- 
ganisation, en  n'y  produisant  qu'un  relâchement  partiel  et 
incomplet  qu'il  maintient  par  un  défaut  de  soins  et  de  lumières. 
H  fait  ensuite  un  court  examen  de  la  constitution  du  mouton 
commun ,  et  pense  que  ses  organes  de  nutrition  prévalent  de 
beaucoup  sur  ceux  des  sens  et  du  mouvement.  Il  fait  remar- 
quer que  plus  on  se  rapproche  des  premiers  temps  de  la  vie , 
plus  on  voit  prédominer  le  système  lymphatique  et  glanduleux; 
que  dans  le  jeune  âge  le  premier  but  de  la  nature  étant  la  for- 
mation de  l'organe  cérébral,  c'est  surtout  vers  cet  organe  que 

(1)  Fertecrtelung  ;  cette  expression  allemande  n'a  pas  de  correspondant 
exact  en  français. 
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le  sang  afflue,  et  que  de  ces  deux  circonstances  combinées 
naissent  les  inflammations  du  cerveau  et  les  hydrocéphales  si 
fréquentes  alors;  enfin,  que  ces  accidens  doivent  être  d'autant 
plus  communs  chez  le  mouton,  que,  d'un  c6té,  la  substance  de  son 
cerveau  est  d'une  flaccidité  remarquable,  et  que  de  l'autre,  son 
système  cutané  étant  devenu,  sous  la  main  de  l'homme,  une  sorte 
d'atelier  destiné  à  la  production  continuelle  de  la  laine,  l'acti- 
vité extraordinaire  imprimée  aux  vaisseaux  sanguins  dont  il  est 
entrelacé ,  doit  occasioner  des  congestions  à  l'intérieur,  parce 
que  ces  vaisseaux  sont  en  rapport  avec  ceux  des  membranes  du 
cerveau ,  aussi  bien  qu'avec  ceux  de  la  plèvre,  des  reins,  du 
péritoine,  etc. 

Passant  à  l'examen  de  la  première  question,  M.  Zink  admet 
que  le  tournis  provient  d'une  pression  matérielle  exercée  sur  le 
cerveau  et  sur  la  moelle  épiai  ère  par  des  hydatides ,  qui  sont 
toujours  le  produit  d'une  inflammation  antérieure  du  cerveau 
ou  de  ses  membranes.  Ce  qu'il  voit  dans  l'inflammation,  c'est  un 
appareil  médicateur  et  réorganisateur  que  la  nature  met  en  jeu 
d'abord  pour  chasser  un  obstacle  qui, ayant  envahi  une  parue 
de  l'organisation,  s'opposait  au  libre  exercice  de  ses  fonctions, 
puis  pour  en  réparer  autant  qu'elle  le  peut  les  pertes  et  rétablir  . 
ainsi  la  santé  de  l'individu.  Il  justifie  cette  manière  de  voir 
par  l'examen  des  différentes  terminaisons  de  l'inflammation , 
savoir  :  la  résolution,  la  suppuration ,  le  changement  de  forme 
ou  de  siège  (  Metaschematismas  vel  Metastasis),  la  gangrène, 
%l*hydropisie,  les  adhérences  et  les  indurations.  La  formation 
du  Cœnurus  est  le  résultat  des  efforts  réparateurs  de  la  nature 
rendus  impuissans  et  infructueux  sous  l'influence  de  circon- 
stances accessoires. 

M.  Zink  donne  ensuite  le  diagnostic  du  tournis.  Il  ne  s'occupe 
que  du  tournis  qui,  chez  des  animaux  dont  le  cerveau  est  dans 
un  état  de  mollesse  héréditaire,  naît  pendant  la  jeunesse  et  sans 
cause  violente  extérieure,  de  la  simple  afflueuce  des  humeurs 
vers  cet  organe.  Il  le  partage  en  5  périodes;  la  première  est  celle 
de  la  lassitude  ou  trouble  pléthorique  temporaire  (Lassitudo  aut 
Turbatio  plethorîca  temporal is).l^.  dissection  du  cerveau  souvent 
répétée  par  l'auteur  à  ce  début  de  la  maladie,  lui  a  toujours 
présenté  les  vaisseaux  sanguins  engorgés,  les  cavités  du  cerveau 
et  surtout  les  plexus  choroïdes,  distendus  par  un  excès  de  fluides. 
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Les  bergers  expérimentés  et  attentifs  savent  reconnaître  les  pre- 
miers symptômes  de  la  maladie,  qui  consistent  surtout  dans  la 
lassitude,  l'indolence  de  la  marche,  l'inappétence,  une  rougeur 
plus  prononcée  sur  le  blanc  et  le  pourtour  de  l'œil, une  dilatation 
de  la  pupille,  des  ondulations  inégales  de  la  choroïde  qui  fait 
saillie  sur  le  bord  de  la  pupille ,  enfin ,  un  pouls  plein  et  dur 
pendant  les  accès.  Il  serait  facile  alors  d'en  prévenir  le  déve- 
loppement futur  ;  mais  ce  n'est  pas  en  se  bornant  à  quelques 
médicamens  insignifians.  Le  nom  de  trouble  continu  ou  $  hydro- 
céphale interne  que  M.  Zink  donne  à  la  ac  période  sert  à  la  ca- 
ractériser. Le  dépôt  qui  commence  à  se  former  est  la  suite  d'un 
dérangement  d'équilibre  entre  la  sécrétion  et  l'absorption  du 
fluide  cérébral.  Les  vaisseaux  capillaires  sanguins  du  cerveau 
sont  distendus  outre  mesure  et  variqueux  en  quelques  points; 
ils  ne  possèdent  plus  de  contractilité.  Cette  période,  extrême- 
ment courte ,  est  suivie  de  celle  de  Y  inflammation  proprement 
dite  ou  encéphalite ,  la  3e  du  tournis  qui  naît  pendant  le  déve- 
loppement du  cerveau  et  la  ire  du  tournis  du  à  des  causes  ex- 
térieures. Les  accidens  de  vertige  qui ,  dans  la  période  précé- 
dente,ne  se  roanifestaien  t  quepar  une  marché  mal  assurée  et  par  un 
penchant  de  l'animal  à  dévier  de  son  droitchemin,sont  maintenant 
beaucoup  plus  marqués:  la  béte  tombe  et  se  relève  à  chaque  instant-, 
puis  se  précipite  contre  les  obstacles  qu'elle  rencontre,  jusqu'à  ce 
que  l'épuisement  de  ses  forces  la  fasse  rester  gisante  et  sans  con- 
naissance sur  la  terre.  A  l'ouverture  des  corps  le  cerveau  est  ex- 
trêmement rouge  en  certains  points;  les  vaisseaux  sont  engorgés, 
gonflés ,  variqueux;  une  portion  de  lymphe  plastique  est  exsudée 
et  forme  une  couche  légère  sur  le  lieu  enflammé ,  une  certaine 
quantité  de  sérosité  est  épanchée  dans  le  ventricule  le  plus 
proche  de  cet  endroit.  Vers  la  (in  de  cette  période,  les  plaques 
rouges  disparaissent  et  la  sérositéVamasse  dans  leshydatides  qui 
peu  à  peu  deviennent  visibles.  Les  accidens  morbides  sont  les 
plus  violens  alors  que  le  siège  de  l'inflammation  est  dans  le  cer- 
velet. Dans  la  4e période,  les  symptômes  d'inflammation  dispa- 
raissent souvent  très- vite,  ce  qui  n'arrive  jamais  en  eas  de  vraie 
convalescence.  Vanimal  est  faible  et  maigre,  mais  il  recom- 
mence À  manger  régulièrement  et  reprend  de  la  vigueur.  Cette 
amélioration  trompeuse  dure  tout  le  temps  que  l'hydatide  qui 
se  forme,  n'a  pas  acquis  assez  de  volume  pour  comprimer  lç 
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cerveau  et  en  gêner  les  fonctions.  On  peut  donner  à  cet  état  le 
nom  de  période  de  formation  des  hydatides  ou  de  Jausse  conva- 
lescence* La  5e  est  celle  du  tournis  complet  (  morbus  gyrationis 
complétas). 

m 

M.  Brosche  ne  croit  pas  que  la  formation  des  hydatides  soit 
la  suite  d'une  inflammation  du  cerveau.  Il  en  donne  pour  rai- 
sons :  i°  qu'on  trouve  des  entozoaires  dans  les  yeux  et  dans  les 
vaisseaux  d'animaux  vivans,  sans  qu'on  y  ait  observé  d'inflam- 
mation antérieure,  a°  que  Tanatomie  ne  peut  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  comment  une  inflammation  se 
termine  par  la  formation  des  vers;  3°  que  l'inflammation  peut 
bien  accompagner  le  tournis,  mais  qu'elle  en  est  la  suite  et  non 
la  cause.  Il  dit  s'être  assuré  que  les  seuls  résultats  de  l'inflam- 
mation du  cerveau  sont  la  résolution,  la  suppuration  ,  Tépan- 
chement  de  lymphe  plastique,  la  gangrène  et  l'induration  ;  mais 
il  n'a  jamais  découvert  cette  dernière  dans  le  mouton.  Au  lieu 
donc  d'admettre  que  le  tournis  reconnaît  l'inflammation  du  cer- 
veau pour  cause  prochaine,  l'auteur  soutient  qu'il  est  accom-  ] 
pagné  d'une  autre  affection  qui  trouve  elle-même  sa  cause  dans  1 
une  maladie  primitive.  Mais,  avant  de  décrire  ces  deux  mala- 
dies, il  en  énumère  les  causes  éloignées  ,  qu'il  distingue  en  in- 
ternes et  externes.  Il  est  superflu  de  rappeler  ces  causes  qui , 
suivant  l'auteur  lui-même  ,  peuvent  s'appliquer  à  bien  d  autres 
maladies  qu'au  tournis.  En  effet ,  il  fait  dériver  toutes  les  affec- 
tions vermineuscs  des  bêtes  à  laine  de  l'état -morbide  désigné 
Sous  les  noms  de  Bleichsucht 3  Faulsucht  (pourriture),  sorte 
d'état  chlorotique  ou  putride  qui  provient  lui-même  de  fiè- 
vres gastriques,  bilieuses  ou  catarrhales;  et  pour  ce  qui  regarde 
le  tournis  en  particulier,  c'est,  suivant  lui,  une  forme  que  revêt  la 
pourriture  née  soit  de  l'état  qu'il  appelle  gastrique,  soit  de  celui 
qu'il  nomme  bilieux.  M.  Kuers  regarde  cette  dépendance  sup- 
posée entre  le  tournis  et  l'état  d'anémie  ou  de  putridité  comme 
une  chimère,  attendu  qu'on  voit  la  maladie  sévir  sur  les  agneaux 
les  plus  beaux  et  les  mieux  nourris  et  dansdes  bergeries  où  au- 
cune maladie  putride  n'a  régné  depuis  des  années. 

Notre  3e  auteur,  M.  d'Am-Paeh  traite  dans  un  ier  chapitre 
des  causes  prédisposantes  à  la  maladie,  savoir  :  le  jeune  âge  et 
l'hérédité;  le  jeune  âge  où  les  humeurs  surabondent,  où  les  or- 
ganes assimilateurs  manquent  d'énergie  et  s'épuisent  aisément  ; 
l'hérédité ,  en  vertu  de  laquelle  des  ascendans  affectés  de  ca- 
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chexîes  en  général  ou  de  vers  en  particulier  mettent  au  monde 
des  agneaux  chez  lesquels  non-seulement  résid?  la  cause  prédis- 
posante à  la  maladie,  mais  chez  qui,  de  plus,  celle-ci  ne  tarde 
souvent  pas  à  se  manifester.  Les  causes  occasionelles  font  la 
matière  du  chapitre  suivant;  nous  ne  croyons  pas  devoir  les 
citer,  .parce  que  l'auteur  cherche  à  en  démontrer  l'influence 
plutôt  àpriorique  par  les  faits,  ou  que  du  moins,  parmi  ceux 
qu'il  rapporte,  il  n'y  en  a  point  qui  lui  soient  propres.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  la  plupart  de  ces  causes  sont  de  la  nature  de 
celles  qui  exercent  une  action  sur  le  système  lymphatique.  Dans 
Te  3*  chapitre  sont  décrits  les  phénomènes  morbides  que  pré- 
sente l'animal ,  soit  pendant  la  vie  ,  soit  après  !a  mort.  En  par- 
lant de  ces  derniers,  l'auteur,  d'après  Orcony,  attache  beau* 
coup  d'importance  h  la  circonstance,  que  chez  presque  tous  les 
individus  morts  du  tournis,on  trouve  le  foie  plusou  moins  altéré. H 
passe  ensuite  en  revue  et  combat  (chap.  4e)  les  théories  qu'on  a 
émises  sur  cette  maladie,  entr'autres  celle  qui  l'attribue  à  l'in- 
flammation du  cerveau,  celle  qui  en  fait  une  maladie  nerveuse, 
celle  qui  la  fait  dériver  d'affections  gastriques  ;  il  examine  aussi 
les  rapports  qu'elle  présente  avec  les  maladies  que  déterminé 
la  présence  du  Fasciola  hepatica  dans  le  foie  et  du  Strongylus 
filaria  dans  les  poumons.Àprès  avoir  démontré  ou  cru  démontrer 
l'insuffisance  des  théories  précitées ,  il  est  naturellement  conduit 
à  donner   la  sienne.  Il  place  le  siège  primitif  du  mal  dans  le 
système  lymphatique.  «  La  cause  prochaine  de  la  maladie ,  dit-il,    . 
est  un  degré  particulier  de  relâchement,  de  débilité  et  d'exten- 
sion des  vaisseaux  lymphatiques  du  cerveau,  accompagné  d'une 
sécrétion  spécifique  anormale  des  humeurs,  de  telle  sorte  que 
dans  le  liquide  ainsi  sécrété  suivant  un  mode  particulier,  il  se 
forme  souvent   des  hydatides  à  la  manière  des  infusoires.  »  Il 
cherche  à  étayer  sa  manière  de  voir  en  faisant  remarquer  que 
les  hydatides  ne  naissent  que  1"  sous  l'influence  des  causes  qui 
débilitent  et  relâchent  le  système  lymphatique,  telles  que  l'hu- 
midité, la  grande  chaleur,  etc.;  a0  sous  celle  de  matières  qui 
produisent  un  mauvais  chyle  ou  une  lymphe  gâtée,  savoir  une 
nourriture  et  un  air  malsains;  3°  lorsque  la  marche  de  l'assi- 
milation, delà  digestion  et  de  la  résorption  cutanée  est  déran- 
gée; /|°  lorsque   les  importantes  sécrétions    de  la   peau  ont 
éprouvé  des  altérations  propres.  TJiie  lymphe  trop  mucilagi- 
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lieuse,  trop  aqueuse  ou  trop  irritante,  voilà,  suivant  M.  d'Am- 
Pach,  ce  qui  produit  la  sécrétion  anormale  spécifique  dont  il  a 
parlé,  et  ces  états  de  la  lymphe  dépendent  eux-mêmes  des  qua- 
lités des  alimens ,  de  la  marche  de  la  digestion  et  de  la  chyliûca- 
tion ,  de  la  constitution  de  l'air  ,  de  l'organisation  du  tissu  cu- 
tané et  du  tissu  pulmonaire  et  enfin  de  la  nature  des  sécrétions 
elles-mêmes.  M.  Kuers  dit  à  cette  occasion  que  cette  lymphe 
trop  mucilagineuse,  trop  aqueuse,  trop  irritante,  de  même  que 
les  changemens  que  l'auteur  fait  subir  aux  vaisseaux  lymphati- 
ques, sont  autant  de  choses  imaginées  à  plaisir,  et  en  même 
temps  il  relève  d  autres  erreurs  d'observation.  Ajoutons,  pour 
terminer  ce  qui  concerne  l'étiologie  du  tournis  que  M.  d'Am- 
Pach  voit  dans  la  formation  des  vers  dans  les  hydatides  une  ac- 
tion chimique  organique:  à  ses  yeux  en  effet,  le  liquide  que  ces 
dernières  contiennent  est  doué  d'une  portion  de  force  vitale,  et 
c'est  des  dépôts  et  dès  cristallisations  auxquels  il  donne  lieu  que 
naissent  les  vers. 

Le  professeur  d'art  vétérinaire  à  Mœglin ,  après  avoir  analysé 
lés  trois  mémoires  sous  le  rapport  de  l'étiologie  du  tournis, 
entre  dans  des  considérations  générales  sur  les  théories  que  les 
causes  de  cette  maladie  ont  successivement  fait  éclore.  Il  se  pro- 
nonce pour  la  théorie  de  l'inflammation,  cite  en  sa  faveur  un  as- 
sez grand  nombre  de  faits ,  et  combat  de  nouveau  MM.Brosche 
et  d'Am-Pach  qui,  suivant  lui,  en  repoussant  ce  système,  ont 
montré  qu'ils  avaient  sur  l'inflammation  des  notions  tout-à-fait 
erronées,  en  même  temps  qu'ils  connaissaient  peu  l'helmin- 
thologie. 

ae  Question.  Quels  moyens  a-t-on jusqu'à  présent  mis en  usage 
pour  combattre  le  tournis  ? 

M.  Zink  passe  sous  silence  les  prétendus  médicamens  préser- 
vatifs, qu'il  rejette  tous  sans  exception.  Quant  aux  moyens 
qu'on  a  recommandés  dans  divers  temps  et  que  lui-même  a  es- 
sayés ou  des  effets  desquels  il  a  été  témoin,  il  cite  :  i°  la  saig- 
née dont  on  n'a  pas  retiré  toute  l'utilité  qu'elle  est  susceptible  de 
produire,  parce  qu'on  ne  l'a  paspratiquéeau  moment  favorable; 
a°  l'emploi  à  l'intérieur,  d'un  côté  des  antiphlogistiques  dont  on 
peut  dire  la  même  chose  que  de  la  saignée ,  de  l'autre  des  ir- 
ritans  et  des  mercuriaux  dont  on  n'a  fait  usage  que  parce 
qu'on  a  confondu  la  cause  avec  l'effet;  3°  l'emploi  du  trois- 
-  quarts  simple  et   du  trois  -  quarts  aspirant ,  et  la  ponction 
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du  nez  ;  l'auteur  n'a  pas  essayé  ces  a  derniers  moyens  qu'il 
regarde  comme  absurdes,  et  il  n'a  pas  vu  résulter  de  bons  effets 
de  l'usage  du  premier  ;  il  est  vrai  qu'il  n'a  jamais  pu  découvrir 
sur  le  crâne  la  place  ramollie  qui,  suivant  Gerike  et  d'autres  au- 
tours, indique  l'endroit  qu'occupe  llrydatide;  4°  la  trépana- 
tion, opération  plus  sûre  et  plus  efficace,  mais  qui  cependant 
ne  peut  guérir  radicalement  le  tournis  qui  naît  pendant  le  déve- 
loppement du  cerveau  et  de  ce  développement  même;  5°  le 
sciage  des  cornes  qui  peut  guérir  la  maladie,  quelquefois symp- 
tomatique  du  tournis,  qu'occasione  l'espèce  de  vers  qu'on 
trouve  dans  le  nez,  les  sinus  frontaux  et  la  cavité  des  cornes, 
mais  qui  ne  peut  rien  contre  le  tournis  lui-même;  6°  le  fer 
rouge  qu'il  n'a  jamais  vu  employer  avec  succès;  7°lessétons,les 
vésicatoires ,'  les  sternutatoires,  les  injections  de  tartre  stibié, 
d'acide  arsénique  et  de  mercure  dans  les  fosses  nasales,  dont  il 
a  fait  plusieurs  essais  infructueux;  8°  enfin,  l'injection  d'esprit 
de  corne  de  cerf  et  d'eau  de  chaux  dans  le  nez,  moyens  qui 
n'ont  de  prix  que  comme  accessoires.  M.  Brosche  ne  dit  que 
quelques  mots  des  moyens  employés  par  les  vétérinaires  contre 
le  tournis;  M.  d'Am-Pach,  au  contraire,  en  trace  au  long  l'his- 
torique. 

3  e  Question.  Quels  sont  les  moyens  de  guérir  ou  d'éloigner 
cette  maladie  ? 

M.  Zink  modifie  le  traitement  suivant  les  5  périodes  qu'il  a 
indiquées.      '  ' 

î1*  période.  Il  faut  mettre  une  extrême  attention  à  saisir 
les  premiers  symptômes  du  mal.  Dès  qu'ils  sont  déclarés ,  il 
faut  recourir  aux  moyens  fondés  sur  les  deux  indications  sui- 
vantes, dont  l'auteur  a  constaté  l'avantage  par  des  essais  répétés 
et  suivis  du  succès  :  i°  opérer  aussi  promptement  que  possible 
une  révulsion  des  humeurs  qui  se  portent  au  cerveau;  a°  em- 
pêcher le  retour  de  leur  congestion  vers  le  même  organe.  L'exé- 
cution de  la  ire  règle  exige  i)  en  cas, de  vraie  pléthore,  une  di- 
minution de  la  masse  du  sang,  au  moyen  de  3  ou  4  entailles  à  la' 
face  interne  de  la  queue,  ou  de  l'ouverture  de  la  veine  abdomi- 
nale, lorsqu'on  veut  extraire  le  sang  promptement  et  en  grande 
quantité;  a)  en  cas  de  pléthore  apparente,  également  une  sai- 
gnée, répétée  s'il  le  faut,  mais  en  ayant  soin  d'écarter  en  même 
temps  les  causes  extérieures  qui  ont  occasioné  cette  apparence 
de  pléthore.  Pour  satisfaire  à  la  a*  règle,  il  faut  laisser  l'anima] 
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tranquille  dans  un  lieu  frais ,  obscur  et  dont  l'air  soit  pur  ;  ai— 
der  à  ses  évacuations  alvines ,  le  tenir  à  une  diète  convenable 
(  paille  dtorge  salée  et  eau  tiède  )  et  surtout  lui  passer  sur  'la 
tête ,  plusieurs  fois  dans  la  journée  ,  un  linge  humecté  d'eau 
froide. 

ae  période.  Application  des  mêmes  indications,  le  sciage 
des  cornes  peut  aider  à  remplir,  et  de  pins,  excitation  de  la  fa- 
culté absorbante  des  vaisseaux  lymphatiques:  i5  à  20  gr.  de 
calomel  avec  une  once  de  rob  de  genièvre ,  à  donner  en  4  por- 
tions dans  les  24  heures  (1):  onguent  mercuriel  qu'on  introduit 
dans  les  narines ,  et  dont  on  frotte  le  sommet  de  la  tête  (2)  ^ 
lavemens  salés. 

3e  période.  L'auteur  conseille  de  continuer  la  méthode  anti- 
phlogisiique,  en  variant  le  traitement  suivant  la  constitution  de 
l'animal ,  et  d'après  le  caractère  de  la  maladie.  Dans  le  cas  de 
l'inflammation  asthénique  en  particulier,  les  circonstances  chan- 
gent au  point  qu'on  peut  employer  le  camphre.  On  peut  faire 
des  injections  irritantes  dans  les  narines.  Il  faut  bien  se  garder 
ensuite  de  donner  trop  prompte  ment  à  l'animal  une  nourriture 
abondante  et  fortifiante. 

4e  période.  Nourriture  légère  et  donnée  seulement  dans  la 
mesure  indispensable  pour  soutenir  la  vie;  onguent  mercuriel ; 
plutôt  des  soins  doux  et  continuels  que  des  remèdes  héroïques. 

5e  Période.  Opération  du  trépan.  Il  y  a  peu  d'espérance' de 
sauver  la  béte  qui,  dans  la  4e  période,  a  paru  tout-à-coup  réta- 
blie. M.  Zink  croit  à  tort  que  toute  lésion  faite  à  la  substance 
cérébrale  est  mortelle;  aussi  pense-t-il  que  l'opération  ne  pro- 
met du  succès  que  lorsque  i'hydatide  est  logée  à  la  surface  su- 
périeure de  la  dure-mère. 

La  réponse  de  M.  Brosche  à  la  3e  question ,  est  fort  courte 
et  aboutit  à  cette  conclusion  :  «  On  ne  peut  guérir  le  tour- 
nis, on  ne  peut  que  l'éloigner  en  extirpant  la  maladie  pri- 
mitive ,  ou  ,  dans  certains  cas ,  la  maladie  secondaire  qui  le 

(1)  M»  Kuers  croit  cette  dose  trop  forte,  car  il  a  toi  nn.  agnean  de 
a  mois  avec  16  grain*  de  calomel  donné  en  a  portions  dans  nn  jour. 

(a)  Suivant  M.  Kuers ,  l'onguent  mercuriel  gris  n'agit  pas  aussi  énex- 
giqoement  snr  l'organisme  des  mammifères  domestiques  qne  snr  celui 
de  l'homme;  c'est  pourquoi  il  propose  d'y  substituer  des  vc&icatoire* 
qu'on  appliquerait  aux  deux  côtes  dn  con. 
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détermine.  »  Du  reste  il  doit  revenir  sur  ce  point  M.  d'Àm- 
Pach  ne  répond  pas  d'une  manière  bien  satisfaisante.  Il  ne 
prouve  pas  ce  qu'il  dit  du  fer  rouge.  Les  prétendues  expérien- 
ces dont  il  parle  sur  l'emploi  du  trois-quarts  sont  inexactes. 
Comme  à  son  sens  la  maladie  tient  à  une  disposition  primitive, 
et  qu'elle  est  liée  à  la  constitution,  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  de 
moyen  spécifique  pour  la  guérir  ;  aussi  se  borne-t-il  à  indiquer 
ceux  qu'il  croit  propres  à  en  prévenir  les  progrès  ultérieurs, 
et  si  l'on  se  rappelle  l'origine  qu'il  lui  assigne ,  on  pensera  bien 
qu'il  fait  jouer  un  grand  rôle  à  ceux  qui  agissent  sur  le  système 
lymphatique  (antimoniaux,  mercuriaux,  fer  et  sels  de  fer, 
amers,  aromates,  huile  de  corne  de  cerf,  os  calcinés,  digitale 
pourprée ,  sels  neutres ,  aspersions  froides  sur  la  tète.  ) 

4e  Question.  —  Comment  faut-il  élever  les  agneaux  dans 
leur  ire  année  pour  les  soustraire  à  toutes  les  causes  qui  occa- 
sionent  le  tournis  ? 

M.  Zink  admettant  une  disposition  particulière  au  tournis, 
qui  provient  d'une  délicatesse  partielle  et  incomplète  produite 
dans  le  cerveau  du  mouton ,  et  qui  se  transmet  et  augmente  par 
l'hérédité,  repousse  d'abord  la  propagation  des  bêtes  à  laine 
par  consanguinité»  M.  Kucrs  combat  cette  opiuion;  il  soutient 
que  lorsque  tous  les  individus  dont  un  troupeau  se  compose, 
jouissent  d'une  bonne  santé,  il  ne  peut  naître  de  leurs  alliances 
consanguines  que  des  animaux  d'un  tempérament  également 
sain.  Ensuite  M.  Zink  regardant  comme  hors  de  doute  que  les 
qualités  de  l'organe  cérébral  et  des  fonctrons  qui  en  dépendent 
sont  transmises  par  le  père  à  sa  progéniture ,  et  que ,  sous  ce 
rapport ,  la  mère  n'est  que  comme  un  champ  dans  lequel  se 
conserve  et  se  nourrit  le  germe  animal  qui  lui  est  confié  durant 
l'acte  de  la  génération,  M.  Zink,  dis-je,  attache  une  grande 
importance  au  choix  et  à  l'entretien  du  bélier,  si  l'on  veut  sous- 
traire sa  lignée  au  tournis.  M.  Kuers,  sans  rejeter  tout-à-faiç 
la  conclusion ,  n'en  croit  pas  les  prémisses  fondées  j  il  «dit 
qu'on  peut  expliquer  le  tournis  congénital  sans  "recourir  à 
l'hérédité,  et  par  le  seul  fait  qu'en  vertu  de  la  structure  parti- 
culière du  cœur  chez  le  fœtus,  les  parties  antérieures  du  corps, 
et  notamment  la  tête,  reçoivent  un  sang  plus  nutritif  que  les 
parties  postérieures.  D'ailleurs  ces  deux  médecins  s'accordent  à 
regarder  une  alimentation  stimulante,  qui  produit  un  dévelop- 
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pement  précoce,  entr'autres  les  grains  et  les  fourrages  verts , 
surtout  ceux  de  la  diadelphie  de  Linné  (légumineuses) ,  comme 
la  racine  de  la  maladie  et  la  cause  d'une  mort  prématurée.  Ils 
s'appuient  sur  cette  observation,  que  le  tournis  sévit  de  préfé- 
rence parmi  les  troupeaux  qui  vivent  principalement  de  grains, 
et  sur  les  agneaux  les  mieux  nourris. 

M.  Zink  termine  sa  réponse  ù  la  4e  question  ,  en  donnant 
une  sorte  de  formulaire  des  règles  à  suivre  dans  la  première 
éducation  de  l'agneau.  En   voici   le  résumé    succinct  :  pen- 
dant le  temps  delà  lactation,  supplément  de  bonne  paille  , 
d'orge  sèche  et  d  une  eau  pure,  claire  et  modérément  réchauf- 
fée (ce  supplément  ne  doit  jamais  manquer  à  l'agneau,  même 
lorsqu'il  ne  tette  plus);  passage  gradué  de  la  lactation  à  une 
nourriture  plus  substantielle;  une  fois  ce  passage  accompli, 
mélange  en  parties  égales  de  ~  à  3  livres  de  bonne  paille  et  de 
foin  tendre,  le  tout  haché  fin  ,  assaisonné  de  sel  et  donné  3  fois 
par  jour  ;  dans  la  saison  du  pâturage ,  permettre  aux  agneaux  la 
pâture  sur  les  hauteurs  couvertes  d'herbes  tendres,  mais  la  pros- 
crire et  préférer  la  nourriture  à  l'étable  dans  les  vallées  basses, 
à  herbages  grossiers  et  aqueux  ;  leur  interdire  les  arrière-pa- 
cages dans  les  contrées  où  ils  ne  consistent  qu'en  terres  ense- 
mencées; les  loger  dans  des  é labiés  élevées,  spacieuses,  claires, 
propres,  maintenues  à  une  température  de  10  à  120  R. ,  et  con- 
stamment aérées  sans  être  exposées  aux  vents-coulis;  leur  faire 
prendre  du  mouvement  chaque  jour;  si  leur  croissance  est  ra- 
pide, les  tondre  à  l'approche  des  chaleurs;  les  baigner  pendant 
la  durée  de  celles-ci;  leur  passer  le  matin  sur  la  tète,  un  chif- 
fon de  laine  ou  une    éponge  humectée   d'eau  froide;  enfin» 
prendre  pour  eux  les  autres  précautions  qu'exige  l'entretien  des 
moutons  plus  âgés. 

M.  Brosche  fait  une  réponse  fort  brève  a  la  4equcstion.  Comme,, 
suivant  lui ,  le  tournis ,  en  tant  qu'il  dérive  de  la  pourriture, 
appartient  à  un  groupe  de  maux  auxquels  l'agneau  est  hérédi- 
tairement disposé,  il  s'ensuit  qu'il  est  inutile  de  chercher  à  gué- 
rir ou  même  à  prévenir  le  tournis  en  agissant  sur  l'agneau  lui- 

* 

même,  mais  qu'il  faut  opérer  sur  la  mère, et,  par  son  intermé- 
diaire, sur  l'embryon,  le  fœtus  ou  le  nourrisson.  L'auteur  va 
même  jusqu'à  croire  que  la  disposition  à  la  pourriture  ne  peut 
être  détruite  qu'au  bout  de  plusieurs  générations.  M.  Kuers  le 
contredit  formellement  sur  ce  dernier  point  en  invoquanj  l'ob- 
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servation  des  faits,  et  regarde  d'ailleurs  ses  idées  comme  abso- 
lument hypothétiques'.  Il  est  également  sévère  envers  M.  d'Àm- 
•Pach  ;  il  lui  reproche  d'opposer  au  tournis  dont  il  s'est  forgé 
l'idée,  des  moyens  dont  l'efficacité,  loin  d'être  prouvée,  Doute- 
rait être,  en  partie  du  moins,  démentie  par  l'expérience,  et  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des  mesures  préservatrices  di- 
rigées ,  no»  pas  tant  contre  le  tournis  que  contre  tontes  les  ma- 
ladies qui  naissent  dans  les  contrées  basses ,  et  parmi  les  trou- 
peaux mal  entretenus. 

5e  Question.  —  Comment  peut-  on  reconnaître  tette  maladie 
à  son  début,  et  par  quels  moyens  pourrait-on  en  prévenir  les 
progrès  ultérieurs  ? 

Nous  avons  vu  que  M.  Zink  distingue  deux  sortes  de  tournis» 
celui  qui  naît,  chez  les  jeunes  agneaux  seulement,  du  dévelop- 
pement du  cerveau  et  pendant  ce  développement,  et  celui  qui 
se  manifeste ,  soit  chez  les  agneaux ,  soit  chez  les  montons  plus 
âgés  ,  à  la  suite  d'une  inflammation  occasionée  par  des  causes 
extérieures  ;  c'est  à  la  détermination  des  circonstances  occasio- 
nelles  de  cette  dernière  sorte  de  tournis ,  ou  plutôt  de  l'inflam- 
mation qui ,  d'après  lui,  la  précède,  qu'il  réduit  sa  réponse  à  la 
5e  question.  M.  Ruers  rejette  cette  distinction  ;  il  croit  que  les 
deux  sortes  de  tournis  admises  par  M.  Zink  ont  une  seule  et 
même  origine ,  reconnaissent  une  seule  et  même  cause  prédis- 
posante, et  ne  diffèrent  que  par  l'époque  où  les  influences  ex- 
térieures viennent  donner  un  effet  à  la  disposition  dont  il  s'agit. 
Si  nous  avons  bien  compris  le  professeur  de  Mœglin ,  ces  in- 
fluences agiraient  dans  un  cas  pendant  la  vie  intra-utérine,  par 
l'intermédiaire  de  la  mère  et  sur  le  fœtus  seul,  qui ,  en  vertu  de 
son  organisation  propre,  jouit  d'une  activité  vitale  différente  de 
sa  mère,  surtout  sous  le  rapport  de  l'énergie  :  dans  l'autre  cas, 
au  contraire,  elles  opéreraient  sur  l'agneau  lui-même  après  sa 
naissance. 

Parmi  les  causes  auxquelles  M.  Zink  attribue  le  tournis  pro- 
voqué par  des  influences  extérieures,  et  qui,  soit  dit  en  passant, 
pourraient  aussi  bien  convenir  à  sou  autre  sorte  de  tournis,  il 
range:  i)  l'action  soit  prolongée,  soit  subite  et  violente  des 
rayons  solaires  et  de  la  chaleur  des  étables  où  régnent  en  même 
temps  des  courans  d'air  froid;  a)  la  brutalité  avec  laquelle  les 
bergers  et  les  valets  traitent  les  agneaux  dès  leur  naissance 
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jnéipei  3)  l'habitude  de  ces  dernier»  de  se  choquer  la  télé,  sait 
çntr'eux,  so^t  contre  les  murailles  ;  4)  les  marches  forcées  et  raj- 
t  pides ,  les  coups ,  etc  ;  5)  le  lavage  à  dos  en  pleine  rivière;  6)  les 
attaques  du  taon  nasal  (QKstrus  nasalts),  et  de  l'oestre  de*  mou- 
.  tans  (fllE.  ovis)\  7)  le  passage  brusque  d'une  nourriture  ohétfoe 
a  un  régime  de  vie  très-substantiel  ;  8)  l'usage  de  certaines  planâ- 
tes suspectes  prises  comme  alimens;  telles  sont,  en  particulier, 
la  plupart  des  espèces  du  genre  Renoncule»  le  Colchique  d'au- 
tomne et  YEuphorbia  helioscopia.  Il  répète  d'ailleurs  ee  qu'il  a 
déjà  dit  du  danger  des  légumineuses  mangées  comme  fourrage 
Tert,  des  germes  de  céréales  broutés  sur  place ,  et  de  la  nourri- 
ture en  grains  des  agneaux.  Il  appuie  son  opinion  à  cet  égard 
sur  l'exemple  de  deux  troupeaux  :  les  agneaux  du  premier  re- 
çurent une  nourriture  abondante  et  substantielle  >  consistant 
surtout  en  grains,  ils  furent  menés  sur  des  arrière- pacages  en- 
semencés, et  crurent,  en  conséquence,  tres-promptement  ; 
ceux  du  second ,  au  contraire ,  furent  conduits  sur  des  arrière- 
pacages  non  ensemencés,  et  ne  reçurent  en  hiver  que  de  la 
paille  et  du  foin  :  dans  le  icr,  33  sur  cent  périrent  du  tournis, 
et  dans  le  second ,  aucun  n'en  fut  atteint. 

M.  Brosche  répond  longuement  à  la  5e  question ,  qu'il  divise 
dans  ses  deux  membres. 

A)  Comment  peut-on  reconnaître  la  maladie  dans  sa  première 
période?  L'auteur  a  déjà  dit  auparavant  que  ce  mal  ne  se  fait 
pas  remarquer  dans  sa  période  de  développement,  qu'on  ne  l'a- 
perçoit qu'à  l'époque  où  il  a  atteint  un  certain  degré  d'inten- 
sité que  lu  plupart  des  symptômes  par  lesquels  il  s'annonce 
coïncident  avec  ceux  '  d'autres  affections  vermiueuses,  que  de 
même  que  celles-ci,  il  ne  se  forme  jamais  que  par  l'intermé- 
diaire d'autres  maladies,  et  qu'il  suppose  une  disposition  trans- 
mise des  ascendans  aux  descendais  :  tout  cela  rend  la  connais- 
sance de  ses  premiers  symptômes  bien  difficile  à  acquérir,  et 
cette  connaissance  supposée  acquise  serait  inutile,  puisque  les 
premiers  mouvemens  de  l'hydatide  indiquent  l'entier  dévelop- 
pement de  \d  maladie.  Ce  n'est  donc  que  pour  se  conformer  à 
la  teneur  du  programme  que  l'auteur  répond  à  la  5e  question. 
Aussi  ne  la  traitc-t-il  pas 'directement.  11  reprend  à  partie  la 

pourrit |,rtî  <**•  scs  complications. 

*  La  pourriture,  dit-il ,  consiste  dans  une  altération  particu- 
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Hère  des  humeurs,  accompagnée  du  dérangement  des  fonctions, 
soit  de  fa  veine-porte,  soit  du  système  respiratoire,  soit  de  tous 
deux  à-la -fois,  ensorte  que,  suivant  que  le  foie,  le  poumon, 
le  cerveau  ou  la  moelle  épinière  prédomine  dans  l'organisation, 
elle  t'affecte,  le  change,  l'affaiblit  d'une  manière  particulière, y 
produit  une  sorte  de  vers  déterminée  par  la  force  vitale  et  là 
nature  propre  de  l'organe ,  et  y  cause  toujours  une  sécrétion  dfe 
liquide  anormale.  »  Les  agneaux  provcntls  de  parens  affectés  dfe 
la  pourriture,  reçoivent  d'eux  la  disposition  à  cette  maladie,  et 
Suivant  leur  âge,  c'est  le  Strongylus  filnria  qui  s'engendre  dans 
leurs  poumons,  pu  le  Cœnurus  cerebralis  dans  leur  cerveau,  OU 
le  Dhtoma  kepaticum  dans  leur  foie,  ou  bien  ils  deviennent  dès 
leur  naissance  la  proie  de  la  dysenterie.  L'auteur  est  donc  con- 
duit à  exposer  les  symptômes  de  ces  diverses  maladies;  il  décrit 
aussi  les  apparences  morbides  observées  sur  les  cadavres.  Dans 
les  ouvertures  qu'il  a  faites,  il  assure  qu'il  n'a  pas  observé  de 
traces  d'Inflammation. 

B)  Quels  moyens  faut-il  employer  pour  prévenir  les  progrès 
ultérieurs  de  la  maladie?  Dans  son  développement  complet ,  elle 
est  impossible  à  guérir:  en  effet,  pour  y  parvenir,  il  faudrait 
extraire  l'hydatide  ;  or,  en  supposant  même  que  l'opération  ne 
cause  pas  de  lésion  dans  le  cerveau ,  l'effet  produit  sur  ce  der- 
nier par  la  pression  qu'exerçait  l'hydatide  n'est  jamais  complè- 
tement dissipé,  l'activité  cérébrale  précédemment  troublée  et 
épuisée'ne  revient  jamais  à  son  état  normal,  et  la  dia thèse  sub- 
siste toujours.  Tout  ?.u  plus  peut-on  espérer  de  prolonger  pen- 
dant quelque  temps  la  vie  des  individus  malades. 

Si  M.  Brosche  regarde  comme  inctirahle  .le  tournis  une  fois 
déclaré,  il  accorde  du  moins  qu'on  peut  en  prévenir  l'invasion. 
Il  est  ainsi  conduit  à  reprendre  IV™ mon  de  la  3e  et  de  la  'tfl 
question  ,  auxquelles  il  n'avait  pu  dVbord  répondre  que  par  des 
aphorisme*,  parce  qu'il  n'avait  pn  enco.e  e\p«>sé  le  caractère 
de  l'état  morbide  dont  il  fait  dériver  le  U  ni  «si  .  Or,  connue  les 
agneaux  héritent  de  leurs  pères  la  disposition  à  cet  état, 
c'est  sur  ces  derniers  qu'il  faut  d'abord  tournri  ron  ait»  ntion. 
Choisir  constamment  pour  la  propagation  des  animaux  bien 
portans,  écarter  peu  à  peu  du  troupeau  ceux  qui  sont  affectés 
de  la  pourriture,011  >  s 'il  csl  poï^sible,  les  en  délivrer  toujours 
plus,  de  génération  en  génération,  tels  sont  les  préceptes  gêné- 

i6. 
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raux  que  l'auteur  recommande  de  suivre.  Il  indique  ensuite 
plus  en  détailles  soins  hygiéniques  qu'il  faut  prendre  des  béliers 
et  des  brebis  portières  chez  lesquels  règne  la  pourriture ,  ainsi 
que  des  agnelles  .et  des  brebis  de  deux  ans  ,  qu'on  destine  à. 
propager  le  troupeau.  IL  entre  dans  les  mêmes  détails  pour  les 
soins  &  donner  aux  agneaux  eux-mêmes.  Ses  recommandations 
semblent  destinées  à  écarter  toute  espèce  de  maladies  plutôt 
que  s'appliquer  au  tournis  proprement  dit.  Du  reste ,  il  s'ac- 
corde avec  M.  Zink  en  plusieurs  points,  par  exemple  sur  l'exer- 
cice qu'il  faut  faire  prendre  aux  moutons,  sur  les  dangers  des 
arrière-pacages  ensemensés.  Le  lèche -sel  dont  il  donne  la  for- 
mule se  compose  simplement  de  sel  et  d'ingrédiens  amers.  H 
condamne  l'usage  de  faire  couvrir  les  brebis  à  une  époque  telle 
que  l'agnelage  ait  lieu  à  la  fin  de  l'automne  et  pendant  l'hiver,  . 
surtout  dans  les  localités  où  Ton  manque  de  fourrages  propres 
à  faciliter  la  sécrétion  du  lait.  Son  remède  pour  les  brebis-mères 
affectées  de  la  pourriture  consiste  en  écailles  d'huîtres,?  once» 
et  en  sulfate  de  potasse,  i  once. 

M.  d'Am-Pach  a  négligé  de  répondre  à  la  5*  question. 
'    Nous  terminons  notre  analyse  par  le  jugement  dans  lequel 
M.  Kuers  résume  son  examen  des  3  mémoires  de  MM.  Zink  , 
Brosche  et  d'Àm-Pach  :  «  Non-seulement ,  dit-il ,  M.  Zink  a  ex- 
posé ,  selon  les  principes  de  la  science ,  ses  vues  sur  la  nature 
et  le  traitement  du  tournis,  mais  encore  il  paraît  les  avoir  con- 
trôlées par  ses  propres  expériences.   Qu'il  n'ait  pas  entière- 
ment satisfait  aux  questions  proposées  par  la  Société  d'agricul- 
ture de  Vienne ,  c'est  une  circonstance  qu'il  faut  attribuer  au 
peu  de  temps  qu'il  avait  pour  les  résoudre.  Son  mémoire  n'en 
reste  pas  moins  le  travail  le  mieux  fait ,  le  plus  conforme  à  la 
nature  et  le  plus  complet  que  nous  possédions  actuellement  sur 
le  tournis.  Au  contraire ,  les  ouvrages  de  M.  Brosche  et  du  doc- 
teur d'Am-Pach  n'ont  pas  fait  avancer  d'un  seul  pas  le  diagnostic 
et  Tétiologie  de  cette  maladie.  Leurs  vues  manquent  pour  la 
plupart  de  justesse;  plusieurs  sont  invraisemblables  et  con- 
traires en  partie  aux  faits  démontrés  par  les  sciences  naturelles.» 

J.  J. 

x6x.  Traitement  de  la  gaxe  des  moutons. 
M.  Tcrnaux  a  guéri  la  gale  par  des  fumigations  de  soufre 
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faites  suivant  le  procédé  du  docteur  Gales.  Il  se  sert  d'un  ap- 
pareil qui  ne  coûte  pas  5o  fr. ,  et  qui  consiste  en  une  caisse  de 
bois  divisée  par  moitié ,  l'une  couvrant  l'autre ,  garnie  de  pa- 
pier en  dedans,  et  laissant  une  ouverture  pour  faire  passer  la 
tête  de  l'animal.  A  cette  ouverture  est  attaché  un  cuir  fermant 
avec  une  coulisse  ;  ce  cuir  donne  la  facilité  de  serrer  à  volonté 
le  cou  de  l'animal,  empêche  qu'il  ne  sente  la  vapeur  du  soufre, 
et  ne  lui  permet  pas  de  se  déranger.  La  caisse ,  posée  sur  deux 
supports  élevés  de  a  pieds  6  pouces ,  laisse  au-dessous  la  place 
d'un  petit  réchaud  pour  faire  brûler  le  soufre  ;  un  entonnoir 
renversé  reçoit  la  vapeur ,  qui  s'exhale  par  son  tube  et  pénètre 
dans  ia  caisse;  elle  passe  en  premier  sôus  le  ventre  de  l'animal, 
que  Ton  garantit  de  la  chaleur,  en  plaçant,  à  une  distance  de  3 
ponces  du  tube  de  l'entonnoir,  une  petite  planche;  la  vapeur 
se  répand  alors  dans  toute  l'étendue  de  la  caisse.  Sur  le  dessus 
de  cette  caisse  est  pratiqué  un  trou ,  qui  s'ouvre  et  se  ferme 
avec  un  bouchon  de  liège  ;  par  ce  moyen ,  on  facilite  l'aspira- 
tion de  la  vapeur,  qui,  par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé, 
devient  aussi  épaisse  qu'on  le  juge  à  propos.  La  première  fu- 
migation suffit  pour  que  l'animal  ne  puisse  plus  communiquer 
la  gale.  Après  la  troisième  ou  quatrième ,  il  est  ordinairement 
guéri.  .Ce  mode  de  traitement  est  moins  dispendieux  que  les 
procédés  employés  jusqu'ici ,  et  qui  nuisent  plus  ou  moins  à  la 
beauté  de  la  toison  et  à  la  santé  de  l'animal.  (Recueil  industriel. 
—  Le  bon  cultivateur  de  Nancy  ;  mars ,  1829 ,  p.  91.) 

162.  Substitution  du  sulfate  de  soude  calcine  au  sel  pour 
l'usage  des  bêtes  a  LAiWE.  (io*  Eullet.  de  la  Soc.  d* améliorât, 
des  laines  ;  p.  68.  ) 

Des  expériences  répétées  depuis  celles  qu'a  faites  et  conseil- 
lées le  marquis  de  Sainte-Fère  ont  démontré  qu'on  peut  substi- 
tuer au  sel  (muriate  de  soude)  le  sulfate  de  soude  calciné.  C'est 
un  léger  purgatif  qui  irrite  modérément  les  intestins  et  donne 
du  ton  à  l'estomac.  Il  paraît  réunir  le  double  avantage  d'un 
moindre  prix  et  d'une  plus  grande  énergie. 

*63»   SVA  LA  TENUS  DES  MOUTONS   ANGLAIS  EN  F  A  ANGE;   par  le 

Comte  J.  de  Turenne.  (  lbid.  ;  p.  44.) 
Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  moutons  anglais  à  longue 
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bricafion  »  une  adhérence  de  toutes  les  parties,  enfin  toutes  les 
qualités  qu'on  devait  désirer ,  dans  un  degré  supérieur. à  tout  ce 
qui  s'était  fait  jusqu'alors.  Aussi  la  Société  d'encouragement  a- 
t-ctte  décerné,  dans  sa  séance  du  3  décembre  1828,  la  médaille 
d'or  de  première  classe  à  madame  du  Cayla.  Cette  dame  a  donc 
pleinement  résolu  la  seconde  partie  de  la  question;  quant  au  pre- 
mier point ,  elle  pense  que  toutes  les  laines  longues  et  lisses  qui 
peuvent  feutrer  laissent  sortir  les  extrémités  de  leurs  brins,)  et 
forment  le  poil  du  feutre,  et  qu'au  contrairelcs  laines  frisées  pro- 
duisent un  feutre  ras  et  serré ,  analogue  à  celui  qui  provient  de 
la  laine  de  Pologne  :  telle  est,  suivant  elle,  la  cause  de  la  dif- 
férence entre  le  feutre  produit  par  la  laine  de  Hambourg  et 
celui  que  donne  la  laine  de  Pologne. 

Les  laines  franco-abyssiniennes  sont  donc  éminemment  feu- 
trantes; mais  de  plus,  le  bélier  franco-abyssinien,  croisé  avec 
nos  anciennes  races  de  France,  donne  en  laine  et  en  viande  un 
produit  plus  fort  que  chacune  des  espèces  françaises  qui  ont 
servi  au  croisement.  Chaque  toison  fournit  7  à  8  livres  de  laine, 
et  cette  laine,  si  elle  a  été  bien  traitée,  ne  doit  pas  perdre  au 
lavage  plus  de  40  p-  0/0.  Enfin ,  cet  animal  est  moins  maladif 
et  plus  robuste  que  ceux  du  pays. 

l$6.  Sua  LES  DBFOTS  ET  LAVOIRS  DE  LAIVES.  (  lbid,  ;  8e  Ballet. 

P-  48.  ) 

A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  marchés,  comme  Saint- 
Quentin,  Chartres,  etc.,  le  cultivateur  doit  attendre  chez  lui  les 
courtiers  des  marchands ,  ou  entreposer  ses  laines  chez  des 
commissionnaires  établis  à  Paris ,  ou  près  des  lieux  de  consom- 
mation. De  cette  manière,  Paris  reçoit  des  diverses  parties  de 
la  France  une  immense  quantité  de  laines  fines  qui  y  sont  triées 
et  lavées,  et  qui  retournent  ensuite  dans  les  villes  de  l'intérieur 
pour  être  fabriquées.  Le  suint,  engrais  précieux  qui  féconderait 
chaque  année  1 5 0,000  hectares,  voyage  à  grands  frais  sur  nos 
grandes  routes  pour  venir  se  perdre  da,ns  la  Seine,  et  la  laine 
lavée  retourne  aux  lieux  d'expédition  chargée  des  frais  d'un 
double  transport,  et  de  ceux  de  triage  et  de  lavage  opérés  dans 
un  lieu  où  le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  quatre  fois  plus  élevé 
que  dans  la  plupart  de  nos  départemens.  Pour  mettre  un  terme 
|  cet  transports  ruineux,  et  favoriser  le  débit  des  laines ,  l'au- 
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feur  propose  de  former,  dans  les  cantons  de  production,  des 
associations  de  cultivateurs  et  de  propriétaires  de-  troupeaux , 
dont  l'objet  sera  de  réunir  les  récoltes  de  laines  obtenues  par 
chacun  des  membres  en  un  dépôt  commun ,  qui  sera  surveillé 
et  administré  par  eux-mêmes.  Le  seul  fait  de  la  réunion  d'une 
partie  un  peu  considérable  de  laines  en  un  dépôt  produirait  di- 
vers avantages-:  il  attirerait  les  marchands ,  ferait  naître  entre 
eux  une  concurrence  qui  tournerait  à  l'avantage  des  proprié- 
taires, et  il  éclairerait  ceux-ci  sur  la  véritable  valeur  de  leurs 
laines  et  sur  la  défectuosité  ou  le  mérite  de  leurs  troupeaux.  Il 
serait  bon  d'établir  dans  ce  dépôt  un  lavoir  qui  préparera  la 
laine  pour  le  compte  des  propriétaires ,  s'ils  veulent  vendre  la 
laine  lavée ,  ou  pour  celui  des  marchands  et  fabricans ,  qui  ga- 
gneront ainsi  les  frais  de  transport.  Tous  les  dépôts  et  lavoirs 
correspondraient  entr'eux  par  un  centre  commun  formé  à  Pa- 
ris ;  leurs  récépissés  seraient  négociables^  avec  escompte. 

167.  Des  Abeilles  ,  dans  le  district  du  fort  Oustkaménogorski  ; 
par  l'officier  cosaque  Ivanof.  (Journal  d 'agriculture  de  Mos- 
cou; 1827,  n°  19.) 

Les  abeilles  domestiques  ont  été  introduites  dans  ce  pays  en 
1786  par  feu  le  général  Archénévski,  alors  commandant  le  ré- 
giment de  dragons  d'Irkoutsk ,  qui  les  fit  venir  du  gouvernement 
d'Orenbourg;  sept  ruches  arrivèrent  au  mois  de  mars  avec  un 
Bachkir  instruit  dans  l'art  d'élever  les  mouches  à  miel.  Ces  ruches 
furent  bien  établies  dans  le  local  choisi  par  ce  dernier,  situé  à  17 
verstes  du  fort ,  près  du  village  Bobrovka.  Archénévski  ne  tar- 
da pas  à  retirer  du  profit  de  son  rucher;  au  bout  de  a  ans,  il 
fit  venir  des  paysans  russes  et  polonais  habitués  chez  eux  à 
élever  des  mouches,  et  it  distribua  à  chacun  de  dix  d'entr'eux 
a  ou  3  ruches,  au  prix  de  i5  roubles  la  .pièce.  Ceux-ci  réus- 
sirent, grâces  à  Dieu,  à  établir  bon  nombre  de  ruchers,  et  bien- 
tôt ils  vendirent  des  abeilles  aux  habitans,  à  raison  de  3o  et 
jusqu'à  5o  roubles  la  ruche.  Actuellement  cette  industrie  est 
très-répandue  dans  la  contrée,  en  commençant  de  Kouznétsk, 
et  presque  dans  toute  la  juridiction  ;  les  ruches  abondent  parti- 
culièrement depuis  la  mine  Zméinogorsk  jusque  chez  les  paysans 
Iasachny  (4)  de  la  rivière  Boukhtarma,  et  même  plus  de  aoo 
(x)  Piyant  le  Utak  ou  tribut. 
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verstes  au-delà  du  fort  Boukhtarminsk,  si  bien  que  les  bons  cul- 
tivateurs d'abeilles  ont  de  5oo  à  mille  ruches,  et  qu'il  est  rare 
que  les  pauvres  ne  possèdent  par  quelques  petits  ruchers.  A  l'é- 
poque de  l'essaimage,  beaucoup  dessains  se  dispersent  et  se 
réfugient  dans  les  arbres  creux  des  bois,  de  manière  qu'on  en 
rencontre  en  assez  grande  quantité  dans  la  chaîne  de  l'Altaï  et 
de  Narymsk,  où  elles  vivent  et  hiverneut  en  liberté.  Il  est  pro- 
bable que  ces  mouches  multiplieraient  bien  davantage  da»3  les 
fvréts ,  mais  les  ours  et  les  coureurs  de  nue!  sauvage  en  détrui- 
sent la  plus  grande  pfcrtic.  Auparavant  ,  on  n'achetait  guère,  le 
miel  .qu'à  la  foire  d'Irbitsk,  au  prix  de  6  à  8  roubles  le  poud; 
actuellement  on  l'a,  sur  les  lieux,  à  6  ou  7  roubles  ordinaire- 
ment; dans  les  mauvaises  années,  le  prix  s'élève  jusqu'à  iaj 
n£us  avons  la  cire  de  35  à  5o  roubles  le  poud,  suivant  les  ache- 
teurs ;  une  ruche  se  paie  de  8  à  ia  roubles.         F,  L.  M. 

168. Etat  des  ruches  d'Abeilles  du  9e  régiment  cosaque,  dans 
la  province  d'Omsk  en  Sibérie,  fourni  en  1827  par  le  sotnik 
Algaziic.  (  Ibid.  ) 
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169.  Sur  la  pourriture  ou  Cou  vain;  par  l'ancien  lieutenant 
.Pierre  Procoçovitch.  (  IbitL  ;  p.  56.  ) 

La  pourriture  du  couvain  (gnUèts  enrmêe\,jtingbiencnfàetilé 
en  allemand  )  est  une  maladie  contagieuse,  tellement  violente 
et  destructive  parmi  les  abcHies,  qu'elle  peut  être  considérée 
comme  la  peste  à  l'égard  de  ces  insectes.  On  n'a  guère. de  no* 
lions  certaines  sur  la  nature  de  sa  cause,  quoique  ses  effets  dé» 
aaatreux  aient  attire  fréquemment  et  fixé  l'attention  des  obier-» 
vateurs  naturalistes  et  particulièrement  celle  des  cultivateur 
d'abeilles.  Le  couvain ,  à  ses  différées  degrés  de  développe* 
ment,  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'état  de  nymphe,  est  sujet 
à  cette  maladie;  mais  parvenu  à  l'état  de  chrysalide,  on  peut 
généralement  le  considérer  comme  délivré  du  mal.  La  larve  qui 
y  succombe  pourrît  rapidement  et  contracte  en  même  tempe 
une  odeur  repoussante  qui  persiste  jusqu'à  l'entier  desséche-» 
ment  de  l'insecte  qui  a  péri  et  dont  la  contagion  se  communi- 
que à  la  cire  de  l'alvéole.  Cette  contagion  se  propage  par  la 
cire  et  le  miel  'qui  la  recèlent,  et,  suivant  M.  Procopo viteh ,  ces 
deux  substances  ne  peuvent  en  être  jamais  complètement  dé- 
barrassées; tous  les  moyens  employés  par  lui  pour  détruire  le 
germe  du  mal  qu'elles  renfermaient  ont  été  infructueux ,  et  le 
seul  remède  pour  l'extirper  de  la  ruche  est,  suivant  loi,  d'en- 
lever les  gâteaux  et  de  la  nettoyer  entièrement,  en  même  temps 
{me  l'essaim,  retiré  et  renfermé  ailleurs,  est  rendu  à  la  santé  en 
lui  faisant  subir  une  diète  sévère  pendant  48  heures  consécu- 
tives. 

Les  agriculteurs  peuvent  reconnaître  la  présence  de  cette  in- 
fection à  la  dépression  du  couvercle  des  alvéoles ,  et  s'ils  enlè- 
vent cette  opercule ,  les  sens  de  la  vue  et  de  l'odorat  réunis  achè- 
veront la  conviction.  M.  Procopo vitch  possède  un  genre  de 
ruches  de  son  invention,  qui  sont  très- favorables  pour  ces  re> 
cherches  ;  il  faut  espérer  qu'il  en  donnera  la  description  dans  la 
suite  des  communications  qu'il  a  promis  de  publier  dans  le 
Journal  d' Agriculture  de  Moscou. 

Il  attribue  principalement  au  miel  acheté  pour  subvenir  aux 
besoins  de  ses  mouches  affamées,  les  grands  ravages  que  cette 
maladie  a-occasionés  dans  ses  ruches  h  durant  la  malheureuse 
année  1827 ,  si  désastreuse  peur  les.  abeilles  dans  toute  la  Eus* 
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sie  et  la  Pologne  méridionales ,  où  elle  a  menacé  d'une  entière 
destruction  cette  branche  importante  de  l'économie  cham- 
pêtre. 

■  Il  est  à  désirer  que  cet  observateur  et  praticien  zélé  ne  se 
lasse  point  dans  la  recherche  des  moyens  de  prérenir  et  de  dé- 
truire la  fatale  maladie  contagieuse  de  ces  intéressans  insectes. 
Peut-être  quelques  essais  arec  les  chlorures  d'oxides  de  sodium 
et  de  calcium  pourraient-ils  le  faire  revenir  de  l'opinion  qu'elle 
est  incurable. 

Nous  comptons  donner  bientôt  un  résumé  des  observations 
nouvelles  de  cet  apiculteur,  qui,  après  26  ans  de  pratique  et 
d'expériences  dans  ce  genre  d'industrie ,  a  fondé  chez  lui  tme 
école  d'apiculture  que  nous  croyons  d'un  grand  intérêt  pour 
les  agronomes  autant  que  pour  les  simples  cultivateurs. 

F.  L.  M. 

170.  Éducation  des  Vers  a  soie  en  Prusse. 

En  1828,  on  a  récolté  dans  les  États  prussiens  40,000  livres 
de  cocons ,  ou  plus  de  4000  livres  de  soie  ;  la  majeure  partie 
de  ce  produit  a  été  obtenue  dans  le  gouvernement  de  Potsdam. 
(  AUg.  HarùU.  Zeitung;  mai  1829 ,  n°  59.  ) 

171.  Multiplication  des  Mûriers,  ex  éducation  des  vers  a 
soie  aux  Etats-Unis.  Extrait  du  rapport  présenté  par  le 
comité  d'agriculture  à  la  chambre  des  représenta ns  sur  une 
pétition  de  M.  J.  B.  Clarxe  concernant  cet  objet.  (  NUe's 
Register;  3i  jauv.  1829,  p.  368.)  Voy.  Ballet.;  T.XII,n°94. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  statistiques  de  MM.  TVatterston  et 
Van  Zandt ,  on  aura  pour  résultat  de  la  valeur  des  soies  impor- 
tées dans  les  États-Unis  pendant  les  sept  dernières  années,  les 
mentans  suivans  : 

En  1821 4,486,924  dollars. 

En  1822 6,840,928 

En  ï823. 6,713,771 

En  1824 7,2o3,334 

En  182& 10,261,527 

En  1826 , . . . .  8,104,837 

,      En  1827...:. 6,S45,245 

dont  le  total  représente  la  somme  énorme  de  5o,i56,5$6  dol~ 
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lars ,  ce  qui  donne  pour  l'importation  de  la  soie  une  moyenne 
anâueÙe  de  7,165,22$  deltars;  mais  sur  cette  quantité  on  a 
réexporté  pour  12,893,858  dollars,  ce  qui  laissé  pour  k  con*- 
aoBunation  du  pays  une  valeur  de  37,262,708  dollars,  ou  de 
-5,3a3,a44  dollars  par  an. 

Mais  ces  relevés  sont  loin  de  foire  connaître  la  véritable 
masse  de  ces  importations.  Ils  offrent  le  montant  des  factures, 
les  prix  des  marchandises  aux  lieux  d'où  on  les  a  importées  ; 
le&prix  sur  lesquels  se  règle  l'acquittement  des  droits;  les  prix 
de  la  fabrique  étrangère ,  mais  non  les  prix  de  vente  etde  con- 
sommation. Quant  au  prix  de  détail,  auquel  l'acheteur  se  four- 
nit ,  soit  en  retour  de  travail ,  soit  en  produits ,  soit  en  numé- 
raire, il  doit  comprendre  :  i°  le  droit  de  20  à  25  0/°  ;  20  les 
frais  et  les  bénéfices  de  l'importation,  de  plus  de  10  0/°;  3°  le 
bénéfice  ordinaire   du   détail,  de  25  J°  sur  la  valeur, du 
tout  (x).    Tous  ces  bénéfices  de  tant   pour  cent  portent  la 
valeur   des  importations  de  la  soie,   pendant  les  sept  der- 
nières années,  jusqu'à  l'énorme  somme  de  84,764,205  dollars, 
ce  qui  établit  une  moyenne  annuelle  de  12,109,172  dollars» 
D'après  le  même  étalon  de  valeur  (  la  valeur  à  laquelle  ces  soies 
.ont  été  vendues  et  achetées  ) ,  le. montant  de  la  quantité  main- 
tenant consommée  dans  le  pays,  pendant  les  sept  dernières  an- 
nées, est  de  62,880,819  dollars;  ce  qui  indique  une  consom- 
mation annuelle  de  8,982,974  dollars.   L'achat  de  ces  soies 
exigerait  la  somme  de  8,982,974  dollars,  ou  la  même  quantité 
de  boisseaux  de  froment,  à  un  dollar  le  boisseau.  En  produi- 
sant et  en  manufacturant  eux- mêmes  la  soie  pour  une  pareille 
somme,  les  fermiers  et  les  fabricans  du  pays  gagneraient  autant 
que  s'ils  produisaient  et  vendaient  à  l'étranger  la  même  quan- 
tité de  fromeut  ou  de  coton. 

Si  donc  le  fermier  américain  peut  produire  cette  valeur  en 
soie,  avec  beaucoup  moins  de  travail  sur  un  terrain  beaucoup 
moins  considérable ,  en  courant  beauconp  moins  de  risques, 
avec  quelle  ardeur  ne  doit-il  pas  se  livrer  à  la  production  de  la 
soie!  Il  trouvera  dans  l'intérieur  des  débouchés  pour  11  ne  va- 
leur presque  double  de  celle  que  lui  rendent  ses  blés  portés  su» 

(1)  Ce  dernier  profit  du  détaillant  ne  doit  pas  être  porté  à  la  charge  do 
l'importation,  puisqu'il  reatc  en  partage  aux  eommercans  do  pava  et  qn'il 
demeurerait  le  même  quand  mine  il  n'y  aurait  pas  d'iaaporution»  (KéA) 
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laMaarohéa  étranger»,  des débouchés  toujours  ouverte,  qtfat*- 
«as  accident  ne  suspendra ,  qui  s'accroîtront  sfrns  casse  date  f* 
même  proportion  que  la  nation,  et  qui  dép<*idr*nt  entf  èrenieafr 
«T+lté.  Le  fenajer  n'a  qu  «  vodtoèrelk  agir  en  cooftéquenoepour 
Va*surer  la  possession  de  cette  branche  d'industrie  et  les  awtv 
tages  quelle  promet.  Un  aère  de  terres  planté*de  mùrienr^ti 
plein  rapport  rendra  pour  aoodoHarsde  soie;  tandis  qu'il  fim- 
-drait  ta  acres  de  la  meilleure  terre  pour  produire  la  mémcvaleefe 
en  froment,  (l)  et  il  n'y  a  aucune  comparaison  entre  la  nattufe 
et  la  quantité  du  travail  nécessaire  dans  les  dea*  ca*.  La  pins  ro- 
buste constitution  est  indispensable  pour  obtenir  du  froment, 
•tandis  que  les'  faibles  mains  des  femmes  et  des  en  fans  suffisent 
tpoor  la  production  de  la  soie. 

. .  Nôtre  paya  renferme  des  Tesson roea  sans  bornes  pour  cette 
production ,  et  elles  ne  doivent  pas  être  mesorées  sur  la  con- 
sommation de  cet  article.  Nous  pouvons  exporter  aussi  bien  nos 
.propres  soies  que  le*  soies  étrangères ,  et  fournir  abondam- 
ment la  soie  écrne  aux  manufacturiers  dû  dehors.  Le  Sud  pour- 
ra l'ajouter  à  ses  exportations  de  coton ,  de  riz  et  de  tabac-, 
tandis  que  le  Nord  peut  fournir  è  la  consommation  du  pays 
par  ses  manufactures. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  sol  des  États-Unis  ne  soH 
très* convenable  à  la  culture  du  mûrier.  On  Ta  cultivé  dans  fa 
Virginie  et  dans  la  Géorgie  ;  et  si  Ton  a  jadis  abandonné  cette 
culture ,  ce  n'est  pas  à  cause  de  quelques  obstacles  physiques , 
ou  de  la  difficulté,  mais  parce  'que  celle  du  tabac  et  celle  du 
coton  étaient  plus  avantageuses.  Elles  ne  peuvent  plus  l'être 
désormais,  et  Ton  regarde  l'introduction  d'une  plus  grande 
variété  dans  l'agriculture  comme  l'uni  crue  moyen  de  remédier 
aux  besoins  du  Sud  et  aux  embarras  du  Nord.  La  soie  est  actuel- 
Jjment  produite  en  assez  grande  quantité  dans  l'État  de  Cott- 
Jnecticut.  Le  Comité  gfesi  assuré,  d'après  des  autorites  irrécusa- 
bles, que  cinq  petites  villes  de  cet  État  produisaient  dans  une 
•seule  saison  environ  deux  tonneaux  et  demi  de  soie  cerne  ;  Ifc- 
itimée  21,188  dollars.  La  ville  de  Mansfleld,  qui  contient  nne 
population  de  près  de  2,5ot>  âmes ,  avait  concouru  à  cette  pro- 
duction pour  *mc  quantité  de  3,4  3o  livres  de  soie  écruc,  qui 
se  convertit  en  un  bel  organsin  sous  l'industrieuse  main  de  ce 
peuple  ingénieux  et  entreprenant.  Préparée  de  la  sorte,  elle 
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•vaut  de  7  a  8  dollars  la  lrrrfe ,  ce  qui ,  -dhxm ,  surpasse  de  beau- 
coup tons  les  autres  produits  disponibles  de  là  ville;  Une  autre 
circonstance  qui  recommande  encore  plus  l'éducation  des  vert 
à  soie  à  l'attention  des  Américains ,  c'est  qu'elle  ajoutera  au* 
productions  ordinaires  et  habituelles ,  sans  apporter  aucune  di- 
minution essentielle  dans  aucune  d'elles.  Elle*  occupe  les  vieil- 
lards, les  femmes  et  les  enfans,  incapables  des  travaux  plus 
durs  des  champs.  Elle  exige  des  terrains  qui  ne  seraient  que 
peu  propes  à  d'autres  emplois.  Les  mûriers  embellissent  le 
pays,  au  lieu  de  le  surcharger;  ils  bordent  les  fossés  et  les  haies, 
et  servent  comme  arbres  d'ornement  par  leur  ombrage. 
*  Une  autre  considération  nous  fait  recommander  encore  plus 
fortement  la  soie  aux  intérêts  et  à  l'intelligence  des  Américainsj 
Elle  n'est  point  spéciale  à  tel  pays.  Sa  production  pourra  se 
propager  à  mesure  que  les  États-Unis  s'agrandiront ,  et  s'étendre 
au  moins  jusqu'au  4&e  degré  de  latitude  nord.  En  ce  moment, 
le  marier  croît  vigoureusement  et  prospère  sous  le  parallèle  de 
Middleburyet  de  Burlington,  dans  l'État  de  Vermont;  et  l'on 
croit  qu'il  peut  venir  partout  où  croît  le  pommier.  Tous  les 
habitans  peuvent  donc  participer  aux  bénéfices  de  cette  cul- 
ture ;  et  la  réunion  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  efforts  ne  peut 
manquer  de  faire  naître  entr'eux  des  sentimens  de  même  na- 
ture et  de  faciliter  le  retour  de  l'harmonie  dans  nos  relations 
politiques  et  sociales. 

Tout  cela ,  en  outre ,  peut  se  faire  sans  interrompre  les  tra- 
vaux ordinaires  de  l'agriculture.  La  nourriture  des  vers  com- 
mence avec  le  premier  développement  des  feuilles  des  mûriers, 
et  dure  3  a  jours ,  jusqu'à  ce  que  le  ver  commence  à  filer,  et  ne 
mange  plus.  La  nourriture  des  vers  et  le  devidage  de  la  soie 
sont  des  opérations  faciles  et  qui  se  font  à  la  maison.  Les  en- 
fans  sont  spécialement  occupés  à  cueillir  les  feuilles,  et  une 
femme  peut  obtenir  i5  livres  de  soie  écrue,  «  de  la  valeur  au 
moins  de  Go  dollars,  dans  un  intervalle  de  six  semaines.  » 

Le  bill  qui  accompagnait  le  rapport  du  Comité  autorise  -le 
secrétaire  de  la  guerre  à  louer  [>oiir  20  ans  la  ferme  de  Gredn- 
bush  ,  contenant  ?.b'i  acres  déterre,  à  M.  B.  Clark,  à  condition 
que  ledit  B.  Clark,  ses  héritiers  et  ses  substitués  formeront 
au*si  promptement  que  possible,  et  cultiveront  dans  ladite 
ferme  une  pépinière  de  100,000  pieds  au  moins  des  variétés' les 
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plus  estimées  de  mûriers,  pour  en  obtenir  delà  soie,  et  qu'ils 
les 'amèneront  à  une  grosseur  convenable  pour  pouvoir  les 
transplanter.  Le  sieur  Clark  doit  également  établir  sur  ladite 
ferme  un  verger  permanent  d  un  nombre  détermine  d'arbres  , 
et  délivrer  de  temps  à  autre ,  sur  l'ordre  du  secrétaire  dti 
sor,  a 5,ooo  pieds  d'arbres,  si  on  les  exige  dans  le  temps 
fixé.  Ledit  Clark  s'oblige  également,  ainsi  que  ses  héritiers  ou 
substitués,  aussitôt  que  les  feuilles  des  arbres  seront  en  état 
d'être  appliquées  à  la  nourriture  des  vers  à  soie,  à  se  procurer 
un  nombre  suffisant  de  vers  pour  consommer  les  feuilles  qu'on 
récoltera  de  ces  arbres,  et  à  traiter  avec  soin  la  soie  qui  en 
sera  le  résultat ,  pour  la  mettre  en  vente  à  son  bénéfice ,  ou  à 
celui  de  ses  héritiers'ou  substitués. 

172.  Huile  tirée  oes  craines  dit  Cotoit. 

• 

On  sait  depuis  long- temps  que  la  graine  de  coton  renferme 

une  portion  copsidérable  d'huile  d'une  qualité  excellente;  mais 
plusieurs  difficultés  n'avaient  jusqu'à  présent  permis  d'en  tirer 
qu'une  très-petite  quantité.  Uu  habitant  de  Pétersbourg,  dans 
les  États-Unis ,  a  inventé  une  machine  par  laquelle  la  graine  est 
absolument  dépouillée  de  sa  cosse,  et  rendue  propre  à  une  ex- 
traction facile  de  son  huile.  On  peut  apprécier  l'importance  de 
cette  invention  pour  les  États  du  Sud  ,  lorsqu'on  saura  que  la 
valeur  de  la  récolte  augmentera  ainsi  d'un  dixième.  (  Nile's 
Hegister;   14  février  1829.  ) 

173.  Sur  l'espèce  de  fougère  appelée  Ptéris  aigle-impérial 
(  Ptèris  aquiïina)  et  sur  ses  usages  ;  par  M.  Madiot.  (  Journ. 
de  la  Soc.  (V a gro no mio pratique  ;  oct.  1829,  p.  347-  ) 

Dans  l'Anjou,  le  Maine  et  une  partie  de  la  Bretagne,  on 
emploie  les  racines  du  Pteris  aquiïina  à  la  nourriture  des  co- 
chons. Ces  animaux  les  mangent  avec  avidité  et  cette  nourri- 
•  Cure  les  engraisse  rapidement;  les  porcs  engraissés  de  celte 
manière  sont  beaucoup  plus  estimés  que  ceux  qu'on  a  nourris 
au  son,  au  petit  lait,  aux  pommes  de  terre  et  même  aux  glands; 
leurs  jambons  rivalisent,  dans  le  pays  et  à  Paris,  avec  ceux  de 
Mayence.  Dans  le. département  du  Gard,  et  particulièrement 
dans  les  montagnes  des  Cévennes,  on  emploie  les  jeunes  feuilles 
au  même  usage,  après  les  avoir  fait  cidre  avec  du  son*  La  ra- 
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cine  de  Ptéris  est  employée  en  médecine  comme  astringente  f 
et  on  la  regarde  comme  spécifique  contre  le  ver  solitaire.  Pat 
le  moyen  de  quelque  préparation  particulière,  on  en  retire 
une  bonne  fécule,  analogue  k  celle  de  pomme  de  terre,  de  sa- 
gotf  et  de  manioc.  Nos  ancêtres ,  dans  tes  temps  de  disette, 
l'employaient  à  la  nourriture  des  pauvres  et  des  armées.  M. 
Madiot  a  vu  employer  ces  racines  pour  nourrir  et  engraisser  là 
Volaille,  dont  elles  rendaient  la  chair  excellente.  Enfin ,  par  te 
procédés  ordinaires ,  on  en  retire  de  la  potasse. 

Les  feuilles  employées  en  litière  sous  les  animaux  fournissent 
un  excellent  engrais,  dont  M.  Madiot  a  reconnu  par  l'expé- 
rience la  supériorité  sur  celui  de  paille.  Comme  la  fougère 
porte  ses  graines  extrêmement  menues  sur  le  dos  des  pinnules 
de  ses  feuilles  ,  quand  on  l'emploie  comme  engrais  il  faut 
qu'elle  soit  consommée  et  surtout  parfaitement  imbibée  de  ma- 
tières animales,  car  sans  cela  el|e  se  reproduit  assez  facilement 
dans  les  cultures.  Dans  quelques  départemens ,  ou  s'en  sert 
pour  couvrir  les  habitations  des  paysans ,  des  é  tables ,  etc.  On 
la  mélange  aussi  dans  le  mortier  de  construction.  Dans  les  can- 
tons où  le  bois  est  rare,  elle  est  une  ressource  pour  les  habi- 
tans,  qui  l'emploient  à  chauffer  leurs  fours  et  à  cuire  de  la 
chaux  et  du  plâtre  ;  dans  les  jardins ,  on  en  forme  des  abris 
pour  garantir  les  plantes  contre  les  rigueurs  de  l'hiver. 
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174.  La  science  enseignée  par  les  jeux,  ou  Théorie  scienti- 
fique des  jeux  les  plus  usuels,  accompagnée  de  recherches 
historiques  sur  leur  origine ,  servant  d'introduction  à  l'étude 
de  la  mécanique,  de  la  physique ,  etc.  Trad.  de  l'anglais,  par 
T.  Richard,  professeur  de  "mathématiques,  a  vol.  in-18  de 
xn-347  et  3o7  p.  ;  prix  7  fr.  Paris  ,  i83o;  Roret. 

L'idée  de  cet  ouvrage  est  bonne,  mais  le  plan  nous  en  paraît 
défectueux.  L'auteur  a  encadré  les  explications  qu'il  donne 
dans  une  espèce  de  canevas  dialogué  et  romanesque.  Les  aven- 
ir TOMB  XIII.  17 
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tures  des  personnages  qu'il  met  en  scène  et  leur  discours 
lourds,  assaisonnés  de  calembourgs  et  de  plaisanteries  qui 
vent  être  goûtées  en  Angleterre  par  les  classes  populaires, 
qui  ne  sont  point  dans  le  goût  français.  Du  reste,  les  éiémeos 
de  la  science  y  conservent  toute  leur  âpreté.  Nous  nous  Bor- 
nons à  signaler  cet  ouvrage,  qui,  d'ailleurs,  comme  livre  élémen- 
taire ,  ne  rentre  point  précisément  dans  le  domaine  de  notre 
recueil.  ,  D. 

175.  Mahuel  complet  des  Souciées ,  ou  la  Magie  Blanche, 
dévoilée  par  les  découvertes  de  la  Chimie,  de  la  Physique  et 
de  la  Mécanique;  contenant  un  grand  nombre  de  Tours  dus 
à  l'électricité ,  au  calorique ,  à  la  lumière ,  à  l'air ,  aux  nom- 
bres, aux  cartes,  à  l'escamotage,  etc.  ;  ainsi  que  les  scènes  de 
ventriloquie  exécutées  et  communiquées  par  M.  Comte, 
physicien  du  Roi;  précédé  d'une  Notice  historique  sur  les 
sciences  occnltes  ;  par  M.  Julia  de  Fontenelle.  In- 18  de 
/|i6  p.,  av.  2  pi.  gr. ;  prix,  3  fr,  Paris,  1829;  Roret  (  Collec- 
tion des  manuels  ). 

Ce  Manuel  ne  sera  pas  un  de  ceux  qui -auront  le  moins  de 
vogue,  nous  le  signalons  aux  habitans  des  châteaux  et  des  pe- 
tites villes  qui  veulent  amuser  leur  société;  aux  jeunes  gens 
jaloux  de  se  faire  rechercher  des  en  fans  et  des  jeunes  demoi- 
selles; enfin  aux  oisifs,  aux  curieux,  etc.  Le  nombre  des  ama- 
teurs sera  grand. 

Après  une^ savante  notice  historique,  dans  laquelle  M.  Julia 
de  Fontenelle  met  à  contribution  tous  les  trésors  de  l'érudition, 
il  offre  des  notions  préliminaires  sur  les  sciences  naturelles,  il 
traite  de  la  chaleur,  de  l'électricité ,  du  potassium  ,  du  phos- 
phore ,  etc. ,  afin  de  donner  à  ses  lecteurs  les  notions  indis- 
pensables. Le  livre  ier  traite  des  nombres  ;  le  ae  des  effets  cu- 
rieux dus  au  calorique  ,  à  la  lumière  ,  à  l'optique  ;  le  3e  des 
amusemens  électriques  et  magnétiques;  le  4e  de  l'air,  des  gaz, 
de  l'eau ,  etc. ,  employés  comme  agens  ;  le  5e  des  jeux  de  car- 
tes ;  Jes  6°  et  7e  des  jeux  d'adresse.  D. 
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reils,  machines,  opérations  applicables  à  la  préparation , 
l'extraction  et  la  conservation  de  différentes  espèces  d'ali- 


Economie  domestique*  î$g 

mens.  Patente  à  Robert  Vazis.  (  London  journal  ofarts  and 

sciences  ;  juillet  1829,  p.  193.  ) 

Le  patenté  partage  son  invention  en  4  articles  :  i°  un  coti- 
ser valeur  de  blé,  c'est-à-dire  un  procédé  pour  emmagasiner  le 
blé  ;  a°  un  extracteur  de  blé,  ou  machine  à  battre;  3°  une  ma- 
chine à  blé  de  forme  conique  ou  moulin  portatif;  4°  une  étuve 
à  vapeur. 

Conservateur  de  blé.  . 

Un  pieu  d'une  longueur  proportionnée  à  la  hauteur  des  ger- 
bes qu'on  vent  préserver,  est  aiguisé  à  chaque  bout;  le  bout  le 
plus  gros  est  enfoncé  d'environ  6  pouces  dans  la  terre.  On 
place  à  l'entour  du  pieu  8  gerbes  de  grandeur  ordinaire.  Une 
gerbe  d'une  grosseur  à  peu  près  double  des  gerbes  verticales  est 
liée  fortement  près  do  l'épi  ;  on  la  renverse  ensuite  et  on  la  pose 
sur  le  pieu  qui  la  supporte  ;  cette  gerbe  sert  à  recouvrir  de 
cette  manière  l'extrémité  supérieure  des  gerbes  verticales.  Dans 
cet  état  le  blé  peut  rester  jusqu'à  ce  qu'il  soit  suffisamment  sec 
pour  être  engrangé. 

Extracteur,  ou  machine  à  battre. 

Un  bâti  en  bois  est  formé  sur  4  pieds  5  pouces  de  long,  3 
pieds  6  pouces  de  large  (mesurés  en  dedans  ),  et  3  pieds  6 
pouces  de  hauteur;  un  plateau  de  3  pieds  6  pouces  de  long 
sur  a  pieds  d'épaisseur,  en  forme  de  segment  de  cercle ,  est 
placé  dans  le  bâti  de  manière  à  correspondre  avec  l'action 
d'une  roue,  qu'on  fait  tourner  doucement  à  la 'main,  dans 
la  partie  concave  du  plateau.  Cette  roue  a  3  pieds  5  pou* 
ces  de  largeur  sur  3  pieds  en  diamètre  ;  les  bras  on  rayons  de 
la  roue  ont  une  direction  oblique,  cependant  ils  sont  parallèles 
l'un  à  l'autre.  A  la  distance  de  ia  pouces  derrière  cette  roue,  il 
y  a  un  bâti  pour  supporter  une  autre  roue ,  de  ao  pouces  de 
diamètre  ;  une  gerbe  de  blé  est  suspendue  sur  cette  roue  par  le 
bout  où  se  trouve  la  paille,  durant  l'opération,  qui  a  pour  ob- 
jet d'en  extraire  le  grain. 

Moulin  à  blé  en  forme  de  c6ne. 

Un  bâti  de  métal  est  formé  de  manière  qu'il  a  3o  pouces  en 
carré,  mesurés  en  dedans  ,  sur  3  pieds  6  pouces  de  hauteur, 
avec  un  fond  sur  lequel  il  repose  ;  à  la  partie  supérieure  de  ce 
bâti,  il  y  a  un  cône  creux  en  acier  ou  en  tout  autre  métal ,  de 
12  pouces  de  diamètre  au  sommet  7  et  d'un  pouce  de  diamètre 

17. 
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au  fond  ,  le  tout  mesuré  en  dedans,  sur  9  pouces  de  profon- 
deur; on  place  dans  ce  cône  un  cône  intérieur  de  même  métal; 
ces  cônes  ont  des  rainures  transversales.  Au  centre  du  sommet 
du  cône  intérieur ,  on  a  fixé  un  arbre ,  au  moyen  duquel  on  fait 
tourner  le  cône,  en  employant  des  roues  dentées ,  qu'on  lait 
aller  avec  une  manivelle. 

•Étuve  à  vapeur. 

On  a  formé  une  chaudière  en  fer  ou  en  tout  autre  métal*,, 
d'une  forme  ou  d'une  dimension  requise.  On  y  a  placé  un  vase 
ou  étuve  en  argent  ou  en  étaiu  laminé  ;  cet  appareil  est  suspendu 
de  manière  à  laisser  de  la  place  pour  que  la  vapeur  engendrée 
dans  une  chaudière  puisse  passer  dans  une  chambre  supérieure 
située  entre  le  couvercle  de  la  chaudière  et  celui  de  l'étuve.  Le 
procédé  s'exécute  en  plaçant  sur  le  feu  la  chaudière  contenant 
de  l'eau  propre  en  quantité  suffisante  pour  qu'elle  s'élève  à 
environ  un  tiers  de  sa  hauteur;  on  place  ensuite  l'étuve,  on  y 
met  la  quantité  requise  de  viande  coupée  en  tranches,  avec  des 
oignons ,  du  riz  ,  des  assaisonnemens ,  du  pain ,  et  assez  d'eau 
froide  pour  couvrir  ces  objets;  on  ferme  ensuite  l'étuve  et  la 
chaudière,  et  l'opération  commence.  Dans  l'espace  d'une  demi- 
heure,  l'eau  du  vase  extérieur  ne  manque  pas  de  bouillir,  et 
bientôt  après  l'étuve  acquiert  la  chaleur  nécessaire  pour  prépa- 
rer la  substance  alimentaire ,  et  cette  chaleur  ne  va  jamais  au-   * 
delà. 

Les  avantages  résultant  de  cette  application  de  la  chaleur 
sont  les  suivans  :  i°  la  saveur  de  l'aliment  est  rendue  particu- 
lièrement agréable ,  en  ce  que  la  viande  n'est  jamais  en  contact 
avec  le  fond  de  la  chaudière,  contact  qui  occasione  des  nausées 
et  empêche  la  digestion  ;  20  la  vapeur  extérieure  passant  dans 
la  chambre  supérieure  empêche  l'étuve  de  recevoir  plus  de 
chaleur  qu'il  n'en  faut  ;  3*  on  peut  préparer  par  ce  procédé 
toute  espèce  d'aliment ,  soit  pour  être  consommé  immédiate- 
ment, soit  pour  être  porté  en  voyage;  4°  cet  appareil  est  entre- 
tenu en  bon  état  avec  peu  de  soins,  et  dure  Ion  g- temps.  Le  pro- 
cédé est  sans  danger,  il  est  simple ,  et  il  convient  à  toutes  les . 
classes  de  la  société ,  aux  militaires ,  aux  marins,  aux  hôpitaux 
et  dans  tous  les  grands  établissemens. 
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I77.  pEEFECTIONNEMEItS  DANS  LES  APPAREILS  A  FILTREE. Pa- 
tente à  Thom.  Stieling  (  Lond.  Journ.  qfarts;  avril  1829, 
p.  5q  ). 

'  Un  des  principaux  objets  de  cette  invention  paraît  être  la 
construction  de  vases  employés  pour  filtrer  l'eau  à  l'usage  de 
l'économie  domestique.  Pour  cela,  l'inventeur  réunit  ensemble 
des  plaques  d'ardoise  à  l'aide  d'un  mastic  de  blanc  de  plomb 
ou  d'un  épais  mortier  de  chaux.  Ces  ardoises  doivent  en  outre 
être  attachées  ensemble  au  moyen  de  tiges  de  fer  assujetties 
.  par  des  écrous  vissés  sur  les  cotés.  M.  Stirling  donne  à  ces  vases 
une  forme  carrée  ou  au  moins  rectangulaire,  et  une  hauteur 
double  de  la  largeur  de  leur  base;  il  divise  leur  partie  inté- 
rieure en  6  compartiment  par  des  grillages  ou  plaques  trouées. 

On  introduit  l'eau  dans  le  compartiment  le  plus  bas  à  l'aide 
d'un  conduit  venant  d'un  réservoir  élevé,  afin  que  la  pression 
force  l'eau  de  s'élever  à  travers  le  filtre  vers  la  partie  supé- 
rieure du  vase.  Le  compartiment  inférieur  ou  vase  de  récep- 
tion est  recouvert  par  une  grille  sur  laquelle  on  place  une  cer- 
taine  quantité  de  sable  occupant  le  2  compartiment.  L'eau 
est,  par  cette  raison ,  filtrée  à  travers  le  sable  supérieur  et  dé- 
pose toutes  les  matières  impures  dont  elle  est  imprégnée  sur 
cette  couche  de  sable.  Au-dessus  du  2e  compartiment,  se  trouve 
fixée  une  plaque  percée  dans  le  centre  de  trous  coniques  à  tra- 
vers lesquels  l'eau  doit  passer,  à  l'aide  de  la  pression  supé- 
rieure, dans  le  3*  compartiment  qui  est  également  rempli  de 
sable.  La  plaque  qui  est  au-dessus  du  compartiment  est  per- 
forée vers  un  côté  seulement ,  de  telle  sorte  que  l'eau,  en  pas- 
sant au-dessus,  a  pénétré  dans  une  direction  horizontale. 

Le  4e  compartiment  est  garni  de  sable  et  de  matières  char- 
bonneuses, telles  que  des  fragmens  de  charbon  broyé,  de  po- 
terie non  vernissée  ,  etc. ,  ce  qui  non -seulement  enlève  les 
matières  impures  mécaniquement,  mais  agit  chimiquement  sur 
l'eau,  de  manière  à  la  purifier  de  toute  matière  animale  putride 
qu'elle  pourrait  contenir. 

Le  5e  compartiment  contient  des  morceaux  concassés  de 
scorie  de  fonderies  ;  et  c'est  de  ce  compartiment ,  qui  est  le 
plus  élevé  de  l'appareil ,  que  l'eau  convenablement  purifiée  se 
retire  pour  l'usage. 
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Dans  la  construction  des  appareils  d'une  grande  capacité  , 
l'auteur  propose  de  construire  les  côtés  en  briques  ou  en  fer. 

Chev....t. 

17  S.  Notice  sur  un  Pétrisseur  mécanique  déjà  mis  en  usage 

DANS   PLUSIEURS    BOULANGERIES   DE   PARIS.  (  Recueil  illduSir.  £ 

juillet  1829,  p.  68.  ) 

Depuis  long-temps,  les  gouvernemens ,  les  boulangers  éclai- 
rés et  les  sociétés  philantropiques  s'occupent  de  la  recherche 
des  moyens  propres  à  faire  cesser  les  inconvéniens  du  pé- 
trissage ordinaire.  Deux  boulangeries  mécaniques  qui  se  sont 
élevées  à  Paris ,  semblaient  avoir  résolu  le  problème  ;  mais  ces 
établissemens ,  montés  en  grand ,  opérant  par  des  procédés 
compliqués,  ne  peuvent  satisfaire  à  tous  les  besoins  parce 
qu'ils  ne  sont  susceptibles  d'être  formés  que  dans  les  grandes 
agglomérations  d'individus*  Une  machine  plus  simple  et  qui 
réunit  tous  les  avantages,  vient  d'être  inventée;  elle  a  reçu  le 
nom  de  pétrisseur  mécanique.  Le  pétrisseur  mécanique  peut 
recevoir  toutes  les  dimensions ,  et  fabrique  tonte  espèce   et 
toute  quantité  de  pâte.  A  volume  égal ,  il  fournit  plus  de  pâte 
que  le  pétrin  ordinaire  ;  il  se  prête  à  toutes  les  convenances,  se 
place  dans  toutes  les  localités;  il  sert  également  aux  boulan- 
gers ,  aux  pâtissiers ,  aux  établissemens  publics  et  militaires , 
aux  grandes  exploitations  rurales  et  industrielles,  aux  mena- 
ges  ,  aux  navires,  etc.  Sa-  solidité,  sa  longue  durée  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

Toutes  les  opérations  qui  constituent  la  fabrication  de  la  pâte, 
délayage,  f rasage,  contre-frasage,  pétrissage,  ainsi  que  les 
levains ,  se  font  successivement  dans  le  pétrisseur  mécanique. 
La  main  de  l'homme  n'intervient  jamais  dans  la  fabrication. 

Depuis  près  de  quatre  mois ,  M.  Dupont ,  boulanger,  rue  , 
Godot,  n°  1,  s'en  sert  exclusivement  pour  le  service*  de  sa 
boulangerie.  L'usage  y  a  fait  reconnaître  de  nombreux  avan- 
tages. Bien  que  les  inventeurs  n'aient  voulu  offrir  que  depuis 
peu  de  jours  leur  procédé  au  public  et*  aux  boulangers  ,  déjà 
des  pétrisseurs  mécaniques  manœuvrent  sur  différons  points 
de  la  capitale.  Indépendamment  de  celui  indiqué  chez  M.  Du- 
pont, on  peut  en  voir  opérer  chez  M.  Joubert,  rue  de  Gre- 
iwlle-Saiut-HoDQré ,  u°  43;  M.  Ppirier,  rue  Godot,  n°a8j 
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M.  Richcfeu,  rue  Coquillière,  n°  a6.  Bientôt  le  nombre  en  sera 
plus  considérable  lorsque  la  Société  aura  pu  satisfaire  aux  de-' 
mandes  qui  lui  ont  été  adressées,  tant  par  des  boulangers  de 
Paris  et  de  la  banlieue  que  par  ceux  des  départemens. 

Les  lettres  et  demandes  doivent  être  adressées  à  MM.  Caval- 
lier  frères,  et  compagnie,  rue  Caumartint  n°  7,  à  Paris. 

179.  Pktaissbu*  mecakique  (  Industriel  belge  ;  juin    1829, 

p.«45i.  ) 

Aux  moyens  de  pétrissage  mécaniques  mis  en  pratique  de- 
puis quelque  temps,  l'Industriel  belge  regarde  comme  supérieur 
le'pétrisseur  importé  en  Belgique  par  le  colonel  Montferrat. 

11  se  compose  d'un  cylindre  creux  en  fer,  placé  dans  un  cof- 
fre en  chêne  dont  le  fond  est  concave.  Ce  coffre  est  garni  de 
fer.  Le  cylindre  qui  est  placé  sur  le  fond  du  coffre  le  partage 
en  deux  parties.  11  reçoit  le  mouvement  au  moyen  d'une  mani- 
velle. On  place  d'un  côté  de  la  pâte  qui  est  entraînée  de  l'autre, 
quand  on  fait  tourner  le  cylindre.  Un  râteau  ,  qui  est  placé  au 
milieu  du  coffre ,  s'appuie  sur  le  cylindre  et  force  la  pâte  à 
s'arrêter,  de  sorte  qu'après  quelques  tours  la  pâte  qui  était 
d'un  côté  a  passé* de  l'autre.  On  recommence  le   pétrissage 
en  faisant  tourner  le  cylindre  dans  le  sens  contraire  à  la  ir* 
fois.  Dans  une  expérience,  11  minutes  suffirent  pour  la  mani- 
pulation de-  $0»  livres  de  pâte ,  qui ,  examinée  par  des  hommes 
du  métier,  a  été  reconnue  parfaitement  pétrie.  On  reproche  à 
cette  machine  de  chasser  l'air  de  la  pâte  par  le  laminage  suc- 
sessif  qu'elle  supporte ,  de  la  priver  ainsi  de  l'oxigène ,  qui , 
aidant  le  mouvement  fermentescible ,  fait  lever  la  pâte  plus 
promptement  et  rend  le  pain  poreux.  A  cela ,  l'Industriel  belge 
oppose  que  la  fermentation  dégage  d'elle-même  assez  de  gaz 
pour  que  la  panification  s'opère  avec  toute  la  perfection  dési- 
rable ,  et  que  le  pain  provenant  de  la  pâte  de  l'expérience  a  été 
reconnu  d'une  excellente  qualité ,  et  moins  prompt  à  se  dessé- 
cher que  le  pain  ordinaire  offert  par  le  commerce.  Il  rappelle  A 
cette  occasion  une  façon  de  faire  le  pain  d'orge,  en  usage  sur- 
tout à  Groningue,  par  laquelle  le  pain  obtenu  conserve  sa  fraî- 
cheur une  année  entière.  C'est  le  Roggen-brood  hollandais.  Oa 
y  incorpore  des  grains  d'orge  presque  entiers ,  dépouillés  de 
leur  enveloppe. 
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l80.  NOTE  SB*  LK  SlLIP  INDIGÈNE  ,  par  A.  CHEVALLIER.  (Joum. 

de  chimie  médicale  ;  Tom."5e,  1829,  page  5i5.) 

Divers  auteurs,  et  particulièrement  Geoffroy  (1),  Retzian  , 
Bodar ,  Coste  et  Willemet,  Mathieu  de  Dombasle,  etc. ,  ont 
cherché  depuis  long-temps  à  attirer  l'attention  des  économistes 
sur  la  possibilité  qu'il  y  aurait  de  se  procurer  ce  produit  avec 
les  Orchis  qui  croissent  sur  notre  sol,  et  par  là  de  soustraire  la 
France  à  un  tribut  qu'elle  paie  à  l'étranger. 

Eu  1791  (a)  M.  de  Martillac  fit  des  recherches  sur  l'exploita- 
tion des  Orchis ,  pour  convertir  ces  tubercules  en  fécule  des-* 
tjaée  à  être  employée  comme  aliment  dans  les  cas  de  disette  et 
dans  les  voyages  de  long  cours.  Il  reconuut  que  cette  fécule 
pouvait  se  conserver  sans  altération  pendant  plusieurs  années , 
et  qu'on  pouvait  l'utiliser;  il  s'en  servit  avec  succès  comme  ali- 
ment pour  rendre  la  santé  à  trois  criminels  qui  étaient  dans  un 
état  de  dépérissement  affreux  par  suite  de  l'usage  d'une  mau- 
vaise nourriture ,  qui  se  composait  de  mauvais  pain  et  d'eqn. 
seulement.  M.  de  Martillac  établit  encore,  par  des  expérience*, 
que  dans  le  sud  de  la  France  les  frais  de  culture  des  Orchis  re- 
viennent k  très-bas  prix ,  et  qu'un  homme  peut  recueillir ,  par 
jour,  dix  à  douze  livres  d'orchis  frais,  qui  fournissent  envi- 
on  quatre  livres  de  bulbes  sèches;  il  indique  le  lavage  des  bulbes 
fraîches  à  plusieurs  eaux ,  lebullition  dans  l'eau  pendant  cinq 
minutes,  enfin  la  dessiccation  au  four  chauffé  modérément. 

Dans  le  cours  d'un  voyage  que  je  fis  en  1827 ,  dans  les  dé- 
partemens  du  Puy-de-Dôme,  du  Cantal,  de  la  Lozère,  de  l'A.- 
veyroa ,  je  fus  frappé  de  la  grande  quantité  d'Orchis  qui  crois- 
sent naturellement  dans  ces  contrées  et  particulièrement  dans 
le  Cantal  et  la  Lozère;  cependant  ces  tubercules  se  perdent 
puisqu'on  ne  les  récolte  pas  et  qu'on  n'en  fait  aucun  usage. 

L'époque  de  la  récolte  n'étant  pas  encore  arrivée  à  l'époque 
où  je  me  trouvai  sur  les  lieux ,  je  priai  quelques  pharmaciens 
et  médecins  de  vouloir  bien  m'envoyer  plus  tard  quelques-uns 
de  ces  tubercules.  Une  seule  personne,  M.  Aubergier  fils,  phar- 
macien à  Clermont-Ferrand,  voulut  bien  s'occuper  de  récolter 

(1)  M.  Geoffroy  dont  il  est  ici  question,  était  le  frère  du  savant  antear 
de  la  Matière  médicale. 

(a)  Bnlkùn  d*  la  Société  philomatique ,  p.  6. 
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les  dificcens  Orchis  qui  croissent  dans  les  environs  de  Cler- 
mont,  et  qui  sont1  les  Orchis  albay  mascula  ^  macnlata,  mili- 
tons,  mono,  anthropophora ,  conopsea,  sambucina  et  lati- 
folùi,  et  il  vient  de  m'en  adresser  des  échantillons. 

Une  autre  personne,  M.  Verdier,  médecin  à  Chaudes- Aiguës, 
m'avait  fait  espérer  quelques  essais  sur  la  quantité  de  tubercules 
qu'on  peut  récolter  en  un  jour  dans  des  bois  humides  que  nous 
avons  visités  ensemble  dans  le  Cantal,  quantité  qui,  d'après  de 
petits  essais ,  pouvait  s'élever  au  moins  à  18  livres  par  jour, 
puisqu'en  une  heure  j'en  ai  récolté  une  livre  et  neuf  onces  ; 
mais  une  indisposition  grave  l'a  empêché  de  se  livrer  à  ces  re- 
cherches. 

Si  un  homme  peut,  dans  sa  journée,  récolter  dix-huit  livres 
de  tubercules  frais,  qui  donneront  de  6  à  7  livres  de  tubercules 
secs,  qui  pourraient  être  employés,  les  plus  beaux  pour  les  usa- 
ges pharmaceutiques  et  alimentaires ,  les  autres  pour  la  nour- 
riture de  quelques  animaux,  il  m'a  semblé  qu'il  était  de  quel- 
qu'utilité  de  fixer  de  nouveau  l'attention  des  pharmaciens  et 
des  économistes  sur  la  possibilité  de  récolter  des  Orchis  pour 
en  faire  un  salep  indigène,  qui,  suivant  l'opinion  générale,' 
jouit  des  mêmes  propriétés  que  le  salep  qui  nous  vient  de  l'étran- 
ger. Cette  utilité  m'a  paru  d'autant  plus  grande  ,  que  la  con- 
sommation de  ce  produit  va  en  augmentant;  augmentation  dont 
on  peut  s'assurer  en  consultant  le  tableau  général  du  commerce 
de  la  France  avec  les  colonies  et  les  puissances  étrangères  (1). 
On  verra  que  pendant  les  années  i8aa  ,  ?3  et  a4 ,  il  n'est  entré 
en  France  que  i38okilog.  de  salep,  d'une  valeur  de  6g5o  francs, 
tandis  que  dans  les  années  i8a5  et  1826,  il  en  est  entré  58o4 
kilogr.  d'une  valeur  de  34,834  francs. 

La  préparation  du  salep  indigène  est  très-simple,  elle  a  été 
décrite  par  M.  Mathieu  de  Dombasle  qui  l'a  opérée  sur  les  Or- 

(«)  Les  quantités  de  ee  produit  entré  es  France  pendant  Jet  années 
xftaa ,  a3,  a4>  a5  et  26,. sont  le»  suivante!  : 

•  182a. ...      5xi  kilog.  valeur  de. .  9,6&5  fr. 

x£s3....      276  —  x,38o 

1834....      6o3  —  3,oi5 

sS *£....  a,63*  -r-  >  6,791 

1826,...  3,17a  —  i9,o3a 
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chis  mascula,  pyranudaUs,  lalifolia  et  particulièrement  sur  le 
macukUa  (i);  elle  consiste  à  récolter  les  Orchis  à  l'époque  où  la 
plante  commence  à  défleurir  et  où  la  bulbe  de  Tannée  précé- 
dente est  presqu'entièrement  flétrie.  Si  on  la  prend  à  une  épo— . 
que  antérieure  9  elle  perd  davantage  de  son  poids  par  la  des- 
siccation ,  et  le  salep  qu'elle  fournit  n'est  pas  d'une  aussi  bonne 
qualité  ;  il  en  çst  de  même  si  l'on  attend  l'époque  de  la  matu- 
rité des  graines  :  le  germe  que  porte  la  nouvelle  bulbe  commen- 
çant alors  à  se  développer,  il  y  a  déjà  un  commencement  d'al- 
tération. On  doit  aussi  procéder  à  la  préparation  dif  salep  aus- 
sitôt après  que  les  bulbes  sont  arrachées  ;  à  cet  effet,  on  les  sé- 
pare avec  soin  des  petites  racines  et  du  germé ,  on  les  jette  à 
mesure  dans  l'eau  fraîche ,  on  les  lave ,  on  les  enfile  de  manière, 
à  les  réduire  en  chapelet ,  on  les  jette  dans  de  l'eau  bouillante 
et  on  les  fait  bouillir  pendant  ao  à  3o  minutes  ou  jusqu'à  ce  que 
l'on  s'aperçoive  que  quelques-unes  des  bulbes  se  réduisent  en 
mucilage:  on  doit  apporter  beaucoup  de  soin  à  cette  dernière 
opération ,  parce  que  si  l'ébullition  n'était  pas  assez  prolongée , 
le  salep  conserverait  une  odeur  vireuse  très-forte.  Lorsque  les 
tubercules  sont  restés  assez  long-temps  en  contact  avec  l'eau 
bouillante ,  on  retire  les  chapelets  de  l'eau  et  on  'porte  à  se-, 
cher  au  soleil,  ou  à  1  etuve ,  ce  qui  vaut  mieux. 
.  Si  l'on  a  employé  des  Orchis  à  bulbes  rondes ,  on  obtient  un 
produit  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  salep  du  com- 
merce, son  goût  ne  diffère  en  rien,  si  l'on  a  bien  opéré,  de  celui 
des  saleps  étrangers. 

181.  Lait  vendu  dans    Paris. 

M.  de  Belleyme  avait  provoqué. un  rapport  du  Conseil  de  sa- 
lubrité sur  la  nature  du  lait  vendu  dans  Paris.  C'est  pour  y. 
répondre  qu'un  savant  chimiste  s'est  livré  dernièrement  à  des 
recherches  dont  voici  les  résultats  : 

Le  lait  peut  varier  en  composition ,  suivant  les  divers  états  v 
de  l'animal  qui  le  produit;  mais  comme  les  marchands  le  tirent 
de  différentes  fermes-,  il  résulte  de  ce  mélange  que  celui  qu'ils 
débitent  est  naturellement  assez  homogène.  La  principale  alté- 
ration commandée  par  la  cupidité  est  celle  qui  oonsiste  à  en 

(i)  J'ai  répété  les  opérations  décrites  par  M.  Mathieu  de  Dombasle, 
et  j'ai  obtenu  do  salep  indigène  qu'on  n'eut  pas  pu  distinguer  du  sales 
étranger, 
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augmenter  le  volume  par  le  mélange  de  certains  liquides ,  de 
l'eau  surtout.  L'usage  de  l'aréomètre  pour  apprécier  la  pesanteur 
spécifique  comparée  est  infidèle.  Le  lait  mélangé  d'eau  présente 
une  fadeur  que  l'habitude  fait  reconnaître,  et  à  laquelle  les 
laitiers  ont  pourvu  par  l'addition  d'un  peu  decassonnade;  mais 
en  examinant  le  fond  des  vases  reposés ,  on  y  découvre  un  dé- 
pôt mielleux,  qui  n'est  qu'une  portion  de  cette  substance  non 
dissoute.  En  raison  de  sa  pesanteur  spécifique,  la  partie  buty- 
reuse  monte  à  la  surface.  Les  laitiers  enlèvent  3  ou  4  pouces  de 
la  superficie  des  vases ,  et  c'est  cette  substance  qu'ils  débitent 
sous  le  nom  de  crème;  le  reste,  privé  de  son  élément  sapide , 
est  vendu  comme  lait,  encore  les  mesures  sont- elles  réglées 
suivant  la  conscience  des  débitans. 

Le  lait  étendu  d'eau  se  trouvait  diminué  de  consistance  ; 
les  laitiers  y  pourvurent  par  l'addition  de  farine  délayée;  mais 
celle-ci,  eu  se  précipitant,  déposait  souvent  contre  eux  :  alors 
ils  imaginèrent  de  faire  subir  nn  bouillon  à  la  farine  délayée 
dans  l'eau ,  et  mélangée  ensuite.  Survint  la  découverte  de  l'iode, 
et  quelques  gouttes  de  sa  teinture  dévoilèrent  la  fraude ,  en  ■ 
communiquant  au  lait,  ainsi  falsifié,  une  couleur  vineuse  çu 
violacée.  Aidés  sans  doute  des  conseils  de  gens  instruits,  les  lai- 
tiers apprirent  alors  à  blanchir  de  l'eau,  au  moyen  d'une  émul- 
sion  d'amandes  douces,  en  y  ajoutant  un  peu  de  cassonnade  ; 
ils  y  substituèrent  même  l'émulsion  de  chenevis,  comme  moins 
dispendieuse.  Personne  n'ignore  que  le  lait  de  telle  laiterie , 
lorsqu'il  est  chauffé,  présente,  sur  la  pellicule  qui  se  forme:, 
des  gouttelettes  huileuses  d'une  saveur  plus  ou  moins  rance,  ce 
qui  est  dû  à  l'huile  du  chenevis  employé. 

Il  est  d'autres  moyens  d'obtenir  des  lumières  précises  sur  ces 
diverses  falsifications.  On  sait  que  la  coagula tiou  du  lait  s'ob- 
tient en  le  chauffant  avec  addition  de  vinaigre  ,  ou  mieux  d'un 
peu  d'acide  sulfurique  :  il  en  résulte  le  coagulum  ou  caillot,  et 
le  sérum  ou  petit-lait.  Lorsque  lé  lait  contient  de  la  fécule ,  le 
scrum  filtré  et  traité  par  l'iode  contracte  une  belle  couleur  bleue. 
Le  coagulum'  fourni  par  les  émulsions  est  bien  moins  considé- 
rable que  celui  du  lait  0ur  ;  ce  caillot ,  égoutté,  graisse  le  pa- 
pier,  et  laisse  suinter  de  l'huile  par  la  pression. 

On  peut  s'assurer  exactement  de  la  quantité  d'eau  mélangée, 
en  coagulant  comparativement  du  lait  pur  et  du  lait  baptisé  ;  si 
U  quantité  d'eau  forme  la  moitié  du  volume  du  liquide 
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le  caillot  sera  moins  volumineux  de  moitié  ;  ainsi  de  suite.  On 
obtient  le  sucre  dissous,  en  évaporant  le  petit-lait  à  consistance 
d'un  sirop  épais  et  dissolvant  le  résidu  dans  l'alcool  bouillant  5 
on  filtre  y  on  évapore  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  et  le  sucre 
reste  à  nu. 

Le  lait ,  pendant  1  été ,  a  de  la  tendance  à  se  cailler  prompte- 
ment;  les  laitiers  ont  encore  trouvé  remède  à  cet  inconvénient, 
en  ajoutant  au  lait  une  petite  quantité  de  sous-carbonate  de 
potasse  ou  de  soude  ;  ce  moyen  vaut  aux  laitiers  de  certains 
quartiers  la  réputation  de  vendre  du  lait  qui  ne  tourne  jamais* 
Ces  alcalis  ont  même  la  propriété  de  rendre  au  lait  caillé  sa 
fluidité  première.  La  preuve  de  cette  falsification  nécessite  des 
procédés  chimiques  assez  compliqués. 

Il  résulte  donc  que  le  lait  vendu  dans  Paris  est  sujet  à  deux 
fraudes  :  la  première  consiste  dans  la  capacité  arbitraire  des 
mesures  ;  la  seconde ,  et  la  plus  importante ,  réside  dans  l'alté- 
ration du  lait,  qui,  dans  aucun  des  cas  mentionnés ,  n'a  cepen- 
dant d'influence  nuisible  sur  la  santé ,  et  ne  perd  que  de  ses 
qualités  alimentaires.  Il  serait  facile  à  l'autorité  de  remédier  à 
ces  inconvéniens  au  moyen  des  lumières  acquises  ;  et  le  parti- 
culier qui  vient  à  se  nourrir  de  bon  lait  pourrait  facilement  9e 
livrer  aux  petites  expériences  que  nous  avons  indiquées,  pour 
le  choix  de  sa  laitière.  Il  arriverait  que  les  laitiers  feraient  un 
peu  moins  vite  fortune,  car  il  est  d'observation  qu'ils  devien- 
nent en  peu  d'années  les  habitans  les  plus  aisés  de  leur  village; 
mais ,  en  compensation ,  les  consommateurs  de  toutes  les  clas- 
ses seraient  moins  souvent  dupés.  {Le  Temps  ;  a4  oct.  1829, 

p*ii7.) 

182.  Conservation  des  Choux. 

On  peut  conserver  les  choux  en  enterrant  leurs  racines  sous 
le  sable  dans  un  cellier;  mais  il  est  une  autre  méthode  moins 
connue  ,  que  nous  rapportons  ici.  Les  choux  doivent  être  cou- 
pés aussitôt  que  leur  tige  est  parvenue  à  %  ou  3  pouces  de  hau- 
teur de  terre.  On  creuse  la  moelle  de  cette  tige  à  la  profondeur 
d'un  pouce  environ,  en  prenant  garde  d'en  couper  ou  broyer 
l'écorce ,  et  on  suspend  les  choux  ,-  à  distances  égales ,  par  la 
portion  de  tige  qui  y  reste,  avec  des  cordes  qu'on  attache  au 
plafond  d'une  chambre.  Par  ce  moyen,  la  partie  creusée  se 
trouvant  en-dessus,  on  la  remplit  d'eau  tous  les  matins  £  cela 
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suffit  pour  entretenir  la  fraîcheur  des  choux  pendant  plusieurs 
mois.  Le  ineme  procédé  s'emploie  à  bord  des  vaisseaux ,  et  y 
procure  l'avantage  de  manger  des  choux  frais  pendant  les  tra** 
versées.  (  Le  bon  Cultivateur  de  Nancy;  mars  1829 ,  p.  9a.  \ 

i83.    Méthode  de  conserver  les  Pommes. 

M.  G.  Tollet,  de  Betley-HaU(Staffordshire),  dans  une  lettre 
adressée  au  secrétaire  de  la  Société  d'horticulture  de  Londres  , 
lui  fait  part  des  succès  qu'a  procurés  à  son  jardinier  la  con- 
servation des  pommes  ,  dans  des  fosses  {hods)  a  la  manière  dep 
pommes  de  terre.  Quelques  pommes  préparées  de  la  sorte 
furent  envoyées  à  la  Société,  aussi  fraîches  que  sr  elles  ve- 
naient d'être  cueillies  sur  l'arbre.  Cette  méthode  de  conser- 
vation doit  être  très-utile  aux  cultivateurs  ou  autres  personnes 
qui  n'ont  pas  de  fruitier  pour  proléger ,  dans  l'hiver ,  les  pro- 
duits de  leurs  jardins  ou  de  leurs  vergers.  Les  pommes  doivent 
être  saines  et  de  garde ,  et  l'on  ne  doit  pas  mettre  plus  de  4  ou 
5  boisseaux  dans  chaque  fosse.  Il  est  nécessaire  de  garnir  de 
paille  le  fond  et  les  côtés  de  la  fosse ,  et  d'en  couvrir  le  tas  de 
manière  à  le  séparer  tout-à-fait  de  la  terre  ;  ce  qui  ne  se  fait  pas 
toujours  pour  les  pommes  de  terre.  (  London  and  Paris  Obser- 
ver \  27  septembre  1829 ,  p.  624.  ) 

184.  Manière   de  conserve*  les  Noix   dans   un   btat  de 

fraîcheur. 

M.  A.  B.  Lambert  nous  a  envoyé  quelques  échantillons  de 

noix  dans  toute  leur  fraîcheur.  Elles  avaient  été]  conservées  en  cet 

état  jusqu'au  mois  de  juillet ,  par  un  procédé  r  es -si  m  pie ,  mais 

très-sûr.  Quand  elles  sont  mûres,  remplissez-en  un  large  pot  de 

terre  brune  que  vous  enfouirez  dans  un  endroit  sec  du  jardin , 

après  l'avoir  couvert  d'un  morceau  de  bois  uni ,  sur  lequel  vous 

mettez  un  poids  'fort  lourd;  par  ce  moyen  on  peut  avoir  des 

noix  fraîches  jusqu'à  la  récolte  nouvelle.  (  Ibid.  ;  11  octobre 

1829  9  p.  656.  ) 

• 
i85.  Lampe  astrale  a  niveav  constant  et  qui  ne  porte  pas 

d'ombre.  — Brevet  de -6  ans  en  1822,  au  Sr  Morize  (Des- 

cripU  des  mach.  et  procédés  ;  T.  XV ,  p,  67 .  ) 

Sur  le  pied  de  cette  lampe ,  qui  est  rond  et  porté  sur  une 
embase  de  forme  octogonale,  repose  un  bec  à  triple  courant 
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d'air ,  mu  par  un, cric  à  vis  sans  fin  et  à  pince,  Un  des  trois 
courans  d'air  est  alimenté  par  des  trous  pratiqués  sous  la  gorge 
du  bec. 

Deux  conducteurs ,  servant  tout  à  la  fois  de  supports  à  la 
couronne  et  à  introduire  de  l'huile  et  de  l'air ,  sont  adaptés  au 
bec. 

La  couronne,  qui  est  de  forme  conique,  a,  extérieurement, 
neuf  pouces  de  diamètre ,  son  diamètre  intérieur  est  de  quatre 
pouces  et  demi,  ce  qui  laisse  une  ouverture,  qui  reçoit  un 
globe  en  cristal ,  dans  lequel  la  lumière  se  trouve  renfermée. 

Sur  la  couronne  est  placé  un  bouchon  fermant  hermétique- 
ment ,  et  servant  à -la -fois  à  l'introduction  de  l'huile  dans  la 
couronne  et  de  mobile  à  un  pivot  Jk  soupape ,  au  moyen  du- 
quel l'huile  descend  dans  le  bec.  Un  petit  trou  placé  à  l'opposé 
du  bouchon  établit  le  courant  d'air.  Cette  lampe  ne  donne  au- 
cune ombre,  parce  que  la  couronne ,  offrant  une  face  de  la 
lignes  sur  la  circonférence  intérieure,  présente  une  surface  de 
18  lignes,  qui  se  termine  en  angle  aigu  sur  la  circonférence 
extérieure  x  et  qui ,  recevant  les  rayons  qui  s'échappent  du 
globe  de  cristal  qu'elle  embrasse,  les  porte  à  ses  extrémités, 
oit  ils  se  réunissent ,  et  peuvent  se  répandre  ainsi  en  tous 
sens. 

Le  niveau  est  constant ,  par  la  raison  que  la  couronné  est 
élevée  au-dessus  du  bec  et  qu'il  y  a  deux  conducteurs  servant , 
l'un ,  à  établir  la  communication  de  l'air ,  et  l'autre  à  l'intro- 
duction de  l'huile,  qui  a  lieu  par  le  moyen  de  la  soupape  à 
pivot,  à  laquelle  le  bouchon  sert  de  mobile. 

186.  Brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  pour  un  ré- 
gulateur propre  à  régler  la  lumière  d'une  lampe,  et  la  rendre 
invariable  dans  ses  effets.  1824. 

L'intensité  et  la  pureté  de  la  lumière  d'une  lampe  dépen- 
dent de  la  forme  du  verre  àquinquet  ;  mais  cette  forme  de  verre 
est  tellement  variée ,  qu'il  est  rare  d'en  trouver  de  la  juste 
dimension.  Quant  à  l'effet  du  bec  surlequel  on  l'adapte ,  le 
nouveau  régulateur  remède  à  cet  inconvénient.  (Il  est  pratiqué 
à  la  partie  supérieure  de  la  robe  du  bec,  dans  laquelle  il  entre 
à  frottement  et  de  toute  sa  longueur  ,  qui  est  de  18  lignes.  Sa 
figure  est  ronde  comme  celle  de  cette  robe ,  dont  il  forme  l'on- 
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fice  au  moyen  d'une  bague  en  cuivre  sur  laquelle  il  est  soudé. 
Cette  bague  étant  d'une  circonférence  plus  grande  en  fait  la 
bordure  et  le  repos.  Sur  la  partie  inférieure  de  cette  même 
bague,  sont  adaptées  de  petites  branches  en  cuivre  formant 
galerie ,  et  servant  de  pinces  pour  assujettir  le  Terre  sur  le  bec. 

Ce  régulateur  pouvant  alonger  la  robe  dû  bec  à  quinquet  de 
18  lignes,  et  les  coudes  des  verres,  de  la  dimension  desquels 
dépend  l'effet  de  la  lumière ,  étant  susceptibles  de  s'élever  au 
moment  que  les  circonstances  l'exigent,  il  s'ensuit  que  la  lu- 
mière d'une  lampe  peut  toujours  être  réglée  et  être  rendue  in- 
variable dans  ses  effets. 

Un  autre  perfectionnement  apporté  à  la  lampe  décrite  plus 
haut  consiste  à  adapter  au  oec  à  quinquet  une  bague  en  cui- 
vre, d'un  diamètre  d'environ  10  lignes  plus  grand  que  celui 
de  la  robe  du  bec,  servant  de  support  au  globe  en  cristal  dans 
lequel  s'opère  la  combustion. 

_  Entre  cette  bague-  et  la  robe  du  bec  ,  est  un  vide  de  deux 
lignes ,  au  moyen  duquel  un  courant  d'air  assez  considérable 
est  établi  dans  l'intérieur  du  globe.  Ce  globe,  se  trouvant  ainsi 
exposé  à  un  double  contact  d'air ,  ne  peut  plus  contracter  cette 
chaleur  extrême  qui  lui  était  communiquée  par  la  combustion  , 
et  qui  avait  l'effet  le  plus  pernicieux  sur  l'action  du  foyer  et 
sur  la  pureté  de  la  flamme. 

Enfin,  cette  bague  empêchant  réchauffement  de  toutes  les  par- 
ties de  la  couronne  de  la  lampe,  l'huile  conserve  toujours  sa  fraî- 
cheur ,  et  la  combustion  se  fait  alors  sans  exhalaison  ni  odeur'. 

187.  DXSCBIPTION  d'0N  APPAREIL  PORTATIF  POUR  LA  FABRICATION 

du  Cidre.  Patente  à   Uri  Emmohs.  (  Journ.   of  the  Franklin 
Institute ;  avril  1829,  p.  267.) 

Cet  appareil*  consiste  en  un  moulin  et  une  presse  à  cidre; 
destinés  à  être  facilement  transportés  d'un  lieu  à  un  autre.  Dans 
son  aspect  général,  il  a  quelque  ressemblance  avec  une  ma- 
chine à  vapeur  ordinaire.  Un  axe  vertical  s  élevant  au  centre 
est  mis  en  mouvement  par  un  cheval ,  au  moyen  d'un  palonnicr 
qui  y  est  adapté.  Une  trémie  reçoit  les  pommes,  et  des  cylindres 
cannelés  placés  au-dessous  les  broient.  Une  chambre  fermée 
'par  un  ressort  reçoit  les  pierres  ou  autres  matières  dures  qui 
pourraient  être  mêlées  aux  pommes.  Les  presses  sont  fermées 
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par  laça  vite  inférieure,  divisée  en  deux  chambres,  pour  recevoir 
}es  pommes  broyées.  Deux  vis  horizontales  les  compriment 
dans  ces  deux  chambres ,  au  moyen  d'un  engrenage  qui*  I«Ur 

.  communique  le  mouvement  de  l'aie  vertical  ;  enfin  des  oure*<- 
tures  convenables  laissent  circuler  le  cidre. 
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188.  Maxuel  de  la.  volice  rurale  xt  forestière,  us  kr 
chasse  xt  de  la  pèche  ,  contenant  i°  les  lois  et  réglemens  de 
la  matière,  compris  le  Code  Forestier  ex  celui  de  la  Pèche  flu- 
viale'j  %°  des  solutions  et  explications  sur  tous  les  cas  suscep- 
tibles de  se  présenter ,  appuyées  des  jugemens  et  arrêts  for- 
mant Je  dernier  état  de  la  jurisprudence,  principalement  en 
ce  qui  concerne  la  chasse  ;  faisant  suite  au  Cours  de  drok 
rural;  par  M.  A.  C.  Guichard,  avocat.  In-8°  de  xn  et6*8  p.; 
prix,  7  fr.  et  8  fr.  5o  c.  Paris,  1829;  Pichard. 

189.  Recherches  statistiques  sur  les  Forêts  de  la  France  , 
tendant  à  signaler  le  danger  d'ouvrir  nos  frontières  aux  fers 
étrangers;  par  F  aise  au -La  vanne;  publ.  par  les  Commissaires- 
délégués  des  propriétaires  de  bois.  In -4°  dex-100  p. ,  avec 
5  gr.  tableaux  et  x  carte;  prix,  8  fr.  Paris,  1829;  K.ilian. 

L'intention  de  M.  Faiseau-Lavanne  en  composant  cet  ou- 
vrage »  a  été  de  montrer  que  Ton  a  tort  d'envisager  la  propriété 
forestière  comme  un  objet  ordinaire  de  production  et  de  con- 
sommation ,  qui  devait  être  abandonné  aux  chances ,  aux  rapi- 
nes et  à  tontes  les  vicissitudes  des  spéculations  particulières  , 
sans  réfléchir  que  le  bois  qui  chanffe  également  le  pauvre  et 
le  riche  ,  qui  s'emploie  dans  toutes  les  industries ,  dans  la  con- 
struction des  palais ,  comme  dans  celle  des  cabanes ,  n'est  point 
le  produit  d'une  création  instantanée;  qu'il  faut  des  siècles  pour 
former  des  forêts ,  et  peu  de  jours  pour  les  détruire. 

On  n'a  pas  voulu ,  ou  Ton  n'a  [pas  sa  reconnaître  tous  les 
avantages  que  le  pays  retire  d'un  sol  boisé ,  ni  se  rendre  raison 
des  charges ,  des  privations',  des  sacrifices  que  les  bois  imposent 
à  leurs  propriétaires ,  ni  se  convaincre  que  de  toutes  les  pro* 
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priétés,  celle-là  est  la  plus  ingrate ,  la  moins  productive,  la 
seule  qui  soit  condamnée  à  rester  stationnaire  au  milieu  de  tous 
les  progrès  de  l'industrie  et  de  l'intelligence  humaine.  Les  bois, 
dit  fort  justement  M.  Faiseau  -La vanne,  sont  une  propriété. qui 
n'enrichit  pas  parce  qu'on  la  possède ,  mais  qu'on  possède 
parce  que  Ton  est  riche. 

Sans  nous  occuper  ici  de  l'érudition  qu'il  déploie  pour  prou- 
ver que  les  forêts  du  Nord  s'étendaient  autrefois  depuis  la  mer 
Glaciale  jusqu'au  lac  de  Constance  et  au  Rhin,  nous  dirons  avec 
lui  que  la  Gaule  en  était  couverte,  et  que  depuis  les  Romains, 
qui  les éclaircirent  les  premiers,  nos  immenses  forêts  n'ont 
cessé  de  diminuer  par  les  défrichemen*  ,  l'abus  des  pâturages  9 
les  empiétemens,  etc. 

La  forêt  d'Orléans ,  la  plus  grande  après  celle  des  Ardennes  , 
qui  était,  en  1671 ,  de  1  a  1,000  arpens,  n'est  plus  aujourd'hui 
que  de  85,ooo.  File  a  donc  perdu  36,ooo  arpens,  un  tiers  à  peu 
près  de  sa.  totalité. 

La  forêt  des  Ardennes,  de  35  lieues  d'étendue  au  commen- 
cernent  du  18*  siècle,  a  vu  telle  de  ses  parties  qui  était,  en 
i58i,  de  42,000  arpens,  en  perdre  14,000  de  cette  époque  à 
1827 ,  et  se  trouve  ainsi  réduite  à  a8,ooo. 

Il  en  est  de  même  des  autres  forêts  de  la  France.sAussi ,  de 
quelque  côté  que  l'on  jette  les  yeux,  on  ne  voit,  dit  notre  au- 
teur, que  l'image  de  la  destruction,  et  le  sol  frappé  de  nudité, 
de  stérilité.  Il  remarque,  avec  beaucoup  de  vérité,  que  c'est 
dans  les  lieux  où  la  population  et  la  civilisation  ont  fait  le  plus 
de  progrès ,  que  les  forêts  ont  le  plus  diminué. 

La  France,  sur  53,7 01,800  hectares  de  surface,  en  compte 
près  de  7  millions  plantés  en  bob ,  ou  environ  le  8e  de  son  éten- 
due. Dans  cette  quantité,  il  y  a  i,i35,ooo  hectares  appartenant 
à  l'État ,  et  chaque  anné*  il  s'en  vend  pour  a6  millions.  Les  frais 
d'administration  se  moquent  à  près  de  4  :  ainsi  le  revenu  net  des 
bois  de  l'État  n'est  que  de  aa  £  millions  j  ou  19  fr.  80  c.  par 
hectare. 

Si  tous  les  bois  étaient  vendus  sur  le  même  pied ,  ils  donne- 
raient donc  un  produit  de  i36  millions;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi. 

Les  biens  des  particuliers ,  moins  bous  et  moins  bien  tenus  n 
rapportent  moins;  aussi  convient-il  de  diminuer  d'un  quart  le 
D.  Tomx  XIII.  18 
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revenu  général ,  et  de  ne  le  porter  qu'à  ioo  millions.'  En  admet- 
tant ié  revenu  total  de  la  France  à  i  ,800,  celui  des  bois  en  es£ 
le  18e,  et  le  6e  des  terrains  productifs  de  la  France ,  estimés 
être  de  43  millions  d'hectares. 

Or,  si  le  6*  ne  produit  que  100  millions,  et  le  reste  1,700, 
il  est  évident,  dit  M.  Lavanne ,  que  4  hectares  de  bois  ne  don- 
nent pas  un  revenu  plus  élevé  qu'un  hectare  moyen  de  tonte 
autre  culture ,  tandis  qu'il  le  donnerait ,  si  on  le  défrichait.  L'in- 
térêt des  propriétaires  doit  donc  les  porter  à  détruire  leurs 
bois  ;  et  pourtant  une  triste  expérience  apprend  que  l'excessive 
réduction  des  bois  conduit  bientôt  les  peuples  à  leur  ruine;  que 
la  stérilité  la  plus  absolue  et  l'anéantissement  de  l'espèce  hu- 
maine, là  où  les  forets  ont  disparu,  suotvilont  à  l'état  le  pins 
florissant.  L'Egypte,  la  Palestine  et  la  Grèce  sont  citées  en  preuve 
par  M.  Faiseau-Lavanne.  Mais  comme  il  nous  a  dit  plus  haut 
que  les  forets  disparaissaient  là  où  la  population  s'accroissait, 
ainsi  que  la  civilisation ,  j'aime  mieux  encore  voir  détruire  les 
arbres  que  les  hommes  et  les  arts,  sauf  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  ponr  ne  pas  avoir  plus  tard  le  triste  sort  des  con- 
trées qu'il  cite  à  l'appui  de  son  opinion. 

C'est  donc  à  augmenter  la  valeur  des  bois  et  non  à  la  dimi- 
nuer que  doit  tendre  une  administration  prévoyante,  et  puis- 
que rien  n'augmente  le  prix  d'un  objet  comme  d'en  exciter  la 
consommation ,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  grande  pour  le* 
bois  que  celle  des  usines  ,  des  verreries  et  des  vignes ,  M.  Fai- 
seau-Lavanne demande  qu'on  les  encourage ,  et  en  prouve  l'u- 
tilité par  des  tableaux  et  des  calculs  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Faiseau-Lavanne  dans  les  nombreux  dé- 
veloppemens  qu'il  donne  à  son  opinion ,  bien  qu'il  démontre 
assez  positivement  que  la  région  nord-est  de  la  France,  qui  est 
.celle  où  l'on  trouve  le  plus  de  bois,  n'est  inférieure,  ni  en  po- 
pulation ,  ni  en  revenu  à  la  région  moyenne ,  et  qu'elle  rend  à 
l'État  \o  même  produit ,  soit  en  contributions  foncières ,  soit  ea 
impôt  personnel  et  mobilier;  je  ne  lui  ferai  aucune  objection 
sur  le  résultat  où  il  semble  conduit  par  les  faits ,  que  le  seul  re- 
mède pour  empêcher  la  '  destruction  de  nos  bois ,  est  dans  la 
prospérité  des  usines ,  et  dans  la  loi  actuelle  des  douanes  sur  les 
ers  ;  je  ne  parlerai  pas  même  du  plus  ou  moins  de  bonté  de  cet 
mêmes  fers,  suivant  qu'ils  sont  traités  au  bois  ou  à  la  houille. 
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mais  je~dirai  seulement  que  ses  recherches  statistique»  sur  les 
fpréts  de  U  France  se  recommandent  par  une  foule  de  faits ,  de 
renseignemea»  et  de  tableaux  que  l'on  ne  trouverait  point  ail* 
leurs,  et  qui  joignent  l'intérêt  à  l'utilité.  B.  de  Ç. 

190.  I.TJeber  das  Roden  dee  Stoegee. — Sur  l'arrachement  des 
Souches ,  ou  Examen  de  cette  question  :  L'extraction  d'ar- 
bres entiers ,  avec  la  souche  et  les  racines,  est-elle  profitable 
à  la  culture  des  forêts?  Par  E.  Schilling.  ae  édit.  in-8°  % 
x  et  38  p.  ;  prix  36  kreuz.  Leipzig,  i8a5;  Muller.  {Allg. 
Forst-  und  Jagd-Zeiturrg  ;  janvier,  1827  ,  p.  a3.) 

191.  II.  Die  Yoetheilê  und  das  Vebfahren  beim  Baum-rodbn. 
—  Les  avantages  de  l'arrachement  des  Souches  et  la  manière  de , 

l'exécuter;  par  le  Dr  C.  Heyer.  In -8° de  io3  p.,  avec  1  pi. 
grav.  ;  prix  4$  kreuz.  Giessen,  1826;  Heyer  (Leipziger 
Liter.  Zeitung;  septembre  1817,  n°a3i,pi  ifyl).™~AHgem. 
Forst  -  und  fdgd-Zeitung;  janvier,"  "1827 ,  p.  a4  et  45.  — 

Zeitschr.  fur  Forst-undJagdwe.sen;  T.  V,  3e  cah.  p.  157 

J*naœheallgt  Literat.  Zeitung;  octobre,  1828,  p.  M9-) 

19a.  III.  Praxtische  Anleitung  zum  Baumroden.  —  Guide 
pratique  pour  l'arrachement  des  Souches ,  d'après  les  expé- 
riences les  plus  récentes  ;  par  E.  Hartig.  Une  broctu,  45  p, 
in-8°,  avec  une  planche  ;  prix ,  6  gros.  Marbourg,  1837  ; 
Krieger.  [Leipz.  Literat.  Zeitung;  septembre,  18*7 ,  u°  a3i, 
p.  184 4- — Jenaische  allgem.  Liter.  Zeitung;  octobre,  i8a8, 
p.  149.  —  Zeitschriftfùr  Forst-und  Jagdwesen;  T.V,  3e  cah. 
p.    70.) 

•  'Les  journaux  allemands  qui  ont  rendu  compta  de  l'opuscule 
de  M.  Hartig  s'accordent  à  le  regarder  comme  peu  digne  de 
ce  forestier;  celui  de  M.  Schilling  ne  paraît  pas  mériter  plus 
d'attention  ;  il  ne  nous  reste  donc  à  nous  occuper  que  de  celui 
de  M.  Heyer ,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  deux  autres. 
Ce  qui  lui  donne  un  prix  particulier ,  c'est  la  détermination  des 
rapports  numériques  qui  existent  entre  le  produit  en  bois*  de  la 
partie  souterraine  de  l'arbre  et  celui  de  sa  partie  aérienne.  L'au- 
teur s'est  aidé  dans  ces  déterminations  des  résultats  que  lui  ont 
fournis  les  opérations  d'arrachement  entreprises  dans  les  forêts 
de  Giessen. 

té, 
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L'auteur  traite  dans  une  ir*  partie  des  avantages  et  des  in- 
convéniens  de  l'arrachement  des  souches.  A  cette  opération 
se  rattachent  selon  lui  les  avantages  suivans  :  i°  Elle  augmente 
considérablement  la  masse  du  bois,  soit  en  prévenant  la 
perte  d'une  quantité  de  copeaux,  qui  s'élève  à  5  ou  6  p.  0/0 
de  la  masse  ligneuse  de  la  tige,  soit  en  rendant  en  bois  de  sou- 
che et  de  racines  un  produit  qui ,  par  rapport  à  celui  que  four- 
nit la  partie  de  l'arbre  qui  végète  au-dessus  de  terre,  donne  les 
quantités  suivantes. 

Ifttprfa  \m  rnnthwmum  fait» 
Ba  maywM.  dans  kt  torèb  4a  Oiniw 

Hêtre 0,17 » o,a3 

Chêne ; . . .  0,29 0,19 

Aune o938 o,35 

Peuplier o,ai o,aa 

Sapin  épicéa  . . .  0,219 0,21 

Pin  du  Nord  . .  .o,a5 0,10 

UojeaM  ttménU    0,3o 

L'auteur  fait  observer,  au  sujet  de  ce  tableau,  qu'un  arbre 
produit  d'autant  plus  de  bois  par  ses  racines,  qu'il  est  mieux 
pourvu  de  branches,  qu'il  est  plus  Agé  et  plus  fort ,  qu'il  est 
dans  une  station  moins  gênée  et  plus  libre,  et  que  le  sol  est 
meilleur. 

Le  tableau  suivant  indique  les  maxima  et  minima  des  rap- 
ports entre  la  masse  du  bois  venu  sous  terre,  et  celle  du  bois 
végétant  au-dessus  de  terre,  celle-ci- étant  prise  pour  l'unité. 

Max.  0,57  arbre  de  aoo  ans,  sur  pâturage. 

Min.  0,12    — •  49  —  sur  basalte  compacte. 


Hêtre 


Chêne 


Max.  o,35<  — 

Min.  0,1 3  — 

(Max.  0,1 5  — 
Peuplier.    __. 

r         (Mm.  0,17  — 

Sapinépicea  I ... 

r      r        (Min.  0,14  — 

Pin         Max.  0,47  — 

d*.  Nord .     Min.  o,  1 5  — 


a66 — 

61  —  sur  basalte  compacte. 
60  —  sur  basalte. 

35  —  id. 

60  —  solitaire,  s.  sab.  mouv« 

36  —  s.  terrain  sablon.  frais. 
11a  —  sur  sable  mouvant. 

35  —  id. 


Les  proportions  du  bois  de  racines  au  bois  de  souche  dans 
les  essences  ci-dessus  indiquées,  sont,  en  prenant  le  bois  de 
souche  pour  unité. 
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Bois  de  radaes. 

*     Hêtre *i,i3 

Chêne .' .  i,a5         t 

Aune 0,70 

Peuplier 1,06 

Sapin  épicéa 0,87 

Pin 'du  Nord 0,94 

Si  l'on  ajoute  aux  copeaux  et  au  bois  de  souche  et  de  racines, 
le  tronçon  que  laisse  au-dessus  de  terre  un  abattage  a  la  hache 
opéré  sans  soins ,  on  pourra  estimer  à  un  tiers  de  la  masse  du 
bois  qui  croît  au-dessus  de  terre ,  la  perte  qu'on  éprouve  en 
négligeant  l'extraction  des  souches. 

a°  Dans  les  coupes  qui  précèdent  un  repeuplement,  l'arra- 
chement est  un  moyen  de  préparer,  sans  plus  de  frais,  le  sol  à 
la  culture,  et  de  procurer  au  jeune  plant  une  croissance  vigou- 
reuse. 

3°  Il  prévient  la  multiplication  des  animaux  nuisibles  aux 
arbres ,  notamment  des  insectes  et  des  souris. 

Après  avoir  montré  les  avantages  de  l'arrachement  des  sou- 
ches ,  M.  Heyer  énumère  les  inconvéniens  qu'on  lui  reproche 
et  les  combat  en  partie. 

i°  Il  enlève  au  sol  un  moyen  d'amélioration  naturel.  L'au- 
teur ,  à  ce  qu'il  paraît ,  se  borne  à  nier  cet  effet,  sans  appuyer 
son  opinion  sur  des  observations  contraires. 

a*  Il  est  dangereux  sur  les  pentes  escarpées  des  montagnes , 
et  sur  les  sols  sablonneux ,  dont  la  terre  est  sujette  à  être  em- 
portée par  les  eaux  ou  par  les  vents.  Mais,  lorsque  la  fosse  est 
comblée  aussitôt  après  l'arrachement,  la  terre  n'en  est  point 
emportée;  l'auteur  le  prouve  par  l'expérienee. 

3°  H  est  désavantageux  dans  les  coupes  où  se  trouvent  de 
jeunes  plants. 

4°  Il  est  inadmissible  dans  les  taillis  et  les  futaies  sur  taillis. 

5°  Il  Test  également  dans  les  lieux  où  le  bois  est  à  si  bas  prix, 
que  le  produit  de  la  vente  ne  couvrirait  pas  les  frais  d'arrache- 
ment. D'accord  ;  mais  est-il  bien  des  localités  qui  soient  dans 
ce  cas? 

6°  Il  est  difficile  à  exécuter  sur  les  sols  pierreux ,  ou  tenaces 
et  humides. 

7°  H  n'est  guère  praticable  dans  les  forêts  communales ,  qù 
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les  travaux  s'exécutent ,  non  par  des  journaliers ,  mais  sont  à  la 
charge  des  communes  entières.  Cependant  l'auteur  connaît  une 
étendue  de  100,000  arpens,  où  chaque  propriétaire  communal 
extirpe  lui-même  ses  souches  et  gagne  son  salaire/ 

8°  Enfin ,  il  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  forêts  où  il  est  soumis 
à  des  servitudes.  Alors,  il  n'y  a  qu'à  tenter  un  accommodement 
avec  les  ayant-droit ,  en  leur  offrant  une  part  du  bois  à  exploi- 
ter. 

Dans  une  a*  partie ,  sont  exposés  les  procédés  de  l'extraction 
des  souches. 

i°  Instrument  nécessaires  à  l'opération.  Ce  sont  des  haches, 
des  cognées ,  des  scies,  des  houes ,  des  coins  de  bois  et  de  fer, 
des  cordes ,  des  leviers ,  des  perches  armées  de  crochets  /etc. 
1°  Temps  propre  à  l'arrachement.  Il  faut,  sur  les  sols  humi- 
des, commencer  l'opération  de  bonne  heure,  en  automne;  sur 
les  terrains  secs  et  dans  les  bois  épais ,  la  gelée  ne  doit  pas  em- 
pêcher les  travaux. 

3°  Mise  à  découvert  des  racines,  jusqu'à  4  ou  5  pieds  de  la 
tige. 

4°  Amputation  des  racines  près  du  tronc,  afin  d'ôter  à  Farbre 
un  point  d'appui. 

5*  Accélération  de  la  chute  de  l'arbre  et  manière  de  la  diri- 
ger. On  y  parvient  en  frappant  l'arbre  avec  la  hache,  en  le  ti- 
rant avec  la  perche  à  crochet  ou  la  corde,  en  le  soulevant  avec 
des  coins.  L'emploi  des  machines  est  trop  coûteux  et  trop  lent. 
6*  Séparation  de  la  tige  et  de  la  souche,  qu'on  fend  ensuite. 
7°  Empilement  des  bois  de  souche  et  de  racines  en  deux 
monceaux  placés  l'un  devant  l'autre,  de  manière  que  les  surfa- 
ces sciées  des  bûches  se  touchent  en  dedans. 

j  93. 1  if  secte  nuisible  aux  Peupliers.   {L'Ami  des  Çhampi  ; 

avril  i8»9,  p.  laa.  ) 

Le  président  de  l'Académie  royale  de  Bordeaux  a  appelé  l'at- 
tention sur  les  ravages  qu'un  insecte  avait  faits  dans  les  plan- 
tations de  peupliers  (Populus  fastigiata),  aux  environs  de  Li- 

bourne. 

Sur  970  arbres,  âgés  de  5  à  6  ans,  extraits  de  diverses  pépi- 
nières et  bien  repris ,  17  ont  péri ,  et  1 17  se  sont  trouvés  cariés. 
Un  examen  attentif  lui  a  fait;  reconnaître  qu'une  larve  logée  vers 
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le  collet  de  la  racine  entre  le  bois  et  l'écorce,  s'élevant  ensuite, 
en  rongeant,  jusqu'à  la  cime  de  l'arbre,  est  la  cause  de  sa 
perte.  L'insecte  déposé  sur  le  bureau  a  été  reconnu  appartenir 
au  charançon  d'une  espèce  d'oseille,  Curculio  lapathi.  Les  ob- 
servations de  M.  Blanc  -  Dutrouilh  prouvent  que  cet  insecte 
nuisible  est  le  même  qui  a  exercé  ses  ravages  sur  des  peupliers 
de  la  Caroline,  et,  à  Blanquefort,  sur  des  vignes.  Les  expé- 
riences du  docteur  Grateloup  montrent  combien  les  larves  de 
ces  petits  animaux  sont  vivaces ,  puisque  l'honorable  membre 
rapporte  que  des  œufs  d'insecte  qu'il  avait  renfermés  dans  des 
tiges  enduites  de  vernis,  sont  éclos,  et  que  les  petits  sont  par- 
venus à  sortir  du  bois.  Cette  espèce  n'a  pas 'encore  été  signalée 
dans  les  dictionnaires  d'agriculture,  et  il  paraît,  d'après  le  ju- 
gement de  nos  pépiniéristes ,  que  l'arbre  a  d'autant  moins  à 
craindre  de  ses  ravages  que  sa  végétation  est  plus  avancée. 
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J94.  Nouveau  Manuel  théorique  et  pratique  des  cardes 

CHAMPÊTRES,  FORESTIERS  ET  GARDES-PECHE  ;  par  L.  RQN  DON- 
NE AU,  ancien  propriétaire  du  Dépôt  des  lois.  In-18.  Paris, 
1839;  Roret. 

Cet  ouvrage,  de  plus  de  3oo  pages,  traite,  i°  de  l'institution 
des  gardes  champêtres,  de  leurs  fonctions,  de  leurs  attribu- 
tions et  de  leurs  devoirs  ;  a°  des  gardes  forestiers  de  diftié-* 
rentes  classes,  tels  que  gardes  des  forêts  royales,  gardes  des 
bois  des  communes,  des  établissemens  publics,  et  gardes  des 
bois  des  particuliers;  3°  des  fonctions,  attributions  et  devoir! 
des  gardes  forestiers;  4°  des  procès- verbaux  des  gardes  cham- 
pêtres ,  gardes  forestiers  et  des  gardes-pêche  ;  5°  des  gardes* 
pêche,  de  leurs  attributions,  de  leurs  droits  et  de  leurs  de- 
voirs ;  6°  des  dispositions  législatives  et  réglementaires  sur  la 
police  et  la  surveillance  de  la  .pêche ,  de  la  chasse,  etc.;  70  de% 
délits  et  des  peines;  8°  des  délits  que  les  gardes  champêtres, 
les  gardes  forestiers  et  les  gardos-pêche  peuvent  commettre 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  et  des  peines  y  attachées; 
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o*  des  crime*,  délits  et  contraventions  il  constater  par  les 
gardes-champêtres  et  forestiers. 

Le  7e  chapitre  comprend  des  extraits  de  l'ordonnance  snr 
les  eaux  et  forêts  f  du  mois  d'août  1669,  et  du  nouveau  Gode 
forestier,  du  ai  mai  1827. 

L'ouvrage  est  terminé,  par  un  tableau  de  la  division  territo- 
riale, du  royaume  en  vingt  conservations  forestières,  indiquant 
les  chefs-lieux  et  les  départemens  qui  forment  chaque  conser- 
vation. H. 

195.  Code  de  la  riens  fluviale,  avec  un  commentaire  des 
articles  de  la  loi ,  les  motifs  de  cette  loi ,  la  discussion  aux 
deux  chambres,  etc.;  suivi  d'un  Dictionhaiee  de  là  pàcke 
fluviale  ,  contenant ,  etc.;  par  M.  Baudeillaet,  chef  de  di- 
vision à  la  Direction  générale  des  forêts,  a  vol.  in-ia,  en- 
semble de  40  feuilles  ~ ,  plus  un  atlas  ih-ia  d'une  ~  feuille  de 
texte,  et  a3  planches;  prix,  10  fr.;  chaque  vol.  séparément , 
6  fr.  Paris,  1899;  Arthus-Bertrand. 

Depuis  long-temps  l'agriculture  de  la  France  attend  du  pou- 
voir législatif  un  Code  rural  qui  soit  en  harmonie  avec  ses 
nouveaux  besoins,  et  surtout  qui  fasse  cesser  le  désordre  et 
l'incohérence  de  cette  foule  de  réglemens  isolés  dont  elle  a'  été 
l'objet  à  des  époques  très-diverses.  Mais  il  paraît  que  le  Code 
qu'on  lui  promettait  est  indéfiniment  ajourné,  et  qu'on  ne  lui 
donnera  que  des  lois  partielles ,  à  mesure  que  ses  besoins  se 
feront  plus  vivement  sentir,  ou  que  les  ministres  seront  plus 
ou  moins  bien  disposés  en  sa  faveur;  ce  qui  nous  le  fait  pré- 
sumer,  c'est  qu'on  a  déjà  promulgué  séparément  des  lois  spé- 
ciales sur  deux  objets  qui  se  rattachent  à  ses  intérêts,  savoir 
les  forêts  et  la  pèche  fluviale.  Mais  n'insistons  pas  sur  cette 
conjecture,  et  faisons  connaître  succinctement  le  travail  de  M. 
Baudrillart  qui  nous  Ta  suggérée. 

Que  la  poche  des  cours  d'eau,  plus  encore  que  le  régime  des 
forêts,  appelât  un  nouveau  Code,  c'est  ce  dont  on  restera  con- 
vaincu lorsqu'on  saura  qu'il  fallait  remonter  jusqu'au  12e  siècle 
pour  retrouver  plusieurs  règles  de  police  qui  avaient  été  main- 
tenues par  l'ordonnancé  de  1669,  et  si  l'on  songe  que  leschange- 
mens  opérés  dans  les  droits  des  particuliers,  relativement  à  la 
pèche  sur  les  rivières  non  navigables ,  avaient  rendu  sans  objet 
une  foule  de  dispositions  des  anciens  réglemeus. 
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Une  loi  sur  la  pêche  paraîtrait  ne  devoir  concerner  que  les 
particuliers  qui  exercent  cet  art  soit  comme  industrie ,  soit 
comme  simple  amusement;  cependant  les  discussions  dont  elle 
a  été  l'objet  à  la  Chambre  des  députés ,  et  surtout  à  la  Chambre 
des  pairs,  ont  soulevé  d'importantes  questions  de  propriété  9 
de  conflits»  de  délimitations  de  pouvoirs,  et,  sous  ce  rapport , 
le  recueil  qu'en  a  fait  M.  Baudrillart  se  recommande  aux  juris- 
consultes  aussi-bien  qu'aux  propriétaires  et  aux  amateurs  <to 
pêche.  Ce  qui  occasionait  des  difficultés,  c'était  la  nature  par* 
ticulière  des  cours  d'eau ,  ici  propres,  et  plus  haut  impropres  à 
la  navigation  et  au  flottage;  servant,  dans  une  partie  de  leur 
trajet»  aux  besoins  publics,  dans  l'autre,  abandonnés  par  l'État 
comme  inutiles;  à  l'égard  desquels  enfin  il  faut  considérer,  d'un 
coté,  le  fonds  sur  lequel  ils  coulent,  de  l'autre,  l'eau  même  qui 
le  couvre  et  les  poissons  qu'elle  renferme.  On  conçoit  qu'avec  ces 
élémens  variables,  on  devait  souvent  hésiter  à  poser  des  limites 
entre  le  domaine  de  la  propriété  publique  et  celui  de  la  propriété 
privée,  et  qu'il  était  utile  de  recueillir  les  lumières  que  la  dis- 
cussion a  fait  jaillir  sur  cette  matière.  Comme  les  débats  ont 
encore  éclairci  d'autres  points  de  droit ,  il  faudra  également  y 
recourir  comme  à  une  excellente  explication  do  texte.  Les 
notes  et  les  commentaires  de  l'auteur,  qui  a  pris  part  à  la  ré- 
daction du  projet  de  loi ,  ont  aussi  leur  mérite  ;  elles  sont  prin- 
cipalemeut  historiques,  ou  tendent  à  préciser  l'état  de  la  ques- 
tion. 

L'ouvrage  est  suivi  d'un  Dictionnaire  de  la  pèche  fluviale, 
qui  contient  l'analyse  des  dispositions  de  la  loi,  un  précis  de  la 
législation  antérieure  et  de  la  jurisprudence,  les  tenues  dépêche 
et  de  navigation ,  l'histoire  naturelle  des  poissons  qui  fréquen- 
tent les  eaux  douces,  et  la  description  des  procédés  et  instru- 
irons de  pêche.  Tous  les  articles  concernant  l'histoire  naturelle, 
les  mœurs  et  la  pêche  des  poissons  d'eau  douce,  soit,  en  général, 
au  mot  Poisson,  soit,  en  particulier,  aux  noms  respectifs  des 
différentes  espèces,  sont  traités  avec  soin  et  avec  l'étendue 
convenable;  cependant  l'auteur  aurait  dû  songer  davantage  à 
faire  concorder  ses  descriptions  avec  celles  des  naturalistes  et 
indiquer  la  classification  scientifique  des  poissons.  On  doit  de 
même  des  éloges  k  la  description  des  diverses  sortes  de 
filets,  engins  et  instrumens  do  pêche,  de  leur  fabrication 
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et  de  leitV  usage.  On  remarque  ensuite  les  articles  consacrés 
aux  mots  appât,  étang,  pèche  (  envisagée  principalement  sous 
le  point  de  vue  législatif),  réservoirs.  Parmi  les  a3  planches 
qui  composent  l'atlas ,  6  représentent  les  figures  des ^ poissons -j 
les  4  suivantes,  les  hameçons,  flottes ,  plombs ,  cannes,  et  leurs 
détails;  les  3  subséquentes,  les  appâts;  la  14e  indique  la  ma- 
nière de  former  une  perche  à  pécher;  la  i5e  et  la  16e  sont  con- 
sacrées aux  étangs  et  à  leurs  dépendances,  et  les  7  dernières 
aux  différentes  sortes  de  filets.  J.  J. 

I96.    ObSEEVATIONS    RELATIVES    AU  PASSAGE    DU    HaBJBVG    ET  DU 

Maqueueau  dans  le  canal  de  la  Mahcve  ;  par  le  major  W— 
M.  Moekison, 

-  Hastings ,  dont  la  situation  convient  parfaitement  à  une  sta- 
tion de  pèche ,  emploie  depuis  long-temps  beaucoup  de  navires 
è  cette  branche  d'industrie.  Chaque  navire  emporté  100  à  120 
filets,  longs  chacun  de  40  pieds;  on  peut  les  réunir  les  uns  aux 
autres  avec  beaucoup  de  facilité;  et  ils  présentent  dans  la  mer 
«m  rideau  de  14  à  16  pieds  de  profondeur.  Les  pécheurs,  lors- 
qu'ils sont  à  quelque  distance  de  la  terre,  les  jettent  ou  les 
placent  toujours  au  nord  ou  au  sud,  et  assez  près  pour  pou- 
voir les  diriger  d'une  manière  convenable ,  afin  de  les  lever  au 
flux  ou  au  reflux  de  la  marée  qui  porte  à  l'est  ou  à  l'ouest  dans 
cette  partie  du  canal  de  la  Manche.  J'insiste  sur  cette  circon» 
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stance  à  laquelle  est  singulièrement  attaché  le  succès  de  la 
pêche  du  hareng  et  du  maquereau ,  parce  que  ces  poissons 
«ont  agglomérés  avec  leur  frai,  et  que,  tandis  qu'on  les  prend 
en  grand  nombre  du  côté  oriental  des  filets ,  on  n'en  prend  pas 
plus  d'un  sur  cent  environ ,  quand  ils  ne  sont  pas  embarrassés 
dans  leur  frai ,  du  côté  occidental.  Le  fait  est  que  non- seule- 
ment le  hareng,  mais  encore  le  maquereau,  gagnent  cette  par- 
tie du  eanal,  pour  y  déposer  leur  frai,  en  arrivant  de  la  par- 
tie orientale. 

Lorsque  les  filets  sont  disposés  pour  la  pèche  du  maquereau, 
les  parties  supérieures  sont  toujours  tenues  à  la  surface  de 
l'eau  par  de  petits  lièges  ;  mais,  quand  on  se  dispose  à  la  pèche 
du  hareng,  On  ne  les  laisse  pas  toujours  à  la  surface,  on  les 
plonge  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  considérables ,  quand 
il  y  a  peu  ou  point  de  vent;  si,  au  contraire,  il  souffle  un  vent 
frais ,  on  préfère  généralement  les  placer  près  de  la  surface. 
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Les  harengs  se  montrent  généralement  dans  les  parages 
dUastings  au  commencement  de*  novembre;  cependant  on  lés 

"▼oit  quelquefois  arriver  plus  tôt;  par  exemple,  si  le  vent 
souffle  du  nord-ouest  au  commencement  ou  au-  milieu  d'oc- 
tobre, ce  qui  rend  ordinairement  la  mer  calme  le  long  des 
côtes  orientales  d'Angleterre;  et  s'il  arrive  que  le  vent  reste 
dans  la  même  direction  pendant  quelque  temps,  après  que  les 
colonnes  serrées  de  ce  poisson  ont  atteint  le  canal,  eela  ga- 
rantit aux  pêcheurs  une  pêche  avantageuse;  mais  si  le  vent  du 
sud  ou  du  sud-est  vient  à  prévaloir  pendant  quelque  temps, 
tandis  que  les  harengs  pénètrent  dans  le  canal ,  il  les  détourne 
Souvent  de  leur  direction ,  pour  les  porter  sur  les  côtes  de  la 
Hollande  et  de  la  France,  en  leur  faisant  éviter  la  côte  sud 
d'Angleterre.  TV>ut  le  temps  que  les  harengs  restent  dans  ces 
parages  on  peut  voir  flotter  leurs  œufs,  pendant  le  calme,  sur 
la  surfilée  de  la  mer. 

Les  harengs  disparaissent  de  cette  partie  du  canal  vers  le 
commencent  de  décembre,  et,  pendant  leur  traversée  le  long 
de  la  côte,  ils  sont  en  proie,  ainsi  que  le  maquereau,  à  des  en- 
nemis redoutables,  les  chiens  de  mer,  dont  le  nombre  s'est 
beaucoup  accru  depuis  3o  ans.  Il  arrive  souvent  qu'une  co- 
lonne de  harengs  est  assaillie  par  les  chiens  de  mer,  tandis  que 
d'autres  colonnes  en  sont  préservées.  Toutefois ,  les  pêcheurs 
regardent  comme  devant  être  toujours  l'objet  de  leur  vigilance- 

•  cet  ennemi  qui ,  avec  ses  dents  aiguës,  rompt  leurs 'filets  en 

-  maintes  occasions. 

Le  chien  de  nier,  de  même  que  le  goulu  de  mer,  se  tourne 

sur  le  côté  quand  il  saisit  sa  proie,  et  ressemblé  beaucoup  à  ce 

'poisson  vorace  sous  toutes  sortes  de  rapports  ;  lorsquif  se  trouve 

pris  lui-même  dans  les  filets,  il  s'en  dégage,  en  quelques  se** 

'  coudes,  en  y  faisant  de  larges  ouvertures,  et,  en  passant  au 
travers ,  il  délivre  probablement  beaucoup  de  harengs  en  même 
temps  qu'il  se  délivre  lui-même. 

Les  chiens  de  mer  attaquent  les  harengs  et  les  dévorent  jus- 
qu'à ce  qn'Hs  soient  rassasiés;  ils  rejettent  alors  ce  qn'Hs  ont 
avalé  avee  une  si  grande  voracité;  après  quoi  ils  recommen- 
cent à  chasser  et  à  avaler  les  harengs  avec  autant  d'avidité  que 
si  c'était  leur  premier  repas  après  une  longue  abstinence ,  jus- 
qu'à ce  que,  de  nouveau,  leur  estomac  soit  rempli.  Cette  m»- 
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marre,  quand  elle  est  exécutée  par  on  grand  nombre  de  chien* 
de  mer,  donne  à  la  surface  de  la  mer  une  couleur  blanchâtre 
et  brillante  et  la  fait  paraître  polie,  comme  si  Ton  y  avait  ré- 
pandu une  quantité  d'huile;  cette  trace  huileuse  et  odorante 
ge  fait  apercevoir  à  quelque  distance. 

Ces  poissons  insatiables  sont  aidés  dans  leurs  ravages  par  la 
seiche  qui  ,  avec  ses  mâchoires  recourbées  comme  les  becs  des 
perroquets  coupe  en  deux  les  harengs  et  les  maquereaux  avec 
beaucoup  d'adresse;  les  seiches,  à  leur  tour,  sont  quelquefois 
attaquées  par  les  chiens  de  mer,  mais  elles  peuvent  ordinaire- 
ment leur  résister,  en  lançant  .une  liqueur  qui  ressemble  à  de 
l'encre,  laquelle  en  troublant  l'eau  leur  donne  les  moyens  d'é- 
chapper. 

Le*  premiers  maquereaux  que  l'on  pèche  à  Hastings,  dans 
la  saison  qui  d'ordinaire  commence  au  mois  de  mars,  viennent 
de  la  mer  du  Word ,  où  l'on  croit  qu'ils  font  leur  séjour,  et  pa- 
raissent être  d'une  autre  espèce  que  ceux  que  l'on  prend  à  la 
hauteur  de  Mounts-Bay,  dans  le  Gornouaille  ;  ces  derniers  sont 
plus  longs ,  ils  ont  le  dos  couleur  d'oeillet ,  et  ne  sont  pas  pro- 
portionnellement aussi  gros  que  les  premiers  ;  ils  pèsent  moins, 
leur  dos  est  de  couleur  bleue,  et  ils  passent  pour  être  d'une 
qualité  supérieure. 

Les  maquereaux  se  montrent  toujours  à  la  hauteur  de  Mounts- 
Bay  avant  d'apparaître  à  Hastings ,  et  ils  viennent  de  l'Atlan- 
tique. Le  maquereau  reste  à  Mounts-Bay  environ  un  mois  ou 
cinq  semaines ,  temps  pendant  lequel  des  bateaux  de  pécheurs, 
pontés,  s'y  rendent  et  y  demeurent  jusqu'à  ce  que  les  maque- 
reaux aient  disparu.  La  plupart  de  ces  pécheurs,  dans  l'idée 
que  les  maquereaux  continuaient  leur  course  vers  l'est,  le  long 
de  la  cote,  ont  essayé  plusieurs  fois,  à  leur  retour,  de  les 
trouver  à  la  hauteur  de  Praul point,  Portland-race,  et  de  l'île 
de  Wight ,  mais  leurs  tentatives  n'ont  point  eu  de  succès.  Après 
un  intervalle  d'environ  un  mois,  le  maquereau,  semblable  en 
tout  à  celui  de  l'Atlantique ,  se  montre  à  la  haoteur  d*Hasting9. 
On  a  conclu  de  là  que  les  maquereaux,  lorsqu'ils  ne  se  mon- 
trent plus  à  la  hauteur  de  Mounts-Bay,  se  dirigent  vers  le  sud- 
est  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvent  près  des  côtes  de  France ,  et 
qu'alors  ils  se  dirigent  à  l'est  ou  au  nord-est.  Mais  comme  les 
bateaux  des  pécheurs  français;  qui  ont  à  parcourir  uu  infer- 
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Ville  de  terre  très~étendu ,  n'ont  jamais,  dans  le  temps  conve- 
nable, aperçu  le  maquereau  de  l'Atlantique,  qui ,  avant  de  se 
faire  apercevoir  à  cette  station,  se  montre  constamment  à  la 
hauteur  de  Tarmouth  et  de  Northforeland ,  on  en  peut  con- 
clure que  ce  poisson  se  rend  vers  le  nord.  Traversent-ils  le 
Peutland  Frith ,  ou  font-ils  un  plus  long  circuit  pour  s'y  rendre, 
c'est  un  point  que  je  laisse  à  décider  à  mes  amis  qui  habitent 
le  nord.  Les  premiers  maquereaux  qui  paraissent  sont  presque 
toujours  accompagnés  de  quelques  mulets  rouges  (petit  saumon 
de  la  Méditerranée);  et,  si  ces  saumons  se  trouvent  égaux  en 
nombre  à  celui  des  maquereaux,  c'est  un  présage  çûr  qu'il  y 
aura  une  immense  quantité  de  ces  derniers. 

Généralement  la  saison  des  maquereaux  à  Hastings  ne  dure 
que  jusque  vers  la  fin  de  juin  ou  le  commencement  de  juillet, 
quoique  Ton  en  prenne  quelquefois  beaucoup  au  milieu  et  à  la 
fin  de  septembre,  ce  qui  semble  correspondre  avec  ceux  qui 
paraissent  à  la  hauteur  de  cette  ville  vers  le  commencement  du 
printemps;  et,  comme  on  les  prend  du  côté  ouest  des  filets  (po- 
sition générale  dont  il  a  été  déjà  parlé),  on  en  conclut  qu'ils 
retournent  dans  le  sein  protond  de  la  mer  du  Nord,  laissant 
cependant  quelques  traîneurs  en  arrière,  qui  se  sont  montrés 
dans  le  canal  toute  Tannée.  (Edinburgh  new  phiL  Journal; 
juillet  à  octobre  1829,  p.  317,)  Fa.  L. 

197.  Sua  la  Cbassx  et  la  Picri  dans  le  district  du  fort  Oust- 
kaménogorski  en  Russie  *;  par  l'officier  cosaque  Ivaxof.(/o«7i- 
d'agric.  de  Moscou;  1827,  n°  19.) 

Chasse.  La  chasse  aux  renards  et  aux  loups  se  fait  le  plus 
ordinairement  à  cheval  et  avec  des  chiens  ;  on  préfère  pour  cela 
les  chiens  courans  de  race  russe ,  qui  sont  infatigables  à  la 
course  sur  les  montagnes  de  ce  pays.  Il  en  est  qui ,  après  avoir 
fait  lever  la  béte,  la  poursuivent  pendant  la  journée  tout  en- 
tière ,  par  les  bois  et  les  rochers  les  plus  impraticables ,  sans  ja- 
mais se  trouver  en  défaut,  et  qui  l'ayant  atteinte,  attendent 
patiemment  auprès  l'arrivée  du  chasseur,  qui  ne  s'est  occupé 
qu'à  ne  pas  perdre  la  trace  de  son  chien.  On  attrape  aussi  les 
loups  et  les  renards  avec  l'appât  empoisonné  par  le  sublimé 
corrosif  et  le  kitchcl.  Les  Kirghises-Kaïsaki  chassent  suiberkout 
fatco  aqiUla);  un  bon  berkoutlutrape  communément  dans  un 
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seul  automne  jusqu'à  5o  renards  et  plu».  Il  a  U  vue  ext*ao*di-  , 
nairement  perçante,  et  quand  il  découvre  une  bête,  il  quitte 
le  poing  et  s'élance  à  sa  poursuite  comme  la  flèche.  Aussitôt  le 
maître  suit  son  oiseau  au  grand  galop,  long-temps  avant  de 
pouvqir  lui-même  apercevoir  le  gibier,  et  il  arrive  en6n  sur  la 
place  où  le  berkout  le  retient  dans  ses  serres.  Les  berkouts  sont 
dressés  aussi  pour  la  chasse  des  chèvres  sauvages ,  et  ne  se  re—  * 
fusent  même  pas  à  celle  du  loup. 

Pendant  l'automne  ,  les  ours  se  chassent  au  fusil  avec  des 
chiens  russes  qui  les  tiennent  parfaitement  en  arrêt.  Dand  le» 
temps  de  neige,  un  bon. nombre  de  chasseurs  cherchent  Tours 
dans  sa  tanière,  l'y  enfument  et  l'en  font  sortir.  On  en  attrape 
aussi  avec  des  kapkanes,  ou  traquenards  en  fer  fort  pesans,  ainsi 
que  dans  des  cabanes,  faites  exprès  en  bois,  don  t  la  porte  se  ferme 
aussitôt  que  l'animal  touche  à  l'appât ,  et  où  on  l'obtient  par 
conséquent  tout  en  vie. 

En  général  tout  le  gibier  fissipéde  ,  tel  que  les  élans  ,  les 
cerfs,  les  bouquetins  ,  les  antilopes,  etc.,  à  compter  du  prin- 
temps jusqu'à  la  saison  des  frima ts,  sont  chassés  au  fusil  ;  les 
chasseurs  se  placent  à  l'affût  au  fond  de  fosses  creusées  dans 
les  marais  salans,  où  ces  animaux  se  rendent  pendant  tout 
l'été.  Mais  c'est  en  automne,  au  mois  de  septembre  surtout, 
que  se  fait  la  meilleure  chasse  au  tir;  c'est  l'époque  où  le  gi- 
bier est  en  chaleur ,  et  où  le  m  Aie  fait  entendre  sa  voix  en 
cherchant  la  femelle  ;  alors  les  chassenrs  gravissent  les  mon-* 
tagnes ,  après  avoir  retiré  leurs  chevaux  dans  des  lieux  sûrs 
et  cachés  ;  outre  leurs  armes ,  ils  sont  munis  d'un  sifflet  en 
bois  avec  lequel  ils  imitent  la  voix  du  cerf  ou  de  l'élan.  Les 
mâles,  fussent-ils  même  plusieurs  dans  les  environs,  accourent 
à  ces  cris  ;  ils  s'appellent  même  entr'eux  dans  l'espérance  de 
trouver  une  femelle  ,  et  il  n'est  pas  rare  qu'ils  approchent  à  la 
distance  de  quelques  toises  du  chasseur ,  qui  alors  en  fait  sa 
proie.  Au  mois  d  octobre ,  lorsque  les  neiges  s'amassent  sur  les 
monts  Altaï,  tous  ces  animaux  à  pied  fourchu  s'acheminent  vers 
les  steppes  sans  neige,  situées  au-delà  de  Plrryche;  rassemblés 
en  grands  troupeaux ,  ils  traversent  la  rivière  à  la  nage  dans 
le  même  endroit  où  les  chasseurs  les  attendent  dans  des  canots 
et  les  tuent  dans  l'eau  pour  la  plupart.  En  hiver,  dans  les  mois  ~ 
de  février  et  de  mars,  il  y  a  touç  les  ans  du  dégel  et  quelquefois 
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de  la  pluie  suivie  de  gelée  qui  produit  un  verglas  tel  que,  sans 
faire  perdre  pied  aux  chiens,  la  chasse  en  devient  merveilleu- 
sement productive.  Un  certain  nombre  de  chasseurs  parcou- 
rent la  cime  des  montagnes,  afin  de  trou-ver  plus  facilement  et 
plus  promptcment  le  gibier,  et  quand  ils  en  rencontrent,  quel- 
que nombreuses  que  soient  les  troupes  d'élans ,  de  cerfs  ou  de 
bouquetins ,  les  chiens  les  saisissent  et  les  chasseurs  n'ont  plus, 
qu'à  égorger,  de  manière  qu'une' société  de    10  personnes  peut 
tuer  en  un  jour  1 5o  pièces  de  gibier.  Il  arrive  aussi ,  lorsqu'on 
ne  se  trouve  pas  très-éloigné  de  la  route  ou  des  habitations , 
que  les  chasseurs  avec  leurs  chiens  y  rabattent  le  gibier ,  afin 
de  s'épargner  ou  de  diminuer  la  fatigue  du  transport  de  leur 
proie.  Les  personnes  habituées  a  la  marche  en  Ijji  (patins  pour 
la  neige)  peuvent  faire  des  courses  extrêmement  longues  par  les 
montagnes  et  les  forets  les  plus  difficiles;  ceux  qui  poursuivent 
le  gibier,  chaussés  de  cette  manière  ,  ont  tous  une  adresse  et 
une  vivacité  inconcevables  dans  leurs  mouvemens  à  travers  les 
arbres  et  au  milieu  des  roches  et  des  précipices.  Il  arrive  par 
fois  que  le  chasseur; ,  dans  sa  course,  s'élance  du  haut  d'une 
butte  neigée  et  traverse  l'air  l'espace  de  1 2  à  1 5  toises  avant  de 
retomber  sur  la  neige  pour  continuer  de  glisser.  Nous  pouvons 
assurer  que  le  patineur  en  fy/iva  3  fois  plus  vite  que  le  meil- 
leur cheval  au  galop.  Malheureusement  il  n'est  pas  rare  que  les 
chasseurs  glissant  le  long  des  montagnes  escarpées,  soient  en- 
sevelis sous  les  avalanches. 

D'Oustkaménogorsk  jusqu'à  plus  de  100  verstes  dans  la  chaîné 
de  l'Altaï,  les  ha  bit  a»  s  et  les  Cosaques  chassent  aux  zibelines.  Ils 
partent  pour  l'expédition  dans  les  derniers  jours  de  septembre 
et  les  premiers  d'octobre,  et  ils  la  commencent  à  cheval  par  les 
premières  neiges ,  puis  ils  quittent  leurs  montures  qu'un  dé 
leurs  compagnons  conduit  dans  des  lieux  peu  neiges  où  il  les 
surveille,  tandis  qu'eux-mêmes  ,  chaussés  de  (tfï,  continuent 
leurs  chasses  jusqu'à  la  fin  de  février.  Ils  ne  se  contentent  pas 
de  faire  la  chasse  au  fusil ,  mais  ils  emploient  plusieurs  autres 
sortes  de  moyens,  notamment  une  sorte  de  piège  en  bois, 
nommé  koulèma ,  qui  ne  leur  coûte  que  la  peine  de  le  faire  , 
et  qu'un  seul  homme  peut  construire  par  centaines;  chaque 
koulèma  est  amorcé,  et  ils  y  prennent  diverses  sortes  de  gibier, 
Chacun  des  membres  de  l'expédition  communique  aux  autres 
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les  remarques  qu'il  fait  pour  rendre  la  chasse  plus-productive, 
et  les  découvertes  profitent  à  tous.  Ils  font  ,usage  aussi  du 
traquenard  en  fer.  Les  Calmouks  soumis,  appelés'  Té- 
léoutes,  qui  habitent  ces  montagnes,  chassent,  pour  la  plupart, 
et  en  grand  nombre,  avec  des  chiens.  Ils  possèdent  la  meilleure 
race  de  chiens  de  chasse,  qui  jamais  ne  perdent  la  piste  de  la 
béte  ;  mais  c'est  avec  la  plus  grande  difficulté  qu'on  peut  obte- 
nir des  Téléoutes  qu'ils  cèdent  quelques-uns  de  leurs  chiens. 
Ces  chasses  ont  lieu  aussi  dans  la  chaîne  de  Narym  en  remon- 
tant la  Boukhtarma  et  sur  les  cimes  de  Kourtchoum,  où  les 
paysans  russes  de  l'Iasak  emploient  les  mêmes  moyens  contre 
le  gibier.  Les  zibelines  se  trouvent  presqu'uniquement  dans  les* 
montagnes  et  les  rochers  les  plus  escarpés ,  dans  des  gorges  et 
des  cavernes  presqu'inaccessibles ,  tandis  que  les  autres  bétes 
se  tiennent  plus  particulièrement  dans  les  forêts  de  pins  et 
de  mélèses. 

Péché.  Dans  llrtyche,  vers  l'embouchure  du  Norzaïsan  (i) ,  la 
pèche  du  sterliad  a  lieu  pendant  la  dernière  quinzaine  d'avril.  A 
cette  époque  llrtyche  est  débarrassé  de  glaces,  mais  leNorzaisan 
en  est  encore  couvert  ;  alors  le  poisson  qui  recherche  l'eau  li- 
bre, y  abonde,  au  point  que,  pendant  ces  i5  jours ,  un  seul 
pécheur  attrape  jusqu'à  600  poissons  et  plus.  Vers  les  pre- 
miers jours  de  juin  arrive  l'esturgeon ,  et  dans  une  nuit  un 
homme  en  pèche  assez  communément  jusqu'à  20  ;  mais  une  telle 
abondance  ne  dure  guère  non  plus  que  pendant  une  quinzaine. 

Dans  le  Kourtchoum ,  ces  poissons  ne  sont  pas  nombreux , 
et  ils  se  pèchent  plus  à  l'hameçon  qu'autrement.  Dans  cette  ri- 
vière ,  la  pèche  d'automne  pour  les  poissons  blancs  se  fait  avec 
des  filets  ;  on  prend  en  même  temps ,  mais  en  petite  quantité , 
des  lalménesy  des  iazes,  et  d'autre  menu  poisson*. 

La  pèche  du  Norzaïsan  se  fait  surtout  au  filet  pour  les  pois* 
sons  blancs ,  parmi  lesquels  on  compte  beaucoup  de  nélma, 
avec  des  talménes  et  des  brochets.  La  pêche  du  poisson  blanc 
est  très -productive  dans  le  Haut-lrtycbe ,  où  l'on  en  prend 
fréquemment  un  mille  d'un  seul  coup  de  filet ,  surtout  quand 
on  fait  le  barrage  de  la  rivière. 

Les  piquets  de  troupes  chinoises  sont  détachés  ici- pour  trois 

(1)  Nom  sotmgorien  do  grand  lac  traversé  par  llrtyche.  Le  Haut- 
Irtych*  eat  la  parue  supérieure  du  fiente  t  avant  qu'il  tombe  daat  le  lac. 
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ans,  et  vivant  sur  les  bords  de  llrtyche  où  la  pèche  s'exerce 
actuellement ,  ils  viennent  chaque  jour  en  partie  de  pèche  avec 
tes  Cosaques.  On  s'efforce  de Jeur  enseigner  à  prendre  à  la  ligne 
le  petit  poisson  blanc ,  mais  aucun  d'eux  n'a  pu  encore  acqué- 
rir ce  faible  talent ,  et  si  des  Chinois  se  trouvent  seuls  eu  ba- 
teau, sans  avoir  un  Russe  avec  eux,  ils  se  laissent  aller  au  gré 
de  l'eau  et  ne  regagnent  pas  la  terre  facilement.  De  même  les 
Kirghises-Kaïsaki  n'ont  pour  ainsi  dire  aucune  notion  sur  les 
moyens  de  prendre  le  poisson ,  et  ils  ne  s'adonnent  point  à  la 
pêche.  F.  L.  M. 

,  198.  Sur  les  Chasses  des  cosaques  du  9e  réoimeitt,  province 
d'Orosk  (Sibérie)  ;  note  du  Sotnik  Algaztit.  (  Ibid.  ) 

Les  chasses  du  pays,  qui  se  font  surtout  pendant  l'hiver,  au 
tira  chev^)  et  à  pied ,  avec  ou  sans  chiens ,  avec  des  rets ,  ou  par 
le  moyen  de  fosses, de  pièges, etc.,  sont  celles  de  la  zibeline,  du 
lièvre,  de  l'écureil ,  de  Fours,  du  glouton  ,  du  loup  ,  du  lynx, 
du  renard ,  de  la  loutre ,  du  chevreuil ,  et  de  plusieurs  autres 
fissipèdes  de  la  grande  famille  des  cerfs  ou  des  gazelles.  A  l'oc- 
casion de  cette  note  succincte  du  sotnik  Algazin ,  la  Société  imp. 
d'Économie  rurale  à  Moscou  fait  judicieusement  observer  qu'il 
serait  fort  à  désirer,  pour  remplir  une  grande  lacune  dans  '  la 
statistique  de  la  Sibérie ,  qu'on  obtint ,  notamment  des  corps  à 
poste  fixe ,  des  rapports  détaillés  positifs  sur  les  produits  an- 
nuels des  diverses  chasses ,  suivant  les  saisons  et  les  localités. 
Cette  Société  voit  son  vœu  s'accomplir  déjà ,  au  moins  en  par- 
tie, et  elle  publie  dans  les  cahiers  suivans  de  son  Journal  d'J- 
gricuiture  un  certain  nombre  des  documens  qu'elle  a  -reçus.  A 
l'avenir  le.  Bulletin  fera  un  choix  parmi  ces  renseignemens  et 
offrira  le  résumé  des  faits  et  des  résultats  qu'ils  présentent.  II 
est  facile  de  prévoir  que  dans  l'Asie  septentrionale,'  les  races 
d'animaux  sauvages  poursuivies  par  l'homme  reculeront  devant 
lui,  comme  en  Amérique,  en  diminuant  graduellement  de 
nombre ,  jusqu'à  leur  entière  extinction  dont  on  peut  même 
d'avance  calculer  l'époque  plus  ou  moins  éloignée.  Aussi  ac- 
cueillerons-nous plus  spécialement  les  essais  ,  s'il  s'en  fait ,  qui 
tendraient  à  apprivoiser,  ou  du  moins  à  parquer  quelques- 
unes  de  ces  espèces  qui  doivent  disparaître  tôt  ou  tard.  On 
pourrait ,  il  nous  semble,  espérer  des  recherches  pareilles  et 
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même  des  succès  de  la  part  des  troupes  stationnées  dans  le 
pays ,  de  ces  Cosaques  qui  y  ont  introduit  et  propagé  les  abeil- 
les domestiques,  le  labourage  et  la  culture  des  meilleures  céréa- 
les ,  qui  étendent  journellement  l'économie  rurale  et  domesti- 
que dans  les  steppes ,  et  qui  disposent  les  nomades  eux-mêmes 
à  les  imiter  dans  ces  paisibles  préliminaires  de  la  civilisation: 
pleine  d'un  avenir  stable  et  heureux.  F.  L.  M. 
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199.  Société  d'horticulture  de  Paris.  Deuxième  séance  pu- 
blique annuelle ,  tenue  le  dimanche  8  novembre  1829. 

La  a°  séance  publique  et  annuelle  de  la  Société  d'horticul- 
ture ,  fixée  à  l'époque  de  la  fête  du  Roi ,  protecteur  de  la  So- 
ciété, a  eu  lieu,  le  dimanche  8  novembre  1829,  sous  la  prési- 
sidence  de  M.  de  Boisbertrand  ,  conseiller  d'état ,  directeur  gé- 
général  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Cette  solennité ,  par 
l'éclat  qui  l'a  distinguée ,  a  répondu  aux  vœux  de  la  Société 
d'horticulture  :  la  protection  dont  le  gouvernement  lui  donnait 
une  nouvelle  preuve  ;  les  récompenses  qu  elle  décernait  pour 
des  travaux  d'une  utilité  réelle  ;  l'heureuse  idée  de  faire  appré- 
cier aux  assistans  ,  par  eux-mêmes ,  les  avantages  alimentaires 
d'une  culture  encouragée  par  la  Société  aux  environs  de  la  ca- 
pitale ;  enfin ,  l'association  d'une  brillante  harmonie  à  l'exposi- 
tion des  riches  présens  de  Flore  et  de  Pomone  ,  tout  devait  ap- 
peler l'attention  et  attirer  la  foule. 

La  salle  fut  remplie  long-temps  avant  l'ouvert  une  de  la 
séance.  Les  décorations  étaient  analogues  à  celles  de  la  séance 
publique  de  i8a8,  mais  diversifiées  dans  les  détails  par  les  ma- 
tériaux que  la  saison  avait  fournis.  Au  fond  de  la  salle ,  entre 
les  deux  colonnes  de  l'estrade ,  paraissait  d'abord  le  buste  de 
S.  M.  Charles  X ,  protecteur  de  la  Société  d'horticulture  ;  des 
arbres  ,  arbustes  et  plantes  exotiques  remarquables  occupaient 
cette  partie  de  l'estrade  et  environnaient  les  statues  de  Flore 
et  de  Pomone  ,  qui  semblaient  désigner  aux  regards  leurs  pro- 
duits les  plus  brillans.  Parmi  ces  végétaux  précieux,  on  distin- 
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guait  surtout  ceux  qui  avaient  été  obligeamment  envoyés  par 
M.  Boursault ,  dont  les  magnifiques  serres  avaient  été  mises  à 
contribution  (i) ,  et  les  choux  Jrisis ,  si  singuliers  par  leur  port 
et  rétrangeté  de  leur  feuillage,  adressés  ,  de  ses  superbes  jar- 
dins de  Sceaux ,  par  l'amiral  Tchitchagoff.  Dans  une  immense 
corbeille  figuraient  les  fruits  et  les  légumes  les  plus  remarqua- 
bles par  leur  volume  et  par  leur  beauté  ;  la  plupart  avaient  été 
procurés  à  la  Société  par  les  soins  de  M.  Fouqueré ,  inspecteur 
général  des  halles  et  marchés  ;  on  distinguait  aussi  dans  cette 
corbeille,  d'énormes  pommes  de  terre  vitelottes  et  des  navets- 
tutneps  de  plus  de  a  pieds  de  circonférence ,  offerts  par  M. 
Camille  Beauvais  ;  des  betteraves  du  poids  de  1 5  livres  et  de 
grosses  pommes  de  terre  jaunes ,  présentées  par  M.  T.  Bertier 
et  provenant  du  domaine  du  baron  Louis  ;  un  navet-rave  d'une 
grosseur  prodigieuse,  offert  par  le  comte  Mu  ri  nais  d'Auber- 
jon  ;  des  pommes  de  terre  de  Chandernagor  provenant  des  dis- 
tributions faites  par  le  comte  de  Bussy  et  qui  ont  partout  pro- 
duit de  magnifiques  tubercules  à  chair  violette.  Deux  autres 
corbeilles  étaient  remplies  de  patates  de  la  récolte  de  1828 1 
parfaitement  saines ,  offertes  par  M.  Vallet  de  Villeneuve ,  et 
provenant  des  cultures  qui  lui  ont  mérité  une  médaille  de  la 
Société. 

Jusqu'au  moment  de  l'ouverture  de  la  séance  et  encore  après , 
l'on  n'a  cessé  de  distribuer,  au  nombre  de  plus  de  quinze  cents, 
de  petits  pains  fabriqués  avec  deux  tiers  de  farine  de  maïs  et 
un  tiers  de  farine  de  froment  ;  ces  petits  pains ,  dus  au  zèle 
pour  la  propagation  de  cette  utile  plante  et  a  la  générosité  de 
M.  Bossange  père,  ont  obtenu  un  tel  succès  que,  depuis  ce 
temps ,  M.  Limet ,  boulanger  du  duc  d'Orléans  ,  et  demeurant 
rue  de  Richelieu  n°  79 ,  en  débite  deux  fournées  par  jour. 
Chaque  entre-colon  ne  ment  de  la  salle  était  décoré  d'une  grande 

(1)  Voici  la  liste  des  végétaux  rares  et  remarquables,  produits  par 
M."  Boursanlt,  pour  l'ornement  de  la  salle  Saint-Jean,  le  8  novembre  iftao; 
Hcocarpus  grandi/Iorus ,  Dracœna  arborca,  D.  vera,  Chjrsopf.jrUum  cai- 
nito,  Ch.argenteum  f  Ch,  macrophyllum  t  Acacia  minima,  Cycas  circinnali* 
glauca,  Latania  rubra ,  Olea  emarginata,  Cratœgus  indica ,  Pittosporum 
arbatifolium ,  BanAst'a  pramorsa ,  B.  serrata ,  Areca  borbonia ,  A  le  tris  or- 
borea,  Corjpha  australis ,  Acrotnia  ovata ,  Çlobba  nu  tans,  Primula  fim- 
briata ,  Arbutuê  sineasis ,  Tkeobroma  Cacao. 

1$. 
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corbeille  demi-circulaire  ,  remplie  d'épis  de  maïs  élégamment 
groupés  en  cônes;  chaque  corbeille  renfermait  les  produits  de 
l'un  des  concurrens,  et  avait  été  placée,  avec  une  inscription 
portant  en  lettres  d'or  le  nom  de  la  personne  qui  exposait  et 
celui  du  lieu  de  la  culture  ,  dans  l'ordre  de  supériorité  indi- 
quée par  la  Commission  sur  le  rapport  de  laquelle  ont  été  dé- 
cernés les  prix  et  les  mentiqns  honorables.  En  première  ligne 
et  hors  de  rang,  se   trouvait  la   corbeille  des  épis  de  mais 
cultivés  par  M.  Molinos ,   régisseur  des   domaines  de  Rosny  , 
d'après  les  ordres  de  S.  A.  R.  Madame , Duchesse  de  Berry;  ve- 
naient ensuite  successivement  les  corbeilles  contenant  les  pro- 
duits des  cultures.:  i°  du  barou  Louis  à  Petit-Bry;  a°  de  la 
marquise  de  Ni  col  aï,  à  Busagny ,  près  de  Pontoise;  3°  de  M. 
Godefroy  ,  à  Villeneuve-le-Roi;  4°  du  baronTernaux-,  à  Saint- 
Ouen  ;  5°  de  M.  Eugène  La  fit  te,  maire  deVerrières  :  cette  cor- 
beille était  entièrement  remplie  d'épis  de  maïs  blanc;  6°  de 
M.  Camille  Beau  vais,  au  domaine  des  Bergeries;    70  de  M. 
Péligot ,  à  Saint-Gratien.  La  Société  avait  également  reçu  de 
très-beaux  épis  de  M.  Quest,  habile  cultivateur  et  pépiniériste 
à  Bruyères-le-Châtel,  dont  la  Commission  n'a  pu  apprécier  les 
cultures  à  cause  de  renvoi  tardif  des  document  qui  s'y  rap- 
portaient. 

Le  fond  des  entre-colonnemens  ,  sur  lequel  étaient  placée» 
les  corbeilles  demi-circulaires ,  avait  été  tendu  en  étoffe  bleue; 
les  entre-colonnemens  eux-mêmes  et  les  colonnes  étaient  dé- 
corés de  plusieurs  guirlandes  habilement  jetées  dans  divers  sens 
et  composées  de  branches  d'arbres  et  d'arbrisseaux  toujours 
Verts ,  que  rehaussaient  des  bouquets  de  fruits  du  Sorbier  des 
oiseaux  :  toute  cette  verdure  était  due  à  M.  Soulange-Bodin, 
qui  avait  porté  le  zèle  jusqu'à  faire  couper,  dans  son  parc  de 
Fromont ,  de  grands  arbres  verts  qu'il  avait  fait  transporter 
tout  entiers  à  Paris.Au  milieu  des  guirlandes  figuraient  des  écus- 
sons  qui  rappelaient  à  la  mémoire  des  noms  chers  aux  horti- 
culteurs. 

Toutes  ces  dispositions,  la  Société  les  devait  à  l'obligeante 
attention  du  comte  de  Chabrol ,  qui  avait  bien  voulu  mettre  à 
sa  disposition  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  décoration  de  la 
salle ,  et  aux  soins,  au  zèle  et  au  talent  de  MM.  Paupaille, 
Gourlier,  Lépreux  et  Pierre  Redouté,  architectes ,  membres 
de  là  Société. 
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Enfin ,  il  avait  été  déposé  sur  le  bureau  un  magnifique  ou- 
vrage offert  à  la  Société  d'horticulture  par  madame  veuve  Fors- 
ter  :  c'est  le  Pomona  Britannica,  de  G.  Brookshaw,  a  vol.  in- 
fol.  (Londres ,  1817) ,  ornés  de  planches  parfaitement  coloriées, 
représentant  la  collection  des  fruits  les  plus  estimés  qui  sont 
cultivés  en  Angleterre. 

Le  directeur  général  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  ayant 
ouvert  la  séance ,  a  prononcé  un  discours  remarquable  par  la 
justesse  des  pensées  autant  que. par  l'élégance  et  la  pureté  du 
style.  Il  a  insisté  d'abord  sur  les  heureux  résultats  des  Sociétés 
savantes  qui  se  proposent  des  études  paisibles  pour  sujet  de 
leurs  travaux ,  et  qui ,  en  rapprochant  des  hommes  de  toutes 
les  classes  comme  de  toutes  les  opinions ,  leur  apprennent  à  se 
connaître  ,  et  font  bientôt  qu'un  sentiment  d'estime  et  souvent 
d'attachement  vient  remplacer  des  dispositions  peu  bienveil- 
lantes. Il  a  dit  qu'à  ce  titre  seul  de  telles  institutions  méri- 
taient la  protection  du  gouvernement ,  mais  que ,  comme  art 
et  comme  science  tout  à- la-fois  utiles  et  agréables,  l'horticul- 
ture devait  être  particulièrement  distinguée.  U  a  terminé  en 
rappelant  la  faveur  que  le  Roi  avait  en  effet  accordée  à  la  So- 
ciété en  daignant  accepter  le  titre  de  son  protecteur  et  fonda- 
teur ;  que  tout  récemment  il  avait  donné  une  nouvelle  preuve 
de  l'intérêt  qu'il  lui  porte  en  allant  à  Fromont ,  encourager  par 
son  auguste  présence  et  par  ses  éloges  le  bel  établissement  du 
secrétaire  général  de  la  Société. 

'  Le  chev.  Soulange-Bodin  ,  secrétaire-général ,  a  fait  lecture 
du  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  durant  l'année ,  et  a 
jeté  uu  coup-d'œil  rapide  sur  la  part  qu'y  avait  prise  chacun 
de  ses  membres  ;  il  s'est  particulièrement  attaché  à  démontrer 
que  la  Société  avait  prouvé  par  ses  actes  qu'elle  étudiait  la 
-  science  moins  pour  la  vaine  gloire  de  résoudre  des  problèmes , 
de  créer  ou  de  renverser  des  théories ,  que  dans  l'intérêt  et 
pour  le  bonheur  de  l'humanité. 

Le  secrétaire-général  a  fait  connaître  :  i°Que  la  Société  avait 
reçu ,  avant  le  temps  prescrit ,  un  mémoire  relatif  au  Concours 
ouvert  pour  la  destruction  des  Fers  blancs,  et  qu'en  conséquence 
elle  avait  autorisé  son  président  à  le  renvoyer  à  l'auteur ,  en 
l'invitant  à  le  représenter  dans  le  temps  convenable  ;  a°  que  la 
Spciété  avait  mis  au  concours,  en  1828.  pour  les  meilleurs  pro^ 
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cédés  de  conservation  des  fruits,  trois  prix  de  200  francs  ,  que 
l'Administration  supérieure ,  par  l'organe  du  ministre  de  l'in- 
térieur qui  présidait  la  dernière  séance  publique,  a  bien  Toula 
déclarer  prendre  à  sa  charge  ,  mais  qu'aucun  mémoire  n'ayant 
été  présenté ,  le  concours  était  naturellement  prorogé  à  l'année 
prochaine  ;  3°  que  M.  Boursault  avait  proposé  de  fonder  un 
prix  pour  le  meilleur  mémoire  sur  ?  époque  où  les  arbres  fruitiers 
exotiques  ont  été  introduits* en  France,  et  la  description- des 
moyens  qui  ont  été  employés  pour  parvenir  à  leur  introduction  9 
et  qu'il  avait  déclaré  vouloir  y  ajouter  200  francs. 

L'abbé  Berlèse ,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  la  vi- 
site du  Marché  aux  fleurs ,  a  fait  le  rapport  relatif  aux  travaux 
qui  ont  mérité  à  des  jardiniers  les  distinctions  delà  Société,  et 
il  a  proclamé  qu'une  médaille  d'encouragement  avait  été  dé- 
cernée à  M.  Lemon ,  jardinier-fleuriste ,  rue  des  Noyers  à  Bel- 
leville;  qu'une  semblable  médaille  avait  été  accordée  à  M. 
Devrède,  jardinier-fleuriste;  et  que  M.  Mathieu,  M.  Jean  Ra~ 
gonneau ,  M.  Nicolas  Lapipe ,  M.  Ma  d  aie ,  M  .Quentin,  madame 
veuve  Boullard ,  méritaient  d'être  mentionnés  honorablement. 

Le  vicomte  Débonnaire  de  Gif,  dans- un  premier  rapport 
relatif  aux  encourage  mens  accordés  à  des  jardiniers  placés  che* 
des  particuliers.  y  a  fait  valoir  l'ancienneté  des  bons  et  loyaux 
services  qui  ont  mérité  à  M.  Etienne  Fouquet ,  jardinier  chex 
le  comte  de  Mu  ri  nais  d'Auberjon,  une  médaille*  de  la  Société. 
Dans  un  ae  rapport ,  le  vicomte  Débonnaire  de  Gif  a  fait  con- 
naître les  talens  et  l'habileté  qui  ont  fait  décerner  à  M.  David  f 
jardinier-chef  chez  M.  Boursault ,  la  médaille  de  la  Société. 

M.  Huzard  fils ,  pour  M.  Vilmorin  ,  a  lu  un  rapport  sur  la 
culture  des  patates,  faite  dans  les  environs  de  Fréjus  (Var)  par 
M.  Vallet  de  Villeneuve  ,  et  sur  ses  procédés  de  conservation 
des  mêmes  racines,  qui  ont  fait  décerner  à  cet  habile  cultiva- 
teur la  médaille  de  la  Société. 

Le  baron  de  Mortemart  -  Boisse  a  fait  le  rapport  relatif  au 
concours  ouvert  pour  la  culture  du  maïs,  d'après  la  fondation 
philantropique  d'un  prix  par  M.  Bossange  père  ;  il  a  d'abord 
payé  un  juste  tribut  de  reconnaissance  pour  le  haut  témoignage 
d'intérêt  que  la  duchesse  de  Berry  a  donné  à  l'agriculture  en 
général  et  à  la  Société  en  particulier  ,  eu  s'associant  à  ses  tra- 
vaux par  la  culture  du  mais  qui  a  eu  lieu,  d'après  ses  ordres, 
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dans  le  domaine  de  Rosny  :  il  a  déclaré  qne  là  Société*  n'avait 
point  dû ,  par  respect ,  assigner  un  rang  à  un  si  auguste  con- 
current ;  mais  qu'elle  avait  décidé  qu'un  jeton  en  or  serait  of- 
fert à  S.  A.  R.  comme  un  témoignage  de  la  gratitude  de  la  So- 
ciété. Le  baron  de  Mortemart  a  ensuite  annoncé  que  la  Com- 
mission avait  regretté  d'être  dans  l'obligation  de  ne  point 
apprécier  le  mérite  de  la  belle  culture  de  maïs  faite  à  Sainfc- 
Ouen  par  le  baron  Ternaux ,  attendu  que  cet  honorable  mem- 
bre faisant  partie  du  Conseil  d'administration ,  n'avait  pu  par- 
ticiper au  concours,  aux  termes  du  règlement  de  la  Société. 
Puis  ,  il  a  fait  connaître  que  M.  Bossange  père  avait  levé  l'em- 
barras où  était  placée  la  Commission  parle  succès  obtenu  dans 
leur  culture  par  la  plupart  des  conenrrens ,  en  offrant  d'ajouter 
un  second  et  un  troisième  prix  au  prix  principal  ;  qu'en  con- 
séquence la  Société  avait  décerné  :  i°  le  premier  prix ,  con- 
sistant en  un  superbe  exemplaire  des  Roses  de  M.  Redouté , 
3  vol.  in- fol. ,  magnifiquement  reliés  ,  au  baron  Louis ,  pour  là 
culture  de  maïs  faite ,  à  Petit-Bry,  par  les  soins  de  M.  T.Bertier 
fils  ,  de  Roville  ;  a°  le  ae  prix ,  consistant  en  un  album  compo- 
sé d'un  choix  desRoses  et  des  Liiiacées  de  M,  Redouté,  à  la  mar- 
quise de  Nicolaï;  3°  le  troisième  prix,  consistant  en  un  sem- 
blable album  ,  à  M.  Godefroy  fils  ;  4°  des  mentions  honorables 
à  M.  Eugène  Lafitte,  à  M.  Camille  Beau  vais,  et  à  M.  Péligot. 
Le  baron  de  Mortemart  a  terminé  en  annonçant  que  M.  Bos- 
sange père,  convaincu  de  plus  en  plus  de  l'utilité  de  la  culture 
du  maïs  dans  les  environs  de  Paris,  fondait  un  nouveau  prix 
consistant  en  un  exemplaire  du  magnifique  ouvrage  des  Lilia- 
tées  de  M.  Redouté ,  en  4  vol.  in-fol. ,  qui  sera  décerné  par  la 
Société,  d'après  le  programme  qu'elle  publiera  prochainement, 
à  la  meilleure  culture  du  maïs,  faite  en  i83o,  sur  une  étendue 
de  5  hectares  au  moins. 

La  séance  a  été  terminée  par  un  très-beau  concert  dirigé  par- 
M.  Plantade  père,  maître  de  la  chapelle  du  Roi  et  membre  de 
la  Société.  C.  B.  D.  M.. 

aoo.  La  Floke  zt  la  Pomowe  françaises  ,  ou  Histoire  et  figures 
en  couleur  des  fleurs  et  des  fruits  de  France  ou  naturalisés 
'  sur  le  sol   français  ;  par  M.  Jaumk  Saiht-Hilaiib.  Livrai- 
sons IX  à  XXV.  (Voy.  le  Bullet.  de  mars  dernier,  Tom.  XI, 

n°  ax5.) 
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La  promptitude  arec  laquelle  se  suivent  les  livraisons  de  cet 
utile  ouvrage  prouvent  combien  l'auteur  est  en  mesure  de  te- 
nir toutes  ses  promesses  envers  le  public ,  et  quant  à  son  exécu- 
tion sous  pouvons  dire  qu'elle  s'est  encore  perfectionnée.  Il 
serait  à  désirer  que  cet  ouvrage  fût  répandu  dans  toutes  les 
'mains  où  il  peut  porter  des  connaissances  utiles.  Une  sembla- 
ble collection  est  même  indispensable  à  toutes  les  personnes 
qui,  n'ayant  pas  une  fortune  assez  considérable  pour  acquérir 
les  ouvrages  de  luxe  sur  les  plantes  et  les  fruits  de  la  France  , 
ont  cependant  besoin  de  les  connaître,  tels  que  les  horticul- 
teurs ,  les  pépiniéristes ,  les  herboristes  instruits ,  les  pharma- 
ciens, et  une  foule  de  gens  du  monde  des  deux  sexes ,  surtout 
eeux  qui  vivent  habituellement  à  la  campagne,  qui  y  puise- 
raient ,  en  s'amusant,  des  connaissances  en  botanique  usuelle  9 
dont  ils  auraient  chaque  jour  à  faire  une  utile  application.  Cha- 
que plante  et  chaque  fruit  figurés  sont  décrits  brièvement,  trop 
brièvement  même ,  et  nous  devons  insister  fortement  auprès  de 
l'auteur  pour  qu'il  donne  plus  de  détails  instructifs  sur  les  for- 
mes ,  les  couleurs  et  les  accidens  qui  s'y  rattachent ,  ainsi  que 
sur  les  qualités  des  fruits.  Leur  dimension  est  donnée  d'une 
manière  trop  arrêtée,  elle  varie  souvent,  et  il  faudrait  indiquer 
des  limites.  Quelques  renseignemens  généraux  sur  la  culture 
seraient  utiles;  enfin,  les  usages  les  plus  communs  pourraient 
aussi  être  signalés  avec  avantage  pour  les  lecteurs  :  tout  cela 
donnerait  un  nouveau  prix  à  cet  ouvrage. 

Les  Gentianes  sont  figurées  dans  les  g*  et  10e  livraisons;  les 
Campanules  dans  les  10e,  11e  et  ia6;  les  Scabieuses  occupent 
les  livraisons  i3  à  18;  les  Séneçons  remplissent  4  livraisons  , 
19  à  aa;  les  Arniques  dans  la  a£*;  les  Chaussetrapes  dans  la 
a5*  ;  34  espèces  de  Poires  sont  figurées  et  décrites  dans  les  9e, 
14*,  i5e  i80Ja3e  et  24e  livraisons.  Elles  sont  représentées  avec 
une  grande  fidélité.  La  a6e,  qui  commence  le  a*  vol.  de  cette 
belle  collection ,  est  consacrée  aux  Pommiers.  D. 

aOI.  NXUESTES  ALLGEHEIXES  DEUTSCHES  GAETEHBUCH  mitRÛck- 

aient  anf  Boden  und  Klima.  —  Nouveau  Manuel  général  de 
l'horticulture,  considérée  sous  lé  point  de  vue  du  sol  et  du 
climat ,  introduction  théorique  et  pratique  à  l'art  de  cultiver 
les  plantes  de  toute  espèce  de  jardins ,  appuyée  sur  les  expc- 
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riences  les  plus  récentes  des  écrivains  les  plus  distingué*, 
avec  un  appendice  sur  la  manière  de  traiter  les  arbres  frui- 
tiers dans  les  pots  de  fleurs;  un  calendrier  des  jardins ,  deux 
catalogues  d'expressions  techniques  latines,  et  les  noms 
des  plantes  et  productions  qui  se  présentent  le  plus  souvent 
en  latin ,  accompagnés  de  l'accentuation  ;  par  C.  E.  Btanuu 
i  vol.  in- 8°,  71a  pag.,  avec  4 planchés; prix ,  a  thalr.  8  gr., 
Vienne,  1827;  Morschnèret  Jasper. 

202.  ÀififAXBs  de  l'Institut  horticole  de  Feomoht.  6e  et  7e 

livr. ,  sept,  et  oct.  1829. 

Ainsi  que  lès  livraisons  précédentes ,  celles-ci  commencent 
par  les  leçons  de  botanique  et  d'horticulture  professées  par 
M.  Guillemin  'et  par  M.  Poiteau.  Le  premier  considère 
les  tiges  sous  le  rapport  de  leur  apparence  extérieure  et  de 
leur  structure  interne.  M.  Poiteau ,  après  avoir  démontré  qu'il 
n'est  pas  toujours  indispensable  de  donner  aux  plantes  culti- 
vées une  terre  semblable  à  celle  qu'elles  avaient  dans  leur  lieu 
natal ,  traite  des  amendemens ,  des  engrais  et  des  composts. 
Vient  ensuite ,  dans  la  6e  livraison ,  la  continuation  du  mé- 
moire de  M.  Soulangfr-Bodin  sur  les  boutures.  Dans  cette  2* 
partie ,  l'auteur  s'occupe  des  boutures  de  serre  tempérée ,  et 
principalement  de  la  multiplication  des  bruyères  par  ce  moyen. 
Nous  ne  tenterons  pas  plus  que  précédemment  d'exposer 
dans  une  analyse  succincte  les  procédés  délicats  suivis  et  re- 
commandés par  l'auteur;  mais  nous  croyons  devoir  rapporter 
les  observations  par  lesquelles  il  termine  son  mémoire  ;  obser- 
vations qui  lui  sont  propres ,  ou  qu'il  a  empruntées  à  la  dis- 
sertation que  M.  Aubért  du  Petit-Thouars  a  publiée  sous 
le  titre  de  :  Réponte  à  des  objections  contre  mon  système,  tirées 
de  l'observation  des  boutures. 

M.  Soulange-Bodin  a  remarqué ,  dans  sa  pratique  ,  des  cas 
où  la  multiplication  par  boutures  lui  a  paru  infiniment  pré- 
férable, soit  à  la  greffe,  soit  au  semis  lui-même.  Il  cite  un 
exemple  de  chacun  de  ces  cas.  Le  premier  est  relatif  à  la 
propagation  des  variétés  panachées  et  crispées  du  houx  (llex 
mquifolium  ).  On  les  obtient  sans  doute  avec  une  asses  grande 
facilité  par  la  greffe  en  approche;  mais  ces  greffes  se déool- 

Içqt  souvent  apr^s  le  sevrage,  et  une  gelée  médiocre  kf  fait 
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quelquefois  éclater.  Au  contraire ,  en  recourant  au  procédé 
des  boutures,  outre  que  le  pied-mère,  autour  duquel  on  aurait 
pu  à  peine  approcher  une  vingtaine  de  sujets  en  pots ,  a  fourni 
des  boutures  par  centaines,  on  a  obtenu  par-là ,  au  bout  d'un 
an ,  des  individus  bien  enracinés,  et  qui  maintenant  croissent 
avec  vigueur.  Quant  au  cas  où  la  bouture  paraît  supérieure  au 
plant  de  semence ,  l'auteur  cite  la  (auréole  (Daphne  îaureola  ), 
sur  laquelle  on  greffe  habituellement  les  différentes  espèces  de 
daphné.  Les  jeunes  lauréoles  provenant  des  graines  acquièrent, 
en  poussant ,  une  longue  racine  pivotante ,  qui  ne  commence 
à  se  partager  qu'à  une  certaine  longueur ,  et  qu'on  ne  sait 
comment  ajuster  dans  les  petits  pots  où  il  faut  les  repiquer 
pour  la  greffe.  Mais  si  Ton  multiplie  les  lauréoles  par  boutu- 
res ,  il  s'échappe  de  toute  la  circonférence  de  l'aire  de  la  coupe 
de  la  bouture  une  quantité  de  racines  chevelues  formant  une 
sorte  de  couronne ,  qui  en  facilitent  beaucoup  la  reprise  au 
moment  de  rempotage  et  qui ,  fixant!»  plante  au  sol  par  plu- 
sieurs points  opposés,  lui  donnent  tout  de  suite  l'assiette  per- 
pendiculaire ,  la  plus  favorable  au  développement  des  formes 
particulières  à  l'espèce  greffée.Des  observations  de  même  nature 
pourraient  se  multiplier  à  l'infini  et  donner  lieu  à  de  nombreu- 
ses améliorations  dans  la  pratique,  en  particulier  pour  les 
plantes  à  racines  pivotantes. 

On  connaît  généralement  la  théorie  de  M.  du  Perit-Thouars 
Sur  le  développement  des  bourgeons.  Ce  naturaliste  les  regarde 
comme  des  individus  distincts  qui ,  implantés  sur  un  être  com- 
mun ,  y  vivent  comme  s'ils  végétaient  sur  la  terre ,  c'est-à-dire 
en  poussant  paren  bas  des  fibres  qui  représentent  les  racines  des 
végétaux ,  et  qui  forment  le  corps  ligneux  de  l'arbre,  et  en  éle- 
vant vers  le  ciel  une  partie  aérienne  qui  représente  la  tige.  On  a 
fait  différentes*  objections  à  cette  théorie,  et  c'est  ce  qui  a 
provoqué  de  la  part  de  l'auteur  sa  Réponse  à  des  objections 
contre  nfon  système.  Entr'autres  choses ,  il  y  décrit  l'expérience 
suivante,  que  peut-être  il  n'a  pas  récemment  faite,  mais  qui,  dans, 
le  eas  même  où  elle  daterait  de  plusieurs  années,  est  vrai- 
semblablement ignorée  de  la  plupart  des  horticulteurs.  Nous 
te  laissons  parler  lui-même.  «  J'ai  pris,  au  printemps ,  un  sar- 
ment de  a5  pieds  de  long ,  dont  le  progrès  rapide  m'avait 
frappé  l'année  précédente  :  il  était  garni  de  5o  bourgeons  pro- 
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duits  par  autant  de  feuilles  :  ainsi  leur  entre-deux ,  ou  ce  que 
je  nomme  le  mérithalle ,  était  à -peu-près  de  6  pouces  de  long. 
Darwin  demandait  que ,  pour  propager  la  vigne  au  moyen  des 
yeux  des  sarmens,  on  laissât  un  pouce  au-dessus  du  bour- 
geon et  trois  en-dessous  ;  pour  moi ,  je  me  suis  cru  aussi  sur 
de  la  réussite  en  réduisant  chaque  tronçon  à  un  pouce,  une 
ligne  au-dessus  du  bourgeon ,  et  onze  en-dessous.  J'ai  donc 
divisé  le  sarment  en  3 00  tronçons  (sans  y  mettre  aucun  eriduit), 
j'ai  fixé  le  plus  grand  nombre  en  terre  ;  j'ai  tenu  les  autres 
dans  l'eau ,  en  les  faisant  flotter  perpendiculairement ,  ce  que 
j'ai  obtenu  par  une  rondelle  de  liège.  Comme  je  m'y  attendais , 
5o  seulement  ont  poussé;  c'étaient  ceux  qui  avaient  des  bour- 
geons, c'est-à-dire ,  que  ceux-ci  se  sont  développés  comme  s'ils 
avaient  été  sur  leur  mère-branche ,  mais  plus  faiblement.  Il  s'est 
donc  produit  sur  chacun  d'eux  un  nouveau  scion ,  c'est-à-dire, 
une  série  de  feuilles  et  de  méri thalles,  qui  se  sont  arrêtés 
successivement.  Ce  n'est  que  lorsqu'un  certain  nombre  de  feuil- 
les ont  eu  acquis  leur  développement  complet ,  qu'il  a  paru  ,  à 
la  base ,  des  protubérances  qui  se  sont  alongées  en  formant 
de  véritables  racines...  J'ai  pris  d'autres  sarmens  que  j'ai  coupés 
en  morceaux  plus  longs  ;  j'ai  obtenu  quelques  variations  dans 
le  point  de  sortie  des  racines  :  tant  que  le  tronçon  ne  dépassait 
pas  la  longueur  du  mérithalle ,  c'était  de  son  extrémité  qu'elles 
partaient  ;  mais  lorsqu'il  comprenait  le  point  d'où  sortait  la 
feuille  inférieure,  qui,  comme  on  sait,  est  renflé ,  c'était  de-Ut 
qu'elles  sortaient,  soit  qu'elle  fut  enfouie  dans  la  terre  ou 
plongée  dans  l'eau  :  cependant  il  en  sortait  toujours  de  l'extré- 
mité tronquée  ;  du  moins ,  j'en  ai  obtenu  sur  un  sarment  de  6 
pieds ,  dont  deux  plongeaient  dans  Feau.  »  De  ces  expériences 
et  de  quelques  autres  observations  du  même  genre ,  M.  du 
Êetit-Thouars  conclut  «  que  les  racines  ne  sont  que  la  terminai- 
son d'une  couche  continue  qui  va  se  perdre,  en  montant,  vers 
Faisselle  de  chaque  feuille  qui  s'est  développée,  c'ést-à-dire  » 
sous  chacun  des  nouveaux  bourgeons.  »  Pour  expliquer  cette 
manière  de  voir,  il  ajoute  :  «Le  bourgeon  qui  existait  sur  la 
bouture  a  puisé  dans  le  sein  de  la  terre,  ou  dans  l'eau,  Fafi- 
nlent  qui  lui  était  nécessaire,  pour  son  développement,  par 
Fexf rémité  coupée  des  fibres  qu'il  avait  déterminées  précédem- 
ment. A  mesure  que  chaque  feuille  s'est  développée ,  elle  « 
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donné  naissance  à  un  nouveau  bourgeon  :  celui-ci ,  pareille- 
ment, a  cherché  à  établir  sa  communication  radicale  :  de-là.» 
comme  dans  le  cours  ordinaire ,  il  est  résulté  une  couche  d'au- 
bier et  une  de  liber  ;  elles  se  sont  éparpillées  en  véritables 
racines ,  dès  qu'elles  ont  trouvé  ce  qui  convenait  à  ce  nouvel 
eut  » 

Après  le  mémoire  sur  les  boutures ,  on  trouve  une  Notice 
sur  en  semis  de  Dahlia  anglais  fait  à  l'Institut  horticole  de  Fro- 
moDt.  Les  plants  provenus  de  graines  semées  le  a4  mars ,  et 
repiqués  du  10  au  la  mai,  ont  commencé  à  fleurir  du  ia  au 
i5  juin ,  tandis  qu'un  plant  de  Dahlia  français ,  traité  absolu- 
ment de  la  même  manière ,  dans  la  même  terre  et  à  la  même 
exposition,  n'a  commencé  à  montrer  quelques  fleurs  que  vers 
la  fin  de  juillet. 

Cette  première  différence  en  faveur  des  Dahlia  anglais  a 
été  suivie  par  d'autres  différences,  encore  plus  importantes , 
que  nous  allons  en u mère r. 

i°  Les  Dahlia  anglais  ont  fleuri  la  plupart  à  la  taille  de  i5  à 
ao  pouces ,  très-peu  se  sont  élevés  à  3  pieds  ;  on  n'en  compte 
peut-être  pas  5o,  sur  les  xaoo,  qui  aient  atteint  4  pieds  d'élé- 
vation, tandis  que  les  Dahlia  français  du  semis  fait  en  même 
temps  ont  déjà  une  hauteur  de  5 ,  6  et  7  pieds. 

a°  Les  Dahlia  anglais  se  ramifient  dès  la  base ,  et  les  rameaux 
et  la  tige  principale  se  terminent  par  des  fleurs  nombreuses 
^)ui  couronnent  la  plante  sans  être  jamais  ni  engagées  dans  les 
feuilles,  ni  surmontées  par  elles.  Les  Dahlia  français,  au  con- 
traire, ne  se  ramifient  que  peu  ou  point  à  la  base  ;  ils  donnent 
peu  de  fleurs ,  et  la  plupart  sont  cachées  ou  surmontées  par 
un  grand  nombre  de  larges  feuilles  produites  par  les  rameaux* 
stériles  qui  se  développent  au  dessus  des  fleurs. 

3°  Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  presque  tous  les 
pieds  du  semis  de  Dahlia  anglais  étaient  en  pleine  floraison , 
tandis  que  ceux  du  semis  de  Dahlia  français  ne  montraient 
qu'une  douzaine  de  fleurs. 

4°  Les  premières  fleurs  de  Dahlia  anglais  se  sont  trouvées 
pleines ,  doubles  ou  semi- doubles;  ce  n'est  que  par  la  suite 
qu'il  s'en  est  déclaré  quelques-unes  de  simples,  et  toujours  en  si 
petit  nombre ,  que ,  sur  les  laoo  pieds  du  serais,  on  n'en  a  eu 
qu'uni  centaine  k  réformer,  tandis  que  dans  le  semis  dç  Dahlia 
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français,  sur  xoo  fleurs,  on  n'en  découvre  souvent  pas  une  qui 
mérite  d'être  conservée.  , 

5°  Les  Dablia  anglais  donnent  beaucoup  de  fleurs  d'un  dia- 
mètre de  4  à  5  pouces;  il  en  est  même  quelques-unes  qui  ont 
S  pouces  de  diamètre. 

6°  Les  fleurs  de  ces  Dahlia  anglais  sont  d'une  si  grande 
richesse  de  couleurs ,  elles  sont  si  vives  et  si  brillantes  que 
quand  une  fois  on  les  a"  vues  ,  on  ne  peut  plus*  s'arrêter  devant 
un  Dahlia  français,  quelque  beau  qu'il  soit. 

7°  Et  enfin,  aujourd'hui  i5  août,  on  a  déjà  marqué  dans 
ce  plant  de  1100  individus  de  Dahlia  anglais ,  près  de  4oo 
variétés  dignes  d'être  conservées;  et  parmi  ces  400,  il  s'en 
trouve  plus  de  ioo  qui  sont  ce  qu'on  appelle  capitales. 

Tels  sont  les  avantages  des  Dahlia  anglais  sur  les  Dahlia 
français.  Ces  derniers  forment  des  masses  de  verdure  qui  peu- 
vent figurer  sur  les  derniers  rangs  des  massifs ,  dans  les  grands 
jardins ,  cacher  ou  remplir  des  vides,  faire  des  palissades  pour 
ombrer  des  plantes  délicates  ;  mais  les  Dahlia  anglais  seuls  doi- 
vent figurer  sur  les  premiers  plans,  par  leur  peu  d'élévation, 
par  le  plus  grand  nombre  et  par  le  'plus  grand  éclat  de  leurs 
fleurs. 

La  description  que  M.  Poiteau  fait  de  la  germination  du 
Zamia  pumiia  n'intéresse  pas  l'horticulture. 

Nous  apprenons  avec  intérêt  parmn  article  de  la  7*  livrai- 
son ,  que  déjà  deux  conseils  généraux  de  départemens ,  savoir 
celui  du  Puy-de-Dôme,  et  celui  de  la  Corse,  ont  voté  des 
fonds  nécessaires  pour  l'entretien  d'un  élevé  à  l'Institut  horti- 
cole de  Fromont.  Puisse  leur  exemple  trouver  des  imitateurs. 

Parmi  les  plantes  nouvelles  qui  ont  fleuri  dans  les  jardins 
de  Fromont,  en  août  1829,  on  remarque  le  magnifique  Clarc- 
hla  pulcheUa ,  plante  haute  de  deux  pieds,  formant  un  buisson 
pyramidal,  portant  à  l'extrémité  de  tous  ses  rameaux  de  longues 
grappes  simples  de  fleurs  larges  de  2  pouces,  d'un  rose  violacé 
éclatant ,  et  qui  se  succèdent  sans  interruption  pendant  toute 
la  belle  saison  :  elle  doit  être  semée  en  mars  ou  avril ,  sur  cou- 
che ou  à  l'abri ,  et  traitée  comme  la  Balsamine  et  la  Reine-Mar- 
guerite. Viennent  ensuite  :  Giiia  capitata ,  Bot  Mag.  ;  CoUomia 
jprandiflora,  Lindl.;  OEnothera  Lindleyi,  BotMag.;  OEnothera 
piminea;  Afyxia  Richardsçni ,  Bot.  Mag.;  Grevittea  acanthi- 
*  JeUa ,  Sweet* 
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En  fait  de  roses  rares  et  distinguées ,  on  trouve  décrites  ,  k 

la  fin  de  la  7*  livraison  :  la  superbe  ( Bengale),  qui  mérite  son 

nom  ;  bette  Henriette  (  Thé) ,  et  Thé  Mauget,  toutes  deux  d'une 

'  odeur  fort  agréable,  et  Thé  de  Fromonty  d'une  couleur  superbe. 

J.  J. 

aoB.  Soi  la  lifivmjà  ns  pca-rea  l'ispiit  dis  ekcçkicjus 

SCIWTiriQUXS   DAVS    LES  PRATIQUES  PE    l'hOIT? CUIOTES ,    WT 

su*  iB  paiifciPE  iruTUTir  dis  vtoETAvx;  par  M.  J.  HAtVAU. 
(Gardener's  Magaz. ,  n°  XXI ,  art»  7). 

M.  Jos.  Hayward,  auteur  de£a  science  de  l'horticulture,  démon- 
tre ,  dans  cette  dissertation  toute  scientifique,  les  avantages, 
et  même  la  nécessité  de  porter  désormais  l'esprit  de  recherche 
et  d'observation  dans  les  pratiques  et  dans  les  résultats  de 
l'horticulture  ;  il  s'étonne  que  la  théorie  admise  et  étudiée  dans  ~ 
tous  les  autres  arts ,  soit  si  négligée  et  si  méprisée  en  matière 
%  de  jardinage.  Cependant  la  théorie  n'étant  que  la  connaissance 
des  principes  et  des  lois  de  la  nature  sur  lesquels  les  opérations 
de  l'art  sont  fondées ,  c'est  surtout  en  matière  de  jardinage 
qu'elle  devrait  être  estimée  et  considérée. 

On  doit  donc  ranger  parmi  4es  absurdités  de  l'esprit  humain, 
le  préjugé  qui  s'est  établi  parmi  beaucoup  de  jardiniers,  et 
même  de  propriétaires ,  que  la  science  du  jardinage  ne  pouvait 
pas  s'acquérir  par  les  livres  qui ,  quand  ils  sont  bien  faits  ,  ne 
sont,  en  quelque  façon,  que  le  procès-verbal  qui  constate  et 
explique ,  au  profit  de  tous ,  les  succès  obtenus  par  la  pratique. 

On  sait  que,  dans  l'ouvrage  précité,  M.  Hayward  ne  s'est 
pas  appliqué  sans  succès  à  établir  l'art  du  jardinage  sur  les 
principes  de  la  science.  Pour  donner  une  première  preuve  de 
la  thèse  qu'il  soutient,  il  fait  voir  combien  il  est  intéressant 
pour  l'horticulteur  qui  veut  agir  en  connaissance  de  cause ,  de 
connaître  parfaitement,  par  exemple,  la  substance  élémentaire 
qui  sert  de  nourriture  aux  plantes,  et  dont  l'absence  ou  la  pré- 
sence en  proportions  inégales  détermine  la  stérilité  ou  la  ferti- 
lité plus  ou  moins  grande  du  sol  ;  et  quoiqu'on  soit  généralement 
d'accord  Çue  ce  principe  nutritif  est  le  carbone ,  il  s'applique 
cependant  à  établir  qu'on  n'en  sait  point  encore  assez  sur  cette 
substance ,  sur  ses  combinaisons  et  sur  son  mode  d'action , 
pour  pouvoir ,  soit  au  moyen  d'engrais  composés ,  soit  autre- 
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ment ,  assurer  aux  plantes ,  à  volonté ,  dans  les  diverses  condi- 
tions où  elles  se  trouvent,  un  aliment  qui  entretienne  d'une 
manière  certaine  et  pour  un  temps  précis  leur  vigueur  et  leur 
santé. 

L'agriculture  en  général  aura  fait  un  pas  immense,  le  jour 
où  la  chimie  aura  entièrement  éclairci  cette  question.  M.  Hay- 
ward  rend  compte  des  expériences  qu'il  a  faites  pour  l'appro- 
fondir. Quoiqu'il  soit  prouvé  que  le  carbone  est  le  principe 
fertilisant ,  et  que  le  carbone  ne  peut  être  formé  que  par  la 
décomposition  des  substances  animales ,  il  est  également  connu 
que  le  résultat  de  cette  décomposition ,  quand  il  est  produit 
sous  de  certaines  circonstances ,  ne  donne  point  à  la  terre  de 
fertilité.  Il  y  a  donc  quelqu'autre  principe  qui  doit  être  combine 
avec  le  carbone  pour  qu'il  soit  profitable  aux  plantes.  Les  chi- 
mistes ne  nous  Vont  point  encore  fait  suffisamment  connaître. 
L'auteur  annonce  avoir  fait  de  nombreux  essais  pour  trouver 
une  substance  qui  pût  être  aisément  dissoute  dans  Veau ,  et 
qui  fût  ainsi  capable  de  fournir  aux  plantes  cet  aliment  néces- 
saire ,  sans  être  obligé  d'attendre  le  résultat  des  procédés  de 
la  décomposition  naturelle  des  substances  animales  et  végétales, 
par  voie  de  fermentation,  sans  avoir  besoin  de  retourner  te 
sol ,  et,  quand  les  plantes  sont  en  pots,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  changer  la  terre  et  de  déranger  les  racines.  Il  dit  avoir 
trouvé  cette  substance  dans  le  sérum  ou   partie  aqueuse  du 
sang  des  animaux,  en  le  séparant,  au  bout  de  quelques  jours  , 
de   la  partie  grumeleuse.  Cette  matière  délayée  dans  5  ou  8 
parties  d'eau,  et  répandue  en  forme  d'arrosement,  de  manière 
à  saturer  le  sol   et  à  pénétrer  jusqu'aux  racines,  lui  a  offert 
des'  résultats  décisifs.  Mille  parties  de  sérum  contiennent  878 
parties  d'eau ,  98  d'albumine  et  24  parties  de  sels  alcalins.  La 
partie  grumeleuse  du  sang  ne  contient  point  de  sel$  alcalins , 
mais  une  plus  grande  portion  d'albumine ,  outre  la  fibrine  et  la 
matière  colorante  ."La  différence  entre  les  deux,  c'est  qu'il  n'ya 
point  de  fibrine   dans  la  partie  blanche ,  ni  de  sels  alcalins 
dans  la  partie  rouge.  M.  Hayward  a  conclu  d'une  suite  d'expé- 
riences, que  les  sels  alcalins  ne  contenaient  en  eux-mêmes 
aucun  principe  de  fertilité  ,  parce  qu'ils  étaient  privés  de  car- 
bone, et  que  le  carbone  contenu  dans  le  sérum  devait  être 
fourni  par  l'albumine  ;  et  comme  d'autre  part  la  fibrine  contient 
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autant  de  carbone  que  l'albumine ,  c'est-à-dire ,  53  parties  sur 
100,  mais  qu'elle  n'est  point  unie,  comme  l'albumine ,  à  des 
sels  alcalins,  il  en  a  tiré  la  conséquence  que  l'union  des  sels 
alcalins  au  carbone  était  le  véritable  principe  de  la  fertilité. 
Davy  a  récemment  démontré  que  les  sels  alcalins  étaient  des 
corps  composés  qui  ne  pouvaient  être  absorbés  par  les  plantes. 
Il  est  difficile  sans  doute  d'expliquer  jusqu'à  présent  leur  in- 
fluence sur  la  végétation  quand  ils  sont  unis  au  carbone  ;  mais 
dans  ce  cas ,  comme  en  beaucoup  d'autres ,  il  faut  reconnaître 
les  effets  avant  d'avoir  trouvé  les  causes.  L'urine  de  cheval  con- 
tient plus  de  sels  alcalins  que  celle  de  la  vache ,  et  elle  est  beau- 
coup plus  fertilisante.  M.  Hayward  se  livre  à  de  nouvelles 
recherches  qu'il  communiquera  aux  cultivateurs.        S.  B. 

104.  Sua  les  Jardins  paysagibs.  (  Ibid.  ;  n*  XX ,  art  8.) 

On  lit  avec  intérêt ,  dans  cette  notice,  les  observations,  faites 
par  un  anonyme  pour  prouver  que  les  études  relatives  au  pay- 
sage et  à  la  construction  des  jardins  paysagers ,  doivent  faire 
partie  de  l'instruction  des  jardiniers  praticiens  qui  veulent  non 
seulement  se  distinguer  honorablement  dans  leur  profession , 
mais  encore  remplir  les  devoirs  qu'ils  contractent  envers  les 
propriétaires  qui  leur  accordent  leur  confiance.  Il  ne  lui  est 
pas  difficile  d'établir  qu'un  jardinier  suffisamment  imbu  des 
connaissances  de  botanique ,  d'horticulture  et  d'agriculture  ap- 
propriées à  son  état,  saura  mieux  planter  un  grand  jardin  et  en 
disposer  les  masses  et  les  détails  pour  une  série  calculée  d'effets 
ultérieurs  et  éloignés ,  qu'un  architecte  que  les  deuils  compli- 
qués de  son  art  éloignent  de  telles  études  et  qui  souvent  n'a 
qu'une  connaissance  très-superficielle  des  effets  de  la  végéta- 
tion ,  soit  sous  le  rapport  de  la  culture  des  arbres ,  soit  sous 
celui  de  leurs  développemens  pittoresques..  A  cette  occasion , 
Fauteur  indique  à  grands  traits  ce  qu'il  «ntend  par  beaux  ar- 
bres, arbres  pittoresques  et  arbres  magnifiques,  et  il  ne  néglige 
point  de  parler  de  ces  grandes  herbes  gigantesques  cultivées 
sous  le  nom  de  plantes  vivaces,  et  qui  contribuent  si  puissam- 
ment à  la  forme  et  à  la  beauté  des  lignes  extérieures  des  grandes 
masses,  quand  on  les  groupe  abondamment  dans  un  désordre 
calculé,  sut  le  devant  des  premiers  plants,  ou  qu'on  en  rehausse 
runiformité  des  pelouses ,  et  que  d'ailleurs  on  prend  la  précau- 
tion de  les  mettre  à  l'abri  du  bétaiL  &  B, 


ao$.  Sur  le  clivât  des  États  de  l'est  et  du  milieu  de  L'Aré- 
RlQUE  SEPTENTRIONALE  SOUS  LE  RAPPORT  DE  L 'HORTICULTURE  ; 

par  W.  Wildson.  (  Ibid.'7n°  XXI,  art.  9.) 

Les  considérations  développées  dans  cette  notice  sur  le  cli- 
mat des  États  de  l'est  et  du  milieu  de  l'Amérique  septentrionale, 
par  rapport  à  l'horticulture,  intéresseront  ceux  qui  s'occupent 
de  l'horticulture  pour  arriver ,  s'il  est  possible ,  par  l'applica- 
tion des  principes  et  des  lois  qui  pourront  être  déduits  de  ces 
considérations  générales  ,  à  rectifier  et  modifier  l'influence  de 
climats  déterminés ,  au  point  de  parvenir  à  créer  ,  en  quelque 
façon,  au  profit  de  l'horticulture,  des  climats  artificiels;  de  telles 
recherches  demanderaient  à  être  appuyées  sur  un  système  gé- 
néral d'observations  et  de  correspondance  météorologiques. 
Elles  occuperaient  noblement  et  utilement  les  loisirs  des  hom- 
mes éclairés  qui  résident  habituellement  dans  les  campagnes. 

206.  Catalogue  des  Arbres  a  fruits  cultives  dans  le  jardin 
botanique  de  Stdnet,  dans  la  Nouvelle- Galles  du  Sud. 
(/£/</.;  n°  XX,  art  16.) 

On  a  inséré  dans  cette  notice  une  liste  fort  intéressante  des 
arbres  à  fruits  qui  se  trouvaient  cultivés  et  multipliés  dans  le 
jardin  botanique  de  Sydney,  dans  la  Nouvelle- Galles  du  Sud,  en 
1817.  La  plupart  de  ces  arbres  étaient  déjà  parfaitement  natu- 
ralisés et  portaient  des  fruits  aussi  abondans  et  aussi  exquis  que 
dans  leur  contrée  originaire.  Dans  ce  cas  étaient ,  le  Ciirus  au- 
rantiam  et  une  trentaine  de  ses  variétés;  le  Vitis  vintfcra  et  les 
meilleures  variétés  tirées  de  France  et  d'Espagne;  le  Jugions 
regia  ;  les  Amygdaiut  persica ,  nectarina  et  commuais  \  Y  Arme» 
niaca  vufgaris;  le  Prunus  cerasus  et  domestica;  les  Pyrus  ma- 
lus et  communes  ;  le  Rubus  idœus  ;  VOlea  europœa  ;  le  Ficus 
carica,  le  Castanea  vesca  et  les  meilleures  variétés  de  ces  gen- 
res ;  et  quand  on  remarque  qu'à  côté  de  ces  arbres  si  précieux 
pour  la  contrée ,  les  habitans  dcSydney  parviennent  journelle- 
ment à  naturaliser  chez  eux  des  arbres  à  fruits  des  contrées  les 
plus  chaudes ,  tels  que  les  Dimocarpus ,  le  Mangifera  indien ,  le 
Tamarindus  indhea,  plusieurs  Eugenin,  les  Psidium,  VAchras 
éuutralis,  les  Flacourtia  y  ksMusa  et  le  Phctntx  dactjrl^era; 
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et  que,  suivant  la  notice,  le  Bromelia  ananas  parait  n'avoir  be- 
soin d'un  abri  vitré  que  pendant  l'hiver ,  quel  horticulteur  n  en- 
viera pas  les  avantages  qu'offre  cette  heureuse  contrée ,  qui 
'permet  de  réunir  ainsi ,  dans  un  véritable  but  de  jouissances 
publiques,  des  végétaux  provenant  de  climats  aussi  oppeaés  ? 
Ces  utiles  essais,  ces  premières  conquêtes  donnent  lieu  à  use 
remarque  curieuse,  c'est  que,  tandis  que  la  plupart  des  végé- 
taux que  nons  venons  de  désigner  sont  parvenus  sans  effort 
à  un  état  de  naturalisation  parfaite,  le  Corylus  avellana ,  si  fer- 
.tile  et  si  commun  dans  nos  contrées ,  est  encore  resté  délicat: 
.dans  le  jardin  de  Sydney  ;  cela  proviendrait- il  de  l'époque  oùjcet 
arbrisseau  entre  en  végétation?  Mais  c'est  a  peu  près  la  même 
_que  celle  où.  les  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  se  mettent 
chez  nous  en  mouvement.  Quoiqu'il  en  soit,  il  semble  que  cet 
utile  arbrisseau  doit  être  aussi  aisé  à  conserver  sous  le  ciel  de 
Sydney  que  d'autres  arbres  et  arbrisseaux  fruitiers  également 
tirés  d'Europe.  S.  B. 

307.  Pépinière  de  MM.  Audibeet,  frères,  à  Tonelle ,  près  Ta- 
rascon ,  département  des  Bouches-du- Rhône. 

L'établissement  agricole  de  Tonelle,  dont  les  travaux  sont 
effectués  sur  une  étendue  de  plus  de  3oo,ooo  mètres  de  super- 
ficie >  et  dont  le  dernier  recensement  a  porté  le  nombre  d'ar-' 
,hres  fruitiers  et  d'agrément  à  plus  de  800,000,  est  divisé  en 
plusieurs  genres  de  culture.  Un  grand  nombre  d'ouvriers  sont 
.  employés  à  leur  exécution  ;  ils  ont  à  leur  tête  des  chefs  pour 
chaque  division.  Des  élèves  y  ont  été  envoyés  par  plusieur 
Préfets  du  Midi  de  la  France,   et ,  après  avoir  assisté  et  pris 
une  part  active  à  tous  les  genres  de  travaux  pendant  2  à  3  ans., 
ils  ont  pu  rentrer  dans  les  départemens  qui  avaient  fait  des 
sacrifices  en  leur  faveur,  et  les  en  dédommager  en  introduisant 
.  la  pratique  de  quelques  bonnes  cultures  qui  y  étaient  incon- 
nues. (  Annal,  provenc.  dagric.}  janvier,  1829,  p.  286.  ) 

ao8.  Su*  le  Jiunnr  bot  inique  m  Lisbonne  ;  par  W.  Chur- 
chill. (Gardener's  Magaz.;  n°  XXI,  art.  10.) 

Cette  description  rapide  du  Jardin  botanique  de  Lisbonne 
doit  faire  regretter  aux  amateurs  éclairés  des  belles  plantes  de 
U  *6ne  torridefde  ne  pouvoir  visiter  facilement  des  lieux  où 
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elles  se  cultivent  en  plein  air,  U  plupart  sans  précautions ,  et 
quelques-unes  seulement  à  la  faveur  du  plus  léger  abri.  Presque 
toutes  ces  plantes  portent  leurs  graines  à  parfaite  maturité,  et 
cependant  il  est  à  remarque* qu'à  Lisbonne,  le  thermomètre 
descend  fréquemment  à  37  et  29  degrés  de  l'écheHe  de  Fah- 
renheit (a  et  3°  au-dessous  de  o°  dn  thermomètre  centigrade  ); 
et  Ton  a  vu  les  fontaines  du  Jardin  royal  couvertes  le  matin 
d'une  croûte  de  glace  assez  épaisse  à  l'époque  avancée  du  mois 
d'avril ,  sans  que  les  plantes  aient  paru  en  éprouver  aucune  in- 
jure, à  l'exception  du  Carica  papaya ,  qui  périt  dans  l'hiver  de 
i8a5,  par  l'effet  d'une  gelée  survenue  à  la  suite  de  la  pluie. 
^Toutes  ces  plantes  croissant  dans  un  sol  sablonneux,  il  parait 
que  leur  végétation  est  arrêtée  de  bonne  heure  en  été  par  Yex^ 
tréme sécheresse  de  la  terre,  et  qu'au  contraire  elle  est  retardée 
au  printemps  par  le  froid  et  l'humidité  de  l'hiver.  Ce  doit  être 
un  beau  coup-d'œil  que  le  groupe  des  Eryth,ri(Ui  çarneq^jutfa, 
picta  et  crista  galii  en  pleine  fienr;  V  Èrythrina  picta  entr'autçes 
dqnne  des  graines  parfaitement  mûres,  sur  des  plantes  de  plus 
de  i5  pieds,  de  haut.  S.  B. 

209.  Expériences  microscopiques  sua  la  marche  de  la  Sève  ; 
par  M.  Boitard.  (Journal  de  la  Soc,  d'agronom,  pratique; 
sept.  1829,  p.  3 16.  ) 

Nous  citons  textuellement  les  expériences  de  l'auteur,  afin 
qu'un  puisse  juger  ainsi  de  leur  degré  d'exactitude ,  apprécier 
les  conséquences  qu'il  en  déduit ,  et  en  tirer  même  d'autres  qu'il 
n'y  aurait  pas  vues. 

«  i°  Avec  un  scalpel  très-fin  et  très-  tranchant,  sur  un  mor- 
^ceau  de  sureau  encore  à  l'état  herbacé,  j'ai  enlevé  dans  le  sens 
longitudinal  des  fibres  une  petite  lame  d'aubier  assez  mince  pour 
«être  parfaitement  transparente;  je  l'ai  placée  sur  un  morceau 
de  verre  que  j'ai  glissé  au  foyer  d'un  très-bon  microscope.  Je 
me  suis  assuré  que  la  sève  parcourt  les  canaux  déliés  de  la  fibre 
ligneuse,  de  la  même  manière  que  le  mercure  qu'on  aurait  in- 
troduit dans  un  tube  de  verre  sans  l'avoir  privé  d'air;  c'est-à- 
dire  que  la  sève  s'élève  en  colonne  interrompue  par  des  espaces 
remplis  d'air,  et  forme  ainsi  des  gouttelettes  en  chapelet;  j'ai  re- 
marqué aussi  que  les  espaces  occupés  par  l'air  étaient  toujours 
plus  considérables  en  longueur  que  ceux  occupés  par  la  sève* 

40  # 
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«  20  J'approchai  mon  appareil  d'un  feu  assez  ardent  pour  loi 
communiquer  un  haut  degré  de  chaleur,  mais  que  je  pouvais 
cependant  supporter  avec  la  main.  Les  gouttelettes  de  sève, 
qui  d'abord  avaient  la  forme  d'ut*  cylindre  qui  serait  un  peu 
renflé  vers  les  deux  tiers  supérieurs  de  sa  hauteur,  se  raccour- 
cirent et  prirent  la  forme  d'un  cône  court  et  renversé  ;  les  es- 
paces remplis  d'air  devinrent  plus  longs ,  mais  sans  élargisse- 
ment sensible. 

€  3°  Mon  appareil  ayant  été  transporté  au  soleil ,  la  sève  prît 
un  mouvement  beaucoup  plus  accéléré  que  celui  qn'elle  avait  à 
l'ombre  dans  un  appartement  assez  frais. 

«  4°  Avec  un  verre  convexe  ,  je  réunis  les  rayons  du  soleil 
sur  le  milieu  d'une  lame  de  sureau.  La  sève  prit  une  activité 
singulière,  mais  en  sens  contraire;  c'est-à-dire  qu'elle  s'échappa 
par  les  deux  extrémités  de  la  lame  d'aubier,  et  le* point  de  dé- 
part des  deux  courans  opposés  était  le  foyer  où  j'avais  réuni 
les  rayons  solaires. 

«  5°  Je  pris  une  nouvelle  lame  de  sureau  et  je  la  plaçai  de 
manière  que  Ses  fibres  ligneuses  se  trouvassent  dans  une  position 
verticale.  La  sève  se  dirigea  de  bas  en  haut.  Je  retournai  la 
lame  sens  dessus  dessous;  la  sève  prit  un  mouvement  contraire 
au  premier ,  et  se  dirigea  encore  de  bas  en  haut 

»  6°  Je  plaçai  une  lame  dans  une  position  verticale ,  et  une 
autre  à  plat  et  horizontalement.  Dans  la  ire,  la  sève  monté  par 
un  mouvement  uniforme  "et  continu  ;  dans  la  ae,  les  goutte- 
lettes paraissaient  un  instant  stationnaires ,  puis  elles  parcou- 
raient un  très-petit  espace  avec  assez  de  vitesse,  pour  s'arrêter 
ensuite  et  recommencer  après. 

«  7°  Dans  quelques  expériences  faites  sur  des  lames  d'une 
certaine  largeur  et  posées  à  plat,  on  voit  quelquefois  la  sève  se 
porter  de  droite  à  gauche  dans  un  vaisseau,  et  par  un  mouve- 
ment contraire  ,  de  gauche  à  droite  dans  un  vaisseau  placé  tout 
à  côté. 

«  8°  La  forme  plus  ou  moins  conique  des  gouttelettes  de 
sève,  forme  qu'elles  conservent  dans  leur  marche,  fait  aper- 
cevoir parfaitement  la  dilatation  des  vaisseaux.  Mais  cette  dila- 
tation vient-elle  de  la  pression  du  liquide  sur  les  parois  qui  le 
tiennent  emprisonné?  Je  ne  le  crois  pas;  car  la  pression  du  gaz 
devrait  être  plus  grande,  et  c'est  précisément  la  partie  du  tube 
où  il  se  trouve  placé  qui  devient  constamment  la  plus  étroite 


Horiicuhure.  3o9 

Il  faut  donc  avoir  recours  à  l'irritabilité  pour  expliquer  ce  phé- 
nomène ,  et  supposer  que  le  gaz  stimule,  irrite  les  parois  des 
vaisseaux  à  son  passage  et  les  force  ainsi  à  se  contracter.  » 

De  ces  observations,  M.  Boitard  tire  les  conclusions  suivantes  : 
La  sève  s'introduit  dans  les  racines  par  la  loi  de  l  équilibre  des 
liquides  aidée  de  celle  de  la  capillarité.  L'équilibre  fait  monter 
la  sève  jusqu'au  col  de  la  plante,  rez-terre,  absolument  comme 
l'eau  monte  dans. un  siphon  (!).  Parvenue  là  ,  son  ascension  con- 
tinue jusqu'à  une  certaine  hauteur  en  vertu  des  lois  de  la  ca- 
pillarité. Mais  ces  deux  causes  ne  suffisent  pas  pour  la  pousser 
jusqu'aux  extrémités  du  végétal;  les  racines  croissent,  ce  qui 
prouve  qu'elles  s'emparent  d'une  partie  de  la  sève  qui  les  par- 
court; il  en  résulte  dans  les  vaisseaux  des  endroits  vides  de 
liquides,  mais  remplis  d'un  gaz  quelonque,  sans  doute  de  l'oxi- 
gène,  résultat  des  résidus  de  la  décomposition  de  la  sève  lors- 
qu'une partie  nutritive  s'est  identifiée  avec  le  tissu  organique  du 
végétal.  Une  autre  cause  s'ajoute  à  la  capillarité ,  c'est  le  calo- 
rique qui  détermine  des  courans  ascendans  dans  le  liquide ,  et 
qui,  en  dilatant  le  gaz  interposé  entre  les  gouttelettes  de  sève  , 
les  force  à  monter  dans  le  tube  vasculaire.  Après  la  capillarité 
et  le  calorique ,  vient  l'irritabilité  ou  la  contractililé  admise  par 
M.  De  Candolle. 

On  a  pu  voir,  par  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  les  expériences 
de  M.  Boitard  ne  le  font  pas  arriver  à  des  résultats  nouveaux 
dans  la  science.  Répandent-elles  du  moins  un  jour  nouveau  sur 
la  théorie  qu'il  a  adoptée?  Nous  ne  le  croyons  pas.  En  effet ,  peut- 
il  assurer  qu'une  mince  lame  d'aubier,  une  fois  séparée  du  vé- 
gétal vivant,  soit  encore  douée  du  principe  vital  ?  La  vie  végé- 
tale, il  est  vrai  y  se  conserve  dans  certains  organes  détachés  de 
l'individu  ;  niais  en  est-il  de  même  pour  la  petite  lame  dont  il 
parle?  L'acte  même  de  la  séparation  n'en  a-t-il  pas  entièrement 
désorganisé  le  tissu  et  par  cela  même  détruit  la  faible  portion 
de  vie  qui  l'animait?  S'il  en  était  ainsi,  tous  les  faits  que  l'au- 
teur a  vaguement  observés  et,  décrits  ne  seraient  que  des  phé- 
nomènes purement  physiques ,  d'où  l'on  ne  pourrait  tirer  au- 
cune conclusion  sur  le  phénomène  physiologique  de  l'ascension 
de  la  sève.  Et  par  le  fait,  ceux  qu'il  en u mère  peuvent  s'ex- 
pliquer par  des  causes  entièrement  physiques,  si  ce  n'est  peut- 
être  le  5*  et  le  6°  ;  mais  nous  doutons  que  ces  deux  derniers 
aient  été  observés  avec  une  exactitude  rigoureuse. 
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aïo.  Effets  de  la  Lumière  sur  la  végétation;  par  M.  Boitard. 

(Ibîd.;  avril  1829,  p.  i5/|.) 

La  notice  de  M.  Boitard  n'est  qu'un  résumé  de  ce  qu'on  con- 
naît de  l'action  de  la  lumière  sur  les  plantes.  Nous  y  trouvons 
cependant  l'expérience  suivante  propre  à  l'auteur  :  «  M.  de 
Saussure  a  prétendu  avoir  reconnu  que  des  graines  exposées 
par  lui,  pendant  la  germination  ,  les  unes  à  la  lumière,  les  an* 
très  à  l'obscurité ,  ont  également  levé,  et  dans  le  même  laps  de 
temps.  M.  Chaptal ,  dans  sa  Chimie  appliquée  à  r agriculture  ,  a 
beaucoup  contribué  à  propager  cette  erreur.  Voici  une  expé- 
rience que  j'ai  suivie  pendant  i5  jours,  et  dont  je  crois  les  ré- 
sultats concluais.  Le  ier  août  1827,  j'ai  placé  sous  un  hangar, 
au  nord,  3  terrines  remplies  de  terreau  de  saule;  j'ai  semé  dans 
chacune  la  même  quantité  ft  oreille  $  doars  y  sans  les  enterrer: 
on  sait  combien  ces  semences  sont  délicates  à  faire  lever.  J'ai 
recouvert  la  première  terrine  avec  une  cloche  de  verre  transpa- 
rent et  blanc,  la  seconde  avec  une  cloche  de  verre  dépoli,  et 
la  troisième  avec  une  cloche  semblable,  mais  parfaitement  en- 
veloppée avec  des  chiffons  noirs.  Les  terrines  furent  placées  dans 
des  vases  d'eau,  de  manière  que  la  surface  du  terreau  de  saule 
restât  constamment  humide.  Le  9  du  même  mois,  les  graines 
entièrement  privées  de  lumière  commencèrent  à  germer;  le  la, 
les  radicules  de  celles  qui  étaient  placées  sous  le  verre  dépoli  se 
montrèrent  à,  peine  ;  et  le  1 5,  aucune  des  semences  placées  sons 
la  cloche  transparente  n'avait  encore  donné  le  moindre  signe 
de  germination;  dans  la  plupart,  même  l'embryon  paraissait 
avoir  résisté  à  l'action  de  l'humidité ,  et  ne  s'être  pas  gonflé  dans 
ses  enveloppes. 

an.  Notice  sue  la  Fécondation  artificielle;  par  M.  Lémon. 

(/££/.;  mars  1829,  p.  108.) 

M.  Lémon  a  obtenu  des  graines  fertiles  des  fleurs  doubles  de 
Pœonia  sinensis ,  de  Pœonia  erfulis ,  de  Fritillaria  persica,  en 
les  fécondant  avec  le  pollen  conservé  pendant  1 5  jours  de  fleurs 
appartenant  à  des  espèces  plus  précoces  des  mêmes  genres.  H 
pense  que  ce  procédé  do  fécondation,  au  moyen  du  pollen  con* 
serve ,  pourra  réussir  également  sur  d'autres  plantes. 
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212.   Essai  sur  les   Boutures  bans  l'eau;  par  M.  Neumann. 

[lbicl.;  mai  1829,  p.  161.) 

Quelques  espèces  déplantes  sont  tout-à-fait  rebelles  an  mode 
de  multiplication  par  boutures;  d'autres  mettent  un  temps  très* 
long  à  s'enraciner.  M.  Neumann  a  pu  faire  reprendre  quelques 
unes  de  ces  plantes  {Biakea  trinervia,  Conocarpus  ervcta,  Port* 
tandia  grandifiora ,  Cariophyllus  aromatieus)  en  les  plaçant  dans 
de  petites  cloches  remplies  d'eau  de  la  Seine  et  les  traitant  d'ail* 
leurs  comme  les  boutures  ordinaires.  Il  se  propose  de  continuer 
ses  expériences  à  cet  égard. 

2 1 3. 1.  Deux  Sécateurs  de  l'invention  de  M.  M  acquittas.  Rap- 
port de  M.  Pirolle.  (Zbid.;  juin  1829,  p.  21 5.) 

214.  II.  Sécateur  de  M.  Le  Roux.  {Ibid.;  mai  1829,  p.  179;  sept. 

p.  329.) 

Le  premier  des  sécateurs  de  M.  Macquinan  ne  diffère  des  sé- 
cateurs ordinaires  qu'en  ce  que  les  deux  pièces  qui  coupent  les 
branches  sont  également  tranchantes.  Sous  ce  rapport,  il  fait 
simplement  l'effet  d'une  cisaille  rapetissée.  Le  2e  ne  diffère 
également  des  anciens  sécateurs  que  par  l'adaptation  d'une  rou- 
lette à  crémaillère,  au  moyen  de  laquelle  la  pression  est  plos 
douce ,  l'incision  plus  correcte  et  moins  défectueuse, ce  qui  offre 
une  économie  de  forces  pour  la.main  qui  l'emploie. 

Dans  l'instrument  de  M.  Le  Roux,  un  demi  cercle  denté, fixé 
sur  la  branche  d'appui,  s'engrène  avec  la  lame  mobile  sur  son 
pivot  et  lui  communique  le  mouvement.  Le  tranchant  passe 
.donc  successivement  sur  le  point  où  la  branche  doit  être  tail- 
lée et  finit  par  la  couper  net ,  sans  effort  et  sans  secousse. 

21 5.  Procédé  pour  garantir  les  vergers  du  ravage  des  In- 
sectes; par  S.  Curtîs.  (Reeae  eneyciop.;  mars  1829. — Journ. 
delà  Soc.  <f  ag/wtora. />r«*.  ;  août  1829,  p.  275.) 

L'auteur,  au  lieu  d'aspersions  d'eau  de  chaux  qui  ne  lui  ont 
pas  réussi,  a  essayé  l'effet  de  la  chaux  vive,  réduite  en  pous- 
sière très-fine  sur  ses  arbres  dont  chaque  printemps  les  feuilles 
étaient  dévorées  par  les  chenilles,  et  ce  moyen  lui  a  parfaitement 
réussi.  Il  répand  la  chaux  à  l'aide  d'une  sorte  d'arrosoir  assez 
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semblable  à  l'instrument  du  jardinage  qui  porte  ce  nom ,  ou 
mieux  encore  à  un  sablier  d'une  très-grande  dimension  et  qui 
aurait  une  anse.  Afin  que  la  poussière  de  chaux  vive  répandue 
sur  les  arbres  produise  tout  son  effet,  il  faut  saisir  le  moment 
où  les  tiges ,  les  branches  et  le  feuillage ,  s'il  y  en  a  déjà ,  sont 
humectées  par  la  rosée  on  par  une  ploie  qui  vient  de  finir.  L'o- 
pération réussit  encore  mieux  lorsqu'un  vent  très-faible  entraîne 
la  poussière  dans  une  direction  telle  qu'elle  parvienne  partout 
où  l'on  a  besoin  qu'elle  arrive.  L'auteur  fait  répandre  la  chaux 
sur  ses  arbres  un  peu  avant  l'épanouissement  des  fleurs,  parce 
que  les  insectes  destructeurs  des  fruits  commencent  dès  cette 
époque  leurs  ravages.  Après  l'épanouissement  des  fleurs ,  une 
«ou  deux  aspersions  feront  encore  beaucoup  de  bien. 

ai 6.  Sur  la  culture  de  l'Olivier  en  Crimée. 

L'olivier  qui,  selon  toutes  les  probabilités,  fut  apporté  vers 
la  fin  du  14e  siècle  des  bords  de  la  Ligurie ,  et  propagé  par  un 
peuple  industrieux  sur  la  côte  méridionale  de  Crimée,  s'y  est 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  en  une  quantité  de  plants,  dont  l'an- 
cienneté peut  faire  présumer  l'origine.  Après  que  les  Génois  en 
furent  expulsés ,  soit  que  les  Tatares  ne  connussent  pas  tout  le 
prix  de  cet  arbre ,  soit  que  les  soins  qu'il  demande  fussent  in- 
compatibles avec  leur  caractère  indolent,  on  doit  croire  qu'ils 
en  abandonnèrent  la  culture ,  puisqu'on  n'a  aucune  notion  , 
que  l'huile  ait  figuré  depuis  au  nombre  de  leurs  productions. 

Cet  arbre,  après  avoir  végété  dans  l'oubli ,  pendant  le  cours 
d'environ  3  siècles  et  demi ,  vient  enfin  de  réveiller  l'attention 
de  plusieurs  personnes  qui  ont  acquis  des  biens  dans  cette  belle 
partie  de  la  presqu'île.  Elles  s'occupent  maintenant  à  en  multi- 
plier les  plantations,  et  il  n'y  a  pas  de  doute,  qu'avec  le  temps, 
cette  branche  d'industrie  rurale  ajoutera  à  l'intérêt  que  ce  pays 
mérite  déjà  d'inspirer  sous  tant  d'autres  rapports.  Cependant, 
comme  ce  genre  de  plantation  ne  se  développe  que  très-lente- 
ment, et  qu'on  ne  peut  en  attendre  du  fruit  qu'après  un  grand 
nombre  d'années ,  il  serait  à  désirer  qu'on  donnât  plus  de  soin» 
aux  anciens  oliviers,  dont  le  produit  immédiat  procurerait  im- 
médiatement l'avantage  quedoiventen  attendre  les  propriétaires 
etlepays.  Lafécondité  qu'ils  ont  perdue  par  le  défaut  de  culture, 
on  peut  la  leur  rendre  en  les  traitant  de  la  manière  convenable* 


Horticulture.  3i3 

L'expérience  démontre  que  ce  n'est  ni  le  climat  chaud,  ni  un 
sol  très  fertile  qui  donnent  la  meilleure  huile,  mais  que  la  cul  ^ 
tare  seule  en  perfectionne  la  qualité.  La  Mprée,  la  Candie,  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  celui  de  Tunis,  et  l'Espagne,  malgré 
leur  latitude  fflus  méridionale  et  la  bonté  du  terroir,  produisent 
une  huile  beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  rivière  du  Ponent  du 
duché  de  Gènes,  dont  la  première  et  la  seconde  qualité  sont 
connues  partout  sous  le  nom  d'huile  de  Provence.  Ce  territoire, 
d'une  nature  très-stérile,  fécondé  par  l'activité  industrieuse  de  ses 
habitans,  est,  depuis  un  temps  immémorial,  la  source  la  plus 
abondante  et  la  plus  pure  de  cette  précieuse  production,  qui 
alimente  une  si  grande  partie  du  commerce. 

La  méthode  qu'ils  emploient  dans  cette  culture  ainsi  que  dans 
la  fabrication  de  l'huile,  conviendrait  d'autant  plus  à  la  Crimée, 
que  quand  même  il  serait  problématique  que  l'olivier  de  la 
cote  méridionale  fat  originaire  de  la  rivière  du  Ponent,,  la  con- 
formité de  climat;  d'exposition,  de  terrain  et  même  l'aspect 
du  pays,  ne  présentent  point,  ou  ne  présentent  que  fort  peu  de 
différence  entre  ces  deux  contrées.  (Journal  d'Odessa. — Journal 
de  St-Pétersb.\$fii  mars  1829,  p.  lao.) 

2 17. Plantation, fumuae,  taille  et  émondage  des  Oliviers; 
par  M.  Toulouzan.  {Annal,  provençales  d'agricull.  pratique  } 
janv.  1829,  p.  a79,etfévr.  p.  3oa  et  307.) 

M.  Toulouzan  s'est  convaincu  par  expérience,  que  pour  les 
oliviers  à  fruit  noir,  on  doit  préférer,  pour  la  plantation,  les  sau- 
vageons ou  les  plants  tirés  des  pépinières  aux  marcottes ,  mais 
que  les  oliviers  à  fruit  rouge  réussissent  beaucoup  mieux  quand 
on  les  multiplie  par  marcottes.  Ces  marcottes  doivent  être  en- 
terrées assez  profondément  (5o  à  75  centim.) 

L'époque  convenable  pour  fumer  les  oliviers  est  la  dernière 
quinzaine  de  décembre  et  tout  le  mois  de  janvier.  Les  oliviers 
auxquels  on  a  fait  l'opération  de  la  taille  n'ont  pas  besoin  d'en- 
grais. Pour  fumer  leurs  arbres,  les  uns  en  déchaussent  profon- 
dément le  pied  vers  la  fin  de  novembre  et  le  laissent  à  décou- 
vert jusqu'au  commencement  de  l'hiver  où  ils  remplissent  le 
creux  circulaire  de  diverses  sortes  d'engrais  ^qu'ils  recouvrent 
de  terre  ;  les  autres  mettent  le  fumier  dans  un  fossé  de  ceinture 
pratiqué  à  une  distance  du  tronc  proportionnée  à  la  grosseur 
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êm  l'arbre,  et  dont  la  circonférence  correspond  à  peu  prêt  à 
celle  que  le  feuillage  forme  intérieurement.  Cette  dernière  mé» 
fhode  est  la  plus  avantageuse  :  les  oliviers  traités  de  cette  ma- 
nière souk  généralement  exempts  du  noir  et  des  insectes  qui  at- 
taquent les  arbres  traités  suivant  le  premier  mode.  Pour  les 
gros  arbres  à  fruit  noir,  on  préfère  aux  engrais  végétaux 
ou  animaux  des  engrais  minéraux  qu'on  enterre  de  prime-abord 
autour  des  arbres.  On  se  sert  aussi  avec  avantage  des  plâtres 
et  des  cendres  pour  les  oliviers  à  fruit  rouge;  mais  on  se  borne 
d'abord  à  les  amonceler  autour  du  pied  pendant  l'automne,  afin 
qu'ils  soient  pénétrés  et  lessivés  par  les  pluies.  Quand  l'hiver 
arrive ,  on  les  enfouit  simplement  à  la  pioche  tout  autour  de 
l'arbre. 

M.  Toulouxan  ayant  observé  que  l'opération  de  la  taille, 
lorsqu'elle  est  faite  un  peu  largement  sur  les  vieux  bois  et  les 
grosses  branchera  pour  effet  immédiat  de  suspendre  lacizculatioa 
de  la  sève  et  de  répandre  sur  toute  l'économie  de  l'arbre  une 
sorte  de  torpeur  qui  dure  généralement  un  mois  lunaire,  en  tire 
la  conclusion,  qu'il  faut  tailler  à  la  fin  de  l'automne  l'olivier  à 
fruit  rouge  qui,  étant  plus  précoce  que  l'olivier  à  fruit  noir, 
bourgeonne,  pour  peu  que  la  température  de  l'arrière-saison 
soit  douce.  Le?  froids  qui  ne  tarderont  pas  d'arriver  n'auront 
pas  d'action  sur  l'arbre  privé  de  sève,  et  continueront  l'effet  ré-' 
troactif  de  la  taille  jusqu'au  printemps. 

Quant  à  l'émondage,  comme  son  effet  est  tout-à*»fait  opposé 
à  celui  de  la  taille  et  qu'il  flonne  de  l'activité  à  la  végétation, 
aulieu.de  la  retarder,  l'auteur  pense  qu'il  doit  se  faire  dans  le 
moment  oà  l'olive  commence  à  se  montrer,  c'est-à-dire  à  la  fin 
de  mai  ou  au  commencement  de  juin.  On  doit  alternativement 
tailler  une  année  et  émonder  l'année  suivante  .les  oliviers  a 
fruit  rouge,  et  émonder  annuellement  les  oliviers  à  fruit  noir, 
mais  avec  la  condition  de  soumettre  ces  derniers  à  une  forte 
taille  après  une  période  de  ao  ans  environ. 

ai  8.  Sur  la  culture  des  Asperges  par  rangées;  par  M.  André 
Dickson.  [Annal,  d'horticult.  de  ÎVeimar  ;  ae  vol. ,  5*  eah. , 
1827,  p.  a33.) 

Ces  rangées  sont  placées  à  trois  pieds  et  demi,  et  les  pattes 
d'asperge  à  neuf  pouces  les  unes  des  autres.  M.  D.  assure  que 
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pa*  cette  méthode  on  obtient  des  asperges  pins  grosses  et  meil- 
leures que  par  le  procédé  ordinaire. 

319.  Culture  du  Céleri-rave;  par  le  chev.  de  la  Mortièrf, 

maréchal-de-camp  ,  à  Provins. 

Le  céleri-rave  est  cultivé  avec  succès  et  assez  abondamment 
dans  presque  toute  l'Allemagne  orientale,  et  dans  une  grande 
partie  de  l'est  de  la  France,  et  je  suis  étonné  que,  dans  les  envi* 
rons  de  Paris,  cette  culture  soit  si  peu  en  faveur,  puisque  la 
pulpe  de  ce  céleri  est  très-savoureuse ,  sucrée ,  légèrement  aro- 
matisée. Coupée  en  quartier  de  poire  et  mise,  après  cuisson, 
dans  du  jus  de  volaille,  assez  long-temps- sur  un  feu  doux  pour 
que  ce  jus  puisse  pénétrer  dans  l'intérieur  des  quartiers ,  elle 
est  digne  de  figurer  parmi  les  meilleurs  entrémets.  Elle  est  ex- 
cellente aussi  coupée  en  rouelles  et  frite  comme  des  beignets  ; 
enfin,  elle  vaut  mieux  que  les  fonds  d'artichaux  dans  les  re> 
goûts. 

Depuis  i5  ans,  j'en  récolte  des  raves  qui,  épluchées,  sont 
atfssi  grosses  que  des  turneps.  Je  sème  la  graine  de  préférence 
sur  couche  tiède,  peu  drue,  sur  6  a  8  pouces  d'épaisseur  de 
terreau,  afin  d'obtenir  de  beaux  pivots  et  des  chevelus  phis  fins. 
Lorsque  ce  céleri  a  acquis  la  grosseur  d'une,  plume,  ce  dont  on 
peut  juger  à  la  grosseur  de  la  noix  on  collet,  je  la  mets  tout  de 
suite  en  place  (  sans  repiquage  préalable  )  ,  à  un  pied  de  dis- 
tancé ,  dans  une  terre  profondément  labourée,  bien  amendée 
à  l'avance  avec  des  fumiers  légers  et  bien  consommés;  expo- 
sition assez  chaude,  aérée;  terrain  franc  et  plutôt  Irais  que 
sec.  Parmi  les  plants  je  choisis  ceux  dont  la  rave  est  longue  et 
charnue;  je  détruis  les  autres  grosses  racines  adhérentes,  afin 
qu'elles  ne  partagent  pas  la  sève  destinée  à  faire  grossir  la 
racine-mère ,  et  je  me  contente  d'ébarber  légèrement  les  cheve- 
lus trop  longs  sans  les  déchirer.  J'arrose  copieusement  et  je 
fais  en  sorte,  soit  avant  de  planter,  soit  pendant  la  croissance 
jusqu'à  maturité,  que  la  terre  n'éprouve  point  de  sécheresse. 

Avant  l'approche  des  gelées,  on  coupe  d'abord  les  pampres; 
on  lève  le  céleri  avec  soin  en  cernant  chaque  plante;  on  rase 
les  tètes  jusqu'à  la  pulpe  comme  on  le  fait  pour  les  carottes,  et 
l'on  coupe  les  racines  et  le  chevelu.  Cette  opération  terminée, 
on  passe  au  lavage,  pour  entraîner  la  terre  qui  reste  autour 
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de  la  racine ,  pois  on  laisse  suer  quelques  jours  ees  racines  dans 
un  Heu  bien  aéré,  mais  non  sous  l'influence  du  soleil.  Pour 
.terminer,  on  range  ces  racines  dans  la  cave  ou  fruitier,  qui  ne 
doit  être  ni  trop  sec  ni  trop  humide,  et  surtout  à  l'abri  des  ge- 
lées. On  peut  manger  ces  racines  jusqu'à  Pâques. 

Les  pampres,  qui  sont  creux,  ne  sont  bons  que  pour  les  bes- 
tiaux; les  lapins  en  sont  très-friands,  leur  chair  en  devient 
meilleure  ;  toutefois ,  il  fcut  se  garder  d'en  donner  aux  lapines 
qui  allaitent  (  Annal,  de  la  Soc.  {Thon*  de  Paris;  oct.  18*9 , 
.p.  370.) 

aao.  Remarques  sur  les  Serbes  métalliques;  par  M.  Leisb. 
(Gardener's  Magaz.,  n°  XXI,  art.  ia.) 

M.  Leish  consigne  ici  les  remarques  qu'il  a  faites  sur  l'u- 
sage des  serres-chaudes  métalliques  ;  il  résulte  de  ces  remar- 
ques qu'en  été  les  rayons  du  soleil  sont  si  démesurément  con- 
centrés par  le  toit  circulaire  de  ces  serres ,  que  les  bourgeons  de 
la  vigne  en  sont  brûlés,  même  lorsque  les  portes  et  les  ventila- 
teurs du  fond  sont  entièrement  ouverts.  En  hiver,  au  contraire, 
on  éprouve  la  plus  grande  difficulté  à  empêcher  le  froid  de  pé- 
nétrer, et  l'on  n'en  vient  à  bout  qu'au  moyen  des  nattes  ,  le 
thermomètre  marquant  fréquemment  400  Fahrenheit  (  5°  cen- 
tigrades) seulement,  même  lorsque  les  feux  brûlent  avec  le 
plus  de  force.  Il  croit  donc  devoir  signaler  aux  personnes  qui, 
flattées  par  la  propreté  et  la  durée  des  serres  en  fer,  se  déter- 
mineraient à  en  adopter  l'usage,  ce  double  inconvénient  qui 
subsistera  tant  qu'on  ne  trouvera  pas  le  moyen  de  renouveler 
abondamment  l'air  dans  une  saison  et  d'élever  suffisamment  la 
chaleur  dans  une  autre.  S.  B. 

22i.  Les  Roses,  peintes  par  P.  J.  Redouté,  décrites  et  clas- 
sées selon  leur,  ordre  naturel,  par  C.  A  Thort.  3e  édition  pu- 
bliée sous  la  direction  de  M.  Pirolle  ,  auteur  du  jardinier 
amateur,  etc.  3  vol.  grand  in-8°,  papier  vélin  satiné,  ornés 
de  180  planches.  Paris,  1829;  Dufart 

Cet  ouvrage  a  paru  sous  le  format  in-folio  en  181  a.  Les  roses 
y  sont  peintes  et  décrites  pêle-mêle,  telles  qu'alors  elles  se  sont 
offertes  au  goût  du  célèbre  peintre  qui  les  a  reproduites  par 
son  admirable  pinceau.  C'est  donc  comroe~chef«d'œuvre  des 
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arts  que  dette  précieuse  édition  s'est  rapidement  épuisée.  Une 
seconde  édition  in-8°,  à  un  pris  plus  modéré  que  la  première, 
était  désirée  par  le  plus  grand  nombre  des  amateurs  :  elle  s 
paru  en  1824-  Quoique  moins  complète  encore  que  la  précé- 
dente, et  malgré  les  fautes  assez  nombreuses  du  texte ,  à  fim- 
pression  duquel  l'auteur  était  resté  étranger,  cette  publication  a 
encore  été  très-favorablement  reçue ,  puisqu'elle  n'a  pu  suffire 
à  toutes  les  demandes  du  public.  Depuis,  les  auteurs  des  dessins 
et  du  texte  se  sont  entendus  avec  un  nouvel  éditeur  pour  publier 
cette  fois  une  édition  qu'ils  se  sont  particulièrement  appliqués 
à  rendre  utile  à  toutes  les  classes  d'amateurs,  et  à  en  faire  un 
guide  sûr  autant  qu'agréable  pour  ceux  qui  auront  à  disposer 
leurs  espèces  et  leurs  variétés  dans  un  ordre  raisonné  et  métho- 
dique ,  soit  sur  le  terrain ,  soit  dans  leur  herbier. 

Les  dames ,  qui  portent  maintenant  à  un  si  haut  degré  l'art 
du  dessin  et  de  la  broderie ,  chercheraient  vainement  aMlejus 
des  modèles  plus  finis  et  d'un  meilleur  goùL  Les  manufactu- 
riers y  puiseront  d'heureuses  idées  ;  et  enfin ,  tous  ceux  qui  cul- 
tivent les  arts  d'agrément  y  trouveront  une  source  féconde  d'ob- 
servations et  de  jouissances. 

Cettte  3e  édition,  bien  supérieure  à  la  deuxième,  se  distin- 
gue par  une  nouvelle  classification  méthodique  des  roses.  De 
plus  elle  est  augmentée  i°,  d'un  Traité  du  Rosier,  avec  la 
description  et  le  dessiu  de  ses  divers  organes,  sa  culture  parti* 
entière,  etc.;  a°  delà  couronne  du  frontispice  et  des  sept  plan- 
ches de  roses,  avectexte ,  omises  dans  la  seconde  édition;  3° 
enfin ,  de  plusieurs  planches  et  descriptions  des  roses  nouvelles 
les  plus  estimées  et  les  plus  remarquables,  même  dans  les. semis 
de  cette  année. 

Pour  l'avantage  de  cette  troisième  édition ,  M.  Thory  avait 
étayé  sa  propre  expérience  de  l'assentiment  et  des  conseils  des 
botanistes  les  plus  distingués ,  et  notamment  de  ceux  du  savant 
professeur  De  Candolle,  auquel  il  a  été  redevable  d'-uhe  utile 
rectification ,  ainsi  qu'il  se  plaisait  à  le  dire.  Il  devait  surveiller 
l'impression  du  texte;  mais  à  peine  était-elle  commencée,  qu'il 
a  été  enlevé  presque  subitement  aux  lettres  et  à  ses  nombreux 
amis.  M.  Pirolle,  auteur  du  Jardinier  amateur  ou  r  Horticulteur 
français,  et  collègue  de  M,  Thory  dans  plusieu» .Sociétés  sa- 
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vantes ,  âfest  cbsrgé  de  le  suppléer  pour  cette  parti*  fk  tacétvf 
lîpD.  On  ne  consultera  pas  sans  intérêt  les  notes  dont  il  a  ne» 
eosapagné  Fourrage ,  ainsi  que  son  choix  et  ses  description*  de 
rose»  nouveifes.  m 

■  M.  Redouté  surveille  lui-même  le  tirage  de  toutes  les  figures, 
et  les  fait  colorier  sons  ses  yeux.  Nul  autre  que  cet  artiste  (i) 
s»  pouvait  conduire  avec  plus  de  perfection  une  pareille  en- 
treprise. 

ttédition  est  tirée  en  entier  sur  grand  papier  vélin  soperftn 
satiné  y  et  l'impression  du  texte  confiée  à  M.  Crapelet. 

L'ouvrage  formera  3  vol.,  format  grand  in-8°,  dististribaés 
en  3o  livraisons.  Claque  livraison  se  composera,  de  6  planches 
au  moins ,  et  de  plusieurs  feuilles  de  texte.  Le  prix  des  livrai* 
sons  est  fixé  à  5  francs  seulement  pour  les  souscripteur». 
La  ig*  livraison,  dernière  du  second  volume ,  vient  de  pa- 
raître ;  les  autres  suivront  de  ao  en  ao  jours,  sans  interruption. 
Pour  être  souscripteur,  il  suffit  de  se  faire  inscrire,  sans  rien 
payer  d'avance. 

aaa.  Rapport  du  jury  d'examen  dk  la  société  maltaise 
d'horticulture,  sur  les  plantes  mises  en  exposition  pu- 
blique sur  la  promenade  de  la  Bourse,  à  la  fête  florale  cé- 

.  lébrée  à  Nantes,  le  4  oct.  1829.  (Ljcée  armoricain;  no- 
vembre 1829,  p.  35a.) 

I^es  membres  du  jury  d'examen  se  sont  réunis  sur  la  prome- 
nade de  la  Bourse ,  afin  de  prendre  note  des  plantes  rares  que 
chaque  exposant  y  avait  fait  apporter.  Ils  ont  été  très-satisfaits 
des  soins  que  Jean  Gouillon ,  jardinier ,  a  pris  pour  orner 
la  fête  florale.Lui  seul  a  exposé  au  moins  aoo  vases  contenant 
de  robustes  sujets  dé  la  plus  belle  fraîcheur  ;  parmi  ces  végé- 
taux de  choix ,  on  remarquait  un  grand  nombre  de  camellias 
doubles  blancs,  des  plus  fortes  dimensions. 

Ce  jardinier  avait,  en  outre,  deux  citrouilles  d'une  grosseur 
énorme  :  fune  d'elles  pesait  $0  kilogrammes.  Ce  fruit  est  connu 

*  ■ 

(1)  On  sait  que  le  célèbre  Van-Huvsum  a  échoué  dans  une  entreprise 
Semblable.  Les  5o  dessins  qu'il  a  exécutés  pour  YHistorla  plantarum 
rariorum  de  Martyn  (John),  gravés  an  metto  tinto  parKJrkdale,  sont 
généralement  regardés  tourna  très-médiocres. 
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à  Nantes,  sou*  le  nom  de  citrouille  de  rist-de-France ,  dVm 
elle  a  été  apportée  en  1810.  D'abord  cultivée  au  Jardin  des 
plantes,  elle  a  été  ensuite  répandue  dans  les  environs;  une 
semblable  cucurbitacée  a  été  obtenue  il  7  a  deux  aus,  par  ma* 
dame  Mouton,  elle  pesait  84  kilogrammes.  Cette  courge  ali- 
mentaire a  une  forme  particulière ,  tantôt  plus  large  que  lon- 
gue, et  quelquefois  parfaitement  ronde,  légèrement  déprimée 
-dessus  et  dessous  et  marquée  de  cotes  saillantes,  très-régo» 
lières  ;  la  pulpe,  fort  épaisse  et  très-charnue,  donne  an  excellent 
potage. 

Le  rapporteur  cite  ensuite  les  noms  des  jardiniers  et  des 
amateurs  qui  ont  concouru  à  l'exposition  dés  plantes  qu'ils  ont 
fournies,  et  termine  en  ces  termes  : 

La  réussite  de  cette  première  exposition,  qui  a  été,  pour 
-  ainsi  dire,  improvisée ,  a  rempli  et  même  dépassé  les  espérances 
de  la  Société  nantaise  d'horticulture,  en  excitant  de  prime* 
abord,  et  d'une  manière  tres-prononcée ,  l'intérêt  du.pnUk>. 
Elle  est  d'un  heureux  augure  pour  l'amélioration  et  les  succès 
futurs  d'une  exposition  qui  deviendra  désormais  périodique»* 


MÉLANGES. 


a*3.  The  british  Fa&hex's  Magaziwx.  —  Magasin  du 

anglais.   Nos  VI-IX,  fév.,   mai,  août  et  novembre.  Lon- 
dres, i8a8;  Ridgway. 

N°  VI.  État  présent  de  l'agriculture  en  Irlande,  hes  proprié- 
taires actuels  des  terres  en  Irlande  sont  en  général  de  deux 
sortes  :  les  uns,  riches  propriétaires,  qui  sont  toujours  an- 
sens  et  abandonnent  la  perception  de  leurs  redevances  à  des 
agens  dont  la  rétribution  est  en  proportion  des  sommes  reçues; 
les  autres ,  petits  propriétaires,  qui  ue  s'adonnent  pas  à  l'agri- 
culture, mais  .qui  recherchent  les  professions  libérales  et  les 
places  de  l'administration.  L'auteur  montre  que  l'état  de  IV 
griculture  sera  toujours  déplorable  tant  que  les  terre*  seront 
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cotre  les  moins  de  semblables  propriétaires  et  tant  que  les 
classes  moyennes  accorderont  aux  occupations ,  autres  que  l'a- 
griculture, une  préférence  ridicule  qu'elles  ne  méritent  pas. 
Chaque  personne  qui  peut  donner  à  son  fils  une  éducation  libé- 
rale (  et  il  n'est  peut-être  pas  de  pays  où  l'instruction  puisse 
s'acquérir  à  meilleur  marché),  voit  en  lui  un  futur  évéque,  juge, 
notaire,  médecin,  etc.  ;  il  s'imagine  qu'il  va  par  là  le  mettre 
sur  la  route  de  la  fortune  et  des  honneurs ,  et  l'élever  au- 
dessus  de  ses  concitoyens.  C'est  alors  seulement  qu'on  croit 
que  cet  homme  a  un  état,  tandis  que  le  fermier  est  considéré 
comme  un  simple  ouvrier,  et  ne  peut  prétendre  à  faire  partie 
de  la  bonne  société.  Ces  considérations  sont  tout- à-fait  appli- 
cables à  la  France,  qui  devrait  les  mettre  à  profit.  L'auteur 
considère  le  sol  de  l'Irlande  et  son  climat  comme  supérieurs  à 
ceux  de  l'Angleterre,  pour  la  production  des  racines  et  des 
fourrages,  parce  que  la  chaleur  et  l'humidité  qui  se  succèdent 
continuellement  activent  prodigieusement  -la  végétation.  Il  en 
est  tout  autrement  pour  les  cultures  de  céréales  et  de  légumi- 
neuses, d  autant  plus  que  le  temps  de  la  moisson  est  la  saison 
la  plus  incertaine  en  Irlande  :  à  chaque  instant  se  succèdent 
des  ondées ,  des  nuages ,  des  coups  dé  soleil  et  de  vent ,  de 
sorte  que  le  cultivateur  ne  peut  jamais  compter  sur  une  belle 
journée. 

Les  autres  articles  originaux  de  ce  cahier  traitent  des  bes- 
tiaux qui  ont  figuré  à  la  grande  exposition  de  Smitlèfield. — Du 
cliarbon  des  grains ,  par  J.  Lawson.  L'auteur  conclut  en  disant 
que  celui  qui  apportera  les  plus  grands  soins  dans  la  conduite 
de  sa  ferme,  qui  donnera  au  sol  tous  les  labours  et  toutes  les 
préparations  convenables,  et  disposera  bien  sa  semence,  ne 
verra  guère  s  ses  grains  attaqués  du  charbon.  —  Sur  le  système 
de  croisement  en  dedans  des  bestiaux  (i). — Notes  agricoles 
recueillies  dans  un  voyage  en  France  et  en  Italie.  Dans  cet  ar- 
ticle, très-court,  l'auteur  ne  fait  pas  l'éloge  de  la  culture,  ni 
des  bestiaux  de  notre  patrie. — Sur  les  insectes  et  limaçons  qui 
attaquent  les  turneps.  L'auteur  conseille,  pour  mettre  les  jeunes 
plantes  à  l'abri  de  leurs  atteintes,  d'employer  les  divers se- 

(i)  Expression  adoptée,  d'après  l'emploi  fait  par  M.  le  baron  de  Mot* 
temart,  dans  set  écrits,  pour  traduire  celle  des  anglais  ,  in  ttndihy  c'est-à- 
dire  croisement  de  dedans  en  dedans ,  de  pore  race  de  même  famille. 
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moirs  qui  rendent  très-faciles  les  sarclages  &  la  houe  à  cheval, 
et  qui  permettent  aussi  de  déposer  avec  la  graine  des  engrais 
très -actifs  qui,  hâtant  la  germination  et  la  première  croissance 
des  turneps,  les  mettront  hors  de  danger.— Sur  les  lois  de  i8aa 
et  1828  concernant  les  blés — Sur  la  plantation  des  arbres  fores- 
tiers.—  Sur  l'emploi  des  os  comme  engrais.  Le  résultat  des  ob- 
servations de  l'auteur  est  que  les  os  peuvent  être  employés  avee 
avantage,  soit  qu'on  les  sème  dans  basons  des  drilts,soit  qu'on 
les  répande  à  la  volée,  mais  que  la  î^n^hode  paraît  préférable 
dans  les  terres  labourées;  c'est  alors  ftngraisle  plus  éc  momique. 
Sur  les  prairies, notamment  celles  à  sous-sol  froid  ou  humide,  les 
bons  effets  des  os  sont  plus  frappans  et  plus  durables  ;  mais  , 
pour  la  première  fois  qu'on  en  fail  usage,  la  dépense  est  néces- 
sairement considérable  et  au-dessus  des  moyens  de  la  plupart 
des  cultivateurs.  L'auteur  conclut  que  dans  tous  les  sols,  que 
l'on  peut  comprendre  dans  les  deux  classes  de  secs  ou  humides, 
les  effets  des  os  sont  également  bienfaisans,  mais  que  la  manière 
-  de  les  appliquer  doit  varier. —  Sur  les  maladies  des  blés.  Cet 
article  laisse  toujours  les  questions  relatives  à  ce  sujet  dans  le 
même  état;  on  y  conseille  de  continuer  l'emploi  de  la  chaux  et  du 
sel  avant  de  semer  le  grain.  —  Description  dune  machine  pour 
laver  les  pommes  de  terre. — Manière  de  restaurer  les  terres  ma- 
récageuses et  de  renouveler  de  vieilles  pâtures  sans  détruire 
l'herbage.  L'auteur  obtient  le  premier  résultat  en  écobuant  la 
surface  du  terrain  jusqu'à  3  ou  4  pouces  de  profondeur;  en. 
donnant  un  labour  dans  l'automne,  afin  que  les  celées  pulvé- 
risent les  mottes;  en  répandant  au  printemps  de  la  chaux  dans 
la  proportion  de  100  boisseaux  par  acre.  Après  une  préparation. 
à  la  charrue  et  à  la  herse,  il  sème  en  juillet  avec  l'herbe  dési- 
gnée sous  le  nom  botanique  de  Holcus  lanatus;  la  dépense  est 
estimée  s'élever  à  6  liv.  10  sh.  par  acre  et  donne  au  sol  une 
valeur  sept  fois  plus  grande.  M.  Menteath  renouvelle  ses  vieilles 
prairies  d'abord  en  pelant  le  gazon  avec  soin,  retournant  le 
sous-sol  avec  la  charrue  et  la  herse,  et  replaçant  alors  le  vieux 
gazon  :  cette  opération  coûte  a  livr.  par  acre. 

N°  VII.  État  passé  et  présent  des  fermiers  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  n'est  pas  de  sujet  d'économie  sociale  plus  impor- 
tant que  celui  qu'on  est  convenu  de  désigner  sous  le  titre  'de 
Question  agricole;  mais  quoiqu'elle  ait  été  agitée  de  mille  ma- 

D.  Ton  XIII.  »i    * 
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nières  et  dans  tous  les  sens,  et  qu'il  ai<  été  bien  démontré  que 
la  prospérité  des  fermiers,  et  de  chaque  classe  de  la*  commu- 
nauté des  habita  n  s,  est  une  et  indivisible,  cependant  il  ne  paraît 
pas  que  la  condition  réelle  des  fermiers  de  la  Grande-Bretagne 
soit  bien  connue.  L'auteur,  pour  donner  cette  connaissance , 
trace  l'histoire  de  Ja  position  du  fermier  anglais  depuis  4o  ans; 
il  établit  qu'avant  179^ sa  situation  était  stable  et  prospère, 
mais  que  les  secousses  causées  par  la  révolution  française  et  la 
conflagration  généra lefppLcn  fut  durant  si  long-temps  la  suite, 
vinrent  tout-à-fait  changer  Jette  situation  en  rendant  incertaines 
les  transactions  commerciales  et  les  entreprises  industrielles , 
en  faisant  hausser  le  prix  du  blé,  et  par  conséquent  accroître 
le  nombre  des  pauvres,  enfin  en  augmentant  continuelle- 
ment, et  hors  de  toute  proportion ,  les  taxes  de  tout  genre.  Il 
est  résulté  de  cet  ordre  de  choses  que ,  depuis  la  fin  de  la 
guerre ,  les  rentes  et  les  taxes  étant  restées  à  un  taux  aussi 
élevé,  et  les  produits  ayant  baissé  de  valeur,  la  position  des 
fermiers  a  décliné  graduellement  et  s'est  embarrassée  de 
mille  difficultés.  L'auteur  conclut  de  ses  observations  qu'un 
dérangement  s'est  introduit  dans  l'organisation  de  la  so- 
ciété, en  ce  qui  touche  la  valeur  relative  de  la  propriété  et 
du  travail  j  et  que,  tandis  que  le  commerçant  peut ,  sans  risque 
matériel ,  retirer  20  à  5o  pour  cent,  et  au  moins  10  sur  des  ob- 
jets qui  ne  font  que  passer  entre  ses  mains,  tandis  que  le  manu- 
facturier, a  l'aide  de  ses  machines ,  fait  mouvoir  tout  son  ca- 
pital deux  ou  trois  fois  par  an,  le  fermier,  avec  toutes  les  dé- 
penses et  tous  les  risques  causés  par  les  saisons  fâcheuses,  et 
sous  le  poids  de  charges  locales  toujours  croissantes,  ne  peut 
réaliser  plus  de  5  pour  cent  de  son  capital. 

Des  qualités  des  terres  tourbeuses.  M.  W.  Aiton  montre  que 
les  défauts  de  ces  terres ,  par  rapport  à  la  culture,  sont  leur 
inflammabilité,  leur  insolubilité,  leur  acidité,  leur  ténacité;  il 
entre  dans  beaucoup  de  détails  très  intéressaus  sur  chacun  de 
ces  sujets  et  traite  ensuite  des  usages  auxquels  on  peut  con- 
vertir ces  terrains:  ce  sont  le  chauffage,  l'engrais ,  le  pâturage, 
la  plantation,  la  culture;  ce  dernier  sujet  est  renvoyé  à-un  autre 
cahier.  En  parlant  des  terres  tourbeuses  comme  amendemens 
l'auteur  dit  que  la  tourbe  seule  et  sans  préparation,  employée 
dans  les  terres  argileuses  ou  les  terres  sablonneuses,  améliore 
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leur  arrangement  mécanique;  la  première  devient  alors  plus 
meuble,  plus  perméable  aux.  racines  et  elle  cède  en  partie 
son  humidité  à  la  tourbe;  au  contraire,  celle-ci  rend  les  sols 
sableux  plus  aptes  à  retenir  l'humidité,  tandis  que  la  chaleur  du 
sable,  en  faisant  entrer  la  tourbe  en  fermentation,  la  transforme 
en  engrais  pour  le  sol.  La  tourbe  mêlée  avec  la  chaux,  a  été 
trouvée  un  engrais  très-efficace  ;  il  en  est  de  même  de  son  mé- 
lange avec  le  fumier,  lorsqu'on  les  laisse  fermenter  ensemble. 

Nous  trouvons  ensuite  dans  ce  cahier,  parmi  les  travaux  ori- 
ginaux ,  plusieurs  articles  sur  le  charbon  des  grains  ;  sur  Yétat 
actuel  de  quelques  races  améliorées  de  bestiaux  dans  le  royaume; 
sur  les  défauts  de  l'organisation  actuelle  des  Sociétés  de  secours 
pour  les  pauvres  ;  sur  les  causes  de  la  baisse  actuelle  dans  le 
commerce,  les  manufactures  ,  etc.  ;  sur  Y  agriculture  de  la  Suisse; 
sur  le  commerce  des  grains  et  les  grains  étrangers  ;  etc. 

N°  VIII.  Sur  la  question  des  laines  et  le  nouveau  bill  sur  tes 
grains,  par  M.  Gray . — Sur  la  culture  des  terrains  tourbeux  :  cet 
article  important  sera  l'objet  d'une  analyse  spéciale. —  Organisa- 
tion des  paroisses. — Races  améliorées  de  bestiaux  dans  le  royau- 
me—Sur les  insectes  des  grains  :  l'auteur  établit  que  les  fumiers 
et  les  'sols  renferment  une  multitude  innombrable  d'œufs  d'a- 
nimalcules ou  d'insectes ,  et  il  leur  attribue  les  maladies  des 
grains.  Le  moyen  qu'il  indique  pour  les  détruire  consiste  à  ré- 
pandre sur  le  sol,  après  le  labour  et  à  l'approche  de  la  pluie, 
de  la  chaux  vive,  et  de  passer  la  herse  après  la  pluie,  afin  de 
mêler  la-chaux  avec  le  sol  et  de  l'abriter  du  contact  de  l'air. 
L'expérience  a  prouvé,  dit  l'auteur,  que  sur  quelques  sols,  là 
chaux  employée  de  la  sorte  ,  a  donné  au  plus  haut  degré  et 
pour  5  ou  6  ans,  la  qualité  productive  et  fertilisante,  et  qu'a- 
près ce  temps,  en  fournissant  au  sol  une  quantité  modérée  de  fu- 
mier, on  obtient  encore  des  récoltes  extraordinaires. —  Réponse 
.aux  observations  sur  V état  passé  et  présent  des  fermiers  anglais. 
L'auteur  de  cet  article  répond  à  celui  dont  nous*  vons  dit  ci-dessus 
quelques  mots,  que  le  fermier ,  par  rapport  aux  produits  de  ses 
terres ,  est  dans  la  même  position,  que  je  commerçant  et  peut 
aussi,  dans  quelques  cas  bien  rares,  gagner  5o  pour  o/o.  Il  ob- 
serve qu'après  tout  le  fermier  est  fermier  de  sa  propre  volonté, 
et  que ,  lorsqu'il  élève  son  fils  pour  suivre  la  même  carrière , 
c'est  encore  parce  qu'il  le  veut  bien  :  et  s'il  n'obtient  pas  un  ré- 
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sultat  satisfaisant  de  l'état  qu'il  a  embrassé,  c'est  un  malheur, 
mais  c'est  à  lui-même,  et  non  à  la  société  en  général  qu'il  doit 
s'e.n  prendre. —  Observations  sur  le  rapport  de  M.  Jacob  ,  par 
M.  Gray.  (Voyez  le  Bulletin ,  Tom.  XII,  n°  144.  ) 

Dissertation  sur  la  nature  tles  sols,  et  les  propriétés  des  en- 
grais ,  a  vit  une  méthode  de  composer  un  engrais  universel,  des- 
tiné à  remplacer  le  fumier.  L'auteur  de  cet  ouvrage  passe  en 
revue  les  moyens  que  tous  les  fermiers  possèdent  plus  ou  moins 
pour  améliorer  leurs  terres,  en  mélangeant  et  incorporant  les 
sols  médiocres  de  diverses  espèces,  les  uns  avec  les  autres,  et 
employant  à  cet  effet  !«•  terrain  de  la  surface  ou  le  sous-sol.  Mais 
il  reconnaît  que  ces  améliorations  avantageuses  sont  cepen- 
dant dispendieuses  et  au-dessus  de  la  portée  des  fermiers  qui 
n'ont  que  peu  d'avanoes  on  qui  n'en  ont  pas  du  tout;  et  qu'un 
homme  peut  être  convaincu  de  la  possibilité  et  des  avantages 
des  amendemens ,  et  ne  pas  en  faire  par  la  prudence  que  lui 
impose  une  économie  obligée.  L'auteur  s'est  donc  appliqué  à 
découvrir,  dans  les  suis,  les  qualités  nécessaires  à  la  croissance 
des  plantes,  et  ensuite  à  les  rassembler  de  manière  que  la  dé- 
pense n'éloignât' pas  les  cultivateurs  d'en  faire  usage:  c'est  ce 
qui  l'a  conduit  à  ce  qu'il  appelle  le  Compost  universel ,  dont 
voici  la  composition  et  la  dépense  pour  un  acre  de  terrain  : 
5o  livres  d'alcali  végétal  (potasse),   à   17   ou    18  sch.  le 

quint , ol.st.8s.od. 

36     •    de  substance  huileuse  ou  grasse ,  ou  4  gal- 
lons d'huile  commune,  à  3  sch   légation,  o      12     o 
lia     «  de  sel  commun  (rauriate  de  soude),  ou  a 

bushels  à  1  sch.  6  d o        3     6 

5o     «  (environ  )  ou  1  bushel  de  chaux  vive. . .   o        06 

L. ...  1  4o 
La  préparation  du  compost  consiste  à  mettre  la  chaux  dans 
tin  vase  disposé  à  cet  effet,  et  à  y  ajouter  une  suffisante  quan- 
tité d'eau  pour  la  délayer;  on  fait  ensuite  dissoudre  la  potasse 
dans  ia  gallons  d'eau  environ,  on  ajoute  cette  dissolution  à  la 
chaux  et  l'on  mêle;  on  verse  alors  l'huile  et  l'on  incorpore  le 
tout  ensemble,  eu  remuant  bien;  après  quoi  l'on  verse  le  mé^ 
lange  sur  une  quantité  de  terre  végétale,  suffisante  pour  l'ab- 
sorber (environ  45  à  5o  bushels)  ;  pendant  l'imbibitton,  on  ajoute 
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le  sel  et  Ton  mêle  de  nouveau  le  tout  ensemble;' après  avoir 
laissé  reposer  ce  compost  quelque  temps,  on  peut  l'employer, 
ce  que  l'on  fait  eu  saupoudrant  la  surface  du  terrain.  L'auteur 
termine  en  disant  que  l'extrême  simplicité  de  la  composition  du 
compost  universel,  son  économie  et  les  avantages  de  son  em- 
ploi, ne  peuvent  manquer  de  rendre  son  usage  universel,  dans 
les  pays  étrangers  aussi  bien  que  dans  la  Grande-Bretagne. 

3*°  IX.  Les  communications  originales  de  ce  cahier,  ont  pour 
titres  :  i°  sur  un  étalon  normand;  a°  sur  le  cours  des  denrées,  et  sur 
la  monnaie  et  les  mesures  législatives  qui  y  sont  relatives,  grand 
article  d'économie  publique  et  agricole;  3°  réponse  de  M.  Law- 
son  aux  observations  de  M.  Farey  *  sur  l'origine  des  insectes 
dans  les  grains  ;  4°  sur  l'usage  du.  sel  comme  engrais  :  l'auteur 
dit  avoir  éprouvé  que  son  emploi  ne  présente  pas  d'avantages 
dans  les  terres  fortes;  5°  discours  du  président  de  là  Société  des 
cultures  et  des  pâturages  de  Northatnpton  ;  6°  observations  sur 
Y  économie  végétale  des  plantes  de  l'agriculture ,  article  de  phy- 
siologie botanique ,  dont  l'auteur  promet  de  donner  plus  tard 
les  applications  à  l'agriculture;  70  remarques  et  conclusions  re- 
latives à  la  question  des  laines ,  et  moyens  proposés  pour  remé- 
dier aux  maux  qui  accablent  le  commerce,  les  manufactures  et 
l'agriculture;  8°  réponse  de  M.  Barford  à  M.  Berry  surie  sys- 
tème de  croisement,  dit  in-and-in  ;  90  sur  le  commerce  des 
grains  t  etc. 

Chacun  des  n°*  du  Farmer's  Magazine  contient  en  outre 
l'analyse  ou  des  extraits  des  ouvrages  récens,  relatifs  à  l'agri- 
culture, et  une  division  renfermant  toutes  sortes  de  mélanges 
et  nouvelles,  agricoles  des  diverses  contrées  de  la  Grande  Bre- 
tagne et  du  Continent.  C.  Bailly  de  Merlieux. 

ft24<    JOURWAL  DE    LA    SOCIÉTÉ*    D 'AGRONOMIE  PRATIQUE ,  auquel 

s'est  réuni  le  Journal  des  Jardins.  Janvier  à  Octobre  1829, 
9  cahiers  in-8°,  de  a  à  3  feuilles  chacun.  Prix ,  pour  6  mois, 
5  fr.  5o  c;  pour  un  an ,  10  fr.  Paris,  1829;  Rousselon. 

La  Société  d'agronomie  pratique,fondée  à  la  fin  de  1 828,5e  pro- 
pose ;  i°de  propager  toutes  les  bonnes  méthodes  et  les  pratiques 
nouvelles  que  l'expérience  a  fait  reconnaître  utiles  aux  progrès 
de  la  culture  des  plantes;  a°  De  s'occuper  de  la  recherche  des 


3atf  Mélanges.  N°  224 

bonnes  théories  et  d'en  faire  l'application  à  la  pratique  ;  de  si- 
gnaler et  de  combattre  les  erreurs  répandues  par  les  théories 
hasardées  ou  par  l'aveugle  routine;  3°  d'encourager,  autant 
qu'il  est  en  son  pouvoir,  les  expériences  qui  peuvent  conduire' 
à  d'heureuses  découvertes,  et  de  publier  ces  découvertes  quand 
leur  autorité  aura  été  constatée  d'une  manière  positive;  4°  de 
travailler  à  débrouiller  toutes  les  synonymies  qui  intéressent  la 
culture;  5°  d'employer  tous  les  moyens  qui  seront  à  sa  dispo- 
sition pour  naturaliser,  sur  le  sol  de  la  France,  les  végétaux 
exotiques  qui  peuvent  offrir  de  l'intérêt,  soit  sous  le  rapport  de 
l'utilité,  soit  sous  celui  de  l'agrément;  6°  de  répandre  l'instruc- 
tion dans  toutes  les  classes  des  cultivateurs,  au  moyen  d'un  jour- 
nal mensuel,  de  mémoires,  de  monographies  et  de  cours  publics 
et  gratuits;  70  d'exciter  l'émulation  des  cultivateurs ,  en   ré- 
compensant leurs  travaux  par  des  prix  et  des  médailles;  8°  d'en- 
courager les  élèves  qui  se  destinent  à  la  culture,  en  leur  offrant 
les  moyens  de  s'instruire,  et  en  prenant  sous  sa  protection  spé- 
ciale ceux  qui,  par  leur  application,  leurs  progrès  et  leur  mo- 
ralité, auront  dignement  répondu  à  l'attente  de  la  Société. 

Pour  être  membre  titulaire  de  la  Société,  il  faut  acquitter 
une  cotisation  annuelle  de  a5  francs.  Les  membres  correspon- 
dans  ne  paient  qu'une  cotisation  annuelle  de  iS  francs.  Les  uns 
et  les  autres  reçoivent  le  journal  sans  autre  rétribution.  Les  élè- 
ves agronomes ,  âgés  de  1 5  ans  au  moins ,  peuvent  être  mem- 
bres auditeurs  ;  ils  ne  paient  aucune  cotisation. 

La  Société,  pour  faciliter  ses  travaux,  s'est  partagé  en  7  sec- 
tions, dont  les  attributions  sont  réglées  ainsi  qu'il  suit  :  i°  bo- 
tanique, physiologie  végétale  et  autres  sciences  physiques,  ap- 
pliquées à  la  culture;  a°  naturalisation  des  plantes  utiles  ou 
d'agrément  ;  4°  dendrologie  ;  5°  plantes  potagères;  6°  plantes 
d'agrément  de  pleine- terre;  70  plantes  médicinales. 

La  Société  se  propose  de  former  un  herbier  naturel ,  une 
bibliothèque  et  un  cabinet  de  mécanique ,  qui  seront  à  la  dis- 
position de  ses  membres. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire  concernant  l'organisation  de  la 
Société  d'agronomie  pratique,  et  en  considérant,  d'nn  côté, 
qu'elle  a  cru  devoir  réunir  son  journal  à  l'ancien  Journal  des 
Jardins,  de  l'autre,  que  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
zélés  sont  des  pépiniéristes  et  des  horticulteurs,  on  est  autorisé 
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à  conclure  qu'elle  n'a  en  vue  que  la  culture  proprement  dite 
et  plus  spécialement  la  petite  culture.  Effectivement  son  jour- 
nal est  presque  entièrement  consacre  a  cette  dernière,  et  Ton 
n'y  voit  paraître  que  de  loin  en  loin  des  mémoires  qui  concer- 
nent d'autres  branches  de  l'agronomie  en  .général.  Peut-être 
cette  Société  a  grandi  ra-t-elle  sa  sphère  d'action  à  mesure 
qu'elle  s'affermira. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  contient  le  journal  qu*elle  pu- 
blie, nous  transcrivons  ici  les  titres  des  articles  insérés  dans  ses 
premières  livraisons.  Dans  la  iTe  :  Roses  obtenues  par  plusieurs 
cultivateurs  de  Paris  et  des  environs. — Plantes  nouvelles  ou  rares, 
cultivées  dans  les  jardins  du  duc  d'Orléans,  à  Neuilly.  —  Notice 
sur  la  culture  du  melon ,  par  M.  Noisette.  — Analyse  du  premier 
numéro  des  Annales  delà  Société  d'horticulture  du  département 
du  Nord.  —  Extrait  des  procès-verbaux  des  séances  de  la  So- 
ciété d'agronomie  pratique. 

Dans  la  ac  livraison  :  Suite  de  la  Notice  sur  les  plantes  nou- 
velles ou  rares,  cultivées  dans  les  jardins  du  duc  d'Orléans.  — 
Sur  trois  espèces  intéressantes  de  peupliers.  —_  Formation  d'une 
pépinière ,  pour  obtenir  des  plantards  ou  plançons  de  peupliers  ; 
par  M.  Noisette.  —  Du  rayonnement  du  calorique  terrestre  et  de 
r action  de  la  température  atmosphérique  sur  la  surface  du  sol , 
par  le  chevalier  Sarlandière.  —  De  la  culture  de  la  vigne  sàr 
les  bords  de  la  Fistule,  par  M.  Lé  r  aud ,  jardinier  en  chef  du  jar- 
din botanique  de  Varsovie.  —  Notice  sur  le  Noyer  noir  de  Vir- 
ginie et  sur  tOrme  de  Sibérie Notice  sur  une  composition  de 

terre  pour  la  culture  des  végétaux  en  caisse  et  en  pots  ;  par 
M.  Lémon.  —  Revue  d'agronomie  pratique ,  par  M.  Pirolîe.  — 
Correspondance.  —  Extraits  verbaux  des  séances. 

Dans  le  numéro  de  mars  :  Suite  de  la  Notice  sut  les  plantes 
rares  ou  peu  communes ,  cultivées  dans  les  jardins  du  duc  d'Or- 
léans 9  à  Neuilly.  —  Note  sur  quelques  arbres  nouveaux  ou  peu 
connus.  —  Quelques  observations  sur  la  formation  des  jardins 
d'agrément  et  paysagers;  par  Collin  fils.* —  Des  greffes  hétéro* 
gènes ,  par  le  même.  —  Suite  de  la  Repue  d'agronomie  pratique. 
—  Du  rayonnement ,  par  M.  Lenoir.  —  Notice  sur  la  féconda- 
tion artificielle,  par  M.  Lémon.  —  Sur  ta  durée  des  végétaux , 
"par  M.  Boitard.  —  Extraits  verbaux  des  séances. 

Nous  allons  maintenant  donner  à  nos  lecteurs  l'indication  its 

plantes  qui  se  trouvent  décrites  da&3  les  9  premières  livraisons. 
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On  a  déjà  pu  Kre  dans  ce  cahier  des  analyses  séparées  des  au- 
tres articles  qui  nous  ont  paru  contenir  quelque  chose  de  nou- 
Teaa  et  d'intéressant  à  la  fois. 

Occupons-nous  d'abord  des  plantes  d'ornement  rares  ou  nou- 
velles. M.  Hardy  décrit  les  variétés*de  roses  suivantes  :  Rose  Mai- 
vina,  hybride  de  Provins;  Précieuse ,  hybride  de  cent  feuilles; 
Rervy  à  fleurs  pleines  y  Provins  ;  Héraclius ,  hybride  de  Bengale; 
Théhjménée  marjolin  ,  Provins  ;  Belle  de  Crécj%  hybride  de 
Bengale;  Belle  Jntide,  cent- feuilles. 

Parmi  les  plantes  nouvelles  ou  rares,  cultivées  dans  les  jaiv 
dins  du  duc  d'Orléans  à  Neuilly,  M.  Jacques  décrit  X  Escaùoni* 
fiaribunda  Kunt.synop.;  Periptera  punicea  Decand.;  Zephyran- 
thés  candida  Bot.  Mag.;  Z.  rosea  Bot.  Reg.;  Kaulfussia  amelloï- 
des  Bot.  Reg.;  Eranthemum  strictum  FI.  ind.;  Musa  sapienùmm 
Var.  violacea  ;  Sida  gigantea  Dio.  prodr.  ;  Cacalia  cordiflora 
Kunth's  synop.  ;  Euphorbia  carinata  Hort.  par.  ;  Allium  para- 
doxitm  G.* Don.  Stevrcn.  Swet.  Hort.  brit.;  Safaia  grandtfiora 
Desf.  cat.  ;  Ornithogalum  villosum  ;  Evonpnus  chinensis  Hort.  ; 
Amorpha  Ludwigii  Ténor,  cat.;  Mimtdns parviflorus  Bot.  Reg.; 
OEnothera cespilosaBot.  Mag.;  Cineraria  laclea  Willd.;  Ornitho- 
galum montannm  Ténor.;  Coron  Ma  montaha  Decand.  ;  Panera- 
ùum  distichutn  Herbert 's  opp.  ;  Passiflora  brasilinnaDes('9  Basa 
noisettiana  Var.  Noisette  Putaux;  Basa  indira  Var.  Thé  prince 
de  Salerne;  Jnisodus  Ittridus  Spreng.  ;  Salix  prdirellata  Desf.  Le 
même  horticulteur  décrit  comme  nouveaux  Lychnisflos  cuculli 
Var.  minor,  deux  nouvelles  variétés  de  roses ,  savoir  princesse 
Louise  et  princesse  Marie,  et  un  individu  provenu  de  la  graine  . 
du  saule  pleureur.  Ce  sujet  se  distingue  du  saule  pleureur ,  en 
ce  que  ses  rameaux  ne  sont  pas  peu  dans,  et  des  autres  espèces 
de  saules  en  ce  qu'il  est  polygame. 

M.  Boitard  décrit  la  Primuiaauricu la  Var.;  Vanhuysiun  trionr 
phantCy  la  P.  A.  Var.  Gérard  Fanspaendonck ,  cultivées  par 
M.  Vandaèl;  la  Clatckia  pulchella ,  qui  se  répand  beaucoup  en 
Angleterre,  tt\e  Nerium  odorum  du  Saulget,  arbrisseau bybride 
obtenu  par  M.  du  Saulget  des  graines  du  iV.  odorant ,  fécon- 
dées par  le  N.  splendens. 

Ont  fleuri  pour  la  première  fois,  en  i8a8,  chez  M.  Girar- 
don:  Rose  Goliath,  obtenue  des  graines  de  la  grosse  de  Hol- 
\*nde\  B,  de  J essaim,  obtenue  du  Rosier  de  Provence;  R,  nui- 
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dame  Rolland,  provenant  de  la  graine  de  la  sans-pareille  de 
Hollande  ;  R.  Ernestine ,  obtenue  des  graines  de  la  royale  ; 
Rose  Anne  de  Boulen ,  sortie  d'un  semis  de  la  rose  pavot;  rose 
Laffîtte,  obtenue  d'un  semis  de  la  bronzée. 

M.  Noisette  donne  successivement  des  notices  sur  les  plantes 
suivantes ,  qu'il  cultive  dans  son  établissement ,  et  qu'il  croit 
dignes  de  6gurer  dans  les  jardins  d'agrément:  Rose  dcJLaurence 
onguiculée  ^  triomphe  de  Navarin  ,  Noisette  à  petites  fleurs , 
Noisette  renoncule  ;  Dracœna  brasiliensis  Hort.  angl.  5  Camel- 
lia  myrtifblia  grandiflora ,  C.  rotundifolla  ,  C.  ignea  ;  Syringa 
rotomagensis  rubra  ;  Pitcairnia  ccccinea  et  rubèseens ,  Rose  noi~ 
sette  à  fleurs  solitaires  ;  Vitis  odoratissima  ;  Hemerocallis  dis- 
tic/ia,  Berberis  hcterophylla ;  Populus  nivea  Willd.,  P.  ontarien" 
sis  et  P.  virginiana  molinifera. 

M.  Cels  décrit  :  Bromclia  fasciata  Hort.  angl.  ;  Mimosa  nova 
species  ;  Rose  thé  coccinée ,  R.  thé  jaune  panachée ,  R.  Noisette 
prolifère;  Ca/ncllia  pomponia  grandiflora;  Hakea  aquifolia  Hort. 
angl.  ;  Azalea  sinensis  ;  Methonica  senegàlensis  ;  Pitcairnia  sta-r 
minea;  Gnidia  aurea  ;  Erythrolana  conspicua  ;  Embothrium 
acanthifolium  Hort.  angl.  ;  Cratœgus  lœvis  Thunb.  ;  Escallonia 
floribunda  Hort.  angl.;  Rhyncanthera  pentanthera  Hort.  angl.; 
Costus  Pisoni  Hort.  angl.  ;  Tradescantia  crassipes  Hort.  angl.  ; 
Phlox  subfruticosa  Var.  speciosa  Willd.  ;  Viola  pedata  Var.  ma- 
culala  Mich. 

M.  Lémon  cultive  Pancratium  grandiflorum ,  hybride  obte- 
nue des  graines  du  P.  caribœum ,  fécondé  par  le  P.  amœnum  ; 
Amaryllis  ambigua  ;  Géranium  primat  um  ;  Pœonia  arborea 
rubescens,  hybride  obtenue  par  la  fécondation  croisée  du  P.  ar- 
borea odorata  et  du  P.  humilis;  P.  crocata;  Lupinus  polyphyl- 
lus  ;  Géranium  diadematum  ,  G.  grandidentatum  fragrans  ^ 
hybride  du  nobile  et  du  grandidentatum;  G.  rubicundum,  pudu 
bundum  incarnatum  t  ramigerum ,  ffocosum  ,  électum  ;  Pereshia 
grandifolia  ;  Aconitum  autumnale  Swct.  ;  lxora  incarnata  Swet.; 
Bromelia  .ananas  Var.  cayanensis  ;  Citrus  limetta  long/flora. 
M.  Lémon  recommande  aussi  à  l'attention  des  amateurs  le  Cac- 
tus grandiflorus  ,  sur  la  culture  duquel  il  donne  des  directions 
et  les  Pœonia  ojficinalis,  rubra  et  rosea. 

Plusieurs  notes  de  M.  Camuzet  ;  pépiniériste  au  Jardin  du 
Roi,  concernent  quelques  arbres  nouveaux  ou  peu  connus ,  et 
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qui  peuvent  servir  à  l'ornement  des  jardins.  De  ce  nombre  sont 
X  Ulmus  pyramidalis ,  petit  arbre  à  rameaux  fastigiés,  à  feuilles 
longues  d'un  pouce ,  ovales ,  obliques  à  la  base  et  bordées  de 
petites  dents  surdentées  et  à  boutons  doubles,  d'une  blancheur 
remarquable  au  premier  printemps.  —  Ulmus  rugosa,  ou  Orme 
d'Avignon ,  envoyé  au  Jardin  du  Roi  par  M.  Audibert  aîné ,  en 
1821.  —  Ulmus  exoniensis  9  ou  Orme  en  spirale,  que  le  Jardin 
du  Roi  a  reçu  en  182 5  de  M.  Loddiges.  —  Populus  suaveolens 
Fischer.  —  Mespilus  linearis,  —  Robinia  caragana  grandiflora, 
ressemblant  assez  au  fruticosa,  et  R.  rosea  latifolia  ,  qui  se  dis- 
tingue de  Yarborea,  principalement  par  ses  feuilles  plus  larges 
et  par  son  bois  beaucoup  moins  cassant.  —  Diospyros  calicina, 
D.  lucida,  D.  angustifoUa ,  trois  espèces  envoyées  au  Jardin 
du  Roi  par  M.  Audibert  et  dont  les  deux  dernières  se  rappro- 
chent du  virginiana,  dont  elles  ne  sont  peut-être  que  de  simples 
variétés*  Enfin  Diospyros  pubescens  :  port  assez  beau ,  ra- 
meaux pubescens  ,  à  poils  très-courts  et  très-serrés ,  feuilles 
assez  semblables  à  celles  de  Y  angustifoUa,  mais  pubescentes  en- 
dessous.  —  Evonymus  hamiltoniana  ;  Amygdalus  serra  ta  Cara.; 
Morus  alba  Var.  nervosa,  qui,  suivant  l'auteur,  mérite  d'être 
soumis  à  des  expériences  sous  le  rapport  des  ressources  qu'il 
présente  pour  l'éducation  des  vers  à  soie.  Pelargonium  insigne, 
variété  obtenue  par  M.  Quentin  de  graines  de  Géranium  rutilons, 
fécondées  par  le  G.  macranthum 

Les  plantes  que  décrit  et  recommande  M.  Neumann  sont  le 
Schizanthus  pennatus  Ruiz  et  Pavon ,  piante  aussi  jolie  que 
singulière  par  la  forme  de  ses  fleurs;  Quisqualis  indica;  Muti- 
sia  speciosa  Desf. ,  composée  à  tige  grimpante  et  à  fleurs  roses, 
Gillia  capitata  et  Michauxia  campanuloïdes, 

Robinia  pseudo-acacia  Var.  nutans;  Rosavillosa  subaiba, 
Rose  damossine ,  hybride  de  Kanischatka;  R.  thuréte ,  hybride 
de  Bengale;  R.  de  moyenna ,  hybride  de  Bengale  ;  A  ancelin, 
hybride  de  la  rose  de  Francfort  ;  R.  marié,  hybride  de  Ben- 
gale; R,  agathe  à  feuilles  glauques;  R.  comte  de  Coutard,  hy- 
bride de  l'île  de  Bourbon  ;  R.  belle  Damas;  R.  de  Latour,  hy- 
bride de  Bengale;  R.  hybride  de  Bengale  multiflore;  R.  de  la 
Croix  3  hybride  de  Bengale;  R.  Fonceir;  Rose  comtesse  de  Cou» 
tard,  hybride  de  Bengale;  telles  sont  les  nouvelles  variétés 
dues  à  M.  Et.  Noisette,  pépiniériste  à  Laqueue,  excepté  l'a- 
vant-dennère,  qui  a  été  obtenue  par  M.  Fonceir. 
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M.  Marie  Noisette ,  pépiniériste  àBrié-Comte-Robert,  en  a 
créé  deux ,  savoir  :  Rosa  noisettiana  repens  et  Rose  tfoisette  à 
grandes  fleurs  Mas  ;  et  M.  Gondouin ,  jardinier  en  chef  des  pé- 
pinières royales  de  Trianon  et  de  St- Antoine,  en  a  obtenu  une, 
la  Rose  Marie  de  Coursac,  belle  variété  hybride  du  semperflo+x 
rens  (  Bengale  ). 

Quatre  variétés  de  Dahlia  ont  été  obtenues  par  M.  Puteaux, 
jardinier  en  chef  de  la  pépinière  royale  de  St-Cloud  :  Dahlia 
CasUly  2>.  comte  de  Çhe vigne  f  D.  pompon  jaune  9  et  Z>.  Marie 
de  Chevigné. 

Telles  sont  les  plantes  d'ornement,  rares  ou  nouvelles,  qui 
se  trouvent  décrites  dans  les  9  premiers  cahiers  du  journal  que 
nous  annonçons.  On  y  lit  aussi  quelques  descriptions  d'arbres 
fruitiers  ou  arbustes  utiles ,  qui  méritent  d'être  répandus.  Ainsi 
on  cultive  au  Jardin  du  Roi  :  i°  la  poire  sucrée  noire ,  venue  de 
Vienne  en  18 16  :  l'arbre  qui  la  fournit  est  vigoureux,  et  le 
fruit  est  d'une  grosseur  moyenne,  assez  régulier,  ayant  une 
chair  assez  jaune,  très- tendre ,  très-sucrée  et  un  peu  musquée  : 
il  mûrit  du  1 5  au  3o  août.  a°  Poire  épine  de  Tolède ,  reçue  de 
M.  Audibert  :  arbre  très-vigoureux ,  fruit  un  peu  plus  volumi- 
neux que  la  grosse  blanquette  et  de  la  même  forme,  mûrissant 
à  la  fin  d'août;  chair  verdAtre,  un  peu  graveleuse,  ayant  un  suc 
relevé  et  abondant  et  une  peau  très-épaisse  :  il  faut  cueillir 
cette  poire  quelques  jours  avant  sa  parfaite  maturité,  parce 
qu'à  cette  époque  elle  a  l'inconvénient  de  se  détacher  très-fa- 
cilement de  l'arbre.  3°  Pomme  Pater  Noster,  venue  des  jar- 
dins de  l'empereur  d'Autriche  :  arbre  vigoureux;  fruit  très-ré- 
gulier, de  3  pouces  et  plus  de  diamètre ,  ayant  une  chair  jaurie 
très-succulente  dont  la  saveur  semble  tenir  le  milieu  entre  la  rei- 
nette franche  et  le  calville  blanc  d'hiver  :  cette  pomme  parait 
très-convenable  pour  les  compotes ,  parce  qu'elle  se  vide  peu 
par  la  cuisson. 

M.  Madiot  a  obtenu  des  graines  du  mûrier  de  Constantino- 
ple  une  variété  monoïque  qu'il  nomme  Morus  pumila(  Mûrier 
nain  )  et  qu'il  croit  intéressante  sous  plusieurs  rapports.  Les 
vers  à  soie  en  mangent  avidement. les  feuilles,  qui  ont  le  mérite 
d'être  précoces;  il  est  plus  robuste  que  les  autres;  en  raison  de 
son  peu  de  hauteur,  on  pourrait  le  cultiver  en  haie  à  bonne 
exposition  et  il  fournirait  une  nourriture  précieuse  poux  les 
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vers  qui  éclosent  de  bonne  heure  ;  si  on  le  greffe  à  haute  tige  , 
il  devient  un  arbre  recommandable  pour  la  décoration  des  jar- 
dins. M.  Madiot  décrit,  encore  une  poire  précoce ,  très-bonne 
et  fort  belle,  cultivée  dans  le  midi  de  la  France,  où  on  la  con- 
naît sous  le  nom  de  Saint-Germain  /Tété,  et  qui  jusqu'à  pré- 
sent paraît  avoir  échappé  aux  recherches  de  nos  auteurs  en 
horticulture.  Il  donne  aussi  une  notice  sur  l'espèce  de  fougère 
appelée  Ptéris  aigle-impérial  (  P  te  ris  aquilina  )  et  sur  ses  usages. 
(Voyez  le  présent  cah.,  n°  173). 

Une  notice  de  M.  Camuzet  sur  le  noyer  noir  de  Virginie  (  /«- 
glans  nigra  L.  ) ,  et  sur  l'orme  de  Sibérie  (  Planera  crenata 
Desf.  ),  signale  ces  arbres  à  l'attention  des  propriétaires.  Le 
i6r  ,  sans  devenir  aussi  gros  que  notre  noyer  ordinaire ,  croît; 
plus  rapidement  et  s'élève  davantage;  il  vient  parfaitement  dans 
les  terres  calcaires  et  sablonneuses  les  plus  ingrates.  Son  bois 
est  couleur  de  marron  foncé,  d'un  grain  très-an,  fort  dure! 
élastique  comme  celui  du  frêne.  L  amande  de  sa  noix  n'est  pas 
.bonne  à  manger,  mais  le  brou  qui  la  recouvre  et  lecorce  du 
tronc  donnent  une  teinture  brune,  très- solide  et  très-propre  à 
teindre  les  laines.  L'orme  de  Sibérie  croît  plus  rapidement  que 
l'orme  champêtre.  11  croît  dans  toutes  sortes  de  terres  et  se 
multiplie  facilement  de  couchages  ;  il  se  greffe  en  fente  sur 
.  l'orme  commun  avec  succès.  Le  bois  de  cet  arbre  est  des  plus 
lourds;  il  a  la  ténacité  de  l'orme  tortillard,  la  dureté  du  buis 
et  l'élasticité  du  frêne.  Dans  le  nord ,  on  en  fait  les  moyeux  des 
plus  fortes  roues;  les  sculpteurs-marbriers  résument  pour  Caire 
des  maillets;  on  en  tire  des  cerceaux  et  on  lui  fait  prendre  des 
courbures  précieuses  pour  l'industrie.  • 

Des  qualités  ligueuses  semblables  et  une  élévation  de  90  à 
100  pieds  distingueraient ,  suivant  M.  Léraud,  un  peuplier  qui 
croît  sur  les  bords  de  la  Vistule,  et  que  l'on  connaît  en  Po- 
logne sous  le  nom  de  bois  national. 

225.    I  et  IL    ROICGL.  SVXNSKÀ  LAlfDTBEUKS  AXÀDF.MIENS  HaKD- 

lihoar.  —  Mémoires  de  l'Académie  roy.  d'agriculture  en 
Suède.  Année  1827,  234  p.  in- 12.  Année  1828,  i38  p.  in-8°* 
Stockholm ,  1827  et  1829  ;  imprimerie  de  Nordstrœm. 
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aa6.  Ilîet  IV.  Bebjettelsk  om  de  Aabeteit  och  foisqbx.  — 
Rapport  sur  les  travaux  et  expériences  qui  ont  eu  lieu  dans 
]a  ferme  expérimentale  de  la  Société  roy.  d'agriculture  en 
1&27  et  en  1828.  a3a  p.  et  a58  p.  in- 8°.  Stockholm,  1828  et 
i8ao,  ;  Bredberg. 

Après  une  interruption  de  plusieurs  années,  les  mémoires  dé 
l'Académie  agricole  de  Suède  ont  enfin  reparu  ;  le  rapport  dju 
directeur  comte  Mœrner  nous  met  à  même*  de  juger  des  pro- 
grès que  l'agriculture  fait  dans  ce  royaume.  Des  défrichemens 
ont  été  rpérés  dans  le  nord  de  la  Suède;  dans  le  Jemtlaod,  fé 
gouvernement  a  préparé  une  colonie  de  pauvres  ;  des  primes 
d'encouragement  ont  été  distribuées  pour  l'amélioration  de  la 
culture  du  lin.  La  Couronne  a  chargé  une  Commission  d'exami- 
ner la  question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas 'utile  d'aliéner  une 
partie  des  forêts  du  domaine ,  et  si  l'on  ne* pourrait  mieux  amé- 
nager le  reste.  L'institution  technologique  a  été  définitivement 
organisée.  Une  enquête  a  eu  lieu  sur  l'état-  des  pêcheries  sur  les 
côtes  de  la  mer  Baltique.  M.  Eriesson,  sous-lieutenant,  a  fait  la 
découverte  d'un  pouvoir  ou  agent  mécanique  qui ,  suivant  le 
rapporteur,  fera  époque  dans  l'histoire  de  la  mécanique  et  de 
l'industrie,  autant  du  moins  que  l'application  de  la  vapeur.  En 
Suède,  on  s'est  beaucoup  plaint,  comme  ailleurs,  de  la  dépré- 
ciation des  grains  ;  plusieurs  personnes  ont  prétendu  que  Ton 
produisait  trop  :  les  dernières  années  sont  venues  détruire  cette 
erreur.  Au  reste ,  on  a  maintenant  la  certitude  que  la  Suède 
produit  dans  les  années  ordinaires  assez  de  grains  pour  la  con- 
sommation. Le  rapporteur  cite  ensuite  les  travaux  des  Sociétés 
agricoles  de  plusieurs  provinces  de  la  Suède;  on  signale  surtout 
la  Société  de  Wermland ,  qui  encourage  la  culture  des  bonnes 
graminées  et  du  lin, recueille  et  provoque  des  notices  statisti- 
ques sur  les  diverses  paroisses  et  communes,  en  y  joignant 
des  cartes  topographiques.  La  Société  de  la  Gothie  orien- 
tale a  annoncé  plusieurs  défrichemens  qui  se  font  dans  cette 
province.  L'élève  des  bétes  à  laine  ne  parait  pas  être  encoura- 
gée par  les  circonstances  ;  aussi,  l'année  précédente,  on  avait  im- 
porté à  Norrkœping  1 5 1,788  livres. de  laine  étrangère.  Dans  le 
district  de  Jœnkœping,  la  Société  d'agriculture  est  parvenue  à  se 
procurer  déjà  lés  cartes  agricoles  de  S  4  paroisses  de  ce  district, 
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où  il  y  a  de  grandes  masses  d'eau ,  telles  que  le  Dumma-Mosse 
et  les  lacs  Drafven  et  Bolmer.  On  s'occupe  à  en  réduire  la  quan» 
tité,  et  à  rendre  à  l'agriculture  une  partie  des  terres  envahies 
par  les  eaux.  La  Société  agricole  de  Ilalland  s'est  occupée  des 
moyens  d'arrêter  les  progrès  des  dunes  de  sable;  elle  a  distri- 
bué des  prix  de  défrichement,  de  plantations ,  etc.  Dans  le 
district  deBléking,  une  Société  d'agriculture  a  commencé  à 
dessécher  un  grand  marais ,  et  à  faire  baisser  le  niveau  des  eaux 
d'un  lac.  La  Société  agricole  de  Gottland  mande  que  cette  île 
a  pu  exporter  l'année  précédente  la  partie  de  sa  récolte  non  ré- 
clamée pour  la  consommation  ;  on  a  continué  à  dessécher  des 
marais;  on  a  cherché  à  détruire  un  insecte,  le  telliferay  qui 
cause  de  grands  ravages  dans  les  bois  d'arbres  résineux.  La 
Société  d'Uppland  a  envoyé  le  recueil  de  ses  mémoires ,  d'où 
Ton  voit,  entr'autres  objets,  qu'elle  encourage  les  défriche- 
mens,  et  qu'elle  propose  des  sujets  de  prix. 

L'Académie  royale,  comme  centre  de  toutes  les  Sociétés  du 
royaume,  a  cherché  à  répondre  d'une  manière  satisfaisante  aux 
questions  qui  lui  ont  été  adressées;  elle  a  fait  des  essais  dans  la 
ferme  expérimentale  qu'elle  dirige.  Ayant  fait  venir  la  broie 
mécanique  de  La  fores  1 1  elle  en  a  fait  l'essai,  ce  qui  lui  a  prouvé 
la  nécessité  d'améliorer  cette  machine.  L'Académie  publie  au 
reste  un  rapport  particulier  sur  les  expériences  auxquelles  elle 
se  livre  ;  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Rapport  sur  les  pèches  dans  une  partie  de  la  Suède  et  de  la  Nàr» 
v<!ge;  présenté  au  Roi  par  M.  NUsson ,  naturaliste. 

D'après  les  genres  de  poissons ,  ce  rapport  est  divisé  en  plu- 
sieurs articles  :  i°  Hareng.  Sur  les  côtes  de  Suède,  c'est  sur- 
tout le  district  de  Bohus  qui  se  distingue  par  les  pèches  de  ce 
poisson.  Elles  ont  eu  leurs  vicissitudes.  Dans  la  soixantaine 
d'années  qui  s'est  écoulée  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle 
jusqu'en  1808,  elles  ont.  occupé  beaucoup  de  monde,  enrichi 
le  pays  et  procuré  au  peuple  une  nourriture  à  bon  marché.  Vers 
1780,  la  ville  de  Gothenbourg  seule  exportait  annuellement  an 
dehors  environ  i5o,ooo  tonneaux  de  harengs  salés,  environ 
2,000  tonneaux  de  harengs  fumés,  autant  de  harengs  pressés, 
de  10  à  5o,ooo  tonneaux  d'huile.  Uddevalla,  Stroenastad  et 
Dfârstraud  en  exportaient  aussi  une  quantité  considérable.  Dans 
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la  seule  année  de  1787,  on  a  salé  400,000  tonneaux,  sauré  plus 
de  4,000,  pressé   environ**  a ,000 ,  et  réduit  en  huile  environ 
1,066,000  tonneaux  de  harengs,  ce  qui  a  donné  environ  44,000 
tonneaux  d'huile.  Si  Ton  y  ajoute  la  quantité  de  harengs  expor- 
tée pour  la  Norvège ,  le  Danemark  et  les  provinces  suédoises 
de  Halland  et  deScanie,  ainsi  que  celle  qui  est  consommée  par 
les  gens  de  mer  et  par  les  habitans  des  côtes ,  on  peut  porter, 
sans  crainte  d'exagération,  le  total  des  harengs  péchés  dans  la- 
dite année  dans  le   Bohusland  à  1, 5 00, 000  tonneaux  ou  à 
i,5oo,ooo,ooo  de  ces  poissons.  Un  seul  fait  pourra  faire  voir 
l'importance  de  ces  pèches  pour  le  pays.  Une  seule  brûlerie 
d'huile ,  établie  dans  l'îlot  de  Bringebœr,  avec  24  chaudières 
ayant  fourni  2,000  tonneaux  d'huile,  a  rapporté  100,000 écus 
de  Suède.  Environ  5o,ooo  individus  subsistaient  plus  ou  moins 
de  ces  pèches.  Les  brûleries  et  les  enreries  de  poisson  étaient 
établies  sur  les  côtes  et  dans  les  îles  ;  on  rejetait  le  déchet  dans 
la  mer  ;  le  rivage  retentissait  du  bruit  des  ateliers  et  des  ha- 
meaux des  pécheurs.  Ceci  paraît  être  une  des  principales  causes 
de  la  disparition  des  harengs.  On  s'imaginait  que  les  harengs 
n'ont  ni  ouie  ni  odorat ,  et  qu'ils  arrivaient  tous  les  ans  du  pôle 
"  du  nord ,  chassés  par  les  baleines  ;  Anderson  a  même  tracé  l'or- 
dre de  leur  marche;  en   sorte  que  l'on  pensait  qu'il  n'y  avait 
qu'à  pécher,  et  que  les  baleines  enverraient  chaque  année  de 
nouvelles  troupes.  Aujourd'hui,  on  est  un  peu  revenu  de  ces 
erreurs,  mais  c'est  trop  tard.  Loin  de  venir  du  pôle  du  nord, 
où  le  défaut  de  lumière  rendrait  la  mer  inhabitable  pour  les 
harengs,  ils  naissent  et  vivent  sur  les  côtes  où  on  les  pèche. 
Pendant  une  partie  de  l'année,  ils  séjournent  probablement 
isolément  au  fond  de  la  mer j  mais  à  la  saison  du  frai,  ils  6e 
réunissent  et  remontent  à  la  côte  pour  frayer.  Ce  qui  prouve 
que  les  harengs  que  l'on  pèche  sur  les  côtes  de  Ja  Suède  y  ont 
pris  naissance,  c'est  qu'on  en  distingue  les  variétés  locales  :  ainsi 
le  golfe  de  Bothnie  a  ses  Strœmmingen,  qui  ne  se  montrent  nulle 
autre  part  ;  sur  la  côte  de  la  Scanic ,  on  pèche  le  Kmhsill^ 
plus  grand  que  le  Strœmmingen ,  mais  inférieur  en  grandeur 
au  hareng  de  la  mer  du  nord  ;  enfin  le  VaarsilUn ,  qu'on  pèche 
sur  les  côtes  occidentales  de  la  Norvège,  ne  se  montre  sur  au- 
cune côte  de  la  Suède.  Il  paraît  que  les  déchets  des  brûleries 
'   et  des  pressoirs  et  le  bruit  des  ateliers  ont  fait  fuir  les  poissons 
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des  côtes  où  ils  séjournaient  habituellement  ;  en  prenant  indis- 
tinctement jeunes  et  vieux,  à  cause  de  la  confection  vicieuse 
des  filets,  on  a  détruit  d'ailleurs  l'espoir  des  races  futures,  et 
voilà  ce  qui  explique  pourquoi  les  harengs  ont  disparu  pour  la 
plupart  des  côtes  où  ils  abondaient  autrefois.  Avec  eux  ont  dis- 
paru l'aisance  et  la  population  ;  les  pêcheurs  sont  misérables  et 
sans  occupation.  Le  seul  remède  que  le  gouvernement  pourrait 
porter  à  ce  mal ,  ce  serait  d'éloigner  du  rivage  les  brûleries 
d'huile  et  de  défendre  l'usage  des  filets  à  mailles  étroites.  Tout 
cependant  n'a  pas  été  malheur  pour  le  Bohusland;  car 
voyant  tarir  la  source  prospère  de  la  pèche ,  on  s'est  adonné  à 
l'agriculture,  et  cette  province  fait  maintenant  des  récoltes  qui 
fournissent  plus  que  pour  sa  consommation. 

a°  Morue.  On  s'est  aussi  appliqué  davantage  à  la  pêche  de 
la  morue,  ou  plutôt  de  3  espèces  de  morue,  savoir  :  le 
Godas  mûrrhua  Linn.,  le  G  a  du  s  mofoa  et  le  Gadut  virent. 
On  pèche  la  dernière  à  peu  de  distance  de  la  côte  et  les 
deux  premières  en  pleine  mer,  entre  la  Norvège  et  le 
Jutland  ,  en  se  servant  soit  de  Skutor ,  ou  bateaux  couverts, 
soit  de  barques  ouvertes.  Cette  pêche  produit  environ  70,000 
écus.  Elle  pourrait  être  plus  profitable  si  les  pécheurs  abandon- 
naient la  coutume  de  ne  saler  la  morue  qu'après  leur  retour  à 
la  côte,  ce  qui  fait  que  la  morue  suédoise  n'est  pas  aussi  bonne 
que  celle  de  Norvège.  Dans  ce  pays ,  environ  20,000  pécheurs 
s'assemblent  chaque  aunée  à  Lofoden. 

3°  Saumon.  Ce  poisson  habite  presque  toutes  les  côtes  de  la  Scan- 
dinavie, et  en  été  il  remonte,  pour  frayer,les  fleuves  qui  débou- 
chent sur  ces  côtes,tant  dans  la  Baltique  quedans  la  mer  du  Nord. 
Cependant  il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les  saumons  des 
deux  mers,  ceux  de  la  mer  de  la  Baltiqueétant  plus  petits  et  plus 
maigres  que  les  autres,  ce  qu'on  attribue  à  la  différence  des  eaux 
des  deux  mers,  et  en  partie  à  la  différence  de  la  nourriture.  On 
trouve  la  même  différence  entre  les  animaux  dans  les  deux 
mers;  la  mer  Baltique  étant  un  bassin  intermédiaire  qui  n'est  « 
ni  lac  ni  océan  ,  produit  des  animaux  marins  moins  bons  que 
l'Océan  même.  Cette  pèche  est  affermée  en  16  lots  qui  sont  sub- 
divisés en  plusieurs  parties ,  en  sorte  que  la  plupart  des  habi- 
tans  peuvent  y  participer.  Dès  que  l'eau  Jest  libre,  au  printemps, 
on  commence  la  pêche  et  oji  la  continue  jusqu'en  octobre.  On 
se  plaint  de  la  diminution  successive  de  la  quantité  de  poisson  ; 
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il  paraît  que  les  pécheurs  eux-mêmes  en  sont  la  cause  :  en  bar- 
rant par  leurs  appareils  de  pèche  le  courant  du  fleuve»  ils  enW 
pèchent  le  poisson  de  le  remonter  pour  frayer.  D'après  une  an- 
cienne ordonnance ,  il  fallait  que  dans  toutes  les  rivières  le 
tiers  de  leur  lit  restât  libre  toute  l'année.  Sur  les  côtes  de  Nor- 
vège ,  on  a  un  genre  de  pèche  très-ancien ,  et  qui  ressemble  à 
celui  que  pratiquent  les  Turcs  pour  certains  poissons  dans  le 
Bosphore.  Ils  construisent  une  sorte  d'obser  va  foire  sur  un 
écueil.  Le  pêcheur  s'y  met  en  garde ,  en  tenant  un  filet  ouvert 
dans  le  fond  de  l'eau.  Aussitôt  qu'il  voit  un  saumon  au-dessus 
du  filet,  il  lé  referme  soudain  sur  le  poisson,  qui  se  trouve 
ainsi  pris. 

4°  Homard.  Cette  pèche  est  devenue  lucrative  depuis  que  les 
Anglais  ont  commencé  à  venir  acheter  les  homards  pour  les 
transporter  vivans  dans  leur  pays.  Trois  compagnies  anglaises 
pour  cette  pêche  se  sont  établies  dans  le  nord  du  district  de 
Bob  us.  Elles  ont  chacune  deux  à  trois  bateaux,  nommés  huc- 
kerlar,  dont  le  milieu  forme  un  vivier  qui,  par  des  trous  percés 
dans  le  fond  de  la  cale ,  reçoit  l'eau  de  la  mer ,  eusorte  que  les 
homards  peuvent  y  vivre.  Sur  la  côte  occidentale  de  la  Nor- 
vège, les  Anglais  s'occupent  également  de  ce  commerce;  ce- 
pendant les  marchands  de  Bergen  ont  commencé  à  exporter 
eux-mêmes  des  homards  dans  leurs  huchertars. 

,  On  lit  ensuite  le  rapport  d'une  Commission  que  le  gouverne- 
ment avait  chargé  d'examiner  jusqu'à  quel  point  la  fabrication 
de  la  polente  de  pommes  de  terre,  proposée  par  M.  Ternaux, 
pouvait  être  avantageuse  en  Suède.  LaCommission  modifie  un 
peu  la  composition  de  cette  polente  en  raison  des  circonstan- 
ces qui  font  que  certaines  substances  sont  plus  ou  moins  chères 
dans  le  nord  qu'en  France.  D'après  les  essais  de  la  Commission , 
4  onces  de  la  polente  de  sa  composition  donnent  une  soupe 
aussi  forte  et  aussi  bonne  que  4  tt  onces  de  la  polente  de  M. 
Ternaux,  et  d'après  les  états  des  frais  joints  au  rapport,  une 
portion  de  soupe  obtenue  avec  4  fr  onces  de  la  polente  de  la 
Commission  ne  coûte  qu'un  skilling,  tandis  que  la  portion  de 
soupe  de  Ternaux,  fabriquée  en  Suède,  coûterait  presque  la 
moitié  de  plus. 

Discours  sur  le  sujet  de  priai  proposé  en  1 8a6  sur  ta  planta- 
tion et  l'amélioration  des  arbres  fruitiers  en  Suéde,  Ce  discours 

D.  Tomb  XII! .  t* 


33ft  Mélanges;  N°  ia« 

est  une  instruction  élémentaire  mise  à  la  portée  des  agriculteur* 
et  propriétaires  de  biens  de  campagne.  —  Observations  prati- 
ques sur  tassolement,  af  ec  un  tableau  qui  indique  les  rotations 
de  culture  pour  6  années  consécutives. 

Description  d'un  outil  pour  récolter  les  graines  des  gazons 
surtout  de  ceux  qui  ont  une  longue  tige;  inventé  par  Ch. 
Palmstedt.  L'outil  est  une  boîte  de  fer-blanc ,  munie  d'un  man- 
che, et  ouverte  sur  un  côté  auquel  on  adapte  sous  un  angle  de 
3o  degrés  un  peigne  en  corne  de  la  longueur  de  la  boite.  Une 
figure  est  jointe  à  cette  notice. 

Sur  la  culture  du  lin  en  Finlande;  notes  recueillies  dans  un 
Voyage  fait  dans  ce  pays  en  1827,  par  Ch.  Palmstedt.  Quelques 
districts  de  la  Finlande  sont  renommés  pour  leur  beau  lin , 
qu'on  appelle  lin  vert  (grœna  linet)\  déjà  en  1757,  un  Finlan- 
dais nommé  Salovius  a  publié  une  dissertation  sur  cette  cul- 
ture. M.  Palmstedt  en  a  voulu  voir  lui-même  les  procédés  dans  la 
paroisse  d'Orihwesi  en  Nyland.  Voici  quelques-unes  de  ses  ob- 
servations. On  a  d'abord  grand  soin  de  bien  nettoyer  la  graine 
destinée  aux  semailles  :  il  faut -qu'elle  ait  une  couleur  rousse 
pour  être  bonne  ;  si  elle  est  noirâtre,  elle  ne  donne  pas  de  bon 
lin.  Si  l'on  voit  que  le  lin  dégénère ,  on  le  renouvelle  à  l'aide 
de  graine  de  Riga.  Le  meilleur  terrain  pour  le  lin  vert  est  une 
argile  qui  n'est  pas  trop  compacte; dans  un  terrain  sablonneux, 
le  lin  ne  devient  pas  assez  souple.  On  laboure  le   champ  d'a- 
bord en  automne,  et  puis  au  printemps.  Il  ne  faut  pas  enfoncer 
beaucoup  la  semence  ;  on  préfère  le  fumier  de  bétail  à  celui  de 
cheval;  on  prétend  que  ce  dernier  ne  donne  qu'un  lin  court. 
On  sème  au  commencement  de  juin  ,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
semer  en  temps  de  pluie.  Les  années  sèches  sont  les  meilleures 
pour  la  croissance  de  la  plante.  Quand  le  lin  est  haut  d'un  quart 
de  pouce,  on  commence  à  arracher  les  mauvaises  herbes.  Après 
la  récolte  ,  le  rouissage  est  l'opération  la  plus  importante,  et, 
jusqu'à  présent ,  aucune  invention  n'a  pu  suppléer  à  cette  opé- 
ration naturelle  qui  détache  des  filamens  le  principe  gommo-  * 
résineux  qui  les    unit.    La  qualité  de  l'eau  pour  le  rouissage 
M'est  pas  indifférente.  On  choisit  des  eaux  tranquilles,  qui  ne 
soient  pas  trop  profondes  et  qui  n'aient  pas  un  fond  composé 
d'argile  et  de  sable,  parce  que  ce  mélange  de  terres  noircit  le 
lin.  Des  eaux  crues  ou  chargées  de  substances  minérales  ne  sont 
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pas  bornes;  U  en  est  de  même  des  mares  dans  les  forêts;  des 
eaux  courantes  empêchent  le  rouissage.  On  choisit  ordinaire- 
ment les  petits  lacs  qui  abondent  en  Finlande.  Quand  l'eau  est 
tiède ,  le  rouissage  s'opère  en  4  a  7  jours;  mais  dans  de 
l'eau  très- froide,  il  faut  2  semaines  et  même  davantage.  On  fait 
ensuite  sécher  le  lin  en  plein  air  ou  dans  des  séchoirs ,  puis  on 
l'apprête  par  les  machines  ordinaires  en  bois. 

Ce  volume  contient  encore  une  courte  notice  sur  les  planta- 
tions d'aeacia  en  Suède,  dans  le  district  de  Calmar,  et  une  tra- 
duction de  l'écrit  de  M.  Ternaux  sur  les  silos.  Le  volume  est 
terminé  par  l'annonce  des  sujets  de  prix  proposes  en  1827  par 
la  Société  royale  d'agriculture. 

Le  Tolume  annuel  des  mémoires  de  la  Société  agricole  de 
Stockholm  est  maintenant  accompagné,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'un  rapport  sur  les  essais  qu'elle  Tait  dans  sa  ferme  expéri- 
mentale. Ce  rapport  est  très  détaillé  et  divisé  selon  les  végé- 
taux, tels  que  légumes,  herbes  de  fourrage,  céréales  et  végé- 
taux de  jardins.  Chaque  espèce  est  traitée  dans  un  grand  dé- 
tail. Ce  rapport  intéresse  plus  particulièrement  la  Suède. 

Dans  le  volume  des  mémoires  pour  1828,  nous  lisons  d'abord 
le  discours  prononcé  par  le  directeur  de  la  Société,  comte  Mar- 
ner ,  à  la  séance  publique  annuelle.  Parmi  d'autres  données,  ce 
discours  nous  apprend  que  dans  un  intervalle  de  3o  ans  (  de 
1790  à  1820  ) ,  il  a  été  importé  en  Suède  10,281,096  tunnarou 
tonnes  de  toute  sorte  de  grains ,  ainsi  que  2,460,349  lispund 
de  farine  de  froment  et  de  seigle ,  ce  qui  donne  un  terme  moyen 
annuel  de  342, 7o3  tonnes  de  grains,  et  82,011  lispund  de  fa- 
rine. Depuis  le  milieu  de  1826  jusqu'au  milieu  de  1827,  il  a  été 
importé  5ii,4ôi  tonnes  de  grains  et  211,710  lispund  de  fa- 
rine de  seigle  :  dans  cette  année,  la  disette  régna  en  Suède.  Le 
comte  Mœrner  assure  pourtant  que  l'agriculture  fait  des  pro- 
pres ,  et  que  l'on  apprend  en  Suède  à  ménager  les  grains  dans 
les  bonnes  années ,  afin  d'en  avoir  dans  les  mauvaises ,  et  de 
n'être  pas  obligé  de  hausser  immodérément  les  prix.  Par  cette 
raison ,  le  gouvernement  a  prescrit  l'établissement  de  magasins 
de  districts  dans  les  provinces  du  Nord  \  il  a  accordé  des  som- 
mes considérables  pour  les  haras,  les  mines,  les  plantations 
dans  les  dunes  ,  l'école  rurale  de  Gardsby,  tendant  à  l'amélio- 
ration du  lin  ,  enfin  pour  l'encouragement  des  arts  et  métiers 
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qui  emploient  les  matières  premières  fournies  par  le  royaume. 
Les  Société*  agricoles  des  provinces  se  sont  efforcées  de  secon- 
der les  intentions  du  gouvernement.  Celle  de    Westerbottcn 
(  Bothnie  occidentale  )  a  fait  l'acquisition  de  machines  perfec- 
tionnas pour  le  broiement  du  lin;  elle  a  distribué  des  prix 
pour  la  construction  de  nouveaux  chemins  et  ponts ,  et  pour  la 
fabrication  de  la  potasse  et  du  salpêtre.  La  Société  d'Hernœ- 
sand  a  propagé  aussi  la  culture  du  lin,  et  encouragé  la  fabrica- 
tion du  goudron.  Dans  le  Jemtland,  des  comités  agricoles  ont 
été  formés  dans  toutes  les  paroisses  r  dont  une  partie  est  dijà 
cadastrée;  on  continue  ce  travail,  ainsi  que  la  description  sta- 
tistique de  chaque  paroisse.  Dans  le  même  district,  on  a  établi 
une  colonie  de  pauvres  habitée  et  cultivée  par  64  familles  de 
colons.  Un  magasin  de  grains  a  été  établi  avec  des  séchoirs  ;  un 
médecin- vétérinaire  a  été  instruit  aux  frais  du  district ,  qui  a 
fondfc  aussi  a  écoles  d  enseignement  mutuel  et  un  hôpital.  Le 
gouvernement  a  accordé  des  fonds  pour  que  des  personnes  du 
Jemtland  pussent  se  rendre  dans  la  province  d'Angermanland  , 
et  y  apprendre  la  bonne  culture  du  lin.  Le  district  de  Gcefler 
borg,  dont  ta  principale  production  est  lejin,  possède  main- 
tenant une  fabrique  de  toile;  dans  le  district  d'Upsal,  où  le   • 
bois  est  rare,  on  a  commencé  avec  succès  l'exploitation  des 
tourbières  ;  en  Westmanland ,  la  paroisse  de  Loefsta  a  entre  - 
pris  le  défrichement  d'un  lac;  il  a  fallu  faire  sauter  une  mon- 
tagne pour  achever  cette  entreprise.  La  Société  agricole  a  pro- 
posé plusieurs  sujets  de  prix ,  et  encouragé  les  pauvres  à  ra- 
masser des  os  d'animaux  pour  se  faire  un  petit  gain.  Celle  de  la 
Gothie  orientale  a  contribué  à  la  plantation  des  bois  et  des  ver* 
gers ,  et  à  la  culture  des  noyers  pour  l'extraction  de  l'huile  de 
noix.  La  Société  agricole  de  Jœnkoeping  s'est  distinguée  par  le 
soin  qu'elle  met  à  recueillir  des  descriptions  statistiques  des 
paroisses.  Kl  le  en  a  déjà  publié  37,  avec  les  cartes  de  34  de  ces 
paroisses.  Ce  qui  a  occupé  principalement  la  Société  de  Halland 
et  Christianstad ,  c'est  la  plantation  et  l'ensemencement  des  du- 
nes :  elle  a  fait  venir  à  cet  effet  de  Kiel  un  homme  habile  dans, 
l'aménagement  des  bois  et  lui  a  assigne  un  salaire  annuel  pour 
diriger  la  fixation  du  sable  mobile  ù  l'aide  des  plantations.  Un 
vaste  terrain  sablonneux  est  déjà  couvert  de  jeunes  arbres.  La 
même  Société  a  publié  la  description  d'un  toit  de  chaume  re- 
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couvert  d'argile  de  potier ,  lequel ,  dit-on ,  est  incombustible. 
Enfin  la  Société  d'Oerebro  a  distribué  des  primes  pour  la  pro- 
pagation des  abeilles;  elle  a  fondé  une  caisse  d'épargne  et  une 
école  d'enseignement  mutuel. 

.  Quant  à  la  Société  de  Stockholm ,  elle  a  entretenu  une  cor- 
respondance avec  ces  Sociétés  et  celles  de  l'étranger ,  et  a  pro- 
posé des  sujets  de  prix.  Consultée  par  la  Société  de  Riga  pour 
savoir  si  en  Suède  on  pratique  un  procédé  tendant  à  convertir 
la  sciure  de  bois  en  combustible,  la  Société  roy.  a  fait  des  re- 
cherches à  cet  égard  ;  elle  s'est  convaincue  que  la  scieure  mêlée 
à  l'argile  et  séchée  peut  rendre  le  même  service  que  la  tourbe 
et  économiser  le  charbon  dans  les  forges;  toutefois  la  prépa- 
ration en  est  trop  difficile  pour  que  ce  procédé  puisse  avec  suc- 
cès être  employé  en  grand.  La  Société  s'est  procuré  les  jour- 
naux d'agriculture  de  l'étranger  pour  se  mettre  au  courant  des 
procédés  nouveaux;  un  de  ses  membres,  M.  Nathorst,  a  rédigé 
un  manuel  pour  le  traitement  des  bestiaux  et  la  connaissance 
des  laines,  fruit  des  observations  que  l'auteur  a  recueillies  dans 
ses  voyages  et  dans  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages  sur  ce 
sujet;  enfin  la  Société  royale  a  continué  ses  expériences  en 
grand  dans  la  ferme  expérimentale  qu  elle  dirige. 

Après  le  discours  du  directeur  ,  on  lit  un  rapport  du  Comité 
de  commerce  (  Commerce  collegîum  )  sur  les  bergeries  établies 
aux  frais  de  la  Couronne  dans  diverses  provinces  dû  royaume. 
Deux  tableaux  annexés  à  ce  rapport  font  connaître,  l'un  l'état 
des  bergeries  pour  la  race  écossaise  dans  les  provinces  de 
Jemtland,  Wester-Norrland  et  "Westerbotten ,  et  l'autre  la 
répartition  des  brebis  de  race  islandaise  dans  les  diverses  pro- 
vinces. Vient  ensuite  une  description  de  la  province  de  Brom- 
'  ma,  dans  la  province  d'Upland.  Cette  description  concerne 
plutôt  la  section  de  géographie  et  de  statistique  que  la  nôtre. 
Cependant  nous  croyons  devoir  signaler  comme  un  modèle  le 
tableau  de  statistique  qui  y  est  joint,  et  dans  lequel,  outre  la 
population,  les  hameaux,  etc., on  indique  le  nombre  de  chevaux, 
bestiaux ,  porcs ,  etc.,  la  valeur  des  terres ,  la  valeur  des  se- 
mailles, des  récoltes,  les  charges  de  la  paroisse  pour  lent  re- 
tien de  l'église,  des  pauvres,  des  chemins,  etc.  Ensorte  que 
l'état  agricole  de  cette  paroisse  se  voit  d'un  coup- d'oeil. 

Parmi  les  autres  articles  du  volume,  nous  remarquons  un 
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rapport  deM.Montgommery  sur  les  essais  de  cultiver  la  pomme 
de  terre  en  la  propageant  par  le  moyen  de  la  semence  ;  essais 
qui  ont  eu  un  résultat  très- avantageux. 

Le  volume  dans  lequel  la  Société  d'agriculture  expose  les  ré- 
sultats et  les  détails  de  ses  travaux  et  essais  dans  sa  ferme  expé- 
rimentale, est  rédigé  avec  autant  de  méthode  que  celui  de  l'an- 
née précédente.  La  Société  traite  de  ses  cultures  en  plein  champ, 
puis  en  jardins  ;  elle  subdivise  son  travail  selon  les  productions, 
commençant  par  les  légumes,  traitant  ensuite  des  céréales ,  et 
terminant  par  les  herbes  de  fourrage.  Les  dernières  expérien- 
ces concernent  l'aménagcmet  des  bois  et  les  constructions  ru- 
rales. Comme  ces  essais  se  rapportent  à  la  Suède  spécialement, 
nous  pensons  qu'il  suffit  de  les  indiquer.  D. 


9*7.  Société  fa teiotique-économique,  impériale  eteotaui 
m  aoTAUMK  01  Bohême.  —  Questions  mises  au  concurs  pour 
iftài.  (AUgcm.  Zeàunç  }  19  août  1829.  Supplém.  n°  75.) 

irt  Question,  concernant  la  peste  bovine.  (Kinderpest, 
Lœserdiirre.)  Comme,  d'après  les  meilleurs  auteurs,  qui  ont 
écrit  sur  l'art  vétérinaire,  il  est  avéré  que  la  peste  bovine  ne 
prend  jamais  naissance,  ni  dans  la  Moravie,  ni  dans  la  Bohême 
ni  dans  l'Autriche,  ni  dans  l'Allemagne  en  général,  mais  qu'elle 
est  toujours  apportée  de  la  Pologne,  de  la  Hongrie,  et  d'autres 
pays  situés  à  l'orient,  tels  que  la  Moldavie,  la  Podolie, 
l'Ukraine,  etc.,  d'où  elle  se  répand  plus  loin  par  contagion, 
au  milieu  de  quelles  circonstances  naît-elle  dans  ces  contrées 
ou  dans  les  steppes  de  l'Asie,  et  comment  se  développe-t-elle ? 

Parmi  les  maladies  du  gros  bétail  qui  prennent  leur  origine 
chez  nous,  quelles  sont  celles  qui  ont  de  l'analogie  avec  la 
peste  bovine  ?  Sous  quelles  conditions  d'état  atmosphérique 
de  localité,  de  nourriture,  etc.,  se  produisent-e11es,et  par  quels 
caractères  se  distinguent-elles,  dans  leurs  phénomènes  et  dans 
leurs  cours ,  de  la  véritable  peste  bovine  qui  nous  vient  de  l'é- 
tranger. 

N'ya-t-il  point  de  symptômes  caractéristiques  de  la  peste 
bovine,  qui,  dès  le  commencement,  annoncent,  de  manière  à 
ne  pouvoir  s'y  tromper,  la  maladie  qui  va  se  déclarer? 
Que  faudrait-il  faire  pour  étouffer  à  sa  naissance  la  peste  bo- 
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•  vine  sans  détruire  l'animal  attaque?  Quels  6ont  les  moyens  dont 
l'expérience  a  constaté  l'efficacité  contre  cette  maladie?  En  quoi 
consiste  sa  nature  propre  (  qu'on  cherchera  à  déterminer  par 
l'autopsie  faite  dans  les  différentes  périodes  de  la  maladie), 
et  ne  peut-on  par  induction  tirer  de  cette  connaissance  aucune 
méthode  curative?  Quelle  méthode»  et  en  particulier,  quels 
remèdes  a-t-on  employés,  et  qu'en  est-il  résulté?  Quels  effets 
des  observateurs  non  prévenus  ont-ils  obtenus  de  l'emploi  de 
l'acide  hydrocklorique  fumant  >  contenant  du  fer  en  dissolution? 

Quels  phériomènes  les  animaux  qui  ont  survécu  à  la  peste 
bovine  ont-ils  manifestés  pendant  et  après  la  maladie?  Ces 
phénomènes  ne  sont-ils  pas  propres  à  fournir  des  éclaircîsse- 
mens  sur  la  nature  de  cette  sorte  d'épi  zoo  lie  ou  des  directions 
sur  la  manière  de  la  combattre  ? 

Outre  les  mesures  légales  en  vigueur,  quelles  précau- 
tions faudrait-il  prendre  pour  empocher  l'invasion  et  la(  propa- 
gation de  ce  terrible  fléau?  Quelles  autres  observations  y  à-t-il 
à  faire  à  son  égard  ? 

2e  Question,  concernant  la  gangrène  des  poumons.  (Lungen- 
seuche ,  Lungenfœule.  Péripneumonie  gangreneuse?  ) 

La  gangrène  des  poumons  paraît  n'élre ,  dans  la  plupart 
des  cas  si  ce  n'est  "dans  tous,  qu'une  suite  de  l'inflammation 
des  poumons  :  quelles  sont  donc  les  conditions  de  tempéra- 
ture, de  localité,  de  pays,  de  nourriture,  de  travail,  de  tem- 
pérament, etc.,  sous  lesquelles  elle  naît,  se  développe  et  se 
propage.  En  quoi  consiste  l'essence,  la  nature  de  cette  maladie? 
De  quelles  maladies  peut-elle  se  compliquer  ?  Que  doit-on  faire 
sous  le  rapport  des  moyens  prophylactiques  ?  N'y  a-t-il  dans 
Ja  première  période  de  la  maladie,  aucun  symptôme  qui  la 
fasse  distinguer  nettement  et  facilement,  même  par  le  simple 
cultivateur,  de  toutes  les  autres  maladies  analogues?  Quels 
sont  les  moyens  dont  l'expérience  a  montré  l'utilité  pour 
l'étouffer  sa  naissance?  Est-elle  contagieuse,  peut-elle  le 
devenir  dans  certaines  circonstances,  et,  s'il  en  est  ainsi, 
l'affirmative  s'applique-t-elle  à  tous  les  états  morbides  dans 
lesquels  les  animaux  ont  été  observés?  La  maladie,  par- 
venue à  son  développement  complet,  est-elle  encore  guéris- 
sable, et  par  quels  moyen*  le  serait-elle?  Comment  en  pré- 
venir U  propagation ,  en  cas  qu'elle  soit  contagieuse  ?  L'usage 
de  la  viande  des  animaux  abattus,  dans  une  période  quel- 
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conque  de  la  maladie,  n'est-il  pas  préjudiciable  à  la  santé  de 
l'homme  ?  Quelles  autres  observations  y  a-t-il  encore  à  faire  sur 
la  gangrène  des  poumons  ? 

3*  Question,  sur  la  gangrène  de  la  rate  [MiUbrand)  chez  le 
gros  bétail.  Quelles  sont  les  influences  extérieures,  et  quel  est 
l'état  interne  du  bétail  qu'on  doit  regarder  comme  les  conditions 
dans  lesquelles  naît  l'inflammation  de  la  rate,  et  ces  conditions 
étant  déterminées ,  qu'en  résulte-t-il  sous  le  rapport  des  moyens 
prophylactiques?  En  quoi  consiste  la  nature  propre  de  celte 
maladie,  combien  de  degrés  peut-on  y  distinguer,  et  quels 
sont  les  symptômes  qui  caractérisent  chacun  de  ces  degrés?  Le 
corps  de  l'animal  ne  présente-t-il  pas  des  phénomènes,  dont 
la  présence ,  facile  à  observer,  indique  d'avance  avec  certitude 
que  la  gangrène  de  la  rate  sera  le  résultat  de  l'affection  morbide 
tels  qu'elle  apparaît  d'abord?  Quels  moyens  de  la   prévenir 
la  pratique  a- 1 -elle  mis  en  usage  avec  succès  ?  Est- elle  impossi- 
im possible  à  guérir,  lorsqu'elle  est  déjà  développée  et  qu'elle 
suit  un  cours  rapide,  ou  connaît-on  des  moyens  d'opérer  cette 
guérison ,  et  dans  le  cas  de  l'affirmative ,  quels  sont  ceux  qui 
ont  été  réellement  efficaces  ?  Quelles  autres  remarques  a-ton  à 
faire  au  sujet  de  cette  maladie? 

La  Société  économique  fixe  : 

Pour  la  ire  question  un  xer  prix  de     100  ducats. 

un  accessit  de       5o 

Pour  la  a*  question  un  ier  prix  de       5o 

un  accessit  de       a 5 

Pour  la  3e  question  un  ier  prix  de       5o 

un  accessit  de      a  5 

Le  concours  est  ouvert  a  tout  le  monde,  excepté  aux  mem- 
bres du  Comité;  on  peut  traiter  à  volonté  une  seule  de  ces 
questions  ou  toutes  les  trois.  Les  réponses  peuvent  être  rédigées 
en  allemand,  en  latin  ou  en  français.  Les  mémoires  doivent  être 
envoyés,  avec  les  formalités  d'usage,  au  conseiller  Seidl ,  secré- 
taire de  la  Société,  et  être  parvenus  à  leur  adresse  avant  la  un 
de  mars  iS3i. 

aa8.  Académie  nas  Sciences  ,  Agriculture  ,  Arts  et  Belles- 
Lettees,  d'Aix. — Séance  publique  du  i3  juin  1829,  et  pro- 
gramme d'un  sujet  de  prix  proposé  pour  i83i. 

M*  Cottard  a  communiqué  quelques  observations  sur  le  pin 
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laricio,  qu'il  a  eu  occasion  d'étudier  pendant  son  séjour  en 
Corse.  La  culture  de  cet  arbre  réussirait  probablement  dans 
les  parties  montagneuses  de  la  Provence.  On  doit  au  même  aca- 
démicien quelques  recherches  suc  l'emploi  du  poisson  cor- 
rompu comme  moyen  de  destruction  des  taupes.  M.  Porte  a1u 
une  notice  sur  la  culture  du  chou-arbre  de  Laponie,  introduite 
depuis  quelque  temps  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône.  Ce  végétal,' qui  s'élève  assez  haut,  offrirait  le  grand 
avantage  de  fournir  un  fourrage  vert  pendant  toute  Tannée. 

Deux  mémoires  seulement  sont  parvenus  à  l'Académie  sur  la 
question  qui  avait  pour  objet  de  faire  connaître  quels  seraient 
les  moyens  d'améliorer  les  vins  du  département  des  Bouches» 
du-Rhône.  Le  premier  a  paru  trop  diffus  et  composé  de  mor- 
ceaux d'emprunt.  Le  second  est  très-supérieur  au  premier.  Il 
annonce  dans  son  auteur  une  grande  expérience  dans  la  ma- 
nière de  faire  le  vin ,  ainsi  que  dans  la  culture  de  la  vigne.  Le 
style  en  est  incorrect ,  mais  il  a  le  mérité  de  la  clarté  ;  el  malgré 
ses  imperfections  /ce  mémoire  a  été  jugé  digne  du  prix.  L'au- 
teur est  M.  Gros  le  jeune ,  négociant  à  Aix. 

L'Académie  propose  pour  sujet,  d'un  prix  de  3oo  fr. ,  ou 
d'une  médaille  d'or  de  même  valeur,  qu'elle  décernera  en  i83i, 
les  questions  suivantes  : 

«  Quelles  sont  les  améliorations  à  introduire  dans  la  culture 
«  du  sainfoin ,  en  Provence  ? 

«  Quel  est  le  point  de  sa  végétation  le  plus  favorable,  et 
quels  sont  les  procédés  les  plus  avantageux  pour  le  récolter? 

«  Quels  sont  les  moyens  de  le  rendre  plus  profitable  dans 
«  les  divers  usages  auxquels  on  l'emploie  ?  » 

L'Académie  est  convaiucue  que  la  culture  du  sainfoin  ne 
produit  pas  encore,  en  Provence,  tout  l'avantage  qu'on  peut  en 
attendre.  Elle  a  pensé  qu'il  serait  utile  d'appeler  de  nouveau 
sur  cette  culture  si  importante,  l'attention  des  agronomes,  el 
elle  s'empressera  de  publier  les  observations  utiles  qui  lui  se* 
ront  communiquées.  Elle  engage  les  concurrent  à  rechercher 
spécialement  quelles  sont  les  meilleures  méthodes  à  suivre  pour 
la  reproduction  de  ce  fourrage  ;  quels  sont  les  moyens  les  plus 
propres  à  empêcher  qu'il  ne  s'y  méle  des  plantes  parasites  ou 
pernicieuses;  quelle  est  l'époque  la  plus  convenable  pour  en 
faire  la  récolte,  de  manière  à  éviter  une. maturité  trop  grande 
ou  trop  peu  avancée;  et,  enfin  ,  quelles  sont  les  précautions  à 
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prendre  pour  renfermer  et  le  conserver  avec  le  moins  de  perte 
ou  de  déchet  possible.  L'Académie  désire  que  les  expériences 
sur  lesquelles  les  concurrents  devront  appuyer  leurs  théories , 
soient  fajtes  sur  une  étendue  de  2400  mètres  carrés,  au  moins, 
et  constatées  par  les  procès- verbaux  de  l'autorité,  locale. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  au  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Sciences,  Agriculture ,  Arts  et  BeHeti-I^fc- 
tres ,  d'Aix ,  avant  le  3i  mars  i83i. 

229.  Académie  royale  des  sciences  et  arts  de  Bordeaux.  — 
Prix  concernant  l'agriculture  proposés  dans  sa  séance  du  16 
juin  1819.  (  L'Ami  des  champs  ;  août  1819  ,  p.  a63.  ) 

L'Académie  avilit  proposé  en  1826  un  prix  .pour  la  rédac- 
tion d'un  Manuel  d'agriculture  approprié  au  département  de  la 
Gironde.  N'ayant  reçu  aucun  ouvrage  sur  ce  sujet,  elle  le  pro*> 
posa  de  nouveau  en  1827,  en  doublant  le  prix  et  prorogeant  le 
concours  jusques  en  1829.  Un  seul  ouvrage  a  été  présenté  à 
ce  second  concours.  L'Académie  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas 
bien  compris  quel  était  l'objet  du  prix  proposé  9  et  qu'au  lieu 
de  rédiger  un  manuel ,  c'est-à-dire ,  un  petit  recueil  de  pré- 
ceptes puisés  dans  la  judicieuse  pratique  d'une  bonne  .agricul- 
ture ,  il  se  soit  livré  à  un  travail  scientifique  et  étendu  sur  les 
principales  cultures  du  département.  Par  ces  motifs,  l'Acadé- 
mie ne  peut  accorder  le  prix  à  ce  travail,  mais  elle  lui  décerne 
une  mention  honorable.  Elle  remet  la  question  au  concours 
pour  l'année  i83i.  Le  prix,  de  la  valeur  de  600  fr.,  sera  dé- 
cerné dans  la  séance  publique  de   i83i. 

Un  prix  de  3oo  fr.  avait  été  proposé  par  l'Académie,  pour 
la  recherche  des  meilleurs  faluns ,  et  l'indication  par  des  essais 
comparatifs  de  leurs  propriétés  fertilisantes*  M.  Depiot  Bachaa 
est  le  seul  agriculteur  du  département  qui  ait  aspiré  à  ce  prix. 
Il  a  fait  connaître  ses  utiles  travaux.  En  lui  décernant  une  mé- 
daille, l'Académie  arrête  que  le  même  sujet  de  prix  sera  mis 
au  concours  pour  l'année  i83i ,  et  que  M.  Depiot  Eachan  ne 
sera  pas  exclus  de  ce  second  concours. 

Aucun  concurrent  ne  s'étant  présenté  pour  disputer  le  prifc 
proposé  pour  l'encouragement  de  la  culture  du  mûrier  et  IV. 
ducation  des  vers  à  soie,  l'Académie,  convaincue  de  l'utilité 
dont  cette  branche  d'industrie  serait  pour  le  département  de  la 
Gironde;  et  de  l'importance  qu'elle  pourrait  acquérir ?  propose 
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le  concours  en  divisant  le  prix.  Elle  décernera  donc ,  dans  s* 
séance  publique  de  i83o,  un  prix  de  400  fr.  à  eeluî  des  cou*» 
currens  qui  aura  le  mieux  rempli  Tune  des  conditions  suivantes! 
1)  Avoir  obtenu  de  vers  nourris  et  éclos  dans  le  département 
une  quantité  de  cocons,  de  bonne  qualité,  qui  ne  soit  pas 
moindre  de  10  quintaux  métriques.  %  )  Avoir  fait  dans  Tinter-» 
vajle  de  182 5  à  i83o  une  plantation  de  mûriers  étendue,  bien 
soignée,  et  en  bon  état  de  croissance.  Un  second  prix  de 
noo  fr.  sera  adjugé  ,  dans  la  même  séance  publique,  à  l'auteur 
de  l'ouvrage  qui  aura  le  mieux  signalé  les  causes  qui  ont  en*r 
péché  le  succès  de  la  culture  en  grand  des  vers  à  soie,  intro- 
duite dans  le  département  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  et 
indiqué  les  moyens  d'éviter  qu'elles  ne  se  reproduisent. 

L'Académie  n'ayant  reçu  aucun  ouvragé  sur  cette  question  1 
Faire  connaître  les  insectes  qui  attaquent  soit  le  vieux  bois,  sou 
les  jeunes  pousses  des  osiers  •  et  des  aubiers ,  et  indiquer  les 
moyens  d'en  préserver  les  arbres ,  la  remet  de  nouveau  an  coo> 
cours.  Le  prix,  de  la  valeur  de  200  fr.,  sera  décerné  dans  sa' 
séance  publique  de  i83o. 

L'Académie  décernera  en  i83o,  comme  cette  année,  des  mé- 
dailles aux  fonctionnaires  qui  auront  contribué  le  plus  efficace- 
ment à  l'amélioration  des  chemins  communaux. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  décernera  également,  en  18Î0, 
un  autre  prix  d'agriculture  de  la  valeur  de  3oo  fr.9  au  pépinié- 
riste ou  à  l'agriculteur  qui  lui  aura  présenté  au  mois  d'avril 
i83o,  un  semis  de  4000  pieds ,  au  moins ,  de  cbene-liége ,  pro- 
pres à  être  transplantés  au  printemps  de  i83i. 

L'Académie  décernera  dans  sa  séance  publique  de  i$3o, 
ainsi  qu'elle  l'a  fait  dans  ses  séances  antérieures,  des  médaille* 
d'encouragement  aux  agriculteurs  et  aux  artistes  qui  lui  auront 
communiqué  des  travaux  utiles,  ou  qui  auront  formé  des  éta* 
blissemens  nouveaux  à  Bordeaux  ou  dans  le  département.  Elle 
destine  également  des  médailles  aux  observations  météorologie 
ques ,  et  aifx  recherches  qui  ont  pour  objet  de  constater  l'in- 
fluence que  l'atmosphère,  considérée  dans  ses  Avers  états, 
exerce  sur  la  végétation. 

a3o.  Paix  pxopos&s  par  là  Société  dHoeticultueb  de  Beeus> 

i°  Un  prix  de  60  frédérics  d'or  pour  une  nonveHe  variété"- 
de  vigne  provenant  de  graine  obtenue  par  une  fécondation  ar>i 
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Ile-ci.  Un  fruit  de  cette  nouvelle  variété  de- 
a  Société  d'horticulture  à  l'ouverture  de  sa 
;tobre  1 835.  Il  devra  être  de  bonne  qualité 
ie  du  ceps  qui  l'aura  produit. 

fiO  frédérics  d'or,  ]>our  la  manière  de  dé- 
:misibles  aux  plantes  utiles,  tels  que  le  ver 
vulgnrii,  Fabr.),  la  podure  (ffaltira  oleracea, 
re  (  Acheta  grytlntatpa),  la  fourmi  (Formica 
le  appelée  par  Fabr.  Ofometra  brama  ta,  le 

var.),  le  coccus  OU  kermès ,  L '  Acarus  tela- 
asellus  Lin.,  la  limace,  et  autres, 
oires  doit  être  fait  en  janvier  1 83a;  et  le  prix  " 
ne  l'année  suivante,  après  qu'aura  été  faîte 
?m  indiqués.  (JI/gcm.  Zeitung  ;  juillet  1839, 


plus  belle  ■OUBLOinuÉKB,  accordée  par  la 
ilture  de  l'arrondisseinent  d'Hazebrouck , 
Nord.  (Journal  du  Commerce  ;  16  novembre 

■culture  de  l 'arrondissement  d'Hazebrouck , 
qui  a  été  fait  par  suite  des  concours  du 
'ient  de  donner  a  H.  Savacts,  brasseur  à 
le  la  plus  belle  boublonnière ,  comme  ayant 
eplus  avantageux. 

Ba^,  c'est  déjà  la  3*  prime  d'encouragement 
loublon,  que  cette  commune  vient  d'obienir. 
and  succès  que  ses  habitons  cultivent  cette 
rent  que  lt-s  consommateurs  seront  bientôt 
ugé  qui  domine  encore  chez  quelques- uns 
crer  le  houblon  de  la  Belgique  i  celui  des 
rire,  qui  déjà,  depuis  plusieurs  années,  lui 
n  qualité. 

i  pour  l'avancement  des  arts  formée  à  Ge* 
1  médaille  d'or  a  MH.  Bauroonn  frères,  pont 
Lvilltm,  entre  Mulhouse  et  Colmar,  dm 
'■pinières  et  certainement  la  plus  vaste  da 
st  Ue  i5o  arpens.  Cette  Société  leur  •  en 
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même  temps  adressé  un  brevet  de  membres  honoraires.  (  M+* 
tuteur  du  18  deeemb.  18*8  ). 

a33.  Prix  accoudés  pou  a  la  culture  de  la  Vicne  dans  le 

comté  d'York  en  Pensylvanie. 

Dans  une  assemblée  nombreuse  où  s'étaient  réunies  les  per- 
sonnes qui  prennent  intérêt  à  la  culture  de  la  vigne,  on  a  dé- 
cerné les  prix  proposés  pour  les  meilleurs  échantillons  de  vin 
fait  avec  des  raisins  récollés  dans  le  pays.  Environ  20  échan- 
tillons, tous  de  bonne  qualité,  ont  été  présentés.  Le  premier 
prix  a  été  donné  au  .propriétaire  d'un  vin  obtenu  de  plants  de 
France,  de  Madère ,  et  de  muscat  de  Schuylkill,  qui  avaient  cru 
à  environ  3  milles  du  faubourg  d'York.  La  vigne,  dit-on» 
s'acclimate  aisément,  elle  récompense  fidèlement  les. travaux 
du  vigneron, et  la  récolte  en  est  sûre;  elle  s'acclimate  fort  bien 
et  elle  souffre  rarement  des  fortes  gelées  ou  de  la  nielle.  Le  se- 
cond prix  a  été  accordé  à  MM.  Eichel berger  et  Mallary,  pour 
du  vin  fait  avec  les  mêmes  plants  de  vigne.  Le  troisième  prix  a 
été  décerné  à  MM.  J.  Jessop  et  C,  pour  du  vin  provenu  de 
plants  deTokai,  apportés  originairement  de  la  Caroline  du  Sud. 
On  dit  que  cette  vigne  est  robuste,  qu'elle  est  capable  de  sup- 
porter la  rigueur  de  l'hiver,  et  n'est  pas  endommagée  par  la 
nielle.  (  Galignanïs  Messenger;  a  oct.  1829.  ) 

u34.  Fume  exemplaire  de  Vericecil,  pies  de  Bauge*  (Maine 

et  Loire.) 

MM.  de  Dombasle  fils  et  Busco ,  possesseurs  de  la  nouvelle 
ferme,  quittèrent  l'école  de  Roville  au  mois  d'août  1827,  et 
prirent  à  ferme,  pour  3o  ans,  au  mois  de  novembre  suivant» 
la  propriété  de  Verneuil;  mais,  sentant  bientôt  les  «avantages 
d'une  position  indépendante,  ils  achetèrent  leur  ferme  pour  lui 
donner,  comme  école  d'agriculture,  toute  la  stabilité  désirable: 
maintenant  qu'une  partie  des  bal  i  mens  projetés  est  construite, 
et  que  les  premiers  travaux  de  défrichement  ont  commencé,  il 
convient  de  faire  connaître  cet  établissement.  La  propriété» 
d'une  étendue  de  45o  hectares  dune  seule  pièce,  et  la  maison  de 
ferme ,  située  au  milieu  des  terres ,  offrent  les  conditions  les 
plus  avantageuses  pour  la  surveillance  et  l'économie  ;  les  soins 
les  plus  scrupuleux  sont  donnés  à  l'éducation  des  races  de  bes* 
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tiatuc  du  premier  choix;  il  y  a  deux  troupeaux  de  bétes  à  laiae, 
dont  le  ifombre  s'élèvera,  d'ici  à  quelques  aanées,  à  plus  im 
6000.  L'un  de  ces  troupeaux  est  composé  de  mérinos  ;  l'autre, 
de  moutons  à  longue  laine;  je  citerai  aussi  une  telle  porcherie 
et  une  vacherie,  à  laquelle  on  attachera  une  fromagerie.  Une 
fabrique  d'înstrumens  aratoires  perfectionnés  a  été  mise  en 
mouvement  dès  le  principe ,  et  les  demandes  nombreuses  faites 
ehaquejour  continuent  d'étendre,  dans  toute  la  contrée,  l'io- 
fluence  d'une  meilleure  culture.  Les  directeurs  espèrent  pouvoir 
établir  sous  peu  une  école  des  pauvres  dans  le  genre  de  celle 
d'Hofwyl ,  en  Suisse  ;  plusieurs  élèves  suivent  déjà  les  cours 
théoriques  et  pratiques  sur  toutes  les  branches  de  l'art;  enfui 
un  concours  annuel  de  charrues  viendra  naturaliser  de  plus  en 
plus ,  en  France ,  ce  spectacle ,  admiré  à  Roville ,  d'une  gronde 
réunion  de  cultivateurs,  accourus  de  divers  points  pour  s'ins- 
truire les  uns  les  autres.  {Revue  encychp.;  avril  1829,  p.  29.) 
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